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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Bouquet de la Grye. — Ce nous est un vif 
chagrin de commencer ce nouveau volume par 
annonce de la perte que vient de faire la science 
dans la personne de l'un des plus sympathiques de 
e Savants. A la séance annuelle de l'Académie 
e Sciences, le 20 décembre, le Président se féli- 
l'ail de voir que l'illustre compagnie n'avait perdu 
Se de l’année aucun de ses membres fran- 
"TS, el, dans la nuit du 22 au 23, Bouquet de la 
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Grye s’éteignait après quelques jours de souffrances ; 
il était dans sa quatre-vingt-troisième année. 

Il était sorti de l'Ecole polytechnique à vingt 
ans, en 1847, et était entré dans le corps des ingé- 
nieurs hydrographes. Nous ne le suivrons pas dans 
sa carrière qui l’a conduit en Océanie, dans la 
Méditerranée et sur nos côtes de France. 

Successeur de Beautemps-Beaupré, il entreprit 
la revision des cartes des côtes de France, œuvre 
qui se poursuit encore aujourd’hui, avec grand 
talent, par nos ingénieurs hydrographes. 
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En 4868, Bouquet de la Grye observa le passage 
de Mercure sur le Soleil, au dépòt de la Marine. 
En 1874, il allait à l'ile Campbell observer le pas- 
sage de Vénus; en 1882, il remplit la mème mis- 
sion au Mexique. 

Elu membre de l'Académie en 1884, son activité 
inlassable se porta sur nombre de sujets; il per- 
fectionnait les appareils en usage, en imaginait 
de nouveaux, ct élait universellement connu dans 
tous les milieux scientifiques. Une de ses dernières 
communicalions à l’Académie avait pour objet 
d'obtenir que l'heure fût signalée chaque jour, par 
la télégraphie sans fil de la station de la tour 
Eiffel, à tous les navigateurs au large, pour leur 
permettre de rectiier le calcul de la longitude el 
rendre les atterrissages plus sûrs; cette proposi- 
tion fut l'objet d'un vœu favorable de la Com- 
pagnie. 

Mais sa popularité dans le grand public a eu 
pour origine le projet de Paris port de mer, idée 
à laquelle le regretté savant a consacré plu- 
sieurs années de sa vie avec une ardeur infati- 
gable. 

Bouquet de ls Grye, sorti de l'Ecole à une époque 
où les chrétiens pratiquants étaient rares, se con- 
vainquit bientôt, dans sa haute sagesse, que le 
christianisme élait la seule religion rationnelle, 
la seule qui püt satisfaire, en mème temps que Îles 
besoins du crur, les légitimes aspiralions de la 
raison. Il na jamais cessé, depuis lors, de la pra- 
tiquer, sans ostentation, mais aussi sans respecl 
humain, et il a terminé sa longue et glorieuse car- 
rière en recevant. mardi soir 21 décembre. les 
derniers sacrements en pleine connaissance. 


ASTRONOMIE 


Une nouvelle petite planète française. — 
Une petite planète qwon croit être nouvelle vient 
d'ètre découverte àl Observatoire de Paris. M. Boi- 
not, étudiant tout récemment un cliché photogra- 
phique pris le 49 octobre par lui en collaboration 
avec M. Maneng, y remarqua une légère trainée. 
Comme les traces d'étoiles avoisinantes étaient par- 
faitement rondes ct netles, on avait affaire. soit 
aun défaut, soit à un astre nouveau de notre svs- 
tème solaire. 

Pour vérifier le fait, on prit un cliché de la mème 
région à la première ovcasion favorable, qui se 
présenta le 23, eton y retrouva la trainée à une posi- 
tion légèrement différente, un peu au Sud et à 
l'Ouest. 1! s'agissait donc bien d’une petite planète, 
probablement nouvelle. Elle parait être de onzième 
grandeur. 

Cette découverte a été aussitôt signalée au bureau 
astronomique de Kiel, où l'astéroide a reru la déno- 
minalion provisoire de 1909 JD. 

Depuis les belles découvertes des frères Henry, 
la recherche des petites planètes élait presque 


le janverr 1910 


enliérement monopolisée par les Allemands et les 
Américains. 





Les étoiles rouges. — Les éloiles rouges sont 
plus nombreuses qu’on ne le croit; mais comine, 
en général, elles sont de faible grandeur, il n'est 
pas donné à tout le monde de les voir: c'est un pri- 
vilège réservé aux astronomes, heureux possesseurs 
de puissants instruments. Certaines régions du ciel 
semblent spécialement favorisées à ce point de vue. 
A l'Observatoire d'Arequipa, on a découvert une de 
ces régions où on rencontre un groupe exceptionnel 
de vingt-neuf de ces étoiles toutes plus brillantes 
que la dixième grandeur; quatre sont doubles. 

La partie du ciel où cette découverte a été faite 
est au bord de la voie lactée. dans le Scorpion. File 
est limitée en ascension droite par 18/48" et 19/29" 
et en déclinaison par — 13" et — 23". 

(Bull. Soc. astr. de Fr.) 


Radiants météoriques stationnaires. — On 
sail que les météores appartenant à un mème essairn 
d'étoiles filantes décrivent des trajectoires parallèles 
les unes aux autres. Lorsqu'ils rencontrent notre 
atmosphère, ils paraissent diverger d'un méme 
point du ciel qu'on appelle radiant ; la position de 
ce point dépend de la combinaison du mouvement 
de la Terre avec celui des météores, et si lessaim 
météorique est assez étendu pour que la Terre em- 
ploie plusieurs jours à le traverser, la position du 
point d'émanalion change, parce que la direction 
du mouvement de la Terre se modifie pendant ce 
temps, en raison de la courbure de lorbite. Pour 
les Perséides, par exemple, qui sont visibles pen- 
dant deux ou trois semaines, en juillet et aout, la 
position du radiant se déplace d'environ un degré 
par jour. parce que la direction de la Terre dévie 
approximativement de la mème quantité quotidien- 
nement. Cest là un fait bien connu. 

Cependant, M. Denning, qui, depuis de longues 
années, se consacre spécialement à l'étude des mé- 
téores, a maintes fois observé des radiants météo- 
riquesstationnaires. Les étoilesfilantes qui jaillissent 
de ces points particuliers partent donc d'une mème 
direction qui reste invariable pendant des jours ou 
des semaines. Plusieurs autres observateurs ont 
également constaté ce curieux phénomène, mais 
aucune des nombreuses hypothèses émises jusqu'ici 
n'a pu ètre confirmée. 

Le Bulletin astronomique de France (décembre) 
rapporte une nouvelle explication proposée par 
M. W.-H. Pickering: elle est d'autant plus digne 
d'intérèl qu'elle est basée sur nos connaissances 
actuelles des orbites météoriques. Les météores 
décriraient des orbites elliptiques faiblement ou 
mème pas du tout inelinées sur le plan de l'orbite 
terrestre, et ils sc‘déplaceraient dans le même sens 
que la Terre, en sorte que leur radiant parait sla- 
tionnaire. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Le tremblement de terre de Messine. — 
- Nous voici à l'anniversaire du désastre de Messine 
(28 décembre 1908). Celui-ci a donné du travail pour 
longtemps aux sismologues italiens. En attendant, 
voici, d’après Yature, de Londres (46 décembre), 
le résultat succinct des observations que le D" Mario 
Baratta a entreprises sous les auspices de la Société 
géographique italienne. 

Dans la région la plus éprouvée, la secousse 
principale ne s'est annoncée par aucun mouvement 
sensible. Mais, mème dans cette région du maximum 
de dévastation, il y a de petits ilots d'habitations 
qui ont été comme miraculeusement préservés. 

En dehors de Reggio et de Messine, où le nombre 
des victimes est encore inconnu, la mortalité 
a atteint son maximum, 43,7 pour 100, à Canni- 
tello: pour de rares localités, elle varie de 30 à 20 
pour 100; plus fréquemment elle oscille de 20 à 
10 pour 100, quoique en la plupart des endroits 
habités elle soit inférieure à 10 pour 100. 

En dehors de l'aire la plus éprouvée, il y a 
des régions marquées par un surcroit d'intensité, 
comme La Piana, Monteleone, Ferruzzano, qui 
avaient beaucoup souffert en 1783, 1905 et 1907 
respeclivement. 

Dans la zone la plus éprouvée, la secousse ful 
précédée d'un bruit très fort, semblable à un coup 
de canon; la secousse, en trois phases distinctes, 
dura, semble-t-il, environ trente secondes. L'heure 
de la secousse y est connue très exaclement, lhor- 
loge de l'Observatoire géodynamique de Messine 
s'étant arrèlée à 5"21"30s temps local, 4"2{m:30 
temps moyen de Greenwich. 

Sur les côtes de Calabre, le raz de marée atlei- 
gnit la plus grande hauteur à Pellaro, Lazzaro et 
Gallico; en Sicile, près de Briga, Riposto, Paradiso : 
les vagues furent remarquées à Malte et enregistrées 
par les marémėlres à Porto d'Ischia, Naples, Civita- 
Vecchia, Porto-Corsini, el même aux alentours de 
Venise. 

Le Dr Baratta considère le dernier sisme comme 
bien inférieur en intensité à la première grande 
secousse de 1783, qui occasionna des modifications 
permanentes du sol et atteignit le maximum «le 
mortalité, 77 pour 100, à Terranova, bien qu'elle ait 
surpris les habitants en plein jour. 

Au jugement du savant italien, bes ruines et le 
grand nombre des victimes du 28 décembre 1908 
liendraient à trois causes : les précédents sismes, 
surtout ceux de 1894, 1905 et 1907. avaient préparé 
ces ruines; la nature du sol créait un grand danger 
pour les édifices; et enfin les matériaux de con- 
struction étaient de mauvaise qualité, outre que le 
Système de construction bravait les règles les plus 
élémentaires qui doivent être observées dans les 
régions sismiques. 
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L’accumulation de l’aé ium dans les miné- 
raux radio-actifs et la durée des périodes 
géologiques. — Les corps radio-actifs seront-ils 
capables de servir de chronomètres pour nous faire 
connaitre la durée des périodes géologiques ? Peut- 
ètre. En tout cas, M. R. J. Strutt, professeur de 
physique du collège impérial de South Kensiagton, 
interroge habilement les minerais radio-actifs sur 
leur àge minimum. Voici le principe de sa métho:le 
(Proceedings of the royal Society, A, 560). 

L'uranium, le radium, le thorium, en se désin- 
tégrant, fournissent non seulement de l'électricité 
(corpuscules électrisés expulsés avec des vitesses 
énormes), de la chaleur, de la lwnière en faible 
quantité, mais ils laissent aussi uniformément 
comme résidu du gaz hélium; les minerais de la 
série du thorium en donnent, d'ailleurs, moins que 
ceux de la série de l'uranium. Or, cette désintégra- 
tion, indépendante de la température et des diverses 
conditions physiques et chimiques, s'effectue avec 
une vitesse constante. 

M. Strult a commencé par déterminer quel est 
Je taux annuel de production de l'hélium: il trouve 
qu'un gramme de thorianite produit une quantité 
d'hélium certainement inférieure à 3,7 X 10- cen- 
timėtres cubes par an. (Rappelons. pour les lecteurs 
peu familiarisés avec celle notation très commode, 
que la quantité précédente est égale à une fraction 
avant au numéraleur 3,7 el au dénominateur le 
nombre formé par À suivi de 8 zéros.) 

Or, le minerai, au moment où il fut extrait du 
sol, renfermait un taux d'hélium de 9 centimètres 
eubes par gramme de thorianite. 

Par une simple division, on trouve que ce volume 
de gaz, pour prendre naissance et pour s’accumuler 
‘dans le minerai, a nécessité un laps de temps d'au 
moins 240 millions d'années. Ce serait l'Age mini- 
mum de ce minerai, depuis qu'il s'est constitué au 
cours de Fhistoire du sol terrestre. 

La mème méthode employée pour une hématite 
(minerai de fer) d'Irlande contenant de uranium 
et du thorium, et qui est géologiquement assez 
récente, puisqu'elle ne remonte certainement pas 
au delà de léocène (tertiaire), a fourni pour l'âge 
minimum probable de cette pierre 30 millions 
d'années. 

HYGIENE 

La calvitie et ses causes. Il est à remar- 
quer que la vigueur de la chevelure de l'homme 
tend à diminuer et que les ficheux...…. Zenoux 
sont de plus en plus fréquents chez des hommes 
encore tout jeunes, De plus en plus aussi, on 
incline à penser que c'est la coiffure, chapeau ou 
casquette, qwil faut incriminer à cet égard. Les 
cheveux sont ainsi mal aérés, rarement exposés 
aux rayons vivifiants du soleil, et restent presque 
continuellement dans une atmosphère chaude clt 
humide, favorable au développement des microbes 
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ennemis du cuir chevelu. De plus, par la pression 


qu'elle exerce, la coiffure comprime les artérioles 
desservant les glandes sébacées, diminuant ainsi 
la circulation du sang dans toute la zone recou- 
verle. Et, de fait, cest presque toujours la cou- 
ronne de cheveux non abrités qui résiste le plus 
longtemps. 

On cite encore à l'appui de cette thèse l'exemple 
des militaires dont le casque, par sa nature et son 
poids, exagère cet effet destructif et hâte la ruine 
du système pileux. 

Les femmes conservent certainement plus long- 
temps toute l'opulence de leur chevelure, et cela 
parce qu'elles sont fréquemment tète nue, ou, du 
moins, qu’elles ne sont coiffées que de chapeaux 
infiniment plus légers et plus perméables que les 
chapeaux d'hommes. 

C'est à elles, sans doute, que l'on doit la conser- 
vation des cheveux dans l'espèce humaine, homme 
jouant un rôle plutôt négatif dans la transmission 
de cette parure naturelle. 

Comme on a vainement cherché un remède à 
cette chute prématurée qui désespère tant de gens, 
il est à désirer qu’un changement dans nos mœurs 
ct dans la mode intervienne rapidement. Habi- 
tuons les enfants à aller nu-tète, ne les laissant se 
coiffer que par les trop grands froids, pour leur 
éviter les névralgies, les rhumes et les maux de 
dents, ainsi que par les fortes chaleurs où une 
insolation serait à craindre. C'est peut-être là la 
seule façon de lutter eflicacement contre la cal- 
vilie. FRANCIS MARRE. 


PRÉHISTOIRE 


Une ancienne cité lacustre en Suède, — l'Ile 
a été découverte au voisinage d'Alvasira. Le doc- 
teur O. Frædin y a entrepris des fouilles pour le 
compte de l'Académie suédoise d'histoire et d'ar- 
chéologie. Voici d'après Prometheus (15 décembre) 
un apercu des résultats obtenus. 

La palafilte suédoise a été trouvée dans un marais 
tourbeux. Les fouilles ont rencontré un plancher con- 
slitué par des troncs de bouleaux et de pins bien 
conservés, posés sur des pilotis d'environ 10 à 12 cen- 
limètres de diamètre; le plancher n'a pas encore 
été dégagé dans toute sa surface. 

À divers endroits du plancher on voit apparem- 
ment des traces de foyers, car les poutres sont car- 
bonisées. 

On a trouvé aussi des restes de peaux, qui devaient 
couvrir une partie du plancher, des armes et des 
ustensiles de pierre et d'os, des vases d'argile, une 
grosse perle d'ambre jaune, des os et des dents 
dďanimaux, des coquilles de noix. Il faut signaler 
tout particulièrement la trouvaille de grains de blé 
et de pépins de pomme. 

D'après le docteur Frœdin, il s'agit d'une cité 
lacustre de l'époque néolithique, et elle remonterait 
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a une date de 2000 à 2 500 ans avant notre cre. 

M. Frœdin espère trouver encore d'autres pièces, 
car les habitants étaient en relations commerciales 
avec d’autres peuples. 

A la différence d'avec les cités lacustres de Suisse, 
qui étaient construites complètement sur l'eau, la 
palafitte d'Alvastra reposait sur un plancher fixé 
partie sur pilotis et parlie sur le rivage. 

VARIA 


L’explorateur Cook. — Un se rappelle que 
l'explorateur Cook, après son débarquement triom- 
phal en Danemark, avait décidé que l’Universite 
de Copenhague serait seule chargée d'examiner ses 
documents et de vérifier la véracité de la narration 
de son odyssée polaire. 

La Commission s’est réunie et s'est complétée 
par l'adjonction à ses membres de l'explorateur 
groenlandais Knud Rassmussen. 

Les différents papiers soumis à la Commission 
étaient des mémoires écrits par le secrétaire du 
D' Cook, qui annonçait, en outre, le prochain envoi 
des carnels originaux dont ses communications, 
disait-il, n'étaient que l'exacte reproduction. 

Aucune lettre du Dr Cook n'accompagnait cel 
envoi, et, en plus, la Commission ne pouvait se 
mellreenrapport avec lui,son adresse élanlignorée, 
méme de son secrélaire. 

Les membres de la Commission ont examiné 
isolément les papiers qui lui sont parvenus : ils se 
sont convaincus qu'ils étaient complètement sans 
valeur pour trancher la question de savoir si Cook 
a atteint le pôle. 

Mais ce n'est pas seulement en Danemark que 
les prétentions du fameux docteur sont battues en 
brèche : dans son propre pays, ses affirmations 
ne trouvent pas plus de créance. La Commission 
du Cercle des explorateurs de New-York, chargée 
de faire une enquête sur la prétendue ascension du 
mont Mac-Kinley par le docteur, a présenté un 
rapport défavorable au voyageur. 

Le Cercle a approuvé le rapport de la Commis- 
sion à l'unanimité et a rayé le nom du D' Cook de 
la liste de ses membres. 

Enfin, une dépèche de New-York annonce que le 
New-York Sun déclare que la plus grande partie 
du récit du voyage du D'e Cook a été écrite par un 
journaliste danois. 





CORRESPONDANCE 
Un bolide. 


Voici une observation faile le 6 décembre, à "40!" 
du soir, par temps très légèrement couvert par 
endroits. 

Un bolide. ayant environ cinq ou six fois l'éclat 
de Vénus, entouré d’un léger halo (peut-être di à 
la présence de la vapeur d’eau dans l’atmosphère), 
a traversé le ciel, partant à peu près du zénith et, 
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à ce moment, de l'éclat d'une étoile de 4"° gran- 
deur; de direction Ouest-Nord-Ouest-Est-Sud-Est. 
Il a décrit un arc d'environ 70°, passant légèrement 
à gauche des Pléiades, et vint disparaitre, en gros- 
sissant à vue d'eil et animé d'un mouvement d'os- 
cillation très accentué, dans la constellation“ du 
Taureau. rs 

Au moment où il disparaissait, Aldébaran était 
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éclipsé par lui. Ce phénomène n'a élé accompagné 
d'aucun bruit. 

La durée totale de l'apparition a été d'environ 
quatre secondes. 

Un autre professeur de l'établissement en a été, 
lui aussi, le témoin. + 

; G. LACÔTE, 
Prof. à l'école du Cardinal Pie, à Poitiers. 


a ia 
UN DÉBARCADÈRE FLOTTANT A NIVEAU VARIABLE 


Sur tous les cours d'eau soumis à l'influence de 
la marée, les variations considérables -qui se pro- 
duisent deux fois par vingt-quatre heures dans le 
niveau de l'eau, constituent une sujélion souvent 
bien désagréable. C’est le cas, par exemple, quand 
on possède une embarcalion amarrée le long de la 
rive, Sans doute, on peu installer un escalier per- 
mettant d'atteindre à lout état de mer le bord de 





l’eau; mais, si la rive est très inclinée et que l'em- 
barcation tire seulement 20 ou 30 centimètres d’eau, 
il est malaisé d’embarquer, de passer de la der- 
nière marche de l'escalier dans l’embarcation ; 
à plus forte raison s’il s’agit d’un bateau de taille 
supérieure. 

Les débarcadères s’avançant dans l’eau rendent 
un embarquement très facile, mais ils sont inutili- 
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LE DÉBARCADÈRE A MARÉE BASSE. 


sables ici, puisqu'il en faudrait une série pour 
répondre aux divers niveaux que peut prendre le 
cours d'eau. Un débarcadère flottant s'impose donc. 
On ne peut pas, toutefois, songer à relier lembar- 
cardère avec la terre ferme par une passerelle: 
car, au moment du bas d’eau complet, à basse mer 
tout à fait, la passerelle prendrait une inclinaison 
trop marquée. Encore faudrait-il une passerelle de 
très grande longueur, et si on ne la rentrait pas 


partiellement à terre à haute mer, en ramenant 
également vers le rivage l’'embarcadère, celui-ci se 
trouverait par trop isolé au milieu du courant qui 
se produit toujours à certains moments dans les 
cours d'eau à marée. 

C'est pour répondre à ces desiderata qu`un inven- 
teur ingénieux et pratique, M. A. Janssens, a ima- 
giné un débarcadère flottant qui est toujours 
ramené automatiquement au contact immédial de 
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la rive, en même lemps que, automatiquement 
aussi, il suit les dénivellalions de la marée; il 
glisse le long d’un escalier au fur et à mesure que 
baisse ou monte la marée (par conséquent le 
niveau du cours d'eau où on l'installe), et il nous 
semble résoudre la question de façon parfaite. Nous 
montrons deux photographies qui représentent ce 
débarcadère flottant dans ses deux positions 
extrèmes; Cest le meilleur moyen de prouver qu'il 
s'agit d'une invention réalisée. 

En fait, la construclion et la combinaison du 
mécanisme sont très simples; mais cela n’est pas 
pour diminuer le mérite de l'invention. 

Le débarcadère proprement dit est une sorte de 
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boite formant flotteur, qu'on peut concevoir plus ou 
moins grande, plus ou moins haute au-dessus de 
l’eau. Ce sont des questions de dimensions à donner 
à la boite-flotteur, suivant le but auquel l'embar- 
cadère doit répondre, petites embarcations ou, au 
contraire, bateaux plus importants. De même, la 
plate-forme constituée par le dessus de la boite sera 
ou non entourée d'une balustrade. La boite est de 
seclion triangulaire, si on la considère de profil; et 
l'inclinaison de son fond, la paroi qui se trouve 
vis-à-vis de la rive inclinée du cours d’eau, est 
déterminée précisément par la pente naturelle ou 
artificielle du terrain en ce point, entre les deux 
positions extrèmes que peut occuper le flotteur. 





LE DÉBARCADÈRE A MARÉE HAUTE. 


Par sa flottabililté même, la boite embarcadère 
est soumise à toutes les oscillations que lui impo- 
seront les variations de la marée; mais, pour la 
maintenir au conlact de la rive, et plus particu- 
lièrement de l'escalier incliné que l’on aperçoit très 
nettement dans les photographies, on a muni la 
boite de quatre galets, deux de chaque còté, et ces 
galets verticaux sont pris entre un rəil supérieur el 
un rail inférieur, tous deux inclinés et posés de 
part el d'autre de l'escalier. Ils sont ancrés dans la 
maçonnerie de celui-ci, aux deux bouts des marches. 
On comprend quel est leur ròle. Quand la marée 


descend, la boite est partiellement abandonnée par 
l’eau qui la soutenait, et elle se met à rouler sur le 
rail inférieur sous l’action de son poids même. Si, 
au contraire, la marée monte, elle est soulevée; les 
rails supérieurs la maintiennent par l'intermédiaire 
des galets, et une décomposition de la force fait 
qu'elle se déplace obliquement en remontant tou- 


jours au contact de l'escalier. 


L'idée est fort ingénieuse et l'appareil peut être 
utile dans bien des circonstances et des localités. 


DANIEL DELLET. 
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LES POULPES 


S'il est un animal marin auquel les poètes et les 
romanciers ont fait une terrifiante réputation, c'est 
bien le poulpe, la vulgaire et hideuse pieuvre, qui 
n'a ni les dents du lion, ni la trompe de l'éléphant, 
ni les cornes du taureau, mais qui, au témoignage 
de Victor Ilugo, remplace tous ces avantages par 
ses bras aux innombrables ventouses (devenues des 
suçoirs pour la circonstance), son bec tranchant, 
son audace, sa férocité. Aussi tremble-t-on pour 
lintrépide Gilliatt, obligé de se mesurer avec un 
pareil monstre. 

Michelet, très incompétent en biologie, nest 
guère plus exact: « Faux brave, dit-il au poulpe, 
tu n’as rien au dedans. Tu es un masque plus qu'un 
être, sans base, sans fixité de la personnalité, tu 
n'as que l'orgueil encore. Tu ronfles, machine à 
vapeur, tu ronfles et lu n'es qu'une poche. » 

Laissons cette machine à vapeur qui n’est qu'une 
poche, et voyons les choses à la lumière de la vé- 
rité scientifique : il n'y a pas à perdre au change. 

Les poulpes sont des mollusques céphalopodes; 
ils se rangent dans l’ordre des dibranchiaux, carac- 
térisés par la présence de deux branchies dans la 
cavité du manteau, et aussi par l'existence autour 
de la tète de huit bras munis de ventouses. Ils 
forment pour le nomenclateur le genre Octopus, 
dénomination à laquelle certains auteurs anglais 
préfèrent celle de Polypus. 

Leur corps est mou, en partie contenu dans un 
manteau en forme de sac, d'où sort une tête pro- 
portionnellement très grosse, entourée par la cou- 
ronne des huit bras. Au centre de celle eouronne 
est la bouche, limitée par un repli cutané annu- 
laire, qui lui constitue une sorte de lèvre, et munie 
d'une paire de mâchoires cornées, robustes, dont 
l’ensemble simule un bec de perroquet renversé. 
Cette bouche communique avec l'estomac par un 
œæsophage qui offre un renflement en forme de 
jabot. 

Les organes de la vue sont placés sur les cotés 
de la tête, en arrière des bras; chacun d'eux est 
constitué par un bulbe oculaire contenu dans une 
orbite dont la paroi est formée partiellement par 
un eartilage; ce bulbe est entouré par une capsule 
résistante qui, en avant, s'amincit, devient (rans- 
parente et représente ainsi la cornée. L'œil des 
poulpes, comme d'ailleurs celui des céphalopodes 
en général, offre presque exactement les mêmes 
parties que cet organe chez les vertébrés. 

Sur la face ventrale et faisant saillie en dehors 
Tune large fente du manteau est un entonnoir, 
tube cylindrique rétréci en avant, et dont la large 
base commanique avec la cavité palléale. Il a pour 
fonction d’évacuer l’eau admise dans le manteau 
pour céder son oxygène aux branchies respira- 


toires, el aussi d'expulser les exeréments et les 
produits sexuels. 

Cet entonnoir joue, de plus, un rôle important 
dans les déplacements de l'animal; le manteau, 
en contractant fortement ses parois munies d'une 
puissante musculature, chasse par saccades, à tra- 
vers l’orifice de l’entonnoir, l'eau contenue dans sa 
cavité, et la violence du choc projette le poulpe en 
avant. 

Un organe d'’excrétion très répandu chez les 
céphalopodes, et qui existe aussi chez les poulpes, 
cest la poche du noir ou sac à encre. C'est une sorte 
de vessie pyriforme, recevant le produit de sécr- 
tion d’une glande voisine du foie, et dont le canal 
excréteur débouche au dehors, à côté de l'anus. 
Cette vessie projette, à la volonté de l’animal, vo- 
lonté impressionnée el mise en jeu par la percep- 
lion de quelque danger, un liquide d’un noir in- 
tense qui, en se répandant dans l’eau, produit un 
nuage opaque au sein duquel le poulpe se dérobe 
pour échapper à l'adversaire. 

Cet efficace moyen de défense atteste que le 
redoutable mollusque, si terrible pour une foule 
4le petites proies, connait des ennemis puissants 
contre lesquels ses ventouses et son bec corné sont 
de médiocres armes. Il y joint encore un autre 
mode de protection passive. constituant un cas de 
cette propriété biologique générale connue sous le 
nom de mimétisme homochromique. - - 

À l’état de repos, et si aucune émotion ne l’agite, 
le corps du poulpe présente une coloration d'un gris 
clair; s’il est excité, si la colère ou la peur l’im- 
pressionnent, on voit ses téguments revêtir une 
nuance foncée, grâce à laquelle il se confond avec 
le sable et cesse d'être perceptible pour des yeux 
non prévenus, 

:omment se produit ce brusque changement? 
Dans les cellules du derme sont des chromato- 
phores, cellules pleines de pigments de diverses 
couleurs, et sur l’enveloppe desquelles s’insèrent en 
rayonnant de nombreuses fibres musculaires. Au 
repos, les chromatophores offrent une forme ar- 
rondie et n'occupent chacun qu'un espace restreint : 
de là la couleur pâle de l'animal. FExcitées, les 
fibres qui les commandent se contractent, e{ il en 
résulte pour les chromatophores une extension en 
étoile dont les branches se remplissent de granu- 
lations pigmentaires, qui occupent ainsi plus de 
place et deviennent plus apparentes, ce qui modifie 
dans un sens plus sombre la coloration tégumen- 
taire. | 

On connait un assez grand nombre d'espèces de 
poulpes; quelqaes-unes vivent en société, d'antres 
nabitent solitairement, sans éprouver le besoin 
d'aucune sympathie pour le voisin. Nos figures en 
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représentent deux, l'Octopus' vulgaris, en diffé- 
rentes atlitudes, et l'O. piscatorum, des côtes 
orientales de l'Amérique du Nord, où on l’a pris 
à environ 800 mètres de profondeur. L'O. vul- 
garis, qui échoue parfois sur nos côtes après les 
tempêtes, habite l'Océan, depuis les iles Britan- 
niques jusqu'aux Açores, et la Méditerranée; il peut 
s’enfoncer à des profondeurs considérables (1 000 à 
1 300 mètres). | 

Les poulpes vivent dans les crevasses des rochers 





F1G. 1. — POULPE NAGEANT. 


qui ne découvrent jamais, et c’est là qu’on peut en 
prendre à marée basse, en entrant dans l’eau et 
en explorant les rocailles. De ces repaires, ils font 
volontiers des incursions vers la haute mer, et c’est 
ce qui explique que les filets des pêcheurs en ra- 
mènent si souvent. 

Dans son abri, le poulpe se tient ordinairement 
sur l'extrémité de ses bras, dont les ventouses 
touchent le sol. Disgracieux lorsqu'il est rejeté sur 
la grève à l’état d’épave, il ne manque pas dans 
son élément d’une certaine élégance, qu'il déploie 
surtout lorsqu'il nage. 

[l se déplace avec aisance et rapidité, grâce à 





Y 


F1G. 2. — POULPE A L'AFFUT. 


l’eau refoulée par son entonnoir et aux mouvements 
énergiques de ses bras robustes. Il progresse géné- 
ralement le sac le premier, de manière à diminuer 
la résistance de l’eau; mais il peut également nager 
en sens inverse, ses bras, en ce cas, se réunissant 
en deux faisceaux que l'obstacle opposé par l'eau 
ramène en arrière le long du corps. 

La voracité du poulpe est extrême. Il parvient 

se nourrir des coquillages bivalves, dont il ouvre 
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la maison, pourtant solidement close, à l’aide de 
son bec corné. Il est également très friand de 
crustacés, que leur carapace résistante et presque 
invulnérable ne met pas à l'abri de ses attaques ct 
de la défaite. 

Un crabe s’approche-t-il témérairement de la 
retraite dun poulpe, aux abords de laquelle les 
nombreuses carapaces de ses pareils, victimes du 
brigand, forment pourtant une ceinture qui prêche 
éloquemment la prudence : aussitòt le mollusque 
insatiable, cramponné à son rocher par quelques- 
uns de ses bras, lance les autres dans la direction 
de l'imprudent. 

I est trop tard pour fuir; les bras étendus 
couvrent l'infortuné crustacé, les ventouses s'ap- 
pliquent étroitement sur la carapace calcaire; la 
victime, bientôt paralysée, aprèsavoir tenté quelques 
instants une vaine résistance, laisse tomber ses 
membres inertes. Le poulpe alors l'emporte dans 
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F1G.3.— « OCTOPUS PISCATORUM », ESPÈCE NORD-AMÉRICAINE. 


Extrémitė d'un de ses bras avec les ventouses. 


son repaire et s’en délecte à loisir. « Plusieurs fois, 
dit M. P. Fischer, j'ai fait lâcher prise aux poulpes 
qui avaient saisi des crabes depuis une ou deux 
minutes; mais ceux-ci étaient déjà morts sans 
présenter à l'extérieur aucune lésion apparente. » 

Les poulpes détruisent, assure-t-on, des quantités 
énormes de homards et de langoustes; la rareté 
de ces précieux et excellents crustacés au voisinage 
de nos côtes n'aurait même pas d'autre cause. Le 
pêcheur, frustré par ce concurrent octopode, s'en 
venge en le capturant, soit pour en amorcer les 
hamecçons destinés à la pèche au congre, soit pour 
le manger. 

Le poulpe, en effet, connait les honneurs de la 
table et de l'estomac humains, non seulement en 
Grèce, en Chine et au Japon, mais encore chez 
nous, en Provence spécialement, où son goùt, qui 
tient à la fois du poisson et de la moule, trouve des 
am ateurs, 

A. ACLOQUE. 
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LES ÉTATS DE CONSCIENCE 
Dans un cas d’'abolition de la sensibilité. 


Nous prenons connaissance du monde extérieur 
par les organes des sens. Si certains viennent à 
manquer, d’autres y suppléent dans une certaine 
mesure. L’aveugle arrive à se diriger, le malheureux 
aveugle et sourd entre en communication avec le 
monde extérieur par l'intermédiaire du toucher, 
on peut même lui enseigner un langage et, suivant 
une pittoresque expression, libérer son âme en 
prison. Nous en avons cité des exemples célèbres. 

Toutes nos sensalions ne viennent pas du dehors 
et par les organes des sens. Nous éprouvons des 
sensations internes, des. besoins organiques, des 
sensations fonctionnelles musculaires, digestives, 
circulatoires et autres. 

On donne le nom de cénesthésie, sens de l’exis- 
tence, euphorie, au sentiment général que nous 
avons de l'existence de notre corps, sentiment qui 
s'accompagne d’un certain bien-être. C'est, comme 
le dit Henle, « la somme, le chaos non débrouillé 
des sensations qui, de tous les points du corps, sont 
sans cesse transmises au sensorium ». 

Condillac appelait sentiment fondamental de 
l'existence cetle conscience un peu vague de l'exer- 
cice des fonctions organiques. « C’est par lui, dit 
Peisse (1), que le corps apparaît sans cesse au moi 
comme sien et que le sujet spirituel se sent et 
s'aperçoit exister en quelque sorte localement dans 
l'étendue limitée de l’organisme. Moniteur perpé- 
tuel et indéfectible, il rend l’état du corps inces- 
samment présent à la conscience et manifeste ainsi 
de la manière la plus intime le lien indissoluble 
de la vie psychique et de la vie physiologique. 

» Dans l’état ordinaire d'équilibre qui constitue 
la santé parfaite, ce sentiment est conlinu, uni- 
forme et toujours égal, ce qui l’'empèche d'arriver 
au moi à l'état de sensation distincte, spéciale et 
locale. Pour ètre dislinctement remarqué, il faut 
qu'il acquière une certaine intensité, il s'exprime 
alors par une vague impression de bien-être ou de 
malaise général, indiquant, le premier, une simple 
exaltation de l’action vitale physiologique,lé second, 
sa perversion pathologique... » 

L'activité psychique et même l'état de veille ne 
peuvent, semble-t-il, se maintenir qu'à la faveur 
d'un certain degré, si faible soit-il, de ces excita- 
tions. Que deviendrait un individu qui n'aurait au- 
cune sensalion interne ou externe? 

Je ne sais si le fait s'est produit, mais on peut le 
réaliser expérimentalement sur quelqu'un qui, par 
exemple, privé de sensations internes, aurait encore 
gardé quelques modes de sensibilité faciles à sup- 
primer momentanément, telles la vue ou l'ouie. 


(1) Cité par BEavxis, dans /es Sensations internes. 


I y a dans l'histoire de la médecine quelques cas 
de ce genre qui ont été très étudiés. 

MM. Paris el Lalorgue, médecins-majors de 
l'armée, ont observé dans un régiment d’Afrique 
un jeune soldat, nommé M..., à hérédité nerveuse 
assez chargée, sujet à des crises convulsives, appa- 
remment épilepliques, et qui se prètait merveilleu- 
sement à ce genre de recherches. 

Chez ce sujet, la sensibilité est abolie dans tous 
ses modes : on peut lui pincer la peau, le piquer, 
le brüler, sans provoquer aucune réaction. Toutes 
ses muqueuses sont également insensibles, il n’a 
ni goùt ni odorat; on peut, sans lui faire faire la 
moindre grimace, lui mettre de lammoniaque sous 
le nez ou près des yeux sans provoquer l’éternue- 
ment, le larmoiement ou une apparence de gène 
quelconque; il ne connait ni la faim ni la soif. Ses 
muqueuses internes semblent donc aussi insensibles, 
et même les besoins d'évacuation sont très vagues 
et manifesiés par une sensation peu précise de 
lourdeur dans le bas-ventre. Il voit et il entend. Les 
aulres modes de sensibilité sont abolis. 

La sensibilité osseuse est absente. Il en est de 
même de la sensibilité articulaire. La torsion des 
Jointures et de leurs ligaments n’est pas perçue. La 
pression, la malaxalion et la mobilisation brutale 
des masses musculaires ne le sont pas davantage: 
mais le sujel a gardé la notion de l'effort à déployer 
pour accomplir un travail donné, par exemple pour 
soulever un poids. 

Invité à soulever jusqu’à l'horizontale des poids 
de valeur progressivement croissante, il y réussit 
parfaitement. Non seulement l'effort est en rapport 
avec la tâche à accomplir, mais le sujet se fatigue 
beaucoup moins vite qu'un homme normal. La las- 
situde vient cependant, mais sans que le sujet s'en 
aperçoive par une sensation subjective d’épuisement 
ou de courbalure. Elle s'annonce par un tremble- 
ment du membre en expérience, qui bientôt laisse 
choir l'objet. 

Son sens des altitudes segmentaires est aboli. Il 
est absolument incapable de renseigner, mème 
approximalivement, sur la position occupée dans 
l'espace par une région quelconque de son corps. 
La marche est cependant possible et s'effectue cor- 
rectement, tant qu'elle s'exerce sous le contrôle de 
la vue. Si on invite le sujet à marcher sans regarder 
ses membres inférieurs, les mouvements deviennent 
aussitôt incerlains, des faux pas nombreux se pro- 
duisent, et, après une faible distance parcourue, le 
sujet tombe inévitablement, si, par un mouvement 
instinctif des yeux, il ne vient en aide à l'insufli- 
sance des sensations musculo-articulaires. 
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S'il est debout et qu'on lui ferme les yeux, il s'ef- 
fondre instantanément. Ni on lui obture les oreilles 
et qu'on lui ferme les yeux en mime temps, il 
tombe dans le sommeil instantanément. 

Voici quelques-unes des expériences faites sur 
lui par les auteurs de cette observation. 

Le sujet est invité, suivant les circonstances, soit à 
exécuter de facon continue un mouvement rythmique 
et cadencé, soit à compter de 1 à 100, soit à répondre 
« présent » à tout appel de son nom. On lui recom 
mande en outre de faire tous ses efforts. en dépit des 
manœuvres empéchantes, pour pousser le plus loin 
possible l'exécution de l'ordre prescrit. 

Ces conventions faites, supposons que le sujet soil 
en train d'exécuter un mouvement alternatif de flexion 
et d'extension des doigts sur la main et qu'à ce mo- 
ment on lui ferme les yeux et les oreilles. Le sujet 
ébauche encore pendant quelques serondes le mouve- 
ment commencé, puis les doigts se raidissent et sont 
envahis par un tremblement, qui gagne bientôt la 
main, le membre supérieur, et souvent se généralise. 
Si c'est l'acte de compter qui esten jeu, le sujet réussit 
encore, après la suppression des excitations visuelles 
et auditives, à prononcer avec peine le nombre ou les 
deux nombres suivants. Ensuite, il ébauche quelques 
contractions inefficaces de la langue et des lèvres; des 
spasmes énergiques se produisent à trois ou quatre 
reprises du còté des muscles peauciers, puis Cest le 
sommeil avec repos musculaire complet. 

Enfin, si l'on interpelle fortement M..., après occlu- 
sion des yeux et des oreilles, il fait pour répondre un 
violent etlort qui se traduit par la trémulation des 
levres et la contraction des peauciers, mais qui demeure 
ineflivace.Ce dernier résultat est des plus intéressants. I 
montre: {° que, malgré l'obstruction la plus hermétique 
des conduits (bouchons de ouate très compacts et très 
serrés}, la transmission auditive s'effectue encore; 
2 que l'état de sommeil de M... ne s'accompagne pas 
d'une perte complete de la conscience. 

On pourrait, il est vrai, discuter sur ce dernier 
point. L'etfort ébauché par M... pour répondre « pré- 
sent» à l'appel de son nom n'est-il pas le résultat 
d'un simple réflexe localisé dans les centres inférieurs? 
Il semble bien que la « conscience » soit en jeu, et on 
le démontre en variant l'expérience. On dit à M... : 
« Quand vous aurez les yeux et les orcilles fermés, au 
commandement de « allez », vous compterez de un à 
cent. » Le sujet étant en état de sommeil, on cot- 
mande d'une voix très forte : Allez. Alors, on voit 
s'effectuer quelques mouvements des lèvres et quelques 
“ontractions des muscles du cou, d'ailleurs sans ré- 
sultat. C'est donc que l'ordre est parvenu jusqu'à le 
conscience, que celle-ci rest pas complètement abolie’ 
Au reste, l'expérience ainsi instituće n'est pas toujours 
positive. Elle l’est à peu près constamment, si le com- 
mandement « Allez » est effeetué dans les deux ou 
trois minutes qui suivent la suppression des excita- 
tions extérieures: le résultat est douteux et le plus 
souvent négalif passé ce temps. 
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Si on laisse au sujet l'usage de la fonction audi- 
tive en lui fermant les yeux, les résultats de lex- 
périence ne sont pas sensiblement modifiés. 

Au contraire, si l’on supprime la transmission 
anditive en laissant au sujet ses excitations visuelles, 
l'état ainsi créé diffère moins de l'état normal que 
de l’état ci-dessus décrit. On note seulement de la 
lenteur et de l'incertitude des mouvements. Cette 
série de constatations démontre que, chez M... 
l'intégrité des fonctions motrices est spécialement 
subordonnée à la conservation des impressions 
visuelles: des deux sens indemnes, vue et ouïe. le 
premier joue un rôle éminent dans l'élaboration de 
l'activité psycho-motrice, le second ne tient qu'une 
place secondaire et très effacée. 

Ces expériences et d'autres réalisées par les 
auteurs, vérifient le principe que « l'activité céré- 
brale qui constitue l'état de veille ne peut se main- 
tenir qu'à la faveur des excitations du dehors, 
transmises aux centres psycho-moteurs par nos 
appareils sensoriaux ». 

Quels peuvent ètre les états émotionnels d'un 
pareil sujet? MM. Paris et Latforgue ne l'ont pas 
éludié à ce point de vue. 

Si l'on se rapporte à la définition de Malebranche: 
« J'appelle passion toutes les émotions que l'âme 
ressent naturellement à loccasion des mouve- 
ments extraordinaires des esprits animaux et du 
sang » (1), il semble que se sujet ne pourrait et ne 
devrait éprouver aucune émolion. 

On sait quel développement et quelle extension 
ont donnés à cette théorie de la base physique des 
émotions en germe dans Malebranche les études 
de Lange et de William James. 

James souhaitait d'observer un sujet comme le 
notre pour vérifier sa théorie, et croyait l'avoir 
trouvé dans l'étude de certains cas suivis par 
d'autres auteurs, et plus particulièrement sur des 
sujets anesthésiés par suggestion. 

Danscesderniers cas. onse heurte à de nombreuses 
causes d’erreur par auto-suggestion de l'observateur 
ou simulation du sujet. 

Le soldat observé par Paris et Latfforgue se prê- 
terait à ces expériences. 

La seule conclusion qui se dégage actuellement 
de cette étude est que l'abolition de toutes les exci- 
tations extérieures entraine des perturbations pro- 
fondes de la conscience et de la motricité, réali- 
sant souvent leur suppression totale. 


Dr L. MENARD. 


(1) Recherche de la vérité, Y. 4, p. 132. Edition Jules 
Simon. 
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LA JUNGFRAU 


Un chemin de fer de glaciers. 


L'idée hardie d'établir une voie ferrée atteignant 
au sommet même de la Jungfrau, la plus belle de 
toutes les montagnes suisses, naquit vers 1890. Des 
trois projets successivement autorisés à celle époque, 
aucun, en raison des obstacles insurmontables qu'il 
soulevait, ne put être mené à bonne fin. (est alors 
que M. Adolphe Guyer-Zeller, ingénieur à Zurich, 


homme d’une intelligence supérieure et d'une 


indomptable énergie, conçut le projet de faire 
partir le chemin de fer de la Jungfrau, non pas de 
la vallée de Lauterbrunnen (806 m), mais de la 
plus grande élévation du chemin de fer de la Wen- 


gernalp. c'est-à-dire de la Petite Scheidegg, de façon 


à réduire de plus de 4200 mètres la différence 
d'altitude à gravir jusqu’au sommet du massif. 
D'autre part, loin de chercher le chemia le plus 
court menant à la pointe de la Jungfrau, il choisit 
un parcours qui permit de donner à la ligne 
l’inclinaison relativement modérée de 25 pour 100, 
adoptée pour la plupart des chemins de fer de 
montagne. Après avoir longé le passage de la 
Scheidegg, le tracé irait jusqu'à l'Eiger, qu'il tra- 
verserait ainsi que le Mœnch, pour gagner en&n, 
par-dessous la Jungfrau, le sommet de la montagne. 
Tout en étant naturellement plus long que dans les 
projets antérieurs, le tracé était si ingénieusement 
combiné qu'il offrirait, par l’établissement de plu- 
sieurs stations intermédiaires, des points de vue tou- 
jours nouveaux au nord et au sud de la chaine de 
la Jungfrau, constituant, à proprement parler, une 
succession de chemins de fer de montagne. 

On comprend sans peine que bien des années 
d'un labeur infatigable aient été nécessaires pour 
amener ce projet à une réalisation même partielle. 
Depuis le 2 août 4899, on a inauguré en succession 
régulière les différentes sections de la ligne, et 
comme les régions où le chemin de fer pénètre 
actuellement ne sont séparées du sommet que par 
une distance relativement courte, le succès définitif 
de ce grandiose projet ne saurait plus faire le 
moindre doute (1). 

Ce qui naguère était le privilège de quelques 
intrépides ascensionnisles se trouve ainsi à la portée 
du touriste ordinaire, lequel désormais pourra 
jouir des mêmes merveilles de haute montagne, 
sans la moindre trace de danger, et avec des 
dépenses incomparablement moins élevées. 

La première section du chemin de fer, nous 
venons de le dire, part du terminus supérieur de la 


{ls Pour le tracé du chemin de fer et les détails 
techniques de la construction et de l'exploitation, voir 
le Cosmos, princ palement t. XLIX, n° 965, p. 109, el 
t. LI, no 1040, p. 833. 


fameuse ligne de Wengernalp, à 2064 mètres du 
niveau de la mer, et, à part un petit tunnel de 
87 mètres de lonzueur, mène à ciel ouvert le long 
de la Scheidegg jusqu’au glacier de l'Eiger. Le 
point de départ, site d’une beauté incomparable, 
offre une rare combinaison de paysages de moyenne 
altitude, en contact immédiat avec les sublimités 
de la haute montagne : seuls les arbres y manquent, 
la limite de leur cullure dans l’'Oberland bernois 
se lrouvant en général à 4 800 mèlres au-dessus 
du niveau de la mer. Mais, des deux côtés du pas-” 
sage de la Scheidegg, qui forme la ligne de par- 
tage des eaux entre la Lutschine blanche et la Lut- 
schine noire, les pentes se revètent à une certaine 
distance de plantes d’un gris verdâtre et, plus bas, 
de sapins sombres. Au fond de la vallée, à l'Est, à 
demi-caché dans les arbres fruitiers, nous sourit 
l'idyllique village de Grindelwald, tandis qu'à l'Ouest 
apparaissent les parois de rochers surplombantes 
de la vallée de Lauterbrunnen. Et des deux côtés, 
comme aussi au Nord, c'est un déroulement de 
montagnes aux formes plastiques et aux contours à 
la fois gracieux et sévères. 

Des élégantes voitures à propulsion électrique 
avec leurs grandes croisées vitrées, le coup d'œil 
est ravissant. Le train se meut si tranquillement et 
si doucement! On ne sent aucune de ces secousses 
si désagréables sur les chemins de fer de montagne 
à vapeur et l'on n’a point à souffrir de l’étouffante 
et âcre famée que lancent les locomotives hale- 
lantes. 

L'énergie nécessaire pour l'exploitation du chemin 
de fer de la Jungfrau est amenée par des fils de 
cuivre de l'usine de Lauterbrunnen à la Scheidegg 
et plus haut. Pour la voie, on a adopté le système 
à crémaillère le plus récent, celui de M. Emile 
Strub, à Zurich, qui est maintenant appliqué à tous 
les nouveaux chemins de fer de montagne en Suisse. 
Les locomolives électriques sont pourvues de tous 
les appareils de sùreté nécessaires pour garantir la 
sécurité du service. Ni à la montée ni àla descente. 
elles ne peuvent marcher à une vitesse supérieure 
à 8,5 kilomètres par heure : dès que cette vitesse est 
dépassée, un frein automatique arrète le train. Au 
retour, on peut mème se passer du courant prin- 
cipal, l'énergie électrique nécessaire pour le frei- 
nage étant produite par la descente mème de la 
locomotive. 

Le châssis de chaque locomotive repose sur deux 
essieux porteurs et deux essieux moteurs: ces der 
niers se trouvent entre les premiers (fig. 4). Chacun 
des deux moteurs, qui tournent à la vitesse de 
760 tours par miaute, développe la puissance de 


14 COSMOS le JANVIER 1910 





N 
Á Ra AME k zo 












Taena t t o =- = 5 a Tu mo sam 2 > DR _ = ws Se. 4 LT E E E DNS E O LE 5 mx . 


F1G. 1. — LA MER DE GLACE, AVEC VUE DE LA STATION DE CE NOM. 


150 chevaux. Une pince fixée à l’axe d'avant enserre A l’arrivée à la station Glacier de l'Eiger, le 
la crémaillère et empêche la machine de se sou- chemin de fer a déjà parcouru une distance de 
lever. La prise de courant s'effectue par quatre trol- 2 kilomètres de son point de départ et se trouve à 
leys, deux par phase. Chaque train comporte une 2323 mètres au-dessus du niveau de la mer. Nous 
locomotive et deux voitures de quarante places. demeurons saisis d’admiration devant la beauté du 
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FIG. 2. 
spectacle qui s'offre à nos yeux 


— SORTIE DU PETIT 
pouvons pas nous lasser de contempler. 


et que nous ne 


TUNNEL, VUE SUR LE M(ENCH. 
La jolie gare où nous arrivons offre, de trois 


côtés, de larges balcons: tandis que les uns s’y ins- 


tallent pour s’absorber dans 


la contemplation 
d'une nature grandiose et pour eux toute nouvelle, 
d'autres vont visiter, en descendant la moraine, 


une grotte de 24 mètres de profondeur taillée dans 
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le glacier. La couleur de là glace diffère ici com- 
plètement de celle de la glace extérieure couverte 
de neige; loin d'être blanche ou incolore, elle y 
est, en effet, d'un gris verdâtre, verte ou bleue. Les 
parois lisses et le plafond, comme revètus d'une 
mince couche d’émail, brillent et reflètent la lueur 
des bougies; le bruit des voix aussi s'y répercute el 
s’y renforce, comme à l'intérieur d'un vaste dòme. 

En dehors, sur le glacier, on se livre à toutes 
sortes de jeux et d'exercices sportifs; quelques voya- 
geurs s'aventurent jusqu'aux crevasses les plus 
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proches; les promeneurs, peu habitués à la marche 
sur la glace, ne tardent pas à glisser et à s'étendre 
de tout leur long, puis s'efforcent, aux éclats de 
rire des spectateurs, de se remettre sur leurs 
jambes. Et c'est en été. en plein été, qu'on s'adonne 
aux sports d'hiver. 

En hiver, il règne sur le glacier de l'Eiger une 
autre sorte d'animation, qu'y apportent les ingé- 
nieurs et les ouvriers occupés à la construction du 
chemin de fer. C’est un véritable petit village qui 
y est né ces dernières années, avec ses maisons 





FiG. 3 — STATION AU FOND DES GLACIERS. 


d'habitation, ses ateliers, ses magasins, ses remises. 
En octobre, quand prend fin la période de service 
du chemin de fer, on y transporte tous les vivres 
pour l'hiver el tous les matériaux nécessaires à 
l'entretien et à la construction de la voie, ee qui 
représente à peu près vingt-cinq wagons de six tonnes. 
Une boulangerie établie ad hoc fait chaque jour du 
pain frais pour un personnel de cent à cent cin- 
quante personnes. En hiver, quand l’eau fait tota- 
lement défaut, il faut préparer toute celle dont 
on a besoin, en faisant fondre la neige à l’électri- 
cité; or, comme quatorze litres de neige ne donnent 
qu'un litre d'eau, on s'imagine sans peine combien 
ce procédé doit ètre laborieux. 

Bien qu il ne soit pas rare, en hiver, de voir des- 
cendre la température au glacier de l'Eiger jusqu'à 


— 30° C, il arrive assez fréquemment que, même en 
janvier et en février, la chaleur y soit assez grande 
pour qu'on puisse déjeuner en plein air. D'une 
facon générale, grâce à la sécheresse de l'atmo- 
sphère, le froid y est moins sensible que dans l'air 
humide de la vallée ou de la plaine. 

Pour donner une idée des dures épreuves qu'ont 
à subir, en hiver, les courageux colons de cette 
station de glacier. rappelons que les maisons y sont 
bien souvent à demi ensevelies sous les masses de 
neige si énormes qui tombent dans ces parages. 
C'est alors que, pour sortir le matin, il faut creuser 
un passage, que la neige du reste ne lardera pas à 
remplir de nouveau. Avec les neiges viennent aussi 
les avalanches. Enfin, assez fréquemment sur ces 
hauteurs, le /æAn souflle, ce vent du Sud si redouté 
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contre lequel il est absolument impossible de tenir 
tête; la seule ressource laissée à ceux qu'il surprend 
en chemin est de se coucher à plat ventre sûr le 
sol et d'utiliser les courts intervalles entre les 
coups de vent pour avancer de quelques mètres. 

Du reste, hâtons-nous d'ajouter que, gràce à l'air 
sec et pur de ces hauteurs, les maladies sont très 
rares parmi les colons du glacier de l'Eiger. 

A 200 mètres au-dessus de la station Glacier de 
l’'Eiger, le chemin de fer entre dans le grand tunnel 
qui, avec sa longueur totale de 10 kilomètres, ira 
se terminer à peu de dislance au-dessous de la 
cime de la Jungfrau. 

Après une course de vingt minules à travers ce 
tunnel, éclairé par des lampes électriques, on 
arrive à la station Erger- 
wand, ouverte à l’exploi- 
tation le 48 juin 1903. Cette 
station, siluée à 2868 mè- 
tres au-dessus du niveau de 
ka mer et à 4400 mètres de 
distance de la Scheidegg, 
est la première de celles 
construites dans le rocher. 
Elle n'a pas ailleurs sa pa- 
reille. Une galerie latérale 
de 8 mètres de long et de 
5,5 m de large conduit du 
quai à la station proprement 
dite, grande salle dont la 
voûte est supportée par des 
piliers de 3 à à mètres d'é- 
paisseur, ménagés à cel 
effet. Des ouvertures taillées 
dans la paroi Nord, l'on 
jouit d’une vue étendue sur 
le cirque des montagnes 
d'altitude moyenne. Par delà ces hauteurs apparais- 
sent à l'horizon les chaines du Jura, des Vosges el 
de la Forèt Noire, tandis qu’au fond, au pied de l’'Ei- 
gerwand, on voit le gracieux village de Grindelwald. 
Un projecteur électrique d’une puissance de 94 mil- 
lions de bougies, muni d’un réflecteur de 1,10 m de 
diamètre et visible à plus de 100 kilomètres de dis- 
tance, projette sa lumière jusque dans les rues de 
Thoune, où, à sa clarté, on peut parfaitement lire 
un journal. 

De la station £igerwand, le train monte en 
douze minutes à la station £ismeer (Mer de Glace), 
située à 3161 mètres au-dessus du niveau de la 
mer et à 5700 mètres de distance «du point de 
départ de la ligne. 

La station de la Mer de Glace est un chef-d'œuvre 
de la technique. C'est une vaste salle taillée, comme 
la 'Précédente, dans une roche gris-bleu et percée 
au Sud de plusieurs ouvertures. Une grande partie 
de cette salle forme une chambre chauffée et con- 
forta ble avec parquet et fenêtres garnies de vitres. 
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La salle contient en outre, dun còté, la maison- 
nette du chef de la station — où se trouvent aussi un 
bureau de poste, le plus élevé de l'Europe, el un 
bazar — et, de l’autre côté, la cuisine du restau- 
rant, où Lous les mets et les boissons chaudes sont 
préparés exclusivement au moyen du courant élec- 
trique, qui, du reste, chauffe aussi la salle du res- 
taurant, 

Celui qui, pour la première fois, peut contempler 
de si près la région des neiges éternelles, reste tout 
d'abord sans paroles, saisi d'étonnement et d'ad- 
miration. D'immenses masses de glaces aveuglantes 
de blancheur et resplendissantes de lumière couvrent 
à droite les larges pentes de la croupe inférieure 
du Moine. On croit entendre d'effroyables coups «le 





— CHASSIS ET MOTEURS DES LOCOMOTIVES. 


tonnerre, renforcés encore par les échos, quand, 
se détachant tout à coup de son assise, une masse 
de glace de plusieurs milliers de quintaux se pré- 
cipite du haut de la montagne, s'écroule en bloes 
innombrables, qui bondissent et s‘entre-choquent, et 
va se perdre dans les profondeurs. Puis règne de 
nouveau un grand silence, silence de mort que ne 
troublent ni les battements d'ailes d'un oiseau ni le 
bond furtif d'un chamois. C'est en vérité une mer 
de glace, mer dont les vagues se seraient subi- 
tement congelées de façon à former ce vaste amas 
solidifié. 

Celte station, d'où une galerie en pente. taillée 
dans le rocher, mène au glacier à une quarantaine 
de mètres plus bas, constitue pour les touristes de 
haute montagne un point de départ qui leur 
épargne une ascension de plus de 3400 mètres. 

De cette station, le chemin de fer se dirige vers 
l'Ouest en ligne droite et atteint avec unerampe de 
6,6 pour 400 la stalion de Jungfraujoch. Cette sta- 
tion, à 3 396 mètres ar-dersus du niveau de la mer 
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et à 9800 mètres de distance de la petite Schei- 
degg, sera ouverte à l'exploitation dans un avenir 
prochain; elle réunira l'ensemble des panoramas 
divers qu'offre chacune des deux stations précé- 
dentes. De là, la ligne gravira une rampe de 
25 pour 400 jusqu’à la station Jungfrau (4094 m), 
d’où un ascenseur de 73 mètres de hauteur trans- 
portera les voyageurs au sommet de Ja montagne 
(41467 m). Le panorama dont on jouit de ce 
sommet est d’une beauté et d'une majesté que les 
paroles sont impuissantes à décrire. 

On aperçoit des milliers et des milliers de mon- 
tagnes et de vallées, tous les sommets des Alpes 
centrales et des pré-Alpes, ainsi que les collines ct 
vallées s'étendant derrière celles-ci, en territoires 
suisse, allemand, français, italien et autrichien. 

Avant d'obtenir la concession autorisant la con- 
struction de ce grandiose chemin de fer alpin, 
M. Guyer-Zeller devait convaincre le Conseil fédéral 
de la parfaite innocuité de l'air de haute montagne. 
On craignait, en cffet, que l’atmosphère diluée de 
ces altitudes n’exerçàt sur les voyageurs des effets 
nuisibles. Or, tous les experts déclarèrent d'une 
voix-unanime qu'un bref séjour à l'altitude de 
4100 mètres au-dessus du niveau de la mer n'étail 
aucunement nuisible aux personnes bien portantes, 
pourvu que celte hauteur fùt alteinte confortable- 
ment et sans faligue excessive. Ces prévisions ont 
été pleinement confirmées par l'exploitation des 
sections jusqu'ici ouvertes au pubiic. 

L'énergie électrique nécessaire pour la construc- 
tion et l'exploitation de ce chemin de fer est fournie 
par lusine de foree motrice de Lauterbrunnen, qui 
emprunte la puissance hydraulique de 2 650 chevaux 
à un torrent appelé la Lutschine blanche. Bien que 
les conduites de pression soient constituées par des 
tubes en tôle d'acier d'un diamètre intérieur de 
4,8 m, la chute brute est de 40.8 m. 
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La salle des turbines est située dans un imposant 
bâtiment massif qui contient aussi les chambres 
d'habitation du mécanicien en chef ainsi qu'un atc- 
lier de réparations. Reliée par téléphone aux bu- 
reaux de construclion, elle comporte {rois groupes 
de turbines, à savoir : deux unités de 500 chevaux 
et deux de 800 chevaux chacune, ainsi que deux 
turbines excitatrices de 25 chevaux. Toutes ces 
unités sont pourvues de régulateurs automatiques. 

La partie électrique de l'installation se compose 
de deux génératrices à courant alternatif triphasé 
d'une puissance de 500 chevaux (tension, 7 000 volts; 
vilesse angulaire, 480 {ours par minute; fréquence, 
38 périodes par seconde); deux génératrices tripha- 
sées de 800 chevaux (lension, 7000 volts; vilesse 
angulaire, 380; fréquence, 38) et de deux dynamos 
à courant continu de 25 chevaux, sous 60 volts, 
qui assurent l'excitation. Toutes ces généralrices 
sont accouplées directement à l'arbre de la turbine 
correspondante. En vue de la période de basses 
eaux qui peut arriver par un hiver froid, on 
a installé comme réserve un groupe à gaz pauvre 
de 125 chevaux. 

La Sociélé du chemin de fer de la Jungfrau vient 
du reste de mettre en service à Burglauenen une 
autre stalion de force hydraulique, susceptible de 
fournir plus de 9000 chevaux. 

Le courant de service à 500 volts est emprunté 
aux transformateurs installés aux différentes sta- 
tions. Le fil de contact se compose de deux con- 
ducteurs de 9 millimètres de diamètre, suspendus, 
dans les sections à ciel ouvert, à des måls en bois, 
mais.fixés à l'intérieur du tunnel à des cornières 
attachées aux murs. Les aiguillages sont pourvus 
d'aiguilles aériennes. déplacées automatiquement 
en mème temps que les aiguilles de rails. 


Dr A. GRADENNITZ. 
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UN CONGRÈS INTERNATIONAL DE L’«A. C. A. M.» 


(Association Centrale pour l'Aménagement des Montagnes.) 


Le Cosmos a eu l'occasion, plus d'une fois déjà, 
d'entretenir ses lecteurs de l'importance croissante 
de la question foreslière, tant en France qu'à 
l'étranger. Il a fait ailusion aux mouvements d'opi- 
nion que cette question a suscités (Í), aussi bien 
au point de vue du déboisement à enrayer ou 
arròter quà celui de la reforestation des sols. 
La question comporte aussi la restauration des 
monlagnes par la double opération du reboisement 
et du regazonnement, autrement dit de lamé- 
lioration des pàlurages. 


(1) Cf Le Cosmos, no 118919 novembre 4907), 1195 
(21 décembre), 1198 (1 janvier 1908), 1206 (7 mars), 
120% (f# mars, 1218 (30 mai 1908), 


Nolumment, dans le numéro 1189, en exposant 
le rôle des forèts en montagne ct en plaine, et des 
pâturages en montagne, il a été parlé de la coura- 
geuse et incessante iniliative d'un directeur hono- 
raire des manufactures de l'Etat, fondateur de 
l'Association pour l'Aménagement des Montagnes, 
à laquelle il consacre tout son temps, toute son 
aclivité, tout son dévouement. 

C'est en 1904 que M. Paul Descombes, habitant 
Bordeaux, jeta les fondements de cette Société qui, 
bientôt, eut occasion de prèter son concours à une 
autre associalion également bordelaise, celle du 
Sud-Uuest-\avigable, généralement connue, dans 
le jargon abréviatif à la mode aujourd'hui, sous 
l'appellation de S. O. N. 
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LA. A. M. — pour nous conformer au récent 
usage — après avoir brillamment participé aux 
Congrès annuels du S. O. N., a pu tenir elle-même, 
il y a deux ans, son premier Congrès international 
à Bordeaux (1). 

Mais avant d'en arriver là l'Association avait 
commencé par agir ; facta ante verba. Dès le début, 
elle s'était mise à affermer aux communes, sur les 
versants pyrénéens, de vastes élendues de pålurages 
dans lesquels est interdite toute introduction de 
moutons franshumants, c’est-à-dire arrivant en 
nombres quasi illimités des plaines de la Camargue, 
de la Crau ou mème du Piémont, aux premiers 
effluves du printemps, pour se ruer sans frein ni 
mesure sur l'herbe naissante et piétiner, fouiller 
le sol pendant toute la durée de la belle saison. 
Ces troupeaux transhumanis sont, dans les Pyré- 
nées, comme d'ailleurs dans les Alpes, la ruine 
des versants : ils les laissent, la mauvaise saison 
venue, sans défense et sans résistance contre les 
ravinements et affouillements que creusent les 
orages et les pluies torrentielles, et qui sont le 
point de départ de ravages sans nom dans la mon- 
tagne, d'inondations dévastatrices dans les vallées 
el la plaine. | 

Dans les terrains affermés par l'A. A. M., il n'est 
admis que des moutons indigènes et en nombre 
strictement limité à la productivité des pàturages, 
à-la quantité d'herbe que peut produire la sève 
d'une saison, ce nombre étant calculé plutòt au- 
dessous qu’au-dessus de cette productivité. Grâce 
à cela, le sol n'étant plus surmené ne se désagrège 
plus et se consolide même peu à peu, l'enracine- 
ment du gazon n'est plus dévoré, et le tapis végétal 
se rétablit insensiblement. Que s'il se réncontre 
des parties de sol plus ingrates ou d'accès plus dif- 
ficile, celles-là sont distraites du pâturage et affec- 
lées au reboisement. 

Les périmètres ainsi soustraits, par l'initiative 
de l'A. A. M., à la ruine graduelle et fatale sont 
déjà au nombre de dix. 

L'exemple le plus significatif comme le plus 
récent de ce mode d'action a été la location, en 
janvier 1909, par l'Association, d'une étendue de 
1275 hectares sur les versants du pie du Midi 
appartenant à la ville de Bagnères-de-Bigorre, pour 
un bail de soixante-dix ans. 

Ces locations se font généralement à bon compte, 
vu l'état habituel de dégradation el d'amaigrisse- 
ment des pâturages ainsi amodiés. Mais, grâce à 
une gestion prudente, à un usage modéré, l'amé- 
lioration graduellement réalisée rend le sol plus 
productif et, parlant, plus rémunérateur dans la 
suite. 

L'exemple de M. Paul Descombes a porté ses 
fruits dans les Alpes. M. le commandant d'artillerie 


(1) Premier, en tant qu'international, ce Congrès 
était le troisième de l'Associalion. 
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Audebrand, retraité à Grenoble, a, sur le modèle 
de l'A. A. M. de Bordeaux, fondé une filiale de 
celle-ci pour les Alpes. La première est devenue 
alors l'Association Centrale, A. C. A. M., la seconde, 
prenantle titre d’Association Dauphinoise, A.D.A.M. 

Sur une plus petite échelle, étant plus jeune et, 
par conséquent, moins développée jusqu’à pré- 
sent, l’Association dauphinoise procède exactement 
comme l’Association-mère : elle afferme des mon- 
lagnes pastorales où elle n’admet que les moutons 
du pays et mème de préférence, quand la chose 
est possible, le gros bétail, incomparablement 
moins dommageable que le mouton. Le boisement 
des parties de montagne impropres au paturage 
fait également partie du programme de l'A. D. A. M. 

Nous disions, en commençant, que la préoccu- 
palion de la question forestière existe aussi à 
l'étranger. En effet, les Etats-Unis, nous apprend 
M. Descombes, constituent soixante millions d'hec- 
tares de forèts domaniales, le Canada cherche 
à conserver désormais ses admirables masses boi- 
sées, « l'Espagne remanie sa législation de Montes, 
l'Italie réorganise son personnel forestier, l’Alle- 
magne consacre six millions par an et la Belgique 
deux millions à l'acquisition de foris, et une Société 
d'amis des arbres s'organise à Salonique, tandis 
que, dans la pratique Angleterre, une Commission 
royale n'hésite pas à proposer la création d’un do- 
maine foresticr de huit milliards » (1). 

En France, ce ne sont pas seulement les associa- 
tions pour l'aménagement des montagnes qu'il faut 
citer. 

Elles sont légion, les associations ou sociétés 
ayant pour objet les forêts, les arbres et tout ce 
qui, de près ou de loin, s’y rattache. Citons d’abord 
la Société forestière de Franche-Comté et Belfort, 
fondée en 1891 à Besançon, et qui rayonne non 
seulement dans toute la France, mais sur plusieurs 
points de l'étranger; puis la Société française des 
amis des arbres, la Société de l'arbre et de l’eau. 
la Société dendrologique, l'Office forestier du Mans, 
la Société provencale du chène, le Groupe d’études 
limousines, la Société des amis des arbres et du 
reboisement des Alpes-Maritimes, l'Association des 
sylviculteurs de Provence... J'en passe probable- 
ment ct non des moindres, et enfin les Enfantines 
forestières des écoles primaires où l’on apprend 
aux enfants à aimer et cultiver les arbres, à former 
et entretenir de petites pépinières forestières, à 
effectuer mème quelques plantations sur terrains 
inculles. 

Pour aujourd'hui, occupons-nous du premier 
Congrès international de VA. C. A. M. 

Bien qu'international, ce Congrès comptait, 
parmi ses membres, une grande majorité de Fran- 
çais, ce qui est fort naturel, puisqu'il se tenait en 


(1) Compte rendu du Premier Congrès international 
de l'Aménagement des montagnes. /atroduction. 
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pleine France. Néanmoins, plusieurs autres nations 
y étaient représentées, notamment la Suisse, la 
Russie, l'Italie, l'Espagne et l'Empire Olloman. 

Dans le discours d'ouverture, le président Des- 
combes fait un pressant appel à l'initiative privée 
de tous les pays, non pour un avenir mème pro- 
chain, mais pour fout de suile, le emps étant 
passé où l’on pouvait s'en remettre à la seule sol- 
licitude des gouvernements pour la sauvegarde de 
l'immense intérèt général attaché à la question 
forestière sous toutes ses formes. 

Un Italien, M. l'ingénieur Piccioh, fournit un 
rapport des mieux motivés sur la solution, au 
point de vue économique, du problème du reboi- 
sement et du päturage dans les montagnes: solu- 
lion qui. envisagée pour lltalie nest pas moins 
applicable aux montagnes des autres pays. 

Le comte de Roquetle-Buisson, ancien préfet, 
donne une statistique très détaillée, en vingt-sept 
tableaux, de la propriété communale dans la zone 
montagneuse des Hautes-Pyrénées, travail quil 
doit continuer sur toute la chaine pyrénéenne, et 
qui a pour objet de montrer que seules sont riches 
les communes qui possèdent des bois (1). 

M. Girardin, de l'Université de Fribourg, lit un 
mémoire sur la torrentialité en Savoie. 

Des Alpes savoisiennes passant aux Alpes dau- 
vhinoises, le Congrès a entendu, de ja bouche de 
M. le commandant Audebrand, un exposé des 
premiers travaux de l'Association Dauphinoise de 
l'Aménagement des Montagnes, fondée sur le 
modèle de celle des Pyrénées, et déjà mentionnée. 

Du fond de Ja Manche, M. Lucien Rudaux, direc- 
teur de l'observatoire de Donville. était venu étu- 
dier les ravages, disons mieux, les catastrophes, 
subies par les populations de deux points des 
Pyrénées centrales, dans les vallées de Bareèges et 
d'Argelés. par suite de la désasrégalion el de 
l'éboulement de terres et de roches dénudées saus 
l'action des orages; il en donne la description. Les 
villages de Betpouey., de Salles et d'Ouzous furent 
en partie détruits par la chute quasi instantanée 
de roches, de blocs énormes, d'arbres entiers déra- 
cinés par des torrents déchainés par l'ouragan (?). 

La répétion de pareilles catastrophes — et elles 
se renouvellent souvent -— constitue un archeri- 
nement vers la destruction des montagnes qui en 
sont le théâtre, en mème temps que la ruine des 
vallées envahies par les fleuves débordés. 

M. L-M. Girard, ingénieur agronome et secré- 
taire général de PA. ©. A. M., a tracé un émouvant 
tableau de ce suicide, sinon des montagnes elles- 
mèmes, du moins des montagnards. 


(1) Ce travail est d'ores et déjà complet pour les deux 
départements des Hautes et Basses-Pyrénées, 

(2) Voir, Cosmos du 9 décembre 1907, p. >20, le récit 
sommaire de la catastrophe d'Ouzous. 


fe JANVIER 1910 


Bien d'autres documents importants avaient ét 
fournis, sur la vaste question du reboisement, dans 
les deux Congrès précédents, dont un intéressant 
résumé est donné au Congrès international par 
mon collègue et ami M. Delassasseigne, et qui, 
à lui seul, mériterait une analvse spéciale. Mais la 
question montagnes à élé traitée au point de vue 
de la correction des torrents en Suisse, des travaux 
de defense contre les avalanches, le tout couronné 
par les reboisements. Auteur: M. le D" Coaz. in- 
specteur des forêts de la Confédération helvétique. 

Une mention particulière doit ètre faite des tra- 
vaux du Groupe d'études limousines et de la 
Societé pour la protection des paysages de France. 
Avec l'appui des Conseils généraux des trois dépar- 
tements limousins : Creuse, Corrèze et Haute-Vienne., 
le fsroupe s'est mis en campagne, a lancé un ques- 
tionnaire auquel ont répondu ving-cinq études en 
vue du reboisement du vaste plateau de Millevache. 
de part et d'autre duquel les eaux s'écoulent dans 
les directions des deux bassins de la Loire et de la 
Gironde. Il y a, dans le volumineux rapport pré- 
sente à «e sujet par M. l'ingénieur agronome Raoul, 
de Clermont, tout un traité d’arboriculture fores- 
tière ct d'industrie pastorale à l'usage des reboiseurs. 

Citons seulement pour mémoire deux rapports 
de M. Buffault, inspecteur des eaux et forêts, Fun 
sur la législation italienne de protection des forts. 
l'autre hislorico-lititéraire, sur le culte des artu'es 
dans l'antiquité et sur les idées des anciens con- 
cernant le ròle des forêts dans la nature. 

Force nous est d’abréger et de nous borner 
à une simple désignation de travaux variés sur la 
police forestière, les chemins d'exploitation, la 
protection des forèts contre les incendies. la ques- 
tion forestière en Russie; sur l'emploi des résineux 
et sur le rendement pécuniairedes forèts en Puy- 
de-Dôome, en Lozère, en Haute-Loire; sur étude 
économique des bois et des pâturages. 

Donnons cependant une mention spéciale à des 
cours avec projections pour la vulgarisation, dans 
les écoles primaires, sur tout ce qui concerne 
foréts, piturages et prés-bois, par M. Fron, inspec- 
teur des eaux et forêts. Signalons aussi un mémoire 
du président du Congrès sous ce titre humoris- 
tique: Si vous voulez de l'eau, faites des bois, ct 
montrant comment le sort des ports maritimes se 
trouve lié au bon aménagement des montagnes. 

lIl nous faut passer sur les projets de loi étudiés 
et discutés au Congrès, sur les veux y émis au 
nombre de quinze, sur le banquet final et les exeur- 
sions nautiques et en montagne dans la vallée 
d’Aure où quelques-uns des congressistes ont pu 
constater, à l'issue du Congrès, les premiers et 
heureux résultats obtenus par PA. A. M. sur les 
versants qu'elle a entrepris de restaurer. 

C. DRE KIRWAN. 


` 
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LE MIRAGE DES ŒUFS AUX HALLES 


A Feur arrivée aux Halles de Paris, les œufs se 
vendent par l'intermédiaire de facteurs asser- 
mentés, soil à la criée, soit à l’amiable. Puis, quels 
que soient leur expéditeur et leur acheteur, ils 
passent aux mains des compleurs-mireurs chargés 
de vérifier leur nombre et leur qualité dans chaque 
colis. 

Celte corporation peu connue, instituée par la 
Préfecture de police dans l'intérêt des commer- 


çants et dans un but de salubrité publique, compte 
actuellement quatre-vingt-quinze membres : un 
chef compteur, trois chefs compteurs adjoints, 
quatre sous-chefs, soixante-dix-sept compteurs 
titulaires et dix auxiliaires. La profession exige 
un long apprentissage, car il faut aller vite en 
besogne. 

Ces travailleurs débutent donc comme auxi- 
liaires. Sous la conduite d’un compteur-mireur 





UN MIREUR D'ŒUFS AU TRAVAIL, DANS LES SOUS-SOLS DES HALLES. 


expérimenté, ils apprennent petit à petit leur dif- 
ficile métier qui demande une dexlérilé remar- 
quable. Puis, quand ils sont devenus assez habiles, 
ils subissent un examen professionnel ; après quoi, 
le préfet de police les commissionne. 

Comme on le voit sur la photographie ci-jointe, 
ils s'asseyent dans un endroit obscur, à proximité 
d'une caisse d'œufs. Devant eux, se trouve une 
bougie fixée dans un épais ressort de métal servant 
de chandelier. Dans chacune de leurs mains, ils 
prennent deux œufs qu'ils placent tour à tour en 
regard de la flamme. L'œuf apparait à leurs yeux 
transparent ou taché suivant qu'il est bon ou mau- 
vais. Une fois les œufs, qu'ils tiennent entre le 


pouce et les deux premiers doigts, examinés, grâce 


à un habile escamotage, ils les font passer à la 
place de ceux contenus dans la paume de leurs 
mains et qu'ils mirent de mème. Ils les posent en- 
suite dans une autre caisse tout en les comptant, 
s'ils sont sains. Quand ils sont avariés ou cassés, ils 
les mettent au rancart. 

Les œufs sont effectivement sujets à un certain 
nombre de maladies dont voici les principales, 
d’après MM. Victor Dodé et Solvet. 

D'abord, la zache d'humidité, sorte de moisis- 
sure intérieure qu'on observe assez fréquemment 
par les temps chauds el que les mireurs recon- 
naissent à son aspect jaune, puis noir. Quand 
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læuf devient vieux. la tache en s'agrandissant 
finit par envahie l'œuf qui pourrit. On voit aussi 
des taches de sang en caillots, en filets ou en cou- 
ronne dans les œufs qui étaient en formation avant 
la ponte ou que la poule a commencé à couver. 

Dans œuf dit étalé, le jaune se mélange au 
blanc; et on peut avancer que l'œuf manque alors 
de fraicheur! De même, en vieillissant ou quand 
la poule est malade, l'œuf devient galeu.x, le jaune 
se marbre, tandis que le blanc, d’une couleur sale, 
se reconnait à sa leinte lie de vin qui tranche avec 
la partie vide ou chambre à air. 

D'autre part, quand l'œuf a gelé, il se fend en 
droite ligne d'un bout à l’autre, et, lorsqu'il dégèle, 
cette fente se referme hermétiquement. L’œuf gelé 
sans être fendu s'appelle frisé; on le considère 
comme bon. 
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Dans les œufs conservés à la chaux, le jaune, 
plus léger que le blanc qui se trouve imprégné 
d'eau, s attache à la partie supérieure de la coquille 
quand on les laisse trop longtemps couchés sur le 
même côté. Pour éviter que les œüfs ne s’attachent, 
certains conservateurs les font tourner dans les 


cuves, sans briser la glace formée à la surface de 


l'eau de chaux. 

Mais l'œuf dit à la paille est, par-dessus tout, le 
cauchemar des cuisinières et des pâlissiers. Malheu- 
reusement, les mireurs ne peuvent guère les 
reconnaitre à la simple inspection, vu que rien 
dans l'apparence de l'œuf n'indique l'existence de 
ce désagréable goût, provenant d’un emballage dans 
de la paille humide. 


JACOUES BOYER. 
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SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance publique annuelle du 20 décembre 1909. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUCHARD 


En ouvrant la séance, le président constate que, par 
un bonheur bien rare, l'Académie n’a perdu aucun de 
ses membres en 1909. Ensuite, il consacre quelques 
paroles à la mémoire de Simon Newcomb, le célèbre 
astronome américain, associé étranger de l’Académie, 
dont la science a eu à déplorer la mort cette année. 
Puis il aborde en son discours la question de la dépo- 
pulation: nous en donnerons de larges extraits dans 
un prochain numéro. + | 

On procède ensuite à la proclamation des prix, 
après laquelle M. Gastron Dansocx donne une notice 
historique sur le GÉNÉRAL MEUSNIER. 


Prix décernés, année 1909. 
GEOMETRIE 


Prix Francœur (3000 fr). — Ce prix est attribué 
a M. Esite LEMOINE, pour ses travaux mathématiques. 


Prix Bordin (Sciences mathématiques) (3000 fr). — 
Question posée : L'invariant absolu qui représente le 
nombre des intégrales doubles distinctes de seronde 
espèce d'une surfare alyébrique dépend d'un invariant 
relatif p, qui joue un role important dans la théorie 
des intégrales de différentielles totales de troisieme 
espère el dans celle des rourbes alyébriques trarées sur 


la surface. On propose de faire une étude approfondie ` 
1 l 


de cet invariant, et de chercher nolamment comment 
on pourrail trouver sa valeur e.racte, au moins pour 
des catégories étendues de surfares. 

Le prix est décerné à MM. Gitskpre BAGNERA, profes- 
seur à l’Université de Palerme, et MicuELE DE FRANCHIS, 
professeur à l'Université de Catane. pour leur mémoire 
intitulé : Le nombre s de M. Picard pour les surfaces 
hyperelliptiques et pour les surfuces irrégulières de 
genre Siro. 


MÉCANIQUE 


Prix Montyon (700 fr). — Le prix est décerné à 
M. Leconxc, ingénieur en chef des mines, professeur 
à l'Ecole polytechnique, pour son ouvrage intitulé : 
Dynamique appliquée. 


Prix Poncelet (2000 fr). — Le prix est décerné à 
M. DE SPARRE, pour l’ensemble de ses études relatives 
aux tirs des bouches à feu et de ses travaux de Méca- 
nique rationnelle et appliquée. 

Prix Vaillant (4000 fr). — Sujet proposé : Perfec- 
tionner en un point important l'application des prin- 
cipes de la dynamique des fluides à la théorie de l'hélire. 

Le prix n’est pas décerné. La question est main- 
tenue et le prix-est prorogé à 1911. ' 


Prix Boileau (1300 fr). — Le prix est décerné à 
M. Bouzaxcrr, professeur-adjoint de Mécanique à la 
Facullé des sciences de Lille, pour son ouvrage inti- 
tulé : Hydraulique générale. 


NAVIGATION 
Prix extraordinaire de la Marine (6 000 fr). — 


Destiné à récompenser tout progrès de nature à 
accroître l’efficacité de nos forces navales. 
L'Académie décerne : 
Un prix de 1500 francs à M. Mansec, ingénieur en 
chef de la Marine, pour son mémoire intitulé: Théorie 
de l'équilibre d'une lame élastique soumise à une pres- 


sion uniforme ; 


Un prix de 1000 francs à M. l'ingénieur en chef 


DoYÈnr, pour ses travaux sur les sous-marins; 

Un prix de 1000 francs à M. Lécog, lieutenant de 
vaisseau, auteur de travaux sur la conduite des sous- 
marins et spécialement la stabilité de route en profon- 
deur et les manœuvres de plongée; 

Un prix de 4000 francs à MM. Vicron Coris et JEANGE, 
licutenants de vaisseau, pour leurs travaux relatifs à 
la téléphonie sans fil: 

Un prix de 1000 francs à M. Tissor, professeur à 
l'Ecole navale de Brest, pour ses travaux relalifs à la 
télégraphie sans fil: 


annn 
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Un prix de 500 francs à M. E. FRoMAGET, capitaine 
au long cours, pour ses travaux relatifs au balisage 
du cours du fleuve Sénégal, de Saint-Louis à Kayes. 


Prix Plumey (+000 fr). — Destiné à récompenser 
l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur 
ou de toute autre invention qui aura le plus contribué 
au progrès de la navigation à vapeur. 

Le prix est partagé : 

Un prix de 3000 francs est décerné à M. Rourix pour 
son travail intitulé: Réglage des groupes électrogènes. 

Un prix de 1000 francs est décerné à M. HExny 
Caracr, mécanicien-inspecteur de la Marine pour son 
ouvrage intitulé : Chaudières et machines de la ma- 
rine de guerre. 


ASTRONOMIE 


Prix Pierre Guzman (100 000 fr). — Le prix n'est 
pas décerné. 


Prix Lalande (1000 fr). — Le prix est décerné 
à M. Borreccy, astronome adjoint à l'Observatoire de 
Marseille, pour l'ensemble de ses découvertes de 
petites planètes et de comètes. 


Prix Valz (160 fr). — Le prix est décerné à M. DE 
LA BauuE-PLUvVINEL, pour l'ensemble de ses travaux 
astronomiques. 


Prix Damoiseau (2000 fr). — Sujet proposé pour 
1908 et prorogé à 1909 : Théorie de la planète Eros 
basée sur toules les observations connues. 

Le prix n’est pas décerné. La question est maintenue 
et le prix est prorogé à 1911. 


Prix G. de Pontécoulant (500 fr). — Le prix est 
décerné à M. ERNEST-WiLLIau Bnowx, actuellement pro- 
fesseur de mathématiques à l’Université Yale de New- 
Haven (Etats-Unis), pour ses recherches relatives à la 
Théorie de la Lune. 


GÉOGRAPHIE 


Prix Tchihatcheg (3000 fr). — Le prix n’est pas 
décerné. 

Une mention très honorable, de 2000 francs. est 
accordée à M. le commandant HENnY bE BoOUILLANE DE 
Lacoste, pour les résultats obtenus dans son voyage 
d'études en Asie centrale (régions frontières de l’Af- 
ghanistan). 


Prix Gay (1500 fr). — Question posée : Etudier la 
répartition géographique d'une classe de Cryptogames. 
Le prix est décerné à M. L. JousiN, professeur au 
Muséum d'histoire naturelle, pour son mémoire, 
accompagné de cartes, intitulé : Recherches sur la 
répartition des végétaux marins de la région de Roscoff. 


PHYSIQUE 

Prix Hébert (1000 fr). — Le prix est décerné 
à M. PauL JANET, pour ses Lerons d'Etectro-lechnique 
générale. 

Prix Hughes (2500 fr}. — Le prix est décerné 
à M. Mesuin, pour ses travaux ayant pour objet : Les 
Phénomènes d'Optique physique et les phénomènes 
magnétlo-opliques, et pour ses études de Physique 
astronomique. 


Prix Gaston Planté (3000 fr). — Le prix est 
décerné à M. JEAN PERRIN, pour sex travaux relatifs 
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aux rayons cathodiques et son étude expérimentale 
et théorique touchant l'électricité de contact et les 
solutions colloïdales. 


Prix La Caze (10 000 fr). — Le prix est décerné 
à M. Léon TrissenExc LE Bonr, pour l’ensemble de ses 
travaux relalifs à la Météorologie et à la Physique du 
globe. 

PRIX DE CHIMIE 


Prix Jecker (5 000 fr). — Ce prix, destiné à récom- 
penser des travaux remarquables de chimie organique, 
est partagé entre M. G. BLavc et M. Mancez GUER8FT. 


Prix Cahours (3 000 fr). — Ce prix, attribué à titre 
d'encouragement à des jeunes gens qui se seront déjà 
fait connaitre par quelques travaux intéressants et 
plus particulièrement par des recherches sur la chimie, 
est partagé également entre MM. Carré, Jolibois, 
BRUNEL. 

Prix Montyon (Arts insalubres) (2 505 fr). — Le 
prix est décerné à MM. Enuize LErranc, Pauz LETELLIEN 
et Maurice PEnroT, pour leur invention d’un produit. 
le Grisol, succédané non toxique du minium. 


Prix La Caze (10 000 fr). — Le prix est décerné 
à M. Recoura, pour l’ensemble de ses travaux sur les 
sels et en particulier pour ses études sur les com- 
posés du chrome, par lesquelles il a ouvert des voies 
nouvelles à la Chimie minérale. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE 


Grand prix des sciences physiques (3 000 fr). 
Question posée Les stades d'évolution des plus 
anciens quadrupèdes trouvés en France. 

Le prix est décerné à M. AruaNb TuévENIx, assistant 
au Muséum d'histoire naturelle. 


Prix Delesse (1400 fr). — Le prix est décerné 
à M. Pu. GLaxGEAUv, professeur de Géologie et Minéra- 
logie à la Faculté des sciences de Clermont, pour ses 
travaux relatifs au Plateau central. 


Prix Victor Raulin (1500 fr). — Ce nouveau prix 
annuel, à sujets alternatifs, destiné, en 1908, à récom- 
penser des travaux relatifs à la Géologie et à la Paléon- 
tologie, prorogé à 1909, est décerné à M. Léos Ber- 
TRAND, pour sa Contribution à l'histoire stratigraphique 
et tectonique des Pyrénées orientales et centrales. 

Le prix de 1909, destiné à récompenser des travaux 
de Minéralogie et de Pétrographie, est décerné à 
M. FeroiNanv GoxNaub, pour l’ensemble de ses travaux 
de Minéralogie. 


Prix Joseph Labbé (1000 fr). — Ce nouveau prix 
biennal, destiné à récompenser les auteurs de travaux 
géologiques ou de recherches ayant efficacement con- 
tribué à mettre en valeur les richesses minières de la 
France, de ses colonies et de ses protectorats, es 
décerné à M. GEoncEes RoLLAx», ingénieur en chef des 
Mines, pour ses études géologiques relatives au bassin 
minier de Meurthe-et-Moselle. 

BOTANIQUE 

Prix Desmazières {1 600 fr}. — Dévcerné à l'abbé 
Hve, pour ses travaux relatifs à la systémalique des 
Lichens. 


Prix Montagne (1 500 fr). — Un prix de 1 009 francs 
est décerné à MM. H. et M. PeracaLLo, pour leur ou- 
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vrage intitulé: Diatomées marines de France el des 
distrirts maritimes voisins: un prix de 500 francs est 
décerné à M. Gcincienuoxp, pour ses recherches sur 
la Cytologie des Cyanophycées et des Bactéries. 


Prix de Coincey (900 fr). — Décerné à M. RrxEÉ 
Vivier, pour ses travaux relatifs à la Classification 
des Araliacées. 


Prix Thore (200 fr). — Ce prix alternatif, destiné 
à récompenser cette année des travaux sur les Cryp- 
togames cellulaires de l'Europe, est décerné à M. Pars 
Brncox, pour ses Etudes sur la structure et le déve- 
loppeinent des Diatomées. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 


Prix Savigny i1300 fr). — Le prix est décerné 
à M. Ropert ve Prvyssox, pour son travail intitulé: 
Revision des Chrysidides d'Egypte. 


Prix da Gama Machado (1 200 fr). — Le prix est 
décerné à MM. J. PaxrTesz et R. bE SINETY, pour leur 
ouvrage intitulé : Les cellules de la lignée mule rhes 
le & Notonecla glauca ». 


Prix Cuvier (1500 fr). — Le prix est décerné à 
M. CHaRLes JANET, ingénieur des Arts et Manufactures, 
pour l’ensemble de ses travaux de Zoologie, el en 
particulier pour ses études sur les Fourmis. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon. — Troix prix, de 2:00 francs 
chacun, sont décernés à : 

M. G. NEcuaxx, pour ses travaux sur la famille des 
Ixodidés et sur divers groupes de parasites des Ver- 
tébrés supérieurs: 

M. Cuanees Nicole, pour ses travaux sur le Kala 
Azar infantile; 

MM. J. Bencoxié et L. Tninoxprar, pour leurs tra- 
vaux relatifs aux Ravons X et à la Fulguration. 

Trois mentions, de 1 500 francs chacune, sont accor- 
dées à : 

M. Mocssr, professeur à l'Ecole nationale vétérinaire 
d'Alfort, pour ses Recherches sur la tuberculose du 
bétail; 

MM. H. Terre et P. Cuavenxic, pour leur ouvrage 
intitulé: /ygiene oruluire el inspection orulistique 
des Ecoles : 

MM. C. Poncuer et C. HenviECx, pour leur mémoire 
intitulé: Recherches sur l'Indol el quelques-uns de 
ses dérives, 

Une citalion est accordée à : 

MM. HENar Ciarpe el JEAN Cars, pour leur ouvrage 
intitulé: Precis de Pathologie générule. 

Prix Barbier (2000 fr), — Le prix est partagé 
entre: 

M. L. Laxxoy, pour une série de travaux intitulés: 
Pliénomènes nucléaires de la sécrétion: Histophysto: 
logie de la sérrétion panrréatique; Autolyse des or- 
ganes et les ferments endocellulaires ; Autolyse asep- 
lique du foie; 

M. J. Lesast, professeur de Physiologie à l'Instituto 
superior de Agronomia y Yeterina, à Buenos-Avres, 
pour Son mémoire intitulé: Recherches erpii imentales 
sur le Maté. 
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Prix Bréan (100 000 fr). — Ce prix, destiné à ré- 
compenser celui qui aura trouvé le moyen de guérir 
le Choléra asialique, n'est pas décerné. 

L'Académie décerne, sur les arrérages de la fon- 
dation : 

Un prix de 4 000 francs à M. W.-M. HAFFKINE, pour 
ses travaux «sur la vaccination du choléra et de la 
peste bubonique.: 

Une mention de 1 009 francs à M. Louis RÉXoOX, pour 
son ouvrage intitulé: Le traitement pratique de la 
tuberculose pulmonaire. 


Prix Godard (1 000 fr. — Le prix est décerné à 
M. A. Porssox, professeur à la Faculté de Médecine 
de Bordeaux, pour son ouvrage intitulé: Chirurgie 
des Néphriles. 

Une mention tres honorable est accordée à M. J.-L. 
Cinik, pour son ouvrage intitulé : //ypertension arté- 
rielle el arcès éclamptiques. 

Prix du baron Larrey (750 fr}. — Le prix est 
décerné à M. Niczor, médecin-major de 1” classe à 
l'Hôpital maritime d'Oran, pour son mémoire intitulé : 
Anophélisme et paludisme ! quatre années d'études 
comparatives dans la dirision d'Oran (NDE-A907). 

Une mention très honorable est accordée à MM. Dr- 
PRD, Médecin principal de 2e classe à FHòpital wnixte 
de Limowes, et LEPouUncELET, officier d'approvisionne- 
ment au 159% régiment d'infanterie, à Aurillac, pour 
leur mémoire intitulé: Contribution à l'étude de la 
viande dans l'armée. 


Prix Bellion (1 400 fr). — Le prix est décerné à 
M. CHaRrLEs NicozaAs, médecin résident de Lifou Nou- 
vélle-Calédonie), pour son mémoire intitulé: //ygirne 
publique et privée des C'anaques des iles Loyalty. 


Prix Mège (10 000 fr). — Le prix n'est pas décerné. 

Le prix annuel (300 fr), représentant les arrérages 
de la Fondation, est décerné à M. S.-J. MET\LNIKOFF, 
attaché au Laboratoire zoologique de FAcadémie im- 
périale des sciences de Saint-Pétersbourg, pour ses 
travaux sur les chenilles de Calleria mellonella. 


Prix Parkin (3 400 fr). — Ce prix triennal, à sujets 
alternatifs, destiné cette année àa récompenser des 
recherches sur les effets curatifs du carbone sous ses 
diverses formes et plus particulièrement sous la forme 
gazeuse, est décerné à M. Avorpue Cartaz, pour son 
mémoire intitulé: De l'emploi de l'acide carbonique 
dans les affections du nes et de la gorge. 


PHYSIOLOGIE 


Prix Montyon (Physiologie expérimentale) (750 Ir). 
-— Le prix est partagé entre : 

M. Cuanses Dnëné, professeur de Physiologie à l'Uni- 
versité de Fribourg (Suisse), pour ses recherches 
spectrographiques sur l'absorption des rayons ultra- 
violets par les albuminoïdes, les protéides et leurs 
dérivés : 

M. EE. Pozeuski, préparaleur à lnstituut Pasteur, 
pour un travail intilulé : Contribution à l'étude phy- 
siologique de la papaïne. 

Prix Philipeaux (900 fr). — Décerné à MM.J.-E. ABE- 
LOUS, professeur à la Faculté de médecine de Tou- 
louse, et E. Barnen, professeur agrégé à la mème 
Faculté, pour leurs mémoires et travaux sur lfe//on 
hypertensite des urines et l'urohypertensine. 
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Prix Lallemand ii 800 frm. — Le prix est partagé 
centre : 

M. Avceusre Perrir, pour son travail intitulé: Des- 
cription des encéphales de « Grampus griseus », de 
« Steno frontatus », de a lilobicephalus melas », pro- 
renant des campagnes du yacht « Princesse- {lire » ; 

M. Gusrave Rocssv, chef de travaux à l'Ecole des 
hautes études au Collège de France, pour son ou- 
vrage intitulé : La couche optique; le syndrome tha- 
lamique. 


à : 
Prix La Caze (10000 fr — Le prix est décerné à 
M. DELEZENXE, pour l’ensemble de ses travaux. 


Prix Pourat (! 000 fr). — L'Académie avait mis 
au concours la question suivante : Le l'origine des 
antiferments. 

Aucun mémoire n’est parvenu à l'Académie. 

Le concours est prorogé à l'année 111. 


STATISTIQUE 


Prix Montyon. — Le prix, d'une valeur de 
1 490 francs, est décerné à M. Louis be Gov, 
de bureau au ministère des Finances, 
semble d'études financières. 

La mention honorable, d'une valcur de 500 francs. 
cst accordée à M. le Dt Acsser, professeur agrégé ù 
la Faculté de médecine de Lille, pour son ouvrage 
intitulé : Le Bilan des consultations de nourrissons et 
des Gouttes de lait. 

Des citations très 
jun. ù 

M. le D' Bnogris-Lacowsge, pour son Etude démogra- 
phique de la ville de Troyes; 

Rexé Rissen, ancien élève de l'Ecole polvte“h- 
nDijne, aujourd'hui actuaire du ministère du Travail 
etde la Prévoyance sociale, pour les deux mémoires 
quil a présentés: 19 Contribution à l'établissement de 
Tables de mortalité; 2 Etudes statistiques sur les 
recherches d'échelles de salaires applicables a l@ popu- 
lation professionnolle francaise. 

HISTOIRE DES SCIENCES 

Peix Binoux. — Un prix de 2000 francs est dé- 
Cerné à M. Pirnne DcuEs, correspondant de l'Aca- 
démie, pour l'ensemble de sestravaux relatifs à l'his- 
loire des Sciences. 

Un prix de 1000 francs est décerné à M. J.-B. be 
Foi, directeur du Jardin botanique de l'Université de 

Modène, pour une série d'études historiques sur la 
vie et les travaux de divers savants italiens des x\° et 
AVIS siècles. 


sous-chef 
pour un en- 


honorables sont accordées, er 


PRIX GÉNÉRAUX 
Yfédaille Berthelot. — Des médailles Berthelot 
$SOn & décernées aux lauréats des prix de chimie, qui 
ne L'ont pas encore obtenue: MM. G. Braxc, MauceL 
Gre Hier (prix Jeckerj; JoLisors, BaeseL (prix Cahours); 
Ewirae Lepnanc, Pacs LerEeuuER, MAURICE PERnoT (prix 
Mon tyon : arts insalubres). 


Paix Gegner (3800 fr). — Altribućà M. J.-H. FABRE, 
corre S pondant de l'Académie. 


Pr£ix Lannelongue (2 000 fr). — Les arrérages de 
cetle fondation, due à la libéralité de M.le professeur 
Lannelongue, membre de l'Institut, sont ré partis ga- 
lement entre M*™ Cesco et M4 pe Nomas. 
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Prix Trémont (1 100 fr). — Attribué à M. Cuanses 
FRÉMONT. 


Prix Wiide (4000 fr). — Le prix est décerné à 
M. Jossrn Valor, pour l'ensemble des travaux qu'ila 
accomplis dans le massif du Mont-Blanc. 


Prix Lonchampt ($ 000 fr). — L'Académie juge 
qu'il n'y a pas lieu de décerner cette année ce nou- 
veau prix annuel, destiné à récompenser l’auteur du 
meilleur mémoire sur les maladies de l'homme, des 
animaux ou des plantes, au point de vue plus spécial 
de l'introduction des substances minérales en excès 
comme cause de ces maladies. 

Un encouragement de 1500 francs est accordé à 
M. J.-A. Craumus Rocx, professeur de botanique à la 
Faculté des sciences de Lyon, pour son travail sur la 
Chlorose des végétaux. 


Prix Saintour (3000 fr). — Le prix est décerné à 
MM. E.-F. Gaurien et R. Cuvvrac, pour leur relation 
des résultats obtenus par leur mission au Sahara : 
Sahara algérien et Sahara soudanais. 


Prix Jean-Jacques Berger (15000 fri. — Le 
prix quinquennal Jean-Jacques Berger, d'une valeur 
de 15000 francs, doit être décerné à l'œuvre la plus 
mcritoire concernant la Ville de Paris. 

Après examen attentif des diverses œuvres pouvant 
concourir utilement pour l'attribution de ce prix, 
l'Académie en a retenu deux : La construction du 
chemin de fer métropolitain de Paris: L'épuration des 
eau.c d'égout par les prorèédes du DT Calmette, direc- 
teur de l'Institut Pasteur de Lille. 

Ces œuvres sont récompensées, l'une en raison des 
résultats des mintenant l'autre à titre d'in- 
dication pour les études relatives à l'amélioration de 
l'assainissement. Elles recevront: la premiére, la 
somine de 9000 francs ainsi répartie entre le chef du 
Service technique et ceux des collaborateurs dont la 
participation aux travaux a été la plus active : 


aequis, 


(ranes 
M. BIENVENUE, inspecteur général des ponts 
ct chaussées, chef du service. ..,,.,,.,, 3000 
M. Bierre, ingénicur en chef, adjoint \ 
au chef de service. ..... Sins L 000 } 
M. Locurnen, ingénieur en chef, p 3000 
adjoint au chef de service.. 1 000 ) 
M. Tuouas, ingénieur Muncipal.. . 1000 
M. Fv uae, conducteur principal dès 
ponts et chaussées. ..... ..... : ToO | 
M. Hervier, conducteur principal és 
ponts et chaussées,....,....... ... 190 , 30W 
M.Cuacxauv, entrepreneur de travaux | 
publics... ... soute spaini tana 
MM. Davos et Pirté, constructeurs.. 7o90 
Potalisss „a. 000 


la seconde, la somme de 6000 franes, allouée à M. Île 
D' Caeuërre, directeur de l'Institut Pasteur de Lille. 


Prix Petit d’Ormoy (Sciences mathématiques) 
(10 000 fr). — Le prix n'est pas décerné 

Prix Petit d'Ormory (Sciences naturelles) (10 000 fr). 
— Le prix n’est pas décerne. 
(5 000 fr). — Le prix est 
directeur des études à 


Pierson-Périn 
MERCADIER, 


Prix 
décerné à M. E. 
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l'Ecole polytechnique, pour ses travaux relatifs à 
l'acoustique, à la radiophonie, à l'élasticité, à l'élec- 
tromagnétisme et à la télégraphie. 


Fondation Leconte (Arrérages). — Un prix de 
2 000 francs est décerné à M. Rirz, pour ses travaux 
de Physique mathématique et de Mécanique. 

Un prix de 2000 francs est décerné à M. Leserr, 
directeur de l'Observatoire de Besançon, pour ses tra- 
vaux chronométriques et astronomiques, et en parti- 
culier pour sa participation à la publication des œuvres 
de Laplace. 


Prix Laplace (les œuvres de Laplace). — Le prix 
est décerné à M. Vaucuarrer (André-Victor-Elienne), 
sorti premier de l'Ecole polytechnique et entré, en 
qualité d’élève-ingénieur, à l'Ecole des mines. 


Prix Félix Rivot (2500 fr). — Le prix est partagé 
entre MM. Vaucurrer (André-Victor-Etienne) et HExr- 
scHEL (Albert-Théodore}), entrés, les deux premiers, en 
qualité d'élèves-ingénieurs, à l'Ecole des mines, et 
MM. Messiaan (Benjamin) et CourTalGxe (Olivier), entrés, 
les deux premiers, au même litre, à l'Ecole nationale 
des ponts et chaussées. 


l'onds Bonaparte (deuxième annuité 25 000 fr). 
— Le prince RoLaxb BoNaPARTE, par une lettre en date 
du 29 février 1908, publiée dans les Comples rendus de 
la séance du 2 mars, a déclaré vouloir mettre à la 
disposition de l’Académie des sciences, pour l'encou- 
ragement des recherches scientifiques parmi les tra- 
vailleurs n'appartenant pas à cette Compagnie, quatre 
annuités de 25 000 francs. 

Ces subventions ont exclusiyement pour but de pro- 
voquer des découvertes en facilitant la tåche de cher- 
cheurs qui auraient déjà fait leurs preuves en des 
travaux originaux et qui manqueraient des ressources 
suffisantes pour entreprendre ou poursuivre leurs 
investigalions. 

La Commission nommée par l'Académie pour lui 
faire des propositions de subventions à attribuer sur 
le fonds Bonaparte pour19%09 a eu à étudier 35 demandes 
distinctes, se rapportant aux sujets les plus variés. 

L'Académie a attribué : 

19 4 000 francs à M. Caveux, professeur de Géologie 
à l'Ecole des mines pour lui permettre de se rendre 
aux Etats-Unis et d'y poursuivre, sur les gisements 
les plus anciens de minerais de fer oolithiques, les 
recherches qu'il a déjà exécutées en France sur des 
gisements moins anciens et qui lui ont donné, comme 
on sait, des résultats inattendus; 

2° 4 000 francs à M. CHEVALIER, docteur &s sciences, 
lauréat de l'Institut, attaché au Muséum d'histoire na- 
turelle, explorateur de l'Afrique tropicale, pour lui per- 
mettre d'aceroitre les moyens d'action de sa mission en 
augmentant son personnel indigène; 

34000 francs à M. Pérez, professeur de zoologie à 
la Faculté des sciences de Bordeaux, pour lui per- 
mettre de publier un mémoire, accompagné de nom- 


breuses planches en couleurs; intitulé: AÆerherches 
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histologiques sur les métamorphoses des Muscides : 

4° 3000 francs à M. Houarv, docteur ès sciences, 
préparateur de botanique à l'Université de Paris, pour 
lui permettre de se rendre en Corse, dans l'est de 
l'Algérie et en Tunisie, afin de recueillir les matériaux 
d'études nécessaires à ses recherches anatomiques et 
physiologiques sur les Cécidies ; 

5° 2000 francs à M. benGrr, docteur ès sciences, 
lauréat de l’Institut, chargé des conférences de Phy- 
sique terrestre à l'Université de Paris, pour lui per- 
mettre de construire un appareil propre à étudier la 
distribution de l'intensité de la pesanteur; 

6° 2000 francs à M. BEnxanv, ingénieur des Arts et 
Manufaclures, attaché à l'Observatoire d'astronomiephy- 
sique de Meudon, pour lui permettrede pourguivrel’étude 
photométrique des variations du rayonnement solaire 
el de la lumière du ciel aux environs immédiats du 
Soleil,étude commencée à Meudon dès 1904 et continuée 
à Burgos en 1905 pendant l'éclipse totale du Soleit; 

1° 2000 francs à M. BLanixcHEru, docteur ès sciences, 
chargé d’un cours de biologie agricole à l'Université 
de Paris, pour lui permettre de continuer ses recherches 
expérimentales sur la variation des espèces; 

8’ 2000 francs, à M. EsTanave, docteur ès sciences, 
secrétaire de la Société mathématique de France. pour 
lui permettre de continuer ses recherches sur la pro- 
jection sléréoscopique à vision directe, sur la stéréo- 
radiographie et sur l’autostéréoscopie; 

9° 2000 francs à M. Matalas, professeur de physique 
à l'Université de Toulouse, pour lui permettre de pour- 
suivre, au laboratoire cryogène de Leyde et en colla- 
boration avec son éminent directeur M. Kammerlingh 
Onnes, des recherches sur le diamètre rectiligne des 
liquides et sur la loi des états correspondants aux 
très basses températures. 


Prix Osiris (Médaille de aéronautique). — L’Aca- 
démie des sciences tenant à donner une nouvelle 
preuve de son estime à ceux qui se consacrent à la 
conquète de l'air, a décidé de faire frapper une mé- 
daille commémorative des triomphes de l'aéronautique» 
et elle n'a pas voulu oublier ccux qui, aujourd'hui 
décédés, y ont puissamment contribué. 

Des exemplaires en or de cette médaille sont attri- 
buës à : 

MM. Louis Brérior, commandant BoUTTIEAUX, capi- 
laine Crocco, HENRt FARMAN, Capitaine FraBEn, HENRI 
Jucuor, comte CHARLES DE LAMBERT, HUBERT LATHAY, 
Léon Levavasserr, colonel CHarLes RENARD et comman- 
dant Pare RENARD, ALBERTO Santos-Dumont, RODOLPHE 
Sorkar, Evorvarv Suacour et HExaY KAPFERER, LÉON 
TEISsERENC DE Bont, comte HENRY DE LA VAULX, GABRIEL 
Voisix, commandant Juies Voyen, OnviLLE WRIGHT, 
Wicsur WRIGHT, comte bE ZEPPELIN. 

Des exemplaires en vermeil de cette médaille sont 
attribués à : 

MM. Gustave Henmite et GEonGEs BESsANÇON, Lovis 
Bneëter, Léos DELAGRANGE, ROBERT ESNAULT-PELTERIR, 
L. Marcis, Lovis Pavcenas, Hexni RouGiER, VICTOR TATIN. 
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Lectures de Mécanique. La Mécanique ensei- 
gnée par les auteurs originaux, par FE. Jot- 
GURT, ingénieur des mines. lle partie : L'organi- 
sation de la Mécanique. Un vol. in-8° de 
284 pages, avec 31 figures (10 fr). Librairie Gau- 
thier-Villars. Paris, 4909. -° 


ll est difficile et présomptueux d'ajouter quelque 
chose aux éloges qui ont été décernés à cet ouvrage 
par les représentants les plus autorisés de la science 
mécanique, et en particulier par M. Duhem. Le 
titre exprime suffisamment le but que l'auteur a 
poursuivi; mais il faut voir dans l'ouvrage lui- 
mème les qualités de méthode, de critique sagace 
et discrète qui font l'utilité et le charme de ces 
lectures, présentées, d'ailleurs, sous une forme 
typographique dont il faut louer l'éditeur. 

Comme nous le disions en analysant la première 
partie (Cf. Cosmos, t. LIX, n° 4244, p. 612.), la 
théorie mécanique, comme toule théorie physique, 
n'est pas au total une science purement objective 
et impersonnelle; elle est aussi une œuvre d'art, 
œuvre collective, maintes fois remaniée et retou- 
chée, pour salisfaire aux exigences sans cesse nou- 
velles de la raison humaine et aussi des gotts de 
chaque siècle; comme pour toute œuvre d'art, 
celui qui veut la comprendre pleinement doit péné- 
trer les sentiments et les pensées de l'artiste. Celui 
qui veut devenir connaisseur en peinture développe 
en son esprit le goùt artistique, par la contempla- 
tion des chefs-d'œuvre el le commerce des maitres. 
À un point de de vue semblable, on peut dire que 
la collection de chefs-d'œuvre amassée par M. Jou- 
guet, la galerie historique où il est un conducteur 
très expert, est arlistement agencée pour initier 
les visileurs au sens de la mécanique. 

Le deuxième volume montre la méranique par- 
venant à sa forme classique. Quel que soit le 
manque de logique que rertains auteurs aient 
reproché à celle mécanique, M. Jouguel pose 
comme très cerlain que la connaissance de ses lois 
est et restera longlemps le premier pas à faire 
pour pénétrer dans la connaissance des mouvements 
naturels. M. H. Poincaré a proféré un jugement 
pareil; parlant de la mécanique nouvelle de Lorentz, 
la mécanique de l’électron, qui repousse quelques- 
uns des principes les plus essentiels de la méca- 
nique classique (en admettant, par exemple. que 
la masse matérielle n'est pas constante, mais 
qu'elle dépend de la vitesse dont les corps sont 
animés au sein de l’éther), M. Poincaré considere 
Comme certain que la mécanique classique restera 
comme une première approximation de ces nou- 
velles théories, quelque subversives qu’elles pa- 
raissent au regard des théories classiques. 


M. Jouguet se plait, dans un de ses chapitres, à 
insister sur le caractère expérimental des lois de 
la mécanique. Euler et d'Alembert, au xvin siècle. 
ne l'avaient pas bien compris; la tendance géné- 
rale de leur temps était de considérer la mécanique 
comme une science aussi rationnelle que la géo- 
métrie el très différente de la physique. Au con- 
traire, il est universellement reconnu aujourd'hui 
que les notions et les principes de la mécanique 
ont une origine expérimentale et contingente. 
« Comme pour toute science physique, les lois de 
la mécanique résultent d’une élaboration, par notre 
pensée, des données de l'expérience, et contiennent 
à la fois des éléments empruntés au monde exté- 
rieur et des éléments introduits par la forme mème 
de notre esprit. Homo additus naturæ, a dit Bacon 
en parlant de PArt; cette formule est également 
vraie pour la Science. » 


La Psychologie sociale de Gabriel Tarde, par 
A. MAaTaGRIN. Un vol. in-8° de la Bibliothèque de 
philosophie contemporaine (5 fr). Félix Alcan. 
éditeur, Paris. 

Gabriel Tarde, mort en 1904, a laissé un certain 
nombre d'ouvrages qui donnent son opinion sur 
la méthode de la sociologie et sa place parmi les 
sciences; sur les éléments de la vie psychique, en 
particulier sur l'interpsychologie, et sur la nature du 
fait social élémentaire; sur les phénomènes géné- 
raux de la psychologie sociale; sur les modalités 
générales du groupement social; enfin sur la psy- 
chologie des phénomènes et des groupements 
sociaux parliculiers. 

On la trouvera exposée principalement dans les 
Lois de l'imitation (1890); Etude de psychologie 
sociale (1898); les Lois sociales (1899): Essais et 
mélanges sociologiques (1902). 

La Logique sociale (1895); l'Opposition unirer- 
selle (1897); l'Opinion et la Foule (1901): l'Inter- 
psychologie (in Archives d'anthropologie erimi- 
nelle (1 juillet-août 1904). 

Par leurs dates et leurs titres respectifs, ces ou 
vrages peuvent sembler indépendants les uns des 
autres, l'analyse méthodique en est cependant pos- 
sible et même singulièrement facilitée par la systé- 
malisation profonde de la doctrine. 

C'est re qu'a essayé de faire ressortir M. Matagrin 
dans ce livre où il a su résumer les idées souvent 
discutables, mais loujours intéressantes de ce 
sociologue et montrer la grande influence qu'il 
exercera pendant longtemps sur Je monde des 
penseurs. 


Gyroscopic theory of the mechanical part of 
nature, par Jua BUNTE, machinist and mecha- 
nical engineer. Portsmouth, Virginia, Etats-Unis. 
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FORMULAIRE 


La photographie des manuscrits. — Il est 
souvent nécéssaire, pour étudier à loisir un ma- 
pusecrit ou un ouvrage rare, d'en prendre une copie, 
et la photographie peut être ici d'un grand secours. 

L'appareil photographique est disposé comme 
d'ordinaire; on le munit, en!face de l'objectif, d'un 
miroir destiné à retourner l’image el maintenu 





rigide à l’aide de fils métalliques. Comme l'indique 
noire figure, l'appareil est placé sur une table, et 
le docnment à reproduire sur une labletle mobile 
dans le sens vertical, ce qui permel de modifier 
l'échelle de la reproduction. L'emploi du miroir 
offre deux avantages : ik supprime les tilonnements 
que nécessite la mise en position verticale correcte 
d'un appareil photographique: il permet, en outre, 


d'obtenir une image retournée. ce qui, dans Île vas 
présent, est un avantage précieux. 

Comme support sensible, on emploie, en effet, 
généralement du papier au bromure d'argent. On 
pourra ainsi lire directement le manuscrit sur le 
cliché papier; si cette première et unique reproduc- 
tion ne suffit pas. on peut, par les procédés de 
photocollographie, en tirer des épreuves qui seront 
dans leur vrai sens. Pour les manuscrits jaunis, il 
faut employer un écran jaune et se servir de pré- 
parations sensibles orthochromatiques. Dans le cas 
où l’on emploieraït des plaques et où l’on désirerail 
des clichés non retournés, on placerait dans les 


châssis les plaques verre en avant en en tenant. 


compte dans la mise au point. (Photo-Revue.) 


Nettoyage des mouvements d’norlogerie. — 
Cette recette peut également servir au nettoyage 
des pièces diverses d'un cinématographe, d'un mo- 
teur de phonographe, dont l’encrassement est sou- 
vent la cause principale d'un mauvais fonctionne- 
ment. On prépare la composition suivante : 


Catanauan AAA ES . 60 grammes. 
Altoko nata awa . 1 — 
Ammoniaque....... re ions 6 — 
SAVON NOÏT........ssse.es..es.. 10 — 
Acide oxalique........... he 4 — 


Les parties à nettoyer sont mises à tremper dans 
ce liquide pendant un quart d'heure: on frotte 
ensuite avec une brosse douée; on lave et on fait 
sécher devant un feu doux. Ce mélange n atlaque 


pas Pacier. (Science pratique.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


R. P. M. T. — 1° Machine à fabriquer les filets, Zang. 
49, rue de la Santé, Paris. — ? Pour quel usage sont 
ces métiers quelconques? — 3° Machine à faire de la 
glave, Douane, 23, avenue Parmentier, Paris; apparcil 
Auditfren, établissement Singrun, à Epinal (Vosges). 
— 4° Machine à tisser, Lépicier, 20, rue du Pont-Neuf, 
Paris. — 5° Machine à décortiquer, F. Fasio, 41, rue 
de Trévise, Paris. 


M. E. M., à J. — Soupape Nodon, Société Mors» 
7, rue Duranti, Paris. — Soupape de Faria, chez Du- 
cretet, 75, rue Claude-Bernard. — Soupape Soulier, 
T7, rue de la Gare, à Arcueil (Seine). 


M. J. D., à B. — Non, on ne peut employer les ondes 
qu'à déclancher un relais qui possède lui-mème une 
source de courant électrique. — Vous pourriez con- 
sulter à ce sujet la Telégraphie sans fil el la télé- 
mécanique de Monier (2 fr), librairie Dunod et Pinat, 
quai des Grands-Augustins. 


M. J. H., à L. — Formation du système du monde 
du Vte R. br Lrcospès (5 fr), librairie Gauthier-Villars. 
— Astronomie, astrophiysique de GE1ION ToWxE 12 vol. 
42 fr), librairie Thomas, 11, rue du Sommerard, Paris. 


— Quant aux faits absolument récents, il faut suivre 
les revues. 

M. de B., à R. — Il est impossible de trouver un 
dictionnaire remplissant toutes les conditions requises, 
et, à peine ces ouvrages sont-ils édités, qu'il se pro- 
duit de nouveaux faits dont ils ne font pas mention. 
Nous pouvons vous conseiller, toutefois, la dernière 
édition du Dictionnaire général des sciences théo- 
riques el appliquées, de PrivaT-DescHANEL et FociLLow, 
librairie Garnier, rue des Saints-Pères (40 fr, relié, 
59 fr). — Il n’a encore paru qu'un volume de cette 
collection. ` 

M. L. B., à L. — Nous ne connaissons pas la com- 
position de la craie artificielle. Quelques personnes 
emploient une pète de deux tiers d'emidon et d’un 
ters de blanc d'Espagne: le mélange moulé est laissé 
sécher à froid; c'est la formule du blanc des queues 
de billards; sur lc tableau noir elle a l'avantage d'ètre 


onctueuse pour le tracé, mais a l'inconvénient de ne pas 


presenter de lignes aussi blanches que la craie ordi- 
naire et d'être plus difficile à effacer. 


Imprimerie P. FERON-VRAU, 36t 5 rur a yard, Paris VINY. 
Le gérant, È. PETITHENRY, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Cadrans solaires remarquables. — Le profes- 
seur Chambers a signalé à Annual Meeting de la 
British Astronomical Association, octobre 1909, 
l'existence d’un des plus grands cadrans solaires 
existants. I] en a trouvé la mention dans la Life 
of General Sir John Ardagh, écrite par sa veuve, 
la comtesse de Malmesbury. Ce cadran solaire 
avait été construit, sur les plans de sir John. sur 
une plate-forme de gazon. ‘Son style (gnomon) était 
une tige de fer en T de 3 pouces, de 30 pieds 
(10 mètres) de longueur. Les dessins tracés sur le 
gazon avaient un mètre de longueur, et le cadran 
solaire avait la réputation d'occuper dans le monde 
le troisième rang comme grandeur, D’après l’heure 
locale indiquée par l'instrument, on pouvait trouver 
l'heure de Greenwich en consultant une tablette 
de marbre, fixée à un mur proche, et sur laquelle 
sir John avait fail inscrire les indications néces- 
saires. 

La localité où ce cadran solaire monstre était 
placé se nomme Glynllivon, dans l'ile d'Anglesey, 
partie septentrionale du pays de (Galles. 


À la suite de la communication de M. Chambers, 
MM. Maunder et Henkel ont rappelé qu’il existe aussi 
aux trois Observatoires de Delhi, de Benarès et de 
Jaipur de très grands cadrans solaires, construits 
sur les ordres du rajah Jai Singh. L'un d’entre eux 
avait environ 60 pieds (20 mètres) de longueur. 

Il s'agit évidemment ici de cadrans solaires exis- 
tants, sinon nous pourrions citer celui que l’empe- 
reur Auguste fit édifier à Rome, à l’aide d'un obé- 
lisque venu d'Egypte, et surtout celui qu'un empe- 
reur mogol éleva à Samarcande, en 1540, et qui 
avait 460 pieds (53 à 60 mètres) de longueur, 

(Ciel et Terre.) (E. L.) 
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PHYSIQUE DU GLOBE METEOROLOGIE 





Phénomène: électriques dans la région du 
Tchad. — M. Audoin, lieutenant de vaisseau, 
rapporte dans l'Annuaire de la Société météoro- 
logique de France (octobre) certaines observations 
faites sur ia climatologie de la région du Tchad au 
cours du séjour de la mission Niger-fchad (no- 
vembre 1907-juin 1908). 

En dehors des orages, certains phénomènes élec- 
triques, fréquemment constatés, semblent indiquer 
un état tout particulier de siccité de atmosphère. 
« Quelques-unes de ces manifestations sont vrai- 
ment remarquables, tant par leur intensité que par 
les conditions dans lesquelles elles se sont pro- 
duites. 


» Le capitaine Lauzanne, en avril 4908. a observé 
dans les environs de Kufei (nord de N'Guigmi), par 
nuit noire, des manifestations lumineuses produites 
par le frolement sur les branches des épineux du 
cuir des selleries des chevaux. 

» Le D" Gaillard, médecin-major des troupes 
coloniales, membre de la mission, rend compte 
comme il suit des constatations qu'il a faites, entre 
le Niger et le Tchad, au cours des années 1903, 
1904, 1907 et 1908 : 

» Le 27 octobre 1908, vers 5"30" du soir, 
» dans une obscurité appréciable, je quittai le cam- 
» pement de Guidimouni, me rendant à Kissam- 
» bana, lorsque je constatai que le cheval qui pré- 
» cédait celui sur lequel j étais monté, et que son 
» palefrenier tenait en main, faisait jaillir de ses 
» flancs, en les fouettant avec l'extrémité de sa 
» queue, des aigrettes lumineuses. 

» J'ai constaté à N'Guigmi, en février 1908, la 
» production de véritables étincelles électriques de 
» quelques centimètres de longueur, suffisamment 
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» fortes pour donner une sensalion désagréable au 
» bout du doigt, en frottant d'un rapide passage, 
» avec la pulpe des doigts, l'intérieur de la mous- 
» tiquaire tendue sur les montants du lil de cam- 
» pement, l'observateur se trouvant lui-même sur 
» la literie-laine. On pouvait ainsi obtenir des étin- 
» celles crépitantes, sonores, deux, trois et même 
» quatre fois sur la mème surface frottée, surtout 
» si, au lieu de se servir des doigts, on frottait le 
» tissu de la moustiquaire avec le cuir chevelu 
» (cheveux tondus), en relevant le front d'un mou- 
» vement rapide, par exemple. 

» Ce phénomène m'a paru s’observer plus faci- 
») lement dans les cases (de terre ou de paille) qu'en 
plein air. La lueur produile par ces étincelles 
» multiples étail très appréciable et semblait éclairer 
» tout le haut de la moustiquaire. » 

Le 7 septembre 1907, vers 9"30™ du soir, se trou- 
vant à Dungass, au sud de Zinder, M. Audoin a pu 
faire, en compagnie du capitaine Tilho et du capi- 
taine Lauzanne, une observation très nette d'un 
phénomène lumineux consécutif à un coup de ton- 
nerre, et rappelant beaucoup le phénomène dit 
éclair en boule. 

« Vets 9 heures, une tornade venant du Nord- 
èst s'était manifestée avec ses caractéristiques 
habiluclles : vent, pluie, éclairs, tonnerre. Nous 
étions déjà sortis de sa zone d'action, et les coups 
de tonnerre étaient moins forts, quand subitement, 
presque aussitôt après un éclair, j'entendis une 
véritable explosion constituée par une seule déto- 
nalion assimilable à un coup de canon. 

» Je vis, en mème temps que je percevais la dé- 
tonalion, une boule de feu paraissant descendre du 
ciel suivant une trajectoire verticale : une trainée 
lumineuse, telle une corde qui eùt soutenu la boule, 
apparaissait au-dessus de celle-ci. Cette trainée 
était due, peut-être, à la persistance sur la rétine 
de l'impression produite par le globe de feu : cepen- 
dant, la chute était relativement lente. » 


y g% 


Les kiosques météorologiques aux Etats- 
Unis. — Nous connaissons, dans les rues des 
. grandes villes, les kiosques les plus divers, mais il 
en est un qui nous manquera encore longtemps et 
dont Îles Américains vont bientot ètre dotés : le 
kiosque météorologique (Weather Bureau Kiosk). 

Le Weather Bureau était en effet sollicité, depuis 
un cerlain temps, de placer des instruments mé- 
téorologiques en un endroit plus facilement acces- 
sible que le toit des maisons. généralement éle- 
vées, sur lesquelles ils sont habituellement installés, 
et de mettre sous les yeux des passants les cartes 
du temps et les prévisions qu’elles permettent de 
faire. Pour répondre à ces desiderata, le Weather 
Bureau a mis au concours les plans d’un petit édi- 
fice qui, tout en assurant aux instruments une 
exposition convenable, pùt s'harmoniser par sa 
structure générale avec l'aspect des édifices voisins. 
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L'un de ces kiosques est actuellement installé 
à Washington. Si son aspect extérieur rappelle un 
peu celui d’un monument funéraire, les instruments 
qu'il contient y sont du moins placés dans des con- 
ditions aussi conformes que possible à celles 
qu'exigent leur bon fonctionnement et leur protec- 
ion contre les dégradations possibles. 1] comporte : 
un hygromètre à cheveu de forme simple dont 
l'aiguille se déplaçant sur un cadran donne par 


une simple lecture l'humidité de l'air; un thermo- 


mètre à mercure de grand modèle construit avec 
soin et muni d'une graduation sur tige facilement 
lisible; un thermométrographe donnant à la fois 
le maximum et le minimum de la température; un 
thermomètre enregistreur dont la feuille se dé- 
place de façon à ce que les diagrammes de plu- 
sieurs journées consécutives soient visibles en 
mème temps; enfin, un pluviomètre dont les indi- 
cations sont transmises à une aiguille mobile sur 
un cadran. 


En France, il est possible que nous continuions, 
longlemps encore, à être renseignés sur la tempé- 
rature qu'il fait dans la rue à l'aide des thermo- 
mètres accrochés à la devanture des opticiens, dont 
l'exposition, sinon la graduation, laisse toujours si 
fort à désirer. (Ann. Soc. météor. Fr.) 


Le cratère du Cañon Diablo. — On signa- 
lait une fois de plus dans cetle revue, en juin 1908 
(n° 1221), les discussions soulevées par cetlteextraor- 
dinaire dépression, où les uns voulaient voir un cra- 
tère éteint, d'autres le résultat du choc d'une 
puissante métćorite. 

A celte époque, le professeur Merrill, après une 
première visite, allait repartir pour une explora- 
tion complète, aidé de toutes les ressources mises 
à sa disposition par le département géologique du 
Muséum national des États-Unis. 

Ce professeur, dit Ciel et Terre, a conclu, comme 
à sa première enquête, à l'hypothèse du cratère 
météorique; tout parait la confirmer : le cratère 
en question n'offre, en effet, aucun caractère vol- 
canique, pas plus que la région d'alentour, et l’on 
a très bien expliqué la disparition de la plus grande 
partie de la masse météorique par le fait de sa 
volatilisation, surtout si l’on suppose que lon a 
affaire à une météorite en grande partie charbon- 
neuse. Le cratère météorique du Colorado devient 
ainsi un grand argument entre les mains des par- 
tisans de la théorie météorique des cratères ou 
d'une partie des cratères lunaires. Si les cratères 
météoriques sont si rares sur notre globe, c'est à 
cause de la présence de notre atmosphère qui 
détruit les météorites avant leur arrivée au sol, et 
aussi des facteurs météorologiques de destruction 
subséquents. Ceux-ci sont, d'ailleurs, réduits au 
minimum dans la région aride et sèche de Ari- 
zona. 


Danaa e. ie i a 


\ 1302 


PHYSIOLOGIE 


La perception de la direction du son. — 
Lord Rayleigh, il y a deux ans, a montré que la 
perception de la direction du son dépend de la dif- 
férence de phase de la vibration qui, partie de la 
source sonore, parvient à l’une des oreilles un peu 
plus tard qu'à l’autre. 

Les longueurs des ondes sonores sont de l'ordre 
du mètre, ainsi, pour le {a normal (435 périodes 
par seconde), élan! donné que la vitesse du son est 
de 330 mètres par seconde, la longueur d'onde est 
environ 0,76 m. 

Ur, si une source sonore se trouve placée de 
coté, à droite par exemple, par rapport à un obser- 
vateur, le son devra parcourir, pour arriver à 
l'oreille gauche, un chemin plus long que pour 
l'oreille droite, la différence étant d'environ 0,1 m, 
quantité qui n'est pas négligeable devant la dimen- 
sion de la longueur d'onde. 

Le son, bien entendu, est jugé venir du côté pour 
lequel la phase est en avance. 

Les professeurs Myers et Wilson ont accepté le 
principe de celle explication, mais ils ont voulu 
aller plus loin. Pour eux, le son entrant par une 
oreille est transmis à l'oreille opposée à travers les 
os de ia tète, et les deux séries d'ondes reçues 
à chaque oreille (directement et par conduction 
osseuse) se rencontrent venant de directions oppo- 
sées, ce qui produit un renversement de phase. 

Lord Rayleigh (Proceedings of the Royal Society, 
A 559) dit que le mécanisme de cette perception 


seraitintéressantà connaitre: mais, pour le moment, 


le choix entre les théories qui ont été proposées 
dépend de l’idée qu'on se fait sur le mode d'action 
des nerfs. Ainsi la question est, non plus de savoir 
si le décalage de phase des vibrations qui arrivent 
aux deux oreilles est apte à donner la sensation de 
direction du son, mais bien comment se produit 
celle sensalion. 


PHYSIQUE 


Le spinthariscope. — Yr:,62:9{; est un mot grec 
poétique qui veut dire étincelle. Le spinthariscope 
est l’appareil que William Crookes a imaginé pour 
observer les élincelles dont le radium et les autres 
corps radio-actifs criblent un petit écran fluores- 
cent disposé dans leur voisinage. 

Quand, après être resté un instant dans l’obscu- 
rité, on met l’œil à la loupe de l’appareil, on aper- 
çoit, sur l'écran de sulfure de zinc, une multitude de 
points lumineux apparaissant au hasard et disparais- 
sant instantanément; c'est un vrai pétillement 
d'étincelles (Cf. Cosmos, t. LIX, p. 193, et t. L, 
p. 354). 

La scintillation du sulfure de zinc provient des 
rayons à émis par les corps radio-actifs. D'après 
les hypothèses les plus plausibles, les particules a 
sont des boulets d'électricité positive, de la gros- 
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seur d'un atome d'hydrogène, expulsés à une grande 
vitesse lors de l’explosion de l'atome radio-actif. 

On pourrait penser que chaque particule « inci- 
dente produit un point lumineux lorsqu'elle ren- 
contre la substance fluorescente. Ainsi, l’observa- 
lion des points lumineux permettrait de déterminer 
le nombre de particules x émises à chaque unité de 
temps par une quantité déterminée de polonium 
(ou d'une autre substance radio-active). Les expé- 
riences résumées dans un mémoire présenté lan 
dernier par M. E. Regener à la Société allemande 
de physique avaient rendu cette facon de voir extré- 
mement vraisemblable. 

Dans de nouvelles expériences (Académie des 
sciences de Berlin, 22 juillet) le mème auteur a 
remplacé l'écran de sulfure de zinc (qui pouvait 
laisser des vides) par une mince plaque de diamant, 
qui est également fluorescent sous l'influence des 
substances radio-aclives, et il a dénombré une 
grande quantité de particules. De plus, il a recueilli 
dans un électromètre la quantité d'électricité trans- 
portée par un nombre connu de ces particules, de 
ces boulets minuscules. 

En supposant qu'une particule à porte deux 
quantités élémentaires d'électricité (c'est-à-dire les 
quantités minima qui interviennent dans les phéno- 
mènes), on retire de ces expériences, pour la quan- 
lité élémentaire d'électricité, la valeur de4,79X10-1° 
unité électrostatique C. G. S. 

Jusqu'ici les mesures de ce genre n'élaient obte- 
nues que d'une manière beaucoup plus indirecte. 

HYGIÈNE 

Valeur alimentaire de la viande de cheval. 
— Les statistiques démontrent l'ascension toujours 
croissante, depuis plus de vingt ans, de la con- 
sommation de viande de cheval dans les grands 
centres, à Paris nolamment. Il importait par suite 
Ten fixer la valeur alimentaire, comparativement 
aux autres viandes tout au moins. 

Des travaux de M. Pagès, il résulte que, crue, 
la viande de cheval est la plus sapide; cuite, elle 
prend une saveur douceåtre que l'auteur attribue 
à la présence de glycogène; elle a une valeur nutri- 
tive inférieure à celle des bovidés, encore que sa 
teneur en azote ne soit pasinférieure. En revanche, 
sa graisse est plus facilement digestible, et c'est à 
cela que l'on doit attribuer la faveur dont elle 
jouit dans le monde médical. | 

Mais il n'en reste pas moins qu'en tant qu’ali- 
ment elle a une valeur moindre que la viande de 
bœuf ou de mouton. F. M. 


La composition de l’air dans une chambre 
habitée où brûle un bec de gaz. — Quel est 
l'effet de la combustion d'un bec de gaz dans une 
chambre habitée? M. Arthur Little, chimiste à 
Boston, vient d'étudier cette question qui présente 
un réel intérèt pratique. 
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L'expérience a été faite dans une chambre soi- 
gneusement close où un homme respirait. Un ven- 
tilateur produisait un courant d'air continu et 
réglé de telle facon que la proportion d'acide car- 
bonique se maintienne à 7 pour 40 000. 

Des échantillons d'air prélevés à des intervalies 
réguliers ont fourni les analyses suivantes : 


Acide carbonique sur 10000 parties 


d'air....... Re . í 
Acide carbonique après une heure d'ul- 

lumage du bec de gaz......... ses 1 
Acide carbonique après deux heures 

d'allumage du bec de gaz........ ss Hi 
Acide carbonique dans Pair extérieur. 4,5 
Température avant l'allumage du bec, 

Hé AZ Tito on orties IPIC; 
Température après l'allumage du bec 

AC az rte eus E EE 15°53 C. 


D'après les expériences, la présence d'un homme 
dans une chambre bien ventilċe augmente d'en- 
viron 2,5 la proportion d’aride carbonique, et la 
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combustion du bec de gaz augmente encore cetle 
proportion de quatre parties. Au cours de ces 
essais, l'homme restait tranquille; s'il avait pris 
un violent exercice, la proportion d'acide carbo- 
nique aurait été beaucoup plus forte: la production 
d'acide carbonique dans ce dernier cas peut s'élever 
à 112 décimètres cubes par heure, tandis qu'elle 
esl seulement pour l'homine endormi de 14 déci- 
mèlres cubes. Or. le bec de gaz fournissait environ 
112 décimétres cubes d'acide carbonique à l'heure, 
cest-à-dire léquivalent dun homme travaillant. 

On voit sur la courbe lelfet de la respiration et 
de la combustion du gaz; au bout de deux heures, 
elle atteint son niveau normal: au bout de trois 
heures, elle s'abaisse lorsque l'homme est endormi. 

Deux heures après son réveil, la courbe reprend 
son précédent niveau, N. LALLIÉ. 


VITICULTURE 





Nouvelle bouillie cuprique au savon.— Nous 
lisons dans l'Agriculture pratique que M. Bonnicr 
a signalé à la première séance de décembre de la 
Société d'Agriculture une nouvelle bouillie cuprique 
au savon, étudiée par M. Perrin, de Clermont. 

Cette bouillie contient, pour un hectolitre d'eau: 


NSulfate de cuivre... .,............ 1 kilogramme 
Carbonate de soude............ 1 — 
Savon noir.......... M de 1 — 
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Le mélange se dissout assez facilement dans 
l'eau si l'on a soin d'agiter de temps à autre. Cette 
bouillie est neutre au tournesol et ne brüle pas la 
feuille. Elle semble avoir une action préventive 
supérieure à la bouillie bordelaise. Elle est, en 
effet, plus fluide, plus adhérente, et, par suite, 
forme une cuirasse plus parfaite aux feuilles trai- 
tées; elle a un triple mode d'action : intoxication 
des conidies et zoospores par le cuivre, éclatement 
par l’eau de savon de conidies ou zoospores non 
intoxiquées (d'après la théorie de Traube par le fait 
de la basse tension superficielle de la bouillie au 
savon). enfin, gràce à sa pénétration dans les pre- 
mières cellules du parenchyme foliaire, elle peut 
gèner le développement des tubes mycéliens pro- 
venant ‘de la germination des zoospores ayant 
échappé à l’action de la bouillie en couverture. 

Si l’on ajoute que le prix de revient de la bouillie 
au savon est inférieur à celui de la bouillie borde- 
laise, on est conduit à la recommander aux viticul- 
teurs. C'est ce qwa fait M. Gillin, le distingué pro- 
fesseur d'agriculture du Puy-de-Dòme; les résultats, 
dit M. Bonnier, ont été très satisfaisants, mais ils 
ne sont pas encore assez nombreux pour nous per- 
mettre d’aflirmer, au point de vue pratique, la 
sunériorité de la bouillie au savon sur la bouillie 
bordelaise. On devra continuer les essais: plus ils 
seront nombreux. plus vite on sera fixé sur la 
valeur culturale de cette nouvelle bouillie. 

Utilisation des lies des vins blancs. — 
M. Mathieu a signalé dans l'{griculture pratique 
une intéressante application des lies de vin blanc : 
elles ont la propriété de fixer la couleur des vins 
rouges et, par suite, elles peuvent servir à décolorer 
les vins légèrement rosés, Ce procédé a sur le noir 
animal l’avantage de ne pas diminuer le bouquet: 
au contraire, les levures abandonnent au vin de 
leurs principes solubles qui viennent augmenter 
légèrement la saveur ‘ou bouche du vin; si mème 
on emploie des lies de vins relativement plus fins, 
ilvaune petite amélioration dequalité assezsensible. 

Inutile d'ajouter que l'on ne doit employer que 
des lies parfaitement saines, exemptes de tous 
germesde maladie, et que, en plus,il faut en surveiller 
l'effet sur le vin traité, car les hes dégagent des 
aldéhvdes, éthers, ete., qui, en trop grande quantité, 
peuvent avoir une fâcheuse influence sur son gout. 


VARIA 


Tannage du cuir au moyen du caoutchouc. 
— Des ellorts persistants ont été tentés pendant 
des années pour trouver le moyen de tanner le cuir 
à l'aide du caoutchouc. Le Rubber tanning syni- 
cate limited affirme que le problème est mainte- 
nant résolu el que des brevets ont été pris en Angle- 
terre et dans beauroup d’autres pays. 

L'invention consiste en un procédé qui a pour 
but de faire pénétrer du “aoutchoue pur dans les 
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cuirs et peaux, et il paraitrait que la substance résul- 
tant de ce traitement possède des qualités très supé- 
rieures à celles du cuir ordinaire tanné à l'écorce. 
Les inventeurs disent que ce nouveau tannage 
donne au cuir une durée plus grande, une souplesse 
et une mollesse inconnues et de plus une imper- 
méabilité remarquable, assurant au nouveau pro- 
duit une valeur supérieure à celle de tout euir 
actuellement connu. (Inventions illustrées.) 


CORRESPONDANCE 
Pour débloquer un océan! 


Javoue que, pour ma part, le projet canadien 
que signale notre collaborateur M. Francis Marre 
(n° 4300, p. 707) ne laisse pas que de me causer de 
sérieuses inquiétudes au sujet de l'avenir du climat 
de l’Europe, et de la France en particulier. 

Ne va-t-on pas, de cette façon, dériver vers le 
Nord, et au profit de l'Amérique, une bonne partie 
des eaux chaudes du Gulf-Stream ; et n'allons-nous 
pas voir brusquement notre climat tempéré d’une 
facon artificielle par ces eaux chaudes s'abaisser 
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d’une façon tout à fait désagréable, pour ne pas 
dire davantage !..... N'y a-t-il pas là un grave danger 
pour l’Europe ? A. NODON. 


L'idée de détourner le cours du Gulf-Stream au 
plus grand bénéfice du climal des .Ftats-Unis n'est 
pas nouvelle; toutefois, les promoteurs proposent 
des procédés différents, mais toas de vaste enver- 
gure. Le Cosmos a signalé naguère (t. XLII, p. 40) 
celui d’un ingénieur américain M. Sloper, et qui 
consistait à ouvrir un canal de 40 kilomètres de 
large et de 650 mètres de profondeur en travers 
de la péninsule de la Floride. A celte époque, on 
fit les mêmes observations que notre correspondant 
sur les résultats qu'aurait, pour l’Europe, l’accom- 
plissement de cette entreprise gigantesque. On ne 
crut pas cependant utile d'élever des réclamations, 
le canal de M. Sloper, comme, d’ailleurs, la fonte 
des glaces des mers arctiques de M. Mac Lonnan, 
devant demander assez de temps pour que, d'ici là, 
les forces naturelles, notamment les travaux des 
madrépores, aient fort changé les régimes des cou- 
rants superficiels de l'Atlantique. — R. 





BATEAU A PROPULSION AÉRIENNE 


Nous sommes accoutumés à voir les bateaux 
prendre leur point d'appui, pour leur propulsion, 
dans le fluide même au milieu duquel ils baignent; 
les hélices employées en navigation sont donc des 
hélices plongées dans leau. On m'avait guère songé 
à modifier cela, tant que les progrès de l'aéronau- 
tique, ballons dirigeables et aëéroplanes, n'avaient 
point démontré que l'hélice pouvait trouver dans 
l'air un excellent point d'appui:à condition, empres- 
sons-nous de l'ajouter, que ses formes, ses dimen- 
sions, ses conditions de marche soient bien étu- 
diées pour le rôle qu'on veut lui confier. Aujour- 
d'hui, on sait parfaitement que son rendement peut 
ètre très bon, quand l'installation mécanique dont 
elle fait partie a été établie rationnellement. Et 
c’est pour cela que l’on commence de vouloir tirer 
parti des hélices aériennes tournant uniquement 
dans l'air, pour propulser les bateaux immergés par- 
tiellement dans l’eau. 

Cette combinaison est maintenant appliquée mé- 
thodiquement par des ateliers qui sont bien con- 
nns, la Société des chantiers Tellier: et son direc- 
teur, M. A. Tellier, qui s'est fait une spécialité des 
bateaux légers et rapides, a pensé qu'il y avait là 
une application des plus utiles de Fhélice aérienne, 
du moins dans certaines conditions particulières, 
où l'hélice immergée présente des inconvénients. 

Dans de multiples circonstances, on a besoin de 
naviguer dans des-eaux peu profondes, et cependant 
en désirant tirer parti de la propulsion mécanique 
et de ses avantages. [ne suflil pas alors de réduire 


l'enfoncement de la coque du bateau; il serait ine- 
tile de diminuer le tirant d'eau de cette coque, si 
l'hélice, le propulseur en général, dépassait le niveau 
maximum d'enfoncement de la carène. Les avaries 
se produisent souvent même quand l'hélice n’en- 
fonce que fort peu; 1e moindre choc déterminera 
fréquemment une distorsion, une aile sera faussée, 
ce qui suffira à empécher cette hélice de tourner 
et immobilisera le bateau. C'est pour réaliser sans 
trop d’inconvénients la navigalion en eau peu pro- 
fonde, qu'on a imaginé et qu'on emploie assez cou- 
ramment, notamment dans les régions tropicales, 
où lon a avantage à tirer parti des voies de com- 
munication naturelle que constituent les rivières, 
les bateaux mus par des aubes, ou encore qu'on 
installe des helices dans des tunnels, sous des 
voites. Ici, quand lhélice est mise en marche 
depuis un court espace de temps, le tunnel est 
plein d'eau, et l'hélice travaille à peu près dans les 
mêmes conditions que si elle était complétement 
immergée. Nous ne parlons pas des hélices ordi- 
naires qu'on installe franchement pour fonctionner 
en tant partiellement émergées: elles ont un mau- 
vais rendement. Aussi bien, il est démontré que le 
rendementd'unde ces propulseurs baisse rapidement 
à mesure qu'on diminue le tirant d'eau du bateau. 

Quelle que soit la solution adoptée, il sembte 
malaisé de faire que le tirant d’eau, en marche par- 
ticulièrement, soit inférieur à 40 centimètres, tout 
au moins à 30: et il ne manque point de passages, 
dans les rivières à cours un peu lorrentueux, où 
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l'on trouve des maigres, comme on dit pittoresque- 
ment, qui, en éliage, n’offrent point ces 30 à 40 cen- 
timètres indispensables. Encore pourrions-nous 
ajouter d'une manière plus générale que fréquem- 
ment une hélice se trouvera engagée, quand le bateau 
où elle est installée fréquente des eaux où abondent 
les herbes flottantes, bien que la profondeur d'eau 
rencontrée soit plus que suffisante. 

Cest pour remédier à cela que M. A. Telier a 
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voulu généraliser l'emploi 

de l’hélice aérienne, par- | 
tout où l’hélice ordinaire | 
est dangereuse ou impos- 
sible. A la vérité, ce ne 
sont pas les premiers 


essais qui aient été faits 
en la malière. En 1886, 
l'Anglais 


par exemple, 





ÉLÉVATION ET PLAN D'UNE EMBARCATION MUE PAR HÉLICE AÉRIENNE. 


H.-C. Vogt avait songé à l’hélice aérienne à cause 
de l'effet que l’hélice hydraulique a sur la coque 
même, en créant à l'arrière des dépressions 


qui nuisent à l'avancement. Très peu après, des 
essais dans ce sens avaient été faits en Dane- 
mark par MM. Dahlstrom et Lohman, mais avec 





LE NOUVEAU BATEAU CONSTRUIT PAR LES CHANTIERS TELLIER. 


un propulseur aérien en toile à voile ayant un 
mauvais rendement. Bien plus tard, l'illustre comte 
Zeppelin a construit et exposé une embarcation mue 
par une hélice en aluminium: son but, il est vrai, 


était surtout d'étudier l'efficacité propre des pro- 
pulseurs aériens appliqués à l'aéronautique. De son 
còté, le comte de Lambert, si connu aujourd’hui, 
avait essayé de propulser par hélice aérienne un 
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de ses curieux bateaux glissants; c'est pour un 
bateau glissant également que, sur le lac Majeur, 
en 1905, l'ingénieur Forlanini avait expérimenté 
deux hélices aériennes à cinq ailes, commandées 
naturellement par moteur tonnant. Nous aurions 
encore à citer des essais faits pour mesurer le ren- 
dement d’hélices de dirigeables par les lieutenants 
Crocco et Ricaldoni. 

M. A. Tellier, lui, a voulu trancher pratiquement 
les difficultés que nous avons indiquées pour la navi- 
gation à faible tirant d’eau; et la première embar- 
cation construite dans ces conditions, pour M. Girard 
Bouvet, est destinée à circuler sur la Loire et le 
Cher, en passant par-dessus les « maigres » les plus 
accentuées. La longueur de ce bateau est de 8 mètres 
pour une largeur de 1,30 m; le tirant d'eau ne dépasse 
point 45 centimètres. L’embarcation ne pèse pas 
plus de 900 kilogrammes; il faut dire qu'elle est 
construite suivant des dispositifs où les chantiers 
Tellier se sont rendus maitres: la coque est en 
acajou à double bordé, une toile vernie étant inter- 
calée pour donner toute solidité entre les deux 
épaisseurs de placage. 

Pour avoir un bon rendementdel'hélice employée, 
on a estimé nécessaire d'intéresser une grande 
masse d'air à son fonctionnement; c'est donc dire 
qu'on lui a donné un grand dtamètre, en se limi- 
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tant cependant, pour ne pas augmenter par trop 
l'encombrement extérieur du bateau, ce qu’on 
appelle son tirant d'air. L’hélice est en bois, ce qui 
évite les ruptures sous l'influence de la force cen- 
trifuge, el, en outre, les réparations sont faciles à 
ces pales de bois. Pour ce qui est de la transmission 
du mouvement, entre le moteur tonnant installé 
dans le fond de l’embarcalion et l’axe de l'hélice, 
on s'esl décidé, avec raison il nous semble, pour la 
chaine; on sait combien cette transmission est à la 
fois robuste, rustique et souple; et la preuve en est 
le rôle qu’elle continue de jouer dans les voitures 
automobiles, en dépit des joints à la cardan. 
Ajoutons que le moteur dont nous avons parlé 
est un 4-cylindres donnant 20 chevaux. Quand l’em- 
barcation ne porte que deux personnes, elle marche 
à une allure de bien près de 26 kilomètres par heure, 
et, avec cinq passagers, sa marche est encore de 
22,5 km: h. L'aspect du bateau est tout à fait bizarre. 
Il est bien évident que l'installation de cette hélice 
à l’arrière et au-dessus de la coque fait perdre un- 
partie de la place disponible ; mais dans des condie 
tions spéciales, cette solution originale de la pro- 
pulsion des bateaux est certainement appelée à 
rendre de grands services. 
DANIEL BELLET, 
professeur à l'Erole des srienres politiques. 


D —— ——  — 


LA NAVIGATION AÉRIENNE ET LA GUERRE 


Le rapport de M. Clémentel, député, sur le budget 
de la guerre, contient un chapitre spécial sur la 
navigation aérienne dans ses applications à l'art 
militaire. La question est assez importante pour 
nous permettre d'en faire un résumé succinct qui ne 
manquera pas d'intérèt. k 

Ballons dirigeables. — Les ballons dirigeables 
sont des engins essentiellement militaires dont toutes 
les unités élablies jusqu'ici sont appelées à con- 
courir à la défense du terriloire. Leur role est bien 
déterminé : 4° Effectuer des reconnaissances, au 
début de la mobilisation, sur les points de concen- 
tration de l’ennemi. 2° Dans la guerre de campagne, 
le dirigeable éclairera une armée, au fur et à mesure 
de sa marche en avant, jusqu'à une distance de 
trois ou quatre étapes. 3” Dans la guerre de siège, 
il fera des reconnaissances au delà des lignes 
d'investissement. 4’ Il fournira des communications 
aller et retour entre une place assiégée et l'intérieur 
du pays; la démonstration en a été faite à Verdun, 
de jour et de nuit. 5° Le dirigeable peut ètre utilisé 
pour la projection de charges d'explosifs sur certains 
points du territoire occupé par l'ennemi; cependant, 
il semble prématuré de transformer le dirigeable 
en instrument de combat », malgré les expériences 
effectuées par le Lebaudy. 6° Enfin, effet moral 
considérable. 


On voit que le role attribué aux dirigeables est 
presque exclusivement limité aux reconnaissances. 
Pour qu'il le remplisse convenablement, il doit être 
capable de s'élever au moins à 1 500 mètres de haus 
teur, s’y maintenir pendant plusieurs heures à une 
vitesse moyenne de 50 kilomètres par heure, son 
rayon d'action s'étendant sur 300 kilomètres. Dans 
ces conditions, il lui est possible d'effectuer de- 
reconnaissances sans crainte des projectiles enne- 
mis. Or, ce dirigeable, non idéal, mais simplement 
réalisable, n'existe pas. Notre armée, comme toutes 
les autres d'ailleurs, en est encore à la période d'es- 
sais. Ces essais se continuent depuis 1905 et sont 
relatifs à la recherche d'un mode d'emploi rationnel 
des dirigeables et à l’étude des hangars démontables 
et du matériel de campement. Nous possédons des 
hangars démontables et des hangars permanents: 
ces derniers constituent des poris d'attache. 

Le prix d'un hangar démontable est de 100 000 frs 
c'est une construction en charpente métallique avec 
couverture en toile et pouvant être édifiée en qua- 
rante-huit heures. Les autres. construits en fer et 
en briques, cortent 300 000 francs; 11 faut encore 
ajouter 200 000 francs pour le prix des installations 
annexes et de l'usine à hydrogène. Verdun, Toul, 
Epinal, Belfort possèdent des ports d'attache de ce 
genre. D’autres seront établis dans les places du 
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Nord-Ouest et dans les positions de deuxième ligne 
pour servir de centre de ravitaillement. Enn, l'in- 
dustrie privée nret à la disposition de la guerre ses 
hangars de Meaux, Reims, Nancy, Compiègne, Issy- 
les-Moulineaux, etc. 

Le rapporteur passe ensuite à l'étude des princi- 
paux types de ballons dirigeables : rigides, semi- 
rigides, souples, puis il emprunte à M. E. Surcouf 
une critique du système Zeppelin: mais il remarque 
que le dirigeable cloisonné présente un grand avan- 
tage sur le modèle français actuel. Cette remarque 
est inspirée par la catastrophe de la Republique; 
elle autorise le rapporteur à construire des diri- 
geables en divisant la force ascensionnelle dans 
des ballonnets séparés « sans avoir recours à une 
carcasse trop lourde pour établir les cloisons ». 
Puis il fait sienne la théorie de M. de La: Vaulx, qui 
est d'avis que les ballons moyens sont appelés à 
disparaitre. « Seuls devront subsister de très grands 
aéronats, véritables Dreadnought de l'atmosphère, 
pouvant emporter dans leurs flancs un: état-major 
complet et même dans l'avenir des troupes de débar- 
quement, et les petits aéronats, très mobiles, véri- 
tables vedettes aériennes transportables sur les 
bases d'opération au moyen du chemin de fer ou 
des voitures régimentaires. » 

Après avoir étudié le dirigeable de moyenne puis- 
sance, d’une puissance totale de 100 à 150 chevaux (le 
rapporteur écrit HP !) avec un volume de 4000 mètres 
cubes, on a construit des croiseurs aériens à deux 
moteurs (de 200 à 400 chevaux) ayant un volume de 
7.000 à 8 000 mètres cubes: leur vitesse propre sera 
de 50 kilomètres par heure au minimum et les appro- 
visionnements de combustible permettront quinze 
heures de marche. Enfin, le rapporteur constate avec 
amertume que la flotte aérienne française est réduite 
à une seule unité: la Fille-de-Paris, « déjà ancien 
et usagé ». Pendant ce temps, la Russie, l'Espagne, 
la Belgique, l'Autriche, l'Angleterre font construire 
des dirigeables militaires en France : l'un de nos 
constructeurs achève en ce moment pour l'Angleterre 
un grand croiseur de 8000 mètres cubes, muni de 
deux moteurs de 135 chevaux chacun et capable 
d'effectuer des voyages de plus de 1000 kilomètres 
et de rester vingt-quatre heures en l'air. Nos voisins 
lesAllemands possèdent actuellement : six Zeppelin, 
trois Parseral, trois Gross, soit en tout douze diri- 
geables. 1] est vrai que le gouvernement impérial 
sait encourager ses ingénieurs. 

Aéroplanes. — Bien que la question des aéro- 
planes soit encore trop neuve pour prétendre être 
trailée actuellement au point de vue militaire avec 
toutes les considérations qu'elle comportera plus 
tard, M. Clémentel n'a cependant pas hésité à lui 
cousacrer un chapitre spécial. 

L'aéroplane militaire, dit-il, est avant tout un 
vrgane d'exploration. Done, il doit porter un obser- 
vateur qui conservera l’enuere liberté de ses actions 
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pour faire les relevés photographiques néces- 
saires, prendre des notes, observer, etc. Il ne peut, 
par conséquent, être chargé de la conduite de la 
machine, qui, de toute nécessité, sera construite 
en vue de porter deux hommes. De plus, pour 
que son efficacité ne soit pas trop subordonnée aux 
circonstances atmosphériques, elle devra pouvoir 
évoluer avec sécurité par un vent de 12 mètres 
par seconde. La puissance motrice devra com- 
porter deux moteurs; c’est là une condition néces- 
saire à une sécurité suffisante en cas de panne à 
l'un des moteurs et à une liberté de manœuvre 
très étendue. La machine devra être capable de 
naviguer à une hauteur de 400 à 500 mètres au-dessus 
du sol. Un tel aéroplane pourra ètre un organe de 
liaison entre les unités importantes ou entre une 
armée et des détachements ayani une mission spé- 
ciale, comme une division de cavalerie, enire une 
place forte et l'extérieur, et servir dans la guerre 
de siège pour reconnaitre les positions de batterie 
et les effets de tir, role actuellement dévolu au 
ballon captif. Dans la guerre de campagne il per- 
mettra de reconnaitre, au cours d'un combat, la 
position des troupes et les emplacements des réserves 
ennemies. Enfin, il constituera le meilleur moyen 
d'exploration pour reconnaitre les positions des 
adversaires dans la période qui précède la prise de 
contact entre les deux armées en présence. M. Clé- 
mentel demande ensuite que des expériences soient 
faites sur la vulnérabilité de l’aéroplane à la mous- 
queterie et au feu de la mitrailleuse; on les exécu- 
terait sur des modèles d'aéroplanes non montés 
remorqués par des automobiles ou abandonnés d’un 
ballon qui les éléverait à une assez grande hauteur. 

Les acroplanes actuels ne sont pas encore 
capables de remplir les conditions qu’exige d'eux 
le rapporteur du budget de la Guerre; il leur 
reproche surtout de nécessiter un terrain ou un rail 
de lancement, ce qui nuit à leur maniabilité.. I 
importe aussi d'exercer un personnel spécial à leur 
manœuvre. 

Ce sujet a entrainé M. Clémentel à dire quelques 
mots du laboratoire de Chalais-Meudon « dont les 
ressources sont trop limitées ». Il signale le dispo- 
sitif employé pour l'essai des hélices en marche, 
ainsi que les études faites par le capitaine Girard- 
ville sur la stabilité automatique des atroplanes 
par le gvroscope. Les expériences faites d'abord 
sur des modèles d'aéroplanes non montés et qui se 
poursuivent actuellement sur des aéroplanes mon- 
tés ont donné des résultats supérieurs à ceux que 
procuraient, dans les mêmes conditions expéri- 
mentales. les procédés de stabilité habituels. A 
l'heure actuelle, on peut considérer la stabilisation 
automatique comme résolue. On a également 
étudié un système nouveau de construction, appli- 
cable aux monoplans et aux biplans. qui permet 
d'augmenter la surface portante sans augmenta- 
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tion de poids. Ainsi, un ohâssis Wright porte 
50 mètres carrés de surface, tandis que le procédé 
dont il est question permettrait à un chassis de 
même poids de porter 85 mètres carrés. Malgré ces 
travaux, on reconnait que le laboratoire est insuf- 
fisamment installé, et qu'il lui manque surtout 
l'emplacement nécessaire. Il faut donc créer, à 
coté du laboratoire d'expériences, un laboraloire 
de plein air où l’on puisse essayer les aéroplanes 
et former des pilotes. 

L'installation de ce laboratoire avec champ d'ex- 
périences parait pouvoir se faire à Vincennes, quj, 
avec son polygone et ses ateliers d'artillerie, offre 
toutes les ressources désirables. D'autre part, il 
conviendrait de choisir un champ d’entraine- 
ment dans la région méditerranéenne afin de 


ninsi 
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pouvoir expérimenter à peu près en tout lemps. 

Comme conclusion, le rapporteur demande un 
relèvement de crédit de 500 000 francs pour l'aéro- 
station pour acheter un ballon dirigeable de grande 
puissance. Puis, un supplément de crédit permet- 
trait lachat d'un second croiseur aérien, la mise 
en expérience de quatre ou cinq aéroplanes ayant 
accompli les plus brillantes performances, et le 
perfectionnement du matériel technique. 

Les crédits ainsi affectés au service de l’aérosta- 
tion ne dépasseront pas 4 200 000 à 4 400 000 francs 
pour l'exercice 1910. En Allemagne, les sommes 
fournies par le budget de la Guerre, celui de l’In- 
térieur et la souscription Zeppelin, permettront de 
dépenser une dizaine de millions en 19140. 

L. F. 


CYCADÉES VIVANTES ET FOSSILES 


Le nom de zvzá; (cycas) a été appliqué à une 
espèce de palmier par l’ancien naturaliste grec 
Théophraste. 

En réalité, les cycadées forment un petit groupe 
de plantes fort singulières que l'on plaçait jusqu'en 
1810 parmi les fougères arborescentes, à cause de 
leurs folioles enroulées avant leur parfait dévelop- 
pement, et dans le voisinage des palmiers à cause 
le leur port, de l'organisation de leur tige et de la 
disposition du bouquet de feuilles qui la couronne. 

Les observations de Dupetit-Thouars el celles 
de C. Richard ont fait placer ces végétaux parmi 
les dicotylédones, à la suite des conifères, avee 
lesquels ils offrent Îles plus grands rapports par 
les organes de la fructification. 

La famille des cycadées appartenait en 14835 
à la diecie polvandrie el se composait de deux 
vonres: le eyrux qui hi donne son nom et le 
SRI. 

Le cycas est une plante fort remarquable par 
son port des plus pittoresques, rappelant le stipe 
de plusieurs grandes monocotylédones, terminé à 
son sommet en un faisceau de feuilles semblables 
à eciles du dattier, toujours vertes. Du sein de cette 
touffe émergent les fleurs mâles, formant une sorte 
de cone ovoide comme on en voit chez les conifères, 
mais d'une longueur deux à six fois plus grande: 
ile atteint souvent 0,80 m etl mème plus d'un 
metre. Les fleurs femelles, an contraire, se cachent 
dans une fossette longitudinale ouverte sur un spa- 
dice coriace, et le fruit qu'elles donnent se rap- 
proche de l'organisation de celui du noyer. En effet, 
cest un drupe presque ovale, rougcitre, renfermant 
sous un brou charnu, peu épais, une coque mince, 
ligneuse, à une seule loge, comme certains noyers 
Amerique, contenant une amande bonne à manger, 
nourrissante, mais un peu dure et marquée d'une 
losselte à la base. 


Originaires des contrées les plus chaudes, abon- 
dantes dans l'Asie méridionale et exigeant une 
température très élevée pour remplir lentement 
les premières phases de leur végétation, les espèces 
du genre cycas ont eu rapidement accès, grâce à la 
bizarrerie de leur organisation et la beauté de 
leur aspect, dans les principales serres d'Europe. 

L'espèce la plus répandue est le cycas des Indes 
(Cycas circinalis), qui monte à quatre, cinq et 
six mètres, devient rameux en son sommet el se 
trouve couronné par un faisceau de feuilles d'un 
mètre de long, aîlées, à deux rangs de folioles très 
nombreuses, pointues, piquantes, fermes et d'un 
beau vert luisant. Son fruit a la chair mince, rouge; 
il est piriforme et son noyau est blanchàtre. Les 
Indous mangent son amande avec plaisir. Les 
Japonais relirent du tronc très gros du Cycas revo- 
luta un sagou très estimé. Ses folioles sont nom- 
breuses, mais fort étroites et terminées par une 
pointe épineuse. Nous figurons ce curieux végétal 
(fig. 1). 

Les zamia (fig. 2) sortent de souches épaisses, 
plus ou moins grosses, brunes, ridées, parfois 
munies de racines charnues, allongées et filamen- 
teuses, d'autres fois couvertes d'un duvet très doux 
au toucher, ou bien d'écailles imbriquées, vestiges 
des anciennes feuilles. De ces souches s'élèvent des 
feuilles nombreuses, amples, ailées, très fermes, 
luisantes et coriaces, disposées en formede faisceau 
portées sur un pétiole grèle, cannelé, fistuleux, le 
plus souvent armé de pointes aigurs. 

Au milieu de ces feuilles, un còne et quelquefois 
un simulacre de stipe se charge de fleurs dioiques, 
disposées en chatons: les miles ont leurs écailles 
renflées au sommet, comme pellées, portant à leur 
face inférieure des anthères uuiloculaires, dispersées 
sans ordre et s'ouvrant jar une fente longitudi- 
nale; les chatons femelles montrent à la face infe- 
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rieure de leurs écailles deux fleurs renversées, Cette dernière espèce est originaire de l'Afrique 
libres, distinctes l’une de l'autre, qui donnent nais- du Sud. 
sance à une sorte de noix ovoide allongée, irré- Alors que la famille des cycadées proprement 





FıG. 1. — « CYCAS REVOLUTA » ACTUEL. F1G. 3, — FEUILLE FOSSILE DE € ZAMITES MOREAUI » 
DU CORALLIEX. 

gulière, cachant une amande bonne à manger. 
Les Hottentots aiment la souche, qu'ils cuisent ; 
ils font aussi subir une préparation culinaire à la 
moelle du còne: l'espèce qui les leur fournit a été 
appelée Zamia cafra par Gærtner. Les Hollandais 
du Cap recherchent les deux baies qui se trouvent 
sous chaque écaille, pour en extraire la grande 
semence ovale, presque globuleuse, qu'elles con- 
tiennent, la manger grillée ou l’'employer comme 
succédané du café. Les baies rouges de Zamia 
media ont la pulpe douce, savoureuse, aussi les 

mange-t-on dans l'Inde. | 
Plusieurs espèces figurent dansles serres chaudes; 
telles sont: Zamia pumila du Cap, dont le fruit 


dite ne renferme que le genre (Cycas, celle des 
zamiées comprend les genres: Zamia, Encepha- s 
lartos, Macrozamia, Ceratozamia et Dioon. 





FIG. 4. — FEUILLES DE « PTEROPHYLLUM RAJMAHALENSE » 
F1G. 2. — « ZAMIA PUNGENS > ACTUEL. DU JURASSIQUE DE L’ORÉGON. 


est une amande douce; Zamia spiralis, Zamia Les paléobotanistes ont appris à connaitre les 
horrida; ce dernier porte des folioles de couleur cycadées fossiles par celles de ces plantes, plus 
glauque, garnies sur leurs bords d'épines acérées. curieuses que réellement élégantes, que la culture 
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et la mode ont introduites dans nos serres. Elles 
offrent l'apparence de petits palmiers; leur tronc 
court et massif, souvent renflé et comme ovoide, 
revèt, à la longue, une cuirasse écailleuse prove- 
nant de la persistance des résidus des bases de 
pétioles; il supporte, à l’extrémilé supérieure, un 
bouquet de frondes ailées, aux segments le plus 
souvent étroits, allongés et coriaèes. Les cycadées 
vivent maintenant dans le voisinage des tropiques, 
ou même sous la ligne, en Afrique, dans les Indes, 
en Australie, dans les Antilles, et plus loin vers le 
Nord, au Japon et dans la 
Floride, qui marquent les 
points extrêmes de leur aire 
d'habitat actuelle. 

Les anciennes cycadées 
européennes et américaines, 
dont on connait les troncs, 
les feuilles (fig. 3 et 4) et, 
pour plusieurs d’entre elle 
les organes reproducteurs 
mâles ou femelles, ne diffè- 
rent pas plus de ces cycadées 
actuelles que les divers 
genres de ces dernières, par- 
qués chacun dans une région 
à part, ne diffèrent entre 
eux. Seulement, en dehors 
de quelques exceptions, les 
plantes fossiles de ce groupe 
étaient d’une taille médiocre 
ou mème remarquablement 
petite. Elles devaient former 
à elles seules le soubasse- 
ment des bois de l'époque ou 
bien encore en garnir les 
lisières et les interstices. 

Les nombreux genres fos- 
siles de cycadées sont ré- 
partis depuis le terrain car- 
bonifère jusqu’au miocène. 
Ils ont particulièrement bien 
été étudiés en Amérique. 

Nous reproduisons (fig. 5) un tronc fossile de 
cycadée, trouvé dans les couches mésozoïques du 
Maryland et publié par L. F. Ward (Status of the 
Mesozoic Floras of the United States. U. S. Geol. 
Survey. Mon. XLVII, 1905). 

Le Cosmos publiait récemment, dans sa Correspon- 
dance (n° 1294, p. 533), une communication d’un de 


u Aa ira < | a > 
; i rn Pa : ie 


COSMOS 39 


ses lecteurs relative à un fossile végétal. Ce dernier, 
considéré lout d’abord comme une pomme de pin fos- 
sile, nous a élé envoyé et a été reconnu, après exa- 
men, être un tronc fossile de cycadée bien caractérisé. 

Ce spécimen provient de Limeyrat (Dordogne), 
commune située sur la ligne de Périgueux à Brives, 
dans l’angle Nord-Est de la feuille de Bergerac de 
l'état-major. Si la localité est sùre, le fait est inté- 
ressant et n’a jamais été signalé. Par malheur, la 
feuille de Bergerac est l'une des rares qui ne soit 
pas encore publiée par le Service de la Carte 


A 
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FIG. 5. — TRONC DE « CYCADEOIDEA MARYLANDICA » DU MESOZOÏQUE DU MARYLAND. 


géologique de France, de sorte qu'il est difficile 
de connaitre le terrain d'où provient ce fossile.. 

En terminant, et sans vouloir généraliser, nous 
soumettons aux évolutionnistes le cas des cycadées, 
dont les caractères n'ont pas varie à travers les 
milliers de siècles qui séparent l’époque houillère 
des temps actuels. PauL Comes fils. 


— a 


L'EMPLOI DE LA SOUDURE AUTOGÈNE DANS LES RÉPARATIONS NAVALES 


Le 6 novembre, un abordage eut lieu dans les 
eaux du Havre, entre le vapeur Saint-Barthélemy, 
appartenant à la « Société navale de l’Ouest » et 
le transatlantique la Lorraine. L'abordeur et 


labordé furent obligés de rentrer immédiatement 
au Havre, pour y subir des réparations indispen- 
sables. 

Une réparation originale et économique a été 
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employée pour remettre en état l’étrave du Saint- 
Barthélemy. Au lieu de refaire entièrement cette 
pièce coûteuse et de forme compliquée, il aété jugé 
préférable d’en conserver la partie basse, que le 
choc n'avait pas déformée et de la relier à la nou- 
velle partie haute par la soudure autogène. 
L'opération a été exécutée par la « Soudure 
autogène française » avec plein succès, et elle 
n’a duré que deux ou trois heures. C'est dire 
tout l'intérêt que présente ce procédé de répara- 
tion, lorsqu'il s’agit de gagner du temps, ce qui 
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est, somme toute, en marine, le cas général. 

C'est à ce mème procédé qu'on aura recours, à 
bord de la Lorraine, pour souder les membrures 
cassées par le choc. Cela évitera de dériver com- 
plètement ces membrures ou de les faire en deux 
morceaux, ce qui serait fâcheux pour la solidité et 
l'aspect du bâtiment. 

On sait que les réparations de chaudières à 
vapeur peuvent s'exécuter par ce même procédé, 
qui a déjà subi l'épreuve d'un grand nombre de cas 
de ce genre. 





LE PALAIS DES EXPOSITIONS DE FRANCFORT-SUR-MEIN 


L'une des plus intéressantes manifestations spor- 
tives de cette année, en Allemagne, a certainement 
été l'exposition internationale d'aéronautique, dési- 





FIG. "1. 


On a vu, dans le parc aérostalique voisin, évo- 
luer les atroplanes et les dirigeables, les premiers 
presque tous français, les seconds presque tous 


gnée là-bas sous le court vocable d’7/a (1), qui 
s'est tenue tout lété dans le nouveau palais des 
expositions de Francfort. 
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— PLAN DU PALAIS, AVEC LA SCÈNE ET LES FAUTEUILS. 


allemands: Zeppelin, Parseval, Gross, Clouth, etc. 


(1) Abréviation d'/nternationale Lufischiffahrt-Aus- 


stellung. 
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A l'intérieur du palais, on avait réuni tout ce qui 
concerne l'aéronautique depuis les origines jus- 
qu'aux modèles des aéroplanes de demain. 

Nous ne voulons aujourd’hui étudier que le cadre 
de cette remarquable exposition, le vaste palais 
métallique que la ville de Francfort a fait con- 
struire pour servir, d'une façon permanente, aux 
grandes solennités : fêtes musicales, expositions, etc. 


On peut dire qu'il remplace à la fois, pour cette 


importante et active cité, notre grand palais des 
Champs-Elysées et notre Trocadéro. 
Ce palais se compose. d’une nef centrale dont le 
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plan représente une ellipse tronquée à chaque 
extrémité de son grand axe, et prolongée par une 
partie rectangulaire. Cet ensemble présente une 
longueur de 112 mètres sur une largeur de 
10 mètres. 

Par devant, un hall cylindrique H à conpole 
(fig. 1) forme l'entrée principale, tandis que sur le 
côté opposé, un pavillon annexe P, assez bas, sert 
de dégagement à la scène. 

Le plan ci-joint montre le. palais disposé 
comme salle des fêtes.: sur les gradins G de la 
scène peuvent prendre place: 2 500 choristes; 
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F1G. 2, — VUE DU HALL D'ENTRÉE ET DES JARDINS. 


devant eux, l'orchestre O et les rangées de fauteuils 
(environ 6500 places). Deux étages de vastes gale- 
ries courent au-dessus du rez-de-chaussée, offrant : 
les premières, 2 700 places ; les secondes, 1 800 places. 
Les fêtes chorales de grande envergure, si fré- 
quentes et si populaires en Allemagne aussi bien 
qu'en Belgique et en Suisse, trouvent donc là un 


cadre digne d'elles et suffisant pour contenir les ` 


foules qu’elles mettent en mouvement. 

La construction de ce palais a duré deux ans; 
elle a été adjugée, après concours à deux degrés, 
à la Société de constructions qui a pour raison 
sociale « Maschinenfabrik Augsburg-Nürnberg », 


el qui a créé dans ses usines de Gustavsburg, près 


Mayence, toute la charpente métallique qu'a ab- 
sorbée l'édifice. 

L'ossature se compose de vingt grandes fermes 
en arc, formant coupole aplatie, et venant s’assem- 
bler sur une très forte couronne constituée par: 
une poutre en caisson, présentant en plan la forme 
d’une ellipse concentrique et semblable à celle qui 
est la base de la coupole; un lanterneau bombé 
recouvre cette ouverture centrale. Une partie des 
fermes en arc se prolongent par des piliers verti- 
caux qui vont reposer sur les fondations et qui sont 
cachés par un revêtement (les galeries prennent 
appui sur ces piliers, ainsi que les escaliers): ils. 
disparaissent donc au point de vue de l’aspect inté- 
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rieur de la salle, bien que leur importance au 
point de vue de la construction soit primordiale. 
Mais les fermes voisines, en plan, du grand axe de 
l'ellipse de base de la coupole n'ont pas de point 
d'appui direct : elles viennent reporter leurs pous- 
sées sur les fermes des petiles nefs rectangulaires 
qui prolongent la coupole à droite et à gauche 
_ (fig. 3), et ces fermes sont renforcées par des arcs- 
boutants parallèles au grand axe de l’ellipse, de 
façon à faire supporter les poussées des fermes en 
porte-à-faux, tant par les piliers des fermes longi- 
tudinales que par les piliers des arcs-boutants. 
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Toutes les poutres sont du mème type, visible 
sur nos photographies : une âme en double T 
évidée par de larges ouvertures octogonales irré- 
gulières, de dimensions proportionnelles à la hau- 
teur variable de l'âme, suivant le point considéré. 
Les bords de ces ouvertures sont renforcés par des 
cornières qui raidissent la tôle: d’autres cornières 
rivées sur l'âme, d'une semelle à l'autre, con- 
tribuent également à raidir les poutres tout en 
leur conservant un aspect léger et moins banal que 
celui des poutres en treillis ordinaires. 

La hauteur libre sous la coupole atteint 28 mètres ; 
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F1G. 3. — MONTAGE DE LA CHARPENTE ({°" JUILLET 1908). 


les fermes de cette coupole sont, comme le montrent 
les photographies, entreloisées à trois niveaux dif- 
férents, ce qui n'est pas excessif pour une con- 
struction dont l'ellipse de base mesure 108 mètres 
de grand axe sur 68 de petit axe, et qui n'a aucun 
point d'appui intermédiaire. 

Le montage de cette charpente a été, comme l'on 
pense, un travail des plus délicats, en raison des 
assemblages de toutes ces poutres à gabarits de 
courbures différentes. Les constructeurs ont utilisé 
de très légères grues-pylônes, représentées figure 3, 
maintenues par des haubans; leurs pylônes n'avaient 
pas moins de 35 mètres de haut. On pouvait sus- 


pendre à leurs bras et lever au moyen de palans 
des pièces de charpente de 28 mètres, pesant 


Jusqu'à 15 tonnes. 


On a ensuite conslruit les murs de facade et les 
cloisons, ainsi que les deux étages de galeries, qui 
sont en ciment armé. 

La première galerie, supportée par une rangée 
de petits piliers, s'avance encore de 3,50 m en porte- 
à-faux au delà de ceux-ci, ce qui lui donne une 
largeur totale de 8 mètres. La seconde galerie est 
constituée par des gradins qui lui donnent assez de 
hauteur pour en faire une construction résistante, 
el non une dalle mince, comme la précédente. 
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La toiture vitrée qui occupe toute la partie supé- 
rieure de la coupole elliptique, ainsi que les baies 
pratiquées dans les murs de la nef, assurent lar- 
gement l'éclairage de jour. Le soir, 20 lampes à 
arc de 4000 bougies, accrochées autour de l'anneau 
métallique qui forme la base du lanterneau, et 
95 autres, de 1600 bougies, accrochées aux nœuds 
de l'ossature de la coupole, forment l'éclairage 
courant. 

Mais on peut obtenir un effet beaucoup plus 
séduisant, dont notre photographie (fig. à) donne 
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assez bien l’idée, en allumant des guirlandes de 
petites lampes à incandescence, dites miniature 
(lampes de 2 bougies) qui courent tout le long des 
poutres et en dessinent les contours; il y en a en- 
viron 20000. Au total, l'éclairage électrique du 
palais absorbe une puissance de 350 kilowatts. Les 
lampes à arc sont alimentées en courant continu, 
les autres en courant alternatif, de sorte qu'il est 
peu à craindre de manquer simultanément de 
lumière sur ces deux réseaux. 

L'acoustique a été l'objet des préoccupations par- 
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FIG. 4. — VUE DE L'INTÉRIEUR DU PALAIS PENDANT LE JOUR. 


ticulières des architectes; des velums et des rideaux 
flottants accrochés à la coupole empêchent les ré- 
flexions gènantes pour l'audition. On sait que le 
mème problème se pose dans toutes les grandes 
salles, et que notamment, au Trocadéro, l’acous- 
tique, naguère si défectueuse, a été infiniment amé- 
liorée l'année dernière par l'installation de ten- 
tures constituant une surface convexe d’une cour- 
bure déterminée, à force de recherches théoriques 
et expérimentales, par M. Lyon; ces tentures oc- 
cupent la partie supérieure de la scène et remplacent 
l'ancienne voile concave, qu'elles recouvrent en- 
tièrement. 


Le chauffage du palais de Francfort est assuré 
par de puissantes canalisations de vapeur; les ra- 


diateurs échauffent l’air qui est reloulé dans leur 
intérieur par des ventilateurs. De plus, une cana- 
lisation installée sous la toiture vitrée de la cou- 
pole empèche la formation du givre et provoque la 
fonte de la neige qui tombe sur les surfaces vitrées. 
En été, les venlilaleurs envoient dans la salle de 
l'air rafraichi par circulation dans les sous-sols de 
l'édifice. 

Ce palais, dont les travaux ont élé commencés 
en juin 1907, a élé remis à la ville de Francfort en 
mai dernier, et inauguré par des fètes musicales, 
avant que l'exposition d’aéronautique en ait pris 
possession. Il a couté à millions de frants environ, 
dont 3 500 000 franes pour le gros œuvre, 500 000 
pour le chauffage et la ventilation, etc. C'est un 
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FIG, 5. — VUE DE L'INTÉRIEUR DU PALAIS LE SOIR, 


édifice qui fait honneur à ses constructeurs, mais 


qui n'a peut-être pas, extérieurement, la mème 


élégance - architecturale que le: grand palais des 
Champs-Elysées. 





LA RADIOGRAPHIE INSTANTANÉE ET SES APPLICATIONS 


Dès- le début Îde l’utilisation des rayons. X en 
médecine et en chirurgie, on chercha à faire de la 
radiographie. instantanée: les. premiers. essais de 
Rieder et de Rosenthal parus en 1899 ne se généra- 
lisèrent pas, parce que les ampoules ne pouvaient 
supporter sans se détruire le courant quon leur 
envoyait. 

Ce n'est qu’en octobre 1907 que Rosenthal dé- 
crivit un appareil qui lui permettait de prendre des 
clichés du thorax en deux secondes, de la hanche 
en six secondes. Il y a à peine un an que cette mé- 
thode est appliquée en France, et ce n’est guère 
que depuis le dernier Congrès de l'A. F. A. S. 
(août 1909) que, grâce au rapport du D° Speder (4), 
on a pu se rendre compte des progrès accomplis 
dans cette matière. 

Le problème, en effet, était fort complexe : il 
fallait résoudre des difficultés inhérentes au géné- 
raleur, à l'interrupteur, à l'ampoule. 

(1) D E. Spever, Etude erpérimentale et critique de 
la radiographie rapide. Thèse de Bordeaux, 1909, 


Bobine d’induction. — Le générateur: idéal 
doit 10 donner un flux continu d'électricité: 2° main- 
tenir entre ses bornes-une différence de potentiel 
toujours très élevée; 30 permettre la variation et 
le réglage de cette différence de potentiel; 4° être 
susceptible d'un débit variant entre 0 et 60 mil- 
liampères. 

Pour obtenir ce courant de 60 milliampères, l'in- 
ducteur de la bobine doit être fait de fil à grande 
section, à spires peu nombreuses et, par consé- 
quent, à faible résistance et self-induction. 

Un seul enroulement peut suffire à tous les besoins 
radiologiques. 

Le primaire doit pouvoir supporter des intensités 
de 30 à 60 ampères pendant une ou deux secondes. 

Le secondaire doit être en fil assez gros pour ne 
pas s'échauffer avec des courants de 30 à 60 mil- 
liampères. 

Le courant de transformation doit pouvoir cor- 
respondre à des étincelles de 25 à 35 centimètres. 

Interrupteurs. — Les iaterrupteurs employés 
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en radiographie rapide doivent donner une rup- 
ture très brusque, admettre et interrompre des 
courants de grande intensité, et fournir le nombre 
de ruptures maximum dans l'unité de temps. 

Ampoules. — Enfin les ampoules à grande puis- 
sance doivent avoir un foyer très petit, avoir une 
anticathode très massive; laisser dissiper facilement 
la chaleur dégagée sur l’anticathode; ètre de grand 
volume, et être bien vidées de tout gaz inclus dans 
les électrodes et dans la paroi de verre. 

Un des gros écueils de la radiographie rapide 
était en outre l’onde inverse. Or, quand on fait de 
la radiographie intensive, on est dans les meilleures 
conditions pour que cette onde se produise sous une 
forte tension et traverse le tube. 

Si l'on veut obtenir de bons clichés et ménager 
également ses ampoules, il faut que le courant qui 
passe dans ces dernières soittoujours de même sens. 
C'est en mettant en dérivation sur le tube un sys- 
tème de deux soupapes Chabaud quon est arrivé à 
ce résultat. C’est ce mode de protection du tube qui 
est utilisé dans le matériel réalisé par la maison 
Gaiffe pour la production des rayons pour radio- 
graphie instantanée. 

La qualité des rayons influe également sur le 
rendement du cliché, et M. Speder conseille d’em- 
ployer les rayons mous (5 et 6) pour l'étude des 
parties opaques (os, calculs peu apparents, gros 
organes) et réserver ceux plus pénétrants (7 et 8) 
pour l'étude des tissus mous. 

Les divers appareils sont tous construits d’après 
ces principes généraux. 

Les inducteurs (bobines) intensifs de Rosenthal, 
de Dessauer, Ropiquet, Gaifle peuvent supporter 
des courants de 110 à 220 volts avec des intensités 
de 30 à 50 ampères au primaire. 

Les appareils dits Idéal de la maison Reiniger, 
l'appareil de Snooks {de Philadelphie), le contact 
tournant de Deloz, également à débit intensif sont 
basés sur un autre principe et ont pour but d'éviter 
l'onde inverse dont les ravages dans les ampoules 
sont d'autant plus grands que l'intensité et la mol- 
lesse du tube sont plus accentués. 

Le principe de ces appareils est le suivant : 

Le courant secondaire d'un transformateur est 
redressé de façon synchrone avec la commutation 
d'un courant continu en courant alternatif envoyé 
dans le primaire. Pour obtenir le synchronismne on 
avail ulilisé jusqu'alors deux moteurs synchrones 
difficiles à régler. Avec les trois appareils cités 
plus haut, le synchronisme est parfait, car le mème 
axe arlionne le commutateur primaire et le re- 
dresseur secondaire. 

Quels sont le but et les avantages de la radiogra- 
phie instantanée ? 

Cest, tout d'abord, d'obtenir des clichés plus 
vigoureux. 

En outre, on trouve la principale application de 
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la radiographie instantanée (de une seconde à un 
cinquième de seconde) en médecine interne. La 
prise des contours du cœur donne maintenant les 
mêmes résultats que si l’on opérail sur un cadavre. 

La radiographie rapide en trois quarts à quatre 
secondes donne une structure très pure du poumon, 
on obtient ainsi pendant une pause respiratoire 
des radiographies d’une précision et d’une clarté 
qui surpasse tout ce qu’on pouvait obtenir autre- 
fois. 

Pour l'estomac et l'intestin grèle on obtient éga- 
lement de grandes nettetés du contour, ce qui im- 


porte surtout dans l'examen de ces organes. 


Enfin M. Nioger (1) a démontré les avantages 
considérables de la radiagraphie extra-rapide pour 
la recherche et la localisatien des corps étrangers 
de l'œil. L'œil est en effet doué d’une extrème mo- 
bilité, łe plus souvent involontaire. Son immobili- 
sation artificielle est presque impossible, et, si la 
pose est un peu longue, les corps étrangers minus- 
cules échappent fatalement à l'examen. 

En outre, il est souvent difficile de poser un dia- 
gnostic ferme et d'affirmer que le corps étranger 
est dans l'œil et non dans l'orbite, 

Le procédé de M. Nogier est en ce sens fort ingé- 
nieux : il consiste à prendre trois clichés, le pre- 
mier pour l'œil regardant en haut et fixant une 
épingle siluée sur le cadre radiographique; le 
second pour l'œil regardant en bas, et le troisième 
pour l'œil regardant droit devant lui. 

Lorsque Feil se meut autour de son centre de 
rotation, ce centre seul reste immobile : Fhémi- 
sphère antérieur el l'hémisphère postérieur se dé- 
placent en sens inverse. 

Si nous comparons le premier cliché au troisième, 
deux cas peuvent se presenter. 

{eo L'objet ne s'est pas deplare. 

a) Il est intra-oculaire et coincide avec le centre 
de rotation de leil, ce qui est très rare. 

b) IH est extra-oculaire et situé dans Forbite. 

20 L'objet s'est déplacé: il est done intra-oculaire. 

Si le déplacement s'est fait de bas en haut, il est 
dans le segment inférieur de læil: s'il s'est fait 
de haut en bas, il est dans le segment postérieur. 

La contre-épreuve se fait par la comparaison des 
deuxième et troisième clichés, 

Cetle radiographieinstantantée permettant d'avoir 
une image nelle du corps étranger facilite égale- 
ment la délermination de ses dimensions exartes. 

L'emploi du cadre Guilleminot-Becière el du 
localisateur-compresseur de Nogier donne un agran- 
dissement de 4,02 à 1,05 pour un corps étranger 
de longueur égale à 1 placé à la hauteur de l'œil 
qui est le plus voisin de la plaque. IH suffira done 
de mesurer la longueur du corps étranger sur Île 
cliché et de diviser cette longueur par la moyenne 


(I) Congrès de PA. F, 4. S. aont 1909. 
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DETTE — 1,035, on aura la longueur désirée 
exacte à 45 millièmes près. 

Grâce aux perfectionnements apportés dans l’ap- 
pareillage, la radiographie rapide et instantanée 
remplacera bientòt la radiographie de pose et de- 
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viendra, eu égard aux avantages qu’elle présente, 
surtout en médecine interne et en ophtalmologie, 
la méthode courante, de mème que l'ins{antane 
a remplacé le posé en photographie. 


D? A. LEPRINCE. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A TRAVERS LES APPLICATIONS DE 


LA CHIMIE. — LA CHIMIE S'APPLIQUE A TOUT. 


— Sent LA CONSOMMATION DU 


SUCRE. 

* 

BOISSONS SUCRÉES; PAIN SUCRÉ. — L'OR DANS LE MONDE ET EN FRANCE. — INFLUENCE DE LA CATASTROPHE DE 
MESSIVE SUR L'INDUSTRIE DES HUILES ESSENTIELLES. — L'ESSENCE DE CYPRÈS CONTRE LA COQUELUCHE. — L’'ÉTHER DE 


PÉTROLE ET LES COIFFEURS DE PARIS. 


Les applications de la chimie sont innombrables, 
non seulement dans le domaine de toutes les indu- 
stries sans exception, comme dans celui de l'agri- 
culture, comme dans celui de la médecine, mais 
encore, et surtout, dans la sphère de l'économie 
domestique et au cours de notre vie de chaque jour. 

Nous ne faisons pas seulement de la chimie, 
d'une facon inconsciente, par le fait mème que 
nous respirons, que nous digérons: la chimie inter- 
vient également lorsque nous nous chauffons ou 
lorsque nous nous éclairons. N'est-ce pas une mer- 
veille de Ja chimie que les allumettes, si on les 
compare au briquet de nos grands-parents, en usage 
universel il y a moins d'un siècle ? 

La chimie s'occupe de tout et louche à tout. Les 
données de la chimie. nous pouvons les appliquer 
à tout, en chaque instant de notre vie. Et ces notes 
pratiques ont pour objet de le démontrer, avec 
lu espoir detre utile ». 

Sur la consommation dit sucre, — Cest une 
vérité aujourd'hui démontrée par l'expérience que 
le sucre ordinaire est un aliment de premier ordre. 
Il ne doit plus ètre rangé dans la catégorie des 
simples condiments, comme le poivre, la moutarde 
ou la cannelle. L'utilisation du suere dans lorga- 
nisme animal est intégrale, et il s'assimile sans 
laisseraucun residu, ancun caput mortuum. Cescon- 
sidérations, excellemment présentées par M. F. Du- 
pont au VII Congrès international de chimie appli- 
quée, à Londres (1909), Famènent à se demander 
par quels moyens développer la consommation d'un 
aliment aussi précieux. Nouslui empruntonsquelques 
données intéressantes. 

On sait qu'à la suite de nombreuses expériences 
faites sur les chevaux ou les bestiaux, le sucre est 
entré largement dans l'alimentation des animaux. 
L'exemption des droits sur les sucres destinés à cet 
emploi spécial a amené en France, en Belgique, 
en Allemagne, en Autriche-Hongrie, l'utilisation 
dans ce but de quantités importantes de mélasses 
et de sucres d’arrièrc-jets, au point que la produc- 


tion de l'alcool de mélasses est passée, subsidiai- 
rement, du premier rang au second. 

Mais il est plus difficile d'agir sur l'alimentation 
humaine. La consommation en sucre, par tête 
d'habitant, est très variable d'un pays à l’autre. 
D'après M. F. O. Licht, elle serait la suivante, en 
kilogrammes, pour les principaux pays : Angie- 
terre, 40,44; Danemark, 29,34; Suisse, 20,71: 
Suède et Norvège., 20,22: France, 20,441; Alle- 
magne, 149.51; Hollande. 17,14: Belgique, 13,58: 
Autriche, 40,57; Russie. 7,78; Portugal, 6,65: 
Espagne, 3,10: Grèce, 4,44; Turquie, 3,99; Italie, 
3,62. 

Les pays qui consomment le moins sont, natu- 
rellement, ceux où Flimpot est le plus élevé : 
09 franes par 100 kilogramimes en Italie. 400 francs 
en Grèce, 8 francs en Espagne. 

Sous quelles formes le sucre est-il consommé 
dans Palimentation humaine? Cest notamment en 
boissons chaudes (thé, café), en boissons fraiches, 
en fruits suerés, en pàtisseries, en chocolats. 

Les boissons chaudes forment le véhicule le plus 
important du sucre pour notre alimentation. Les 
pays où leur usage est le plus répandu sont égale- 
ment ceux qui consomment le plus de sucre. 

On admet généralement que pour un kilogramme 
de thé en feuilles on use 8 kilogrammes de sucre, 
et pour un kilogramme de café on en use 2,5 kg. 
Or, la consommation du thé atteint, par tète d'ha- 
bilant, 3,6 kg en Australie, 3 en Angleterre, 2 au 
Canada, trois quarts de kilogramme aux Etats- 
Unis, un demi-kilogramme en Russie; elle n’est 
que de 50 grammesen Allemagne et de 25 grammes 
en France. Et la consommation du café atteint 
7,52 kg en Hollande, 4,36 kg aux Etats-Unis, 
3.86 kg en Belgique, 2.86 kg en Allemagne, 
2,415 kg en France, 935 grammes en Autriche- 
Hongrie. 

M. F. Dupont voit trois principaux moyens d’aug- 
menter la consommation du sucre en France : bois- 
sons chaudes, boissons fraiches, pain sucré. 

Boissons sucrées. — Pourquoi, dit-il, pendant les 
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chaleurs de l'été, les ouvriers, au lieu de boire du 
vin pur qui ne désaltère pas, n'adopteraient-ils pas 
l'usage de l'abondance sucrée, mélange de vin, 
d’eau et de sucre, qui leur donnerait de l'énergie”? 
Il recommande aussi comme boisson froide le 
champagne de lait qu'on obtient en dissolvant dans 
un litre de lait battu 20 grammes de sucre et un 
demi-gramme de levure; on le verse dans une 
bouteille à champagne qu’on remplit aux trois 
quarts et qu’on laisse deux jours au repos dans un 
endroit frais. 

Un travail sur l’usage du thé dans la famille 
ouvrière, paru dans le bulletin de la Société indus- 
trielle de Mulhouse de 1893, recommande vivement 
l'usage du thé léger pendant les repas, pourvu que 
ia dose ne dépasse pas 2 à 4 grammes de thé par 
litre d’eau. 2 grammes d’un bon thé en feuilles 
suffisent pour donner avec 20 grammes de sucre 
blanc un litre de thé léger, qui constitue une 
boisson saine, nourrissante, active et économique. 
Si l'on suppose le thé à 8 francs le kilogramme et 
le sucre à 0,80 fr, le litre de ce thé revient à moins 
de 0,05 fr, c’est-à-dire un prix très inférieur à celui 
de la boisson ordinaire. 

Pain sucré. — Le pain sucré, à 25 grammes de 
sucre par kilogramme, est très léger et plus facile 
à digérer. Son gout est très agréable. 

La consommation annuelle du pain étant d'en- 
viron 200 kilogrammes par tête, on voit que la 
généralisation du pain sucré augmenterait la con- 
sommation du sucre de 5 kilogrammes par an. 


L'or dans le monde et en France. — La produc- 
tion de l'or, qui s'était accrue de 21 pour 100 dans 
la période 1897-1898, a vu cet accroissement des- 
cendre à 6 pour 100 dans la période 1905-1906. 
L'or est en général très répandu; il y en a par- 
tout, mais en petite quantité. Ce métal précieux 
est très disséminé, et lorsqu'il n'est pas suflisam- 
ment amoncelé, la main-d'œuvre nécessaire pour 
le recueillir tend à devenir d’un prix trop élevé; 
c'est le cas pour lor contenu dans les eaux de la 
mer. 

La production de l'or a atteint en 1908 le chiffre 
de 669 651 kilogrammes, qui, à 3 400 francs le kilo- 
gramme, donne le chiffre encore plus respectable 
de 2276 813 400 francs. Dans cette production 
énorme, le Transvaal vient en tète avec 219 429 ki- 
logrammes; puis suivent les ltats-Unis avec 144933, 
l'Australie avec 110632, la Russie avec 46 565, le 
Mexique avec 36 779, la Rhodesia, avec 18 488, 
l'Inde anglaise avec 15 68t, le Canada avec 14 384. 
Dans cette production énorme la Guyane française 
figure pour 2800 kilogrammes, Madagascar pour 
1742, enfin la France elle-mème pour 1 008. 
L'énorme production actuelle du Transvaal, des 
État-Unis, de l’Australasie ne doit pas faire oublier 
qu'autrefois l’ârcien monde a produit de l'or. Les 
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Romains en retiraient de l'Espagne, de la Hongrie, 
de la Bosnie. Certains filons des Alpes ont même 
produit jusqu'à 80 millions d’or; c'est le cas au 
moins pour l'exploitation de Goldberg (mont d'or) 
en Hongrie. 

On a essayé de remettre en valeur quelques-unes 


_de ces exploitations des Alpes. Et celle de Val 


Toppa dans la Haute-ltalie a été la meilleure. 
Découverte en 1800 par des bergers, elle fut exploitée 
par les gens du pays entre 4810 et 1860, puis 
vendue en 1863 à une Société anglaise qui en retira 
près de 45 millions jusqu'en 1864. Depuis lors un 
petit nombre d'ouvriers continuent d'y trouver leur 
profit en exploitant les restes des dépilages de la 
Société anglaise. 

En France, on a repris les mines d'or de La Gar- 
dette, près Bourg-d'Oisans., dans l'Isère. La Gardette 
est célèbre par ses beaux spécimens d'or quartzeux 
et de quartz cristallin. Mais sa production en or 
n'est jamais arrivée à couvrir les frais de l'exploi- 
tation (1). 

Presque toutes les rivières francaises ont fourni 
autrefois de l'or. L'Ariège (qui porte de l'or) doit 
son nom à ses dépôts. Il y a quelques siècles, les 
chercheurs de paillettes d'or ou orpailleurs reti- 
raient de l'Ariège, de la Garonne et du Salat près 
de 200 00) livres par an, ainsi qu'en font foi les 
comptes de l'hôtel des Monnaies de Toulouse. 
Aujourd'hui envore, dans le Gardon, à la suite des 
grandes crues, on peut trouver dans certains creux 
de petits dépôts de paillettes. L'orpaillage n'a d'ail- 
leurs pas cessé sur le Rhin, où le meilleur rende- 
ment se trouve entre Kehl et Karlsruhe. 

La découverte de l'or en Guyane date de 1852. Mais 
l'enregistrement ofliciel n'a fonctionné qu'à partir 
de 1886 avec un droit de X pour 100. Comme une 
contrebande très grande passe par le Brésil et par la 
Guyane hollandaise, la production réelle doit ètre 
de X000 à 10 000 kilogrammes. 

La question de l'or à Madagascar a inspiré de 
nombreux travaux. À une période d'espoirs cxa- 
gérés semble avoir succédé une période de désil- 
lusions également exagèérées. 

Pour revenir à la France, ce n'est ni la mine de 
La Gardette ni les quelques kilogrammes de pail- 
lettes qui font monter la production à 1 000 kilo- 
grammes et font prévoir d'ici un an ou deux une 
production double. C'est que nous avons en France 
trois mines d'or: celle de La Lucette, près Laval, 
où le filon a une teneur très élevée {24 g par tonne) 
et a produit plus de 400 kilogrammes l'an dernier; 
celle de La Bellière (Maine-et-Loire), découverte 
dans les restes d'une mine antique au cours d’une 
promenade, qui produit 2 kilogrammes d’or par 
jour; et celle du Châtelet, près Montluçon, dont on 
attend 300 kilogrammes par an. 


(1) D’après M. A. Bordeaux, ingénieur des mines à 
Thonon, in Rerueunicerselle des Mines, décembre 1905. 
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L'énorme quantité d’or aujourd'hui en circulation 
dans le monde a-t-elle une influence sur l'élévation 
du prix des objets nécessaires à la vie? L'or reste 
cher; en conséquence, nous avons encore besoin 
d'en produire beaucoup. Plusieurs centres de pro- 
duction montrent des signes tangibles d’épuisement ; 
on ne peut attendre (1) le maintien du taux actuel 
de l'accroissement de cette production que des 
champs encore peu exploités de la Sibérie, de 
l'Amérique centrale et de l'Amérique méridionale. 


Influence de la catastrophe de Messine sur lin- 
dustrie des huiles essentielles. — Le bulletin de la 
maison Schimmel d'octobre 1909 relève les consé- 
quences que le tremblement de terre de Messine a 
eues sur l'industrie des huiles essentielles de la 
Calabre, dont l'emploi est énorme en savonnerie et 
en parfumerie. Leur commerce autrefois était cen- 
tralisé à Messine et les trois quarts des expéditions 
se faisaient de Messine et de Reggio; depuis la 
catastrophe une partie de l'exportation s'est détour- 
née vers Catane et Palerme. 

A la suite de cette catastrophe, l'essence de ber- 
gamote monta en certains pays jusqu'à 125 francs. 
La cote à Messine s'est maintenue au chiffre élevé 
de 42 à 43 francs par suite des demandes et aussi de 
la pression qu'excrea sur le marché la faculté qu'un 
décret royal donna aux industriels de résilier les 
contrats de livraison en cours. La cote ne s’est pas 
élevée davantage à cause des motifs suivants. La 
totalité des régions produetrices de l'essence de 
bergamote fut dévastée par le tremblement de terre. 
Mais comme l'extraction de cetle essence est dis- 
persée dans toutes les localités du sud de la 
Calabre, que la vie x repril rapidement, que toute 
la population survivante est revenue dans ses 
fovers, l'industrie de Fessence de bergamote a 
retrouvé rapidement son activité régulicre, 

En ce qui concerne l'essence de citron, cest le 
point central de concentration qui a été détruit: le 
grand territoire de production s'est trouvé épargné. 
Aussi les prix, après avoir monté lors de la panique. 
n'ont pas tardé à fléchir, bien que la récolte soil 
inférienre à la normale. 

L'essenee d'orange douce a donné Jieu à une sur- 
prise. Les réserves de Messine el de Reggio étant 
détruites, on s'attendait à une pénurie et à une 
hausse. Or, les cours ont fléchi constamment pour 
les motifs suivants: par suite de la destruction 
d'une partie des voies ferrées, par suite de l’acca- 
parement de Ja voie principale pour les envois de 

(tp M DL. Gauiison, ou Journal of the Franklin Ins- 
ltute, décernbre 1907, 
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secours, de l’accaparement des wagons pour loger 
les populations sans abri, les propriétaires d'oran- 
gers n'ont pas pu exporter leurs récoltes d'oranges 
et ils se sont mis à les distiller. L'essence s’est 
trouvée en quantités supérieures aux demandes. 


L'essenre de ryprès contre la coqueluche. — Dans 
une thèse présentée l'an dernier à la Faculté de 
médecine de Bonn, M. If. Wintersel a étudié l’action 
bien connue que l'essence de cyprès exerce dans 
les atteintes de coqueluche. Cette action est remar- 
quable, lorsque l'essence est de première qualité. 
On doit inspirer les vapeurs pendant un temps suf- 
fisamment long. Les accès alors s’atténuent rapi- 
dement; en certains cas favorables, dans les deux 
ou trois jours qui suivent le début des inspirations. 
Au bout de quelques semaines, les accès n’appa- 
raissent plus que très rares. L'essence de cyprès 
produit de merveilleux effets dans les cas de coque- 
luche grave, en restreignant rapidement les saigne- 
ments de nez et les vomissements. 


Lether de pétrole et les coiffeurs de Paris. — 
On sait quels accidents terribles. et parfois mème 
mortels, l'emploi de l’éther de pétrole, chez les 
coiffeurs de dames, pour le nettoyage des cheve- 
lures, a provoqués jusqu'ici. C’est que l'éther de 
petrole est un liquide essentiellement inflamimable, 
de mème que l'essence minérale à détacher. Il 
suffit quun léger courant d'air passe sur la cheve- 
lure, sur la paire de gants ou le vètement traite, 
et que ce courant dair transporte des vapeurs 
inflammables jusqu'au contact Pun bec de gaz, 
dun foyer incandescent, placé mème à plusieurs 
mètres de distance, pour que la flamme, revenant 


en arrière à travers l'air. vienne tout mettre en 


combustion. 

Les présidents des Syndicats de coiffeurs, émus 
de ces dangers, ont déclaré qu'il était prudent de 
réglementer l'emploi de léther de pétrole d'une 
facon très sévère. 

On compte à Paris 300 spécialistes pour dames 
et 700 coiffeurs mixtes, soit un millier de coiffeurs 
se servant d'éther de pétrole, Ce liquide nest pas 
employé pour les hommes, car, ne devant pas tou- 
cher le cuir chevelu, il ne peut servir que pour les 
longues chevelures. 

Un coiffeur consonime en moyenne 12 litres 
d'ether par semaine, mais il est plusieurs maisons 
à Paris qui ont cette consommation par jour pour 
la chevelure vivante. 

Les coiffeurs de théâtres arrivent à dépasser Île 
double pour le traitement des postiches. 


N° 1302 


UNE MACHINE A TIRER 


Le tirage des copies de lettres est une besogne très 
fastidieuse, qui s'impose dans toutes les maisons 
de commerce; et jusqu’à présent, il n’a pu se faire 
qu'à la main, du moins on était dans la nécessité 
de mouiller à la main le papier sur lequel devait 
s’obtenir la copie. Nous pouvons ajouter que le 
papier ne sèche ensuite que lentement, et qu'il est, 
par suite, de tou- 
te impossibilité 
de manipuler la 
copie avant un 
certain temps, ce 
qui peut avoir 
des inconvé- 
nients, si l’on 
désire s'y référer 
pour un rensei- 
gnement. 

Or, un indus- 
triel connu de 
Breslau, M. Max 
Kluge, qui s'est 
fait une spécialité 
de la petite ma- | 
chinerie domes- | 
tique, a résolu le 
problème de con- 
struire et faire 
fonctionner, de 
façon tout à fait 
satisfaisante, une 
« machine à ti- 
rage rapide des 
copies », qui a été 
l'objet de brevets 
successifs, et qui 
nous semble bien 
au point à l'heure 
actuelle. Le tirage 
se fait sur un 
rouleau ou, plus 
exactement, une 
partie d’un rou- 
leau de papier ; 
la partie utilisée 
est découpée automatiquement, et, quand elle est 
remise par la machine, elle est complètement 
sèche : le papier, par conséquent, n’est pas suscep- 
tible de se déchirer. Cette copie est même frappée 
d'un timbre portant la mention « copie », pour 
indiquer qu’il ne s’agit pas d'un original. 

Nous donnons tout à la fois une vue d'ensemble 
de la machine et une coupe-élévation de ses parties 
principales, qui aideront à en saisir rapidement le 
fonctionnement. Que l’on remarque d’abord que le 
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LES COPIES DE . LETTRES 

tirage proprement dit de la copie ressemble un peu 
au procédé employé par d’autres machines qui ne 
sont pas munies de dispositif de séchage. On intro- 
duit le texte à copier en: dessous du rouleau in- 
diqué par la lettre X dans le schéma de détail du 
haut de l'appareil, une pression convenable entre 
ce rouleau et le rouleau c qui supporte le papier où 
doit se faire le 
décalque étant as- 
surée à l’aide du 
levier qu’on voit 
très nettement 
dans la figure 
d'ensemble. On 
comprend qu'il 
est très facile 
d'engager le texte; 
on comprend éga- 
lement que ce 
texte sera évacué 
sur l'espèce de 
pupitre:supérieur 
de la. machine, 
quand il aura 
entièrement pas- 
sé entre les rou- 
leaux. 

Le papier à re- 
cevoir les copies, 
qui se présente 
sous la forme d’un 
rouleau, est em- 
magasiné sur le: 
rouleau 4a, et 
quand il est en- 
trainé par la rota- 
tion de la mani- 
velle de com- 
mande de l'appa- 
reil, en se dépla- 
çant de gauche à 
droite, il vient 
passer et se 
mouiller complè- 
tement dans le 
bassin plat indiqué par la lettre i. Le papier remonte 
alors, ainsi qu’on le voit dans le schéma détaillé, 
et il passe entre le cylindre b et le cylindre c; le 
premier est constitué de manière à expulser l'excé- 
dent d’eau inutile hors. du papier. Ce dernier 
poursuit. son chemin et passe sous le cylindre X, en 
même temps que l'original. À ce moment se fail 
la copie, l'original et le papier à copie peuvent se 
séparer. Le papier du rouleau continue sa marche 
pour arriver au dispositif de séchage. 
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Il est renvové sur des pelits cylindres d et e, qui 
n'ont pour mission que de lui faire prendre la direc- 
tion inverse à celle qu'il suivait d'abord. Et c'est 
alors que la bande de papier, bande continue comme 
on voit, passera au pourtour du cylindre / de sé- 
chage. Tout naturellement, dans une maison où 
l'on achète et met à contribution une machine de 
ce genre, c'est qu on a un grand nombre de copies 





DÉTAIL SCHÉMATIQUE 
DE LA MACHINE A TIRER LES COPIES DE LETTRES. 


à tirer; aussi, pendant que l’on tournera la mani- 
velle et que la bande de papier à copie avancera, 
on insérera d'autres lettres entre les cylindres Æ et 
c: et, par suite, le pupitre supérieur recevra les 
lettres successives copiées, tandis que la bande de 
papier à copier revoit des impressions successives 
elles-mêmes, espacées suivant le temps que l'on 
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met à insérer des originaux successifs dans le haut 
de la machine. 

Le gros cylindre f est constitué de façon toute 
particulière; il est à doubles parois de cuivre, sa 
paroi extérieure étant recouverte de papier buvard, 
pour le contact du papier copie. Entre les deux 
parois on met une certaine quantité d'eau. et 
comme, d'autre part, dans l'évidement intérieur et 
central ménagé entre les bras soutenant le cylindre 
creux, on maintient un bec de gaz allumé, il se 
trouve que le cylindre est constamment doté d'un 
véritable chauffage à vapeur, tout à fait analogue 
au chauffage des cylindres des machines à fabriquer 
le papier. La chaleur est intense, sans ètre pourtant 
suffisante pour brûler ou même roussir le papier 
copie; et une portion quelconque de la bande de 
papier, quand elle a circulé autour de tout le 
cylindre (ce qui ne demande pourtant que les 
quelques secondes nécessaires au tirage de plusieurs 
copies successives) est complètement sèche et bonne 
à enlever de la machine pour ètre manipulée ou 
classée. 

Flle arrive alors entre les rouleaux %4 et y. qui 
sont purement et simplement des guides. Et au 
moment où le papier parvient un peu plus tard 
entre ces deux organes, représentés schémalique- 
ment en section dans le dessin, et qui sont des 
couteaux sous la dépendance d'une petite mani- 
velle, il suffit d'imprimer une rotation partielle à 
cette manivelle pour que la bande de papier soit 
coupée au point voulu et la copie séparée du reste 
de la bande sans fin. La feuille détachée tombera 
alors dans le second pupitre récepteur de la machine. 

Cet appareil présente une série de dispositions 
secondaires ingénieuses; mais nous en avons assez 
dit pour montrer qu'il est tout à fait pratique. 

D. B. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 27 décembre 1909. 


PRÉSIDENCE DE M, Borenann. 
Nécrologie. — Le PnésipENT, en annonvant la mort 
de M. BououET bE LA GuyE, exprime les vifs regrets de 
l'Académie et donne lecture Cune note de M. Hatt 
retracant la carriere scientifique du savant ingénieur. 


Il annonce ensuite la mort de M. LonteT, le médecin 
bien connu, professeur à la Faculté des sciences de 
Lyon, Correspondant de l'Académie, 


Préparation de lames minces par volatili- 
sation dans le vide. — L'emploi des projections 
cuthodiques permet d'obtenir des dépôts transparents 
et spéculaires de divers métaux: M. L. HouLLEVIGCE 
a décrit, sous le nom d’ionoplastie, les procédés em- 


ployés à cet effet. Mais il est des cas où cette méthode 
échoue, d'autres où elle présente des difficultés. Le 
méme auteur s'est proposé de produire ces pellicules 
minces en utilisant la volatilisation d'un fil échaufté, 
dans le vide, par un courant électrique. 

La lame de verre à métalliser est placte, sous une 
cloche à vide, sur un plateau de laiton muni d’une 
lame de fer, Je telle sorte qu'on puisse de l'extérieur, 
au moyen d'un aimant, animer la plaque de verre 
d'un rapide mouvement de rotation. Le fil de métal, 
suspendu tout contre la plaque de verre, est alors 
chauflé et volatilisé par un courant électrique. Dans 
ces conditions, le verre se recouvre, en quelques se- 
condes, d'une pellicule que la rotation rend uniforme 
et dont l'épaisseur croit avec la durée de l'opération 
et la température du fil. 

Pour éviter la formation de gouttelettes et la rup- 
{ure du fil, le métal à volatiliser est déposé au préa- 
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lable par galvanoplastie sur un fil de platine de 0,3 mm 
de diamètre, qui sert de soutien. 

La méthode a été appliquée avec succès aux métaux 
suivants : platine, or, argent, fer, cuivre, cadmium, 
zinc, étain (sur une àme en fil de fer). 

D'une facon générale, les pellicules obtenues par 
cette méthode présentent le poli spéculaire et, quand 
elles sont assez minces, la transparence; mais leur 
solidité et leur pouvoir réflecteur sont notablement 
moindres que pour les dépôts obtenus par ionoplastie. 


Sur les alliages de nickel et de cuivre. — 
Dès 1876, Christofle et Bouillet utilisaient des alliages 
de nickel et de cuivre, et, en 1896, par l'étude des 
courbes ile fusion, M. H. Gautier concluait à l'existence 
de la combinaison NiCu. . 

Ces savants obtenaient des alliages brillants mal- 
léables, surtout ceux riches en cuivre, ne s'oxydant 
pas sensiblement à l'air et présentant les reflets du 
cuivre pour des teneurs supérieures à 70 pour 100 de 
ce dernier. 

D'après M. E. Vicounoux, l'étude chimique des 
alliages nickel-cuivre et surtout celle de leurs forces 
électromotrices ne permettent pas de conclure à l'exis- 
tence de composés définis. 


Sur la décomposition chimique des roches. 
— Les diverses expériences relatées par M. J. Dumoxr 
montrent que les roches pures, réduites en poussière, 
sont attaquables par les solutions acides ou salines. 
Dans tous les cas, l'attaque s'effectue très lentement 
et dans une limite assez faible; elle est fonction de 
leur degré de finesse et de leur état d'altération préa- 
lable. Dès lors, on s'explique pourquoi, malgré Îles 
effets d'une culture très ancienne, les particules sa- 
bleuses du sol ont conservé leur nature minéralogique 
propre, et cela à tel point que la terre végétale, exa- 
minée au microscope, nous apparaît comme une pous- 
sière rocheuse agglutinée simplement par une quan- 
tité relativement faible de colloïides minéraux et 
humiques. 


Sur l’ « Adenium Hongkel », poison d’épreuve 
du Soudan francais. — MM. E. PEnnor et M. Lr- 
PRINCE Ont étudié un échantillon d'inflorescences 
d'Adenium Hongkel avec fleurs rouge violacé et 
pédoncules floraux, dont les indigènes de Kidi-Saramé 
retirent un poison d'épreuve. 

Ayant vérifié expérimentalement le pouvoir toxique 
très considérable de l’extrait hydro-alcoolique d'inflo- 
rescences d’Adenium Hongkel, ils ont entrepris une 
série d’études en vue d'isoler le principe actif: la 
recherche des alcaloïdes fut complèlement négative. 

Ils en ont retiré un principe actif à très grande 
toxicité, qui doit ètre rangé à côté des poisons car- 
diaques violents, comme la strophanthine, l'abys- 
sine, etc. 


Rayons X et souris cancéreuses.— M. A. Cox- 
TAMIN a étudié l’action des rayons X : 1” sur les souris 
porteuses de tumeurs; 2’ sur les cellules cancéreuses 
isolées de la souris. 

Voici ses conclusions : 

1° L'action des rayons X est d'autant plus efficace 
que le tissu de la tumeur est plus jeune et plus proli- 
fique : 
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2° La résorption d'une tumeur un peu volumineuse 
entraine la mort de l'animal, probablement par intoxi- 
cation. 

Les rayons X agissent directement sur les cellules 
cancéreuses elles-mêmes: 

Cette action influence davantage l'énergie de crois- 
sance de ces cellules que leur aptitude à l'inoculation 
[pourcentage peu diminué, mais tumeurs peu proli- 
fiques]; 

Les rayons X agissent d'autant plus qu'ils sont plus 
absorbés. 


Stérilisation complète et définitive des tes- 
ticules du rat, sans aucune lésion de la peau, 
par une application unique des rayons X fil- 
trés. — D'aprés les expériences de MM. C. Recauo et 
T. Noçter, il est actuellement possible de stériliser 
totalement et définitivement les testicules du rat par 
une seule application de rayons X convenablement 
flltrés, et cela sans produire la moindre modification 
cutanée. 

Ce résultat correspond à la radiothérapie eflicace, 
dans une épaisseur de 1,5 cm à 2 centimètres de tout 
tissu, d'un néoplasme malin par exemple, dont les 
cellules seraient aussi vulnérables par les rayons X 
que le sont les spermatogonies du rat. 


Sur l’inégale répartition de l’érosion gla- 
ciaire dans le lit des glaciers alpins. — Le 
recul des glaciers alpins rend possibles des observa- 
tions sur les modifications apportces à leur lit par les 
dernières crues. M. E. pe MantToxxE a cherché, par 
l'étude d'un certain nombre de glaciers des Alpes 
françaises et suisses, à préciser la répartition des 
traces d’érosion torrentielle et glaciaire propre, en 
rapport avec les formes du lit glaciaire. 

On remarque presque partout un gradin abrupt. 
plus ou moins découvert actuellement, et un palier 
relativement plat, recouvert seulement par les plus 
grandes crues. : 

L'érosion glaciaire est incontestable, mais parait 
limitée au palier et aux bords du gradin; l'érosion 
torrentielle est aussi incontestable, mais parait limitée 
au gradin. 

L'une tend à un élargissement, l'autre à un encais- 
sement et à une régularisation de la pente. 

L'auteur espère montrer prochainement par des con- 
sidérations théoriques d'accord avec les observations 
actuelles: que la négation absolue de l'érosion gla- 
ciaire est un paradoxe mécanique et lexagération de 
sa puissance est une impossibilité mécanique aussi 
frappante. 


Sur une classe de développements en séries de fonc- 
tions fondamentales se rattachant à certaines équations 
fonctionnelles. Note de M. Esile Prcann. — M. LAVERAN 
fait hommage à l’Académie d'un rapport sur quelques 
questions intéressant l'hygiène de la boulangerie et en 
particulier sur les avantages du pétrissage mécanique. 
— Sur les hydrates de rubidine et de cwsine. Note de 
M.nEe Foncraxo. —Surleretraitgradueldela tache polaire 
australe de Mars pendant l'apparition de 1909. Note de 
M. Jaray-DEesLours. — Observations de comrtes faites 
à l'Observatoire de Marseille, note de M. Cocura, et de 
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la comète 1909 e Daniel ù l'Observatoire de Marseille 
par M. BorreLLy et par M. CuorrarneT à l'Observatoire de 
Besançon. Cette dernière comète est ronde, assez éten- 
due, avec un point plus brillant placé excentriquement. 
— Observations de la comète de Halley faites à l’Observa- 
toire de Toulouse. Note de MM. MONTANGERAND et RossaRD. 
— Sur les farnilles de Lamé composées de surfaces admet- 
tant un plan de symétrie variable. Note de M. J. Haac. 
— Sur la représentation des fonctions analytiques par 
des intégrales définies. Note de M. D. PowrEiu. — Sur 
le calcul des volants de laminoir. Note de M. CHARLES 
REIGNIER. — Sur la vitesse des ondes de choc et com- 
bustion. Note de M. E. JocsveT. — Influence d'un champ 
magnétique sur l'amortissement des vibrations lumi- 
neuses. Note de M. Jean BecorereL. — Adsorption d'ions. 
Note de M. V. BorrxaT. — Sur les régions jaune, oran- 
gée et rouge du spectre de flamme à haute tempéra- 
ture du calcium. Note de MM. G.-A. HEusaecx et C. DE 
WarrTevilre; de leurs observations faites à l’aide du 
chalumeau oxyacétylénique, les auteurs tirent cette 
conclusion pratique que, gràce àla haute température 
de la flamme nxyacétylénique, son emploi est particu- 
lièrement indiqué dans les recherches parallèles à celles 
entreprises avec le four électrique. — Réactions chi- 
miques dans les gaz soumis aux pressions très élevées: 
décomposition de l’oxyde d'azote; formation du chlo- 
rure de nitrosyle. Note de MM. E. Brixer et A. Waoc- 
zYxski. — Sur la loi de l’optimum de phosphorescence. 
Essai de théorie. Note de M. L. BnuxiNänats. — Sur 
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'une démonstration de la loi des phases. Note de 


M. R. Boccoccu. — Sur la nécessité de préciser les 


réactions. Note de M. H. Baverexy. — Dosage de l'azote 


nitrique par réduction à l’aide du système aluminiunm- 
mercure. Note de M. E. Pozzi-Escor. — Sur les isomé- 
rics stéréochimiqnes de l'hexine 3-diol 2-6. Note de 
M. GEonGrs DuronT. — Sur la synthèse de l’indigo tétra- 
bromé-5.7.5".7" et de l’indigo tétracholoré-5.7.5".7’. Note 
de M. DanaiLa. — La cellase et le dédoublement dias- 
tasique du cellose. Note de MM. Gapnriez BERTRAND et 
et M. HoLbereR. — Évolution minéralogique des mine- 
rais de fer oolithiques primaires de France. Note de 
M. L. Caveux. — Ellets physiologiques généraux de 
l'urohypotensine. Note de MM. J.-E. Aëecors et E. Ban- 
DIER. — Sur la valeur des stries musculaires au point 
Jde vue spectrographique. Note de M. Fnen VLÈs. — 
Deux cas de fièvre de Malte vraisemblablement con- 
tractés à Paris. Note de M. JuLEs Auciair et Pau Braux. 
— Tumeurs vasculaires et anévrismes des os. Note de 
M. Lepextu. — Les centres bulbaires de la diaphylaxie 
intestinale. Note de M.P.Boxxien. —Quelques remarques 
sur deux Acinétiens. Note de M. B. Coin. — Sur les 
spirochėtes salivaires. Note de M. GABRIEL ARTHACD. — 
Sur l'évolution paléogéographique du cap Bon et sur 
la direction des plissement de l'Atlas, considérée comme 
résultante de deux actions orogéniques orthogonales. 
Note de M. J. SavonxiN. — Sur l'hydrogéologie tuni- 
sienne. Note de M. E. Norz. — Sur la dynamique des 
variations climatiques. Note de M. HENRYK ÅRCTOWSKI. 


DE LA REPOPULATION 


EXTRAITS DU DISCOURS PRONONCÉ paR M. Cu. BortcHanrd 
A LA SEANCE PURLIQUE ANNUELLE DU 20 DÉCEMBRE 4909 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Au cours de cette année, une nouvelle sest répandue 
qui a causé, bien qu'on dùt s’y attendre, une réelle 
consternation: la population de la France, dont l'aug- 
mentation était graduellement plus restreinte, était 
maintenant stationnaire. Pendant l'année 490$, sur 
10000 habitants, on avait compté 20+ naissances et 
197 décès. C'était bicn encore une nuance d'augmen- 
tation. Au bout d'un an, les 10000 se retrouveraient 
19097. Avec ce taux de 7 pour 10 000 il faudrait, pour 
que la population arrivät à doubler, 350 ans, tandis 
que l'Allemagne, en un siècle, a vu presque tripler sa 
population. Les premiers mois de l'année en cours 
nous apportent une déconvenue envore plus cruelle. 
Nous sommes menacés de voir pour 1909 le chitfre des 
naissances inferieur à celui des décès. 

Les conséquences d'un tel état de choses provo- 
querenut dans le publie, chez les publicistes, au Parle- 
ment, dans les corps savants, une émotion bien natu- 
relle. 

Pensant qu'il fallait porter remède à cette situation, 
on a tenté d'en indiquer les causes. On s'en est pris 
a nos institutions, au partage égal des héritages entre 
les divers enfants. On a incriminé l'esprit de prévoyance, 
d'épargne, de conservation qui voudrait que la trans- 
mission des héritages se fit dans une seule main, si 
bien que les deux personnes qui constituent déjà la 
famille ct avec elles les deux lots, les deux activités 


créatrices de richesse, les deux vertus de modération 
et d'économie aboutiraient à une seule personne. Le 
bien qui vient d'une double source n'irait pas, comme 
en Angleterre, au fils ainé, ce dont s'indigne notre 
sentiment d'égalité: il irait au fils unique. 

S'il n'était pas apporté quelque entrave au système, 
l'humanité ou plutot la petite portion d'humanité que 
nous représentons, au lieu de multiplier, suivant la 
prescription biblique, tendrait à décroitre, suivant la 
rapide progression de un pour deux, sans compter 
aggravation provenant de la mort prématurée de 
l'héritier. C'est la mort qui va nous sauver, la mort 
qui dissémine l'héritage sur la foule innotubrable, in- 
connue et hostile de ces neveux quise révèlent quand 
le cousin chéri inspire des inquiétudes. Cette pensée 
est l’obsession des nuits bourgeoises. Elle déjoue les 
complots antisociaux : elle rompt la brutalité des res- 
trictions volontaires. La pensée de la mort plane sur 
ceux qui font obstacle à la vie. C'estla mort qui vense 
la morale et prend les intérêts de la société. 

Cette idée étroite et maladive de protéger contre la 
division le bien péniblement amassé, cette prétention 
grotesque de constituer une dynastie hante assurément 
les cervelles d'un assez grand nombre de membres de 
la petite bourgeoisie, pas assez cependant pour faire 
échec au Code civil et permettre de regretter l'égalité 
des partages. C'est une cause qui intervient dans la 
dépopulalion, cause minime, mais qui s'ajoute à beau- 
coup d'autres: l’exiguité des habitations, par exemple, 
conséquence de Fagglomeération dans les grandes 
villes où l'espace manqne, où les appartements ont 
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un nombre de pièces rewreint, où l’on cherche vaine- 
ment la chambre des enfants, et, quand on la trouve, 
elle se nomme chambre d'ami. J'en dis autant de la 
prétention intolérable de certains propriétaires qui 
rangent les enfants dans la série des ètres et des 
choses qui troublent la tranquillité des maisons, entre 
les chiens et les pianos. Tout cela, c’est une gène, ce 
n'est pas un empêchement à la loi naturelle. C’est une 
gène comme c'en est une pour les pauvres gens d’avoir 
à nourrir, avec un mème salaire, trois, quatre, cinq, 
six personnes au lieu de deux. Les philanthropes, les 
sociologues, les législateurs cherchent à remédier à 
cette gène. On ne saurait trop louer leurs efforts. Ils 
font les habitations à bon marché, ils veulent dégrever 
les impôts de facon progressive en raison du nombre 
des enfants. [ls font la vie moins dure ou plus heu- 
reuse; Croyez-vous qu'ils vont augmenter la natalité ? 
Tout cela me rappelle cette municipalité qui, en vue 
de la repopulation, avait eu l'idée ingénieuse d'ac- 
corder, pour chaque naissance, une prime à laccou- 
cheur. Rendez la vie moins redoutable ou plus dési- 
rable, vous verrez du même coup le nombre des nais- 
sances diminuer et non augmenter. C'est la race des 
misérables qui est le plus prolifique. C'est notre con- 
solation, disent-ils, dans leur rude langage; et c’est 
en effet une consolation pour le malheureux d'aimer 
ses enfants et d’en ètre aimé. 

Aussi n'est-ce pas l’exiguilé des salaires ou l’étroi- 
tesse de leurs demeures ou la crainte du propriétaire 
qui poussent les petites gens à modérer la natalité: ils 
ont des enfants quand mème, et ce sera justice si 
l'on se décide à leur en savoir gré. La restriction, 
puisqu'il faut l'appeler par son nom, est surtout le 
fait des couples qui, ayant obtenu par leur travail ou 
par celui de leurs parents d’être à l'abri de la gène, 
se complaisent dans la médiocrité pour eux et pour 
leur unique progéniture et repoussent tout ce qui 
pourrait les condamner encore au travail. 

A cette cause humiliante et inavouće de la dépopu- 
lation s'en ajoute une autre qui est criminelle, ce qui 
ne l’empèche pas d'avoir ses défenseurs, et qu'il faut 
flétrir, si vous voulez, mais surtout, ce qui sera plus 
eflicace, poursuivre sans pitié : ce sont les manœuvres 
abortives. Le mal nous est venu d'au delà de l’Atlan- 
tique: il prend les proportions d'un fléau social. Il 
semble ètre encore limité aux grandes villes, mais 
avec une telle intensité qu’on se demande si l’énor- 
mité du scandale ne suspend pas l'arme de la justice. 

Le rôle de l’homme est d'améliorer sa condition : le 
but de l'humanité, c'est le bonheur. Pour des raisons 
bonnes ou mauvaises, voulues ou inconscientes, mo- 
rales ou immorales, mais pour des raisons dont l'effet 
est certain, ce bonheur de l'humanité ne marche pas 
Ge pair avec sa multiplication. 

Mais ne croyez pas que ce soit l'unique raison et 
que le seul moyen d’avoir une nombreuse progéniture 
soit d'être misérable. Les grandes agglomérations 
humaines, quand elles sont denses et pressées, n’ont 
qu’une faible natalité; quand elles ont devant elles 
de vastes espaces où elles pourront trouver un libre 
essor pour leur activité, elles engendrent les colons 
qui mettront la terre en valeur. 

Les vicilles civilisations comme la nôtre qui, par le 
travail des siécles, ont assuré à une population serrée 
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un bien-être relatif, ne sont pas stérilisées malgré la 
décroissance constatée du nombre des naissances. 
C'est notre race qui, au Canada, se montre sì proli- 
fique, dans des conditions de vie facile, mais en pré- 
sence d'immenses territoires. C'est notre race qui, 
de nos jours, se montre en Algérie aussi féconde 
qu'aucune de celles qui lui font concurrence. Ce sont 
ses colonies qui empêchent la natalité de se restreindre 
en Angleterre. Et si le bien-être conquis par l’Alle- 
magne diminue maintenant, d'année en année, le 
nombre des naissances, l'accroissement trop rapide 
de sa population pendant le siècle qui vient de s'écouler, 
l’a poussée à trois guerres successives. Elle lui fait 
sentir aujourd'hui le besoin des entreprises colaniales 
qui conserveront pour l'empire l'excès de ses enfants. 

Pour des raisons sociales plutôt que physiologiques, 
nous marchons vers un retour à l'équilibre. La fécon- 
dité de notre race n'est pas moindre que celle de nos 
voisins; nous mettons seulement plus de modération 
à en faire usage, et ils commencent à suivre notre 
exemple. 


Plus lente assurément, l'augmentation de la popu- 
lation de la terre n'en continue pas moins; il en résulte 
un malaise général qui est de mème ordre que tant 
de malaises particuliers que nous connuissons dans 
les diverses professions et qui a pour nom: l’encom- 
brement. L'humanité marche vers l'encombrement 
quand le chiffre de la population augmente plus vite 
que les progrès agricoles et industriels. Or, la popu- 
lation peut augmenter sans que la natalité augmente; 
il suffit que le nombre annuel des décès diminue, en 
d'autres termes, que la longévité augmente. Et la lon- 
gévité restant la méme, le chiffre des déces et celui 
des naissances restant les mêmes, l'humanité ressen- 
tira le malaise, siene de encombrement, si le travail de 
l’homme vient à diminuer. Or, deux faits caractérisent 
l'époque actuelle: la longévité augmente, le travail 
humain diminue. Le malaise résultant de cette double 
cause et qui a tous les caractères de l'encombrement 
a deux remèdes : l'augmentation de la surface habi- 
table, l'augmentation du travail utile. Tandis que Phu- 
manité grandit, la planète reste immuable. On la cul- 
tivera micux, on cultivera ce qui est inculte, les sables 
et les rochers, on empiétera sur la mer. Voyez les 
merveilles accomplies par les Hollandais, et sachez, 
si vous l'ignorez, que chaque année, au 1° janvier, 
nos ingénieurs apportent à M. le président de la 
République quelques kilometres carrés qui s'ajoutent 
à notre domaine. Mais enfin, il y a à cet accroissement 
une limite infranchissable; et même quand l’homme 
aura tout mis en valeur, quand il aura asservi toutes 
les énergies, quand il aura réalisé la synthese des 
maticres alimentaires, si le nombre des naissances 
n'a pas cessé d'ètre supérieur au nombre des décès, 
faudra-t-il attendre le salut de ces grands remèdes, 
les guerres et les pestes, que certains philosophes 
classent parmi les harmonics de la nature ? 

J'ai la confiance que Phomme achèvera la conquite 
absolue du globe et qu'il s’y établira en paix, sans 
secousse, sans catastrophe. 

Mis en possession de meilleures méthodes, armé 
d'instruments plus parfaits, hôte d’un monde où le 
travail sera remis en honneur, l'homme verra la pro- 
duction augmenter, les besoins recevoir facile satis- 
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faction, les jouissances se placer à portée des désirs. 

Ce jour-là, l'équilibre sera réalisé, les naissances ne 
l'emporteront plus sur le nombre des décès. Nous 
nous acheminons vers ce terme fort éloigné qui est, 
je crois, dans la destinée de l'humanité. Peut-ètre 
avancons-nous d'un pas trop rapide. Il n'est pas pru- 
dent d'arriver trop tot, d'arriver les premicrs à cet 
état où la paix du monde sera assurée par l'égalité 
des naissances et des morts. Le bien-ûtre a déjà trop 
amoindri notre puissance numérique. Souhaitons à nos 
voisins la prospérité qui diminue les naissances et 
gardons nos colonies qui les augmentent. Le temps 
présent appartient encore à la force et la force est au 
nombre. Ecoutez encore les moralistes, les philan- 
thropes, les économistes, les législateurs, si vous 
estimez qu'ils n'ont pas radicalement échoué dans 
leurs multiples et diverses tentatives pour augmenter 
la natalité. Mais si vous ètes persuadés comme moi 
que le nombre des naissances dépend de conditions 
sociales qu'il nous est diflicile, sinon impossible, de 
modifier, tournez-vous franchement vers le second 
terme de la question, celui qui se propose de dimi- 
nuer le nombre des décès. 

L'orateur montre ensuite comment on peut yarriver 
par l'hygiène et surtout par la protection de l'enfance. 

Pendant la première année, sur la cohorte des nou- 
veau-nés, pèse une mortalité énorme qui de 1864 à 
tS74 n'a pas été inférieure à 320 pour 1 000. Pendant 
la seconde moitié de la première année elle tombe 
brusquement; la mort a liquidé lestares; mais l’accli- 
matement ne se fait pas en une seule année. Pour 
1 000 enfants de un à deux ans, elle est de 27 ; de deux 
à trois ans, elle est de 21; de trois à quatre ans, elle 
est de 16. Peu à peu, l'enfant devient plus résistant 
soit aux causes physiques de détérioration, soit aux 
entreprises des agents infectieux; la mortalité diminue 
d'année en année jusqu'à l'üge de neuf ans. A cet ins- 
tant commence la période bénie par les mères, qui va 
se prolonger pendant quatre années et qui est mar- 
quée par un minimum invariable de mortalité, 3,5 
pour 1 000. 

A pārtir de treize ans, la mortalité ne reste plus sta- 
tionnaire et ne diminue plus, elle augmente jusqu'à la 
fin de la dix-neuviéme année; elle passe de 3,5 à 
1 pour 1 000. 

Cest la période pendant laquelle une fonction nou- 
velle s'établit; c'est celle aussi où apparait l'esprit 
d'indépendance, où l'on acquiert, à ses dépens, l'expé- 
rience dont on fera plus tard son profit, et où l’adoles- 
cent se soumet avec moins de docilité à l'expérience 
maternelle qui avait été jusque-là sa sauvegarde. 

A partir de dix-neuf ans, il y a un temps d'arrèt 
dans la marche ascendante de la mortalité. De dix- 
neuf à trente-trois ans, chaque année, pour 4 0009 per- 
sonnes du mème àge la mort ne frappe que? victimes. 
C'est la belle période de la vie, celle de la puissance 
et de la pleine vitalité. 

Des trente-quatre ans, la mortalité est de 8 pour 4 000 
et elle va augmenter avec une vitesse croissante. A 
quarante ans, elle est 10; à cinquante ans, elle est 16. 
Eile est 32 à soixante ans, 74 à soixante-dix ans, 152 à 
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quatre-vingts ans, 322 à quatre-vingt-dix ans. Elle 
double tous les dix ans. Sur trois personnes nonagé- 
naires, une mourra dans l’année. 

Ceilte effroyable mortalité de l'extrème vieillesse, 
Cétait exactement la mortalité des enfants dans la pre- 
mière année de la vie. C'était la mortalité dans la 
période de 1864 à 1874. 


Grace à l'application de la loi Roussel et à diverses 
mesures d'hygitne,cette mortalité a beaucoup diminué. 


. e . e . . . > . e . e . . . e . . 


On trouvera peut-être saisissants les changements 
que l'ouverture d'une consultation de nourrissons ou 
d'une Goutte de lait amènent dans la mortalité pour 
1 000 des enfants de moins d'un an. 

Cette mortalité tombe à Tourcoing de 177 à 143; à 
Douai, de 114 à 95; à Avesnes, de 207 à 11%; à Cambrai, 
de 120 à 109: à Saint-Pol-sur-Mer, de 288 à 179: à 
Rouen, de 287 à 250: au Havre, de 246 à 186; à Elbeuf, 
de 305 à 164; à Varangerville, de 224 à 113: à Appoigny, 
de 144 à 52. 

Il ne me convient de citer personne, mais les inspec- 
teurs dévoués dont la vigilance incessante a assuré 
ces résultats méritent la reconnaissance du pays et 
l'éloge de l'Académie. Ils ont montré qu’on peut, par 
l'application sincère des règles de l'hygiène et par 
l'action médicale, réduire du quart, du tiers et mème 
de moitié la perte des enfants dans la première année. 
Ils arrivent ainsi à doubler le nombre des êtres qui. à 
l'origine, vont accomplir la rénovation de la nation. 

Je n'ai pris qu'un exemple, le plus concluant assu- 
rément; mais dans cette période de l'enfance et de 
l'adolescence où la vie est en quelque sorte en réserve 
el ne se révèle encore ni par l'action ni par la prolifé- 
ration, de quels bienfaits l'humanité n'est-elle pas 
redevable à la médecine? L’horrible maladie, que la 
découverte de Jenner aurait anéantie depuis longtemps 
si l'incurie des familles, la faiblesse des gouvernants, 
l'ineptie de faux savants ne s'étaient pas mises à la tra- 
verse, avait autrefois des retours qui anéantissaient 
un dixième de la population. La diphtérie n'est-elle 
pas maitrisée? La tuberculose elle-mème, au moins dans 
certaines de ses formes, n'est-elle pas devenue une 
maladie curable? Pour beaucoup d'autres maladies 
infectieuses qui frappent surtout les enfants et dont 
nous ne possédons pas encore le remtde spécifique, 
n'avons-nous pas appris dans quelle limite de durée 
et d'espace elles sont contagieuses, èt, limitant les pré- 
cautions contre la contagion à ces limites acceptables, 
ne les avons-nous pas fait accepter ? 

Je me borne et ne veux pas entreprendre l'énumé- 
ration de toutes les conquètes par lesquelles la méde- 
cine combat efficacement la mort. 

Je conclus : 

Tandis que toutes les autorités morales ou législa- 
tives ont échoué dans la tentative d'augmenter le 
nombre des naissances, la science, la médecine dimi- 
nuent le nombre des morts et augmentent les sources 
vives de la puissance et de la richesse de la nation. 
Nous vous donnons les hommes ; faites, par l’éduca- 
tion, par le conseil et par l'exemple, qu'ils deviennent 
la force et l’honneur de notre race. 


— —— — 
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Les agendas Dunod pour 1940. (Chaque volume 
40 X 12 relié en peau souple, 3 fr). Librairie 
H. Dunod et Pinat, 47-49, quai des Grands- 
Auguslins, à Paris. 


L'édition pour 1910 de cette précieuse et utile 
collection vient de paraitre. Elle comporte neuf 
volumes, un de plus que les années précédentes, 
l'ancien agenda CoxsTRucTION ayant été dédoublé 
et formant deux livres séparés : Travaux publics 
et Batiment. 

Tous ces volumes, largement illustrés, contien- 
nent une partie commune donnant les formules 
usuelles et de nombreuses tables, et en outre une 
série de pages blanches formant agenda. Voici la 
liste de plusieurs de ces ouvrages : 


Travaux publics, par M. Aucaxrs, ingénieur. 


Il s'adresse spécialement aux ingénicurs, entre- 
preneurs, conducteurs, agents-voyers el commis. 
Hs y trouveront tous les renseignements sur les 
sujets suivants : résistance des matériaux, terras- 
sements, matériaux de constructions, clauses et 
conditions générales imposées aux entrepreneurs 
des ponts et chaussées, rivières et canaux, ports 
maritimes, routes, ponts, exécution et règlement 
des travaux publics. 


Bätirnent, par M. Aucanmes, ingénieur. 


Ce nouvel agenda, qui complète avec le précé- 
dent la série objet d'un seul volume (Construction 
des éditions précédentes), s'adresse aux architectes, 
ingénieurs, entrepreneurs, conducteurs, métreurs 
el commis, et aussi aux propriétaires et locataires, 
qui y trouveront une foule de renseignements d’un 
usage journalier, ainsi que les prix divers des tra- 
vaux de bâtiment revisés d'après la dernière série 
de prix de la Société centrale des architectes. 


Electricité, par J.-A. MONTPELLIER, rédacteur en 
chef de lElectricien. 


Le nom de l'auteur est une garantie de l’excel- 
lence de ce petit livre, mis consciencieusement à 
jour pour celte science si complexe’ aujourd’hui, 
qui va sans cesse d'améliorations en améliorations 
et de découvertes en découvertes. 

On y trouvera en plus, ce qui sera très apprécié 
par plusieurs, la liste, classée par département, 
des localités dans lesquelles existe une distribution 
d'énergie électrique. 


Chimie, par E. JAver, ex-chimiste des service de 
l'État. 


Les progrès incessants de la chimie moderne et 
ses applications de plus en plus nombreuses à l'in- 


dustrie donnent un intérèėt considérable à cet 
agenda contenant, sous xn format de poche, la 
quintessence de ce qui intéresse les chimistes. H 
sera précieux pour ceux-ci, et aussi pour les ingé- 
nieurs, industriels, professeurs, pharmaciens, direc- 
teurs et contremaitres d'usine. | 


Mecanique, par J. izant, ingénieur conseil. 


Cet agenda complètement remanié comprend les 
renseignements les plus précis sur la résistance 
des matériaux, l'écoulement des fluides, les roues 
hydrauliques, les turbines, lair comprimé, la ther- 
modynamique, les chaudières, les moteurs de 
toutes sortes, les essais des moteurs, les gazogènes, 
la législation et les instructions réglementaires sur 
les appareils à vapeur, elc. 

L'auteur l’a complétée par l'adjonction des mé- 
thodes graphiques permettant de résoudre sans 
calculs les problèmes les plus difficiles, d’études 
complètes sur les éléments de machines, sur les 
chaudières, machines et turbines à vapeur, sur les 
méthodes de mesure et de controle les plus ré- 
centes employées dans l'industrie. 


Chemins de fer, par Pierre BLANC, chef du secré- 
tariat du matériel et de la traction de la Com- 
pagnie P.-L.-M. 

Cet agenda résume à la fois l'historique, les 
etudes et la construction. le matériel de traction et 
de transport, l'exploitation administrative, tech- 
nique et commerciale, la statistique et la législa- 
tion des voies ferrées. On y trouve les cahiers des 
charges unifiés des grandes Compagnies dechemins 
de fer français si utiles, non seulement aux agents, 
mais aussi aux fournisseurs des Compagnies. 


Mines et métallurgie, par Davin LEVAT, ingénieur 
civil des mines. 


On trouvera dans cet agenda à l'usage des ingé- 
nicurs, contrôleurs des mines, maitres mineurs, 
maitres de forges, dirgcteurs et contremailres 
d'usines métallurgiques, des notions de géologie. 
un résumé très complet des diverses méthodes d'ex- 
ploitation des mines el un exposé des diverses opé- 
rations métallurgiques, ainsi que des documents 
très complets sur la législation des mines et sur la 
réglementation du travail dans les mines et dans 
la métallurgie. 


Sainte Bathilde, reine des Francs: par Dou 
J. CouTURIER O. S. B. (3,50 fr). Téqui, à Paris. 


Sainte Bathilde fut la propagatrice de la règle 
de saint Benoit dans les Gaules. Elle protégea les 
monastères et mourut à l'abbaye de Chelles. Ce 
livre à pour but de renouveler le souvenir de cette 
grande servante de l'Eglise . 
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FORMULAIRE 


Ciment inaltérable à l’eau. — On a souvent 
besoin, pour une petite réparation, d'un ciment 
inaltérable à l’eau, soit pour faire un joint dans une 
pierre brisée, soit pour ressouder une planche qui 
s'est fendue, ou une porte dont un panneau est fêlé. 
Voici quelques formules, que réunit la Construc- 
tion moderne. j 

I. Liebig a donné pour la pierre la formule de 
ciment suivante : 

Chaux hydraulique .......... ..... 2 parties 
Silicate de potasse pur (soluble)... 2 — 

II. Une autre formule, qui s'applique également 

au bois et å la pierre, est la suivante : 


Gháur VIVO ae eee 5 parties 
Fromage frais non fermenté.. ..... 5 — 
DiE E EE E E E su... 1 — 


On prépare d'abord la chaux en l'éleignant avec 
l'eau, puis on la passe au tamis ou à la passoire 
fine, on la mélange au fromage et on repasse le tout 
au tamis. 

Pour obtenir du fromage frais, on prend simple- 
ment du lait dans lequel on ajoute quelques gouttes 
de présure ou, si l'on n'en a pas, du vinaigre. pour 
faire cailler le lait: le lait caillé égoutté est le fro- 
mage frais. 

Ce ciment demande à être emplové de suite, car 
il se solidifie très vite. Le fromage frais amalgame 
très bien les ciments. 

IT. En voici encore une formule : 


Ciment romain .....:,.4.:..,.4... 2 parties 
PAUL Retro ie sites 2  — 
CHAUL VINS nn nuire 1 — 
MrGmane Trals sci sine is dates 4  — 


On procède comme ci-dessus. On fait d'abord 
éteindre la chaux dans leau; on y mélange intime- 
ment le ciment, puis le fromage, et on emploie de 


suite. (Omnia.) 





Désinfection des crachats. — Voici un moyen 
simple el pen coùteux pour désinfecter les crachats 
des malades : on mélange au erachoir une certaine 
quantité d'acide prrolisheux, qui contient des 
essences antiseptiques, £aiacol, crésol: les microbes, 





PETITE 


M. A. M., à L. — Dans la plupart des atroplanes 
actuels, P hélice est en cffet calée directement sur l'arbre 
du moteur: dans certains modèles, c'est une chaîne 
qui transmet le mouvement: mais il n'y a pas de 
débravage. Soul, laéroplane Zayard-Clément estpourvu 
de cet organe. 

M. L. de L.,à B.-en-B. — Le Savonnier, de K. Lorsé 
(3 vol., 9 fr), librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille 


M. F. D., à P. — 1° Cette question est trés vague: 
nous pouvons vous indiquer la Valeur dr la srienre, 
par H. Poixcané, librairie Flammarion. — % Traité de 


y compris ceux de la tuberculose, sont absolument 
détruits. Le crachoir peut alors être vidé sans dan- 
ger. On peut encore remplacer l’acide pyroligneux 
par une solution alcaline de goudron, sorte de 
goudron non purifié. 


Conservation des potsaux en bois. — L' Elec- 
tricien indique un nouveau procédé, recommandé 
par M.Folson pour protéger les poteaux dont le 
pied enfoui dans le sol a déjà commencé à pour- 
rir. Il vise particulièrement les poteaux télégra- 
phiques, mais il peut s'appliquer naturellement à 
toute espèce de pieu en bois. 

« Autour du poteau, on creuse un trou d'environ 
3 centimètres de profondeur et on enlève le bnis 
attaqué, puis on applique sur le fond de la cavité 
une mince couche d’un mélange formé de ciment 
de Portland et de sable. Ensuite on dispose, autour 
de la partie inférieure du poteau mise à découvert, 
et cela en la maintenant à une distance d'environ 5 
centimètres du bois, une garniture circulaire d’«hy- 
droamiante ». L'hydroamiante, qui a l'aspect du 
carton, consiste en un mélange d'amiante et d'as- 
phalle: pratiquement indestructible, ce mélange 
ne se laisse ni traverser par Peau ni attaquer par 
les acides, les alcalis, etc. Une fois la garniture 
disposée dans la cavité, on remplit l'espace la sépa- 
rant du bois avec un mélange de chaux éteinte, de 
sel de cuisine, de sulfate de cuivre et de sable. 
Enfin, on recouvre le tout d'une couronne de béton 
armé. Pour fournir armature convenable, quelques 
cercles formés par un fil télégraphique hors 
d'usage suflisent. La couronne de béton met les 
substances chimiques insérées entre la garniture 
et le bois à l'abri de la pluie et de la neige. Ces 
substances chimiques, se trouvant en contact avec 
le bois, sont lentement dissoutes par l'humidité ré- 
gnant dans le poteau, et elles pénètrent, sous l'ac- 
tion de la capillarité, dans les cellules du bois, y 
détruisant tous les germes de corruption déjà exis- 
tants. Les premières applications de ce procédé 
remontent à neuf années; elles auraient donné des 
résullats satisfaisants. » G. 


-e e me 


CORRESPONDANCE 


geologie, de E. Hare (12,50 fr). Colin, éditeur: ou bien : 
Abrégée de yéoloyie, de LapPanExT (4 fr). Librairie Mas- 
son. — 3° Nous ne connaissons aucun de ces volumes. 


M. J. G., à R.-s.-B. — Cette communication de sir 
William Ramsay concernant l’action de l’'manation 
du radium sur les éléments du groupe du carbone 
a paru dans les Berichte der deutschen chemischen 
Gesellschaft (t. XLII, p. 2 930), Berlin. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Une théorie de l’activité séismique. — On a 
souvent dit que les centres d'activité séismique et 
voleanique se déplaçaient lentement vers l'Ouest. 

M. H. Wehner adopte cette croyance et cherche 
une explication du phénomène dans une étude pu- 
bliée par PhAysikalische Zeitschrift du A dé- 
cembre 1909. | 

Il revient à une ancienne hypothèse et estime 
que sous la croûte solide de la Terre et séparé d'elle 
par une mince couche liquide se trouve un noyau 
solide qui tourne à peu près sur le mème axe que 
l'enveloppe extérieure, dans la mème direction, 
mais un peu plus lentement que cette dernière. 
D'après les calculs de l'auteur, le noyau ferait ainsi, 
par rapport à l'enveloppe, une révolution complète 
en 952 ans. Inutile de dire combien de tels calculs 
laissent de place à l'incertitude. 

Quoi qu’il en soit, l'auteur estime que ce noyau 
intérieur porte des protubérances actives, el que 
dans son mouvement elles viennent en contacl avec 
des parties plus faibles de la croûte terrestre, dé- 
terminant des tremblements de terre et des mani- 
festations volcaniques. 

Se basant sur ces hypothèses et examinant les 
phénomènes séismiques relevés par les navigateurs 
dans l'Atlantique depuis soixante ans, il estime qu'un 
groupe de ces protubérances funestes est aujour- 
d'hui arrivé sous la région siluée entre 4° de lati- 
tude Nord et 40 de latitude Sud, entre 37" et 43 de 
longitude Ouest, et dans ces conditions cette partie 
du fglobe représen terait en ce moment une zone 
dangereuse. 

Il serait curieux de voir ces hypothèses véritiées 
par des faits, mais qu'on ne l'espère pas trop: nous 
avons vu naitre tant de ces théories et nous en 
avons vu mourir un nombre aussi grand. 
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METEOROLOGIE 


Effet du tonnerre sur la pluie. — L'observa- 
tion a élé faite par M. V. J. Laine à Uléaborg 
(Finlande); elle est décrite au long dans Physiknu- 
lische Zeitschrift (24. Meft) et résumée par Pro- 
metheus (29 décembre 1909). 

Laine se livrait, le 3 aoùt 1908, à des observa- 
lions d'orages, à Alahærma, non loin de la ville de 
Wasa. Justement, un orage s'approchait, venani 
de l'Est, tandis que le ciel à l'Ouest était, au début, 
tout à fait clair. 

Le tonnerre se fil entendre pour la première fois 
à 5"50m soir (temps de Helsingfors) et cessa à 
6"24™. La pluie, à l'endroit mème de l'observation, 
dura de 6"33® à 725m, De 65m à 6307 environ, 
on vit à l'Est un arc-en-ciel double, qui s'étendait 
sans interruption d'un point de l'horizon à l'autre. 
(On sait que l’arc-en-ciel double est constitué par 
deux arcs concentriques, l'un intérieur ayant Île 
rouge à l’intérieur, l'autre extérieur avec le rouge 
à l'extérieur; la lumière du Soleil entre en se 
réfractant dans les gouttes de pluie, se réfléchit 
sur leur paroi intérieure, soit une fois {arc-en-ciel 
intérieur |, soit deux fois [arc-en-ciel extérieur] et 
est renvoyée, après une autre réfraction, vers l'œil 
de l'observateur.) 

Or, à chaque roulement du tonnerre, les couleurs 
des deux arcs, surlout de l'arc extérieur, se trou- 
vaient déplacées, en sorte que les limites des cou- 
leurs et les bords des arcs s'effacaientcomplètement; 
en même temps, les couleurs devenaient incertaines 
et de rapides oscillations parcouraient les arcs. 

il ne s'agit sûrement pas d’un effet produit par 
l'éclair. Les ébranlements débutaient toujours à 
peu près au même inslant que le tonnerre se fai- 
sait entendre. Laine pense que le phénomène vient 
en confirmation de la théorie de l'arc-en-ciel ed 
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Airv-Pernter; le lonnerre occasionne une variation 
de grosseur des gouttes, leur rayon, inférieur nor- 
malement à 0,1 mm, prendrait, lors du coup de ton- 
nerre, une valeur comprise entre 0,5 et 4,0 mm. 
De ce phénomène, on devrait conclure que des 
ébranlements acoustiques artificiels peuvent pro- 
duire une agglomération et un grossissement des 
gouttes de pluie. Il y aurait là une vérification 
expérimentale à tenter, qui pourrait augmenter 
nos connaissances sur la produclion des orages. 


L'industrie cotonnière et la pluviosité. — 
Les deux choses se lient intimement, bien que cela 
puisse paraitre surprenant au premier abord. 

On en trouve une première preuve dans ce fait 
que les inventeurs ont multiplié leurs efforts pour 
trouver des appareils humidifiant dans des propor- 
lions exacles ct satisfaisantes l’atmosphère des 
ateliers où fonclionnent les méliers de filature. 
Cela peut remédier, mais imparfaitement comme 
tout ce qui est artificiel, à un défaut d'humidité 
naturelle ; et il est bien connu de tous les techni- 
ciens qu'une atmosphère nettement et constamment 
humide augmente considérablement le rendement 
des broches de filature. C'est précisément pour cela 
que l'humide Normandie est devenue en France un 
lieu d'élection pour celte industrie, pour cela aussi 
qu'il existe en \nglelerre un district de la fabrica- 
tion du coton, où l'humidité de l'atmosphère et 
l'abondance de l'eau en général onl une impor- 
tance si considérable. La moindre pelite usine doil 
posséder de vasles réservoirs où accumuler les 
quantilés d'eau dont elle à besoin, et les filatures 
se pressent sur les rives des cours d’eau. 

Ov, il parait, el l'on n'est pas sans s'en inquiéter 
beaucoup, que le fameux district de Manchester 
voit diminuer de facon très notable les précipita- 
ions atmosphériques. C'est ee sur quoi un spécia- 
liste anglais, M. Hesketh, vient d'attirer l'attention. 
Il a relevé méthodiquement les observations plu- 
viométriques de 1860 à 1908, et il a dabord con- 
staté que la chute moyenne et annuelle de pluie, 
dans toute cette période, serait de 32,17 pouces 
{pouces de 25,4 min). Mais la moyenne caleulée 
pour une première période s'étendant de 1860 à 
1886 donnerait 36 pouces: tandis que dans la 
seconde période elle ne ressortirait plus qu’à 
27,67 pouces. M. Hesketh ne cherche pas à expli- 
quer la chose, bien qu'il soit tenté de la rattacher 
à un déplacement qui a été constaté dans une iles 
branches du Gulf Stream, et toute cette modifica- 
tion dans l'humidité naturelle de la région de Man- 
chester pourrait avoir des conséquences industrielles 
tres sorieuses, D. B. 


PHYSIOLOGIE 


L’hyperthermie post-mortem. — M. Laignel- 
Lavastine a eu l’occasion d'observer sur des cadavres, 
immédiatement après la mort et dans les premières 
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heures qui suivent, des élévations thermiques assez 
grandes et qui, en toul cas, sont faites pour étonner 
(C. R. Soe. Biologie, 26 nov. 1909.) 

La température rectale étant prise, naturellement 
de manière à éviter toules les causes d'erreur et 
chaque fois soigneusement contròlée, on est forcé 
d'admettre la réalité des faits, qui sont vraiment 
fort curieux. Parmi les nombreux cas que l’auteur 
a vhservés, nous en citerons seulement trois qui 
se rapportent aux lempéralurcs les plus élevées 
qu'on ait jamais signalées. 

Sur un sujet venant de succomber à une ménin- 
gite tuberculeuse, il a relevé trente-cinq minutes 
après, 50°; sur ùn autre, mortl de polyméningite 
tuberculeuse hémorragique, trente minutes après 
le décès, il a noté 55°; enfin, il a constaté 59° sur 
un sujet mort depuis cinq minutes d'une pneumonie. 

M. Laignel-Lavastine s'est assuré que l'hvper- 
thermie post-mortem n'est pas seulement un phé- 
nomène local: pour cela, il a pris comparativement 
la température dans le rectum et les fosses nasales: 
dans ces dernières, il a constaté 53", alors que le 
thermomètre rectal marquait 590. Dans les trois 
‘as que nous venons de signaler, au moment de la 
mort, la température était 40° ou 44°. L'auteur fait 
remarquer combien il y a loin des températures 
quil a observées aux 44° que Wunderlich avait 
signalés dans le tétanos, et qui étaient tenus jus- 
qu'ici pour un maximum. (Revue scientifique.) 


La consanguinité chez les poissons, étudiée 
par le sérodiagnostic. — Le sérum du sang des 
vertébrés possède des propriétés remarquables que 
les recherches de ces derniers lemps ont mises en 
lumière. 

Lorsqu'on introduit dans un corps vivant et sain 
des microbes pathogènes, des toxines bactériennes, 
des poisons, il se forme un anti-poison, qui rend 
l'animal réfractaire à l'égard de celle même infec- 
tion. Ces anli-poisons apparaissent dans le sérum 
du sang et ont la propriélé d'immobiliser, de nen- 
traliser les toxines bactériennes el mème de détruire 
les éléments parasitaires (Büchner). 

Quand on injecte, par exemple, le sérum de 
chien à un lapin, on provoque dans le sang de 
celui-ci la formation de substances qui réagissent 
sur le sérum du sang de chien : telles sont. une 
hémolysine, qui a la propriété de dissoudre les glo- 
bules rouges, et une précipiline, qui a la pro- 
priété, lorsqu'elle est mise en contact avec du sérum 
clair de chien, de produire un dépôt très nel, un 
précipilé. 

Les précipitines sont spécifiques, et ne donnent 
de précipité que chez les animaux de Ja mème 
espèce que ceux qui ont servi à préparer le sérum 
hémolytique (Uhlenhut). C'est sur cette propriète 
qu'est basée l'expérience aujourd'hui généralement 
admise en justice pour révéler l’existence du sang 
humain, 
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Si l'on trouve, par exemple, sur les vèlements 
d'un homme suspecté d'avoir commis un crime 
des taches de sang, il est facile de démontrer si 
l'on a affaire réellement à du sang humain, ou 
bien, comme l'affirme souvent l'accusé, à du sang 
d'un animal quelconque qu’il prétend avoir tué. 
Pour cela, on injecte d'une façon continue du 
sérum humain dans le corps d'un lapin jusqu'à ce 
que le sérum prélevé sur cet animal ait acquis la 
propriété de se précipiler avec du sérum humain 
normal ; on mélange ensuite un peu de ce sérum 
avec la solution claire oblenue au moyen des taches 
suspectes; sì c'est du sang humain, on voit se pro- 
duire le trouble caractéristique; dans la négative, 
le mélange reste clair. 

A la suite d'un traitement prolongé par des injec- 
tions constantes et répétées au moyen de sérum 
humain, on peut renforcer l’action précipitante du 
sérum hémolytique de lapin au point qu’il finit par 
réagir avec le sérum de tous les mammifères, 
quoique à des degrés différents. Le sang de lapin 
ainsi traité, mis en présence de sérum humain, 
provoque une forte réaclion avec le sérum du sang 
humain et celui des singes anthropomorphes, une 
réaction moindre avec les singes inférieurs et une 
moins forte encore avec les autres mammifères. 
L'intensité de la réaction. ainsi que le temps mis 
par la réaclion à sé produire, sont fonclion du 
degré de consanguinilté. 

Le Dr R. Adan. de Gand, a pensé à étendre ces 
recherches aux poissons d'eau douce, pour con- 
trôler par la méthode du sérodiagnostic le classe- 
ment ordinaire basé sur les similitudes anato- 
miques. 

1 décrit dans le Bulletin de la Société centrale 
d'Aquiculture (novembre 1909) le procédé qu'il a 
wis en œuvre, à la station biologique de Carspach, 
pour mesurer les degrés de parenté des divers sal- 
monides par rapport à la truite des ruisseaux 
{Trutla fario). Le réactif qui lui a servi est donc 
un anti-sérum de truite, préparé en injectant sept 
ou huit fois, à deux jours d'intervalle, du sérum 
de lruite des ruisseaux dans le péritoine d'un 
lapin. 

En observant l'intensité de la réaction et la quan- 
tité de précipité oblenu, il trouve que les divers 
Salmonides se groupent dans l’ordre suivant 
1° truite des lacs (Trutta lacustris) et saumon 
(Salmo salar); 20 saumon des fontaines (S. fon- 
linalis) el omble chevalier (Y. salvelinus); 39 hou- 
chon (S. hucho); 40 truite arc-en-ciel (Trutta iri- 
dea); 5° ombre (Thymallus thymallus), marène 
(Coregonus marena) et brochet (Esox lucius). 

Ces résultals correspondent généralement bien 
avec nos connaissances actuelles en ce qui con- 
cerne les relations de parenté anatomique entre 
les Salmonides. On s'étonne seulement au premier 
abord que la truite arc-en-ciel de Californie ne 
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vienne qu'en quatrième rang. Ur, il est bien exact 
qu'elle n’a qu'une parenté éloignée avec la truite 
des ruisseaux : leurs croisements sont stériles; leurs 
murs sont très différentes, ainsi que leur habitat : 
la truite des ruisseaux est le poisson type des eaux 
froides torrentueuses et claires, tandis que la truite 
de Californie se plait dans les eaux chaudes à cours 
modéré et mème dans les rivières. 


ZOOLOGIE 


La fourmi rouge de Ceylan. — Parmi les 
industries observées chez les insectes, l’une des 
plus remarquables est celle de la]fourmi rouge ou 
fourmi fileuse (Ecophylla smaragdina). Très 
commune dans la région chaude des indes, de 
Ceylan, de Malacca et jusqu'en Australie et en 
Afrique, l'OEcophylle fait son nid sur les arbres, 
au milieu des feuilles, de préférence sur le man- 
guier. Ces constructions se distinguent en ceci que 
la soie qui les tapisse est empruntée à la larve. En 
effet, lorsqu'une première escouade d’ouvrières a 
réussi à rapprocher les feuilles {travail qui dure 
d'ordinaire une à deux heures), on voit les fourmis 
fileuses accourir d'un nid voisin, chacune avec une 
larve entre ses mandibules, et, en promenant 
ladite larve d'une feuille à l’autre, se servir de la 
soie fournie par celle-ci pour former la toile qui 
maintient les deux feuilles. L'(Æcophrvile se sert 
donc de sa larve non seulement comme producteur 
de matière premiére (la soie sécrélée par les 
filières), mais encore comme d'une navette à 
tisser. 

Ces faits extraordinaires, uniques probablement 
dans tout le règne animal, ont élé observés par 
Holland à Ballangoda, en 1895, et confirmés dès 
lors par Ridley, Green, Chun et Doflein. Une figure 
publiée récemment par ce dernier auteur montre, 
entre autres, une rangée de ces insectes occupés à 
rapprocher deux feuilles préalablement écartées. 
Disposées sur une ligne au niveau de l'interslice, 
avec toutes les têtes tournées du même côté, les 
fourmis se cramponnent à l'une des feuilles au 
moyen de leurs six ongles, tandis que, tirant sur 
l’autre feuille au moyen de leurs mandibules, elles 
reculent peu à peu jusqu'à ce que les bords soient 
en contact. Quelques fileuses accourues à la res- 
cousse s'apprêtent justement à commeneer leur 
Iravail. 

M. E. Bugnion, professeur à l'Université de Luu- 
sanne. qui a passé l'hiver dernier à Ceylan, a con- 
firmé el complété ces observations et, au dernier 
Congrès de la Société helvétique des sciences natu- 
relles, il a communiqué quelques fails nouveaux, 
résumés dans le dernier numéro des Archives des 
Sciences physiques et naturelles. 

Ainsi, il a pu voir, outre les fourmis dispostes 
sur un rang (telles que les figure Doflein), de veri- 
tables chaines d'OEcophylles tendues parallèlement 
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d'une feuille à l'autre, travaillant d'un commun 
accord. Ces chaines. qui apparaissent lorsque 
l'écartement d'une feuille dépasse la longueur d'une 
fourmi isolée, sont formées de plusieurs individus 
(le plus souvent 5 ou 6) solidement aecrochés les 
uns aux autres, chaque insecte tenant au moyen 
de ses mandibules la taille de celui qui le précède. 
Cette taille, très fine, représente le premier segment 
abdominal. Dans le cas observé, linterstice des deux 
feuilles, large de 3 à 4 centimètres, était rempli 
d'un grand nombre de ces chaines, exactement jux- 
taposées, formant une sorte de dentelle vivante. de 
couleur jaunàtre. 

Ce spectacle, bien fait pour captiver un natura- 
liste, put, grâce à la position peu élevée du nid 
(2 mètres au-dessus du sol), èlre suivi sans peine 
de 5 heures après-midi à la nuit tombante. Etant 
retourné une dernière fois auprès du manguier à 
8 h. 1:2 du soir, M. Bugnion constata, à la lueur 
de sa lanterne, que les feuilles s'étaient un peu 
rapprochées, mais que les chaines d'OEcophryiles 
tiraient encore, sans donner le moindre signe de 
lassitude. N?’v a-t-il pas dans de tels fails, ajoute 
l'observateur, une sagacité, une intelligence du 
but à atteindre qui dépassent les limites de l'in- 


stinet ? (Revue générale des Sciences.) 


L’hécatombe des hirondelles en 1909. — De 
mémoire d'homme, l’année qui vient de se terminer 
a été la plus néfaste pour les hirondelles. 

Nuivant W. Schuster (Zoologischer Anzeiger., 
19 octobre, cité par Prometheus), les hirondelles. 
vieilles ou jeunes, séparément ou en masse, soni 
mortes de faim. La zone de famine s'étend à tra- 
vers l'Allemagne et l'Autriche et comprend tout le 
Norid. 

Les renseignements concordent pour attribuer le 
fait principalement aux conditions météorologiques 
de l’année: le printemps et l'été, froids et humides, 
ont fait périr les insectes dont Phirondelle fait son 
aliment. 


Les mœurs des argonautes. -- lnrore une 
legende poétique qui s'en va. 

L'argonaute est un mollusque céphalopode de 
l'ordre des dibranchiaux octopodes, c'est-à-dire qu'il 
présente autour de la bouche une couronne de huit 
longs tentacules munis de ventouses. Chez largo- 
naute femelle, Fabdomen est protcgé par une 
coquille très mince, parcheminée et élastique: de 
plus, deux des bras on tentacules ont leur extrémité 
dilatée chacune en un large disque membraneux. 

La chose était simple et jolie: l'argonaute, quand 
il voulait sillonner les mers, sortait sa coquille à la 
surface de l'eau, et s’y logeail: voilà sa nacelle 
flottante; puis il présentait ses bras membranenx 
au souffle du vent, pour se laisser pousser molle- 
ment: voilà ses voiles. 

Depuis quelques années, les biologistes ont changé 
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fout cela. Le mollusque se lient à la surface de 
l'eau lorsqu'on lv a replacé après lavoir sorti. 
parce que lair a pénétré dans sa coquille; ordinai- 
rement, il demeure à une certaine profondeur. Il 
ne se sert jamais de sa coquille comme nacelle ni 
de ses bras membraneux comme voiles: il se dé- 
place rapidement, comme ies autres céphalopodes. 
par réaction, en expulsant l'eau par son entonnoir. 

Mais les biolagistes, qui ont détruit la légende. 
n'ont pas tont éluridé. Quel est le role de ces bras 
en forme de disques? On sait qu'ils sécrètent la co- 
quille de l'animal, qu'ils soutiennent cette coquille: 
certains pensent qu'ils serviraient encore d'organe 
tactile. 

ÉLECTRICITÉ 


Courants électriques produits par les arbres, 
la terre et l’eau. — M. Crommelin a adressé à la 
Société des Ingénieurs civils une note relatant 
quelques expériences faites par lui pour constater 
que des courants électriques peuvent être produits 
par les arbres, la terre et Feau. 

L'auteur à enfoncé une tige de cuivre dans un 
arbre, cette tige étant reliée à une borne d'un gal- 
vanométre el Fautre borne létant à une tige de fer 
enfoncée dans le sol: le galvanomelre accusa une 
déviation de 4". Le résultat est proportionnel au 
nombre des arbres. 

Dans une deuxième expérience, une tige esl en- 
foncée dans l'arbre dénudé d'écorce à cet endroit, 
tandis que l'autre tige est enfoncée dans l'écorce; 
le galvanomètre donne une déviation de 2". Ces 
expériences ont été faites sur des hĉlres; les dévia- 
tions ont élé beaucoup plus prononcées avec le 
peuplier. 

Une iige de fer étant enfoncée dans le sol a éle 
reliée à une borne du galvanomètre, alors que 
l'autre borne l'était à un fil isolé du sol et plon- 
geant, par son autre extrémité, dans l’eau d'une 
rivière, On a trouvé unce déviation de l'aiguille de 
40° à 11 heures du matin, et de 25" seulement 
l'après-midi. Ces courants varieraient donc d'in- 
tensité suivant le moment de la journée. 

M. Crommelin cite beaucoup d'autres expériences: 
nous nous bornerons à indiquer encore la suivante : 
on a immergé dans une solution de sulfate de 
cuivre denx lames de cuivre reliées à deux tiges 
en fer enfoncces dans le sol, à un mètre de dis- 
tance: on a recueilli, au bout de 408 heures, un 
dépot de cuivre du poids de 25 milligrammes, ce 
qui prouve bien la production d’un courant élec- 
(rique. | 

l'est vraisemblable que ces courants électriques 
sont dus à une corrosion chimique inégale des tiges 
de fer logées dans les arbres on le sol. 

Ligne de traction par courant continu à 


haute tension du Rheinuferbahn. — Cette ligne. 
qui relie Cologne à Bonn, est exploitée par le sys- 
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tème à courant continu avec une Lension de ‘0 volts 
au fil de prise de courant, sauf dans les villes ter- 
minales, où le chemin de fer emprunte les voies de 
tramway et fonctionne à 50 volts. 

La ligne électrique se divise en trois sections: 
alimentées séparément : la première, à Surth; la 
seconde, à Wesseling; la troisième, à Hersel. 

L'usine génératrice comprend deux groupes prin- 
cipaux de 330 kilowatts, formés d’une machine à 
vapeur horizontale el d'une dynamo fournissant 
1000 volts, une batterie tainpon pour la traction 
et une batterie auxiliaire pour l'éclairage. 

Les batteries d’accumulateurs ont chacune une 
capacité de 330 ampères-heure pendant une heure: 
elles sont mises de facon permanente en parallèle 
sur la ligne. 

Le retour s'effectue par les rails, qui sont, à celle 
lin, éclissés à chaque joint au moyen de deux rubans 
de cuivre. 

Le courant électrique pour l'éclairage des stations, 
dépots, etc., est pris à la ligne aérienne. 

L'équipement des voitures automotrices se com- 
pose de deux moteurs de 150 chevaux de puissance 
normale sous 990 volls; ces engins sont capables 
de supporter de fortes surcharges el les automo- 
trices peuvent conduire une remorque à la vitesse 
de 70 kilomètres par heure; on en forme d'ailleurs 
des convois de plusieurs voitures que l'on commande 
par le système à unités multiples ; le courant pour 
le contrôle est fourni par une petite batterie qui se 
place sous le véhicule; une pompe pneumatique, 
actionnée par un électromoteur, alimente le réser- 
voir à air comprimé qui sert pour les freins Wes- 
tinghouse et pour le siftlet d'alarme. La prise de 
courant s'effectue par archet. Le chauffage et l'éclai- 
rage sont assurés électriquement. E 

L'exploitation a débuté avec dix automotrices et 
dix remorques pour le service des voyageurs; pour 
les marchandises, la traction est faite au moyen de 
locomotives à vapeur; celle partie du service est 
artve et l'on peut escompter qu'elle prendra encore 
une extension notable, car la région desservie est 
importante au point de vue industriel. 


AÉRONAUTIQUE 


Aviation. — Le t janvier, M. Léon Delagrange, 
l'un de nos premiers hommes-oisceaux, s'est tué à 
bord d’un monoplan Blériot, à l'aérodrome de 
Croix-d’Hins, près de Bordeaux. 

Il est toujours difficile de connaitre la cause 
exacte de ces accidents, toutelois, il est probable 
qu'un des haubans soutenant les ailes s’est rompu. 
L'appareil déséquilibré s’est alors abattu sur le sol 
en se relournant sur l'aviateur. 

La mort de M. Delagrange est d'autant plus 
cruelle qu'il était un conducteur remarquable el 
trés prudent. Dans sa dernière prouesse toute ré- 
cente (31 décembre), il avait effectué un vol d'une 


COSMOS H 


durée de 2"32"™, parcourant une distance de 200 ki- 
lomètres, soil plus de 78 kilomètres par heure. 


> 
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Quelques semaines auparavant, Bordeaux, comme 
Paris jadis, avait voulu avoir son concours de mo- 
dèles d’aéroplanes. C'était peut-ètre une initiative 
un peu tardive, maintenant que tant d’aéroplanes 
ont parcouru les airs et que, à cette époque 
d'étrennes. tous les magasins, à la suite du concours 
Lépine, offrent aux amateurs nombre de modèles 
qui, généralement, marchent aussi bien qu’on peut 
le demander à ces petits appareils. 

On ne s'étonnera pas si le concours de Bordeaux, 
qui a vu beaucoup de concurrents, n'a rien appris 
de nouveau, et si, mème pour la plupart, les appa- 
reils présentés ont été inférieurs à ceux que l’on 
trouve partout dans le commerce. On y a relevé, ce 
qui a été dit cent fois, que le caoutchouc, àme de 
cesappareilsenminialure,est absolument au-dessous 
du rôle qu'on lui confie, ct que l'avenir de l’aéro- 
plane-jouet appartiendra à celui qui découvrira un 
moteur léger à leur usage. 

. 

Vendredi 7 janvier, Latham, au camp de Chà- 
lons, s'est élevé à une altitude qui n'avait pas en- 
core été atteinte en aéroplane. Le baromètre enre- 
gistreur qu'il avait à bord de son monoplan a 
enregistré une hauteur de 1050 à 1 100 mètres. L'as- 
cension a demandé une demi-heure environ, et la 
descente un quart d'heure. 
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La chasse à l’acétylène. — Les Sociétés de 
chasseurs réclament que l'on poursuive particulié- 
rement les braconniers qui emploient les lanternes 
à acétylène dans leurs exploits de nuit. Il parait, 
en effet, que la lumière brillante de l’acétylène, 
projetée en un faisceau brillant à l'aide d'un réflec- 
teur, fascine à ce point le gibier à poils et à 
plumes, qu'on peut alors le prendre à la main. 
Dans les contrées giboyeuses, certains braconniers. 
chassant à l'acétylène, rentrent, parait-il, bien avant 
le jour, parce qu'ils ne peuvent plus porter le poids 
de leur chasse. 

Mais en compensation, la chasse à l'acétylône 
est parfois très favorable au gibier. du moins quand 
elle est entreprise contre les oiseaux rapaces qui le 
{raquent. 

Le territoire de la commune de Liebenthal (\lle- 
magne) était infesté de chouettes, à tel point que 
l'Administration municipale de cette ville a du se 
préoccuper du moyen de s'en débarrasser. On à 
employé pour cela quatre puissants appareils à 
acétvlène transportables qui ont été promenés dans 
les forèts domaniales. En peu de temps, on a cap- 
turé de la sorte plus de 25000 chouetles. Nous 
disons bien 25 000, car c'est le chiffre qui est publié 
dans tous les journaux allemands relatant le fait. 
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L’acétylène et la télégraphie optique. — 
Pendant les grandes manœuvres de l'armée alle- 
mande, on a fait d'intéressantes applications de 
l'acétylène à la télégraphie optique: ce gaz, mélangé 
à une certaine proportion d'oxygène, a été reconnu 
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comme donnant une lumière trois fois plus intense 
que la lumière oxhydrique. Des signaux pouvaient 
être envoyés de la sorte, mème de jour, à une dis- 
tance de 8 kilomètres, et la nuit à 46 kilomètres. 1] 
s faut, du reste, une très faible quantité d'oxygène. 


- m — — 


UNE NOUVELLE MÉTHODE D'EXTINCTION DES INCENDIES 


L'eau, qui, de temps immémorial, était l'agent 
extincteur par excellence, est restée, jusque dans ces 
dernières années, le seul dont on se soit servi dans 
la pratique pour combattre les incendies. C'est au 
cours du dernier siècle seulement qu'on a reconnu 
que la vapeur d'eau ou les gaz peuvent, dans des 
conditions données, se substituer avec avantage à 
l'eau liquide, pour l'extinction des incendies nais- 
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cendie par des fragments brülants répandus à la 
suite du choc; actuellement, un type perfectionné 
de ce même dispositif verse son contenu sur les 
objets brülants à travers un tube de longueur quel- 
conque, qui dispense les hommes de s'approcher 
trop près du feu (fig. 4). 

Les solutions productrices d’écume que renferme 
l'appareil sont : d'une part, carbonate de sodium, 
extrait de réglisse et sel de Glauber en dissolution 
aqueuse et, d'autre part, alun de potassium el sel 
de Glauber, également en dissolution aqueuse. 


sants ou de peu d'étendue, et surtout pour celle des 
liquides inflammables. 

L'usine de Salzkotten a construit récemment un 
extincteur basé sur la production d'une écume 
tenace, enlevant au feu tout aliment. Dans les pre- 
miers appareils de ce genre, l'agent extincteur 
était projeté à l'aide d'une pelite pompe au centre 
de la conflagralion, au risque de propager l'in- 


— APPAREIL A DÉVERSEMENT PENDANT L'EXTINCTION DE BENZINE ENFLAMMÉE. 


En répandant ces deux liquides sur la surface 
brülante, leur mélange s'opère spontanément, et 
l'écume, qui se développe sans pression sensible, 
prive le feu de plus en plus de sa surface d'attaque, 
jusqu'à ce qu'il ne reste plus que quelques petites 
flammes, perçant l'écume, et qui finissent par dis- 
paraitre à leur tour. 

Une propriété particulièrement précieuse «le 
l’écume extinctrice, c'est qu'en même temps il se 
produit un refroidissement considérable, suscep- 
tible d'enrayer la vaporisalion et, par là, de con- 
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tribuer à lexlinction des liquides combustibles 
enflammés. 

Grâce à son faible poids spécilique, l’écume ren- 
fermant de l'acide carbonique flolte à la surface 
du liquide brülant, empèche l'apport d'air et étouffe 
ainsi l'incendie. 

En dehors des appareils transporlables, on con- 





Fig. 2. — Elevation de fare. 





Fig. 3. — Plan. 


APPAREIL PERKEO POUR L'EXTINCTION DES INCENDIES, 


struil des dispositifs stationnaires destinés à ètre 
installés auprès des réservoirs renfermant des 
liquides inflammables. Les figures 2, 3, 4 repré- 
sentent l'installation récemment faite dans unc 
usine de caoutchouc où il s'agissait de protéger 
contre les incendies cinq réservoirs de 3000 litres 
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chacun, remplis en partie de liquides combustibles. 
Comme.ces réservoirs, pour des raisons inhérentes 
aux procédés de fabrication même, ne peuvent 
ètre fermés avec une parfaite étanchéité, on doit 
tenir compte du risque d’une inflammation spon- 
tanée du liquide. Un avantage particulier qu'assure 
la combinaison d'un extincteur individuel pour 
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Fiw. 4. — Elevation de prolil. 


chaque réservoir, cest que la conflagration de Pun 
deux n'entraine pas la mise en service de l'instal- 
lation Lout entière. 

Les deux réservoirs a et b (tig. 2) renferment les 
liquides nécessaires pour la produclion de la sub- 
stance extinctrice. De chacun d’eux, une conduite 
d et d’, susceptible d'être isolée par la soupape e 
et c. mène à une chambre de mélange g, d'où la 
conduite se rend vers le réservoir à benzine Æ qu'il 
s'agit de protéger. L’orifice du tube s, au-dessus 
du niveau du liquide, est fermé par une clé de 
sùreté f. Les boucles de tube e et e’, insérées dans 
les conduites d et d’, sont destinées à empêcher 
l'entrée dans la chambre de mélange des liquides 
qui, une fois les soupapes © et « ouvertes, 
s'échappent des réservoirs a et b, à moins qu'un 
incendie s'étant déclaré il ne s'agisse de développer 
de l’écume exlinctrice. 

L'action de ces boucles de tube consiste à y pro- 
duire une compression d'air, qui empêche le liquide 
de déborder des tubes d et d' dans la chambre de 
mélange g, jusqu’à ce que la fermeture de sùreté 
soit dégagée. Si, maintenant, un incendie venait à 
se déclarer, la fermeture de sùreté f (fig. 3) serait 
dégagée par la chaleur concomitante, de facon que 
les liquides venant des réservoirs a et b parvien- 
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draient librement à la chambre de mélange g pour 
s'y convertir en évume extincirice recouvrant la 
surface tout entière du liquide brülant dans le 
réservoir # el pour y étoulffer le feu. Comme, dans 
l'installation prète à fonctionner. les soupapes c 
et r”’ doivent être toujours ouvertes, il fallait prè- 
voir un dispositif limitant [a masse extinctrice sor- 
tante à la quantité strictement nécessaire pour 
élouffer le feu. Dans ce but, on a pourvu les réser- 
voirs a et b de tubes de ventilation ~- dont les extré- 
mités ouvertes aboutissent dans le réservoir X 
qu'il s’agit de protéger. L'épaisseur de la couche 
d'éeume est choisie suivant la nature du liquide à 
éleindre; la profondeur à laquelle les fubes de ven- 
tilation Æ pénètrent dans le réservoir Æ en dépend 
à son tour. Ni l'écume produite atteint une hanteur 
donnée au-dessus du liquide, écume fermera les 
orifices des tubes de ventilation A, en coupant par 
là l'apport d'air aux réservoirs a et b, de facon à 
empècher la sortie de quantités ultérieures de 
liquide à travers les tubes 4 et d'. Une fois l'in- 
cendie éteint, on fermera les soupapes e et e, 
après quoi, on déchargera, à lravers les robinets 
de décharge, les résidus de liquide restant dans les 
tubes d et d', ainsi que dans la chambre de mé- 
lange y. Les réservoirs a et b ayant été remplis de 
nouveau, la fermeture de sùreté f sera échange 
et les soupapes ¢ et e seront ouvertes, de façon à 
rendre linstallation prète à servir de nouveau. 
Lors des expériences récemment faites à la sta- 
{ion principale du service d'incendie, à Hanovre, 
une cuve était remplie d'environ 400 litres de ben- 
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zine, dont le niveau affleurait à 42 centimètres 
du bord supérieur. Cette benzine a été en 
flanmée, pour ètre éteinte trois minutes après à 
l'aide de l'écume provenant d'un appareil« Perkeo » 
stationnaire. Les quelques flammes minimes qui 
ont continué à brûler quelque temps après l’extine- 
tion du resle de la conllagration n'ont pas tardė 
à s'éteindre à leur tour. 

Une plaque de tôle aux bords emboutis avant 
été ensuite à moitié remplie de benzine (70 litres). 
on a répandu des quantités abondantes de benzine 
autour de la cuve ainsi formée. Après avoir brùlé 
pendant denx à trois minutes, la benzine a ¿té 
éteinte à l'aide de deux appareils à déversement. 
spécialement construits pour Île traitement de 
liquides. L'écume ayant élé ensuite enlevée, on à 
rallumé Ja benzine et täché d’étouffer le feu à l’aide 
d'un jet d’eau. Or, la lance d'une pompe, non plus 
que celle d’un tuyau de caoutchouc de 52 milli- 
métres attaché anx secteurs d'eau, n'ont été 
capables d'opérer l'extinction, ce qui montre bien 
la supériorité de la nouvelle méthode. 

Une troisième expérience consistait à faire sortir 
la benzine d'un réservoir élanche. Après avoir 
enflammé re jet de liquide et l'avoir laissé brûler 
pendant deux minutes environ, on l'a éteint à 
l'aide d’un appareil Perkeo jusqu'à ce que le robinet 
put être ferme. L'écnme avant été ensuite enlevée. 
la benzine restant en-dessous a été rallumée pour 
prouver que le feu ne s'était aucunement éteint 
faute de nourriture. 

D' ALFRED GRADENWITZ. 





LA FONCTION 


En A{NS6, Pierre Marie déerivit, sous le nom 
d'acromégalie, une curieuse maladie non congent- 
tale, caractérisée par une hvpertrophie des extre- 
mités supérieures, inférieures et eéphalique. Cette 
hvpertrophie atteint à la surface du corps tout ce 
qui constilue une extrémité, un geros. Peancoup 
de géants doivent à lacromégalie leur taille exa- 
gérée: mais, quoique Marie se soit etfforcé de dis- 
Uinguer le gigantisme de lacromegalie, ces deux 
troubles morbides dans l'accroissement du sque- 
lette paraissent tenir le plus souvent à une mème 
cause, un trouble de la fonction de la glande pitni- 
taire, Cet organe, qwon appelle encore hypophyse, 
ne doit pas êlre confondu avec la glande pinéale 
ou épiphyse. Cest une glande vasculaire sanguine, 
située à l'angle inférieur du ventrienle moven du 
cerveau, faisant suite à Ja tige pituilatre et repo- 
sant à la base du erâne, sur la selle tureique de 
los sphénoide, Elle mesure quinze millimètres dans 
son plus grand développement et est divisée en 
deux lobes antérieur et postérieur, Le rôle du lobe 
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L'HS POPHYSE 


postérieur parait. au point de vue physiologique. 
le plus important. 

Qnel est done ee role? H a été étudié et un peu 
éclairci dans ces derniers temps. 

Quels accidents observe-t-on à la suite de labla- 
tion de cet organe. ouau contraire, si on surexcite sa 
fonetion par l'administration d'hvpophvse d'autres 
animaux? Enfin, v a-t-il des cas cliniquement étu- 
diés d'hyper ou d'hypolanctlionnement de ce tissu ? 

Le tableau de l'insuflisance hypophysaire expéri- 
mentale à la suite de lhvpophysectomie est ainsi 
résumé par Delille: « abattement. apathie, dimi- 
nution croissante de la force motrice, surtout dans 
le train postérieur, secousses musculaires. dyspnée, 
anorexie, amaigrissement progressif aboutissant à 
une cachexie mortelle ». 

De ses hypophyseetomies expérimentales (gre- 
nouilles, chats), le P.A. Gemelli conclut d'abord que 
la fonction de l'hvpophvse n'est pas indispensable 
pour l'organisme. Cela ne veut pas dire que ce soit 
un organe inutile ou rudimentaire. H démontre, 


Ne 1303 


au contraire, que le lobe nerveux est un organe 
auxiliaire du rein et que son lobe glandulaire ap- 
partient an groupe des organes à sécrétion interne 
el à fonction spécialement antitoxique: l'hypophyse 
aurait aussi une influence sur le développement orga- 
nique : la suppression de la fonction hypophysaire 
détermine ua retard dans le développement. 

Quand on administre à des animaux, à dose con- 
venable, de l'hypophyse ou des extraits de cet or- 
gane, on observe une augmentation de la tension 
artérielle, la diurèse est accrue, la croissance parait 
activée ainsi que, d'une manière générale, les mu- 
tations nutritives. 

L'hypophyse. en outre de son action propre, en 
quelque manière spécifique, influence les autres 
sċcrélions glandulaires. Son fonctionnement exa- 
géré modifie celui de la glande thyroide en le 
modérant, Ses effets, au contraire, s'ajoutent à 
ceux de la glande surrénale 

Voilà à peu près ce que démontrent les expé- 
riences sur les animaux. 

Si du laboratoire nous passons à la clinique, nous 
sommes obligés de reconnaitre que les symptomes 
hypophysaires se rencontrent peu à l’élal isolé; on 
les trouve associés à d'autres syndroines. 

L'acromégalie est accompagnée de lésions de là 
pituitaire; mais d'autres allérations glandulaires 
interviennent dans sa marche. 

Cependant, les conclusions de Delille sur ce sujet 
sont les suivantes: l'hypophyse, hypertrophiée ou 
non, est en hyperactivité dans la période d’état de 
l'acromégalie. Cet hyperfonctionnement fait place 
peu à peu à un dysfonclionnement ou à un hypo- 
fonctionnement par épuisement et dégénéres-ence 
du tissu glandulaire. Alors, il y a arrèt des produc- 
tions acromégaliques. Si cette phase est atteinte 
d'emblée, il n'y a pas de déformations acromėéga- 
liques : ce sont les cas de tumeur de la pituitaire sans 
acromégalie. I en serait de mème pour les géants. 

Les conclusions de Delille sur ce point sont ana- 
logues à celles qu'il a données pour l’acromégalie : 
« l'hypophyse est en hyperaclivité à l'époque où se 
faitla poussée ostéogénique. Les géants ont,“omime 
les acromégaliques, des lésions polyglandulaires ». 

D'une manière générale, on admet en clinique 
que l'hypophyse à une action sur la circulation, la 
nutrition et le développement du corps. 
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Voici, cependant, résumé d'une façon schéma- 
lique, le Lableau des syndromes hypophysaires. 


| ee —tachycardie — sen- 
sations pénibles de chaleur — 
sudalions profuses — oligurie 
— anorexie — asthénie — trou- 
bles de la nutrition (amaigris- 
sement; obésité dans certains 
cas: troubles trophiques) — 
troubles psychiques, insomnie, 


troubles de la croissance (arrié- 


Insullisance 
ARS 


vsh ie : i 
d A ‘ ration physique et mentale) — 


diminution de la résistance aux 
intoxications (?} — signes spé- 
ciaux de compression intracrà- 
nienne dus à la présence d'une 
tumeur pituitaire. 
: Hypertension — polyurie — gly- 
cosurie — troubles de la nutri- 
tion (amaigrissement; obésité 
par action indirecte) — nombre 
des hématics égal ou supérieur 
à la normale — processus hyper- 
trophique du développement 
(gigsantisme, acromégalie) — 
troubles psychiques, somno- 
lence, presque constamment in- 
suflisance génitale — fréquem- 
ment hypothyroïdie, signes spt- 
ciaux de compression intracra- 
|. mienne dus à la présence d'une 
, tumeur pituitatre (1). 


Hyperhypophysie 


Voici maintenant les indications de la médication 
hypophysaire : 

1° Opothérapie directe : dans tous les cas où l'on 
trouve les signes de l'insuftisance hypophvsaire: 
contre-indication< l'hypertension artérielle. 

2 Action indirecte : dans Îles cas où on veut agir 
sur d'autres glandes à sécrélion interne, notamment 
contre l'hvperthyroidie. 

On peut associer l'extrait 
extraits d’autres glandes à sécrélion interne (pas de 
la surrénale), soit pour traiter les syndromes poly- 
glandulaires. soit pour atténuer certains effets laté- 
raux de lhypophyse. 

Cetle question est encore à l'étude, Nous avons, 
dans ces quelques lignes, expose ce qui parait acquis. 


hvpophysaire aux 


De L.M. 





LES TREMBLEMENTS DE TERRE DE LA LIGURIE ET DU SUD-EST DE LA FRANCE 


Un nouvel Observatoire sismique. 


Les derniċres violentes manifestations de la géo- 
dynamique, qni onl semé ja ruine etia mort dans 
les Calabres et la Sicile, ont rappelé lattention 
des géologues sur les conditions de stabilité de 
la eroùte terrestre dans le bassin méditerranéen. 

Ce nest pas que Pétude du dynamisme interne 


de notre globe, dans la parlie qui est comprise 
entre les Alpes au Nord, les cotes africaines au 
Sud, les Cévennes à FOuest el les eotes de la Dal- 
matie à PEst, ait cté negligée par les savants. 
Qi Zraiteé élémentaire de pliysiopatholoqgie clinique, 
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Ainsi, par exemple, Suess a étudié et dessine la 
plus importante des lignes de fracture du globe. celle 
qui traverse longitudinalement la partie méridio- 
nale de l'Italie et se replie vers l'Ouest pour par- 
courir Ja Sicile el circonscrire de la sorte une 
espèce de conque, enchâssée dans la croùte ter- 
restre, et dont les bords présentent d'autres fentes 
secondaires, qui sont la cause des convulsions sis- 
miques par dislocation. 

L'Italie, dont le sol est si souvent agité, ne 
manque pas de savants qui se sont appliqués spé- 
cialement à l'étude des mouvements de l'écorce 
terrestre. Malheureusement, quoique pourvue déjà 
d'un assez grand nombre d'Observaloires géodvna- 
miques, l'Italie sent vivement le besoin de mettre 
à la disposilion de ses géophysiciens de nouvelles 
stations sismiques. 

L'étude de la sismologie présente, en effet. sous 
certains rapports, des analogies frappantes avec 
celle de la météorologie. Nous sommes loin du 
temps où il suffisait de posséder un thermomètre, 
un baromètre, un hygromètre, un pluviomètre et 
un anémomèlre pour s'ériger en parfait méléoro- 
logiste. Petit à petit, et à l’aide surtout des pro- 
grés réalisés dans les moyens de communication 
entre un point et l’autre du globe, on a dù se con- 
vaincre que l’étude des variations atmosphériques 
et la science de la prédiction du temps a commencé 
à sortir de l’empirisme lorsque les stations météo- 
rologiques, reliées entre elles par le télégraphe elec- 
(rique, se sont largement multipliées à la surlace 
de la Terre. 

De mème, il ne suffit pas d'avoir à sa disposilion 
un bon sismographe pour faire de la sismologie. 
Par exemple, lors du tremblement de terre du 
2X décembre, qui a détruit la ville de Messine, ce 
ne sont pas les tracés sismographiques recueillis, 
au péril de sa vie, par le professeur Oddone, sur 
des instruments ensevelis sous les décombres de 
celte ville malheureuse, qui ont fourniles meilleurs 
renseignements sur le centre et l'épicentre du me- 
gaséisine, sur la direction des ondes sismiques, sur 
l'étendue de l'aire où les secousses ont clé ressen- 
lies: c'est de Fensemble des observations enregis- 
trées dans un grand nombre d'Observaloires péri- 
phériques, quelques-uns méme très éloignés, qu'a 
pu jaillir un pen de lumière sur les modalités de 
ce tremblement de terre, à jamais fameux dans 
l'histoire de la sismologie. 

C’est pourquoi nous désirons signaler aujour- 
Œhui aux lecteurs du Cosmos qui ont bien voulu 
lire nos articles sur les tremblements de terre (1) 
la création en Ligurie d'une nouvelle station sismo- 
logique, appelée par sa situation et par la perfec- 
tion de ses instruments à rendre de très grands 
services à la sismologie. 


(H) Cosmos, S novembre 1905 et 28 decembre 1909, 


15 JANVIER 1910 


La récente calastrophe de Reggio et Messine a 
fait oublier, bien à tort, les tremblements de terre 
qui ont jeté si souvent l'effroi, sinon toujours la 
ruine, tout le long des cotes de la Ligurie et du sud- 
est de la France. 

On sait que l’origine des différentes fosses on 
conques dont se compose le bassin de la Méditer- 
ranée semble devoir être recherchée en des alfais- 
sements, relativement peu anciens, de la croûte 
terrestre. Les nombreux tremblements de terre des 
Calabres et de la Sicile paraissent devoir être la 
conséquence de phénomènes de dislocation souter- 
raine. 

Comme nous avions l'occasion d'écrire dans ces 
colonnes (1), chaque tremblement de terre de 
l'Italie méridionale semble indiquer. soit l'ouver- 
ture d'une crevasse dans les profondeurs du sol, soit 
un tassement qui anrait fait glisser un compar- 
timent de l'écorce terrestre le long d'une pente. 

Parmi les régions médilerranćennes les plus 
lourmentées par les tremblements de terre, la 
Ligurie occupe, après les Calabres et la Sicile, la 
seconde place. Si l'on considère la situation de 
cette province italienne (à laquelle il faut ajouter 
les départements francais des Alpes-Maritimes et 
du Var), on s'aperçoit tout de suite qu'elle se trouve 
exactement en face de l'aire épicentrale des trem- 
blements de terre des Calabres et de la Sicile. La 
concavité de la ligne de Suess est orientée préci- 
sément vers le littoral qui s'étend à l’est et à 
l'ouest, mais surtout à l'ouest, de Gènes, entre Al- 
benga etl Nice. On peut dire que la conque occupée 
par la mer Tyrrhénienne, conque qui n'a pas encore 
trouvé délinitivement ses assises, est limitée au 
Sud-Est par la ligne de Suess, au Nord-Ouest par la 
cote ligurienne. 

Ainsi, les Calabres et la Sieile dun côté, la 
Ligurie {avec le sud-est de la France) de l'autre, 
paraissent reliées entre elles par un axe rigide, 
coupant en son milieu la fosse Tvrrhénienne, et 
dont une extrémité s'abaisse, tandis que l’autre 
seélève, comme par un mouvement de bascule. 

Cette conception, quoique hypothétique, n’a pour- 
tant rien d'invraisemblable. Quelques faits. dûment 
constatés, comme, par exemple, le soulèvement 
lent et progressif de la partie Nord-Ouest du bassin 
méditerranéen, et Fabaissement de la partie Sud- 
Est, semblent mème lappuver. 

La Ligurie. c'est-à-dire la « Riviera o à Fest el à 
l'ouest de Gènes, à été, durant le cours des siècles, 
fréquemment  agilée par des tremblements de 
terre, dont une bonne parie à élé exactement 
enregistrée dans les annales de eetle pittoresque 
région. 

Déjà, temps préhistoriques, les 
Ligures avaient été plusieurs fois surpris etl ter- 


pendant les 


(1) Cosmos, ne 1253, p. A52. 
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rifiés par les violentes convulsions du sol. On 
trouve, en effet, dans certaines cavernes à ossements 
des environs de Finalmarina — immédiatement en 
dessous des couches archéologiques renfermant des 
débris d'industries de l'époque romaine, — des 
roches et des détritus détachés probablement des 
voites par des tremblements de terre. 


0 


#6 
38 
6 
o 
s 
o 





Nous n'avons, cependant, de nouvelles précises 
sur les tremblements de terre de la Ligurie qu à 
partir du xne siècle. Le professeur A. Issel, un 
savant géologue qui a consacré sa longue carrière 
à l'étude géologique et préhistorique de la Ligurie, 
a pu recueillir dans les archives historiques de 
Gènes des renseignements précis sur les plus fortes 
secousses de tremblement de terre qui se sont pro- 
duites dans cette riante province durant les neuf 
siècles derniers, jusqu’à l’année 1890. Nous puisons 
dans son remarquable ouvrage sur la Ligurie géo- 
logique et préhistorique quelques renseignements 
intéressants : - 

« En 1222, le jour de la Noël, un grand trem- 
blement de terre, sensible dans toute l'Italie sep- 
tentrionale, menaca d'une ruine complète la ville 
de Gênes. 

» En 1494, un nouveau macroséisime jela la 
consternation au milieu de la population du Var. 

» En 4536, un tremblement de terre produisit de 
sérieux dégats dans la ville de Gènes. 

» En 1364, le 15 mars, les Alpes-Maritimes furent 
dévastées par un violent tremblement de terre, qui 
causa la mort de 200 personnes à la Bollène. De 
nouvelles secousses dégastreuses se produisirent, 
au mois de juillet, à Nice et en Provence. en élen- 
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dant leurs ravages lout le long de la « Riviera » 
occidentale. Les historiens de l'époque rapportent 
que les habitants alarmés passèrent la nuit, pen- 
dant deux mois, à la belle étoile ou dans des cam- 
pements improvisés. 

» ln 1551, le 21 novembre. un très fort trem- 
blement de terre se fait sentir à Gènes etl à San- 
Remo; et, dix jours après, de nouvelles secousses 
désastreuses se produisent dans la « Riviera » 
orientale. 

» En 1752, le 16 janvier, des sccousses très fortes 
sont ressenties dans les Alpes-Maritimes, cet le 
16 février plusieurs villages des environs de Nire, 
ainsi que la petite ville d'Oneglia, sont gravement 
alteints par de nouveaux macroséismes. 

» Fin 1818, le 23 février, à 7r15m du matin, les 
provinces de Mondovi, d'Acqui, de Nizza Monfer- 
ralo, de San-Remo, de Port-Maurice, d’Alassio 
subirent les désastreuses conséquences d'un violent 
tremblement de terre, qui se répéta quelques heures 
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plus tard. Pendant cette année-là, le sol de l'Italie 
occidentale, et particulièrement de la Ligurie, ne 
cessa d'être agité. 

v En 1819, le 8 janvier. c'est-à-dire après quelques 
mois seulement de répit, un nouveau el très vio- 
lent tremblement de terre fut ressenti à Gènes, et 
surlout dans la « Riviera » occidentale; il produisit 
de nouvelles ruines dans les villes de San-Remo 
et de Port-Maurice. 

» En 1828, le 9 septembre, à minuit, une nou- 
velle catastrophe d'origine sismique jette la eons- 
ternalion à Gênes, où les habitants n'osent plus 
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rentrer. pendant plusieurs jours, dans leurs 
demeures. De nouvelles violentes secousses se pro- 
duisent le 9 octobre et le 8 décembre à Gênes, et 
l'ébranlement du sol se propage jusqu'à Marseille 
et à Turin. 

» En 1831. le 26 mai, une secousse désastreuse 
se produit dans la direction Nord-Nord-Uuest-Sud- 
Sud-Est, d'abord sussulloire, puis ondulatoire, 
précédée de bruits souterrains : elle est ressentie 
à Taggia, à San-Remo, à Pompéiana, et elle détruit 
presque entièrement les villages de Bussana el 
Castellaro. 

» Enfin, le 23 février 4887, se produisit un des 
plus violents cataclysmes sismiques relatés par 
l'histoire de la Ligurie, calaclysme qui aurait cer- 
lainement eu la même importance que celni éprouvé 
le 28 décembre dernier par les Calabres et ła Sicile 
si, entre Albenga et Nice, là où le phénomène a 
présenté sa plus grande intensité, se fit trouvée 
une ville de l'importance de Messine. » 

Nous n'avons cité que les plus forts tremblements 
de terre de la Ligurie et des provinces limitrophes, 
ceux qui ont causé de graves dommages matériels, 
sinon toujours de nombreuses victimes. Mais la 
liste des macroséismes des deux Rivières, des 
Alpes-Maritimes, du Var et de a Provence est bien 
plus considérable. Selon M. Issel, dans les neuf 
derniers siècles, leur nombre peut être évalué à 
quatre-vingts environ. Enfin, détail important : les 
convulsions sismiques de la Ligurie paraissent 
avoir une tendance inquiétante à augmenter de 
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nombre et d'intensité. Cest ce que démontrent 
clairement les deux tableaux graphiques que nous 
avons joints à cette note. 

On voit, d'après ce quia été exposė, que les deux 
Rivières, celle de l'Est et relle de l'Ouest, ont été 
en tous temps exposées aux secousses de tremble- 
ments de terre. Cependant, dans les siècles récents, 
les convulsions sismiques signalées à l'extrémité 
occidentale de la « Riviera » de l'Ouest ont été 
plus violentes et plus fréquentes que celles de la 
« Riviera » de l’Est et de la province de Gênes. Il 
ne semble pas que (iènes et les petites villes de la 
« Riviera » de l'Est aient eu jamais à subir des 
catastrophes semblables à celles dont furent frap- 
pées plusieurs fois San-Remo, Port-Maurice, Diano 
Marina. ; 

L'aire épicentrale des tremblements de terre de 
la Ligurie parait être eloignée de la ville de Gènes, 
et voisine, au contraire, de la partie de la côte 
située entre Nice et \lbenga. Les trépidations tel- 
luriques se sont toujours propagées plutôt vers les 
Alpes-Maritimes que vers le reste de la Ligurie. 

L'habitude qu'ont encore maintenant les habhi- 
tants de Vintimille, Pigna, San-Remo, Taggia et 
d'autres petites viiles liguriennes, de réunir, 
comme en un seul bloc, plusieurs maisons voisines 
au moyen d'arcades et de pelits ponis en pierre, 
unissant une façade à l'autre, témoigne à l'étranger 
la fréquence et la violence des mégaséismes, qui 
ont désolé si souvent cette partie de la Ligurie. 

(A suirre.) P. GOGGIA. 
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LA FABRICATION 


Pour le photographe, Pobjeetif idéal est celui 
gui lui donne Fimage la plus complete et la plus 
artistique avec l'ouverture maxima et la distance 
focale minima. Le plus ancien de tous, objectif 
simple où à une seule lentille servit à Niepce pour 
obtenir ses premières épreuves héhographiques: il 
se composait alors d'une lentille plan convexe en 
crown dont la face convexe regardait le verre d- 
poli et qui portait un diaphragme en contact avec 
ehe. Quelques années plus tard. Wollaston el Cau- 
“hoix modificrent la forme de l'appareil, qui pos- 
sédait un faible champ de netteté. Hs reconnurent 
qu'avec un mÉHISqUe FONCAVE-CONVEXE ON angmen- 
tait ce dernier dans le rapport de N° à 5. Aussi. 
Daguerre, Talbot, Bayard et les divers opérateurs 
de l'époque emplovèerent ce genre d'objectifs, qui 
malhenreusement possédaient un fover chimique. 
Après la mise an point, on devait modifier la posi- 
tion de la glace dépolie d'après une graduation 
empirique. L'usage de ces objectifs étant peu coin- 
mode, Charles Chevalier en inventa un exempt de 
fover chimique. Pour le réaliser, 11 assoctait une 
lentille hironvexe de erown à une lentille plan- 


DES OBJECTIFS PHOTOGRSAPHIQUES 


convexe de fint montée dans un tube conique de 
cuivre, Cet objectif donnait une image très nette, 
mais de moyenne étendue, et peu pratique pour le 
portrait, vu sa lenteur. 

Néanmoins, on utilise encore les objectifs simples 
pour les reproductions de sujels permettant une 
duree d'exposition relativement longue, car il faut 
employer des diaphragmes d'un diamètre assez 


réduit, ce qui enlève naturellement beaucoup de 


lumière. D'ordinaire, on se sert d’un verre périsco- 
pique, autrement dit d’un ménisque tournant sa 
conçavité vers l'original pour le paysage, tandis 
qu'on réserve pour Île portrait une lentille plan- 
convexe tournant sa convexilé vers le sujet. Il 
existe actuellement deux types principaux d’objec- 
tifs simples achromatiques : le tvpe ancien, dont 
les aberrations sont mal corrigées, et le type mo- 
derne ou anastigmat, formé de trois lentilles rén- 
nies avet du baume de Canada. 

Les objectifs doubles, dont l'invention remonte 
à Pelzval, comprennent deux combinaisons de len- 
Uilles pouvant ètre symétriques ou dyssymétriques. 
Avec Fobjectif double svmétrique rectilinéaire ou 
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aplanétique, constitué par l'association de deux 
objectifs simples identiques entre lesquels se place 
le diaphragme, on supprime entièrement la distor- 
sion. Quand ces objectifs embrassent un champ 
limité (40° à 60°), ils peuvent travailler à grande 
ouverture et sont dits rapides. Au contraire, le 
champ embrassé atteint de 65° à 90° et même 
jusqu'à 135° dans les grands angulaires; partant. 
de tels instruments sont lents et non achroma- 
liques. Aussi les abandonne-t-on, le plus fréquem- 
ment, pour les objectifs doubles anastigmats symé- 
triques ou pour les objectifs doubles dyssy métriques. 
Ces derniers comprennent, à l'avant, deux lentilles 
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libles de fournir le type désiré. S'il ne trouve pas 
chez les verriers les matières premières nécessaires 
à sa conception, il les commande spécialement ou 
mieux il choisit, dans leurs catalogues, celles qui 
s’en rapprochent le plus : il modifie alors ses for- 
mules, en raison des nouveaux indices de réfraction 
que présentent les verres adoptés. 

Flint, crown ou autres verres bruts arrivent chez 
l'opticien en plateaux facettés pour permettre de 
vérifier leur pureté. On les débile au diamant par 
fragments équarris à la pince (fig. 4) et représen- 
tant en poids la future lentille. On renvoie ces 
petits morceaux au verrier qui les refond dans un 





Fig. 1. — EQUARRISSAGE DU VERRE A LA PINCE 
(Fabrique de M. Turillon.) 


collées et, à Parrière, un autre groupe de deux len- 
üilles isolées, non collées. Ils sont très lumineux, 
travaillent à grande ouverture, maïs leur champ, 
pen étendu d'ailleurs, manque de netteté et de 
profondeur. Récemment, on a combiné quelques 
objectifs à grande clarté, formés de lentilles indé- 
pendantes, dans lesquels les aberrations sont très 
bien corrigées, et surtout des trousses d objectifs 
ou jeux de lentilles, isolément corrigées. et qui, 
associées deux par deux sur une monture unique, 
donnent des combinaisons variées appropriées aux 
différents genres de travaux photographiques. 
Donc, avant d'entreprendre la construction d’un 
objectif photographique, le fabricant doit réaliser 
théoriquement le système optique qu'il se propose 
de créer, en vue de tel ou tel usage. Il calcule les 
courbures et le groupement des lentilles suscep- 


Fis. 2. — POLISSAGK A LA MAIN, 
DIT « POLISSAGE AU PAPIER ». 


moule possédant une forme très voisine de celle 
qu'ils auront ultérieurement. 

Une fois moulés, les verres reviennent à la fa- 
brique d'optique et sont dirigés vers l'atelier d'ébau- 
chage. Cette première ébauche se fait en usant les 
faces du verre par frottement sur une balle ou 
bassin de fonte mù mécaniquement. Dune main, 
l'ouvrier appuie sur le disque qui tourne et dont le 
profil se rapproche de la courbe calculée tandis 
que, de l'autre, il y verse, de temps en temps, du 
grès mouillé. 

L'ébauchage achevé, les verres passent à des 
émeris successifs, de grain de plus en plus ténu, 
jusqu'au « douci », terme technique désignant 
l'émeri le plus fin avant le polissage. Que ce der- 
nier s'effectue à la machine ou à la main, les phases 
de la fabrication restent Iles mêmes. 
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Pour le polissage mécanique dil « au bloc » 
{lig. 3), el autant que la dimension des lentilles le 
permet, on colle, à l'aide d'un mastic spécial, plu- 
sieurs verres symétriquement sur la balle. L'autre 
partie de l'outil porte le drap à polir. S'il faut 
obtenir des courbures convexes, c'est sur la forme 
convexe qu'on fixe les verres; si l'on doit, au con- 
traire, réaliser des courbures concaves, c’est sur le 
bassin concave qu'on les adapte. Puis, on monte 
les deux parties de l'instrument sur le tour, l'une 
au-dessus de l'autre; celle de dessous demeure 
immobile, tandis qu’un mouvement de rolalion 
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entraine celle de dessus et détermine le polissage. 
De loin en loin, l'ouvrier démonte l'instrument 
pour vérifier l'élat d'avancement du travail et 
ajouter du rouge à polir. 

Le polissage au papier s'opère à la main (fig. 2). 
L'outil garni de papier spécial à polir, sur lequel 
on répand du tripoli, est monté sur un tour ver- 
tical et, avec sa main gauche, l'ouvrier lui im- 
prime un mouvement de rotation. Avec sa main 
droite, il appuie, sur cette balle ou bassin en cuivre, 
le verre monté, seul à seul, sur une molelte de 
liège, jusqu'à ce qu’il ait atteint le poli voulu. 





F1G. 3. — POLISSAGE MÉCANIQUE DIT & AU BLOC », 


L'homme se rend compte de l’état d'avancement 
de son travail à l’aide d'une loupe lui permettant 
de voir si toutes les aspérités de la surface ont 
disparu. 

Le polissage à la poir s'emploie spécialement 
pour les objectifs anastigmats. Il s'effectue au 
moyen du tour allemand, ainsi baptisé parce qu'il 
fut imaginé de l’autre côté du Rhin. Les opticiens 
s'en servent depuis une vingtaine d'années, et il 
présente cette innovation intéressante que le mou- 
vement de rotation y est donné par deux pédales, 
comme dans les machines à coudre, ce qui laisse 
à l'ouvrier les mains libres. Il en existe aussi 


d'autres (ypes qui fonclionnent mécaniquement. 
La balle de cuivre se fixe sur l'arbre vertical tour- 
nant dans la cuvette de la machine et on la garnit 
de poix spécialement préparée. Au fur et à mesure 
que s'effectue le polissage, l'ouvrier met au pinceau 
du rouge à polir mélangé avec de l'eau. A l’aide 
des pédales, il fait mouvoir le tour tandis qu'il 
appuie, sur la balle en marche, les verres assem- 
blés sur un bloc ou montés séparément sur une 
petite molette portant un manche. Les lentilles 
acquièrent de la sorte un brillant très vif, et, grâce 
à leur support qu'un habile praticien oriente à son 
gré, on réalise les courbures désirées. Au cours du 
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polissage, l'ouvrier s'assure de l'exactitude du tra- 
vail en comparant la pièce fabriquée à un étalon 
précédemment obtenu. Ce modèle, en verre ordi- 
naire, appliqué sur la surface travaillée, donne lieu 
à des anneaux colorés de Newton concentriques el 
bien circulaires si la pièce réalisée est bonne el, 
au contraire, lorsque les anneaux rapprochés che- 
vauchent les uns sur les autres, celle-ci présente 
quelques défectuosités. Dont, en s'adressant à ce 
phénomène physique, l'oplieien sait de façon scien- 
tifique et rigoureuse si le verre qu'il a fabriqué 
s'écarie ou non des données théoriques. 
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Quant à la forme circulaire extérieure du verre, 
elle se donne dans le procédé au papier, au cours 
du dégrossissage; dans la méthode au bloc, clle 
s'oblient, soit au mème moment, soit à la fin. De 
toute manière, on fixe, à l’aide d’un ciment spécial, 
le verresurune molette en bois qu’on visseelle-mème 
sur Je nez d'un tour. Puis, à l’intérieur d'une gout- 
lière ou feuille de tôle roulée ayant le diamètre 
voulu et qu'il maintient verticalement avec la main 
droite, l'ouvrier fait tourner le verre avec sa main 
gauche, lout en versant de l'émeri au fur et à 
mesure. C'est ce qu'on nomme le « débordage ». 





F1G. #. — MONTAGE DES OBJECTIFS PHOTOGRAPHIQUES. 


Maintenant il faut, au moyen d'un tour de pré- 
cision à pédales, centrer chaque lentille. Pour les 
objectifs rectilignes, le centrage se pratique natu- 
rellement de façon plus aisée que pour les anastig- 
mats. En tout cas, sur le devant de la machine se 
visse un mandrin correspondant au diamètre du 
verre à centrer que l'ouvrier fixe avec de la poix 
chaude sur ce dernier, en l’appuyant avec des ba- 
guettes d'ébène. En regard du tour se trouve une 
lampe, bougie ou toute autre lumière artificielle. 
Pendant la rotation de la machine, les deux sur- 
faces du verre fournissent deux images vacillantes 
du point lumineux jusqu’à ce que, par déplace- 


ments successifs, on ail réussi à centrer la lenlille ; 
alors les points demeurent fixes. Une fois le cen- 
trage intérieur à la lumière effectué, le débordage 
extérieur s'obtient par le frottement du verre sur 
une plaque de cuivre placée sur le chariot de la 
machine et dont une vis commande le mouvement 
vertical, en sorte que l'opération se fait mathéma- 
tiquement. 

Ce travail achevé, on nettoie les verres avec soin. 
Puis, comme la plupart des types d'objectifs pho- 
tographiques comportent l'association de plusieurs 
lentilles, on chauffe chacune d’elles et on les colle 


avec du baume de Canada. L'ouvrière prend la 
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précaulion de les appuyer l’une sur l'autre en les 
pressant avec un large bouchon. Après collage, on 
s'assure encore que les axes optiques de chacune 
des pièces unies ensemble coincident. 

En sortant de cet atelier, on groupe les lentilles 
suivant l'ordre voulu pour réaliser l'objectif désiré, 
qu on sertit dans une monture métallique dont les 
diverses parties sont tournées, assemblées et sou- 
dées par les procédés ordinaires (fig. 4). Pour noircir 
la surface intérieure de la monture, on la chauffe 
sur du charbon de bois, puis on la trempe dans un 
bassin d'acide nitrique, après quoi on la repasse 
au feu jusqu'à complète évaporation. Enfin. après 
refroidissement, on brosse chaque pièce et on la 
vernit intérieurement en noir mat ou brillant, sui- 
vant sa destination. On vernit également lextérieur 
de la monture en cuivre poli. 

En résumé, la fabrication dun objectif photo- 
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graphique est une opération fort délicate. Elle 
exige des ouvriers minutieux, expérimentés et 
habiles; nos lecteurs peuvent se rendre compte des 
soins patients qu'il a fallu accumuler sur de minus- 
cules lentilles pour en faire des objectifs de préci- 
sion qui leur permettent d'exécuter de jolies pho- 
tographies. Constatons toutefois, pour terminer, 
que l'industriel le plus savant ne saurait réaliser 
un objectif jouant le rôle d'instrument universel. 
Selon l'emploi auquel on destine l'objectif, il im- 
porte que tel ou tel défaut soit très bien corrigé. 
Or, une correction aussi parfaite que possible d'une 
aberration se fait au détriment de la correction 
des autres aberrations, et si l’on désire que toutes 
soient corrigées il faut, comme le constate juste- 
ment noire ami G.-H. Niewenglowski, « se contenter 
d'une eote mal taillée ». 
Jacoces BOYER. 


CHIMIE-PHYSIQUE 


LES « 


Il importe absolument de connaître les hautes 
vérités scientifiques nouvelles, sì peu intéres- 
sante qu’en paraisse, a priori, l'étude. La con- 
naissance de certains principes des sciences 
pures est, en effet, indispensable à la compré- 
hension du mécanisme de nombreuses applica- 
tions scientifiques les plus usuelles et les plus 
intéressantes : peut-on, par exemple, étudier 
la télégraphie sans fil si l’on ne sait ce que 
sont les ondes hertziennes? D'ailleurs, ce qui 
rebute le plus souvent dans l’étude des sciences 
pures. c'est qu'elles sont presque toujours 
exprimées dans une langue spéciale; et l’on 
ne comprend le langage mathématique, par 
exemple, ou les notations développées de chimie 
organique qu'au prix d’une culture spéciale, 
d'acquisition longue et difficile. Mais ne nous y 
trompons pas; cette langue peut être très com- 
mode et simple pour les initiés : elle n’est pas 
pour cela toujours indispensable. M. G. Le Bon 
faisait remarquer ironiquement, à propos de 
tel livre de physique mis entre les mains de 
nos étudiants, que l’auteur s’était conscien- 
cieusement appliqué à mettre des mathéma- 
tiques spéciales là où l’on pouvait fort bien s’en 
passer; or, on peut faire un eflort contraire : 
M. G. Claude, par exemple, fit lui aussi un 
ouvrage de physique (L Electricité à la portée 
ede lout le monde), où, sans la moindre algèbre, 
il parvint très bien à tout expliquer de la facon 
la plus heureuse. 


PHASES » — LA LOI DES 


PHASES 


Nous voudrions faire œuvre analogue à propos 
d'une des plus grandes lois de la physico- 
chimie, qui, de découverte (ou du moins d’adop- 
tion généralisée) relativement nouvelle, n’est 
encore que peu ou point enseignée dans nos 
collèges, et dont beaucoup ne connaissent guère 
que Île nom, dont on fait maintenant grand 
emploi, sans quelquefois en savoir exactement 
l'essence. Remarquons d'abord que, malgré 
l'apparente étrangeté du vocabulaire importé 
de l'étranger, ces choses ne sont pas tellement 
nouvelles: dans les travaux de Sainte-Claire 
Deville et de son école, voire même dans les 
vieilles lois de Berthollet, on peut trouver, 
encore imprécises, le germe des idées que de- 
vaient développer plus tard les Gibbs et les 
Van der Waals. Au reste, on se familiarise très 
vite avec ces mots mal naturalisés, dont l’em- 
ploi est cependant nécessaire pour désigner 
clairement les choses en évitant toute équi- 
voque. 

On appelle phase d’un corps tout état phy- 
sique homogène et hien défini sous lequel il 
peut se présenter; cest « l'état » de ce corps 
avec une acceplion mieux caractérisée. Ainsi 
l'eau, par exemple, possède trois phases : elle 
peut exister à l’état solide. à l'état liquide ou 
à l'état gazeux: le soufre a cinq phases, parce 
que, outre les vapeurs et le liquide, nous con- 
naissons le soufre cristallisé en prismes ou en 
octaèdres et le soufre amorphe. 


opos 
siei 
dop 
n'es 
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$ Ier. — Le point de vue physique. 


On sait que les propriétés d’un corps existant 
sous une seule forme dépendent de deux va- 
riables : la température et la pression; la den- 
sité d'un gaz, par exemple, diminue quand la 
température s'élève ou que la pression s’abaisse. 
En employant le langage scientifique moderne, 
nous résumerons tela en disant qu'un corps 
existant sous une seule phase est un système 
divariant. On voit comme la formule est 
simple, claire, et s'applique à tous les cas. 

Mais si le corps (nous entendons par là une 
espèce chimique et non un mélange quelconque) 
est tel que deux phases coexistent en équi- 
libre, comme, par exemple, dans un mélange de 
glace et d’eau, nous constaterons que l'on ne 
peut pas échauffer l’eau : elle reste à 0° pen- 
dant toute la durée de l’existence du « système » 
eau-glace, les calories apportées servant à trans- 
former la glace en eau. Cette température peut 
d’ailleurs être changée, mais sous l'influence 
de la pression, on sait qu'en comprimant la 
glace à Oo, il y a liquéfaction. Donc, la densité 
propre à chaque phase du corps, par exemple, 
de même que les autres propriétés physiques 
ne dépendent que d’une seule variable, puis- 
qu'à une pression donnée correspond une tem- 
pérature donnée. Donc, le système formé par 
un corps sous deux phases en équilibre est 
monovariant : seconde loi concise et claire. 

On remarquera que l’apparition de la seconde 
phase fait disparaître l’une des variantes, des 
« libertés » existantes. En général, le nombre 
des libertés diminue ainsi dans la mesure où le 
nombre des phases augmente. 

On peut représenter graphiquement ces lois 
ea établissant pour chaque corps des « courbes » 
caractéristiques. Par exemple, pour l’eau, si 
nous inscrivons sur une ligne horizontale les 
différentes températures et sur une ligne verti- 
cale les différentes pressions, les deux gradua- 
tions partant de 0 à l'intersection des perpen- 
diculaires, il suffira, pour représenter l’état du 
corps aux différentes conditions, d’un point 
correspondant à celles-ci : température et pres- 
sion. 

Par exemple, la phase de l’eau à 1000 à la 
pression atmosphérique sera déterminée par le 
point formé de l'intersection des lignes corres- 
pondant à la température 100 et à la pres- 
sion À, soit .r. On peut déterminer ainsi tous 
les points où il y a ébullition, on obtient une 


première courbe À représentant l’état d'équilibre 
entreles deux phases vapeur d’eau eteau-liquide. 
On peut de même construire avec les données 
expérimentales les courbes C et B délimitant 
la phase solide. Nous obtiendrons ainsi beau- 
coup mieux que par une table, si complète soil- 





elle, la représentation de toutes les propriétés 
que peut avoir l’eau sous ses différentes phases. 

Remarquons que les différentes courbes de 
fusion (B), de vaporisalion (A) et de sublima- 
tion ou passage direct de la phase solide à la 
phase gazeuse sans liquéfaction (C) se ren- 
contrent en un point. Donc, à une certaine réu- 
nion de température et de pression bien fixées 
(0°,008 C. et 4,6 mm) (1), les trois phases 
peuvent coexister, mais dans ces conditions 
seulement. Le système est alors invariant. 

Familiarisés maintenant avec le vocabulaire 
nouveau et les faits qu’il représente, nous pou- 
vonsexpliquer les deux grandes loisquirégissent 
l'équilibre aussi bien pour les systèmes de 
phases physiques que pour les systèmes chi- 
miques. 

Soit un vase clos contenant les phases eau- 
liquide et eau-vapeur en équilibre, si l'on 
élève la température, le déplacement produit 
absorbera de la chaleur, il y aura vaporisation 
et augmentation de pression; ce que l’on peut 
constater dans toute chaudière à vapeur. C’est 
l'énoncé même de la loi de Van’t Hoff : Dans 
un système en équilibre, toute élévation de 
température entraîne une modification arcom- 
pagnée d'absorption de chaleur. 

Si, au lieu de faire varier la température, on 
fait varier la pression, comme dans les expé- 
riences de lord Kelvin, par exemple, avec un 
mélange d’eau et de glace, l’augmentation de 


(1) Ces données ne se rapportent pas à la figure, 
qui, pour plus de clarté, est à desscin inexacte. sinon 
quant à la forme générale des courbes, du moins 
quant à la précision de leur détail. 


es Vire d 
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pression, tendant à réduire le volume du 
mélange, produit une fusion partielle de la 
glace. Généralisant — ce que permet de faire 
le résultat des essais nombreux fails avec dif- 
férents corps, — nous pouvons dire avec Le 
Chatelier: Dans un système de corps en équi- 
libre, toute augmentation de pression tend 
à diminuer le volume du systeme. La loi, 
d’ailleurs, comme beaucoup d’autres, n’est pas 
absolue et ne se vérifie que si la transforma- 
tion provoquée s'accomplit seule. 


$ H. — Le point de vue chimie (1. 


Les phases ne sont pas nécessairement des 
matières simples, mais seulement des corps 
homogènes. C’est ainsi que toutes les solutions 
peuvent jouer le rôle de phases; et que le 
granit, par exemple, comprend autant de 
phases qu’il contient de constituants divers 
bien distincts. Aussi, des phases coexistantes 
peuvent être toujours isolées par des moyens 
mécaniques. Si, dans un système, les corps 
peuvent réagir entre eux pour former des com- 
posésdifférents selon les conditions extérieures, 
on conçoit que les phénomènes des phases 
puissent jouer un grand rôle dans le mécanisme 
des réactions. 

Prenons comme exemple le cas de l’eau de 
chlore; il est pratiquement très intéressant, en 
tant que se rapprochant de celui des solutions 
décolorantes diverses du genre de l’eau de 
Javel, qui peuvent perdre leur chlore actif 
sous diverses influences. En recueillant le gaz 
chlore dans de l’eau refroidie à 0° par de fa 
glace, on observe la formation de cristaux ver- 
dâtres composés de chlore et d’eau : c'est de 
l’hydrate de chlore, composé de 2 atomes de 
chlore et de 8 molécules d’eau. 

A la pression atmosphérique, le produit n'est 
stable que jusqu’à la température de ‘19,6: 
chauffé au-dessus, il se décompose en chlore 
“azeux quis’échappe et en eau saturée de chlore 
simplement dissous. En augmentant la pres- 
sion, l’hydrate est stable à plus hautes tempé- 
ratures. Ni, au contraire, il y a diminution de 
pression, il y à dissociation au-dessous de 1°, : 
à chaque température correspond une pression 
déterminée du chlore gazeux pour laquelle 
lhvdrate de chlore est stable. 


bi D'après F. Beerzen, Chimie indust: ielle moderne, 
I, p. 129. Nous avons également, pour Pétude du point 
de vue physique, emprunté beaucoup au classique 
Traite de M. CuasssoNy. 


\ 
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Or, ces relations sont analogues à celles que 
nous observâmes dans le cas d’un liquide en 
contact avec sa vapeur et le changement d'état 
physique semblable au changement d'état chi- 
mique. Dans le cas présent, la dissociation de 
hydrate de chlore dépend uniquement d’une 
certaine relation entre la pression et la tempé- 
rature; les rapports de quantité n’ont aucune 
importance. De même que tans les équilibres 
de l’eau sous ses différents états physiques, 
deux phases subsistent à diverses tempéra- 
tures, mais trois phases ne peuvent coexister 
qu'à une température unique; de même ici où 
il y a ordinairement trois phases, il est un point 
où l’on peut avoir quatre phases. A la tempé- 
rature de — 0°,25 en effet, on obtient à la fois 
de la glace, de l’hydrate de chlore, de l'eau de 
chlore et du chlore gazeux. Mais l'équilibre est 
très instable; à la moindre élévation de tempé- 
rature, la glace disparait; dans le cas d’une 
variation en sens contraire, l’eau de chlore se 
transforme en glace et hydrate de chlore; de 
toutes facons, il ne subsiste que trois phases. 
Ajoutons que ce point est limité non seulement 
par la température, mais par la pression, qui 
atteint 24,4 cm; si on l’augmente, le chlore 
gazeux disparaît; si on la diminue, c’est une 
des autres phases qui est éliminée. 


$ IT. — L'étude mathématique 
des propriétés des corps. 


On voit que dans les deux exemples précé- 
dents, si différentes que soient les conditions et 
les phases de l’équilibre, tout se passe de mème. 
Aussi est-il possible de représenter mathéma- 
tiquement la loi générale qui régit les phéno- 
mènes que nous avons étudiés. En représentant 
par P le nombre des phases, par F le nombre 
des libertés et par B le nombre des parties con- 
stitutives du système considéré, la loi de Gibbs 
se traduit par l'égalité : 

P+F—=B+2 
qui s'applique à tous les cas précédemment 
considérés. 

En effet, quand il n'y a qu’un constituant, la 
somme des phases et des libertés est égale 
à trois; c’est-à-dire que les systèmes à une 
phase sont divariants, ont deux libertés 
(+ 2 — 1 + 2); les systèmes invariants, 
composés de trois phases, n'en ayant aucune 
(3 + 0 = 1 + 21. Dans les systèmes où entrent 
deux parties constitutives, il faut quatre phases 
pour qu'il ne subsiste plus aucune liberté 
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4 + 0 = 2 + 2), et chaque système de trois 
phases est monovariant (3 + 4 —2 + 2). 

Comme le remarquait M. Le Chatelier dans 
ses Leçons sur le carbone, la chimie devient 
ainsi une science exacte et en quelque sorte 
philosophique, que bientôt l'on n’étudiera plus 
sous la forme ingrate d’une série de monogra- 
phies consacrées chacune à la description des 
propriétés d’un corps. L'étude de ces propriétés 
elles-mêmes, ainsi mathématiquement reliées 
entre elles de façon merveilleusement harmo- 
nieuse et simple, acquiert un tout autre intérèt 
que quand il s'agissait seulement de faits 
constatés expérimentalement, n'ayant qu'une 
portée pratique utilisable au laboratoire ou 
à l’usine. 

Et non seulement l'intérêt théorique de la loi 
des phases est considérable, mais le résultat de 
ses applications de toutes sortes est, d’ores et 
déjà, de la plus haute importance. C’est ainsi 
que les alliages métalliques, par exemple, sont 
composés intimement d’un mélange de com- 
posés qui se sont formés selon la loi des phases. 
Dès lors, connaissant un certain nombre de 
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données déterminées expérimentalement, i} 
devient possible de les préparer de façon à 
obtenir telles ou telles propriétés souhaitées. 
L'étude des métaux par la micrographie, qui 
permet d'analyser l’état des phases de constitu- 
tion, a, quoique née de quelques années à peine, 
bouleversé déjà les procédés métallurgiques. 
Nous reviendrons prochainement sur ces im- 
portantes applications de la loi des phases. 
Dans un autre ordre d'idées, toutes les roches 
naturelles ignées, telles que les granits, les 
gneiss, qui se sont formées par la décomposition 
en phases d'un mélange en fusion, peuvent 
être étudiées ainsi avec le secours de lumières 
nouvelles. De tous còtés, et justement dans ces 
questions de mélanges complexes qui n’avaient 
jusqu'ici été étudiées que par des procédés en 
quelque sorte empiriques, la loi des phases 
apporte ainsi une clarté singulière et relie 
de la façon la plus merveilleuse les faits que, 
faute d’avoir su auparavant interpréter et 
comprendre, on croyait être provoqués de 
facon capricieuse et bizarre. 
Hesri Rorsser. 


— 0 | 
LA COMÈTE DE HALLEY ET LA LÉGENDE DE SON EXCOMMUNICATION 


Plaisante constatation. Depuis un siècle, à la 
suite de Laplace, les historiens et les vulgari- 
sateurs de l’astronomie vont s’égayant de la 
crédulité du pape Calixte II, qui aurait cru 
utile de conjurer, excommunier ou anathéma- 


tiser la comète de 1456. Depuis un demi-siècle, 


l’astronome Faye a dénoncé publiquement leur 
erreur. Et pourtant, le retour de la comète en 
cette année 1910 a encore été, pour plusieurs 
revues, l’occasion de reprendre à leur compte 
cette légende, peut-être pour montrer que le 
plaisir de plaisanter malignement la religion 
catholique, le Pape et les théologiens, peut bien 
dispenser de la recherche scientifique et de la 
critique historique. 

Le Cosmos s'est attaché déjà à rétablir sim- 
plement la vérité des faits (1). Nous ne revien- 
drions point sur ce sujet si les derniers mois 
écoulés n'avaient vu l'apparition de deux études 
fort importantes capables de satisfaire les plus 
exigeants. C’est pour nous un devoir de les 
signaler, pour compléter notre article précédent 
par la citation de quelques documents. 


(1) La frayeur populaire et la comète de Halley 
(Cosmos, L. UXT, n° 1290, {65 octobre 1909, p. #26). 


La première est un travail richement docu- 
menté du P. Thirion dans la Revue des Ques- 
tions scientifiques (1). D'autre part, le P. Hagen. 
directeur de l'Observatoire du Vatican, a bien 
voulu nous communiquer les premiers exem- 
plaires d'une publication de l'Observatoire, due 
à la plume du P. J. Stein, qui est remonté à 
toutes les sources de l’histoire et de la légende et 
qui les cite abondamment de première main (2). 
Avec les deux études, et particulièrement la 
seconde, et sans vouloir faire expressément 
œuvre d'érudition, nous allons parcourir suc- 
cessivement : 4° les faits historiques; 2° la lé- 
gende au dernier siècle; 3° les documents au- 
thentiques; 4° enfin l’origine et la mise en cir- 
culation de la légende. 


(o. Tmo, S. J., du Comete de Halley, son his- 
toire et la légende de son ercommunication (Rerue 
des Questions scientifiques, publiée par la Société scien- 
titique de Bruxelles, 20 octobre 1909). Étude mentionnée 
par le Cosmos, w 1295, p. 8153. 

(2) J. Sras, NS. J., docteur ès sciences, Calirte II 
el la comete de Halley, Grand in-So (3E cm `œ 22 em) 
de 41 pages, publication de la Specola Astronomica 
Vaticana. Tipogratia poliglotta Vaticana. Roma, 1099, 
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4° Les faits historiques. 


La guerre contre les Turcs. — Le 29 mai 1453, 
les Turcs s’emparèrent de Constantinople. Le 
30 septembre de lamêmeannée, le pape Nicolas V, 
par une lettre solennelle, avait déjà fait appel 
aux rois chrétiens pour les engager à entre- 
prendre la croisade. Son successeur Calixte IH 
(4455-1458) envoya aussitôt ses légats dans les 
différents pays pour entrainer de nouveau les 
princes à la lutte contre l'ennemi acharné du 
christianisme. Sa voix n'ayant pas trouvé d’écho 
à cause de l’égoïsme qui régnait partout, Calixte, 
délaissé par les hommes, eut recours à Dieu. 
Le 29 juin de l’an 1456, une bulle solennelle 
fut promulguée, dans laquelle le Pape ordonna 
des prières publiques afin d'obtenir un prompt 
secours contre le péril imminent. Le 22 juillet 
suivant, l'armée que Calixte avait mise sur pied 
remporta une victoire éclatante sur les Turcs 
dans la bataille de Belgrade. 

La comète de Halley. — Dans la même année 
4456 apparut la comète qui devait porter plus 
tard le nom de l’astronome Ilalley. 

Les Chinois l’aperçurent déjà le 27 mai. En 
Italie, on la vit pour la première fois au com- 
mencement de juin. Les observations précieuses 
du Fiorentin Paolo Toscanelli vont du 8 juin 
au 8 juillet. La comète dut passer au périhélie 
à cette première date. Elle fut d'abord visible 
le matin seulement, puis pendant quelques 
jours, du 16 au 21 juin; elle était sur Phorizon 
le matin avant le lever du Soleil et le soir après 
son coucher; enfin, dans la seconde moitié du 
mois de juin, elle se trouvait le plus rapprochée 
de la Terre et restait visible plus de trois heures 
après le coucher du Soleil. Il est bien évident 
qu'elle occupait alors l'attention de tout Rome. 

L'astre était encore visible dans les premiers 
jours de juillet, donc au commencement du 
siège de Belgrade par les Tures; mais, des docu- 
ments contemporains, il résulte avec certitude 
qu'au 22 juillet, date de la victoire décisive des 
chrétiens, il avait cessé d’être visible depuis 
plusieurs jours. Du reste, parmi les nombreux 
récits oculaires, parfois très détaillés, de la 
bataille de Belgrade que le P. Stein a lus, aucun 
ne fait allusion à la comète. 


2 La légende au dernier siècle. 


Halles avait prédit le retour de la comète de 
1551, 4607 et 1682 pour la fin de Pannée 1758 
ou le commencement de 1559, Fidèle au rendez- 
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vous, elle revint (passage au périhélie le 43 mars 
4759) dix-sept ans après la mort de Halley. 
Clairaut, d'une façon plus précise, avait fixé le 
passage au périhélie au 13 avril, avec une 
approximation d’un mois. 

A la fin du siècle. Laplace écrivait dans son 
E£.rposition du système du monde (4) : 


Remarquons, à l'avantage des progrès de l'esprit 
humain, que cette comète, qui dans ce siècle a excité 
le plus vif intérèt parmi les géomètres et les astro- 
nomes, avait été vue dune manière bien différente, 
quatre révolutions auparavant, en 1456. La longue 
queue qu'elle trainait après elle répandit la ter- 
reur dans l'Europe déjà consternée des succès ra- 
pides des Tures qui venaient de détruire l'empire 
grec : le pape Calixte ordonna à ce sujet nne prière 
par laquelle on conjurait la comète et les Turcs. 


Arago (2) renchérit; il fait trembler le Pape 
lui-mème : 


Lorsqu'en 1456, on vit parailre l'éclalante comète 
qui doit revenir dans le mois de novembre 1835, 
le pape Calixte en fut si effravé (3), qu'il ordonna 
pour un certain temps des prières publiques. dans 
lesquelles, au milieu de chaque jour, on excommu- 


(1) Édition de l'an VII de la République (1799). Voir 
aussi l'édition de 1829 el un texte à peu près sem- 
blable dans Essai philosophique sur les prohabilites. 
5 édition, 4826. Cependant, l'édition des (Æurres de 
Laplace, NI, Paris. 4N#7, a supprimé le dernier membre 
de phrase concernant le pape Calixte. 

(2) Araco, Des comètes (Annuaire du Bureau des 
Longitudes pour l'an 1832). Voir aussi Astronomie 
populaire, Où il n'emploie plus le mot ercommaunter, 
mais le mot de Laplace: conjurer la comète. 

(3) Arago le suppose sans fondement sérieux. Comme 
observe le P. Thirion, beaucoup d'esprits cultivés, 
à l'époque de Calixte, échappaient à ces fraveurs et 
refusaient aux comètes toute influence. D'autres, en 
plus grand nombre, acceptant, sur l'origine et la na- 
ture des comètes, les idées d'Aristote développées par 
Albert le Grand, considéraient leur apparition comme 
un phénomeėne naturel: inflammation des exhalaisons 
terrestres aux confins de latmosphère. L'apparition 
d'une comete était pour eux, non la cause de malheurs 
prochains, mais le séqgne d'un état atmosphérique dont 
ces malheurs pouvaient sortir. C'est ainsi que bien 
des gens, aujourd'hui, votent, dans les aspects variés 
de l'horizon au coucher du Soleil, les signes d’un état 
atmosphérique pouvant amener la pluie ou déchainer 
la tempéte. — On peut voir ces opinions chez les au- 
teurs contemporains cités par le P. Stein, en particu- 
her dans les Chroniques du Dominicain saint Antonin, 
archevéque de Florence (1389-1459), qui à écrit lhis- 
toire du monde jusqu'à l’année de sa mort. qui parle 
de Calixte HI et des guerres contre les Tures. qui 
mentionne aussi apparition de la comète de 1430, 
mais sans établir aucun rapport entre ces deux évé- 
nements, 
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niait à la fois la comète et les Turcs: el, afin que 
personne ne manquàt à ce devoir, il établit l'usage, 
qui depuis s’est conservé. de sonner à midi les 
-loches des églises. 


Babinet ajoute de nouvelles particularités; il 
fait exorciser la comète par les Frères Mineurs 
pendant la bataille de Belgrade (4). 

Pour faire apprécier la documentation de 
Babinet, il suffit de rappeler que, lors de la 
bataille de Belgrade (22 juillet), la comète 
n’était déjà plus visible depuis plusieurs jours. 


Voyons de quels événements elle était témoin et 
mème presque acteur, en 4456, à l'une de ses appa- 
ritions. Les musulmans, avec Mahomet Il à leur tête, 
assiégeaient Belgrade, défendue par Huniade, sur- 
nommé l’exterminateur des Turcs. La comète de 
Halley parait etles deux arméessont prises d'une égale 
crainte. Le pape Calixte HI, frappé lui-même de la 
terreur générale, ordonne des prières publiques et 
lance un timide anathème sur la comète el sur les 
ennemis de la chrélienté. H établit la prière dite 
Angelus de midi, dont l'usage continue encore 
dans toutes les églises catholiques. Les Frères 
Mineurs amènent 40000 défenseurs à Belgrade, 
assiégée par le conquérant de Constantinople, le 
destructeur de l'empire d'Orient. Enfin, la bataille 
se livre; elle dure deux jours sans désemparer. Une 
mèlée de deux jours fait périr plus de 40 000 com- 
battants. Les Frères Mineurs, sans armes, le cru- 
eifix à la main, étaient aux premiers rangs, invo- 
quant l'exorcisme du Pape contre la comète et 
détournant sur lennemi la colère céleste, dont 
personne ne doutait alors qu'elle ne füt une mani- 
festation. 


Nous pouvons arrêter là notre série de cita- 
lions suggestives, dans lesquelles le récit va 
en s’amplifiant comme la queue de la comète 
a mesure qu’elle approche de son périhélie. 

L'Astronomie populaire d'Arago, traduite 
dès son apparition en anglais et en allemand, 
a puissamment contribué à diffuser la légende. 


30 Les documents authentiques. 


Aucun document papal de l’année 1456 ne 
fait mention d’une manière quelconque de la 
comète. Le P. Stein a fait exécuter et a exécuté 
lui-même les recherches voulues dans les Ar- 
chives du Vatican. Les regesti (registres authen- 
tiques où l’on transcrivait le texte des bulles, 
brefs, réponses, suppliques, etc., avant que les 
diverses copies fussent expédiées à leur desti- 
nation) de Calixte IHE occupent. en trois séries, 


(1) Bauer, de l'institut, Etudes el lectures sur les 
sciences d'observation, 1, p. 34 (1855). 
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une centaine de volumes in-folio. Pas un mot 
sur la comète. On trouve seulement la bulle 
authentique du 29 juin 4456, déjà bien connue: 
sa lecture ne peut que confirmer la vérité des 
paroles prononcées il y a plus de cinquante ans 
par l’illustre astronome Faye (1): 


J'ai été curieux, je l'avoue, dit M. Faye, de lire 
moi-même cette fameuse bulle contre les Tures et 
la comète: mais, si jai trouvé dans les Annales 
ecclésiastiques de Baronius et dans le Bullarium 
Romanum ces admirables épitres que Calixte 
adressait aux princes chrétiens pour les conjurer 
de prendre les armes contre les Turcs, déjà maitres 
de Byzance. et tombant comme une avalanche sur 
l'Europe inattentive et divisée, en revanche, je n'ai 
vu nulle part la moindre mention de comète, pas 
même dans la bulle qui instituait les sonneries 
paroissiales de Angelus de midi, les processions 
et les prières nouvelles. 

De Ja comète, pas un mot, je le répète, dans les 
pièces officielles que j'ai parcourues. 


4° Origine et formation de la légende. 


Un seul écrivain du temps de Calixte intro- 
duit le Pape dans l’histoire de la comète. 

L’humaniste Platina naquit à Piadena (d'où 
son nom), en 4421; après avoir été d’abord 
soldat, il devint plus tard gouverneur des fils 
du margrave Ludovico Gonzaga. En 1457, il se 
rendit à Florence et arriva à Rome en 1462, 
probablement comme membre de la suite du 
cardinal Francesco Gonzaga. En 1471, il reçut 
du Souverain Pontife Sixte IV l’ordre d'écrire 
son Histoire des Papes, qu’il acheva vers la 
fin de 147% ou au commencement de 1475. Étant 
nommé ensuite bibliothécaire au Vatican, il 
remplit cette fonction jusqu’à sa mort (1481). 

[l remit lui-même personnellement à Sixte IV 
le magnifique manuscrit de son œuvre. Après 
le P. Stein, nous donnons à la page suivante la 
reproduction photographique du passage en 
question (2). 

En voici d’abord la traduction littérale : 


Ne Ensuite, une comète chevelue et rubiconde 
apparaissant pendant quelques jours: comme les 
mathématiciens prédirent une terrible peste. une 
disette, quelque grande calamité, Calixte. pour dé- 
tourner la colère de Dieu, ordonna des processions 


(D) Faye.. t propos de la comete Donali, article publie 
pans la Revue contemporaine, 31 octobre 1858, p. 760-785. 
Tous les auteurs le citent d'aprés le Cosmos, t. NII, 
p- 616 et p. 644, 19 et 20 novembre 1838. 

(2) Peariss, Vive Pontificum, Codex Vat. lat.. n? ?0ii. 
p. 209 bis recto. 
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à certains jours, alin que, si les hommes fussent 
menacés de quelque mal, il le fit fondre entièrement 
sur les Turcs, les ennemis du nom chrétien. Il or- 
donna, en outre, pour fléchir Dieu par des prières 
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assidues, de donner à midi un signal avec les cloches 
à tous les fidèles, afin que par leurs oraisons ils 
vinsseni en aide à ceux qui combattaient sans trève 
les Turcs... 


ne m dominos fuos cam grande faanus molrencur. Apparente” 
dende p aliquoc dies bts crime & rubeo: ca anci 


ngenem pelle: chanm anmone magna aliqua clade fucura 


duerenc:ad auerenda iram vei Callus aliquor dier s 


pha - 


aones decraus -ur sigd borbus imminer& totu 1d in T S 


Chrfharu nas hoftes 


rogar Deus fle® teretur in meridie campanis 


conuerter 4 . M andauir preceres ur affiduo 


synu dari fideli 


bus omubus- ut omaombus evs MUAYENE -q coruvá Thurcos con - 


nnuo dimicabant Crediderim tu ego preabus omium Chnfhanos 


Platina est un historien qui n’est pas toujours 
préoccupé de la vérité des faits. De plus, comme 
écrivain, il abuse des transitions faciles. « Il 
suffit d’avoir lu au hasard deux ou trois pages 
de cet historien, dit le P. De Smedt, pour savoir 
que les particules ensuite, en outre. et quelques 
autres du même genre, lui servent de transition 
habituelle entre les récits des événements les 
plus disparates. » Nous en avons deux exemples 
dans les quelques lignes plus haut. 

A prendre séparément tous les membres de 
phrase, tout ce qu'il dit est exact. La comète 
parait; les astrologues (mathematici) y voient 
une menace. Calixte ordonne des prières contre 
les Turcs et pour les combattants chrétiens. Mais 
Platina est le seul, parmi les contemporains, 
à voir ou plutôt à mettre (peut-être inconsciem- 
ment et par un pur effet de style) un rapport 
entre les deux séries d'événements. 

Calvisius (1) copie Platina et l’embellit; il 
accentue les transitions du texte, de manière 
à mettre une étroite liaison entre les événe- 
ments, de plus, dans son récit, les astrologues 
sont oubliés, mais le Pape hérite de la terreur 
que la comète leur inspirait chez Platina. 

Le gallican Jean-Claude Fabre, continuateur 
de Fleury 121, paraphrase amplement le texte 
de Platina et attribue au Pape une picuse et 


(1) S. Caiyisivs, Opus chronologieum. Lipsie, 1606, 
Nombreuses éditions. 

(2) Fasent, Histoire ecelexiastique pour servir de con- 
linuation a celle de feu M. Fleury, t. XNU. Bruxelles, 
720. 


habile opportunité; en introduisant l’incidente 
disoit-il, il fait d’une réflexion de Platina des 
paroles du Pape, laissant croire par là qu’il 
existe un document où il copie ces paroles. 


Depuis que Calixte I eut élé élevé au souverain 
pontificat, il emploia tous ses soins pour réunir les 
princes chrétiens contre les Turcs, et arreter les 
progrès de Mahomet Il. Pendant qu'il sollicitoit 
ainsi toute la chrétienté à se liguer contre cet 
empereur, on vit au ciel une comèle chevelue, qui 
paroissoil toute en feu. 

Le peuple, naturellement crédule, craignit que ce 
phénomène ne fit le signe de quelque grand acci- 
dent, et le Pape saisit ce moment d'etfroi pour l'en- 
gager à la prière et àla pratique des bonnes œuvres; 
alin, disoit-il, que s'il y avoit quelque malheur à 
craindre, le ciel en préservat les chrétiens. 

Le texte de labre, qui n’était que malicieux 
pour Calixte IHI, subit une maligne retouche 
dans l'Histoire de Bruys (1) : 

Le Pape ne cessoit d’exciter les princes chrétiens 
à s'unir contre les Turcs; et, sur cees entrefaites, il 
parut au ciel une comète chevelue qui jeta l'effroi 
dans toute la chrétienté. 

Le Pape, profitant en habile homme de la super- 
stition et de la crédulité des peuples, qui craignoient 
que ce phénomène ne fùt. le signe de quelque grand 


(1) F. Bruys, Misltoire des Papes depuis saint Pierre 


Jusqu'à Benoit XIU inclusivement, 1V (1733). « Ouvrage 


dicté par la faim, dit Feller, plein de satires si gros- 
sières que les protestants eux-mċmes n’ont pu le souf- 
frir. » L'auteur, revenu en 1736 au catholicisme, qu'il 
avait abjuré, mort en 1738, témoigna souvent et publi- 
quement dans ses dernières années l'horreur et le 
regret que lui inspirait cet ouvrage. 
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accident, les exhorta à la prière et à la pralique 
des bonnes œuvres : alin, disoit-il, que, s'il y avoit 
quelque malheur à craindre, le ciel en préservat les 
chrétiens. 


Avec ces deux derniers textes, nous avons 
clos la série des documents que nous voulions 
mettre sous les yeux du lecteur. L'œuvre de 
Fleury étant très connue et très répandue en 
France, il est bien probable que Laplace et 
Arago ont puisé à cette source : on a donc là le 
cycle complet de la légende. 

Rappelons seulement que, parmi les astro- 
nomes, Laplace paraît être le premier qui se 
soit servi de l’expression conjurer la comète. 
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Arago, en 1832, parle d’une ercommunication, 
et, depuis lors jusqu’à nos jours, à peine l’astre 
chevelu entre-t-il en scène qu'on ne tarit pas 
sur les exorcismes et les anathèmes. Dans cette 
joute d’esprit, la palme, on en conviendra, 
revient à Babinet. 

C’est bien le cas de reprendre, avec le P. Thi- 
rion, la parole de l’astronome Clairaut (qui, lui, 
répondait aux détracteurs qui disaient que ses 
calculs pour la date du retour de la comète 
s'étaient trouvés trop exacts pour ne pas être 
suspects): « Qui osera prétendre après cela 
que l’apparition d’une comète soit sans in- 
fluence sur l’esprit humain? » B. LATOUR. 





LA VIE ET LES TRAVAUX 


NOTE DE M. HATT, LUE A L'ACADÉMIE LES SCIENCES, 
DANS SA SÉANCE DU 27 DÉCEMBRE 1909 


Admis à l’École polytechnique en 1847, M. Bou- 
quet de la Grye en est sorti deux ans après dans le 
corps des ingénieurs 
hydrographes. Il avait 
vingt-sept ans à peine 
quand il fut envoyé en 
mission en Nouvelle- 
Calédonie pour la recon- 
naissance de l'ile ré- 
cemment annexée et 
presque inconnue à cette 
époque. Par suite du 
naufrage de l'Aventure 
sur laquelle il était em- 
barqué, il n'eut comme 
moyens de travail que 
ses instruments el une 
simple embarcation 
montée par dix hom- 
mes. 

C'est dans ces con- 
ditions primitives qu'il 
dut opérer pendant trois 
années, poursuivant, 
avec la rare énergie qui 
formait la caractéristi- 
quedesontempérament 
les levés de côtes au 
milieu de l'hostilité des 
indigènes, sans abri 
pour Ja nuit et souvent 
sans les ressources les 
plus indispensables. 

A son relour en France, il eut une nouvelle occa- 
sion de faire la preuve de sa maitrise par la recon- 
naissance du plateau de Rochebonne, situé hors 
de vue des côtes, opération difficile qu'il réussit 





BOUQUET. DE LA GRYE, 1827-1909. 


DE BOUQUET DE LA GRYE 


quand d'autres, bien qualifiés cependant, y avaient 
échoué. 

Ses travaux en Egypte et ceux qu'il poursuivit 
pendant quatre années sur les còtes de France, 
pour la revision des levés de Beautemps-Beaupré, 
avaient achevé d'établir 
sa renommée au point 
de vue technique.ll de - 
vait acquérir une com- 
pélence égale, univer- 
sellement reconnue. 
dans les études diffi- 
ciles qu'il entreprit sur 
le régime des côtes. 

Son opinion faisait 
autorité dans les Com- 
missions nautiques ap- 
pelées à se prononcer 
sur les travaux mari- 
times. Il a sauvé de la 
destruction la plage de 
Saint-Jean-de-Luz en 
recommandant de sur- 
élever le récif Artha; il 
a doté la France d’un 
grand port par le pro- 
jet qui transportait 
celui de La Rochelle 
au Pertuis breton. 

L'Académie lui conlia 
l’une des missions du 
premier passage de 
Vénus en l’envoyant 
observer le phénomène 
à l'ile Campbell, au sud 
de la Nouvelle-Zélande, 
terre ingrate et désolée où les intempéries règnent 
en permanence. Ce morne séjour ajoutait sa 
tristesse à celle dont l'âme de notre confrère 
était envahie à la suite de la perte irréparable d'un 


Cliché Nadar. 
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lils unique, survenue à moins dun an de dis- 
tance. 

[l ne perdit pas courage, cependant, mème devant 
la perspective presque certaine d'un échec de sa 
principale mission, et sut réunir assez d'observa- 
tions de toutes sortes concernant la physique du 
globe pour que le séjour dans ces mers lointaines 
enrichit la science. 

Le deuxième passage de Vénus, pour l'observa- 
lion duquel il fut envoyé au Mexique, lui fournit 
l'occasion d'une brillante revanche. 

C'est un an après son retour que l’Académie lui 
ouvrit ses portes en l'appelant à succéder à Yvon- 
Villarceau; il y a tenu dignement sa place. Par son 
assiduité et les services rendus à la science, il 
acquit rapidement une hante autorité parmi ses 
confrères. On doit citer parmi ses travaux les me- 
sures qu'il entreprit et sut mener à bonne fin des 
plaques photographiques rapportées par les diverses 
missions francaises du passage de Vénus de 1882. 
Les résultats de cet immense labeur ont pu ètre 
publiés il y a quelques années. 

L'activité professionnelle de notre regretté con- 
frère ne s'était pas ralentie après son entrée à 
l'Académie et au Bureau des Longitudes; en 1885, à 
l'âge de cinquante-huit ans, il partait pour une mis- 
sion astronomique entreprise en vue d'observer 
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des longitudes entre le Sénégal, les Canaries et Lis- 
bonne. A ces observations prinvipales il sut joindre 
une exploration de Ténériffe, où il fil l'ascension du 
pic, pour des mesures d'intensité de la pesanteur. 
De notre colonie africaine il rapporta un projet 
d'endiguement de l'embouchure du Sénégal, concu 
en vue de supprimer la barre de ce fleuve. 

De 1886 à 1894 il dirigea le service hvdrogra- 
phique, dont il réorganisa toutes les branches. 

Nous savons tous que, depuis plus de quinze ans, 
il a poursuivi avec son énergie et sa ténacité habi- 
tuelles la réalisation du projet de faire de Paris 
un port de mer. Il ne s'est jamais lassé de lutter 
contre l’oppositionqu'ila rencontrée, multipliant les 
démarches auprès des pouvoirs publics. Il n'a pu. 
hélas! assister au triomphe de son projet, qui est 
certain dans l'avenir, et nous avons eu la douleur 
de le voir user ses forces et sa santé pour le sou- 
tenir. 

M. Bouquet de la Grve était un noble cœur dans 
toute la force du terme, un ami sùr. et sa bienveil- 
lance n'avait pas de limites. 

C'élail un croyant, en mème temps qu'un stoique: 
il n'a jamais eu peur de la mort, ayant toujours 
fail son devoir. 

L'Académie perd en lui un de ses anciens presi- 
dents et l'un de ses plus dignes représentants. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 3 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. E. Picar. 


En prenant possession du fauteuil de la présidence, 
M. nice Picans, après avoir exprimé la reconnaissance 
de l'Académie à M. Bouchard, le président sortant. 
et remercié la Compagnie de l'honneur qu'elle lui a fait 
en l'appelant à lui succéder, rappelle, comme ses pré- 
décesseurs, ét en termes fort spirituels et peut-ċtre un 
peu ironiques, que le silence, pendant les séances, 
serait àa désirer, les communications étant trop sou- 
vent couvertes par le bruit des causeries. Il engage 
vivement ses collègues à se transporter dans les salles 
voisines quand ils ne pourront résister à ce besoin de 
parler. 


De la compression d'air adiabatique appli- 
quée à un véhicule muü par un moteur à explo- 
sion pour remplacer les transmissions méca- 
niques. — M. Caisse Havrier à appliqué un dispo- 
siif nouveau à un véhicule automobile à pétrole, en 
vue de donner au couple moteur, sur la transmis- 
SION, Sans avoir recours aux appareils d'embrayage et 
de changement de vitesse généralement employés, une 
valeur égale à celle d'un moteur à vapeur. 

Le moteur à pétrole attaque ditférenticllement par 


l'intermédiaire d’un train é“picycloïdat la transmission 
et un compresseur d'air. Le compresseur freine pro- 
gressivement la couronne extérieure et force les satel- 
lites montés sur l'arbre de transmission à actionner 
cette dernière. L'air fourni par le compresseur est uti- 
lisé aussitôt sa production sur un moteur. 

Le couple moteur sur le train épicyeloïdal est presque 
constant; au démarrage, le couple sur la transmission 
provenant des satellites est proportionnel à l'eflort de 
freinage sur la couronne, tandis que celui fourni par le 
moteur à air vient tinalement contre-balancer le couple 
résistant. 

Puis, à mesure que la vitesse s'accélère, le rôle de 
l'air devient de moins en moins important pour, enfin, 
devenir nul. Le véhicule n'est plus alors propulsé 
qu'en prise directe aprés étre passé progressivement 
par toutes les vitesses intermédiaires entre le moment 
du démarrage et cette position dite prise directe. 

La valeur pratique du système provient de ce que 
l’auteur emploie la compression et la détente adiaba- 
tiques (sans gain ni perte de chaleur) de l'air, tandis 
que la plupart des applications mécaniques de l'air 
comprimé sont basées sur la méthode de compression 
et detente isothermiques. 

Qu'il s'agisse, par exemple, de comprimer un mètre 
cube d'air à 100 atmospheres : le volume final sera de 
10 litres, si l'on comprime isothermiquement (en enle- 
vant,. au fur et à mesure la chaleur produite par la 





N° 1303 


compression), tandis qu'il sera de 58 litres si la com- 
pression est adiabatique. 

Les travaux dépensés pour la compression sont res- 
pectivement 0,176 et 0,371 cheval-heure. Mais le tra- 
vail utilisé à la détente est, dans le cas de la méthode 
adiabatique, en augmentation de 81 pour 100. 

La compression adiabatique jusqu'a 100 atmosphères 
échaufferait l'air à 830° C., température excessive; 
aussi l’auteur limite la pression maxima à 15 atmo- 
sphères, soit 363°; cet air arrive à l'appareil récepteur 
a cette même température, sauf la perte, peu appréciable, 
due à la conductibilité des organes de production 
et d'utilisation pendant les quelques secondes qui 
s'écoulent entre sa compression et sa détente. 


Lemploi du cyanure de potassium comme 
insecticide souterrain. — M. Mawete expose les 
inconvénients qui résultent de l'emploi du sulfure de 
carbone comme agent de destruction des insectes phy- 
tophages à vie souterraine : son odeur fait fuir les 
animaux qui échappent ainsi: il est tres toxique pour 
les végétaux : il arrète les fermentations du sol. 

En compensation, il préconise l'emploi du cyanure 
de potassium qui, injecté en solution aqueuse, ne 
présente aucun de ces inconvénients. On se sert d'une 
solution de 200 grammes de cyanure par litre d'eau 
et on l'introduit dans le sous-sol par une dizaine de 
coups de pal par mètre carré, chaque coup portant 
dans la couche inférieure Sà 9 centimètres cubes de 
la solution. 

L'action du cyanure de potassium est plus lente à se 
produire que celle du sulfure de carbone, mais elle est 
plus complète. Elle ne se manifeste bien qu'au bout 
de quelques jours, tandis qu'avec le sulfure de car- 
bone l’action est rapide et brutale, Les animaux ne 
paraissent pas s’apercevoir de la présence du cvanure 
de potassium, ils ne fuient pas et en subissent d'au- 
ta nt mieux les effets. 

Les plantes en pleine végétation ne souffrent pas de 
ce traitement, mme en l'emplovant à de très fortes 
doses. 

Les fermentations du sol ne semblent pas arrétées. 


I’action des rayons ultra-violets sur les 
microbes. — Il résulte d'une étude très complète de 
Miie P, CEerNovoneanu et de M. V. Henni: 

1° Que l’action bactéricide des rayons ultra-violets 
décroit plus vite que le carré de la distance. La lampe 
à 220 volts est pour les faibles distances cinq fois 
plus active que la lampe à 110 volts, et, pour les 
grandes distances, la différence entre les deux lampes 
est encore plus forte. 

2* L'action bactéricide est un peu plus forte lorsque 
l'émulsion est en couche épaisse de 2 centimètres 
que lorsqu'elle est en couche mince de 2 centimètres 
ou 0,5 cm. 

3° L'action bactéricide se produit avec la mème vi- 
tesse aux températures de 0°, 18% 25%, 35°, 45° et 55°. 
Elle se produit aussi bien pour une émulsion congelée. 

te L'action des rayons ultra-violets se produit à pecu 
près avec la mème vitesse, en l'absence d'oxygène, que 
daas l'air. 

$ Une émulsion faite dans de l'eau irradiée pendant 
plusieurs heures n’est pas plus sensible aux ravons 
ultra-violets que l’émulsion faite dans de l'eau ordi- 
naire. 
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6° Les ditférents microbes n'ont pas tous la mme 
sensibilité aux ravons ultra-violets. Ni la chaleur, ni 
la forme, ni la taille, ni la pigmentation ne paraissent 
intervenir d'une fa:on prédominante dans ces ditté- 
rences. Voici quelques durées comparables : 

Staphylocoque doré, 5 à 10 secondes; vibrion cholé- 
rique, 40 à 15: Bacillus coli, 15 à 20; bacille tvphique, 
10 à 20; bacille dysentérique (Shiga, Dopter), 10à 20, ete. 

Des traces de bouillon ajouté à l’émulsion relardent 
tres fortement la stérilisation; le bouillon arréte tous 
les rayons ultra-violcts à partir de 2925. 

Par conséquent, les rayons ultra-violets, de beau- 
coup les plus bactéricides, sont ceux qui ont une lon- 
gueur d'onde au-dessous de 2300 unités Angstram. 


Sur le forage du puits artésien de Maisons- 
Laftitte. — Ce forage a été entrepris en aoùt 1907, 
sur la rive gauche de la Seine, à la cote 26, dans un 
ancien puits de 0,70 mètre,foré à +0 mètres dansle Spar- 
nacien. M. E. Pérorvx énumère les terrains rencontrés 
successivement et les fossiles caractéristiques, qui ont 
été identifiés par M. G. Dollfus. 

A la profondeur de 569,75 m, à la rencontre des 
sables verts, glauconieux et pyriteux, l'eau jaillit fai- 
blement, puis abondamment, à 573 mètres, d'un sable 
plus gros. Utilisant l'expérience des forages de Gre- 
nelle et de Passy, on poussa le forage plus bas, jus- 
qu'au-dessous d'une table gréseuse, conglomérat con- 
situé de pvrites, dé sables et de graviers cimentés, 
excessivement dur, ayant l'aspect du mächefer, d'une 
épaisseur de 1 à 1,3 m. Cette couche fut traversée 
et, le 12 avril 4909, à 556 mètres, jaillit impétucuse- 
ment une colonne d'eau formant un paraboloide de 
0,53 mètre de hauteur. Le débit, évalué à 16 000 mètres 
cubes par jour, s'est maintenu depuis à 14000 mètres 
cubes par jour. La température est de 26°,5. 

Recherches sur les diatomées des traver- 
tins déposés par les caux minérales de Sainte- 
Marguerite (Puy-de-Dòóme). —M. HériBAvo-JosErH, 
dans la suite de ses études sur les diatomées, apporte 
aujourd’hui le résultat de ses recherches sur celles 
provenant des eaux de Sainte-Marguerite. Il a obtenu 
près de 80 espèces ou variétés très distinctes, parmi 
lesquelles une vingtaine sont nouvelles pour le Massif 
central et une dizaine de formes inédites. 

L'examen de ces florules conduit aux conclusions 
suivantes : 

1° De la présence de nombreuses diatomtes marines 
dans le travertin de la zone inférieure, et de l'absence 
à peu prés complète de ces espèces dans les eaux 
actuelles, il résulte que les eaux de Sainte-Marguerite 
devaient ètre autrefois bien plus fortement minérali- 
sées qu'elles ne le sont aujourd'hui; leur salinité 
a été constamment en décroissant de la zone inférieure 
à la zone supérieure. 

2" De l'absence de diatomées marines dans les eaux 
actuelles, et de la présence, au village immédiat des 
sources minérales, d'un assez grand nombre de plantes 
appartenant à la flore maritime exclusive, comime : 
(laur maritima, Trifolium maritimum, Plantago 
maritima, Spergularia (Glyceria distans, 
Pottia Heimii, Chura crinita, etc., il ressort que les 
diatomées sont plus exigeantes, sous le rapport de la 
minéralisation des eaux, que ne le sont les plantes 
supéricures. 
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3° L'examen d'échantillons pris à des niveaux ditié- 
rents permet de suivre très exactement les moditica- 
tions successives de la florule diatomique, et, comme 
ces variations doivent correspondre à celles de la sali- 
nité des eaux. il s'ensuit que l’étude méthodique des 
travertins peut fournir sur l'histoire des sources mi- 
nérales de précieuses indications. 


Sur l'existence à la Cote d'Ivoire d’une série pétro- 
graphique comparable à celle de la charnockite. Note 
de M. A. Lachoix. — Sur les courbes conjuguées dans 
le déplacement relatif le plus général de deux corps. 
Note de M.G.Kœx16s. — Sur la transformation de Ribau- 
cour. Note de M. A. DEvouzix, — Un problème sur les 
systèmes triples orthogonaux. Note de M. G. Txirzkica. 
— Sur les fonctions analytiques uniformes à singula- 
rités discontinues non isolées. Nole de M. Anxaub DEN- 
Joy. — Sur la répartition des raies ultimes dans le 
spectre des diverses régions du Soleil. Note de M. À. ne 
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GnauoxT. — De la production de petites quantités d'al- 
déhyde formique dans l'oxydation de l'alcool ċthy- 
lique par voie chimique, physique ou biologique. 
Note de M. E. VoisENET. — M. E. bE STuECKLIN indique 
une nouvelle méthode permettant de déceler des traces 


d'alcools. — Sur la séparation du saccharose et du 
lactose par le ferment bulgare. Note de M. L. Man- 
GAILLAN. — Sur les types sauvages de la pomme de 


terre cultivée. Note de M. Pirnne BEnTHauLT: l'auteur 
conclut de ses études que les diverses espèces ne 


montrent pas que nous puissions trouver en elles, avec 


évidence, le type sauvage de la pomme de terre. Il 
convient, pour résoudre la question de l'origine de 
notre plante agricole, de cultiver ces formes sauvages, 
de noter les changements que peut leur imprimer la 
culture. — La paralysie infantile expérimentale. Note 
de MM. C. Levavirs et K. LaxusTEINER. — Le Numinu- 
litique de la zone du Flysch à l'est et au sud-est du 
Mercantour. Note de M. JEax Borssar. 
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L’Aviation, conférences faites en 1909 par le 
commandant RExann à la Société d'encourage- 
ment pour l’industrie nalionale. Un vol. in-4° de 
183 pages avec 74 figures (broché, à fr). H. Dunod 
et E. Pinat, éditeurs, 47-49, quai des Grands- 
Augustins, Paris-Vi°, 


Cet ouvrage est la reproduction sténographique 
de six conférences sur l'aviation faites par le com- 
mandant Renard en 1909 à l'hôtel de la Société 
d'encouragement pour l’industrie nationale. 

L'auteur a conservé la division en conférences 
séparées et le texte n'a pas clé modifié. Ce qu'il a 
cherché à établir n'est pas à proprement parler un 
traité d'aviation, son but a été de rappeler les prin- 
cipes de l'aviation et les applications que lon en a 
tirées jusqu ici. 

Les personnes s'intéressant aux questions de la 
navigalion aérienne et n'avant pas pu assister à 
ces conférences pourront trouver dans ce volume 
des notions exactes el un exposé de l'état de lavia- 
üion au début de 1909. 

En pareille matière, les événements se précipilent, 
et un semblable volume ne saurait avoir la préten- 
tion d’être constamment au courant de l'état actuel 
de la science. La conquête de l'air marche à grands 
pas, et, sans craindre d'ètre taxé d'un optimisme 
exagéré, Je commandant Renard n'hésite pas à 
alfirmer sa foi entière dans lavenir de la naviga- 
tion aérienne; il n'est pas possible de lire ses con- 
férences Pune si lumineuse elarté sans partager sa 
conviction. 


Les agendas Dunod pour 19140. (Chaque volume 
10 X 12 relié en peau souple, 3 fr.). Librairie 
H. Dunod et Pinat. (Voir le précédent numéro 
du Cosmos, p, 55.) 


Construction automobile, par M. C. FAvrox, ingé- 
nieur des arts et métiers. 


La nouvelle édition de cet agenda a élę com- 
plétée en raison des progrès incessants de celte 
industrie. Une foule de renseignements mécaniques, 
techniques et pratiques, et son abondante illustra- 
tion (près de 500 figures), en font le meilleur me- 
mento de tous ceux qui, de près ou de loin, s'intc- 
ressent à l'automobilisme et à la construction aéro- 
naulique. 

Cet agenda constitue sous une forme conrise el 
portative une petite encyclopédie de la construction 
automobile et aéronautique. 


Réglementation et legislation industrielles, par 
Pave Razors, licencié ès sciences. 


Le contrat de travail et le règlement des conflits 
qui en résultent, la durée du travail, le repos hebdo- 
madaire, hygiène et la sécurité des travailleurs, 
les accidents du travail, la réparation des maladies 
professionnelles, les retraites ouvrières, sont 
autant de questions qui s'imposent aujourd'hui à 
l'atlention quotidienne de l’employeur, quel qu'il 
soit, industriel, entrepreneur, agriculteur, com- 
mercant, elc. 

Cet agenda sera un guide pour les uns et Îles 
autres qui y trouveront aussi des renseignements 
nombreux et précis sur les formalilés administra- 
lives préalables à la création des usines ct de leurs 
dépendances. 


L'Art et le Geste, par JEAN D'Unixe. Un vol. in-8° 
de la Bibliothèque de philosophie contemporaine 
(5 fr). Alcan, éditeur. 


M.d’Udine entend par geste ou attitude l'ensemble 
des modilications produites par une émotion donnée 
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{modificalions viscérales, mimiques, physiono- 
miques). L'homme réagit sous l'excitation reçue ct 
sa réaclion a pour mesure la somme des mouve- 
ments déterminés, chez lui, par le choc émotionnel, 
et pour forme la disposition nouvelle de son 
rythme intérieur. Nous sommes des systèmes per- 
manents de vibrations à équilibre instable. C'est là 
une conslatalion de fait, mais l’auteur de l'Art et 
le Geste va plus loin. 11 affirme que l’éclosion de 
l'œuvre d’art est déterminée, chez l'artiste en état 
d'émotion, par l'irrépressible besoin de fixer son 
nouveau rythme dans une malière durable qui per- 
mette d'en renouveler indéfiniment l'évocation. On 
voit le processus : une émotion donnée provoqne 
chez certains êtres particulièrement sensibles des 
changements vibratoires {attitude) dont ils prennent 
conscience et qu'ils extériorisent dans une œuvre 
dont le rythme est identique au rythme de l'émotion 
perçue. D'où cette définition: l'artiste est un mime 
spécialisé. 

De quelle facon peut s'opérer cette transmutalion 
d'émotion en œuvre d'art, l'auteur nous l'apprend 
en étudiant la faculté, prépondérante chez l'artiste, 


‘ de découvrir des concordances entre des sensalions 


de divers ordres, de manière que les unes peuvent, 
en quelque sorle, suppléer les autres. Ces corres- 
pondances ou synesthésies sont, dans Art et le 
lieste, objet d'une étude extrêmement altrayante, 
d'une remarquable finesse d'analyse. 


La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à 


« l'étude du mécanisme des signes imitateurs ». 
Les domaines respectifs de PArt et la Science sont 
nettement délimités; le sżyle est excellemment dé- 
fini: la part personnelle introduite par l'artiste 
dans son imitation de la Nature; c'est la stylisa- 
tion qui fait tout le prix de l’œuvre d'art. 

Nous arrivons maintenant à la mise en action 
pratique de la théorie proposée. « Toute œuvre 
d'art étant une série d'attitudes, le génie créaleur 
pourrait se perfectionner par le perfectionnement 
du sens des attitudes. » Et, de la nécessité de ce 
perfectionnement, qu'il est rationnel d'admettre, 
découle tout un système d'éducation du sens ryth- 
mique, dont le développement n'est pas seulement 
utile à l'artiste créateur, mais à tout homme dési- 
reux de réaliser son meilleur type. Nous aboulis- 
sons alors à la nécessité de la gymnastique ryth- 
mique dont le créateur est M. Jacques Daleroze, de 
Genève, et M. d'Udine le propagateur en France. 
Le geste étudié, coordonné, en fonction de la mu- 
sique; les mouvements du sujet devenant la traduc- 
tion plastique directe de toutes les modalités 
sonores. Tout ceci est neuf, vivanli, original, et 
peut-itre d'une surprenante fécondité d'heureux 
résullats. | 

Les derniers chapitres sont consacrés à la defor- 
mation el à l'évolution du style. Là sont notées 
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les influences de la rude et de la personnalité sur 
la production des œuvres d’art dans un milieu 
donné. La définition de l'œuvre d'art elle-même 
mérite d’être retenue, c’est : la transmission d'une 
émotion quelconque par l'intermédiaire d'un 
rythme naturel stylisé. La vertu transmissive 
d'une «uvre d'art ne tient, nous dit-on, ni à son 
objet (critique des théories tolstoïennes), ni à son 
sujel, ni mème à sa forme; elle réside dans sa ma- 
tière (sons, lignes, couleurs), mais cette matière 
mème ne devient émouvante qu’à proporlion des 
éléments psychologiques non artistiques, des émo- 
tions purement humaines qui ont surexcité chez 
son créateur la volonté de produire, et enfin c'est 
le Sens de la Vie qui est le souverain dispensateur 
des belles malières artistiques. M. D. 


Observations sur le sens de la direction chez 
l’homme, par V. Corerz. Une brochure extraite 
de Ja Aevue dex Idsres, 26, rue de Condé, Paris. 


A propos d’une phrase de M. Gaston Bonnier : 
« Le sens de la direction n'existe pas chez l’homme », 
M. Cornetz indique un certain nombre d'expé- 
riences faites par lui dans le Sahara tunisien, qui 
semblent prouver au contraire que certains Arabes, 
les Adarientre autres, peuvent retrouver le chemin 
du camp mème très éloigné, le jour et la nuit, et 
indiquer la direction approximative de points divers: 
les résullats de ces observalions sont fort inltéres- 
sanis. (Cl. Cosmos, t. LNI, n° 1278, p. 84. 


La tourbe: Application en culture comme en- 
grais asoté; traitement augmentant sa teneur 
en azote; emploi dans la préparation indus- 
trielle des nitrates; utilisation dans l'épura- 
tion des eaux d'égout, par EiLe Bazin, 14 pages 
in-8°. Imprimerie de la Bourse de commerce, 
33, rue Jean-Jacques Rousseau, Paris, 1906. 


L'utilisation des lourbières pour l'aménagement 
des nitrières artificielles, notamment par le procédé 
des fosses sepliques, enrichirait peut-être notre 
agriculture nationale. M. Bazin se fait le champion 
de cette idée, qu'il soutient par ses expériences, 
qu'il propage par l'écrit et par la parole : il donnait 
l'an dernier une conférence sur la fabrication 
des nitrates à la Nociété des Agriculteurs de 
France. 


Stelele, Votiuni populare de Astronomie, Vicron 
AxESsTIN. Un vol. pelit in-8° de 1142 pages, avec 
figures, de la Biblioteca Minervei, à 40 bani 
(40 centimes). Institutul de Arte grafice Minerva, 
Bucarest, 1909. 


Petit traité élémentaire en langue roumaine sur 
les Etoiles, leur parallaxe, les étoiles doubles el 
multiples, visuelles et spectroscopiques, les nébu- 
leuses, et les noms des constellations du Ciel. 
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Nouveaux liquides à détacher. — Tandis que 
les agents usuels du netloyage à sec (benzine, 
essence de pétrole, ele.) n'agissent sur les impuretés 
des vétements que par dissolution des matières 
grasses, les savons. comme lont montré les belles 
expériences de W. Spring (Cf. Cosmos du à juin 1909 : 
sur l'action délersive du savon) se combinent avec 
les matières inertes qu'ils solubilisent, en outre 
ils enlèvent mécaniquement, certaines substances 
entrainées par la mousse. Aussi a-t-on tenté, pour 
obtenir le maximum d'effet, de réunir dans un 
liquide à détacher un solvant de graisse et un 
savon. Îl existe actuellement dans le commerce 
deux produits importés d'Allemagne : le « tétrapol » 
et le « polarin ». qui sont conslilués par de tels 
mélanges. 

On peut économiquement préparer soi-même des 
liquides à détacher de composition sensiblement 
analogue et de propriétés identiques; il suflit de 
faire dissoudre dans 300 grammes de benzine dite 
à détacher { kilogramme de savon d'huile sulfonce 
(savon « Universel », « Monopol » du commerce). 
En opérant à chaud el agitant jusqu'à dissolution 
complèle, on obtient un liquide qu'il suffil d'émul- 
sionner dans l'eau à raison de 10 grammes par 
litre : le mélange est limpide et parfaitement 
stable. Le tétrachlorure de carbone peut être sub- 
stitué à la benzine, ce qui donne des liquides à pro- 
-priétèés détachantes plus énergiques encore : pour 
cela, on fait dissoudre une partie de savon sulfoné 





PETITE 


M. P. M.. à S. — Nous aurons toujours plaisir à 
vous renseigner, dans la mesure Ge nos moyens; 
quant à ce qui concerne le décacyelène, nous ne sau- 
rions vous dire autre chose que ce qui a été pubiié 
dens le numéro signa!é. 


M. J. L. 0., à G. — Nous ne saurions vous rensei- 
gner pour les questions commerciales ou industrielles: 
mais, pour la partic agricole, vous trouverez d'excel- 
lents renseignements dans /a Terre pour rien, de JEAN 
bE SAGUENAY (2 fr), librairie Bloud, place Saint-Sulpice, 
à Paris. 

M. Q. B.. à B. — Dans cet ordre d'idées, on peut 
vous indiquer les ouvrages suivants : Guide officiel 
de la narigation intérieure (2,50 fr): Statistique de la 
navigation intérieure (X fr), ouvrages que vous pou- 
vez vous procurer à la librairie Dunod et Pinat, quai 
des Grands-Augustins. 

M. de A., à B. — La propulsion par réaction a déjà 
éte essayće, mais sans grand succès. La durée des 
fusées est trop courte, et l'appareil se déséquilibre 


dans son poids d’eau, puis on ajoute à la solution 

chaude ou froide une à deux parties de tétrachlo- 

rure. En faisant varier la quantité de savon, on 

oblient des masses gélalineuses ou des liquides 

épais miscibles en toutes proportions avec l'eau. 
R. 

Action de l’eau oxygénée sur le rhum. — 
On a recommandé plusieurs procédés pour enlever 
le goùt et l'odeur de moisi à l'eau-de-vie, au rhum 
et à d'autres spiritueux, mais ces procédés (traile- 
ment à l'huile d'olive, au noir animal, distillation) 
ne sont pas toujours eflicaces. Dans le Moniteur 
scientifique de septembre, M. A.-G. CHAUVIN pre- 
conise l'emploi de l'eau oxygénée. 

Il emploie leau oxygénée du commerce chimi- 
quement pure. à acidité faible (0,2 g d'acide phos- 
phorique par litre) et à 12 volumes d'oxygène. 
Avant ajouté de 4 à à pour 100 d eau oxygénce à 
du rhum il l’a gardé dix à trente jours et l'a ana- 
lysé. Les résultats de l'analyse peuvent se résumer 
ainsi : la densité va en augmentant : le degré alcoo- 
lique diminue; l’extrait diminue; il ÿ a une action 
sur le tanin, et la teinte foncée du rhum s'éclaircit : 
le sucre n'est pas touché: l'acidité, les aldéhydes 
et les éthers augmentent: le furfurol et les alcools 
supérieurs diminuent. Le rhum, traité par l'eau 
oxygénée, a un arome el un goût très agréables: 
il a tendance à se rapprocher de l'eau-de-vie, mais 
reprend, à l'air, l'odeur et la saveur particulières 
au rhum. Le bouquet reste tres fin. 


CORRESPONDANCE 


ä mesure que la matière fusante se consume. D'autre 
part. il y aurait peut-ċtre quelque danger à mettre 
ces artifices-aux mains des enfants. 


M P. D., à V. — La Physique sans appareils, par 
Tissaxoien (3 fr). librairie Masson,4120, boulevard Saint- 
Germain. 

M. D., à N. — Ce dictionnaire d'argot technique 
n'existe pas; d'ailleurs, ces termes vulgaires varient 
dans chaque région. Íl existe un dictionnaire illustré 
des termes techniques en six langues chez Dunod et 
Pinat, quai des Grands-Augustins : le premier volume, 
le seul que nous connaissions, s'occupe des éléments 
de machines et outils usuels (6.50 fr). — La question de 
ces tables n’est pas résolue: c'est un immense travail. 
— Dictionnaire des communes de France et d'Algérie 
(G fe); même libraire. — Dictionnaire géographique et 
administratif de la France, de JoANXE (195 fr). Pour 
ce dictionnaire et les autres, s'adresser à la librairie 
Hachette, 79, boulevard Saint-Germain. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète de Halley. — La comète de Halley 
s’est assez approchée de nous pour être parfaite- 
ment visible même avec les instruments moins 
puissants que le réfracteur de 40 pouces de l’Obser- 
vatoire de Yerkes. Néanmoins, le professeur Bar- 
nard constate que les observations micrométriques 
sont difficiles et peu süres en raison du peu de 
définition du noyau et de son entourage nébuleux. 
Fin novembre, la condensation était estimée d'un 
diamètre de 7’, tandis que l'ensemble semblait 
avoir #1”. ° 

D’après ces mesures, le diamètre de cet astre 
aurait environ 20000 kilomètres, soit une fois et 
demie celui de la Terre. 

Dans la Gazette astronomique, M. Pio Ema- 
nuelli discute la rencontre possible de notre globe 
avec la queue de la comète en mai prochain. Si le 
fait se produit, la Terre passant dix-huit heures 
après aux environs du point où la comète aura 
franchi le nœud descendant de son orbite, il fau- 
drait, pour qu'il y ait rencontre que la queue de la 
comète ait 22100000 kilomètres de longueur et 
que sa largeur füt de 400 000 kilomètres, toutes 
choses possibles, d’ailleurs. Si le phénomène se pro- 
duit, ce sera le 48 mai, entre 4 heures et 6 heures 
de l'après-midi. 

Les comètes de 1910. — Outre la comète de 
Halley, nous avons droit, en 1910, au retour de 
deux autres comètes. 

D'abord, celle de Tempel, découverte le 3 juillet 
1873, à Milan. Sa période est de 5,735 années ; elle 
fut observée en 1878, 1894, 1899 et 1904; son der- 
nier périhélie eut lieu en novembre; nous pouvons 
donc l’attendre au printemps qui arrive. 

Nous aurons ensuite la comète d’Arresi, décou- 
verte en 4854, dont le relour est attendu pour l'été 
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de cette année; sa période est d'environ 6,50 années; 
elle a été observée déjà à ses différents retours en 
1857, 1870, 1871, 1890 et 1897. Elle échappa aux 
observateurs en 1903 à cause de sa position dans 


le ciel. 


A propos d’un nouveau système de cosmo- 
gonie hexamérique. — Dans un article de notre 
collaborateur M. de Kirwan (Cosmos, n° 1291, du 
23 octobre dernier), analysant une brochure de 
M. Marc Passama, il a été fait allusion à un mot 
de Pascal (la chiquenaude initiale) qui avait été 
attribué à Descartes. | 

M. Passama nous fait observer que si le mot est. 
en effet de Pascal, la pensée en est bien de Descartes. 
d’après ce passage des Pensées : « Descartes n’a pu 
s'empêcher de lui [le Créateur) faire donner une 
chiquenaude pour mettre le monde en mouvement. » 

Nous admettons donc que si notre collaborateur 
avait entièrement raison, M. Passama, de son côté, 
n'avait pas entièrement tort. 

GÉNIE CIVIL 

Projet de sondage à 1 800 mètres dans le 
bassin houiller du Nord. — La Compagnie de 
Douchy vient de décider qu'elle pratiquerait un 
sondage de 4 200 mètres d'épaisseur au fond d'un 
de ses puits qui a lui-même 600 mètres. 

On voudrait vraisemblablement explorer par ce 
sondage le bassin houiller à une profondeur inconnue 
jusqu'à ce jour et savoir à quel niveau est le fond 
de la cuvette houillère. On descendrait donc jus- 
qu'au terrain dévonien, en plein bassin. 

La maison de Hulster, qui est désignée pour exé- 
cuter le travail, y emploiera le procédé rotatif, 
mais avec de la grenaille d’acier trempé au lieu de 
diamants. 

Une couronne d'acier dentée tourne à grande 
vitesse au fond du forage; de la grenaille d'acier 
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est jelée d'en haut et se prend entre le terrain ct 
la couronne; elle use le terrain et le désagrège. En 
terrain homogène, la carotte (cylindre de roche 
détaché du terrain par la couronne creuse et 
ramenée ensuite à la surface) atteint des longueurs 
variant entre 1,50 et 3,25 m. 

Avec ce système, on a pratiqué un forage à Lure 
Jusqu'à 850 mètres de profondeur. 

En ce moment, à Saint-Martin-de-Valgalgues, un 
sondage se fail avec le mème procédé. 

On y a pris la rotation à la profondeur de 
272 mètres au diamètre de 166 millimèires. On 
élait le 30 novembre à 501 mètres, soit une longueur 
forée de 229 mètres avec un avancement moyen 
commercial de 5,31 mètres par jour. Les carottes 
extraites représentent les 985 millièmes du volume 
de roches retirées, malgré des passages de terrains 
fracturés en tous sens sur des hauteurs importantes. 
Les carottes ont généralement une longueur de 
plusieurs mètres et jusqu'à 3,85 m d'un seul 
tronçon, et tous ces tronçons se juxtaposent pour 
donner une colonne continue de témoins de 440 mil- 
limètres de diamètre. 


Une entreprise monstre de desséchement. — 
Elle est depuis longtemps terminée; mais le fait 
que les terres sur lesquelles elle a porté ont été 
mises récemment en vente est venu attirer l'atten- 
tion sur elle. Elle est curieuse tout à la fois pour 
l'époque à laquelle elle s’est faite et pour les condi- 
ions dans lesquelles elle a été opérée. 

Il sagit du Thorney Estate, ou domaine de Thor- 
ney, appartenant au duc de Bedford : domaine 
immense, comme beaucoup d'autres propriétés du 
mème duc, mais dont l'appropriation avait néces- 
sité des effors considérabies, sans que le proprié- 
taire pùt lrer des avantages bien sensibles de ces 
terres où vivaient un grand nombre de cultivateurs 
en y trouvant grand profit pécuniaire. 

Ce domaine et ces lerres, jadis marérageuses, 
font partie de ce qu'on appelle le Bedford Level qui 
aune superficie de plus de 12 500 hectares et s'étend 
dans six comtés, mais principalement dans celui de 
Cambridge. C'est la plus vaste surface de terres 
marécageuses que l'on rencontre dans tout le 
Royaume-Uni. Toute la partie où se trouve le 
domaine de Thorney est bien au-dessous du niveau 
de la mer, entre 2,70 m et 3.60 m au-dessous de la 
haute mer dans la mer du Nord. La difficulté du 
drainage de ce territoire a toujours été augmentée 
de ce fait que le sol se relève du côté de la mer et, 
au contraire, s'abaisse dans l'intérieur des terres. 
Ces marais avaient été repris sur l'eau, il y a bien 
longtemps, les Romains ayant consacré à cette opé- 
ralion des travaux fort intéressants: durant des 
siècles, ceux-ci furent entretenus par les moines: 
cependant, àla ftin du xvit siècle, tout était retombé 
en si mauvais état que des terres, qui s'ċlaient mon- 
trées particulièrement fertiles, se trouvaient de nou- 
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veau submergées, du moins à marée haute. Il v 
avait bien des rivières dans ces parages, qui étaient 
censtes assurer l'écoulement des eaux, mais, en fail, 
elles débordaient continuellement sur les terres 
qu'elles traversaient, le flot refoulant leur cours 
deux fois par jour et leur lit se trouvant obstrué par 
des apports considérables. Tout le pays ne pouvait 
fournir que du poisson et du gibier d'eau à une 
population qui y vivait péniblement dans la misère 
et aussi dans une paresse forcée. 

En 1650, le duc de Bedford résolut, avec treize 
personnes qui ne craignaient pas les tentatives 
hasardées, de reprendre aux eaux une portion au 
moins de ces immenses marécages. Íl possédait per- 
sonnellement plus de 8 000 hectares de ces marais, 
autour de Thorney et de Wlitesea; il avait sans 
douteintérėt à les rendre, au moins partiellement, 
à la culture; mais ses efforts devaient être surlout 
profitables aux cultivateurs qui viendraient s'établir 
sur le sol ainsi drainé. Pendant un certain nombre 
d'années, on n’arriva à rien; on avait songé à faire 
appel aux services du fameux Hollandais Cornelius 
Vermuyden, si connu et si habile dans les travaux 
de desséchement: mais sa qualité d'étranger déplut 
à bien des gens. Et, finalement, les travaux furent 
exécutés sous la direction personnelle et par les 
soins du duc de Bedford. 

Dans les trois premières années, on dépensa 
quelque 100000 livres sterling, ce qui correspon- 
drait bien maintenant à 300 000 livres, ou environ 
7 millions et demi de francs. Tous les associés du 
duc furent ruinés, et le duc lui-mème, en dépit de 
ses ressources considérables, vit ses affaires souffrir 
beaucoup des pertes subies pour sa part. Les Ira- 
vaux passèrent par des avatars successifs, et il ne 
semble même pas que les ducs de Bedford aient 
jamais reçu les concessions territoriales importantes 
qu'on leur avait promises pour prendre en main 
l'exécution de ce travail. 

Toujours est-il que les 8 000 hectares leur appar- 
tenant furent finalement desséchés à leurs dépens 
personnels, et que ce domaine mis en culture fut 
réparti entre de nombreux fermiers. De 1816 à 
1895, le revenu total de cette immense propriété 
fut de près de 2300 000 livres sterling; mais en 
déduisant les impositions et taxes diverses, les tra- 
vaux d'entretien et de réparation, et aussi les tra- 
vaux neufs indispensables pour se défendre contre 
l'envahissement toujours possible de la mer, on est 
arrivé à un revenu net annuel ne dépassant point 
8500 livres à peu près, autrement dit 220 000 francs. 
En 4880, les dnes de Bedford avaient été tentés de 
tout abandonner: le revenu qu'ils en tiraient repré- 
sentait un peu plus de 2°% rien que sur les sommes 
consacrées aux travaux neufs. Leur fortune le leur 
permettant, ils ont conservé ces terres avec les 
innombrables fermiers qui s'y succédaient depuis 
si longtemps. Ft, aujourd'hui, la propriété est mise 


Ne 130 


en vente, morcelée par adjudication publique, pour 
permettre à ces fermiers d'acheter les parcelles 
qu'ils y occupent. D. B. 


PHYSIQUE 


Le mouvement des ions dans l’électrolyse. 
— Le Dr J. J. Kossonogow, de l’Université de Kiev, 
a donné une note, dans la Physikalische Zeitschrift 
de décembre, sur une application de l'ultra-micro- 
scopie aux phénomènes de l'électrolyse. 

Il a constaté que si on observe un électrolyte 
sous l'ultra-microscope, au moment où l'on fait 
passer le courant, on voit dans le champ de l'ins- 
trument un nombre de points brillants voyageant 
entre les électrodes avec des vitesses de l'ordre de 
celles trouvées pour les mouvements des ions, leur 
course pouvant être déviée par l’aimant. Quand un 
de ces points atteint une électrode, il semble s’y 
attacher et prendre une forme crislallisée. Ces faits 
ne se produisent pas dans une solution non élec- 
trolytique. 

L'auteur croit qu'il a démontré, sans doute pos- 
sible, que l’ullra-microscopie fournit un moyen 
puissant d'étudier les mouvements des ions dans 
l'électrolyse. 

AGRONOMIE 


Statistique des chevaux en France. — En 
dépit de la diffusion de l’automobilisme, le nombre 
des chevaux, dans les dix dernières années, étail 
en progression; mais, depuis 1905, on commence, 
surlout dans les villes, à constater que le cheval 
cède la place aux engins mécaniques de traction et 
de transport. 

Voici les stalistiques agricoles annuelles concer- 
nant l'ensemble de la France et Paris. 


Totaux des chevaux de tout àge. 


1905 1906 1907 
France........... 3169224 3165025 3160 530 
SIN. 109 938 98 161 96 290 
Paris sis scene. 84 249 13 027 70 597 


À Paris surtout, le déficit apparail considérable, 
se traduisant cn moins de trois ans par une dispa- 
rition brusque de près de 415 000 tèles. La seule 
Compagnie des omnibus a vu son effectif passer de 
14 000 chevaux en 1905 à 11 000 en 1907. Toutes 
les autres administrations ont réduit leur cavalerie 
dans la même proportion. 

La situation intéresse la culture maraichère et 
les négociants en engrais organiques. La culture 
intensive des légumes et des primeurs, telle qu'on 
la pratique aux environs de Paris. oblige à d'énormes 
dépenses de fumier, principalement de fumier de 
cheval. Les cultures potagère, fruitière et marai- 
chère, dans les environs immédiats de la grande 
ville, ont pris un développement inouï et occupent 
(chiffre de 1908) une superficie de 8 556 hectares; 
il faut ajouter 325 champignonnières, 5628 hec- 
tares de céréales et 665 hectares de betteraves four- 
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ragères. A raison de 200 tonnes (560 mètres cubes} 
par hectare, on admet que les besoins de l’agricul- 
cure en fumiers de toute catégorie exigent dans le 
département de la Seine un approvisionnement de 
2,5 millions de tonnes. 

Or, la Seine n'en peut fournir qu'un million envi- 
ron : soit 700 000 tonnes provenant de l'espèce che- 
valine, 260 000 tonnes de l'espèce bovine constituée 
en presque totalité de vaches laitières maintenues 
en stabulation chez les nourrisseurs (28 500 tètes). 

Outre la réduction de la race chevaline, une autre 
cause tend à diminuer la production du fumier, 
c'est l'emploi de plus en plus généralisé de la tourbe- 
litière ; depuis 1906, la tourbe entrait pour 4/9 environ 
dans les litières parisiennes. Or, un kilogramme 
de mousse de tourbe remplace, pour la litière, 
3 kilogrammes de paille; mais, au point de vue 
agricole, ces deux quantités ne sont pas équiva- 
lentes. 

M. R. Olry, ingénieur agronome, dénonce aux 
agriculteurs (Journal d Agriculture pratique, 9 dé- 
cembre) une pénurie assez prochaine du fumier 
organique; pour y faire face, ils devront une fois 
de plus changer leurs méthodes et s'adapter aux 
conditions changeantes de la vie moderne. 


Expériences de labourage électrique. — Il 
y a longlemps déjà que l'on a fait les premiers 
essais de labourage électrique; depuis on a essayé 
la vapeur, les moleurs à pétrole, et finalement on 
revient au labourage électrique, ce dernier étant le 
plus facile à réaliser depuis que les réseaux de dis- 
{ribution d'énergie électrique se mulliplient parlout. 

Notre confrère M. A. Soulier, secrétaire de rédac- 
tion de l/ndustrie électrique, rapporte qu'il & 
assisté dernièrement à des expériences très inté- 
ressantes faites à Mitry-Claye sous la direclion de 
M. Fillet, ingénieur; il s'agissait d'actionner des 
charrues à trois et quatre sillons labourant à une 
profondeur de 30 à 40 centimètres. On avait ins- 
tallé une pelite station centrale formée par une 
machine à vapeur Lanz de 73 chevaux compound 
à surchauffe et condenseur à air, actionnant un 
alternateur triphasé compound système Boucherot. 

Des lignes volantes, organisées pour être posées 
aussi rapidement que les lignes de télégraphie mi- 
lilaire grâce à un système de potelets très ingénieu- 
sement combinés, amenaient les courants triphases 
à 500 volts, 50 périodes par seconde, à des treuils 
disposés sur les bords du champ à labourer. Des 
moteurs triphasés Boucherot commandaient les 
poulies de ces treuils et agissaient ainsi par un 
càble en fils d'acier sur la charrue. 

Grâce à l'emploi d'un alternateur compound les 
démarrages se faisaient le plus aisément du monde, 
et l'expérience a pleinement réussi. Il semble qu'il 
y aura là une application des plus intéressantes du 
couranl de jour pour beaucoup de stalions cen- 
trales. et, en tous cas, pour les vastes étendues de 
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terrains non cullivées comme on en rencontre aux 
colonies. ce mode de labourage peut rendre de 
grands services. 


MATIÈRES ALIMENTAIRES 


Le blanchiment des farines. — A tort ou à 
raison, la blancheur du pain est recherchée. Cette 
blancheur dépend de celle de la farine. Depuis 
longtemps, on savait que la farine blanchit en 
vieillissant. En 1898, on avait proposé de hâter le 
blanchiment par l'air ozonisé (Frichot). Depuis. 
l'emploi de l'air soumis aux décharges électriques 
et contenant du bioxyde d'azote a donné des résul- 
tats industriels tels (Andrews et Alsop) qu'il est 
entré aujourd'hui dans la pratique. Ce n'est plus 
une nouveauté. Les procédés ont été étudiés par 
M. Fleurent, professeur au Conservatoire des arts 
et métiers, dans un rapport au Syndicat de la meu- 
nerie en 41905. M. H. Rousset (Revue de Chimie 
pure et appliquée, iT oct.) les examine à nouveau 
avec quelques details. Le blanchiment, comme 
l'avait établi M. Fleurent, n’altère en aucune ma- 
nière la valeur alimentaire des farines. L’action 
décolorante des composés de l'azote s'exerce sur 
les matières grasses. Il suffit de quelques centi- 
mètres cubes de bioxyde d'azote pour décolorer 
instantanément un kilogramme de farine. La fa- 
rine est tamisée sur des tables à secousses, dans 


un récipient traversé par l'air contenant une faible 


proportion de produits nitreux. 

Celte industrie, pour laquelle on a du créer tout 
un matériel, a été, du reste, assez mal accueillie 
des consommateurs. M. Rousset s'élève contre les 
préjugés de ceux-ci. Les procédés de blanchiment 
existent d'ailleurs déjà dans l'industrie alimentaire, 
nolamainent dans l'industrie du sucre et des ma- 
tières grasses. Pourvu qu'ils n'introduisent rien de 
nuisible dans les aliments, ces procédés, qui donnent 
une plus-value, constituent un progrès; mais, et 
avec quelque raison, les consorimaleurs se de- 
mandent si des procédés comme ceux du blanchi- 
ment des farines ne favoriseront pas les fraudes, 
en donnant aux bas produits de mouture un aspect 
trompeur. Le commerce honnète devra se défendre 
des fraudeurs; il en a les moyens et le devoir. La 
blancheur est une qualité appréciée que lon payera, 
mais on devra s'assurer des autres qualités plus 
solides. A. R. (Revue scientifique.) 


L'utilisation des bananes et de certains rai- 
sins. — Les bananes abondent aujourd’hui sur les 
marchés européens; mais on ignore généralement 
que celles qui nous arrivent sont le produit d'une 
sélection, nombre de ces fruits après la cueillette 
n'offrant pas les conditions voulues pour supporter 
le transport. Par le fait, un cinquième à peu près 
est refusé à lenibarquement dans les pays d'ori- 
sine. Naturellement, les producteurs se sont ingé- 
niés pour tirer parti de ces refus. On à essavé d'en 
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faire une farine après dessiccation; mais les résultats 
n'ont pas élé rémunérateurs. Des expériences faites 
au laboratoire central du Guatemala ont montré 
qu'on pouvait en obtenir un alcool dont le goùt rap- 
pelle celui du whisky. Comme le monde est couvert 
d'amateurs de ce spiritueux, le débit est assuré, el 
il parait que les premiers essais ont donné d'excel- 
lents résultats à tous les points de vue; un régime 
de bananes peut fournir 4,3 litres d'alcool, et cela à 
peu de frais. 

Dans l’Australie du Sud, les plantations de vigne 
se sont multipliées, et la consommation locale du 
raisin ne saurait utiliser toute la production; d'autre 
part, le transport sur des navires frigorifiques ne 
saurait ĉtre rémunérateur pour ces fruits. Ici encore, 
on a cherché une utilisation sur place, et, là aussi, 
on la trouvée en en tirant de l'alcool. 

M. Perkinsa reconnu que lon pouvait obtenir de 
68 à 70 litres d'alcool de 4 000 kilogrammes des 
raisins de premier choix et 59 à 60 litres des rai- 
sins de choix infėrieur. ll déclare que, sur ces bases, 
une tonne de raisin doit représenter à peu de chose 
près 500 francs. 

Si les frais de manipulation sont compris dans 
cetteeslimation, il n’est pas douteux que cet emploi 
du raisin, qui met son prix à 0,5 fr le kilogramme 
sur le vignoble, est fort certainement rémunérateur. 


Les vins français aux États-Unis. — Il nous 
en arrive une bien bonne d'Amérique! Il parait que 
le gouvernement de l'Agriculture de Washington, 
désireux de favoriser la vente du vin de Californie, 
a trouvé un moyen extraordinaire pour éviter la 
concurrence des vins blancs français. Dès qu'une 
bouteille de vin blanc est introduite en Amérique, 
la douane de ce pays 3empresse d'y apposer une 
éliquetle flamboyante sur laquelle sont gravés ces 
mots terribles : « Preserved with sulfurons acid ». 

La délégation des négociants de la Gironde et de 
Bourgogne, venue pour protester auprès du ministre 
du Commerce, a déclaré à ce dernier que les Amé- 
ricains éprouvaient à la lecture de ces mots le même 
effet que nous autres Français nous ressentons à la 
vue de l'étiquette rouge pharmaceutique : « Médi- 
cament pour usage externe ». 

Décidément, les Yankees sont plus forts que les 
Tentons. Les Allemands se contentent de nous 
ennuyer par des formalités d'analyse, mais nos vins 
arrivent cependant à se glisser chez eux. Les Amé- 
ricains, en gens plus pratiques, ont préféré dégoüter 
tout de suite les amateurs de bon vin. On est en 
train de faire une belle réputation à nos produits 
dans re pays! 

Cette histoire serait bien amusante si notre com- 
merce ne devait pas ètre victime de ce mauvais 
procédé. La plaisanterie a duré trop longtemps, il 
faut espérer que notre ainbassadeur à Washington, 
à qui le ministre du Commerce a immédiatement 
télégraphié, ne lardera pas à faire rapporter cette 
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mesure stupide et peu loyale. Avons-nous donc 

l’habitude de traiter de la même facon les marchan- 

dises qui nous arrivent des États-Unis? #4. J. 
(#oniteur du Commeree et de l'Industrie.) 


MARINE 


Un croiseur cuirassé sous-marin. — Il y a 
quelque temps, on disait dans ces colonnes que les 
dimensions croissantes des sous-marins pouvaient 
porter à croire, qu'un jour ou l'autre, peut-être, 
tous les navires de guerre seraient sous-marins, ce 
qui changerait singulièrement les règles de la tac- 
tique navale. Cette utopie est en train de devenir 
une réalité. Un ingénieur des constructions navales 
russes, M. Shurovleff, propose et a établi les plans 
d'unsous-marin autonome qui jaugerait 4:00 tonnes 
et qui aurait un rayon d'action de 18000 milles. 

Ce sous-marin aurait une cuirasse de 50 milli- 
mètres et serait armé de 36 tubes lance-torpilles 
et de 53 canons de 420 millimètres. On ne dit ni la 
puissance de la machine ni la vitesse prévue. 


Les progrès récents dans la construction 
des machines marines. — L’amiral Orem, de la 
marine britannique, a passé en revue, dans l Engi- 
neering du 49 novembre, les nouvelles dispositions 
adoptées récemment dans la construction des ma- 
chines marines. 

Le graissage forcé, qui a été adopté sur tous les 
navires dernièrement construits, après avoir été 
essayé sur plusieurs torpilleurs, a donné d'excel- 
lents résultais : il diminue le frottement et évite 
tout échauffement anormal. 

L emploi de la vapeur surchauffée a été jusqu'ici 


l'objet de nombreux essais; c'est depuis 4904 seu- 


lement que des surchauffeurs ont été appliqués 
à des machines marines alternatives et ont donné 
de bons résultats. Pour iles turbines marines, la 
vapeur surchauffée présenterait certains avantages, 
mais son application comporte des difficultés, 
notamment au point de vue des écarts de tem- 
pérature observés aux différentes parties de la tur- 
bine. 

La condensation a été l'objet de plusieurs per- 
fectionnements qui consistent principalement à 
disposer les tubes de façon à donner à la vapeur 
une section toujours proportionnelle à son volume 
et à accroitre la vitesse de circulation de l'eau. 

Les récents navires de guerre mis en chantier 
sont tous mus par turbines ; ces machines présentent, 


en effet, sur les machines alternatives, l'avantage 


d'un meilleur rendement et d’un moindre encom- 
brement. La plupart comportent des turbines spé- 
ciales pour la navigation en croisière à faible vi- 
tesse et d’autres pour la navigation rapide à pleine 
puissance. | 

Une économie importante a élé réalisée dans 
la consommation de vapeur des machines argi- 


COSMOS RO 


hiaires en les faisant fonctionner à condensation, ou 
mieux en employant leur vapeur d'échappement 
dans un évaporaleur. 

La combinaison des turbines et des machines 
alternatives, qui est essayée actuellement de diffé- 
rentes façons, rendrait économique la marche à 
faible puissance des navires à turbines. Cette éco- 
nomie pendant la navigation en croisière est de: 
très grande importance pour les navires de guerre, 
dont elle augmente le rayon d'action. 

Récemment, on a proposé, pour la propuision 
des navires, l'emploi de moteurs à gaz ou à pétrole. 
Des essais d'aménagement de moteur à gaz et de 
gazogène ont élé effectnés sur le navire anglais 
Rattler avec succès. Les moteurs à pétrole permet- 
traient une économie de poids de machinerie et 
une économie dans le poids de l’approvisionnement 
de combustible. 

L'inconvénient de ces deux types de machines est 
que les moteurs à explosion ne semblent pas, jus- 
qu'ici, pouvoir être élablis pour de très fortes puis- 
sances, de sorte que l'on serait obligé d’avoir plu- 
sieurs moteurs à la place d’une machine à vapeur. 
De plus, ik n'existe pas encore de gazogène pouvant 
brüler les différentes sortes de combustibles qu'on 
trouve dans les ports de ravitaillement, principa- 
lement les charbons gras, et qui soit facilement 
applicable sur un navire. (Génie civil.) 


AVIATION 


Nouveaux exploits d’aviateurs. — Au cours 
de la « (Grande Semaine » d'aviation de Los 
Angeles (Californie), l'Américain Curtiss, qui avait 
déjà remporté à Betheny la coupe Gordon-Bennett 
d'Avialion, a fait de nouveau un vol remarquable. 
I est parvenu à parcourir une distance de plus de 
88 kilomètres (55 milles 300 yards) en une heure 
avec un passager à son bord. C’est la. plus grande 
vilesse atteinte jusqu'ici en aéroplane. 

En même temps, notre compatriote Paulhan 
& atteint l'altitude de 4 520 m environ, battant de 
près de 400 mètres le record établi cinq jours aupa- 
ravant par Latham au camp de Châlons. 

Le lendemain #4 janvier, Paulhan s'est élevé, 
dit-on, de l'aérodrome avec son biplan, a gagne 
l'Océan et s'est avancé jusqu'à l'ile Santa-Catalina, 
puis est revenu à Los Angeles. Or, cette ville est 
à environ 2: kilomètres de la cote, et l'ile Santa- 
Catalina à une cinquantaine de kilomètres en mer. 
L'aviateur a donc fait un voyage de 150 kilomètres 
au minimun, ce qui est la plus longue distance 
couverte en aéroplane. 


VARIA 


Une église en béton armé. — Le frénie civil 
signale la construction à New-York, dans la cir- 
conscription de Broux, d'une église catholique Our 
Laty of Mercy, tout entière en béton armé, sauf 


90 COSMOS 


les fermes; il donne les quelques détails suivants, 
exlraits de Engineering Record : 

Elle occupe une surface de 40,80 m X 26,10 m, 
sa hauteur est de 18 mètres au-dessus du sol et de 
23,40 m au-dessus des fondations. Elle renferme 
une cryple qui peut contenir 800 personnes. 
= Dans la partie avant de celte crypte est une 
chambre pour les chaudières de chauffage, et, à 
l'arrière, des deux côtés de l'abside, sont les sacris- 
ties. Les portes d'accès à Ja crypte débouchent sur 
deux couloirs latéraux longeant les murs de soutè- 
nement. 

Les planchers de l’église ont été calculés pour une 
charge de 586 kilogrammes par mètre carré, et les 
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dalles en bélon qui le forment ont 42 cm d'épaisseur- 

Les enduits intérieurs et extérieurs ont été l’objet 
de beaucoup de soins : à l'extérieur on a lavé une 
première fois à l'eau la surface du béton à en- 
duire; puis, immédiatement après ce lavage, on a 
passé successivement deux couches d’un mélange 
d'une partie d'acide chloruydrique pour cinq par- 
lies d’eau, et enfin, après une demi-heure, on a 
fait un dernier lessivage à l'eau. On a appliqué 
l'enduit en ciment alors que la surface à enduire 
était encore humide. La garantie exigée pour son 
adhérence est de deux ans. A l'intérieur, les en- 
duils en plâtre n’ont été faits qu'après application 
de deux couches d’un enduit hydrofuge bitumineux. 





LES AÉROPLANES AU SALON DE LA NAVIGATION AÉRIENNE 


Nous avons donné ici même (no 1292, p. 486, 
30 octobre 1909) un aperçu général sur le Salon de 
la navigation aérienne, où la plupart des appareils 
qui nous élonnent chaque jour par de nouvelles 
prouesses élaient représentés. Il est intéressant de 
donner, dans une revue rapide, la description et les 
caractéristiques des différents aéroplanes existant 
à la fin de cette année 1909. Plusieurs ont déjà fait 
leurs preuves; beaucoup d'autres n’ont pas encore 
essayé leurs ailes. Parmi ces derniers, nous ferons 
connaitre seulement ceux que leur construction 
particulière impose plus spécialement à l'attention. 


Aéroplanes-biplans. 


Henri Farman (Mg. 1). — Après s'être entrainé 
sur des biplans Voisin, Henri Farman construit 
actuellement des aéroplanes qui portent son nom: 
ils diffèrent quelque peu des premiers, surtout par 
l'absence de cloisons verticales, Les plans ont 
10,50 m d'envergure, 2 mètres de largeur et 
30 mèlres carrés de surface totale. L'appareil pèse 
en ordre de marche, aviateur non compris, 450 ki- 
logrammes. Les surfaces sustentatrices sont pour- 
vues d'ailerons détachés à la partie postérieure des 
plans; en réalité, ce sont des fragments apparte- 
nant à ces plans, mais rendus mobiles dans le sens 
vertical et capables de décrire un certain angle 
au-dessus ou au-dessous de l’horizontale. Ils sont 
commandés par un levier unique et articulés sur 
des charnières autour d'une nervure longitudinale 
des ailes. A l'arrière se trouve une cellule faite de 
deux plans horizontaux; à droite et à gauche de 
ceite cellule ont été disposées deux surfaces verti- 
cales mobiles remplissant les fonctions de gouver- 
nail de direction. Ce gouvernail obéit à l’action 
d'un balancier horizontal, articulé en son milieu et 
commandé par les pieds du pilote. Enfin, à l'avant 
se trouvé le stabilisateur ou gouvernail horizontal; 
il agit sous l’action du même levier que les ailerons, 


mais poussé d'avant en arrière, landis que, pour 
mouvoir ces derniers, il faut pousser le levier de 
droite à gauche ou de gauche à droite,suivant les cas. 

Le système d'atterrissage comporte ‘deux patins 
et quatre roues à l'avant et deux roues à l'arrière. 
Chaque patin est relié à deux roues par l’intermé- 
diaire d'un solide faisceau de caoutchouc. Les roues 
sont de faible diamètre et pourvues de gros pneu- 





F1G. 1. — AÉROPLANE FARMAN. 


matliques ; leur essieu passe au-dessus du palin. 
Elles supportent donc le premier choc d’atterris- 
sage, el, s'il esttrop violent, les palins interviennent 
ensuite pour freiner sur le sol. A l’arrière chaque 
roue est simplement montée sur un fort ressort à 
boudin constituant amortisseur. 

Le moteur rotatif Gnome, employé par Henri 
Farman, est placé à l'arrière du plan inférieur et 
un peu au-dessus. L'hélice en bois, à deux branches, 


est clavetée à même sur la parlie mobile du mo- . 


leur, entre celui-ci et les paliers supportant l'axe. 
Cet ensemble est donc monté en porte-à-faux der- 
rière les plans sustentateurs. 





N° 1304 à 


Cest là un des meilleurs aéroplanes parmi tous 
ceux qui ont été construits cette année. | 
Clément-Bayard (fig. 2). — Le biplan Clément- 
Bayard appartient, comme le précédent, à la caté- 
gorie des biplans français (type Voisin). Les plans 
sustentateurs ont 63 mètres carrés de surface, 





F1G. 2. — AÉROPLANE CLEMENT-BAYARD. 


12 mètres d'envergure, 2 mètres de largeur d'ailes: 
l'intervalle entre les deux plans est de 4,80 m. A 
l'avant se trouve le gouvernail horizontal de 
4,50 m X 0,90 m, et à l'arrière deux plans horizon- 
taux de 4,30 m X 2 mètres entre lesquels est placé 
un plan vertical mobile servant de gouvernail de 
direction. Les extrémités des deux grands plans 
portent des ailerons de { mètre X 0,50 m. Les 
commandes se font à l'aide d’un volant dont l'axe 
est horizontal. Par la rotation de ce volant on 
actionne le gouvernail vertical; l'axe étant monté 
à coulisse dans un tube, on agit sur le gouvernail 
horizontal en (irant sur le volant ou en le poussant 





F1G. 3. — AÉROPLANE CURTISS. 


d'avant en arrière. Enfin, un balancier placé sous 
les pieds du pilote lui permet la commande des 
ailerons. L'aéroplane est monté sur une suspension 
mixte constituée à l'avant par quatre roues groupées 
par deux et deux palins; une roue à l'arrière. 
Les essieux des roues sont solidaires des patins par 
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des faisceaux de caoutchouc disposés verticalement. 

Le moteur, de 40 chevaux, est placé à l'arrière 
des plans sustentateurs; il appartient au type Clé- 
ment-Bayard ordinaire, mais allégé; il tourne à 
1 500 tours par minute et actionne l'hélice de 2,40 m 
de diamètre par démultiplication à 900 t:m L’em- 


F1G. #4. — AÉROPLANE PENTEADO. 


brayage s'effectue à l'intérieur du volant du moteur 
comme dans les automobiles; le système est à seg- 
ment unique en fer à U très évasé qui vient appuyer 
contre la cuvette du volant. C’est un des rares 
aéroplanes qui soient pourvus d'un système d'em- 
brayage; il est probable que tous les constructeurs 
en viendront là tôt ou lard. 

Curtiss (fig. 3). — Biplan américain, qui s'est 
très brillamment comporté pendant la semaine 
d'aviation à Reims. Il a été établi à la suite des 
expériences effectuées avec les biplans Red Wing, 
White Wing, June Bug, Silver Dart, Cygnet. Ses 
caractérisliques sont les suivantes : envergure 
8,84 m, largeur des ailes 4,37 m, distance entre 
les plans supérieurs et inférieurs 1,37 m, surface 
portante 24 mètres carrés. L’armalure des plans 
esl faite en sapin d'Orégon. 

Le gouvernail de profondeur est placé à 3 mètres 





F1G. 5. — AÉROPLANE FERNANDEZ. 


à l'avant des surfaces portantes; il se compose de 
deux plans parallèles entre lesquels se trouve le 
gouvernail vertical; à l'arrière est placée une queue 
ajustable. La stabilité (ransversale est réaksée par 
deux ailerons placés entre les surfaces porlantes, 
à l'extrémité libre et débordant en dehors. Ils 
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fonctionnent comme ceux de cerlains appareils 
français et suppriment le gauchissement des ailes. 
lls sont commandés d'une manière très simple et 
originale par les épaules mêmes du pilote, autour 
desquelles est passée une courroie reliće par un 
càble à chaque aileron; il suffit donc que le pilote 
porte le buste à droite ou à gauche pour réaliser 
les virages. Le moteur Curtiss est de 25 chevaux (1): 
il tourne normalement à 4600 tours par minute, 
est refroidi par eau, et pèse 38,4 kg (?) seulement. 
I actionne sans démultiplication une seule hélice 
à deux branches en aluminium calée sur son axe. 

L'appareil est porté sur trois roues: deux à 
l'avant et une à l'arrière; il pèse 250 kilogrammes. 
Il n'est, en réalité, qu’une transformation légère 
du fameux biplan Wright. 

Penteado (fig. 4). — Biplan construit par M. Chau- 
vière. Les ailes supérieures sont horizontales, tandis 
que les ailes inférieures forment un dièdre. Elles 
ne sont pas placées les unes au-dessous des autres: 
les ailes inférieures ont été reportées vers l'arrière 
d’une quantité égale à leur largeur, de sorte que 
l’arôte postérieure des premières et l’arète anté- 
rieure des secondes sont sur la mème verticale. 
Enfin ces surfaces sont réunies par leur extrémité 
libre. 

Le chassis, triangulaire, esl porlé par trois rones : 
deux à l'avant, une à l'arrière. Les premières sont 
montées sur un cadre tubulaire et elles constituent 
la suspension, qui est complétée par deux palins en 
bois et des faisceaux de caoutchouc. 

La queue de l'appareil est faite de deux parties 
horizontales : la première, vers lavant, est fixe el 
présente la forme d'un trapèze: elle est surmontée 
du gouvernail vertical; l’autre est une demi-ellinse 
solidaire par sa base de la grande base du trapèze 
autour de laquelle elle peut tourner; cette surface 
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remplit les fonctions de gouvernail horizontal. Les 
extrémités des plans porteurs sont gauchissables. 
Un mème levier actionné différemment agit sur 
le gauchissement et sur le gouvernail de direction. 

La surface portante de cet aéroplane est de 
20 mètres carrés, la queue fixe et le gouvernail 
horizontal ont chacun 1,5 m*. Le poids total, avia- 
teur non compris, est de 220 kilogrammes. Si on 
compte la queue comme surface sustentatrice et le 
poids du pilole on arrive au poids de 13 kilogrammes 
par mètre carré de surface. Get aéroplane n'est pas 
encore sorti; il nous est donc impossible de pré- 
juger ses qualités. 

Fernande: (fig. 5). — Le biplan Fernandez (1) 
est d'une construction plus simple que la plupart 
des appareils de ce genre. Il comporte deux sur- 
faces sustentatrices de 8,50 m d'envergure et 
25 mètres carrés de surface portante; ces surfaces 
sont gauchissables par six nervures articulées sur 
faux longerons. Remarquons que le plan inférieur 
a élé placé très bas pour faciliter les opérations de 
l'atterrissage; il emprisonne, en effet, une certaine 
quantité d’air qui freine et permet de supprimer 
les amortisseurs aux roues. Celles-ci sont placées 
une à l'avant et deux sous les grands plans. A 
l'avant se trouve le stabilisateur et à l'arrière le 
gouvernail de direction. Cet ensemble s'inspire évi- 
demment du système américain. 

Le moteur EN V de 40 chevaux tourne à 4 500 tours 
par minute et actionne, par démultiplication, une 
hélice en bois à une vitesse de 1000 tours par 
minute.Le moteurest placé derrière lesiège du pilote. 

De mème que le précédent, le biplan Fernandez 
demande la sanction de lexpérieuce avant de 
prendre place parmi Îles appareils sérieux. 


(A suivre.) LUCIEN FOURNIER. 





UNE NOUVELLE 

De Melbourne nous parviennent d'intéressants 
renseignements concernant une herbe marine de la 
famille des naiadacées, Posidenia Australia. Le 
golfe de Spencer, au sud de l'Australie, recèle des 
millions de tonnes de matériaux dans lesquels les 


(i) Dans le numero du 1% décembre de notre très 
estimé confrère l'Arrophile, M. Noël signale une inexac- 
titude qui s'est répandue au sujet du moteur Curtiss, et 
qu'ilest nécessaire de corriger. M. Noël a plusieurs fois 
mesuré les dimensions du moteur, et il a trouvé qu'au 
licu des 35 chevaux annoncés le moteur de Curtiss a 
une puissance d'environ S0 chevaux (S cylindres ayant 
chacun 140 millimetres de course et 110 millimetres 
d'alésagel. Dans ces conditions, l'appareil, loin d'etre 
un des meilleurs aéroplanes, est au contraire un des 
moins bien étudiés, au point de vue du rendement 
tout au moins, 


PLANTE TEXTILE 


DE LA FLORE MARINE 


fibres de Poxidenia figurent en fortes proportions. 
Or, les propriétés de ces fibres permettent de les 
employer à de très nombreux usages; on peut les 
filer et les tisser en les mélangeant à la laine : des 
expériences faites dans les grandes fabriques aus- 
traliennesdelainages ont démontré qu’elles prennent 
la teinture aussi bien que la laine elle-mème, ce 
qui n'avail jusqu'ici été réalisé avec aucune autre 
malicre textile d'origine végétale, et ce qui rend 
leur utilisation possible pour la fabrication des 
grands tapis ou des tapis de pieds. Les fibres de 
Posidenia n'ont pas de retrait et ne s'enflamment 


(d) Le 6 décembre, en effectuant un essai près de 
Nice. M. Fernandez tomba d'une hauteur de 20 mètres, 
a la suite de la rupture d'un cäble de commande. 
L'appareil Fat entierement broyé et laviateur trouva 
la mort daus la chute. 
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qu'au voisinage de 4900 : elles rendent les mèmes 
services que l'étoupe pour le calfatage des navires, 
et peuvent devenir précieuses à la confection des 
emballages des cafés, des laines ou des cotons. 

Les échantillons des différents produits ouvrés 
avec les fibres marines, actuellement exposés en 
Australie, ont été très favorablement appréciés par 
les commerçants et les industriels intéressés. Les 
premières tentatives dirigées dans le but d'en fabri- 
quer du papier n'ont pas donné de résultats satis- 
faisants;, cependant, les expériences ne sont pas 


abandonnées, et il ne faut pas encore désespérer du 


succès. 

Jusqu'ici, on n'a trouvé Posidenia Australia que 
dans le golfe de Spencer. La rive de la partie du 
golfe où existent les meilleurs dépòts de la fibre est 
un long banc en pente douce, bordé d'une ceinture 
de plantes actuellement vivantes. Cette ceinture, 
coupée par place d'étroits bancs de sable qui per- 
mettent communication avec la terre ferme, s'étend 
assez loin vers le large. De nombreux sondages ont 
déterminé que le dépòt est très étendu, car il s'est 


accumulé pendant de longs siècles. On le trouve 


parfois à quelques pouces au-dessous de la surface, 
et parfois à une profondeur un peu plus grande. I] 
aiteint une épaisseur qui varie de quatre à douze 
pieds. Les fibres ont été emprisonnées par l'action 
du vent et des vagues dans un amalgame de sable 
fin, de coquillages, de glaise et de substances cal- 
caires; elles sont intimement mèêlées à tous ces 
matériaux auxquels ełles constituent une sorte de 
trame. Les couches profondes sont de meilleure 
qualité que les couches superficielles, car celles-ci 
contiennent des racines en décomposition qui pro- 
viennent de la végétation la plus récente; mais, à 
partir d'une profondeur de deux pieds, la fibre est 
d'une couleur beaucoup plus claire, tout en restant 
constamment mèélée au sol dans lequel les dépôts 
se sont stratifiés. Les échantillons les plus favorables 
à l'usage industriel ont été recueillis dans des 
couches recouvertes de deux à dix pieds d'eau. 
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La masse de sable, de coquillages, de glaise et 
de calcaire mèlée de fibres se travaille avec faci- 
lité, si bien que l'extraction de la substance textile 
n’augmentera pas le prix de revient dans des pro- 
portions considérables. En moyenne, et bien que 
les variations soient assez grandes suivant les 
dépôts, il faut compter que vingt tonnes de maté- 
riaux fournissent une tonne de fibres propres à être 
manufacturées. La fibre brute, imparfaitement 
séchée à bord de la drague, est expédiée jusqu'au 
port voisin au moyen de chalands. Dans ce premier 
dépôt, on opère le séchage mécanique, on classe 
les matériaux bruts d’après leur qualité, et l’on 
peut alors procéder, soit à la mise en pâte, soit à 
la confection de ballots destinés à l'expédition. 

Si emploi des objets manufacturés avec les fibres 
de Posidenia Australia confirme que, comme il 
semble, la solidité fait partie des précieuses qua- 
lités de cette herbe textile, le mouvement indus- 
triel et commercial ébauché à la suite des sondages 
du golfe de Spencer est destiné à prendre une vive 
extension. Déjà on se préoccupe d'améliorer les 
conditions d'extraction de la matière première. On 
voudrait recueillir les fibres au moyen de dragues 
pourvues de godets et de râteaux spéciaux, ainsi 
que d’agitateurs et de compresseurs semblables à 
ceux dont on se sert pour laver la laine. D'autre 
part, une Société se constitue dans le but de tirer 
commercialement parli des fibres, soit qu'on les 
expédie à l'état brut, et pour un prix relativement 
modique, soit qu'on adapte tout un machinisme 
spécialement destiné à les travailler dans les meil- 
leures conditions possibles. 

On a pu évaluer, ainsi qu'il était dit plus haut, 
à plusieurs millions de tonnes la quantité de ma- 
tière brute actuellement disponible, et, même 
lorsque les premières manipulations auront réduit 
au vingtième les produits utilisables, il demeurera 
pour l'industrie une importante source de trafic 
qui n'est pas près d'être épuisée. 

Francis MARRE. 
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LES TREMBLEMENTS DE TERRE DE LA LIGURIE ET DU SUD-EST DE LA FRANCE i") 


Un nouvel Observatoire sismique. 


Nous avons exposé, au commencement de cette 
note, la nécessité de multiplier les Observatoires 
sismiques pour pouvoir aborder plus facilement, le 
problème de la dynamique interne du globe. Cette 
nécessité se fait sentir particulièrement sur les 
côtes de la Méditerranée, fréquemment azgilées 
par les trépidations dues à limparfaite solidité 
de la croûte terrestre dans le bassin méditer- 
ranéen. 

Cest pourquoi nous signalons avee salisfaction 

(1) Suite, voir p. 05. 


la erċation en Ligurie d'une nouvelle et importante 
station d'observations sismiques : celle qui vient 
d'ètre fondée an Grand Séminaire de Chiavari, 
à environ 40 kilomètres au sud-est de Gènes, sur 


| la « Riviera » orientale. 


Le nouvel Observatoire sismique, situé par 
441855" de latitude Nord, et par 3°142" de lon- 
gilude à Fouest du méridien de Rome (Collegio 
Romano), a remplacé la petite station annexée à 
l'ancien Observatoire météorologique fondé par le 
regretté P. Francesco Denza et par le professeur 
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€. Andrea Bianchi, directeur de l'Observatoire 
actuel et de la nouvelle station sismique, laquelle 
a été installée sous sa direction et inaugurée solen- 
nellement le 3 juillet dernier. 

Le nouvel Observatoire sismique de Chiavari est 
situé au rez-de-chaussée d’un ancien bâtiment, dans 
une vaste salle bien éclairée, partagée en deux par 
une cloison vitrée : toutes les observations qui 
n'obligent point à toucher aux instruments se font 
à travers ce vitrage, de façon à ce qu'aucun courant 
d'air ne puisse troubler la régularité de leur fonc- 
tionnement. 


Au-dessous de la salle de l'Observatoire se trouve 
un souterrain d'environ 4 mètres de côté et de 
3 mètres de profondeur. Au centre de ce souterrain 
a élé érigé un monolithe en béton, de 2,20 m de 
còté, dont la partie supérieure, formant plate- 
forme, s'élève à 70 centimètres au-dessus du niveau 
du plancher de la salle des instruments. Un espace 





FıG. 1. — PARTIE DU NOUVEL OBSERVATOIRE SISMIQUE 
DE CHIAVARI EN LIGURIE. 


libre, ménagé entre le plancher et la périphérie 
du monolithe, empëche les vibrations extérieures 
de se transmettre à la plate-forme en béton sur 
laquelle ont été placés les appareils les plus 
délicats. 

Ainsi, quoique situé à un rez-de-chaussée, le 
nouvel Observatoire se trouve à l'abri des pertur- 
bations extérieures, comme s’il élait placé au fond 
d'une cave. 

Parmi les nouveaux instruments de géophysique 
dont a été doté l'Observatoire, grâce à la géné- 
rosité d’une riche et intelligente bienfaitrice de la 
science (Me Chiarella-Bonavia), signalons d’abord 
un grand microsismographe Stiattesi, à pendules 
horizontaux (fig. 2); un sismométrographe Aga- 
mennone pour la composante horizontale des ondes 
sismiques; un sismoscope à pantographe modèle 
Vicentini; un pendule vertical avec masse de 
500 kilogrammes (fig. 3); un sismographe pour les 
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secousses verticales, un avertisseur sismique mo- 
dèle Agamennone à double effet; deux avertisseurs 
sismiques modèle Cecchi; un appareil enregistreur 
des variations de la nappe d’eau souterraine; un 
galvanomètre Nobili pour l’étude des courants tel- 





F1G. 2. — MICROSISMOGRAPHIE STIATTESI 
A DEUX PENDULES HORIZONTAUX. 


luriques ; une horloge sismique Stiattesi; un chro- 
nomètre, un sextant et un barométrographe de 
précision; un tableau distributeur du courant élec- 
trique, etc. En outre, deux grands pendules horizon- 
taux modèle Omori. 

Les masses pendulaires du microsismographe 





Fic. 3. — PENDULE SISMIQUE VERTICAL DE €00 KG. 


Stiattesi (fig. 2) pèsent chacune 250 kilogrammes : 
elles ont une période oscillatoire de 11,4 secondes, 
selon la composante N3S0NE-S35SW, et de 43 se- 
condes, selon la composante E35°SE-W35NW. 
Leurs oscillalions sont grossies trente fois. 
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Le sismométrographe Agamennone sert parlicu- 
lièrement à enregistrer les secousses dont le centre 
originaire n'est pas trop éloigné. Il est constitué 
par deux pendules horizontaux, à masse de 50 kilo- 
grammes, dont la période d’oscillation est de 
ÿ secondes pour la composante N-S, et de 6 sgcondes 
pour la composante E-W. 

Le sismographe pour les secousses verticales est 
constitué par une tige élastique en acier, de 42 mil- 
limètres de diamètre, fixée solidement à une extré- 
mité, et chargée à l'autre d’un poids de 40 kilo- 
grammes. Les oscillations de l'extrémité libre de 
la tige sont amplifiées quarante fois (fig. 4). 

Les avertisseurs sismiques modèle Cecchi sont 
formés de deux pendules renversés, qui, pendant 
les secousses sismiques, ferment un circuit élec- 
trique, relié à un tableau indicateur du sens et de 
la durée du sisme. 

L’avertisseur sismique Brassart consiste, au con- 
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traire, tout simplement en une pelite tige en acier, 
appuyée verlicalement sur une pointe. Lorsque, 
par suite dun mouvement sismique, la tige aban- 
donne sa posilion d'équilibre, sa chute fait agir un 
signal, qui marque lheure de la secousse. 

Depuis son installation, le microsismographe 
Stiattesi a déjà fourni, à notre connaissance, cinq 
sismogrammes de secousses lointaines (en Portugal, 
à Sumatra et en Provence). 

Nous ne croyons pas nécessaire de donner de plus 
amples détails sur des instruments sismiques qui 
ont été à plusieurs reprises signalés dans ce journal. 
Il nous a paru ulile, cependant, de ne point laisser 
passer sous silence la fondation en Ligurie d'une 
nouvelle et importante station sismique, appelée, 
sans doute, à rendre de très grands services à 
l'étude des mouvements de l'écorce terrestre dans 
le bassin méditerranéen. Dr P. GOGGIA, 

Docent à l'Université de Gênes. 


LE RETRAIT GRADUEL DE LA TACHE POLAIRE AUSTRALE DE MARS 
pendant lopposition de 1909 (’. 


La calotte polaire australe, dont la dimension a 
été suivie avec la plus grande attention depuis le 
déb-ut de juin, tant au Massegros qu’au Revard ou 





à Toury, est actuellement fort petite, d'un coloris 
terne, et à peine perceptible. 
La première des planches ci-jointes (1) montre 
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F1G. 1. — APPARENCES SUÇCCESSIVES DE LA TACHE POLAIRE AUSTRALE DE MARS PENDANT L'OPPOSITION DE 1909. 


ies principaux détails qu’on y a observés : crevasses, 
taches sombres ou régions grisätres, plages lumi- 


(1} Comptes rendus, 27 décembre 1909. 


neuses, etc. On constatera que les crevasses ont 
(1) La longitude à indiquée à côté de chaque dessin 
est celle du méridien central à l'heure de l'observation. 
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présenté des variations remarquables dans leur 
visibilité. 

Des plages lumineuses ou plus blanches ont été 
vues fréquemment dans la caloite polaire; en 
général, elles étaient situées approximativement 
vers l'emplacement des régions appelées iles, par 
exemple Novissima Thyle. Ces plages peuvent 
ètre produites, soit par une formation de matière 
blanche récente, qui, ains que je l'ai. indiqué en 
4907, a un éclat beaucoup 
plus grand que l'ancienne, 
soit par les rayons solai- 
res réfléchis vers nous par 
cette précipitation blanche, 
placée sur des plans in- 
clinés. 

Le second dessin montre 
approximativement le re- 
trait de la tache blanche 
polaire sous l'influence des 
saisons martiennes : le 
solstice d'été, pour l’hémi- 
sphère Sud de cette pla- 
nète, a eu lieu le 14 sep- 
tembre. Ce schéma, qui 
a été fait d'après une mé- 
thode imaginée par M. G. 
Fournier, représente des 
mesures micrométriques 
au nombre de cinquante 
environ : ces observations et la méthode suivie 
pour les figurer seront données dans un mémoire 
qui contiendra toutes nos observations. 

Comme on peut le constater, le retrait de la 
tache blanche ne se fait pas uniformément sur les 
régions appelées mers. On remarquera qu'entre les 
45e et 105: degrés de longitude. par environ 77° de 
latitude Sud, le retrait a élé trés faible du 28 aout 
au 20 octobre, tandis qu'il était plus rapide dans 
d’autres endroits. 

Cette région à retrait lent semble donc avoir une 
altitude relativement grande et des pentes forte- 
ment aceustes vers le Nord, particulièrement entre 
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15° et 105” de longitude, tandis que vers le Sud 
elles seraient plus douces. 

Les régions lumineuses ou blanches signalées 
plus haut, ainsi que les condensations vues sur le 
bourrelet sombre (1) qu’on aperçoit quelquefois le 
long dẹ la substance blanche polaire, pourront 
nous donner aussi quelques indications sur la pente. 
le relief ou la nature du terrain. Par exemple, 
Novissima Thyle parait être formée par un massif 
montagneuxaux murailles 
escarpées, et l'orientation 
principale des pentes serait 
vers le Sud-Ouest. Une dé- 
pression très importante 
se trouve placée principa- 
lement entre les 340° et 
20° (380°) de longitude: 
elle s'étend sur un grand 
espace en latitude. Cette 
dépression semblait drai- 
ner toute la matière som- 
bre environnante,ainsi que 
celle provenant de la tache 
noire, située à l’intérieur 
de la calotte polaire, par 
l'intermédiaire de la cre- 
vasse de 350. Les inter- 
mittences de visibilité de 
cette crevasse, ainsi que de 
celles quiexistent vers 490" 
et 240°, les ondulations ou la duplicature de la 
tache sombre centrale, paraissent bien indiquer 
que le sol où elles sont placées n’a pas un relief 
uniforme. 

En résumé, il semble bien que la calotte polaire 
australe est placée sur un terrain d’un relief très 
varié, et les phénomènes qui suivent la disparition 
de la tache blanche polaire, étudiés avec soin, 
permettront peut-être un jour d'avoir des données 
assez exactes sur le relief du sol, la nature des 
pentes et peut-être l'altitude relative de ces régions. 


1 


R. JARRY-DESLOGES. 


LA DÉFENSE CONTRE LES ÉPIDÉMIES 


Lorsque Lister, s'inspirant des travaux de Pas- 
teur, introduisit dans la chirurgie la méthode anti- 
septique, il institna un manuel opératoire et un 
mode de pansement très compliqués destinés dans 
sa pensée à empècher l’accès des microbes et leur 
pullulation dans les plaies. Instruments ct objets de 
pansement étaient imprégnés d’acide phénique, 
l'atmosphère elle-mème en était saturée, et des pul- 
vérisateurs à vapeur répandaient autour de l'opéré 
un nuage d'eau phèniquée. On commenga par sup- 
primer les vapeurs génantes, puis on s aperçut que 


l'acide phénique employé trop largement n’était pas 
sans inconvénient, on y renonça. On essaya d'autres 
antiseptiques et peu à peu on en est venu à les 
supprimer tous. 

Dans les conditions actuelles, quand les malades 
à opérer ne sont pas préalablement infectés, on n'a 
besoin d'aucun antiseptique. L'antisepsie est détro- 
nee: on la remplarce par lasepsie. Avec les 

(1) Seules, Tes condensations apercues dans les 
régions polaires par M. G. Fournier ét moi ont servi 
a cette étude. 


N° 130% 


mains propres, gantées de caoutchouc pour plus de 
sureté, des instruments et des objets de pansement 
passés à l’étuve, dans une salle bien tenue dont on 
n'a pas agité la poussière depuis quelques heures, 
on n’a besoin d'aucun antiseptique. Bien plus, ils 
risquent de nuire à la réparation normale de la 
plaie. 

L’asepsie, c'est la propreté en chirurgie et aussi 
en médecine. La désinfection des locaux où ont 
séjourné des contagieux est une forme d'antisepsie. 
On commence à s'apercevoir qu'elle est le plus 
souvent inutile et même nuisible parce qu'elle 
‘donne une fausse sécurité. 

Un scarlatineux, un diphtéritique sortent guéris 
de leur chambre qu'on désinfecte, mais ils gardent 
sur eux des germes qu'ils propagent, tandis que 
ceux des murs sont bien hypothétiques. La lutte 
contre les maladies contagieuses doit varier ses 
moyens suivant l'ennemi à combattre : ici, ce sont 
les moustiques ou les mouches ou les rats qu'il faut 
détruire; ailleurs, c'est l’eau qu'on doit faire bouillir; 
partout et toujours, c'est le malade qu'on doit 
isoler, c'est son entourage immédiat qu'on doit pré- 
server. 

Que faire? Le D° Solmon, médecin-major, a fait 
à ce sujet une intéressante communication à Ja 
Société de médecine militaire. 

Un soldat est atteint d'une affection contagieuse: 
première mesure à prendre : l'envoyer à l'hôpital. 
Pour limiter le mal, on doit porter son attention 
sur ceux qu'il a pu contaminer; ce seront les 
hemmes de sa chambrée, ceux de sa compagnie et 
aussi des hommes de la chambre sise immédia- 
tement au-dessous, à l'étage inférieur, point auquel 
on ne songe guère. Qui na vu cependant, sous 
l'ébranlement causé par le passage d'une masse 
d'hommes plus ou moins bruyants, les poussières 
filtrer par les fissures du plafond d'un étage dans 
l'autre? 

Ces trois groupes d'hommes prendront tous les 
jours un bain-douche, et cela pendant huit jours. 
Sous cette douche tiède telle qu'elle est installée 
d#® le régiment, ils se savonneront soigneusement. 
On veillera ensuite à ce que, avant chaque repas, 
ils se savonnent les mains. 

Quant au reste de la troupe, on se contentera de 
lui faire prendre la douche hebdomadaire, non le 
samedi, comme on le fait le plus souvent, mais le 
lundi et à la rentrée des permissions, de facon 
qu'aucun permissionnaire ne vienne du dehors sans 
avoir le baptème de l'eau et du savon. 

Assurés maintenant que nos suspects ne porte- 
ront à leur bouche que des mains propres, dépouil- 
lées de tout germe, passons à leurs vêtements et 
objets mobiliers. 
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I en est de deux sortes : ceux qu'on peut laver 
et ceux qui ne se lavent pas. 

Tout ce qui peut être lavé sera lavé, lessive 
même, et surtout les mouchoirs et les poches. Que 
de germes ont di trouver, dans ces retraites, un 
refuge commode et sûr, pendant qu'on les pour- 
chassait à grands renforts de pulvérisations phéni- 
quées sur Îles murs ou sur les parquets! Sans hâte, 
mais aussi sans exception, toutes les collections 
passeront à ce lavage et seront, autant que pos- 
sible, séchées au grand air. 

Nous ne saurions trop répéter ce qui a été dil ici 
mème sur l'action germicide de la lumière solaire. 

Ajoutons à ces mesures la nécessité de veiller aux 
latrines, d'y prodiguer les arrosages au moyen de 
solutions de chlorure de chaux ou de crésyl, pour 
y éviter la multiplication des mouches et le trans- 
port par les souliers de détritus contaminés. 

La désinfection des locaux vient en dernier lieu 
et comme complément. 

Voilà la conclusion pratique du travail de 
M. Solmon : 

4° Dès qu'un cas de maladie transmissible est 
signalé dans une chambrée, concentrer l'effort 
antiépidémique sur les hommes et choses de cette 
chambrée, puis sur ceux de la chambrée immédia- 
tement au-dessous, à l'étage inférieur, et enfin aux 
hommes de la compagnie à laquelle appartient le 
malade. 

20 Laver et savonner tout ce qui peut être lavé, 
hommes et choses. Répéter ce lavage quotidien- 
nement, huit jours de suite. Un gradé s assurera 
qu'avant l'entrée au réfectoire, les hommes ont les 
mains savonnées et propres. 

3° S'assurer qu'aucun homme ne rentre de per- 
mission sans passer à la douche. 

4° Ensoleiller ou tout au moins aérer à la lumière 
diurne tous les objets qui ne pourront ètre lavés, 
et ceci quotidiennement, huit jours de suite. 

50 Exacerber la surveillance de la propreté des 
locaux communs, cuisines, réfectoires, latrines, ete. 

60 Lutter contre l'encombrement. et défatiguer 
les locaux par un exode plus ou moins prolongé de 
tout ou partie de la troupe. 

19 Profiter du moment où les chambrées seront 
ainsi évacuées pour les aérer et les laver, recoalta- 
riser les planchers et rehadigeonner les murs au 
blane de chaux. 

Comme je le disais en commencant : l'anlisepsie 
est inutile: l'asepsie, c'est-à-dire la propreté, suit. 

Les mesures pour l'obtenir qui ont réussi à la 
caserne entre les mains du D" Solmon sont appli- 
cables à toutes les collectivités. 


D' EL. M. 
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L'APPAREIL REDEN A FAIRE 


Il existe déjà bon nombre de pompes à vide, plus 
ou moins ingénieuses; mais le dispositif qui vient 
d'être combiné par le D" U. de Reden (de Stras- 
bourg) se présente dans des conditions toutes par- 
ticulières, qui méritent d’être connues. Nous pou- 
vons noter tout de suite qu'il s’agit d’un appareil 
sorli de la phase des essais; il a pris place déjà 
dans un certain nombre de laboratoires d’Outre- 
Rhin, et, d'autre part, il est utilisé industriellement 
dans la fabrication de ces lampes à incandescence 
nouvelles, dites Osram, qu’on voit se répandre un 
peu de tous còtés. Dans ce cas, le vide préalable et 
tout à fait imparfait sur lequel agit l'appareil 





REDEN. 


VUE D'ENSEMBLE DE LA POMPE A VIDE 


Reden, est obtenu à l'aide d'une pompe à huile 
Geryk; dans la plupart de ses autres applications, 
la pompe à vide Reden vient travailler à la suite 
d'une trompe à eau. 

Cette pompe Reden est un appareil à mercure 
dont le fonctionnement est vraiment curieux. Nous 
en donnons une photographie d'ensemble, et aussi 
deux vues quelque peu schématiques qui font bien 
voir son organe essentiel, un gros tube courbe à 
moitié rempli de mercure; dans les schémas, la 
présence du mercure est indiquée par les traits 
ombrant ce tube dans sa portion gauche ou droite: 
ces schémas montrent en effel l'appareil et, par 
conséquent, le Lube courbe dans les deux posilions 
extrèmes qu'il peut prendre, par suite de son oscil- 
lation avec tous les organes secondaires autour du 
centre d'oscillation a, qui se trouve être le centre de 
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LE VIDE 


la figure. Les oscillations régulières nécessaires 
pour faire ou, plus exactement, pousser le vide plus 
loin dans l'enceinte dont on veut raréfier l'air, sont 
obtenues très simplement, par exemple, comme 
dans le dispositif photographié, à l'aide d'une petite 
turbine hydraulique qui commande, par courroie, 





VUE D'UNE POSITION DE LA POMPE EN OSCILLATION. 


une roue à engrenage entrainant les mouvements 
d’une manivelle, 

Le tube dans lequel le mercure peut ainsi se 
déplacer de droite à gauche, puis inversement, se 
continue par deux prolongements en verre comme 
lui-même, affectant une disposition en S, et qui 
vont former réellement soupape, grâce au mercure 
qui peut s’y déplacer relativement. On voit, en b, 
ces tubes en S et, en c, le tube droit qui est mis en 
communication (ici par un tube flexible) avec l’en- 





AUTRE POSITION DE LA POMPE OSCILLANTE. 


ceinte d'où lon doit faire le vide. Les tubes en S. 
d'autre part, se rattachent aux expansions f. qui 
sont réunies, par des tubulures en caoutchouc, à 
un tube en T quon aperçoit très nettement, et, de 
la. par le tube flexible 7, avec la trompe à eau W 
dont nous avons parlé. C'est celle-ci-qui donne le 
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vide préliminaire correspondant à 20 millimètres 
de mercure environ, et cela dans l'appareil mème 
comme dans l'enceinte d. 

Alors on met le système en oscillations alterna- 
tives. Le mercure restant dans les étranglements b 
fonctionne comme soupape de refoulement. Il em- 
pêche l’air de rentrer dans le tube r, tandis que 
l'air, entrant de «d à travers c, est chassé par le 
mercure vers les parties élargies, les renflements, 
pour être ensuite aspiré par la trompe à eau et 
évacué à l'extérieur. Il va sans dire que, du moment 
où l'on atteint un vide très notable, on ne pourrail 
plus faire l’aspiration par le tuyau flexible p; ce 
tube est poreux et peu résistant. Aussi, en fait, la 
disposition adoptée est celle que montre la photo- 





Coupe verticale par les tubes croisés. 
SPIRALES ET TUBES CROISÉS DE L'INDICATEUR DE VIDE. 


graphie. La connexion avec l'enceinte où faire le 
vide est assurée par des joints en verre rodé, indi- 
qués par les lettres KK, : ce sont des sphères en 
verre perforées, qui s'adaptent hermétiquement 
dans une calotte hémisphériqu® soigneusement 
polie. En K, se trouve le joint analogue, muni na- 
turellement d’un robinet pour interrompre la com- 
munication quand besoin est. et qui met la pompe 
en relation avec l’enceinte où doit se poursuivre la 
raréfaction de Fair. 

Cette pompe donne réellement satisfaction «ans 
la pratique. Si l’on s'attaque d’abord avec la trompe 
à cau à une enceinte contenant 500 centimètres 
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cubes, où l'on aura fait un vide préliminaire aussi 
parfait que possible, eu égard à l’action de cet 
instrument, et si ensuite on fait agir la pompe à 
vide Reden, en trois minutes de fonctionnement on 
obtient un vide de un centième de millimètre de 
mercure. Au bout de treize minutes, on peut arriver 
à un vide de un cent-millième de millimètre. Bien 
entendu, il faut donner son inclinaison maxima au 
tube courbe de la pompe pour expulser tout lair 
possible des renflements f. 

Nous devons ajouter que cet appareil est com- 
plété par un indicateur de vide qui nous a semblé 
également bien compris. C’est une spirale de verre, 
reliée à deux tubes en croix qu’on aperçoit nelte- 
ment dans la gravure d'ensemble, et dont nous 
donnons des dessins «le détail. Ces tubes croisés b-do 
sont montés sur un joint en verre rodé, et le tube b 
contient une faible quantité de mercure. Si l'on 
fait tourner la spirale sur son axe de rotation, dans 
la direction convenable, ce mercure va précisément 
pénétrer peu à peu dans l’enroulement de la spi- 
rale, de manière à y comprimer l'air raréfié qui 
était dans le même état de raréfaction que lair de 
l'enceinte où l'on veut faire le vide : les connexions 
établies avaient, en effet, permis de recueillir dans 
celte spirale comme un échantillon de l atmosphère 
se trouvant dans l'enceinte. Quand on aura fait 
faire. à la spirale un nombre de tours suffisant, le 
mercure que nous avons aperçu tout à l'heure aura 
pénétré finalement dans l'extrémité en U du bout 





VUE D'ENSEMBLE DE L'INDICATEUR DE VIDE. 


vertical du tube de verre terminant la spirale. On 
se rend parfaitement compte du chemin parcouru 
par le mercure, en examinant la figure qui repre- 
sente en coupe horizontale la spirale de verre, et 
aussi la tubulure et les tubes croisés qui la relient 
à l'enceinte où se fait la raréfaction. Le mercure 
est arrivé ainsi dans la portion #, qui est graduée, 
et qui va permettre d'apprécier le vide primitif. 
En réalité, la graduation de ce tube en U, dans 
sa portion gauche, est faite de telle sorte que les 
divisions 0,001, 0,002, etc., jusqu’à 0,006, corres- 
pondent à un millième, deux millièmes, etc., jus- 
qu'à six millièmes de la capacité du tube en U ct 
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de la spirale entitre, dans la portion qui se trouve 
au delà de l'étranglement capillaire que laisse fort 
bien apercevoir la figure. Quand donc Pair raréfié 
que contenait, au début de la mesure, la spirale, 
est comprimé par le déplacement du mercure for- 
mant obturation, jusquà dla division 0,091, cela 
signifie qu'il occupe un millième de son volume 
primitif. Mais, d'autre part, le bras droit du tube 
en U est gradué en millimètres. Et, en constatant, 
par exemple, que le mercure, dans cette portion 
droite du tube, est à 34 millimètres au-dessus du 
niveau de la surface de mercure à gauche, cela 
signifiera tout naturellement que la pression dans 
l'extrémité fermée de la spirale est de 34 milli- 
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mètres. Par suite, la pression primitive était mille 
fois plus faible, ou de 34 millièmes de millimètre. 
Cel indicateur de vide peut marquer jusqu'à un 
vide d'un dix-millième de millimètre. On en con- 
struit aussi donnant un millionième de millimètre : 
pour cela, on emploie une spirale d'un développe- 
ment plus considérable, et le tube en U doit être 
dun diamètre intérieur plus faible. Ce dispositif 
ne nécessite qu'un volume extrèmement faible de 
mercure, et les frottemenis internes sont négli- 
geables. 
Tout cet ensemble est vraiment intéressant. 
DANIEL BELLET, 
professeur à l'École des sciences politiques. 


LES CENDRES PYRITEUSES EN AGRICULTURE 


C'est en février-mars, quand la température est 
douce, qu'on répand sur les prairies les amende- 
ments dont elles ont besoin, tels que composts, 
terreau, noir animal, phosphates, charrées, cendres, 
scories, etc., suivant la nature du sol. 

Parmi ces amendements, il en est un plus spé- 


cial à la région du Nord-Ouest et, en particulier, 


à la Picardie, qu'on ne saurait trop recommander; 
j'ai nommé les cendres pyriteuses, appelées aussi 
cendres noires ou cendres rouges, selon leur pré- 
paration. 

Les sels de fer et les matières organiques qu'elles 
contiennent en font à la fois un engrais qui donne 
à la plante plusieurs principes utiles, et un amen- 
dement qui modifie avantageusement la composi- 
tion du sol. Voici pourquoi, 

Composition et preparation. — Les cendres ou 
terres pyriteuses se trouvent dans certaines loca- 
lités en gisements importants et à peu de profon- 
deur. On les considère comme une variété de 
lignites alumineux el pyriteux de formation ter- 
liaire, postérieure à la craie et antérieure au cal- 
caire grossier. Elles se présentent, au moment de 
leur extraction, sous forme de poudre noirâtre 
formée par un mélange de matirres lerreuses de 
nature argileuse, de substances carbonées et bitu- 
mineuses et de pyrite de fer. 

M. Lefèvre en a donné la composition moyenne 


Suivante : 
PAM is mest su Le noir ot 22,2 p. 100 
Maticres carhonées et bitumineuses.. 225 — 
Sulfate de chaux.................. ; 1,9 — 
Sulfate de fer. ...................... traces 
Sulfure de fer... aLaaa. 19,4 — 
Terre argileuse...,..,..........,.... 35,0 — 


Ces cendres prriteuses ne sauraient étreemplovées 
liinmédiatement après leur extraction, car elles 
introduiraient dans le sol dn sulfure de fer dont 
l'elfet serait nuisible: pour parer à cela, on les 


expose à l'air, le sulfure de fer s'’oxyde alors et 
passe à l'état de sulfates de fer et d'alumine. 

Mais ici se présente un inconvénient assez grave, 
car, au contact de l'air, ces cendres s'échauffent et 
même s'enflamment, en dégageant une forte odeur 
sulfureuse et en émettant, dans le jour, une vapeur 
légère, et, la nuit, une petite flamme; sous l'in- 
fluence de cette chaleur, les matières organiques 
se trouvent en partie détruites, ce qui constitue 
une perte assez importante. Cependant, les extrac- 
teurs sérieux tournent la difficulté en divisant 
cette matière par petits tas qu'on remue souvent. 
Comme l'échauffement est de la sorte réduit consi- 
dérablement, cescendres sont plus riches en matières 
organiques et, par suite, en azote. 

Traitées ainsi, au bout d’un an à dix-huit mois, 
elles sont transformées en cendres rouges et pré- 
sentent la composition moyenne suivante: 


Fausse Rabanne Are 18,0 p. 100 
Maticres organiques .......... 30,0 à 40,0 — 
Sulfate de fer................. 6,0 à 7,0 — 
Sulfate d’alumine............. 3,0 à 10,0 — 
ATOS annees à 0,2 à 0,7 — 


Souvent aussi ces cendres sont lessivées pour en 
extraire le sulfate de fer et le sulfate d’alumine: 
dans ce cas, les charrées sont employées comme 
amendement. 

On y trouve: 

Sulfate de chaux... ...... 

Sulfate de fer........,...., 


3,0 à 4.0 p. 100 
5,0 à 6.0 — 
16,0 à 24,0 — 
0,5 à 0,6 — 


Emplois divers. 


1° Dans les terres calcaires. — Les cendres 
prrileuses ou vitrioliques, après avoir été très 
employées autrefois, se sont vues abandonner, par 
suite de leur préparation et de leur application 
mal raisonnées: mais, aujourd'hui qu'elles ont été 
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mieux étudiées, on a reconnu que leur efficacité 
était intimement liée à leur richesse en sulfate de 
fer et d'alumine et à la nature du sol sur lequel 
elles sont employées. 

C'est ainsi que leur meilleur effet se produit dans 
les sols calcaires, qu'elles décalcarisent pour les 
plâtrer, car, en réagissant sur le calcium du sol, 
les sulfates de fer et d'alumine produisent du sul- 
fate de chaux ou plåtre, qui modifie le pouvoir 
absorbant de la terre et en mobilise les alcalis 
utiles, en même temps qu’en modifiant la couleur 
du sol, elles le. prédisposent à mieux recevoir et 
retenir la chaleur solaire, au grand profit de la 
végétation. Aussi en fait-on un grand usage dans 
les terrains crayeux de la Champagne. 

2 Sur les prairies naturelles et artificielles. 
— Quoique pouvant ĉtre employées pour la fumure 
des plantes sarclées et des céréales, voire des 
vignes, des arbres fruitiers, etc., sur lesquels elles 
peuvent agir par l'azote et les matières organiques 
qu'elles renferment, les cendres noires conviennent 
plus particulièrement aux prairies artificielles, sur 
lesquelles elles se comportent à la manière du 
plâtre, très probablement par l'apport de l'acide 
sulfurique qu'elles leur font. 

Mais elles ne conviennent pas moins aux prairies 
naturelles, surtout lorsqu'elles sont envahies par 
les mousses, les lichens, la cuscute et certaines 
autres mauvaises herbes, qui sont détruites par le 
sulfate de fer qu’elles renferment, lequel, uni 
à l'azote organique de ces cendres, mobilise la 


potasse du sol et la rend plus assimilable en la 


transformant en sulfate de potasse. 

3” Comme insecticide et insectifuge. — Les 
cendres noires — et le fait a été mille fois constaté 
— sont un insecticide et un insectifuge des plus 
puissants, qui détruit ou, au moins, met en fuite 
les araignées, les chenilles, les limaces, les mou- 
cherons, les nématodes, les sauterelles, les sylphes, 
les vers blancs, etc. 

Elles ont également une action très efficace 
aussi bien contre le terrible phylloxera et la cochylis 
que contre les nombreuses maladies de la vigne : 
anthracnose, chlorose, coulure, fumogine, mildew, 
oidium, etc. 

Enfin, elles font disparaitre toutes les plaies et 
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crevasses, même les très anciennes, des arbres 
fruitiers, les chancres des pommiers et des poiriers, 
la cloque et la gomme des pèchers, abricotiers, 
pruniers, etc. 

4 Four la conservation des fumiers. — Les 
fumiers, mème les mieux aménagés, perdent — 
on le sait — de 30 à 45 pour 100 de leur richesse, 
par suite du dégagement d'azote, sous forme de 
carbonate d’ammoniaque qui se produit par leur 
fermentation, et le seul moyen d'enrayer, sinon 
d'éviter cette déperdition, consiste à leur mélanger 
du sulfate de fer qui, transformant ce carbonate 
d'ammoniaque, très volatil, en sulfate d’ammo- 
niaque solide, maintient l'azote dans ces fumiers. 

Or, les cendres pyriteuses peuvent être avanta- 
geusement substituées dans cet emploi au sulfate 
de fer, auquel elles sont même supérieures, par la 
double raison qu'elles apportent à ce fumier, outre 
ce sel, l’azote et les matières charbonneuses trés 
absorbantes qu'elles contiennent. 

D'autre part, coùtant à peine le quart du sulfate 
de fer (1,5 fr au lieu de 6 à 7 fr.), elles sont en 
même temps très économiques. 

Quoi qu'il en soit, leur pouvoir fixaleur n'étant 
que temporaire, de mème, d'ailleurs, que celui du 
sulfate de fer. il sera bon d'éviter un trop long 
séjour de ces fumiers dans les étables et les cours. 

5° Quantites à en. ployer. — En règle générale. 
lės doses à employer sont de 10 à 15 hectolitres 
(800 à 1200 kilogrammes) à l’hectare, pour Loutesles 
cultures, en les doublant lorsqu'il s'agit de prairies 
envahies par les mousses et les mauvaises her bes. 
Mais, comme il a été reconnu que, pour un premier 
emploi, il valait mieux les donner en doses mas- 
sives, on peut tabler sur les quantités suivantes : 


Pour prairies, jardins, arbres 


fruitiers et pelouses...... 40 à 60 hectolitres. 
Pour céréales et vignes .... 50 à 70 — 
Pour betteraves et pommes 

de Toro intenses 60 à 100 = 


Quant aux fumiers, on ne doil pas dépasser 
100 grammes par tête de petit bétail et 00 grammes 
par tête de gros bétail, en les épandant, très fine- 
ment pulvérisées, sur les fumiers, dès leur sortie 


des étables ou écuries. 
e. H. 


——— MlM 


LES PROGRES DE NOTRE MARINE DE GUERRE 


Un a appris récemment, mais sans que ces nou- 
velles se soient répandues dans le public autant 
qu'elles le méritaient, les améliorations considé- 
rables qui ont été déjà introduites ou qui seront 
sous peu mises en Œuvre dans notre matériel d'ar- 
tillerie navale et les progrès vraiment merveilleux 
réalisés par nos marins dans le maniement et l'ulti- 
lisation de leurs canons. 


Jusqu'à ces derniers temps, les bâliments de nos 
diverses escadres avaient d'importants approvision- 
nements d'obus en fonte chargés de poudre noire. 
l'est inutile de refaire le procès de ces projectiles 
qui, depuis longtemps déjà, ne correspondaient 
plus aux nécessités de la guerre moderne. Les pro- 
grès réalisés par la métallurgie avaient, en effet, 
permis la création de blindages qui n'avaient que 
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bien peu de choses à craindre de ces obus. Leur 
puissance destructive était des plus faibles, car il 
est impossible de comparer les effets produits par 
l'explosion de la poudre noire avec ceux qu’entraine 
la déflagration d'une méme quantité des explosifs 
nouveaux, telsque la lyddite, la tonite,la cordite, etc., 
et, à plus forte raison, la mélinite française, qui 
reste heureusement supérieure à tous les autres 
produits similaires. Nous en avons eu d’ailleurs les 
preuves pendant la campagne de Chine de 1900, 
où les obus français chargés à la mélinite obtinrent 
des résultats que les explosifs des autres nations 
se montrèrent incapables d'atteindre. 


De plus, ces obus chargés avec de la poudre noire 
ne se contentaient pas d'ètre inefficaces, ils étaient 
même dangereux pour nos marins, par suite du 
grand nombre d'éclatements prématurés auxquels 
ils donnaient lieu. 

Actuellement, ces projectiles ont disparu des 
approvisionnements de nos escadres pour faire place 
aux obus de rupture et de semi-rupture chargés à 
la mélinite. Il faut avouer que, pendant longtemps, 
les obus de semi-rupture, qui ne doivent éclater 
qu'après avoir traversé un blindage de moyenne 
épaisseur, inspiraient à nos marins une profonde 
méfiance, car ils n'avaient pu ètre essayés qu'en 
des expériences de polygone, qui, si bien conduites 
qu'elles soient, ne valent jamais naturellement la 
pratique de la guerre et ne peuvent prétendre à 
avoir la mème valeur comme enseignement. 

Mais l’/éna ayant sauté, sa malheureuse éparve 
put rendre des services très appréciés en permet- 

ant d'exécuter, sur une cible absolument analogue 
à celles que présenteraient des vaisseaux ennemis 
dans un combal, tous les tirs les plus capables de 
renseigner n6s olliciers el nos ingénieurs sur Îles 
mérites et les inconvénients de nos obus, de nos 
poudres et de nos divers systèmes de protection. 

On a pu dire avec vérité que lZéna avait ainsi 
rendu de plus grands services que s'il était venu tenir 
un jour sa place en escadre contre une flotte ad- 
verse et que, sil ne fallait malheureusement dé- 
plorer la perte douloureuse des 118 braves qui sont 
morts dans l'explosion du 12 mars 41907, on ne de- 
vrait pas regretter une catastrophe qui nous coûte 
des millions, mais qui nous vaut, par la suite, des 
données extrêmement précises, et dont la valeur 
technique est inestimable. 

On expérimenta sur léna non seulement nos 
obus de semi-rupture, mais encore de nouveaux 
obus de rupture chargés d'une quantité de mélinite 
beaucoup plus forte que précédemment et attei- 
gnant 40 pour 100 du poids total de lobus, tandis 
que, auparavant, on se eontentait de 3 et de 6 pour 
100 du poids total. Les résultats obtenus ont été 
tout À fait concluants, et tous nos nouveaux cui- 
rassés qui se trouvent actuellement, soil en ours de 
construction, soit en voie d'achèvement, auront de 
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ces nouveaux projectiles dans leurs approvision- 
nements. 

Quand furent exécutés ces différents tirs, il faut 
bien dire que nos ofliciers n'étaient pas sans in- 
quiétude et redoutaient des accidents possibles. Le 
vice-amiral de Lapeyrère, ministre de la Marine, est 
venu assister aux expériences. 

En ce qui concerne les projectiles, notre flotte est 
donc en état de rivaliser avec toute autre flotte au 
monde; quant à la poudre nécessaire pour lancer 
ces obus, nous pouvons dès maintenant nous assurer 
une énorme supériorité par rapport aux diverses 
poudres employées par les nations étrangères. Ré- 
cemment, en effet, M. Jean-Louis Dumont annoncait 
dans l'Eclair qu'un jeune ingénieur des poudres et 
salpôtres avait trouvé une poudre sans fumée 
absolument stable. Cette nouvelle si intéressante 
et si heureuse n'a pas encore été confirmée officiel- 
lement, mais nos renseignements personnels nous 
permettent de la considérer comme exacte de tous 
points. 

La catastrophe de l'/éna et nombre d’autres acci- 
dents antérieurs, tels que ceux de la Couronne et 
du Zatouche-Tréville, pour ne citer que ceux-là, 
n'ont pas eu d'autres causes que l'instabilité de la 
fameuse poudre B, de célèbre et tragique mémoire. 
Cette poudre B est excellente au point de vue balis- 
tique et à bien d'autres égards, mais a le grave 
défaut de subir une sorte de désintégration lente et 
progressive qui finit par la rendre extrêmement 
dangereuse à la longue. 

Cette décomposition plus ou moins rapide, mais 
activée par l'influence d’une température élevée, peut 
être retardée, sinon suspendue, quand on place la 
poudre dans des locaux réfrigérés de façon conve- 
nable. Malheureusement, on peut dire que rien ou. 
presque rien n'a été fait pour abaisser la tempéra- 
ture, parfois bien trop élevée, des soutes à muni- 
tions de nos vaisseaux. 

A la suite de l'explosion de l'/ena, les ingénieurs 
des laboratoires de M. Vieille reprirent avec une 
nouvelle ardeur le diflicile problème de la prépara- 
tion d'une poudre sans fumée qui, tout en ayant la 
puissance balistique et les diverses qualités de la 
poudre B, eùt en même temps l’avantage d’être 
insensible à l'action des agents extérieurs, notam- 
ment de la chaleur, et sans que son prix de revient 
füt sensiblement augmenté, condition indispensable, 
étant données les sommes énormes que le chapitre 
de la poudre sans fumée coùte déjà au budget de la 
défense nationale. Cette poudre a été soumise aux 
épreuves les plus diverses. elle a été expérimentée 
dans nos ports de la facon la plus rigoureuse et n'a 
jamais suscité la moindre objection. La grande 
lumière, Ja chaleur excessive, le froid, l'humidité, 
les ondes hertziennes elles-mêmes, restent sans ac- 
tion sur celte nouvelle poudre qui exige l’emploi 
d'un détonateur spécial pour exploser. 
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On peut considérer, avec le service des poudres 
et salpètres, que nous possédons enfin une poudre 
sans fumée absolument incomparable comme sta- 
bilité et dont la puissance balistique est plutôt légè- 
rement supérieure à celle de la poudre B, mais sans 
qu'il soit nécessaire de rien modifier dans notre 
armement pour la substituer à celte dernitre. 

Avec cette nouvelle poudre, nous prenons une 
avance considérable sur toutes les armées étran- 
gères, qui ne possèdent rien d'équivalent. Il faut 
seulement souhaiter que les tours de main très 
simples et très ingénieux qui servent à sa prépa- 
ration restent secrets le plus longtemps possible, 
ce qui nous assure une indéniable supériorité. 

il est seulement regrettable que nous ayons 
d'abondants stocks de poudre B, ce qui ne peut que 
reculer de façon fàcheuse l'époque où tous nos 
approvisionnements seront reconslitués avec de la 
. nouvelle poudre. 

En attendant que ce progrès soit réalisé, il con- 
vient de noter une grande amélioration qui a élė 
apportée à tout notre matériel d'artillerie navale. 
Jusqu'à ces dernières années, les écoles à feu de la 
marine exécutaient leurs tirs à la distance clas- 
sique de 3000 à 4000 mètres, et le pourcentage des 
coups au but n'était guère que de 15 à 20 en 
moyenne. 

La guerre russo-japonaise, et notamment la 
bataille de Tsou-sima, commencèrent à nous ouvrir 
les yeux. Bientôt la flotte française put se rendre 
compte de son infériorité en constatant que les 
marines étrangères, la marine anglaise en particu- 
lier, exécutaient des tirs remarquables à des distances 
atteignant normalement 6000 à 7000 mètres. Mais, 
pour obtenir de tels résultats, il était indispensable 
de munir nos pièces de lunettes de visée et de pour- 
voir nos officiers canonniers de télémètres de pré- 
cision: grâce au télémètre Barr et Stroud dont sont 
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munis actuellement nos bâtiments, il est possible 
d'évaluer exactement des distances de 6000 à 
10000 mètres. 

Sous l’active impulsion de l'amiral Germinet, 
les études de canonnage furent poussées à fond 
dans l’escadre de la Méditerranée; les autres es- 
cadres ne tardérent pas à rivaliser d'émulation. 
Les résultats ne se sont pas fait attendre, et ils sont 
des plus encourageants. Ainsi, lors des tirs d'hon- 
neur exécutés dernièrement par l'escadre de la 
Méditérranée sur le Fulminant, les cuirassés ont 
obtenu en moyenne 35 pour 100 environ de leurs 
coups au but, à des distances variant entre 6000 et 
8000 mètres. La Démocratie a même obtenu en- 
viron 56 pour 100 de coups au but à 7000 mètres. 
Ce pourcentage merveilleux n’a jamais été dépassé 
par l’escadre anglaise sous l'actif entrainement de 
l'amiral sir Percy Scott, le célèbre partisan du 
« long range firing », du tir à longue distance. 

Nos marins sont tellernent fiers, et à juste titre, 
de ces succès, qu'ils étudient la possibilité d'exé- 
cuter les prochaines écoles à feu à l'énorme dis- 
tance de 10000 mètres. 

Ainsi, peu à peu, nous rattrapons le temps 
perdu et comblons le retard qui nous séparait des 
flottes étrangères. D'ailleurs, nos six cuirassés du 
type Danton seront tous en service en 1911, et il 
est infiniment probable que bientôt seront mis en 
chantier les quatre bäliments de 23000 tonnes que 
le ministre de la Marine se propose de faire voter 
par le Parlement. 

En tout cas, si nous n'avons pas le nombre pour 
nous, nous avons néanmoins la satisfaction de sa- 
voir que nos marins savent se servir eflicacement 
de projectiles de premier ordre, et que nous possé- 
dons désormais une poudre sans fumée incompa- 
rable. 

Lovis SERVE. 


— 


LA PHOTOGRAPHIE ASTRONOMIQUE " 


Les applications de la photographie à lastro- 
nomie sont nombreuses et variées. 

ll y a d'abord celles qui ont pour but simplement 
d'obtenir l'image des astres, afin de fixer plus rapi- 
dement, mieux et avec plus d'exactitude que ne 
pourrait le faire le dessin, la configuration des 
planètes, les fantastiques aspecis de la surface so- 
aire, la carte du ciel étoilé et les divers phéno- 
1mènes célesies. 

Mais là ne se bornent pas les services que la 
photographie rend à la plus belle de toutes les 
sciences. L'objectif du photographe voit mieux que 


(1) Extraits d’une conférence de M. Isinone Bay à la 
Société d'Agriculture, sciences et industrie de Lyon, 
séance du 15 janv. 1909. 


l'œil humain : aussi, depuis qu'on le dirige vers le 
ciel, il ne cesse de mettre les astronomes sur la 
voie de nouvelles découvertes. Chaque année, la 
plaque photographique accroit le nombre des petites 
planètes qui circulent entre Mars et Jupiter; montre 
autour des grosses planèles des satellites qu'on 
ignorait; elle happe au passage les comètes cheve- 
lues, inscrit sous formes de spectres l'analyse chi- 
mique des astres et enregistre avec une rigueur 
mathématique l'instant des occultations d'étoiles 
par la Lune et le passage des étoiles au méridien. 

Dès 1840, Daguerre, un des inventeurs de la pho- 
tographie, essaya, quoique sans succès, d'obtenir 
des photographies de la Lune. Quinze ans plus tard, 
en 1855, Waren de la Rue levait les principales 
difficultés, et, plus récemment, Rutherford put entin 
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obtenir de magnifiques épreuves de notre satellite. 
Mais, pour la photographie lunaire, la palme revient, 
sans contredit, à M. Læwy, directeur de Observa- 
toire de Paris, décédé il y a quelque temps. et 
à M. Puiseux, son distingué collaborateur, astronome 
au même Observatoire. 

Pendant les éclipses de Lune, même totales. cet 
astre apparait teinté en rouge sombre, grâce à la 
lumière réfractée par notre atmosphère. On a pu 
néanmoins en obtenir d’assez bons clichés. 

La photographie du Soleil présente des difficultés 
spéciales tenant à l'intensité excessive de la Inmière 
émise. Pour éviter l'effet d'irradiation, il est néces- 
saire de réduire la durée de la pose à une fraction 
très faible, 1/2 000 à 1/3 000 de seconde, et d'emplover 
des préparations antihalo. 

L'impression n'est alors produite que par une 
zone très étroite du spectre, et le défaut d'achro- 
matisme absolu ne présente plus de très grands 
nc onvénients. On peut citer les photographies 
solaires de Janssen, sur lesquelles on distingue les 
détails les plus délicats de la photosphère aussi 
bien qu'on puisse le faire par l'observation directe 
et dans les conditions les plus favorables. On a 
obtenu également de merveilleuses photographies 
des taches solaires. 

Pendant les éclipses de Soleil on a pu photogra- 
phier les protubérances, ces jets d'hydrogène incan- 
descent, ces flammes fantastiques qui jaillissent 
de notre astre central, et enfin la couronne, enve- 
loppe gazeuse, atmosphère flamboyante du Soleil. 

Mais là ne se bornent pas les renseignements 
que nous donne la photographie sur la constitu- 
tion du Soleil, L’exploration photographique de la 
surface solaire avec un fort grossissement nous 
a montré celte surface formée de granuiations 
brillantes el sombres, dans un perpétuel état d'aui- 
tation. 

Au mois de juin 1902, M. Hansky, de l'Observa- 
loire de Pulkovo, à Naint-Pétersbourg. operant 
avec l'astrographe de cet Observatoire, auquel il 
a adapté une lentille biconcave achromatique de 
Steinheil, alin d'agrandir l'image focale suflisam- 
ment pour avoir un Soleil de 59 centimètres environ 
de diamètre, a pu prendre des éprenves des gra- 
nulations solaires à des intervalles de quinze à 
trente secondes. La comparaison des épreuves 
montre les transformations rapides de ces grains 
de la photosphère. Nnr quelques photographies. 
ees grains mesurent de 700 à 2000 kilomètres de 
diamètre et sont entiérernent transformes en 
quelques minutes. D'autre part, ils se déplacent 
avec des vitesses de 20 à 40 kilometres par seconde. 
En observant ces variations et en se transportant 
par la pensée dans l'atmosphère solaire, où sent 
qu'on assiste à des mouvements prodisienx. La 
surface de lastre du jour est un laboratoire fan- 
lastique. 
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Nous arrivons maintenant à l’étude de la photo- 
graphie des étoiles et à la préparation de la carte 
photographique du ciel. 

Dès l’année 1857, l’astronome Bond a photogra- 
phié la belle étoile Mizar de la Grande-Ourse. 
accompagnée d’Alcor et de toutes les étoiles visibles 
dans le champ de la lunette jusqu’à la 8° grandeur. 
Cette belle étoile double s’est admirablement pho- 
tographiée et avec une précision si parfaite qu'on 
a pu se servir de la photographie pour mesurer 
l’angle des deux composantes qui est de 14" d’arc. 
Depuis cette époque, la photographie céleste a fait 
d'immenses progrès, grâce aux travaux ingénieux 
et féconds d'un grand nombre d’astronomes parmi 
lesquels nous devons citer en première ligne: 
MM. Henry, en France; Huggins, Common, Roberts, 
en Angleterre; Pickering, aux États-Unis : Gill, au 
cap de Bonne-Espérance. 

Un Congrès s est même formé en 1887 à l'Obser- 
valoire de Paris dans le but de préparer la photo- 
graphie du ciel tout entier. Les Observatoires qui 
ont commencé la carte photographique du ciel ont 
déjà effectué un certain nombre de clichés. 

Un fait assez curieux et, d'ailleurs, très facile 
à expliquer s'est produit pendant ces opérations : 
c'est que les étoiles de mème intensité lumineuse 
ne sont pas également faciles à photographier. 
Ainsi, par exemple, quoique Véga et Arcturus aient 
été classés dans la même grandeur, la première 
est sept fois plus photogénique que la seconde, qui 
demande ainsi un temps de pose sept fois plus 
long. Les étoiles rouges et jaunes sont rebelles. 
Les étoiles blanches et bleuätres s'exécutent de 
bonne grâre. Tout cela vient de ce que la plaque 
sensible, comme nous l'avons dit, n’a pas une sen- 
sibilHé égale pour toutes les couleurs. Le rouge 
donne dn noir, l'orangé un ton très foncé, tandis 
que le bleu donne du blanc, parce que cest dans 
celte partie du spectre que les rayons chimiques 
sont les plus actifs. 

On a remédié à ce défant des plaques photogra- 
phiques par lemploi des émulsions panchroma- 
tiques, qui sont sensibles à presque toutes les radia- 
lions visibles. 

Une difficulté se présentait dans l'obtention de 
la carte photographique du ciel. La lumière 
émanée de certaines étoiles est si faible que ce 
nest que par une très longue pose que les prépa- 
rations les plus sensibles peuvent ètre impression- 
nées. ll faut done que Flinstrument auquel est 
adapté l'appareil photographique soit muni d'un 
mouvement parallactique très parfait et, de plus, 
que Fachromatisme chimique de l'objectif ne laisse 
rien à désirer. Toutes ces difticultés ont été vain- 
eues, et l'on a pu obtenir des épreuves d'une ouver- 
ture de ò’ sur lesquelles on distingue nettement 
les éloiles de 44" grandeur: une des épreuves obtenue 


en moins dune heure et contenant 3 000 étoiles 


N° 1304 


remplace une carte dont le relevé, effectué par les 
procédés ordinaires, c'est-à-dire étoile par étoile, 
aurait exigé de longs mois et n'aurait pas été 
à l'abri de certaines erreurs d'observation que la 
photographie élimine. 

L'instrument photographique qu'employaient les 
frères Henry se compose de deux lunettes juxtapo- 
sées renfermées dans un tube métallique unique en 
forme de parallélépipède et séparées dans toute 
leur longueur par une mince cloison; l’un des objec- 
tifs, de 0,24 m d'ouverture et 3,60 m de distance 
focale est destiné à l’observation visuelle et sert de 
pointeur; l’autre, de 0,34 m d'ouverture et de 
3,43 m de distance focale, est achromatisé pour 
les rayons chimiques du spectre et sert pour la 
photographie. Les axes optiques de ces deux lunettes 
étant parallèles, tout astre, maintenu au centre du 
champ de l’oculaire de la première lunette, pro- 
duit son impression au centre de la plaque sensible 
de l'appareil photographique. 

Pour répondre à la juste objection de Fizeau sur 
la possibilité de confondre des accidents de la plaque 
avec des étoiles, on fait trois poses successives 
d'une demi-heure chacune, en faisant chaque fois 
mouvoir la lunette de 5”. Chaque étoile est donc 
représentée par trois points formant un petit 
triangle de >” de côté. Avec un microscope grossis- 
sant vingt ou trente fois, tous les détails de cette 
photographie ressortent avec une grande netteté. 

Par ce moyen on a fait disparaitre les derniers 
doutes qu’on pouvait conserver sur la possibilité 
d'entreprendre la carte de toute la voùte céleste, 
en y introduisant à très peu près toutes les étoiles 
visibles avec les plus foris instruments. A l'aide de 
semblables clichés, l'astronome pourra continuer 
à explorer et à étudier le ciel dans son cabinet, 
avec un simple microscope, quand le temps couvert 
ne lui permettra pas d'observer. 

Pour représenter les 41 000 degrés superficiels de 
la vote céleste, il faudra 6 000 clichés formant 
1 500 de nos cartes écliptiques. Ce travail est déjà 
commencé dans plusieurs Observatoires. En admet- 
tant que six ou huit Observatoires bien situés dans 
les deux hémisphères aient entrepris ce travail et 
que chacun d'eux fasse 150 à 200 clichés par an, 
une carte complète du riel, rontenant plus de 
20 millions d'étoiles, pourra être exécutée en moins 
de cinq à six ans. 

Voici à peu près la durée de pose nécessaire pour 
obtenir l’image des étoiles : 


Mrundes. 

1" et 2e grandeur ....4.2.4:4u usa 0,01 
4 grandeur ........................... 0,08 
D grandeur 2. sassuiuhrpasueadeas 0,5 
S grandeur ......................... . 3 
10° grandeur (grandeur moyenne des as- 

VÉTOINOS as naiss NN sn 20 
12° grandeur .................. he 120 


13* grandeur ....................e...... 290 
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l prandia ennaa aa ATT 590 
45° grandeur ) dernieres éloiles visibles { SUÙ 
avec la moyennne des 
10° grandeur grands instruments .... + 400 


Bien entendu, ces temps de pose ne représentent 
qu'une moyenne el sont légèrement variables avec 
l'ouverture utile de l'objectif et la qualité des 
plaques sensibles. 

Tous ces chiffres représentent, d'ailleurs, un mi- 
nimum. Pour avoir de bonnes reproductions sur 
papier, il faudra tripler ou mème sextupler les 
temps de pose, car le report des clichés sur papier 
fait perdre une ou deux grandeurs. 

On voit, par ce tableau, qu'entre la première el 
la dernière grandeur d'étoiles, la durée de pose 
varie de 4 à 600 000 environ. Des astres plus petits 
que la 16° grandeur, invisibles dans les plus grands 
instruments, donnent une impression photogra- 
phique, car la persistance de l'impression rend la 
plaque plus sensible que la rétine. 

Pour effectuer les mesures au microscope, on se 
sert, non pas des épreuves sur papier, mais des 
clichés négatifs, car le papier subit une extension 
irrégulière sous l'influence des bains phologra- 
phiques, et les mesures seraient de ce fait entachées 
d'erreurs. 

En effectuant des comparaisons micrométlriques 
d'images des mêmes étoiles photographiées sur la 
même plaque à six mois d'intervalle, l’astronome 
Kapteyn a pu déterminer plusieurs parallaxes stel- 
laires et c'est, comme on le sait, par la connais- 
sance des parallaxes que l’on détermine la distance 
à laquelle nous nous trouvons des étoiles. 

J'ai dit tout à l'heure que, dans la photographie 
de la carte du ciel, on fait sur la mème plaque trois 
poses de la mème région en déplaçant légèrement 
l'appareil, si bien que chaque étoile est représentée 
par un très petit triangle. Outre l'avantage qu'il 
a d'empêcher la confusion entre l’image d'une étoile 
et un défaut dun cliché, ce procédé permet de décou- 
vrir des étoiles variables à courte période. En 
effet, si au lieu d'avoir trois points égaux en inten- 
sité on a, pour la même étoile, par exemple, un 
point faible et deux forts ou un point fort et deux 
faibles, c'est que l'étoile considérée a varié dans 
l'intervalle des trois poses que l'on a effectuées. 

Depuis que l’on a entrepris la carte photogra- 
phique du ciel et que la photographie est venue en 
aide à lobservalion directe, surtout depuis 18593, 
les découvertes se sont multipliées Cest ainsi 
qu'on a pu découvrir plusicurs étoiles nouvelles, 
des zore, comme on les appelle, par l'examen 
attentif des clichés de la carte du riel. IH est hors 
de doute que les orne se montreraient pas trop 
rares, si l’on pouvait suivre de près toutes les 
petites éloiles faibles, et il est aisé de pressentir 
l'importance à ce point de vue de la photographie 
continue de l'ensemble du ciel à intervalles aussi 
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rapprochés que possible, telle qu'elle a été orga- 
nisée pour les deux hémisphères par M. Pickering, 
directeur de l'Observatoire de Cambridge aux 
États-Unis. 

Sur huit novæ découvertes en ces quatorze der- 
nières années, M. Anderson a découvert les deux 





LES SOUVENIRS DE PILATRE DE 


Au moment où les adeptes de l'aéronautique 
accomplissent de si remarquables exploits, et jouent 
avec tant de courage, pour la science et la patrie, 
leur vie parfois acceptée en sacrifice, on lira peut- 
être volontiers ces quelques lignes, consacrées au 
plus infortuné de leurs précurseurs. 

Le touriste qui vient de quitter la station bal- 
néaire de Wimereux pour se diriger vers Amble- 
teuse, après avoir traversé la vieille passerelle en 
bois jetée par la Grande Armée sur la rivière, et 
qui bientôt ne sera plus qu'un souvenir, aperçoit 
à l'intersection de la grand'route et dun chemin 
latéral un petit monolithe commémoratif. 

Le monument est modeste : une simple aiguille 
de pierre, défendue par une balustrade en fer et 
reposant sur une dalle. 

Si le touriste pénètre dans l'étroite avenue de 
gazon qui conduit à l'aiguille, une inscription lui 
apprend qu'en ce point, le 15 juin 1785, à 735" 
du matin, sont tombés, « de la hauteur de plus de 
cinq mille pieds », les infortunés aéronautes Pilâtre 
de Rozier et Romain l'ainé. 

De ce tragique événement, dont la mémoire est 
encore vivace dans le pays, tout le quartier qui s'est 
établi sur la pelite colline où les deux téméraires 
trouvèrent la mort a pris son surnom du « Ballon ». 
Rappelons brièvement les circonslances de la cata- 
strophe. 

En septembre 1784, François Pilàtre, dit de 
Rozier, conçut le hardi projet de franchir la Manche 
en montgolfière; malgré obstacle des conditions 
météorologiques, il voulait exécuter ce dessein en 
partant de la côle française. 

Le besoin d'une aide pécuniaire le mit en rapport 
avec un habitant de Boulogne, originaire de Hon- 
fleur, Pierre-\nge Romain, dit Romain l’ainé, ancien 
procureur au bailliage de Rouen, qui employait 
les loisirs de sa retraite aux problèmes d'aéronau- 
tique. 

Les deux associés signèrent un contrat pour la 
construction d'une montgolfière à gaz inflammable, 
destinée au passage en Angleterre. 

Le point de départ fut primitivement fixé à Ca- 
lais; et en prévision du succès la municipalité de 
cette ville aurait fait fabriquer, pour èlre offerte 
au héros, une boite d'or ornée « d'un médaillon 
analogue à son voyage ». Les préparatifs se bor- 
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plus brillantes : celle du Cocher en 1892, et celle 
de Persée en 1901. Toutes les autres proviennent 
de l'examen des clichés de la carte du ciel fait par 
Me Fleming. 


(A suivre.) ISIDORE Bay. 


ROZIER AU LIEU DE SA CHUTE 


nèrent cependant à l'envoi par Romain, les 30 no- 
vembre et 10 décembre 1784, « des substances et 
des malières propres à la fabrication du gaz hydro- 
gène, l'acide sulfurique et la vieille ferraille (4) ». 

A la suite d’une ascension faite en l'honneur du 
roi de Suède, voyageant en France sous le nom de 








FIG. 1. — AIGUILLE COMMÉMORATIVE ÉRIGÉE A WIMEREUX 
AU POINT DE LA CHUTE DU BALLON. 


comte de Halga, Pilâtre, qui était intendant de 
Cabinet de physique de Monsieur, avait obtenu du 
ministre Calonne une somme de 40 000 livres pour 
réaliser son projet: « {1 s'agissait, disait-il, de 
l'honneur de la nation. » 

L'aéro-montgolfière fut construite à Paris, dans 
une salle du château des Tuileries, par un frère de 
Romain. Elle arriva, en novembre 1784, à Boulogne, 
où une soixantaine d'ouvriers avaient élevé un 
hangar pour labriter, sur l'emplacement de la 

(1) Monsxn, l'Année historique de Boulogne-sur- 
Mer, 1859. | 
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tour d'Odre, bâtie par Caligula, à deux cents pieds 
environ au-dessus de la mer (1). 

Pilâtre vint à Boulogne vers la fin du même 
mois, précédé par la renommée de son intrépidité 
scientifique. On n'ignorait pas qu'il était le premier 
qui eùt osé s'élancer à la conquête de l'air dans la 
mémorable ascension du 21 novembre 1783, où, 
parti du Jardin de la Muelte, avec le marquis d’Ar- 
landes, il avait atterri de l’autre côté de Paris, à la 
Bulte-aux-Cailles. 

Mais la protection oflicielle dont on le savait 
entouré par le ministre lui fit tort et ouvrit la 
porte à des insinuations perfides, à des sar- 
casmes, 

L'ascension fut annoncée pour les premiers jours 


m 





F1G. 2. — MONUMENT DE PILATRE DE ROZIER ET ROMAIN 
AU CIMETIÈRE DE WIMILLE. 


de janvier: malgré le vent favorable, elle n'eut 
pas lieu, et Pilâtre partit en Angleterre, où un 
émule, Jean-Pierre Blanchard, des Andelys, prépa- 
rait en sens inverse la même traversée. 

A son retour, Pilâtre, ayant constaté les avan- 
{ages de son concurrent, se montra fort découragé. 
Non sans raison, d'ailleurs : car le 7 janvier, Blan- 
chard, parti de Douvres avec l'Américain Jefferies, 


(1) Le 15 juin 1885, en souvenir du centenaire de la 
catastrophe, la Société académique de Boulogne a fait 
sceller une plaque commémorative dans le rempart 
au pied duquel était installé le ballon. 
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atterrissait heureusement dans la forêt de Guines; 
et la municipalité de Calais pouvait lui offrir, au 
milieu de fêtes enthousiastes, la boite d'or d'abord 
destinée à Pilâtre. 

Celui-ci voulait renoncer à l'entreprise, mais de 
Paris vinrent des ordres sévères : « Nous n'avons 
pas, lui disait-on, dépensé 100 000 francs pour 
vous faire voyager avec le ballon le long de la côte. 
Vous vous èles engagé : il faut utiliser la machine 
et passer le détroit. » Comme compensation, on lui 
donnait le cordon de Saint-Michel. 

Suivit toute une série de contretemps qui para- 
lysèrent la bonne volonté des aéronautes et retar- 
dèrent le départ. 

Enfin, la situation financière devint intolérable. 
Pilâtre et Romain se virent assignés pour le 16 juin 
devant la sénéchaussée de Boulogne en payement 
d'un mémoire de 383 livres qu'ils devaient depuis 


-trois mois. Quoi qu'il düt en advenir, ils se déci- 


dèrent à partir. 

Le gonflement commença le 14 juin avant le jour; 
il fallut d’abord raccommoder le ballon et replacer 
la soupape. L'appareil, de 64 tonneaux, se compo- 
sait d'une montgolfière à air chaud, surmontée 
d'un aérostat à hydrogène: la nacelle était une 
couronne entourant la base de la montgolfière, au- 
dessous de laquelle était suspendu un réchaud. 
Tout ce mécanisme fut essayé avec un plein succès. 

Les aéronautes étaient assistés par un officier 
supérieur, le marquis de Maisonfort, qui avait 
obtenu d’être du voyage. 

Vers minuit, le vent se mit à souffler de la bonne 
direction avec tant de force que les marins experts 
purent prédire une traversée facile. A 3 heures, le 
ballon était rempli aux cinq sixièmes. 

A 797%, tout était prêt: dans la nacelle circu- 
laire, chargée de combustibles et de provisions, les 
deux voyageurs prirent place. Maisonfort voulait 
partir; il mit le pied dans la nacelle et jeta dans 
le chapeau de Pilâtre un rouleau de 200 louis; 
mais il fut repoussé : « Je ne puis vous emmener, 
lui dit Pilâtre, car nous ne sommes sûrs ni du vent 
ni de la machine; nous ne voulons exposer que 
nous-mêmes. » 

Peu d'instants après, le ballon s'élevait majes- 
tueusement, faisant avec la terre un angle de 60". 
A deux cenis pieds de haut, il trouva un courant 
de Sud-Est qui le porta au-dessus de la mer ; mais, 
ayant continué de s'élever, il fut pris par un vent 
d'Ouest qui le rejeta vers la côte. Pilâtre alors 
voulut ouvrir la soupape pour redescendre, déter- 
minant ainsi la catastrophe. 

Le ballon, fatigué par six mois d'intempéries el 
de manæuvres inutiles, avait perdu sa sol dité pre 
mière; la soupape, mal réparée, était très dure, el 
de plus, placée au sommet de l'aérostat, ne pouvait 
être actionnée que par une corde longue de plus de 
30 mètres. 
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Pilâtre dut done y employer toutes ses forces; 
la violence de la secousse déchira le taffetas, et 
hydrogène, s'échappant sous pression, agrandit le 
trou. Les assistants virent avec effroi l'aérostat 
sphérique se dégonfler subitement et retomber sur 
la montgolfière, qui, ayant tournoyé trois fois sur 
elle-mème, s’abattit à une vertigineuse vitesse (1). 

Maisonfort et Terneau coururent sur le lieu de la 
catastrophe; les deux aéronautes gisaient dans la 
nacelle. fracassés, les jambes brisées. Pilâtre était 
mort, Romain survécut dix minutes. 

Ainsi périrent les premières victimes de l'aéro- 
nautique. Romain laissait une veuve et deux enfants; 
Pilâtre, qui n'avait que vingt-neuf ans, avait remis 
à Maisonfort son testament où il priait Calonne de 
s'occuper de sa vieille mère et de ses deux seurs. 

Des médecins arrivèrent et le procureur pour 
constater le décès. Le jour même, 15 juin 1785, les 


deux victimes furent inhumées au cimetière de: 


Wimille, paroisse dont dépendait le lieu de la chute. 

Wimereux a donné à l’une de ses rues le nom 
de Pilâtre de Rozier, à une autre celui de Romain. 
Sur le mur de Péglise de Wimille, une inscription 
apprend aux visiteurs qu’une messe a été fondée 
à perpétuité pour les deux infortunés (2). 
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En 41786, « l'estime, la douleur et l’amitié » ont 
élevé à leur mémoire, dans le cimetière entourant 
l'église et en bordure de la route de Calais, un 
monument où des inscriptions latine et française 
rappellent le triste événement. Des épitaphes en 
vers y sont gravées; à gauche : 

Ardent arnì des arts et de la vérité, 
Au printemps de ses jours, par un noble courage, 
Le premier dans les airs il s’ouvrit un passage, 
Et périt au chemin de l'immortalité. 
Et à droite : 
Ces deux mortels, des airs franchissants les barrières, 
Et planants sous [sie] le monde abaissé devant eux, 
Du throsne le plus glorieux 
Retombants en poussière 
Montrent de l’homme au mesme instant 
Et la grandeur et le néant. 

Une seule ligne indique que les malheureux qui 

gisent là étaient des chrétiens : 
Passants, plaignez leur sort 
Et priez Dieu pour le repos de leurs âmes. 

Pour le reste, le monument, surmonté d’un ballon 

enflammé, est de physionomie paienne. 


A. ACLOQUE. 





SOCIÈTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 10 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. E. Picanb. 

Orage magnétique du 25 septembre 1909 et 
phénomènes solaires connexes. Vérification 
des théories proposées, — Les orages magné- 
tiques et les taches considérés dans leur ensemble ónt, 
comme on sait, les memes variations, avec la inéme 
période undécennale; mais la connexion n'est plus 
aussi nette lorsqu'on examine isoléimcent chaque orage 
et chaque tache, : 

Ea général, il est vrai, un grand orage coïncide 
avec la présence d'une tache, au moins assez forte, 


(4) Les acrès et les appareils furent retrouvés intaets, 
ee qui éloigne Fhypothese d'un incendie. 
(2} Voici le texte exact de l'inscription : 
D. O. M. 
DES AMIS DK DEFFUNTS M7 PILATRE 
LE HOSIER ET ROMAIN LAINÉ ONT FONE 
UNE MESSE A PERPÉTUITÉ QUI SERA 
DITTE DANS CETTE ÉGLISE LE 15 IUIN 
DÉ CHAQUE ANNÉE POUR LE REPOS 
DES AMES DE CES DEUX INFORTUNEZ 
SÉRONAUTES ENTERHEZ DANS GE CIMETIÈRE 
QU'ILS RECOMMANDENT AUX PRIÈRES 
DE CEUX QUL IRONT CETTE INSCRIPTION 
« REQUIESCANT IN PACE » 
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près du centre de l'astre; de plus, l'orage éclate qua- 
rante-cinq heures en moyenne après le passage de la 
tache au méridien central, d’après les derniers calculs 
de Ricco. Mais la grandeur de la tache mest pas pro- 
portionnelle à la grandeur de l'orage, et souvent une 
grosse tache passe au centre, sans ètre accompagnée 
d'un trouble terrestre. 

De tous ces faits, on ne peut conclure que le Soleil 
n'a pas una action directe sur le magnétisme terrestre. 
Car la tache qui est la seule partie étudiée sérieuse- 
ment jusqu'ici n'est pas le seul élément du Soleil 
soumis à la variation undécennale. Tous les aatres 
éléments de l'astre subissent aussi, plus ou moins 
étroitement, la mème période, et en particulier les 
protubérances auxquelles Normam Lockyer rapporte 
l'action exercée sur la Terre. 

M. H. DEscaxvnes, à Meudon, a noté, le 25 septembre. 
à 9 heures du matin, la disparition de plusieurs fila- 
ments (lignes noires, qui remplacent les taches ab- 
sentes ou diminutes, et ont une aire noire totale en 
général supérieure à celle des taches de la surface), 
filaments qui étaient bien visibles la veille. Ces fila- 
ments sont susceptibles d’avoir une action directe sur 
le magnétisme terrestre; ils sont toujours plus ou 
moins accompagnés de protubérances ; de plus, la 
matière qui les constilue s'élève par rapport aux par- 
ties voisines et a, en général, des mouvements plus 
notables. Les changements qui les affectent sont favo- 
rables à l'émission des ravonnements spéciaux el 
des particules électrisées, qui sont supposés donner 
naissance à l’action solaire. 
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M. Deslandres ne rejette aucune des nombreuses 
théories proposées, mais il est plus favorable à celle 
du rayonnement cathodique, qui explique le retard de 
quarante-cinq heures de l'orage terrestre par rapport 
au passage de la tache active au méridien central. 


Sur la production d'ozone sous infiuence 
de la lumière ultra-violette. — M. E. vax Aus 
montre par des expériences décisives, analogues en 
partie à celles de Mirosiaw Kernbaum. que l'air irradié 
par une lampe à vapeur de mercure en quartz est 
ozonisé. L'ozone, d'ailleurs, ne se dissout pas dans 
l'eau, mais agit sur ce liquide pour donner de l’eau 
oxygénée. 

Sur deux nouveaux phosphures de nickel. 
— Dans une note précédente, M. P1ERRE Jouinois décrit 
l'action du phosphore sur l'étain qui donne avec ce 
métalloïde les deux combinaisons Snilf et Sal”. 
Ces deux composés perdent du phosphore avec la 
plus grande facilité sous l’action de la chaleur. 
Il a paru intéressant d'étudier leur action phosphu- 
rante en suivant une voie analogue à celle qui a été 
décrite par Lebeau pour obtenir des siliciures par 
déplacement du silicium du siliciure de cuivre. 

Ses essais ont porté sur le nickel. Par dissolution 
du nickel dans le mélange d'étain et de phosphure 
d'étain Sn‘P*, on peut isoler le composé NiP?; par 
dissolution du nickel dans le mélange Sn'Pï, Snt», 
on peut isoler le phosphure NiPi. Ces deux phos- 
phures, d’après leur mode mème de préparation, ont 
le caractère de composés définis. Quoique à très haute 
teneur de phosphore, ils ont l’aspect métallique; ils 
sont, en outre, très bien cristallisés. 


Sur la présence de La gentiopicrine dans 
la chlore perfoliée (« Chlora perfoliata »). 
— La chlore perfoliée est une petite plante de la 
famille des Gentianées, caractérisée par ses fleurs 
jaunes et par ses feuilles opposées et soudées autour 
de la tige. 

MM. E. BocaquELor et M. Buinri ont observé que 
cette plante renferme de la gentiopicrine, glucoside 
de la gentiane jaune, dont ils ont déjà signalé la pré- 
sence dans la gentiane pneumonanthe (Gentiana Pneu- 
monanthe L.). L'essai leur montre encore que ce glu- 
coside y existe seul et en quantité assez forte : environ 
15 grammes par kilogramme de plante fraiche, récoltée 
au mois d'août. 

On pourrait donc utiliser la chlore perfoliée pour le 
dosage de la gentiopicrine aux différents stades de la 
végétation, ce qu'on ne pourrait faire aussi facilement 
avec la gentiane jaune, dans laquelle ce glucoside se 
trouve mélangé à d'autres glucosides également dédou- 
blables par l’émulsine. 


Recherches sur la digestion de l’inuline. — 
Le rôle alimentaire de l'inuline n'est pas douteux. On 
sait que les topinambours, à une certaine époque de 
l'année, dans quelques régions de l'ouest de la France, 
constituent la base mème de l'alimentation du bétail. 
D'autre part, les travaux de C. Bernard, de A. Dastre 
et E. Bourquelot nous ont appris que les polysaccha- 
rides ne sont pas directement assimilables. Pour servir 
4 la nutrition de l'animal, ils ne doivent pas ètre 
absorbés en nature par l'intestin; il faut qu'iis aient 
clé préalablement digérés, c'est-à-dire transformés ca 
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leurs monoses constituants par une série d'hydrolyses. 
On doit donc se demander où et comment se fait la 
digestion de l'inuline? La question est à la fois phy- 
siologique et médicale, puisque, à l’intérèt de con- 
naître la valeur alimentaire de l’inuline chez l'individu 
normal ou chez l'animal, s'ajoute celai de son emploi 
(à la suite des travaux de Küälz, Haykraft, B. Nau- 
nyn, etc.) chez les diabétiques. 

D'après les expériences de M. H. Bierny, on voit que 
les divers animaux sont capables de digérer l'inuline : 
sculement ils utilisent pour cette digestion des agents 
physiologiques ditľérents : chez les animaux supérieurs, 
la transformation de l’inuline se fait dans l’estomac, et 
cette transformation est due à l'acide chlorhydrique 
du suc gastrique; les mollusques, au contraire, sont 
capables de sécréter un ferment soluble qui pousse 
lhydrolyse de linuline jusqu'au lévulose. C'est ainsi 
qu'on rencontre l'inulase à còté des autres ferments 
digestifs des sucres les plus divers, dans le suc gastro- 
intestinal d’ÆJelir, qui constitue la source la plus 
riche en ferments hydratants des hydrates de car- 
bone. 


Immunisation contre le cancer dela souris 
inoculée avec des tumeurs modifiées par les 
rayons X. — De nombreux expérimentateurs ont 
montré qu'une souris, qui a résorbé spontanément sa 
tumeur, est immunisée vis-à-vis d’une seconde inocu- 
lation (de la mème tumeur). 

D'après les recherches de M. A. Coxrauix, la résorp- 
tion, artificiellement provoquée par les ravons \, 
entraine la mème immunisation. 

Voici le résumé de ses expériences : 

1° Une souris cancéreuse, dont la tumeur s'est 
résorbée sous l'influence des ravons X, est immuniste. 

2" L'inoculation d'une tumeur en voie de résorption 
sur l'animal, ou mieux d'une tumeur irradiée apres 
ablation, peut également provoquer l'immunité. 

3° Le mode et la puissance de l'irradiation ont une 
grande importance, puisqu'uneirradiation trop intense 
peut neutraliser le pouvoir immunisant, ou mème le 
transformer en pouvoir favorisant. 


Sur la théorie mécanique de l'érosion gla- 
ciaire. — M. E. be MARTONNE complète sa note du 
27 décembre. Un glacier n'est ni un solide glissant ni 
un fluide parfait s'écoulant, mais un fluide visqueuc, 
comme ies métaux soumis à des pressions très grandes 
ct très prolongées : d'ailleurs, la plasticité de la glace 
a des limites, souvent dépassées, comme le prouvent 
les fentes superficielles et profondes. IH y a donc dans 
un glacier un frottement interne considérable: il y a 
production de chaleur, qui maintient toute la masse 
à une température voisine du point de fusion: il y a 
des dislocations: il y a enfin frottement contre le lit. 
On ne peut nier le frottement contre le lit: ce serait 
un paradoxe mécanique. D'autre part, ce frottement 
est assez vite limité. Il est prudent de se défier de 
toute théorie géologique qui accorde aux glaciers un 
pouvoir d'érosion considérable. 

En réalité, l'usure du lit est probablement très 
lente, mais elle varie très notablement, comme le 
frottement qui en est le principe, suivant la forme da 
ht glaciaire lui-meme. 

En résumé, des lois de l'érosion glaciaire peuvent 
ètre ainsi formulées: 1° au delà d'ane certaine pente, 
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l'érosion diminue quand la pente augmente; 2° les 
lieux d'érosion maximum sont à l'amont et à l'aval des 
gradins et des étranglements; 3° les parties supérieures 
du névé et l'extrémité de la langue sont des lieux 
d'érosion à peu près nulle. 

On pourrait donner des deux premières lois une 
expression plus simple en disant: l'érosion est pro- 
portionnelle au retard apporté à la progression du 
glacier par les inégalités du lit. 


Nouvelles déterminations de la radio-acti- 
vité des eaux thermales de Plombières. — 
M. Axvn£é Brocuer formule, entre autres conclusions. 
celle-ci, assez hypothétique, mais qui donne l'ordre 
de grandeur des éléments radio-actifs des sources 
thermales. 

Il est possible de se rendre compte de la quantité de 
bromure de radium qu’il faudrait mettre en jeu pour 
radio-activer la totalité des eaux. En ce qui concerne 
Plombières, dont le débit aqueux est de 507 litres par 
minute, si 1,11 mg de bromure de radium produit en 
une minute la quantité d’émanation nécessaire pour 
radio-activer 10 litres d'eau, il faudra approximative- 
ment, pour la totalité, de 55 à 60 milligrammes de bro- 
mure de radium. On se rend #isément compte combien 
cette quantité est minime, d'autant plus que Plom- 
bières, qui se fait remarquer par l'abondance de ses 
eaux, est probablement la stalion francaise dont la 
radio-activilé moyenne est la plus élevée. 


Sur les surfaces à courbure totale constante qui 
correspondent à des systèmes singuliers d'ordre quel- 
conque. Note de M. C. Guichann. — Le théorème de 
M. W. Stekloff (théorème généralisé de Jacobi) et les 
formules généralistes de la transformation de contact. 
Note de M. C. Russyax. — Sur l'intégrale de Stieltjes 
et sur les opérations fonctionnelles linéaires. Note de 
M. Heng LEBESSUE, — Sur les formes quadratiques 
définies à une infinité de variables. Note de M. J. LE 
Rery. — Impossib:lité de certaines ondes de choc et 
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combustion. Note de M. E. JoucrerT. — Images chan- 
geantes à deux et trois aspects sur plaque autosté- 
réoscopique. Note de M. E. Esraxavr. — Étude de 
quelques alliages de cobalt d'après leurs forces élec- 
tromotrices. Note de M. F. DuceLiEez. — Sur un nou- 
veau chlorure de phosphore. Note de MM. A. BEssox 
et L. Fournier. — Sur la dissolution du platine par 
l'acide sulfurique et sur les produits de cette réaction. 
Note de M. Marcez DELÉPiNE. — Sur la formule de 
l'acide hypophosphorique. Note de M. E. Conxkc. — 
Préparation catalytique des cétones aromatiques. Note 
de M. J.-B. SENDERENS. — Sur le méthylacéténylcar- 
binol. Note de M. LrsPIEAU. — Sur la présence, dans le 
lait de vache, d'une anaéroxydase et d'une catalase. 
Note de M. J. SarTHor. — Sur la structure des protu- 
bérances épidermiques de certains amphibiens uro- 
dèles et sur leurs affinités morphologiques avec les 
poils. Note de M. Louis Rouce. — Sur une nouvelle 
formation de la gaine de myéline : le double bracelet 
épineux de l’étranglement annulaire. Note de M. J. Na- 
GEOTTE. — Sur la structure des cellules nerveuses gan- 
glionnaires de la moelle amyélinique des cyclostomes. 
Note de M. J. Mawas. — Sur les inclinaisons du voile 
de l'aile de l'insecte pendant le vol. Note de M. L. Brie. 
— Recherches sur la paralysie infantile expérimeni- 
tale. Note de M. C. Levaniri et K. LANDSTEINER. — 
MM. A. Tuimoux et W. DuroucEerÉ ont rencontré, chez 
un Cercopithecus patas provenant de Kayes (Soudan 
français), un spirille qui se rapproche beaucoup, par 
ses caractères morphologiques, du spirille de la Zic% 
fever de l'homme, Spirillum Duttoni. —' Prolonge- 
ment des minerais de fer oolithique siluriens de la 
presqu’ile armoricaine sous le Bassin de Paris. Note 
de M. L. Cayeux. — Sur la valeur des éléments ma- 
gnétiques à l'Observatoire du Val-Joyeux au 1" jan- 
vier 1910. Note de M. ALFRED AXGoT. — Sur l'intensité 
de la pesanteur et ses anomalies à Bordeaux ct dans 
la région. Note de M. E. EscLaNGox. — Sur la miné- 
ralisation et l'analyse chimique de l’eau du puits arté- 
sien de Maisons-Laffitte. Note de M. E. Protx. 
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L’Observation solaire, par le P. Mariano BaL- 
CELLS, S. J. Traduit de l'espagnol. Un vol. in-4° 
de 436 pages, avec 22 figures dans le texte et 
& planches hors texte (Wemoires de l'Obserra- 
toire de l'Ebre, Tortosa, Espagne, n° 2). Gustavo 
Gil, éditeur, Universidad, 45. Barcelone, 1909. 


L'étude de l'activité solaire comprend l'examen 
des phénomènes qu'on peut observer dans la pho- 
losphère (laches et facules), puis dans la cAromo- 
sphère (flocculi et protubérances), et, en plus, di- 
verses observalions spectroscopiques, spécialement 
la mesure des vitesses radiales des vapeurs Tumi- 
neuses où absorbantes qui sont brassées dans les 
divers niveaux de l'enveloppe solaire. C'est d'après 
ce programme que le P. M. Balcells a composé ce 
remarquable mémoire, où il décrit les appareils et 
les méthodes d'observation, en se limitant pourtant 


à ceux qui sont en usage dans l'Observatoire de 
physique solaire de l'Ebre. 

ìl faut toutefois signaler encore. comme com- 
plément à ces études, l'observation et la mesure de 
la radiation solaire, qui était déjà effectuée à l'Ob- 
servaloire de l'Ebre à l'aide du pyrhéliomètre à 
compensation de ‘Angstræm avant même que cet 
appareil ait été recommandé et adopté à la confé- 
rence d'Oxford par l'Union internationale des études 
solaires : il est ici décrit minutieusement. 


L’aviation expliquée par L. VENTOUu-DUcLAUX. 
Un vol. in-16 de 200 pages (1.75 fr). Librairie 
L. Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 

Ce petil ouvrage de M. Ventou-Duclaux a le grand 


mérite d'être parfaitement clair. Pour les per- 
sonnes qui désirent se mettre au courant de l'avia- 
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tion, il n’est pas besoin d'entrer dans tous les 
détails de fabrication, d'indiquer tous les principes. 
Les grandės lignes suffisent largement. 

Après quelques mots sur les généralités, l’auteur 
étudie successivement les hélices, les surfaces por- 
tantes, les moteurs d'aviation, dont il décrit les 
principaux types, et ajoute quelques mots sur le 
moteur de l'avenir, la turbine à gaz. Puis, comme 
tous les appareils se ressemblent plus ou moins, il 
se limite à la description de deux d’entre eux : un 
biplan (le Wright), un monoplan (l'Antoinette) 
avec une très courte note sur le Blériot XI, le 
héros de la traversée de la Manche. 

Bien moins optimiste que beaucoup de ses 
collègues, lauteur de cet ouvrage dit ce que sera, 
à son avis, l’aéroplane futur. D'après lui, les appa- 
reils actuels subiront peu de changements dans 
leur forme générale, mais des perfectionnements 
de détails seront apportés peu à peu, jusqu’au jour 
où les tours de force réalisés aujourd'hui pourront 
être exécutés quotidiennement sans danger. 

L'ouvrage se termine par un vocabulaire des 
termes employés en aviation. Il est établi avec une 
clarté et une précision qu’on rencontre trop rare- 
ment dans la littérature sportive. 


Les matières abrasives industrielles, par JEAN 
Escarn, ingénieur civil. Un vol. in-8° de iv- 
170 pages avec 107 figures (10 fr). C. Béranger, 
éditeur, 15, rue des Saints-Pères, Paris, 1910. 


Un livre sur l'origine, la fabrication et les 
usages des produits naturels ou artificiels des- 
tinés à la perforation, à l'usure et au polissage 
intéresse aujourd'hui aussi bien le chimiste que le 
physicien, le métallurgiste que le mécanicien, le 
mineur que le lapidaire. 

M. Escard a eu pour but principal de passer en 
revue tous les corps que leur fabrication ou leurs 
usages rendent industriellement intéressants; un 
grand nombre sont sortis tout dernièrement du 
four électrique, et, parmi la multiplicité des ma- 
tières dures dont l’industrie dispose maintenant, 
l'ouvrage de M. Escard peut aider à choisir, pour 
une applicalion déterminée, celle qui, pour une 
dépense de matière et d'énergie donnée, fournira 
l'effet utile maximum. 

Elles sont ici généralement envisagées et étu- 
diées d’après un ordre fort simple : celui des du- 
retés décroissantes. Ainsi, après un chapitre trai- 
tant en général de la dureté des corps, les autres 
chapitres sont consacrés aux matières abrasives 
suivantes : diamant et appareils diamantés, carbo- 
randum, abrasifs à base d'alumine (corindon, alun- 
dum, alumine, etc.), émeri, abrasifs à base de 
quartz ou de matières silicatées (sable, agate, grès, 
ponce, verre), aciers spéciaux, et une grande va- 
riété d’autres abrasifs, jusqu'à la potée d’étain. 


COSMOS 


111 


Histoire d’une invention moderne « le Frigo- 
rifique », par C. TELLIER. Un vol. (12 fr) en sous- 
cription chez l'auteur, 75, rue d'Auteuil, Paris. 


Les industries frigorifiques pour la conservation 
des aliments : viandes, fruits, légumes, etc., sont 
tellement répandues aujourd'hui que, pour la masse 
du public, la chose parait absolument naturelle et 
simple. On ignore généralement l'immense somme 
de labeur qui a conduit aux résultats actuels, on 
oublie surtout l’homme de talent, de travail et de 
persévérance qui a été l’initiateur de ces procédés : 
M. C. Tellier. 

Aussi est-ce avec grande satisfaction que nous 
apprenons qu’il prépare un ouvrage sur les origines 
de la question; est-il nécessaire de dire que lui, 
l'inventeur et le précurseur, est plus autorisé 
qu'aucun autre pour traiter ce sujet? 

Ce livre sera tout à la fois le récit d'événements 
vrais et celui des luttes qu'il faut trop souvent sou- 
tenir pour faire surgir la vérité. C'est à bon droit 
que l’auteur a choisi pour épigraphe cette phrase 
de M. P. Deschanel à la Chambre des députés : 


_« Le sort de tous les grands progrès, politiques et 


sociaux, reste le même. Ils sont d’abord bafoués 
et, peu à peu. ils font leur chemin. » 

Nous avons le plan de cet ouvrage sous les yeux; 
s’il est trop complet pour ètre reproduit ici, nous 
pouvons assurer avec confiance qu'il sera des plus 
curieux et des plus intéressants. Si ce livre vécu 
doit rappeler de précieux souvenirs aux contempo- 
rains des premiers travaux de M. Tellier, il sera 
pour tous ses Jecteurs un délassement par ses 
anecdotes humoristiques, et un enseignement par 
les généralités sur les choses du froid. 

Nous n’hésitons pas à recommander vivement cet 
ouvrage, rappelant que l'auteur a donné sa vie 
pour faire triompher la cause du froid dans ses 
principales applications. Ce triomphe est assuré 
aujourd’hui, maïs, hélas! comme cela arrive irop 
souvent pour les initiateurs. M. Tellier n’a encore 
recueilli de ses travaux qu'une haute notoriété, 
dans un monde trop restreint, et le souvenir des 
sacrifices très lourds que lui a coùtés son œuvre. 


La Langue internationale et la science, par 


CoUTURAT, OsrwaLD, etc. Un vol. de 70 pages 
(4 fr). C. Delagrave, édileur, 15, rue Soufot, 
Paris. 

Une langue internationale rendrait sans doute 
de grands services dans toutes les branches des 
sciences; tout le monde s'accorde pour le dire. 
Mais les divergences d'opinion se font vivement 
sentir lorsqu'il s’agit de choisir cette langue auxi- 
liaire. 

Cette brochure est un plaidoyer chaleureux pour 
la langue ido, dérivée de l'esperanto, dont les pro- 
grès vont en croissant de jour en jour. 
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FORMULAIRE 


Pour administrer un médicament à un chat. 
— Il n'est pas toujours facile de faire prendre 
médecine aux animaux domestiques. Voici un pro- 
cédé original et qui réussit parfaitement pour les 
chats. ; 

On malaxe bien le médicament avec de la graisse, 
puis on enduit de cette pommade les pattes de 
devantduchat versla hauteurdesépaules. La malheu- 
reuse bête ne peut se débarrasser de cet enduit 
qu'en le léchant, en faisant sa toilette comme on 
dit, et il avale médicament et véhicule. 


Enduit anti-rouille — D'après le Dr H. Nord- 
linger de Francfort, lon peut obtenir une compo- 
sition préservant fort bien de la rouille les parties 
métalliques, en mélangeant de huile de ricin à du 
phénol rendu soluble dans l’eau par addition d'un 
peu de soude. La quantité d'huile ainsi devenue 
miscible peut varier dans de larges limites; en pra- 
tique, on recommande de préparer d’une part : 
30 parties de phénol, 6 parties d’eau et 3 parties 
de soude caustique. On chauffe légèrement, puis on 
ajoute 60 parties d'huile de ricin. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 


L'appareil Reden à faire le vide: M. le D U. von 
Reden, Gerhartstrasse, 4, à Strasbourg (Alsace). 


M. A. B., à C. — La maison Durozoi, 48, rue de Stras- 
bourg, à Vincennes, construit un appareil de ce genre. 


M. F. de B., à T. — Vous trouverez une étude sur 
l'équation intégrale de Fredholm 3 la page 121 de lou- 
vrage de M. D'AnnÉMar : Erercices et lecons d'analyse 
(6 fr}, librairie Gauthier-Villars, quai des Grands-Au- 
gustins, à Paris. 

M. H., à F.-la-R. — Les ouvrages de M. Mathot nous 
paraissent les mieux indiqués, spécialement le Manuel 
pratique des moteurs à gaz et qgasogenes. Le troisième 
est très important et n'intéresse que les constructeurs. 


M. de V. St-C., à St-B. — On emploie la Connaissance 
des temps et Annuaire du Burenu des Longitudes, 
qui malheureusement parait un peu tard; Librairie 
Gauthier-Villars. Pour les questions de calendrier, 
consulter une étude spéciale donnée dans Vtunuaire 
du Bureau des Longitudes de 4905, où vous trouverez 
l'explication demandée. — a donné à 
diverses époques des formules pour calculer la date 
de Paques et par suite des fftes mobiles. 


Le Cosmos 


M.J. W., à H. — Le problème, longtemps cherché 
en effet, est résolu aujourd'hui. (Voir Ceasmos, t. LX, 
p. 229, n° 1264.) Le seul moven pour se réserver une 
découverte, Cest la prise d'un brevet, et, pour y ar- 
river pratiquement, le plus sage est de s'adresser à 
une agence spéciale. Mais comment défendre sa pro- 
priċté pius tard, quand ìl ne s'agit que d'un tour de 
main d'atelier? 

M. V.G., à H. — Ce mandat est, en etlet, arrivé, et 
la continuoution du service est un accusé de réception. 
Le nouvel abonnement se terminera le 30 novembre 
1110. 


M. A. G., àa B. — Nous pouvons vous recommander 
l'encre hleu noir de la maison Antoine iH. Plisson, 
successeur, 32, rue d'Hautpoul). — Nous ne connais- 


Sons pas la marque Elia et nous n'avons su la dé- 
couvrir. 

M. L. B., a E. — Un siphon ne peut déverser l'eau 
d'un résersoir qu'à un niveau inférieur et, dans ce 
cas, dans un autre puits plus profond. — Toute la 
question, c'est que la petite branche, celle qui plonge 


dans le réservoir à vider, n'ait pas, en pratique, plus 
de 7 à 8 mètres de hauteur. — On amorce ces siphons 
en Îles remplissant d'avance et en bouchant les deux 
extrémités avant de les mettre en place; puis on les 
débouche sous l'eau. 


M. E. A., à L. — On ne saurait donner une consul- 
tation à distance sur un cas aussi exceptionnel. Les 
médecins, qui suivent l’évolution du mal, sont seuls 
en position de donner un avis sur ces accidents, qui 
paraissent d'ordre épileptique. 


M. H. T.,à B. — Il est bien difficile de faire des ter- 
rasses en ciment quine se gercent pas. Il faut, suivant 
les cas, employer plus ou moins de sable, mais tou- 
jours en quantité plus grande que le cimeat; gâcher 
clair ou épais suivant les circonstances, et avoir le 
tour de main dans l'application. En somme, ce sont 
questions de métier, et il faut s'adresser à des ouvriers 
spéciaux, les cimentiers. 

R. P. E., à M. — Vous pourrez obtenir toute espèce 
de compteurs en vous adressant à la maison Chateau, 
125, boulevard de Grenelle. 

M. V. P., à StC. — Le tétrapol et le polarin sont des 
produits que vous trouverez, de même que le tétra- 
chlorure de carbone, chez les marchands de produits 
chimiques (Société centrale des produits chimiques, 
par exemple, #4, rue des Écoles). — Les savons « Uni- 
versel » et « Monopol » sont des marques de fabriques. 
L' « Universel » se trouve à la savonnerie des Deur- 
Mondes, 196, avenue de Paris, Plaine Saint-Denis (Seine). 
— Pour opérer à chaud, il faut placer la benzine dans 
un bain-marie bouillant, mais se tenir très loin de 
tout feu. — Apres avoir fait le mélange de benzine et 
de savon, on ajoute 10 grammes de ce mélange à un 
litre d'eau. 

M. L. M., à L. — Le cyanure de potassium est cer- 
tainement un toxique de premier ordre pour les in- 
sectes souterrains; la récente communication de 
M. Mamelle, à l'Académie des sciences, en fait foi. Mais 
c'est un poison violent, méme dilué dans la quantité 
d'eau indiquée. La moindre écorchure aux mains, le 
port de la main à la bouche peuvent déterminer des 
accidents mortels; il semble impossible de le faire 
employer par des ouvriers. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La nouvelle comète. — Tandis que da comète 
de Hailley absorbe toute l'attention, quoiqu'elle ne 
soit encore visible que par les instruments puissants 
ou par la photographie, une nouvelle venue beau- 
coup plus brillante vient de se révéler dans motre 
ciel. Elle a été découverte le 17 janvier au coucher 
du Soleïl à Johannesburg (Transvaal). Sa position 
était le 46 janvier, à 24°24nw5° temps moyen de 
Johannesburg : 

Æ 1930  (D— 259". 
son mouvement quotidien étant + 16"32* en ascen- 
sion droite et 2°25’ en déclinaison vers le Nord. 

Cet astre est très brillant, puisqu'il a été aperçu 
dans le rayonnement du Soleil, et eomme il se 
déplace vers le Nord, on devait s'attendre à ke voir 
au coucher du Soleil peu de jours après. C'est en 
effet ce qui est arrivé. 

Nos lecteurs trouverons ci-après, dans ce même 
numéro, à la page 435, des renseignements plus 
complets sur La nouvelle comète australe 1910 a. 

Quant à la comète Halley, son éclat n'a pas 
augmenté et elle s'éloigne de la Terre. Néanmoins, 
comme on peut s'attendre à son développement à 
mesure qu'elle se rapproche du Soleil, on peut sup- 
poser qu'elle sera visible à l'œil nu en février. 


Les « canaux » de Mars. — Les fameux « :ca- 
maux » de Mars subissent en ce moment une crise 
sérieuse, et plusieurs astronomes, à la suite de 
leurs observations effectuées pendant ia récente 
oppasition de la planète, se sent prononcés nette- 
ment contre leur existence objective. 

M. E.-M. Antontadi, après avoir observé à l'aide 
de ła grande lunette de Meudon, arrive à la conclu- 
sion que Mars est couvert, comme la Lune, de 
taches très irréguhères de forme et de ton, dont il 
est impossible de déterminer la mature véritable, 
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et que kes « canaux » géométriques sont illusoires. 
iis sont simplement des alignerments de taches gri- 
sätres, irrégulières, à tonalité variée, dont les petits 
instruments font des « lignes ». | 

M. José Comas Solà, directeur de l'Observatoire 
Fabra, de Barcelone, arrive à une conclusion sem- 
blable. 

Par contre, M. Lowell demeure « canaliste » 
convaincu. Dans une conférence qu'il a donnée re- 
cemment à Boston devant l'Association américaine 
pour l'avancement des sciences, il a déclaré que, 
au cours de la récente opposition, les observateurs 
de Flagstaff avaient découvert deux canaux « neufs », 
non seulement pour nous, mais encore pour Mars 
lui-mème, situés à l’est de la grande Syrte. 

« Les phénomènes actuels, a dit M. Lowell, 
montrent que les canaux se créent encore tous les 
jours et que nous en avons vu se former un sous 
nos yeux. Ces phénomènes ne peuvent être attri- 
bués à l'action d'aucune loi de da nature et ne 
peuvent être expliqués que par la présence incon- 
testable d'une volonté animée. » 

En d'autres termes, remarque ie New-York Sun, 
M. Lowell maintient qu'il a vu les Martiens « fai- 
sant voler la poussière du sol de leur planète! » 


Eclipse totale de Soleil visible à Paris. — Les 
éclipses de Soleï sont assez fréquentes, mais elles 
ne sont visibles que dans certaines régions, et en 
outre la zone de la totalité sur notre globe est tou- 
jours fort étroite. 

Une éclipse totale visible à Paris est donc un fuit 
excessivement rare et mérite d'étre signalé à 
l'avance. Celle qui nous occupe se produira le 
17 avril 1912. Pour revoir pareil phénomène à 
Paris il faudra attendre jusqu'au 44 août 1999. et 
beaucoup de nos contemporains peuvent renoncer 
à l'espoir de cette seconde observation! 
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La zone de la totalité en 1912 sera fort étroite, 
elle traversera notre pays, venant du Portugal, et 
passera à environ 15 kilomètres de Paris entre 
Saint-Germain-en-Laye et le Vésinet; la durée de la 
totalité ne sera que de deux secondes, après avoir 
été de six secondes à Coimbre; cetle courte durée 
diminuera encore, et, en quittant notre terriloire 
pour entrer en Belgique, l’éclipse ne sera plus 
qu'annulaire. 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


Un grand tremblement de terre. — Le 
22 janvier, tous les Observatoires séismiques, et 
notamment celui du Parc Saint-Maur, ont signalé 
un formidable tremblement de terre, révélé par 
les instruments dès le matin. 

Leurs oscillations, qui ont duré plus de deux 
heures, ont dépassé celles constatées lors des grands 
tremblements de terre, ceux de Messine, de San- 
Francisco, etc. 

D’après les diagrammes recueillis, le cataclysme 
se serait produit à environ 3000 kilomètres dans le 
Sud-Est, c'est-à-dire vers le sud du Caucase et l'Ar- 
ménie, etc. 


La crue de la Seine. — La crue actuelle de la 
Seine est une des plus fortes qui se soient produites 
depuis nombre d'années. La cote normale au pont 
de la Tournelle, en cette saison, est de 41,66 m; le 
dimanche 93, elle avait atteint 6,32 m; le lundi 24, 
à 5 heures du soir, 6,65 m. 

Les grandes crues relevées depuis un siècle ont 
atteint les cotes suivantes à la mème échelle : 


Metres. 
Janvier 1802...,......... aaan 1,40 
Décembre 1872... ... ......... 9,80 
Mars 1856.,...,...... ae … 6,90 
Janvier ANT uma is de 0,20 
Décembre 1S82....,............ 5,84 
Janvier 1883................ .. 6.02 


On voit que mème celles de 1883 et de 41876 
sont largement dépassées. 

Il est inutile de dire ici les résultats d'un évé- 
nement qui est un véritable calaciysme. Les jour- 
naux quotidiens ont donné d'abondants détails. 

On a eu à regretter, outre dimmenses pertes 
matérielles, la mort de nombreuses victimes. 

Ön sait que Paris n'est pas seul atteint, il s'en 
faut; mais dans cette ville, où la vie est si intense, 
le désarroi est général. Moyens de transport, éclai- 
rage, tout fait défaut en mème temps. 

En ce qui concerne spécialement la Maison de 
la Bonne Presse où cette revue se publie, quoiqu'il 
ne s'agisse pas d'une calamité publique, la gène est 
grande; les sous-sols étant inondés, machines mo- 
trices, machines électriques, accumulateurs sont 
noyés. Nous signalons ce petit événement parce 
qu'il dit ce qui se passe en cent endroits diffé- 
rents. 
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Société de météorologie. — M. Eiffel a été 
élu président de la Société météorologique de 
France pour 1910; MM. Teisserenc de Bort et de 
Valcourt sont nommés vice-présidents. 


HYGIÈNE 


La désinfection par l’air surchauffé. — Le 
Dr Le Faguays préconise un procédé de désinfec- 
tion qui consiste à projeter sur les surfacas conta- 
minées un jet d'air surchauffé porté à une haute 
température, 300° à 500°. Il est applicable, non 
seulement dans les habitations, mais aussi au sol 
des préaux, voies publiques, etc. L'appareil, ali- 
menté par des brüleurs à pétrole, est fort simple. 

Non seulement il atteint les microbes pathogènes, 
mais il est aussi, parait-il, souverain contre les 
puces et les punaises, cette plaie de tant de loge- 
ments modernes. 


GÉNIE CIVIL 


La distribution de la force motrice par 
l’eau sous pression à Londres. — M. D. Bellet 
nous apprend dans la Revue scientifique qu'il 
existe à Londres une puissante Compagnie faisant 
la distribution de la force motrice par l'eau sous 
pression. Cette Compagnie possède des canalisa- 
tions principales qui ont un développement de 
260 kilomètres. L'eau arrive à 6400 machines de 
toutes sortes, réparties dans les industries les 
plus diverses. La pression de distribution est de 
49 kilogrammes par centimètre carré; on emploie, 
dans l’année, un peu plus de 40 milliards de litres 
d'eau. Les clauses de la concession de la Compa- 
gnie sont telles, que les deux tiers de cette consom- 
mation sont fournis à la clientèle à un prix mo- 
déré de 2,5 fr par 45 mètres cubes. C’est du reste 
pour cela que, à Londres, les ascenseurs sont pour 
la plupart hydrauliques. 


Pavage des rues en caoutchouc. — La cherté 
grandissante du caoutchouc doit-elle prohiber com- 
plètement dans l’avenir l'emploi de cette substance 
pour le pavage des chaussées ? 

En fait, après l'exemple classique du pavage en 
caoutchouc qui est resté de 1881 à 1902, à Londres, 
dans les deux voies qui passent sous l'hôtel de 
Easton Road Station et qui a donné toute satisfac- 
tion (Cf. Cosmos, t. LIH, p. 4170, ct t. LVH, p. 341), 
on compte, en ces dernières années, un petit nombre 
d'applications analogues. Nous ne parlons pas des 
revėtements d'intérieur, qui sont employés avec 
succès depuis trois ou quatre ans sur les paquebots 
et pour les halls des maisons de banque et des 
grandes administrations, qui leur trouvent l'avan- 
tage de la propreté, du nettoyage facile et d'une 
faible sonorité. [1 s'agit seulement ici du pavage 
des rues, c'est-à-dire d'un revètement exposé à la 
fois à supporter de lourdes charges et à subir l'ac- 
tion des intempéries. 
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Voici les exemples que cite M. F. Main dans le 
Journal d'Agriculture tropicale (décembre 1909) : 

En dehors des deux cas de Easton et de la cour 
du Savoy Hotel, on relève ceux du corridor prin- 
cipal de l’Empire Building à New-York, du Claridge 
Hotel à Londres, des abattoirs de Schecheta Bord, 
et enfin du Prado de Marseille, où a été essayé un 
mélange de caoutchouc et de bitume formant une 
sorte d’asphalte un peu élastique. En outre, l'Zndia 
Rubber World du 1° octobre rapporte un fait très 
démonstratif: récemment la North British Rubber C° 
enleva un revêtement de caoutchouc existant depuis 
trente ans devant ses magasins situés Princess 
Street, la rue la plus fréquentée d'Edimbourg; ce 
revêtement ne présentait aucune trace d'usure, 
d'oxydation ni de décomposition. 

Après ces essais de faible envergure, verra-t-on 
des municipalités remplacer en grand les pavages 
en bois et les dallages en asphalte comprimé? 
M. Main le pense. La nécessité d'établir une chape 
solide en ciment destiné à supporter le revètement 
n'est pas particulière au pavage de caoutchouc. 
Quant à la question du prix du caoutchouc, elle 
n'a pas tout à fait l'importance qu'il paraitrait au 
premier abord. En effet, il ne s’agit pas de caout- 
chouc pur, mais d’une composition où il n'entre 
que pour un cinquième ou un quart; de plus, les 
plantations considérables qui ont été faites en 
Malaisie et en général dans l’Extrême-Orient de- 
puis peu de temps ne manqueront pas d'amener 
dans quelques années une baisse assez sensible du 
prix du caoutchouc. 


La peinture des surfaces métalliques. — Il 
s'agit surtout des surfaces en acier, qui sont tout 
particulièrement prédisposées à la rouille, et dont 
le bon entretien s'impose de jour en jour davan- 
tage. Cette question a élé traitée récemment de façon 
fort intéressante devant la Société anglaise des pein- 
tures et vernis, et nous pouvons en tirer quelques 
indications d'ordre pratique. 

Nous rappellerons d'un mot l'importance primor- 
diale, et d’ailleurs connue, de la première couche 
de l'impression à donner à l'acier: il faut qu'elle 
soit donnée sur une surface propre à la recevoir 
dans les meilleures conditions, car l’union intime 
de la peinture proprement dite et du métal dépend 
essentiellement de l’adhérence de cette « impres- 
sion » au métal. Et avant de se demander, par con- 
séquent, quelle peinture tiendra le mieux sur cette 
empreinte, il faut savoir quel enduit, quelle peinture 
lient le mieux au métal. 

Pendant bien longtemps, le minium de plomb 
a été seul employé dans ce but, et, encore aujour- 
d'hui, il jouit d’une réputation qui n’est pas com- 
plètement imméritée; quand il est bien mis en 
œuvre, il donnede bonsrésultats.Toutefois, M. G. Des- 
pierres, qui a fait à la Société Paint and Varnish 
la communication à laquelle nous nous référons, 
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n'admet pas du tout que ce minium soit la pein- 
ture, le pigment idéal pour la couche d'impression. 
ll ne faut pas oublier que la protection fournie par 
un pigment dépend en grande partie de la propriété 
qu'il a d'absorber et de retenir l’huile; or, justement, 
le minium est de tous les pigments celui qui demande 
la plus faible proportion d'huile ou de vernis pour 
former une peinture s'étendant et couvrant bien. 
Jl faut ajouter que, à cause de sa densité spécifique, 
un mélange « mécanique » convenable d’huile et de 
minium est presque impossible à obtenir, le minium 
en suspension se déposant très vite. 

Pour M. Despierres, la couche d’impression la 
meilleure serait celle que donne le minium orange, 
pigment d’une densité spécifique bien plus faible, 
et se présentant dans un état de division bien plus 
marqué. Mélangé dans certaines proportions avec 
un pigment inerte, il a une très grande faculté 


d'absorption pour l'huile, donne une peinture qui 


se laisse broyer très fin, offre une puissance adhé- 
sive considérable en raison de sa finesse. Et la pré- 
sence d'une matière inerte diminue. beaucoup l'ac- 
tion oxydante qui se produit entre l’huile et l’oxyde 
de plomb. 

À un point de vue plus général, on sait que la durée 
d’une peinture à l'huile dépend principalement du 
nombre des particules contenues dans Le pigment ; 
celles-ci protègent d'autant plus le métal qu'elles 
sont plus abondantes. Et c’est pour cela qu'il est 
mauvais de trop éclaircir les peintures. D'autre 
part, il ne faut pas perdre de vue qu'il existe tou- 
jours normalement une couche d’air, et il est, par 
suite, très important de frotter énergiquement le 
pinceau étendant la peinture sur la surface métal- 
lique, pour empêcher qu'il ne puisse subsister des 
bulles d’air qui traversent ensuite la peinture el la 
rendent poreuse. 

C’est une des raisons pour lesquelles la pulvéri- 
sation des peintures sur le métal, à l’aide de 
machines à air comprimé, ne semble pas une bonne 
pratique : cela apporte de l'air, et aussi de l’humi- 
dité, à la surface du métal, et il en résulte une 
plus grande facilité de formation de la rouille. 

M. Despierres eslime que l’adhérence de la pein- 
ture augmenterait certainement beaucoup s’il était 
possible de chauffer artificiellement la surface 
métallique où on va la déposer; mais cela n’est 
praticable que pour les tout petits objets. il ne faut 
pas songer, sur chantier, à chauffer, à sécher arti- 
ficiellement les charpentes ou les autres surfaces 
métalliques que l’on peint. En tout cas, on se trou- 
verait bien d'appliquer la peinture portée elle- 
même à une température de 40° à 45° C., surtout 
quand la température extérieure est au-dessous 
de 10°, et le bain-marie donne facilement l’éléva- 
tion de température voulue. C'est d'ailleurs pour 
cette mème raison qu'il est bon de considérer la 
lempérature et l’état de l’atmosphère quand on 
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veut se livrer à des travaux de peinture, et de 
choisir des journées où il fera au moins 170 à 15° et 
où l'air contiendra aussi pen d'humidité que pos- 
sible; il va sans dire que cela favorise énormément 
la dessiccation de la peinture. C'est l’humidité et 
aussi le manque de lumière qui sont le plus défa- 
vorables à celle-ci. 

Quand à la couche d'huile de lin passée à l'ate- 
lier de construction que l’on recommande ordinai- 
remeni pour les charpentes métalliques et les pièces 
métalliques, il y a bien à dire à son sujet. Sans 
doute, elle protège, dans une certaine mesure, de la 
rouille; mais souvent on n'assure ainsi que la for- 
mation sur le métal d'une couche, d’une pellicule 
taut à fait inégale, d'huile sèche, Si l'on a étendu 
cette huile sur des piècea maintenues verticalement, 
l'huile aura coulé presque complètement et sera 
venue s'accumuler en bourrelets épais, dont la des- 
sication demandera ensuite des mois partout où 
quelque ressaut de la surface aura arrèté l'écaule- 
ment de cette huile. 

I} y a encore, on le voit, bien des améliorations 
à apporter dans les procédés que nous employons 
pour lutter contre cette rouille dont nous ne con- 
naissonsg guère encore les lois de formation. D. B. 


MÉTALLURGIE 


La maorographie des métaux. — On suit de 
quelle importance est en métallurgie moderne l'ob- 
. servation microscopique des métaux (1};: la micro. 
graphie des surfaces métalliques polies puis atta- 
quées par différents réaetifa permet de déceler la 
structure intime et la composition de tous les 
alliages. On vient réceminent d'étendre cette inté- 
ressante méthode en allant, par une singularité 
plutôt rare dans l'histoire des sciences, du plus 
compliqué au plus simple. Pour étudier, non l'état 
moléculaire, mais le mode d'obtention d'usinage 
des objets métalliques, on soumet leur surface 
polie et décapée à l’action de l'acide sulfurique 
dilué, par exemple; au'hbout d'un certain temps, la 
pièce possède un aspect fibreux qui trahit les défor- 
mations subies par lẹ métal au cours de la fabri- 
cation. En effet, les métaux bruts industriels ne 
sonl jamais purs; sous l'action des traitements 
successifs auxquels ils sont soumis : forgeage. la- 
minage, estampage, écrouissage..…., les parties 
impures ne se mélangent qu'incomplètement à la 
masse, comme elles sont plus facilement attaquées 
par les acides, on conçoit que leurs endroits d'af- 
fleurement à la surface du métal soient particuliè- 
rement attaqués par l’eau acidulée. La macrogra- 
phie permet, en étudiant la disposition des fibres 
ainsi gravées sur lg métal, de déterminer le mode 
de fabrication. 

L'examen, outre qu'il se pratiqua très facilement 


(1) Cf. les études publiées dans le Cosmos, par 
J. Boyer (1908) et IH. Rouxser (1910). 
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— chacun peut, à l’aide d'une vieille clé bien dé- 
capée puis laissée vingt-quatre heures dans de l’eau 
acidulée par 5 paur 100 d'acide sulfurique, obtenir 
une irès jolie gravure fibreuse, — a l'avantage de 
permettre des constatations que ne pourraient 
donner les essais microscopiques, et que les essais 
physico-mécaniques (résistances aux actions de 
torsion, d'arrachement...….) n’indiqueraient que de 
façon en quelque sorte brute, en permettant de 
conslater la chose sans l’analyser. C’est ainsi, dit 
M. Revillon dans la Revue genérnle de Chimie, que 
les arbres à vilebrequin des moteurs d'automobiles 
doivent être forgés par refoulement du métal, de 
façon à ce que le fil de la barre métallique em- 
ployée suive toutes les manivelles et axes de rota- 
tion. Or, on se contente souvent d'aplatir la pièce 
forgée et d'y découper les creux, ce qui « brise » 
les fibres du métal. L'examen macrographique 
permet de distinguer aisément et sirement les 
deux modes d'usinage, quoique l'apparence des 
pièces soit absolument semblable. 

Autre application de la plus grande importance : 
dans le fabrication des aciers coulés, au cours de 
la solidification, toutes les impuretés plus fusibles 
que le métal remontent à la partie supérieure du 
lingot que l'on appella la « poche de retassure » en 
raison de sa forme produite par suite du retrait. 
Pour obtention de produits irréprochables, on 
doit éliminer cette partie des lingots d’acier; or, 
comme elle atteint dans certains cas jusqu'au tiers 
du poids total, on se contente souvent d'enlever seu- 
lement quelquescentimètresenhant dechaquelingot, 
puis de forger at de laminer le reste, Il est très 
facile de déceler la mauvaise qualité des aciers 
ainsi obtenus par la macragraphie des pièces qu'ils 
ont servi à fabriquer : les parties provenant de la 
zone de retassure se détachent en noir sur le fond 
brillant de l'acier. 

Comme point n'est besoin, en métablographie 
microscopique. d'appareils compliqués pour exa- 
miner maerographiquement les métaux, et que 
l'essai peut facilement donner à chacun des indi- 
cations très claires, nous croyons utile d'en donner 
sommairemont la technique. Les objets à préparer 
seront simplement polis à la lime très douce, à 
l'exclusion de papier ou toiles à abrasifs qui pour- 
raiont en graisser la surface. On s'assure ensuite 
que le métal est bien mouillé par l'eau, ce qui in- 
dique la perfection du décapage. On peut alors, 
soit plouger le tout pendant plusieurs heures dane 
un bain d'acide sulfurique dilué: soit recouvrir au 
pinceau la surface polie d'une solution de{0 grammes 
d'iode et 20 grammes d'iodure de potassium dans 
100 centimètres cubes d’eau distillkée; l'image est 
alors obtenue en deux ou trois minutes. Le procédé 
lent donne une gravure profonde, le procédé rapide 
une image colorée assez fugace que l'on doit con- 
server et observer sous l'eau. R. 
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Le chemin de fer transandin. — Il y a une 
cinquantaine d'années qu'on a parlé pour da pre- 
mière fois de la construction d'une ligne ferrée, 
pour réuni Buenos-Ayres et Valparaiso; aujour- 
d'hui, ce chemin de fer traversant les Andes ap- 
proche de son achèrèement, et on peut éspéret qu'il 
sera ouvert au service des voyageurs et des mar- 
chandises au mois de mars 1911. 

La partie da plus difficile était le percemeat du 
tunnel de la passe de Cumbre à Uspallata. Il a été 
terminé le 20 novembre. Ce tannel de 3 200 mètres 
de longueur est à l'altitude de 3 190 mètres. Ses 
dimensions sont celles du tunnel du Simplon, 
5,50 m de ‘hauteur sur rail et 5 mètres de largeur. 
Il a été percé dans un terrain fornré de conglomé- 
rats et de cakaite fissuré donnant beaucoup d'eau, 
bien que ke tuauel füt à 600 mètres au-dessous du 
faite de ia montagae. 

Le projet actuel, inauguré par le gouvernement 
argentin, remonte à 1873; outre le chemin de fer 
à travers d'Argentine, il comprenait l'établissement 
d’une ligne de 482 kilomètres allant de Mendoza, 
ville située å une altitude de 720 mètres au pied 
du versaat oriental des Aades, au sommet de la 
passe de Cumbre mi se trouve à l'altitude de 
3844 mètres et où finit le territoire argeatin. On 
espérait que le gouvernement du Chi coopérerait 
à la construction de la ligne en établissant la sec- 
lion depuis Santa-Rosa de Jos Andes, terminus du 
chemin de fer existant et silué à une akitude de 
800 mètres. De Sante-Rosa à le frontière chilienne 
au sommet de la passe de Cumbre, la distance 
n'était que de 76 kilomètres, mais il présentait de 
très grandes difficultés. {Cf. Cosmos, t. LVI 
P- 323.) 

Les travaux se poursuitirent lentement à partir 
de 1880. Pour la partie qui traverse les Aades, on 
adopta la voie de un mètre. 

Du côté chiliea, des diféicultés financières retar- 
dèrent la marche de l'entreprise jusqu’à da fin de 
1903. Depuis cette époque, les travaux du chemin 
de fer transandin marchèrent assez rapidement. 

Ea 1908, on a déjà ouvert la ligne sur le terri- 
toire chilien jusqu'à Portillo, situé à 48 kilomètres 
à peu près de ła frontière. Si on comprend la tra- 
versée de la passe qui n'est pas longue, le voyàge 
de Buenos-Ayres à Valparaiso n’exige plus actuel- 
lement que trente-huit heures. Les recettes brates 
pour la ligne ont été l'année dernière de 1 460 000 fr, 
soit une augmentation de 35 pour 108 sur l’année 
précédente; le nombre des voyageurs a passé de 
46 145 à 300 145. 

La longueur de rail intterrompae de Buenos 
Ayres à Valparaiso sera de 1430 kilomètres. Le 
chemin de fer traverse d'abord les immeases cut- 
tures de céréales des pampas de l'Argentine, les 
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contrées viticoles et les vergers de la partie occi- 
dentale du même pays et, après avoir passé les 
Andes, se développe dans les fertiles vallées du 
Chili, Lorsque cette ligne sera entièrement achevée, 
elle rendra d'immenses services. Le temps néces- 
saire pour aller de Buenos-Ayres à Valparaiso sera 
réduit à viagt-neuf heures, alors que le même trajet 
paf le détroit de Magellan demande actuellement 
dix jours. 

Séchoir Lott. — Il a été inventé par un Aïnéri- 
cain de la Floride, demeurant dans la petite ville 
de Havana, et il a été combiné originairement 
pour ke séchage des feuilles de tabac (que norma- 
lement on dispose deux par deux sur une corde- 
lette, en les plaçant « à cheval » sur cètte corde- 
lette). La dessiccation du tabac peut intéresser 
certains de nos tecteurs, maïs à coup sûr te dispo- 
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sitif Lott est susceptible d'ètre employé pour 
d'autres dessicca tions. | 

On y tire parti, pour maintenir les queues des 
feuilles disposées la pointe en bas, de l’élasticité 
du caoütchouc. Bans ce but, on place des lattes de 
bois à côlé les unes des autres : nous n'en avons 
fait figurer que deux, mais on comprend qu il est 
aisé de multiplier ła surface du séchoir et ses pre- 
portions. Entre deux lattes, on insère de plate en 
place des cales de bòis qui empêchent ces lattes de 
trop se rapprocher lune de l'autre, et les espaces 
ménagés entre les cales laissent passer les queues 
des feuilles qu'il s'agit de suspendre pòur les faire 
sécher. Par-dessus les lattes, on place une feuille 
de caoutchouc qui n’a point besoin d'être épaisse ; 
on la cloue ou ka colle pour qu'elle ñe puisse pas 
céder à da charge qu’elle supportera, et l'on y fait 
de place en place des incisions cruciales, comme 
on le voit bien nettement dans la gravüre. On 
introduit chaque queue de feuille dans cette inci- 
sion, en la faisant pénétrer de bas en haut, comme 
le moatre la figure 2, et l'élasticité de la phque 
de caoutchouc suffit à maintenir res feuilles. 

11 va sans dire qu'on peut les retirer sans exercer 
une traction très notable. 
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LA COMÈTE DE HALLEY ET LES ANCIENNES CHRONIQUES ALSACIENNES 


L'Alsace possède comme une des principales 
sources de son histoire l'inappréciable trésor de 
ses chroniques, la plupart rédigées dans ses anciens 
couvents. Les articles du Cosmos relatifs aux 
légendes de la comète de Halley m'ont donné l'idée 
de compulser ces vieilles chroniques pour y cher- 
cher des détails relatifs aux diverses apparitions de 
cette comète. 

Jen ai trouvé effectivement dans les annales 
latines des Dominicains de Colmar, 1211-1305; dans 
la chronique de Sébald Buchler, de Strasbourg, 
1506-1586; dans celle des Dominicains de Gueb- 
willer, 1124-1723, et surtout dans la chronique des 
Franciscains de Thann, 41482-41700. Ces deux der- 
niċres sont en allemand; j'en donnerai la traduclion 
aussi fidèle que possible. 

Comme on le voit par les dates, je n'ai rien pu 
trouver dans ces chroniques sur l'apparition de 1066. 
Celle de Guebwiller est muette sur l'apparition de 
41445, de mème que sur celle de 1222, qui n'est pas 
mentionnée non plus dans les annales de Colmar. 

Celle de Thann, par contre, dit à la date de 1222: 
Vers cette époque, on voyait au ciel avec étonne- 
ment et à la stupéfaction de tous, en Alsace et 
dans d'autres pays, une comète qui paraissait à 
la fois toute chevelue et accompagnee de beau- 
coup d'autres signes remarquables. Ce qu'elle 
signifie, Dieu seul, omniscient, le connait; moi, je 
sais bien que ce ne sont que des fléaux et des 
châtiments pour nos péchés. 

En 1301, la mème chronique s'exprime ainsi : 
Vers Pdques, on vil une comète effrayante, avec 
une queue remarquablement grande qu'elle lais- 
sait tomber vers la Terre en allant d'Orient vers 
l'Occident. A Jome, on la vit dès avant Piiques;: 
dans ce pays-ci, un peu après Pàques ; dans les 
Pays-Bas, après Pentecôte; en Danemark et dans 
ces régions-là, avant la Saint-Michel: à Bergen, 
en Norvège et aussi en Islande, vers Noël: elle 
dura ainsi pendant plus de huit mois. 

La chronique de Guebwiller dit la mème année : 
On vit une comète dans le signe du Scorpion; elle 
dirigeait d'abord ses rayons vers l'Orient, plus 
tard vers le Midi, et se maintint au ciel pendant 
tout un monts. 

Les Annales de Colmar se contentent de dire : 
Le 7 et le 6 des calendes d'octobre (25 et 26 sep- 
tembre 1301) une comète étant apparue aux habi- 
tants de la ville de Bingen, ils se rendirent au 
seigneur Albert, roi des Romains, sous certaines 
conditions. | 

La chronique de Thann mentionne sous la date 
de 1379 (et non 1378) : A la fin de cette année, on 
vil une très grande comète apparaitre au ciel, 
Dieu seul sait ce qu'elle signifie. Mais peu aprés 


éclata une grande rébellion à Cracovie, en Pa- 
logne, où 160 nobles furent tués. Les autres chro- 
niques sont mueltes sur cette apparition. 

En 1456, la chronique de Thann dit à la date du 
43 juin que Ladislas V, roi de Hongrie et de Bohême, 
setant mis en campagne contre les Turcs à la 
prière de Calixte III, son général, Jean Huniad, 
remporta une grande victoire sur ces Turcs près de 
Belgrade. Puis : Le 19 juin, apparut uné comète 
immensément grande et effroyable qu'on put voir 
pendant tout un mois, avec une queue si longue 
qu'elle sétendait presque sur deux signes du 
Zodiaque. Quant à la chronique de Guebwiller, elle 
n'en dit pas un mot. Nous trouvons dans la chro- 
nique de Thann, sous la date de 4331 : Le 10 aoiit, 
on vil encore une grande comète en Allemagne et 
en France, vers l'Occident; elle persista au ciel 
trois semaines entières dans les signes du Cancer, 
du Lion et de la Vierge. La chronique de Guebwiller 
s'exprime ainsi: On vit encore une grande comète 
qui présageail une guerre intestine contre les 
Suisses : elle suivit la même année. La chronique 
de Sébald Buchler mentionne des apparitions de 
comètes en 1531, septembre 1532 et juin 1533, cette 
dernière étant la plus grande; sur celle de 45:31, il 
dit : Au mois d'octobre 1531, il parut une comète 
au ciel qui eut aussitôt la figure d'un flambeau, 
elle dura quatorze jours. 

La chronique de Thann dit en 1607 : Le 16 sep- 
tembre, on aperçut une grande comète qui se 
mouvait très rapidement dans les signes de la 
Balance, du Scorpion et du Sagittaire; avec tle 
temps, nous apprendrons ce qu'elle signifie. 

En 1682, elle dit encore : Le 16 aoùt, apparu 
encore au firmament du ciel une singulière co- 
mète, particulièrement en Allemagne; on la vit 
aussi à Bàle. et le 18 ici et dans toute la région. 
Que Dieu dirige tout pour le mieux! 

Comme on le voit, les Franciscains de Thann ont 
enregistré très régulièrement les apparitions de la 
comète de Halley depuis 1222 et mème celle de 
4682, dont ne s'occupèrent guère que les astro- 
nomes. Comme tout le monde alors, ils voyaient 
dans ces apparilions des présages d'événements 
calamiteux, mais sur celle de 1456 elle ne dit pas 
un mot ni de la soi-disant excommunication ni de 
la légende de l'Angélus, dont l'usage paraît, d’après 
certains passages de nos chroniques, bien plus an- 
cien en Alsace. Cependant, elle parle avec assez 
de détails de la guerre des Turcs et mentionne, on 
a vu dans quels termes, un succès éclatant des 
chrétiens quelques jours avant l'apparition de la 
comète. Elle ne voit aucune connexion entre les 
deux faits. A. GASSER, 

directeur de la Revue d` Alsace. 
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UN CHEMIN DE FER ÉLECTRIQUE NORMAL EN HOLLANDE 


Le chemin de fer électrique Rotterdam-La Haye- 
Scheveningue, inauguré à l’automne de l’année 
1908, mérite, comme étant l’un des rares chemins 
de fer normaux à exploitation électrique jusqu'ici 
établis, d’intéresser non seulement les spécialistes, 
mais tous ceux que préoccupe la marche du progrès 
technique. 

De la gare de Rotterdam, joli bâtiment érigé au 





centre de la ville, le chemin de fer court en ligne 
presque droite du Sud au Nord, jusqu'au kilo- 
mètre 20, où la voie se bifurque en continuant d'une 
part vers le Nord jusqu’à la nouvelle gare de Sche- 
veningue, et d'autre part vers l'Ouest, jusqu'à une 
annexe de l’ancienne gare de La Haye. Pour assurer 
une communication immédiate entre La Haye et 
Scheveningue, on a donné à la bifurcation une dis- 


DISPOSITION DU FIL DE TROLLEY DANS LA GARE DE SCHEVENINGUE. 


position triangulaire. Les distances approximatives 
sont les suivantes : 


Rotterdam-La Haye........... 23 kilomètres 
Rotterdam-Scheveningue...... 29 — 
La Haye-Scheveningue........ 11 — 


La longueur totale de ce chemin de fer électrique 
à double voie esl de 33 kilomètres. Les express ne 
s'arrêtent qu'aux trois gares principales et à une 
gare intermédiaire de la banlieue de La Haye, dans 
un district encore presque inculte, mais destiné à un 
essor rapide. Pour le trafic local, on a prévu de nom- 
breuses autres stations. 

L'usine génératrice se trouve installée à Leidschen- 
dam au kilomètre 48, à proximité immédiate du 
chemin de fer. 

La salle des machines renferme actuellement trois 
groupes de génératrices; un quatrième groupe est 


en cours de construction. Les groupes 1 et 2 com- 
portent chacun une machine à vapeur compound 
horizontale (puissance, 770 à 1 040 chevaux; vitesse 
angulaire, 4100 tours par minute) accouplée à une 
génératrice triphasée à volant des usines Siemens- 
Schuckert (puissance apparente, 850 kilovolts-am- 
pères; tension, 5000 volts; fréquence, 25 périodes 
par seconde). Le troisième groupe (ainsi que le 
quatrième en cours de construction) comporte une 
turbine à vapeur du système Zoelly (puissance per- 
manente maxima, 2 600 chevaux; vitesse angulaire, 
1500 tours par minute). Une soupape auxiliaire auto- 
matique permet de porter la puissance de cette tur- 
bine, pendant de brefs intervalles, à 3 000 chevaux. 
La turbine est accouplée à une génératrice Sie- 
mens-Schuckert de courant triphasé (puissance appa- 
rente, 2000 kilovolts-ampères; tension, 5 000 volts; 
fréquence, 25 périodes par seconde). Ce courant 


120 


est converti par un dispositif Scott en courant 
diphasé à 40 000 volts. 

La ligne de trolley est séparée en deux parties 
électrigaement indépendantes qui correspondent 
respectivement aux deux phases. L'alimentation de 
la phase Nord (celle de Scheveningue} s effectue au 
kilomètre 48,45, à proximité de l'usine gésératrice, 
à laido de. deux conducteurs vus, supportés par 
des. pilènes. Les. conducteurs d'alimentation de la 
phase Sud (celle. de Rotterdam) comportent des fils 
pareils supportés presque entièrement par les mâts 
du trolley. | 

Les fils de trolley sont suspendus suivant le sys- 
tème de « suspension multiple à fils porteurs auxi- 
liaires », breveté parles usines Siemens-Schuckert, 
et dont notre gravure représente la disposition. Le 
fil de trolley à section octogonale est suspendu, tous 
les trois mètres, au fil porteur auxiliaire, qui, à son 
tour, estsuspendu au câble porteur, tous les 6 mètres, 
à l’aide de fils verticaux. Le double isolement ainsi 
assuré augmente de beaucoup la sécurité du ser- 
vice. Les rails servent de conducteurs de retour. 

Le matériel roulant comporte actuellement 19 auto- 
motrices et 9 voitures de remorque. La partie méca- 
nique de ces voitures a été construite par l'usine 
3.-J. Beynes, à Haarlem; l'équipement électrique par 
les usines Siemens-Schuckert. 

Les automotrices, construites d’après le système 
américain, comportent des compartiments peu nom- 
breux, mais d'autant plus spacieux, à corridor cen- 
tral et à banquettes transversales. Au point de vue 
de leur disposition extérieure et intérieure, ces voi- 
tures peuvent ètre comptées parmi les meilleures 
du continent. Elles sont éclairées abondamment et 
chauffées en deux degrés à l'électricité. 

Des dispositifs très étendus assurent la sécurité du 
conducteur et des voyageurs. Le poids de chaque 
voiture complète, avec son équipement électrique, 
est d'environ 50 tonnes. Les trains sont générale- 
ment formés de deux automotrices comprenant, 
parmi elles, une ou deux voitures de remorque. 

Du fil de trolley à haute tension, le: courant est 
amené. à ła voiture par les deux collecteurs disposés 
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sur le toit. Tous les collecteurs dun mème train 
peuvent ètre relevés ou abaissés simultanément par 
les cylindres pneumatiques reliés à une conduite d'air 
comprimé commune: qui parcourt sa longueur tout 
entière. Du compartiment à haute tension, le cou- 
reat se send, soit dans lenroulomeat primaire du 
transformateur principal, sait dans celui du trans- 
formateur d'éclairage, et de là à La terre. Le trans- 
fovmateur prineipal alimente, en dehors des deux 
moteurs de traction, le moteur-compresseur qui 
engendre L'air comprimé pour les freins, la soufflerie 
de ventilation des moteurs principaux et l'installa- 
tion de chauffage des voitures. 

Les deux moteurs de traction sont des moteurs- 
série à courant alternatif (puissance, 180 chevaux 
durant une heure; vitesse angulaire, 4500 tours 
par minute). Entrainant les essieux au moyen d’une 
simple transmission à roues dentées (rapport de 
transformation, environ 3 : 1), ils communiquent 
au train une vitesse de 90 kilomètres par heure: 
lors des essais, la vitesse a été portée jusqu'à plus 
de 100 kilomètres par heure. Le réglage de la vitesse 
s'opère en variant la tension d'alimentation au 
moyen du transformateur principal. 

Depuis l'ouverture du chemin de fer, le service 
s est effectué rigoureusementsuivant l'horaire établi. 
Pendant le service d'hiver, qui suspendait tempo- 
rairement les relations avec Scheveningue, on a 
lancé, pendant les seize heures de service journalier, 
un total de 32 trains: le parcours quotidien de 
chaque automotrice était d'environ 380 kilomètres. 
Lors des essais, on avait réalisé des parcours jour- 
naliers allant jusqu’à t000 kilomètres et, comme il 
a été dit, des vitesses dépassant 100 kilomètres par 
heure. En raison cependant des imperfections pro- 
visoires de certaines parties de la voie, on se con- 
tente actuellement d'une vitesse movenne d'environ 
60 kilomètres par heure; la distance de 23,3 km est 
parcourue en vingt-trois minutes. Le service d'été 
comporte un total de 144 trains par jour, le parcours 
journalier de chaque autourotrice allant jusqu'à 
510 kilomètres. 

D' A. GRADENNWITZ. 





LA CYCLOTHYMIE 


kes instables 


Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse, ne saurait 
passer pour galant. Nous sommes tous dominés 
par notre nature. et notre tempérament. 

Cependant, les tempéraments me sont pas tran- 
chés à l'extrême., il y a bien des degrés du louwrdaud 
au galant. Héraclite qui pleurait toujours et Démo- 
erile qui ne eessait de rire sont deux exeeptions. 
Jean tantôt pleure et tantôt rit, suivant qu'il a des 
raisons d'ètre triste ou joyeux. 


de earactère. 


Mais il y a des personnes qui passent sans motif, 
sans raison apparente, de l'extrème joie et de la 
grande activité à la tristesse et à la dépression 
mélancolique, et cela d'une facon périodique, réali- 
sant sur le mème sujet successivement et par pé. 
riodes la mentalité d’Héraclite et celle de Démocrite 

Certains aliénés sont dans ce cas:: ils sont 
atteints de folie circulaire, passant d'une période 
de mélancolie avec stupeur à une période d'excita- 
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tion maniaque et, après une série de crises, aboutis- 
sent à la démence. 

Les sujets dont je veux parler ne sont pas des 
aliénés; à peine sont-ils à la frontière de la folie 
circulaire. Leur état a été décrit sous le nom de cyclo- 
thymie. — Le cyclothymique (xvxioç : cercle; bupég : 
humeur) passe de l'état de bien-être avec excitation 
à un état de malaise avec dépression mélancolique, 
réalisant ainsi une humeur circulaire. 

Comme l'a écrit Pierre Kahn (1), le cyclothy- 
mique « est trop gai, ou bien il est trop triste, 
trop remuant, ou bien d’une inaction étrange, trop 
indifférent ou s'occupant de ce qui ne le regarde 
pas, indécis à l’excès ou trop téméraire dans ses 
entreprises. Il est toujours trop... ou pas assez... 
Il n’a plus le sentiment de la mesure... 

» C’est lui qui passe au détour d'une rue, la tête 
basse, l’air triste. Son regard, indifférent à tout ce 
qui se passe, est fixé devant lui. Son visage est 
vieilli d’une barbe qui n’a pas été faite depuis plu- 
sieurs jours. Ses vêtements semblent flotter sur 
son corps amaigri. Nous a-t-il aperçu qu'il ne nous 
salue qu’à peine, comme à regret. Puis il presse 
le pas, et nous comprenons qu’il cherche à nous 
éviter. 

» C’est lui encore qu'à quelques jours de là nous 
rencontrons dans un salon, l'œil vif et le geste 
large. Habillé avec la dernère recherche, il détaille 
avec infiniment d'esprit quelque anecdote légère. 
Sa voix est bien timbrée, et il a le rire facile; il 
nous serre la main avec force et il est ravi de nous 
voir. Dans la vie, tout lui semble propice, et il s’ef- 
force de nous faire partager son enthousiasme. » 

Et Paul Hartenberg, qui cite cet auteur, ajoute 
judicieusement : 

« Dans chacune de ses phases opposées, le cyclo- 
thymique se présente avec les caractères propres 
de la dépression et de l'excitation. Tristesse, dou- 
leur morale, indifférence, pusillanimité, humilité, 
sauvagerie, torpeurintellectuelle, diminution de l’at- 
tention, répugnance à l'effort, aboulie, dans la phase 
dépressive; gaieté, euphorie, cordialité, audace, 
expansion, sociabilité, éréthisme intellectuel, acti- 
vité mentale et physique, volonté entreprenante, 
dans la phase d’excitation. » (2) 

L'alternance de ces phases ne semble obéir à 
aucune loi connue. 

_« Si elles sont cycliques ou circulaires, c’est-à-dire 
si elles tournent toujours dans le mème cercle, 
fait de contentement et de mécontentement, les 
variations affectives qui sont à la base de la cyclo- 
thymie et de ses paroxysmes, petits ou grands, com- 
plets ou incomplets, ne sont assujetties à aucune 
règle. Leur durée ne peut jamais être fixée à l'avance, 
mème approximativement, et, sauf dans quelques 


(1) Prrnas Kanx. « la Cyclothymie ». These, Paris, 
1909. Steinheil, éd., p. 23. 


(2) Presse médicale, 4e décembre 1909. 
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cas très rares, elles ne se succèdent pas à des inter- 
valles très réguliers. Bref, la périodicité ne peut pas 
ètre donnée comme le caractère primordial de ces 
variations affectives et de leurs concomitants intel. 
lectuels et psychomoteurs. » (1) 

La cyclothymie est-elle une maladie ? Kahlbaum, 
qui la découvrit le premier et la baptisa en 1882, 
lui assignait une place intermédiaire et un peu 
imprécise entre la santé et la maladie. Pour lui, ce 
n'est pas encore une psychose, ce n’est pas non plus 
un caractère normal. C'est, à proprement parler, 
un travers, placé en dehors de la pathologie, mais 
proche de ses frontières. Aussi établit-il une distinc- 
tion entre la cyclothymie, trouble d'humeur qui 
n'évolue pas vers l’aggravation, et la folie circu- 
laire; qui va vers la démence. 

Après lui, Hecker, Kræpelin rattachent, au con- 
traire, la cyclothymie à la folie maniaque dépres- 
sive. Parlant de la séparation établie par Kahlbaum, 
ce dernier auteur écrit: « Je ne puis reconnaitre la 
justesse d'une telle distinction fondamentale, d'au- 
tant plus que nous voyons, chez le même malade, 
se succéder tour à tour les accès les plus légers et 
les plus graves... Ces malades deviendront finale- 
ment déraisonnables, irritables, d'humeur excessi- 
vement vacillante, ou bien obtus, indifférents, sans 
volonté. Il en est ainsi pour ceux dont le premier 
accès est apparu au moment de l'adolescence, alors 
que ceux chez lesquels le début a été plus tardif ne 
présentent le plus souvent que des formes légères. » 
Pour Kræpelin, la cyclothymie est donc une véri- 
table psychose, une forme atlténuée de la folie 
maniaque-dépressive, dont la bénignité apparente 
n’est due qu'à l'apparition tardive, ne laissant pas 
au malade le temps nécessaire pour la chute finale 
dans la démence (2). 

Enfin, M. Deny, de Paris, reprenant et précisant 
la conception primitive de Kahlbaum, considère aussi 
la cyclothymie, non pas comme une maladie, mais 
comme un type de constitution psychopathique. « Le 
mot cyclothymie, écrit M. Deny, ne doit pas servir 
uniquement à désigner les formes frustes de la psy- 
chose maniaque-dépressive. Il y a à cela deux rai- 
sons : la première, c'est que la clinique ne saurait 
assigner des limites précises à ces formes frustes, 
nous dire où elles commencent et où elles finissent; 
la seconde, beaucoup plus importante, c'est que 
ces formes légères ne sont, tout comme les formes 
graves de la folie circulaire, que l’exagération d'une 
constitution psychique spéciale qui préexiste à leur 
apparition et survit à leur disparition, Ur, c'est à 
cette constitution psychique spéciale qu'il convient, 
je crois, de réserver lappellation de « cyclothy- 
mie », si l'on veut conserver à ce mot son sens éty- 
mologique d'humeur cyclique ou circulaire. » 

Jl y a sans doule cyclolhymique et cyclothymique. 


(d) G. Desy, Préface de la thèse de Kahn. 
(2) D'après Pare HARTENBENG, Joe. cit. 
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Tel sujet à humeur changeante et inégale est bien 
près de la folie. Chez tel autre, au contraire, la 
cyclothymie ne serait que l'exagération de la pério- 
dicité normale de notre activité nerveuse. 

Cela dépend beaucoup de l'intensité de ses phases, 
du degré d’excitation ou de dépression qui les dif- 
férencie de la moyenne. 

Certains artistes, après des périodes de grande 
aclivité et d'excitation féconde, tombent, pour un 
temps, dans un état de dépression, de fatigue et de 
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tristesse qui les rend incapables de toute production. 
On dit qu'ils ont une crise de neurasthénie; psy- 
chasthénie serait plus exact, et la psychasténie cor- 
respond souvent à la phase de dépression de la 
cyclothymie. 

Gardons-nous de guérir ces cyclothymiques, res- 
pectons le sommeil de leur génie et attendons avec 
patience le retour d’excitations productrices dont le 
temps de psychasthénie est la douloureuse rançon. 

D" L. Menar. 





LES CHATAIGNES 


L'automne ramène aux coins des rues ces éven- 
taires rustiques, ces échoppes enfumées où gré- 
sillent. sous la morsure des flammes, les appétis- 
sants marrons de Lyon... ou d’ailleurs. 

La région du Lyonnais produit peu de châtaignes, 
en effet, mais le chef-lieu du Rhône est le grand 
entrepôt où convergent les produits du Vivarais, 
du Forez, du Dauphiné, des Maures, sans compter 
ceux du Piémont, de Florence, de Naples, de la 
Sardaigne et, mème, de Turquie. Les plus délicates 
châtaignes viendraient de Périgueux. 

« Chauds! les marrons! Chauds! » Tel est le refrain 
du jour, le cri lancé à la face du passant pour 
exciter sa convoitise. Aussi, voit-on toutes les classes 
de la société, pour ainsi dire, représentées dans la 
clientèle qui s'arrête devant le fourneau du mar- 
chand de marrons. 

La châtaigne est un fruit populaire que l'on ren- 
contre sur toutes les tables. Elle constitue, comme 
l'on sait, pendant les longs mois d'hiver, la base 
de l'alimentation des habitants des régions pauvres 
— Plateau central, Corse, etc., — où on la récolte 
en grandes quantités de la mi-septembre à no- 
vembre. 

Mme de Sévigné, demandant un jour à un petit 
paysan des Cévennes quelle était sa nourriture, 
reçut cette réponse charmante : « Tous les jours, 
nous mangeons des châtaignes. — Et le dimanche? 


— Nous en mangeons un peu plus. » Les appella-. 


tions d’ « arbre à vie », « arbre d’or », « arbre à 
pain », appliquées au châtaignier, sont donc bien 
justifiées. 

La châtaigne acquiert surtout ses qualités au 
cours d’une année sèche. Les étés chauds, avec, de 
temps en temps, quelques pluies, sont les meil- 
leurs. 

Si le mois d’août est froid, le fruit ne peut 
grossir. Mais un mois de septembre pluvieux, suivi 
de quelques semaines de beaux jours, favorise la 
maturité et la grosseur, en mème temps que les 
qualités gustatives de la châtaigne. Le marron, se 
développant seul dans la cupule, est plus rond 
que la châtaigne. Il est, aussi, plus gros, et d'un 
brun plus clair, plus cendré, alors que la chàtaigne 


sauvage, elle, est noire. Le marron est plus par 
fumé, plus savoureux; sa peau est plus mince, de 
mème que la pellicule interne qui pénètre moins, 
ou pas du tout, dans les sinus de la chair. Un 
marron digne de ce nom pèse au moins 30 à 
35 grammes, par exception, il atteint 60 grammes. 

On souhaite voir sur nos marchés les tambus ou 
très gros marrons japonais, car nos confiseurs 
manquent de matière première, comme d'ailleurs, 
aussi, en Angleterre. Quand la châtaigne ordinaire 
vaut 40 francs et moins les 1400 kg, les marrons 
atteignent 20 à 80 francs, car le prix croit rapide- 
ment avec la grosseur. 

La faveur dont jouit le fruit du châtaignier ne 
tient pas seulement à son bon marché relatif et à 
sa saveur, mais, aussi, à ses qualités nutritives. La 
farine de châtaigne est un aliment complet que 
Monselet a ainsi appréciée : « Toi, farine de chà- 
laigne; toi, la synthèse des bois. » 

Wolf a donné du fruit en question la composition 
suivante : eau, 49,2 pour 400; matières azotées, 3; 
matières grasses, 2,5; matières hydrocarbonées, 
42,7; matières ligneuses, cellulose, 0,8; phosphates 
et autres, 1,8. Ces chiffres, comparés à ceux que 
fournit le blé, montrent que la châtaigne est aussi 
riche en matières azotées que ce dernier, un peu 
plus fournie en matières grasses, mais d’une teneur 
un peu moindre en phosphates. 

Les châtaignes cuites à l’eau retiennent 72 pour 
100 de ce liquide; rôties, elles n’en ont que 40 
pour 400. Les fruits secs n’en contiennent que 12 
à 45 pour 100; 1,62 kg de ces derniers équivalent à 
un kilogramme de pain blanc, alors qu'il faut 
2,56 kg de fruits frais. 

La châtaigne insuffisamment cuite est d'une 
digestion assez difficile. La châtaigne bouillie con- 
viendrait donc mieux que la châtaigne grillée. 

Bodard dit, dans son cours de botanique com- 
parée, que « par la préparation que l'on fait subir 
aux marrons dans les Apennins, où ils forment la 
principale nourriture du pauvre, ils offrent tou- 
jours un aliment sain, agréable au goût, et d'une 
digestion facile. En général, les hommes qui se 
nourrissent de châtaignes sont forts, robustes, 


N° 1305 


capables de résister à des travaux ei rudes que les 
ouvriers de la plaine les plus vigoureux et les 
mieux nourris en seraient effrayés ». 

On a essayé, à plusieurs reprises, de faire du 
pain avec la farine de châtaigne. Mais elle ne ren- 
ferme pas assez de gluten : la pâte cuit mal, elle 
est friable, lourde à digérer. Ce dernier point expli- 
querait cette appréciation de Grimod de la Rey- 
nière : « ll ne convient qu’à des estomacs grossiers 
de se bourrer de ce fruit populaire. » En Corse, on 
en fait cependant une galette qui sert de pain. 

Le Corse est, d’ailleurs, un grand consommateur 
de châtaignes. A la fin de l'Empire, les partisans 
de l’empereur étaient désignés par le peuple sous 
le nom proven- 
çal de « casta- 
gnaires ». 

La fameuse 
polenta est le 
plat ` favori des 
insulaires, et 
qu'affectionnent . 
aussi les Cala- 
brais : c’est de la 
purée de châtai- 
gnes au lait plus 
ou moins bien 
frite dans l'huile. 

Dans le Li- 
mousin, le Péri- 
gord, l'Angou- 
mois,on fait une 
préparation de 
châtaignes fort 
appréciée, en 
opérant de la 
façon suivante : 
après avoir dé- 
cortiquéles fruits 
et enlevé la pre- 
mière peau, on 
les laisse se ressuyer du soir au matin sur une table. 
On les plonge alors dans une marmite pleine d'eau 
bouillante, et l’on agite jusqu'à ce que l’on puisse 
leur enlever leur pellicule rougeâtre. ll faut se 
garder de réduire la matière en purée. Pour débar- 
rasser les châtaignes de leur seconde peau, on agite 
verticalement dans la marmite une sorte de grands 
ciseaux en bois dur (2 règles de 0,60 m, assemblées 
sur le plat avec un boulon et un écrou), portant des 
encoches sur les bords de la moitié opposée au 
manche, et remplaçant le tranchant. On procède 
ainsi au blanchiment. On jette ensuite sur une 
claie, puis on plonge les châtaignes dans de l'eau 
claire, et on lave abondamment. Avec un couteau, 
on complète, s’il y a lieu, le travail du débourra- 
dour, décrit plus haut. 

Finalement, on cuit, sur un feu ardent et dans 
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une marmite, au fond de laquelle on a mis une 
couche de feuilles, qui communiquent à l’aliment 
leur parfum. Celles du figuier sont surtout recher- 
chées, mais on emploie, à défaut, les feuilles de 
vigne, de pêcher, de tilleul. On complète avec de 
l'eau et on ajoute du sel. 

On conserve aussi la châtaigne après l’avoir des- 
séchée au feu sur des claies. Débarrassée de ses 
enveloppes, elle constitue, sous cet état, la châ- 
taigne blanche, ou castagnon, que l’on mange cuite 
à l’eau et au sel ou au lait. 

Baland considérerait comme une heureuse 
innovation de faire entrer, à la caserne, la ch4- 
taigne dans l’alimentation ordinaire du soldat. 

En attendant, 
les fraudeurs la- 
font entrer dans 
la confection des 
boudins et de 
certains choco- 
lats. Cependant, 
les convalescents 
peuvent essayer 
cette sorte de 
chocolat de chü- 
taignier, recom- 
mandé par Lieu- 
taud. Après cuis- 
son des fruits 
dans de l'eau- 
de-vie, on les dé 
barrasse de leurs 
enveloppes. On 
les met alors à 
bouillir avec du 
lait, du sucre, 
de la cannelle en 
poudre, de la va- 
nille. On écrase 
et on agite dans 
une chocolatière 
pour rendre mousseux. On connait l'emploi des 
châtaignes pour la préparation des marrons glacés. 

On les confit d'abord, en plongeant les fruits, 
débarrassés de leurs deux enveloppes, comme 
il a été dit, puis cuits jusqu'à ce qu'ils soient 
tendres dans une bassine de sirop à 20. On 
ajoute une gousse de vanille, puis on pose sur un 
feu très doux, pour que le tout bouille à peine. 
Quand le sirop arrive à 25°, on retire du feu. 
Le lendemain, on fait de nouveau bouillir très 
doucement, jusqu'à ce que le sirop marque 350. 
Pour les glacer, on les passe dans du sirop cuit au 
soufflé (pris entre le pouce et l'index, il forme des 
filaments assez résistants). 

Pour la purée de marrons, on cuit à petit feu 
les marrons avec deux verres d'eau par kilogramme. 
Quand ils se fondent, on les pile et on les passe 
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à travers un tamis ou une passoire. On fait fondre 
le même poids de sucre vanillé (que de pâte) dans 
deux décilitres d’eau par kilogramme de sucre. 
Quand le sirop « forme le fil », ajouter Ja pâte et 
faire cuire quinze à vingt minutes sans cesser 
d’agiter. 

On peut encore écraser les marrons cuits dans 
un sirop de sucre, puis passer la purée dans une 
passoire avec un pilon en bois. En tournant la pas- 
soire, on dresse en pyramide cette vermicellerie 
de marrons, que l’on sert accompagnée d'une 
crème. 

Le soufflé de marrons se prépare avec des mar- 
rons cuits, puis écrasés avec un pilon dans une pas- 
soire. On mélange alors un litre de marrons, 
.200 grammes de sucre en poudre, 50 grammes de 
fécule de pommes de terre, 6 jaunes d'œufs, 6 blancs 
battus en neige et un peu de vanille en poudre. Le 
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tout, après avoir été travaillé sur un feu très doux, 
est laissé au four durant vingt minutes, dans un 
plat creux ou dans un moule enduit de caramel. 

La poudre de châtaigne mêlée au miel est efficace 
contre la toux et l'hémoptysie. 

La décoction de cnâtaignes torréfiées serait un 
excellent remède contre la dysenterie. 

On tire encore de l'alcool des châtaignes, comme 
des autres matières féculentes, pommes de terre, 
grains, haricots, fèves. 

Enfin, dans les lieux de production, les chà- 
taignes constituent un précieux aliment pour les 
animaux de la ferme : chevaux, ruminants, vo- 
lailles. Les porcs du Limousin, de Saint-Yrieix en 
particulier, doivent une part de leur supériorité 
aux châtaignes avec lesquelles on les engraisse. 


P, SANTOLYNE. 





LE QUADRUPLEMENT DES VOIES DE LA LIGNE PARIS-MELUN 


Le réseau de lignes ferrées qui assure les relations 
de la Capitale avec le reste du territoire français et 
l'étranger nécessite, aux abords de Paris, de nom- 
breuses extensions et améliorations. 

Nous avons énuméré, ici même (4) 


Montereau, en suivant, sur la plus grande partie 
du parcours, la rive droite de la Seine. (Voir la carte, 
fig. 4.) 

Ces sections permettent d'aller de Villeneuve- 


les travaux entrepris par Jes Compa- paa 


gnies du Nord, de l’ancien Ouest et les 
chemins de fer de l'État. 

La Compagnie Paris-Lyon-Méditer- 
ranée n’est pas restée en retard, et le 
quadruplement Paris-Melun (par Bru- 
noy) est aujourd'hui en cours d’exécu- 
tion. 

Au départ de Paris, sans parler de 
la gare-terminus, complètementrecon- 
struite et doublée en surface — qui 
offre tous les perfectionnements mo- 
dernes — l’énumération des travaux 
d'art et des modifications apportées à 
l’ancien état de choses nous entraine- 
rait trop loin. 

La transformation, qui se poursuit 
actuellement, a été décidée, il y a déjà 
assez longtemps, après le terrible acci- 
dent de Charenton (train express ve- 
nant se jeter sur un train omnibus en 
stationnement dans cette gare). 

Les nouvelles sections de lignes com- 
prennent actuellement : 

« Corbeil-Melun », par la rive gauche 
de la Seine, et « Melun-Montereau », 
avec deux traversées de la Seine, Pune 
en amont de Melun, l'autre en aval de 


TS 


(1) Voir Cosmos, n° 1138, 1201 et 1231. 
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F1G. 1. — LIGNE PARIS-MELUN, PAR BRUNOY, 
EN COURS DE QUADRUPLEMENT. 
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Saint-Georges à Montereau par deux itinéraires dis- 
tincts : 

1° Villeneuve-Juvisy-Melun-Montereau (par Hé- 
ricy) [direction nouvelle]. 

2 Villeneuve-Brunoy-Melun (gare commune) — 
Fontainebleau-Montereau [ancien tracé]. 

Nous nous bornerons, dans cet article, à décrire 
sommairement le tracé Paris-Melun, 
par Brunoy. 


a 
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Le trac commun P.-L.-M. « Paris- 
Villeneuve- Saint-Georges » a été 
remanié : il y a eu 4, puis 6 voies 
principales. 

I a fallu reconstruire les ponts 
qui font franchir au chemin de fer 
le boulevard de Bercy et diverses 
rues du quartier de Bercy-Râpée. 

La station communiquant avec la 
Ceinture a été déplacée, et ses quais 
reportés hors des fortifications. 

Près des « Magasins généraux » de 
Conflans-Cherenton on a dù pro- 
céder à l'élargissement de la tran- 
chée, mettre à vif le talus élevé et 
reconstruire les ponts. 

Un nouveau pont-viadue a été 
construit sur la Marne et le canal 
_ latéral à côté de l'ancien; les sta- 
tions de Charenton et de Maisons- 
Alfort ont été remaniées. 

Les déplacements de voies ont 
nécessité la création de « sauts de 
moutons », évitant les croisements 
à niveau (ou cisaillements). 

A Villeneuve-Saint-Georges, le 
bâtiment des voyageurs a été re- 
construit et les halles à marchan- 
dises déplacées. 

Par suite de l'extension considé- 
rable, du trafie, la manœuvre des 
aiguillages et des signaux au moyen 
de transmissions à tringles ou fils 
métalliques. est. devenue trop péni- 
ble et trop difficile à contròler. 

Des, appareils:mus: par l’eau sous pression, ou par 
l'air comprimé, ont été proposés depuis l’année 1900 
pour faciliter la manœuvre, mais un. contròle effi- 
cace des. positions des, aiguilles et. des signaux est 
nécessaire si l’on veut étendre la zone d'action du 


poste de block, et seul l'emploi des commandes élec- 


triques peut, le réaliser d’une façon simple et sûre. 
Les postes électro-dynamiques installés à Villeneuve- 
Saint-Georges sont un excellent exemple de trans- 
missions, dynamiques effectivement contrôlées (1). 


(1) Voir H. Manrrenx, Postes électro-dynamiques des 
chemins de fer P.-L.-M: in « Technique moderne: », 
[, n° 3, fév. 1900, p. 82-85, 5 figures. 
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Enfin, on a porté à 4 les voies entre Villeneuve 
et Juvisy (1) (ligne de Corbeil), et le quadruplement 
entre Villeneuve et Brunoy est à peu près de la 
même époque. 

Les voies nouvelles, réservées aux trains omnibus 
(de voyageurs) et aux trains de petite vitesse 
(marchandises) s'éloignent, après Villeneuve-Saint- 


F1G. 2. — VIiADUC. DE. BRYNONW-SUR-L’Y ERRES. COTÉ NEUF. 


Georges, de l'ancien tracé, et passent au-dessus d’un 
groupe des voies de Juvisy. Elles rejoignent les vaies 
anciennes avant la station de. Montgeron. 

Les travaux actuels sont la continuation des, tra- 
vaux projetés; quand ils seront complètement ter- 
minés, le mouvement des trains sera assuré dans: 
les meilleures conditions. possibles.. 

Au point de vue géologique, ila’y a rien à signa- 
ler, du « terminus: » à la sortie de Paris. La grande 

(1) La section « Juvisy-Corbeil » avait été construite, 


à l’origine des chemins de fer dans la région pari- 
sienne, par l’ancienne Compagnie d'Orléans. 
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tranchée de Conflans-Charenton, citée plus haut, 
dans le Calcaire grossier, est assez intéressante. Le 
talus élevé est composé de calcaire grossier supé- 
rieur avec son couronnement de caillasses; les 
bancs sont ondulés et témoignent de dislocations, 
en rapport avec l'accident qui, près des fortifica- 
tions, a déterminé la rapide descente des couches 
vers Paris. 

La plate-forme se maintient ensuite, en remblais, 
au-dessus du sol, constitué par les alluvions de la 
Seine. Il y a un affleurement de calcaire grossier 
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F1G. 3. — GRAND VIADUC DE BRUNOY, SUR L’YERRES. CÔTÉ ANCIEN. 


Plusieurs tranchées permettent de préciser lal- 
lure des assises fertiaires constituant le sous-sol 
de cette partie de la Brie. 

Divers sondages ont permis de reconnaitre que le 
gypse, exploité comme pierre à plätre dans plu- 
sieurs points de la région parisienne, était rem- 
placé, dans cette partie de la Brie, par un calcaire 
probablement lacustre, dit « travertin de Cham- 
pigny ». 

Les tranchées, notamment celles d’Epinay-sous- 
Sénart et de Boussy-Saint-Antoine, entre les stations 
de Brunoy et de Combs-la-Ville, ont recoupé les 
Marnes bleues, blanches et vertes, dites supragyp- 
seuses, et le Calcaire de Brie démantelé. 

Nous voudrions dire un mot d’un ouvrage d'art 
qui, au point de vue technique et géologique, offre 
un réel intérêt: il sagit du grand viaduc de l’ Yerres. 
Ce viaduc, situé à 500 mètres de la gare de Brunoy, 
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et de grandes ballastières dans la plaine de Créteil, 
à gauche des voies ferrées. 

La ligne qui nous occupe quitte la vallée de la 
Seine pour celle de l'Yerres; les voies s'élèvent gra- 
duellement par une pente faible (environ 5 mm 
par mètre), desservent Montgeron, Brunoy; attei- 
gnent le plateau de la Brie (alt. 80) à la station de 
«a Combs-la-Ville-Quincy », et s’y maintiennent jus- 
qu’à Cesson; elles redescendent ensuite vers Melun, 
franchissent la Seine en aval de cette ville et attei- 
gnent la gare, qui est sur la rive gauche du fleuve. 
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est haut de 22 mètres et long de 400 mètres envi- 
ron. ll a dù ètre élargi, et cela n’a pas été chose 
facile! 

Les terrains sur lesquels on a opéré sont glaiseux 
et instables. Les ouvriers piochaient dans les eaux 
de l’ Yerres, que l’on dut contenir à l'aide de batar- 
deaux. Les ingénieurs firent faire des fouilles au- 
dessous du niveau des piles de l’ancien viaduc, à 
12 mètres de profondeur, et établir de larges assises 
de béton, sur lesquelles les arches furent dressées. 
Les maconneries à effectuer entre l’ancien et le nou- 
veau viaduc ne furent faites que lorsque la pierre 
eut « travaillé ». 

Dans la figure 2, l'observateur est placé sur le 
chemin allant de Brunoy à Epinay. On remarque 
que le nouveau viaduc, accolé à l'ancien, est en 
pierre « à bossage » d’un type uniforme : c'est de 
la « pierre de Souppes (ou de Château-Landon) ». 
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Souppes est, comme l'on sait, sur le P.-L.-M., près 
de Nemours. 

La figure 3 représente le même ouvrage, vu de 
l’autre côté (viaduc ancien). Le corps de la maçon- 
nerie est en Meulière de Brie et les parements sont 
en Calcaire grossier. | 

Enfin, la figure 4 est une vue intéressante de la 
tranchée d’Epinay-sous-Sénart (talus Nord-Est). La 
photographie est prise du pont du chemin vicinal 
n° 2 d’Epinay à Quincy (Seine-et-Oise), côté Sud, 
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au point kilométrique 22,393, en regardant dans la 
direction de Melun. On se rend nettement compte 
de l'élargissement de la plate-forme; les deux voies 
principales en exploitation sont au premier plan. 
On aperçoit à gauche, sur le talus, le début du revè- 
tement de terre végétale, qui sera plus tard gazonné 
etl évitera, dans une certaine mesure, les glissements 
de terrain, fréquents dans les tranchées argileuses. 
C'est pour éviter de semblables accidents que des 
caniveaux maçonnés sont établis à la base des talus. 





F1G, 4. — TRANCHÉE D'EPINAY-SOUS-SÉNART (TALUS NORD-EST). 


Nous avons étudié cette section de lignes, comme 
les précédentes, en collaboration avec MM. Ramond, 
Dollot et Humery. Les observations géologiques qui 


la concernent seront présentées au Congrès des 
Sociétés savantes à la Sorbonne, en 1910. 
PauL CoMBES fils. 


PR NES EN EC 
LA PHOTOGRAPHIE ASTRONOMIQUE "” 


Comme autre étude importante, devenue aujour- 
d'hui possible par la photographie, il faut citer la 
découverte des astéroïdes ou petites planètes qui 
circulent entre Mars et Jupiter. Les petites étoiles 
s'inscrivent sur le cliché comme un point pour ainsi 
dire mathématique; les planètes s’en distinguent 
par un petit trait parfaitement net, indiquant leur 
mouvement propre en grandeur et en direction 
pendant la durée de la pose. 

(1) Suite, voir p. 103. 


Pour rechercher les petites planètes par la pho- 
tographie, on se sert généralement d'un objectif à 
portraits de grandes dimensions, à foyer relative- 
ment court et placé sur un équatorial entrainé par 
un mouvement d'horlogerie réglé sur le mouvement 
diurne. On obtient alors, après une pose plus ou 
moins longue, un certain nombre d'images d'étoiles; 
mais le cliché accuse quelquefois aussi une ou plu- 
sieurs trainées occasionnées par des petites pla- 
nètes qui se sont déplacées de leur mouvement 
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propra pendant la durée de la pose. La longueur 
da cette trainée ast en moyenne de 34” d'arc pour 
une exposilion d’une heure; c'est, en effet, le mou- 
vement horaire mayen des petites planètes. 

Mais précisément. à cause du déplacement de la 
petite planète devant la plaque sensible, il y a une 
limite pour laquelle l'action photogénique ne peut 
plus avoir lieu, quand l'éclat da l'astre ast trop 
faible. On ne peut donc enregistrer par ce moyen 
les petites planètes supérieures à Le 43e grandeur. 

M. Metcalf, à son Observatoire de Taunton, aux 
États-Unis, a tourné la difficulté d'une manière 
très ingénieuse. 11 donne à son équatorial photo- 
graphique, pendant la durée de la pose, un lent 
déplacement de 34° d'arc par heure, parallèlement 
à l'écliptique. Il obtient ainsi un cliché dans lequel 
les étoiles tracent de petites trainées, mais sur 
leque! les petites planètes, s'il s’en présente, donnent 
une image nette et ronde, malgré leur dépla- 
coment. C’est, d’ailleurs, une méthode analogue 
qu'on emploie pour avoir une image mette des 
comètes, malgré leur mouvement différent du mou- 
vement diurne. On règle l'équatorial sur le mouve- 
ment de la comète. 

M. Metcalf obtient par sou procédé des images 
très nettes des astéroides et, avec sa lunette de 
44 pouces d'ouverture, il peut photographier des 
petites planètes de 14e à 15° grandeur en moins 
d’une heure. Il en a déjà découvert un certain 
nombre. M. Metcalf fait généralement deux exposi- 
tions sur la même plaque, séparées par un inter. 
valle de quelques minutes pendant lesquelles il 
déplace un peu sa lunette. On peut ainsi recon- 
naitre immédiatement les défauts de la plaque et 
les distinguer des images des étoiles et des petites 
planetes. 

On a étudié de mème les mouvements des satel- 
lites autour de leur planète. et c’est par la photo- 
graphie qu'on a découvert, de 4899 à 1906, cinq 
satellites nouveaux, trois pour Jupiter.et deux pour 
Saturne. 

L'étude des éloiles doubles et multiples, quand 
ces groupes re sont pas trop scrrés, est grandement 
facilitée par la photographie. 

On peut également appliquer la photographie à 
la recherche des parallaxes;, avec un microscope 
ordinaire et un grossissement de 1% à 20 fois, lave a 
pu faire sur les clichés des pointés à 1 ou ? dixièmes 
de seconde près. 

La photographie des nébuleuses et des amas 
d'étoiles est assez difficile à effectuer, parete que, 
en général, la lumière émise par ces astres est peu 
intense : en outre, une nébuleuse n'est pas un objet 
à contours nettement arrètes. Ninsi que le disait 
Janssen, leur image présente l'aspect de nuages 
dont les diverses parties ont un pouvoir lumineux 
extrêmement variable. I! en résulte que, suivant la 
puissance de l'instrument, le temps de pose, la 
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sepsibilité de la plaque photographique, ła transpa- 
rence de l'atmosphère, on obtient d'une même 
nébuleuse des images plus ou moins complètes, 
plus qu moins étendues, qui pourraient mème 
paraitre ne pas se rapporter au même objet. Par 
exemple, si une nébuleuse présente des parties 
brillantes reliées par des parties sombres, les 
pases courtes ne montreront que les parties bril- 
lantes. 

Pour photograpbier une nébuleuse avee une lu- 
nette de 33 centimètres d'ouverture, il fautune 
exposition qui varie de trois minutes à cinq heures 
selon son éclat. L'objectif à portraits est ici celui 
qui donne les meilleurs résultats. 

Les comètes doivent être pholographiées au foyer 
de l'objectif, car la faiblesse lumineuse de ces 
astres ne permet pas un agrandissement direct, ce 
dernier procédé occasionnant une perte sensible 
de la lumière provenant en grande partie de l’ab- 
sorplion causée par les lentilles du système ampli- 
ficateur. Si l'on désire agrandir l’image, on procé- 
dera par les moyens ordinaires. 

On remarquers, en outre, que la rapidité des 
mouvements des comètes, partieulièrement lors- 
qu'elles sont dans le voisinage du périhélie, ajoute 
encore une diflieulté à leur étude photographique. 

La photographie a encore été utilisée pour enre- 
gistrer des occultations d'étoiles par la Lune. C’est 
ainsi que M. Quénisset, à l'Observatoire de Nan- 
terre, a obteau use photographie du rapprochement 
de Régulus et de la Lune, pendant Foccultation du 
9 fevrier 1906. 

On a également fait usage de la photographie 
pour fixer, indépendamment des observateurs, les 
diverses phases des passages de Vénus sur le Soleil 
en {874 et 18X2. 

Le passage de Mercure devant le Soleil, du 
14 novembre t907, a été également enregistré par 
la photographie dans plusieurs Observatoires. 

Pour déterminer Finstant exact du passage des 
étoiles au méridien et par suite les ascensions 
droites, on a fait usage, à l'Observatoire de Paris, 
d'une lunette méridienne, dans laquelle une prépa- 
ration sensible peut ètre placée au foyer de l'oh- 
jectif. L'astre, en arrivant dans le champ de la 
lunette méridienne, y marque alors son empreinte; 
d'autre part, la pendule qui accompagne la lunette 
méridienne est mise en rapport avec les rouages 
qui font dérouler le papier sensible d'une manière 
uniforme, ce qui permet de déterminer ainsi l'heure 
à laquelle s'est faite l'impression et, par conséquent, 
l'heure du passage: de l'astre au méridien. 

Quand on examine un asire au spectroscope — 
appareil formé en principe d'un prisme ou d'un 
système de prismes, qut décompose la lumière 
blanche en sept couleurs, — on voit le speetre par- 
semé, tantôt de lignes noires, tantôt de bandes 
sombres dites bandes d'absorption, tantôt de lignes 
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très brillantes, selon lastre qu'on examine. La 
position dans le spectre de ces lignes et de ces 
bandes est caractéristique de tel ou tel élément 
chimique; aussi les astronomes peuvent-ils, par ce 
moyen, faire l'analyse chimique d'un astre aussi 
facilement et avec autant de certitude que le chi- 
miste opérant dans son laboratoire sur des sub- 
stances terrestres. 

Mais l'étude micrométrique des raies spectrales 
est d’une grande fatigue pour l'œil, aussi la photo- 
graphie est-elle venue à propos en aide aux cher- 
cheurs, surtout depuis qu'on possède des plaques 
panchromatiques sensibles à toutes les radiations. 

Les appareils qui permettent de photographier 
les spectres prennent le nom de spectrographes. On 
a photographié le spectre du Soleil; celui de sa 
couronne et de ses protubérances, pendant les 
éclipses; les spectres de la Lune, des planètes et 
des étoiles. 

Pour la photographie des spectres des nébuleuses 
et des comètes, il est nécessaire d'employer un 
instrument très lumineux et de prolonger suffisam- 
ment le temps de pose. La photographie du spectre 
d'une comète avec un spectroscope à fente est très 
difficile, à cause de la grande perte de lumière qui 
en résulte, du moins pour les comètes télesco- 
piques. Quoi qu’il en soit, M. de la Baume-Pluvinel 
s’est attaché à l’étude de la comète 1902 b, décou- 
verte parallèlement par Perrine et Borrelly, les 
{4 et 2 septembre 1902. Par l’emploi d'un prisme 
objectif très lumineux et particulièrement appro- 
prié à Tétude des comètes, M. de la Baume-Pluvinel 
a obtenu un résultat assez satisfaisant pour se 
prêter à des mesures précises. 

Une innovation récente en photographie astro- 
nomique est celle de l'emploi du stéréoscope. 

M. Quénisset, à l'Observatoire de Nanterre, 
a pris, le 20 octobre 1905, deux photographies sté- 
réoscopiques des satellites de Jupiter, qui montrent, 
Aune façon saisissante, la disposition des satellites 
par rapport à la planète dans l’espace. 

M. Raurich, de Barcelone, a réussi à prendre de 
très belles photographies du Soleil qui, vues au 
stéréoscope, mettent admirablement en relief la 
sphéricité du globe solaire. Les taches y sont d'une 
netteté remarquable, surtout sur les épreuves sur 
verre, et l’on apprécie exactement leur position sur 
le globe ainsi que leur variation de dimensions par 
la perspective. 

M. Raurich, à Barcelone, et M. Robach, à Condom, 
dans le département du Gers, ont obtenu l’année 
passée des photographies stéréoscopiques du pas- 
sage de Mercure sur le Soleil, dans lesquelles le 
relief est obtenu en combinant des photographies 
du Soleil prises à des instants différents. 

M. Max Wolf, directeur de l'Observatoire astro- 
physique d'Heidelberg, est parvenu à mettre en 
évidence l'existence de mouvements propres pour 
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de nombreuses étoiles par une méthode qui consiste 
à comparer dans un stéréoscope deux photographies 
d'une mème portion du ciel prises à plusieurs 
années d'intervalle. 

L'une des épreuves se rapporte à l'étoile 1830 
Groombridge, étoile bien connue par l'importance 
de son déplacement annuel. Un intervalle de quatre 
ans a suffi pour que l'étoile parüt dans un plan 
très différent de celui des étoiles voisines. 

Une autre épreuve est relative à un fait analogue 
pour une étoile de 9% grandeur, dans la constella- 
tion du Lion, dont le mouvement propre a ainsi 
été révélé pour la première fois. Dans ce cas, les 
deux clichés ont été pris à quatorze ans d'intervalle. 
Mais il y a, en outre, un second résultat important 
qui doit être signalé : le mouvement propre a pu 
être évalué par cette méthode, avec une précision 
que M. Max Wolf estime supérieure à celle des me- 
sures micrométriques ordinaires. 

Pour terminer l'exposition des résultats obtenus 
dans la photographie astronomique, il nous reste 
à dire quelques mots de la photographie des pla- 
nètes. | 

Les images des planètes, telles qu’elles se forment 
sur la plaque sensible au foyer de l'objectif, sont 
trop petites pour qu'il soit possible d’en distinguer 
les faibles détails; il est préférable de les agrandir 
directement par un oculaire négatif ou par un 
appareil optique spécial. Avec un objectif de 25 cen- 
timèêtres d'ouverture, il est possible d'obtenir en 
une minute de bonnes images de Jupiter agrandies 
45 à 18 fois. Saturne exige dans les mèmes con- 
ditions une pose de trois minutes. Mars et Vénus 
ne demandent qu'une demi-seconde; Uranus, au 
contraire, ne donne sur la plaque sensible une 
image un peu intense qu'avec une durée d’exposi- 
tion de dix minutes. La Lune ne demande qu'un. 
cinquième de seconde. Ji est bien entendu que, en 
augmentant le temps de pose en raison inverse du 
carré du diamètre de l'objectif, on obtiendrait une 
image de ces astres avec une lunette de moindre 
ouverture. 

De toutes les planètes, c’est sur Mars quon 
a le plus de documents photographiques. 

M. Pickering a étudié un certain nombre de pho- 
tographies de Mars, dont quelques-unes ont été 
prisesavec un télescope de Boyden de 330 millimètres 
à Cambridge en 1888, et les autres au mont Wilson 
avec le même instrument en 1810. 

Quoique ces photographies n'indiquent ni canaux 
ni lacs, elles montrent, à propos des changements 
atmosphériques, une variation suffisante pour une 
discussion de la météorologie martienne. Pickering 
décrit successivement l'apparition et la disposition 
des nuages et de la neige, et en tire quelques con- 
clusions intéressantes, concernant les changements 
qui ont lieu à la surface de la planète ou dans son 
atmosphère. 


1:30 


En deux circonstances, la hauteur des nuages 
au-dessus de la surface de Mars a pu être mesurée, 
donnant comme résultat environ 24000 mètres, el 
Pickering émet l’idée que l'existence ou l'absence 
de tels nuages dans les régions équatoriales expli- 
queraicnt les contradictions remarquées entre les 
diverses estimations de l’aplatissement polaire. 

Comme conclusion, Pickering admet qu'il y a, à 
n'en pas douter, de la vapeur d'eau dans la circu- 
lation atmosphérique de Mars, ce dont il faut tenir 
compte pour expliquer les alternatives de transport 
de neige à chaque pôle, d'un hiver à l’autre. 

Signalons encore les photographies de Mars, faites 
par Lampland. On y reconnait les principales mers, 
mais on ne distingue pas de canaux. 

Deux difficultés se présentent dans la photogra- 
phie de Mars: d'une part, la présence d'ondes 
atmosphériques variables exerçant une influence 
tantôt favorable, tantôt défavorable sur la bonne 
définition des détails; d'autre part, la rapidité insuf- 
fisante des plaques photographiques. 

Lowell a eu l'idée de faire construire une chambre 
photographique sur le modèle des appareils ciné- 
matographiques ou bioscopiques où, derrière un 
écran Wallace, on puisse prendre une série de vues 
successives avec une certaine chance d'en obtenir 
dans le nombre quelques-unes de très bonnes. 

Un autre dispositif, dont dépend le succès final 
de cette expérience, consiste à munir l’objectif d’un 
diaphragme adapté aux courants atmosphériques 
régnant au moment de l'observation. Le surcroit 
de netteté de l’image compense largement le désa- 
vantage d'une pose prolongée. 

Pour avoir de meilleures images encore, Lowell 
a organisé l'an passé une expédition astronomique 
martienne sur les hauts sommets des Andes. Une 
mission s'est installée à 5330 mètres d'altitude et 
a obtenu des résultats visuels et photographiques 
du plus haut intérèt. Lowell a toujours soin de 
faire sur la même plaque, à quelques secondes d'in- 
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tervalle, toute une série de photographies; de cette 
façon, on identifie bien plus sûrement les détails 
enregistrés. 

J'en ai fini avec les applications actuelles de la 
photographie à l'astronomie, et j'espère que ce 
rapide aperçu aura suffi à vous montrer quels vastes 
horizons, quelle abondante moisson de découvertes, 
l'art merveilleux de Daguerre nous réserve encore. 
Nous venons de voir la supériorité de la plaque 
photographique sur nos sens pour l’enregistrement 
des phénomènes, l'application récente de la sté- 
réoscopie à la détermination des mouvements 
propres des étoiles; peut-être qu'un jour la photo- 
graphie nous aidera à résoudre les problèmes qui 
se posent sur Mars, sur Mercure, sur Vénus et sur 
toutes les planètes, à propos de leur configuration 
géographique et de leur constitution physico-chi- 
mique. 

Ainsi que l’a dit Poincaré, « les étoiles sont des 
laboratoires grandioses, des creusets gigantesques, 
comme aucun chimiste ne pourrait en rêver, et où 
il règne des températures qu'il nous est impossible 
de réaliser. 

» La matière s'y montre à nous sous mille états 
divers, depuis ces gaz raréfiés qui semblent former 
les nébuleuses et qui s'illuminent de je ne sais quelle 
lueur mystérieuse, jusqu'aux étoiles incandescentes 
et aux planètes si voisines de nous. 

» Peut-être mème les astres nous apprendront-ils 
un jour quelque chose sur la vie; cela semble un 
rève insensé, et je ne vois pas du tout comment il 
pourrait se réaliser; mais, il y a cent ans, la chimie 
des astres n'’aurait-elle pas paru aussi un rêve 
insensé ? » 

La photographie céleste n’en est qu’à ses débuts, 
et l'on ne peut prévoir les découvertes qui seront 
faites par son intermédiaire. C'est le cas de répéter 
le mot de Franklin sur l'aérostat : 

« Ce n'est qu'un enfant, mais il grandira. » 

ISIDORE Bay. 





LES AEROPLANES AU SALON DE LA NAVIGATION AËRIENNE 


Aéroplanes-monoplans. 


La « demoiselle » de Santos-Dumont (fig. 6). — 
Le joli petit monoplan de Santos-Dumont a fait des 
merveilles eette année, au moment mème où le 
hardi aviateur paraissait oublié de tous. Son mono- 
plan pèse seulement {118 kilogrammes sans le pilote. 
Les ailes forment un ditdre et leur envergure est 
de 5,50 m: elles sont plus larges près de l'appareil 
qu'à leur extrémité libre. Le châssis est fait en 
bambou et, à l'arrière, il porte un empennage cru- 
ciforme constituant les gouvernails horizontal et 
vertical. Sa longueur totale est de 6,50 m. Le mo- 


(D) Suite, voir p. 90. 


teur Darracq qui l’actionnait est à deux cylindres 
horizontaux. C'est un moteur de 30 chevaux, qui 
ne pèse pas plus de 45 kilogrammes en ordre de 
marche. 

Les établissements Clément-Bayard se sont 
chargés de la construction de modèles d'aéroplanes 
semblables à la demoiselle. La forme est respectée, 
mais les bambous constituant le fuselage seront 
remplacés par des tubes d'acier assemblés à la sou- 
dure autogène. Les ailes seront également pourvues 
d'une charpente en bois semblable à celle de tous 
les aéroplanes actuels. Enfin, le moteur, qui de- 
meure à deux cylindres horizontaux, est egalement 
construit dans les usines Clèment-Bavard: mais. 
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en raison de l'augmentation de poids du monoplan 
provenant de l'emploi des tubes métalliques, on 
lui donnera une puissance de 35 chevaux. 

Rappelons que Santos-Dumont a donné son appa- 
reil; chacun peut le copier sans avoir à craindre 
aucune revendication; il est dans le domaine public. 
C'est là un beau geste dont il faut savoir gré à l'in- 
venteur. 

Grégoire-Gyp. — Monoplan comportant cer- 
taines modifications inédites et intéressantes, sur- 





F1G. 6. — LA « DEMOISELLE » DE SANTOS-DUMONT. 


tout pour obtenir le gauchissement des ailes. Le 
fuselage est constitué par une poutre armée qua- 
drangulaire portée par deux roues pourvues de 
ressorts amortisseurs; ces roues sont placées en 
avant du centre de gravité et sensiblement à l'aplomb 
de son centre de sustentation. L'arrière est con- 
stitué par un plan horizontal pouvant servir de 
gouvernail de profondeur, mais, en fait, servant 
surtout à régler l'équilibre de l'appareil, avant le 
départ, d’après le poids du pilote. Un plan vertical 
sert de gouvernail de direction; il est commandé 
par le mouvement du dossier du pilote qui, instinc- 
tivement, se penche pendant les virages en dehors 
du centre de la courbe, et, dans ce mouvement, 
tire sur les cordages actionnant ce gouvernail. 

La poutre armée porte deux paires de montants 
verticaux permettant de fixer les ailes sur l’appa- 
reil à l’aide de tubes raccords fixés à demeure sur 
ces montants. Chaque aile est constituée par une 
série de courbes en bois enfilées sur deux tubes 
cylindriques en acier. Ces courbes sont maintenues 
à leur écartement par des tubes de rive dans les- 
quels sont encastrées leurs extrémités. Enfin, le 
tout est recouvert de toile caoutchoutée et des hau- 
bans maintiennent les ailes. Les plus gros tubes 
de chaque aile sont rendus solidaires l’un de l'autre 
par un différentiel; de plus, une clavette cale la 
courbe extrême des ailes sur ces tubes. Le différen- 
tiel est actionné par l'arbre du volant de direction 
terminé par un petit pignon placé, dans ce diffé- 
rentiel, entre les deux grands pignons clavetés à 
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l'extrémité de chacun des gros tubes. Dans ces 
conditions, lorsque le pilote agit sur le volant, il 
fait tourner les deux grands pignons en sens con- 
traire, et, par conséquent, les deux tubes. Ceux-ci, 
passant à travers les courbes de bois constituant la 
charpente des ailes, n'exercent aucune action sur 
elles; mais ils impriment un mouvement de rota- 
tion aux courbes extrèmes et en sens contraire, 
c'est-à-dire que l'une s’abaissera pendant que l’autre 
s'élèvera. Les petits tubes de rive des ailes étant 
solidaires de ces courbes obéiront à ce mouvement 
et entraineront avec eux les extrémités de toutes 
les autres courbes. Il en résultera une torsion de 
toute l'aile autour de chaque gros tube, torsion qui 
prendra sa valeur maximum à l'extrémité des ailes 
pour être presque nulle à leur naissance. Le gau- 
chissement est donc, en réalité, un mouvement 
hélicoïidal communiqué à chaque aile en sens in- 
verse, ce qui donne à l’ensemble l'aspect d'une 
grande hélice, à pas variable, permettant d’effec- 
tuer des virages sans gouvernail de direction. 

Un tel système de commande se prête à diverses 
autres manœuvres: c'est ainsi que l’on peut, à vo- 
lonté, abaisser la pointe arrière de chacune des 
ailes en abaissant le volant au lieu de le faire 
tourner autour de son axe; en élevant ce même 
volant, on élève cette mème pointe arrière, aug- 
mentant ou diminuant ainsi l’angle d'incidence 
pour monter sans gouvernail de profondeur. Enfin, 
en combinant le mouvement du volant en hauteur 
et en direction, on peut faire mouvoir une aile en 





F1G. 7. — MONOPLAN RAOUL VENDÔME. 


laissant l’autre immobile, et régler à la fois, en tous 
cas, la stabilité latérale et la stabilité longitudinale 
par la seule action du volant. 

En dehors de ce volant, le pilote a encore à sa 
disposition une manette commandant le gouvernail 
de profondeur, une autre réglant l’avance à l'allu- 
mage, une troisième réglant l’air du carburateur, 
et enfin une pédale de ralentissement de la marche 
du moteur. 

Le moteur, un Gyp de 40 chevaux, est placé à la 
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partie antérieure de l'appareil; il actionae une 
hélice en bois à deux branches. L'air refoulé par 
Phélice est utilisé pour le bon fonctionnement du 
radiateur placé sur le corps même du moteur. Les 
essais de cet aéroplane doivent avoir lieu prochai- 
nement (1). 

Avia. — Les ateliers vosgiens d'industrie aéro- 
_naulique ont établi un type de monoplan qui a 
déjà effectué quelques vols au-dessus du terrain 
d'expériences adjoint aux ateliers. Ce monoplan 
a 7 mètres d'envergure et T mètres de longueur 
totale. Surface sustentatrice : 14 mètres carrés: 
poids non monté : 200 kilogrammes. Le poste du 
pilote est installé sur une plate-forme située sous 
les plans; le moteur Dutheil et Chalmers est placé 
au-dessus des ailes; il a une puissance de 25 che- 
vaux et commande directement une hélice en bois 
à deux branches, construite dans les ateliers Avia. 
À l'arrière sont montés parallèlement deux gouver- 
nails verticaux triangulaires; entre eux est placé 
le gouvernail horizontal, terminé à chaque extré- 
mité par un aileron. Les ailes sont gauchissables 
et la commande s'effectue à laide d'un seul volant. 
L'avance à l'allumage est rendue dépendante de la 
commande du gouvernail de profondeur parce que, 
lorsque le planeur s'élève, le moteur doit donner 
son maximum de puissance. 

Dans ce monoplan, le centre de pression est 
placé au tiers avant des plans porteurs; le centre 
de gravité est à environ 0,60 m en arrière, et le 
centre de poussée au-dessus des plans, à 0,60 m en 
avant. Ces trois centres se trouvent donc situés 
non sur la mème verticale, mais sur une oblique 
inclinée à 4°. 

L'ensemble est monté sur quatre roues solidaires 
de la plate-forme par l'intermédiaire d'un ressort 
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amortisseur disposé suivant le grand côté d'un 
triangle déformable. 

La Société Avia a construit ce modèle d’uéro- 
plane pour se faire connaître. Bien placée au centre 
des montagnes vosgiennes, à Saint-Dié, pour trouver 
sans grands frais les bois de frêne, de sapin, de 
noyer dont elle a besoin, elle s’est constituée sur- 
tout dans le but de réaliser les projets conçus par 
les inventeurs. 

Vendime (fig. 7). — Ce monoplan a été établi 
en vue de réaliser une très grande légèreté, et aussi 
afin de mettre le pilote autant que possible à l'abri 
des pièces massives en cas de chute ou d'atterris- 
sage trop brusque. Le chässis est une simple poutre 
plate soutenue, à l'avant, par un solide arc de cercle 
en bois courbé supporté par deux roues, une à 
chaque extrémité. Ces roues sont pourvues d'amor- 
tisseurs à ressort. Les ailes, légèrement en V, sont 
accompagnées d’ailerons disposés, non comme nous 
les avons vus jusqu'ici, c'est-à-dire à leur extré- 
mité, mais au-dessus; ils sont triangulaires et 
forment des poches dans lesquelles l'air s'engouffre 
plus ou moins pour effectuer les virages ou rétablir 
la stabilité latérale. Le siège du pilote est placé en 
arrière des ailes, très loin du moteur, par consé- 
quent, qui termine le chàssis à l'avant et qui com- 
mande une hélice à deux branches. Le pilote a 
à sa disposition un levier qui agit sur le gouvernail 
horizontal placé à l’arrière du châssis, ainsi que le 
gouvernail vertical actionné par une pédale. Une 
seconde pédale agit sur les ailerons. L'inventeur 
a déjà établi divers modèles d’aéroplanes mono- 
plans et biplans; celui que nous venons de décrire 
est le résultat de tous ses efforts. 


(1 suivre.) LUCIEN FOURNIER. 


L'HYGIÈNE DE LA TRAITE 


La valeur d'une vache, au point de vue de la pro- 
duction du lait, est parfois très inexactement ap- 
préciće à cause des mauvaises conditions dans les- 
quelles est effectuée la traite. Cette opération doit 
ètre l’objet de soins très minutieux, qu'on peut 
cependant résumer en la courte formule suivante : 
régularité et propreté. La régularité assure un 
maximum de rendement et contribue à entretenir 
la bonne santé des femelles laitières; la propreté 
rigoureuse augmente dans de notables proportions 
la durée de la conservation naturelle du lait. Voici 
le détail des précautions les plus importantes qui 
permettent d'obtenir ce double résultat. 

On pratique, suivant les pays et les races, deux 

(1) À la suite d'essais très réussis à l'aérodrome de 
Juvisy, M. Kæchlin, propriétaire de l'appareil, a offert 
son monoplan au gouvernement. 


ou trois traites par jour; mais, dans lun comme 
dans l’autre cas, il importe que ces opérations soient, 
pour chaque animal, commencées toujours aux 
mêmes heures. Il faut aussi disposer d’un personnel 
suffisant pour éviter un travail hâtif et incomplet. 
La période qui précède les repas est préférable à 
celle qui les suit immédiatement, car, pendant les 
premiers temps de la digestion, les vaches sont 
souvent inquiètes et ne conservent pas l'immobi- 
lité désirable. Avant le début de la traite, les 
étables doivent être largement aérées; en effet, le 
lait simprègne aisément de l'odeur provenant des 
émanations organiques èt des déjections des ani- 
maux abrités, c'est un danger relatif qu'il convient 
de réduire au minimum. Le personnel chargé de 
la récolte du lait doit ètre d’une grande propreté : 
il est bon que chaque employé revèle à cette occa- 
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sion uue blouse spéciale, renouvelée aussi fréquem- 
ment que possible, et ne servant pas pendant l'exé- 
cution d’autres travaux. La désinfection des mains 
est essentielle, ainsi que celle des pis; il n'est pas 
nécessaire pour cela de recourir à des solutions 
antiseptiques irritantes et susceptibles (bien que 
dans une très faible mesure) d’adultérer le lait; le 
savon et l’eau chaude, au besoin modérément bi- 
carbonatée, sont des moyens suffisants. Pas d'écor- 
chures aux maïns des trayeurs, pas de fumier ou 
de matières fécales à l'appareil mammaire du bé- 
tail. I! est bon aussi de passer une éponge mouillée 
sous le ventre de la vache, pour coller les poils 
pendant la traîte et empêcher la chute dans le lait 
de la poussière emmagasinée dans la robe. Les mains, 
légèrement humectées afin d'éviter aux mamelles 
tout contact rugueux pouvant déterminer des exco- 
riations, attaquent le pis aussi haut que possible et 
vident la mamelle jusqu’à la dernière goutte ; il 
faut opérer rapidement, sans se laisser distraire, 
et de manière à produire dans le seau une mousse 


assez abondante qui protège la plus grande quan- 


tité du lait d’une large communication avec l'at- 
mosphère de létable. En passant d'une vache à 
l’autre, le trayeur s’essuie les mains avec un linge 
propre, et fait porter le seau plein de lait hors de 
l'étable. Ces précautions seront redoublées après la 
traite d'une vache dont les pis présentent des uflcé- 
rations mème légères. Le lait provenant de cette 
vache ne doit pas être mêlé au reste de la récolte. 


On a remarqué que la régularité sous le rapport 
de l'heure a une grande importance : elle favorise 
la sécrétion du lait, surtout si elle coïncide avec 
des soins généraux attentifs, et des repas également 
réguliers. IL en est de même de l'expression totale 
du lait à chaque traite, qui est considérée comme 
activant à un haut degré le fonctionnement de la 
mamelle en vue de la traite suivante. Il n'est donc 
pas exagéré de dire que la valeur du trayeur peut 
faire varier en plus ou en moins le rendement 
d'une femelle laitière se trouvant dans des condi- 
tions normales, et il ne faut pas considérer qu'une 
bonne vache laitière fournit une production régu- 
lière indépendamment de toutes les contingences. 

Afin de n’utiliser qu'un matériel rigoureusement 
propre, il est de toute nécessité que les seaux à 
traire, les récipients et ustensiles employés à re- 
cueillir et à transporter le lait soient nettoyés à 
fond immédiatement après avoir servi. Ce nettoyage 
immédiat est le seul qui fasse disparaitre les par- 
ticules de matière grasse avant toute fermentation, 
et en général avant toute action microbienne. Les 
seaux en fer-blanc sont brossés avec une solution 
bouillante de «cristaux » oude bicarbonate desoude, 
les seaux en bois avec une solution de lait de chaux. 
Un second récurage à l’eau froide entraine les traces 
de chaux ou de bicarbonate de soude. Après un 
dernier rinçage à l’eau chaude, on essuie avec un 
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torchon propre, et on laisse sécher å lair, l'orifice 
en bas. L’insuffisance du nettoyage des récipients 
expose le lait à une contamination microbienne 
très abondante ettrès rapide, ainsi qu’en témoignent 
les chiffres suivants, provenant d'expériences dont 
les résultats ont été récemment publiés au Canada. 
Du lait mis dans un vase lavé dans les conditions 
ordinaires renfermait plus de 4000 microorganismes 
par centimètre cube, tandis que du lait produit par 
la mème vache, placé dans un seau lavé à l'eau 
bouillante et aux cristaux de soude, ne renfermait, 
pour le même volume, que 150 germes. Ces deux 
laits furent ensuite placés en mème temps dans 
une pièce dont la température était d'environ 250 C.: 
le second resta doux six heures de plus que le pre- 
mier. 

L'air de l'étable doit être renouvelé aussi souvent 
que possible, ce qui est indispensable à la bonne 
santé du bétail. Mais l’aération précède la traite, 
et toute opération de nettoyage doit ètre suspendue 
pendant qu’on recueille le lait, car il faut que la 
traite se fasse à l'abri des poussières. 

Aussi est-il très mauvais de remuer les Htières 
ou de faire la distribution du fourrage tandis que 
les trayeurs sont à l'ouvrage. Le fourrage sec est 
à cet égard plus dangereux que le fourrage vert, 
parce qu'il provoque un dégagement de poussières 
plus considérable. Mais il vaut mieux s’abstenir 
pendant la traite de toute pratique qui brasse l'at- 
mosphère de Fétable, met les poussières et les 
microgermes en mouvement et risque de faire choir 
dans le lait un grand nombre de petits corps étran- 
gers. L'atmosphère. de l'étable doit ètre calme 
quand on commence à traire: c'est aussi pour cela 
qu'il faut immobiliser l'’agimal, et paralyser au 
maximum les mouvements de la queue. 

Malgré les: précautions les plus minutieuses en ce 
qui concerne la ventilation des étables, l'atmo- 
sphère de celles-ci constitue pour le lait fraiche- 
ment récolté un très mauvais milieu. Le lait y 
prend en eflet une odeur désagréable qui provient 
des émanations de la sueur des vaches et de leurs 
déjections. Par conséquent. aussitôt qu'un seau est 
plein, il est transporté en dehors de l'étable, sans 
mème qu'on attende la fin de la traite, et pour que 
le lait soit aéré, tamisé et refroidi. 

Tous les soins qui viennent d'être indiqués sont 
de nature à être employés dans n'importe quel 
milieu, et sans frais considérables. [ls ne permettent 
pas de réaliser la traite absolument aseptique, ce 
qui serait d’ailleurs très difficile. Néanmoins, ils 
assurent la production d'un lait qui peut ètre con- 
sommé frais en toute sécurité, et dont la conser- 
vation est relativement prolongée, à la condition, 
bien entendu, que les vaches soient saines, et que 
les manipulations consécutives à la traite donnent 
lieu à l'observation de précautions analogues. 

FRANCIS MARRE. 
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DISPOSITIF TRÈS SIMPLE POUR EXPÉRIMENTER LES ONDES HERTZIENNES 


L'appareil dont nous donnons la description aux 
lecteurs de cette revue est surtout destiné aux 
amateurs ou aux professeurs de sciences, qui sou- 
vent, à cause de leurs modestes res- 
sources, doivent monter leur labora- 
toire d'instruments construits de 
leurs mains. De nos jours, où lon 
ne parle que de télégraphie sans fil, b 
de téléphonie sans fil ou de télé- 
mécanique, il est indispensable d’ini- 
tierles jeunes gens à ces admirables 
découvertes, en même temps qu'il est 
intéressant pour soi de pouvoir les 
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F1G. 1. — L'APPAREIL RÉCEPTEUR. 





Récepteur. 
F1iG. 2 — DISPOSITIF DE L'APPAREIL POUR UNE EXPÉRIENCE. 


reproduire. L'appareil dont la figure 4 représente 
une vue complète a le double avantage d'ètre très 
facile àconstruire et de donner de très bons résultats; 
car, en mème temps qu'il révèle la présence des 
ondes électriques de Hertz, il permet de les uti- 
liser. 

Sur un petit socle en bois YY (fig. 1) se dresse 
perpendiculairement une tablette XX, qui porte 
sur sa face avant les organes nécessaires, et sur sa 
face arrière les circuits et les bornes. Deux circuits, 
eneffet,s’y entre-croisent : l’un partant de la borne a, 
reliée à l’un des pôles d’une petite pile Leclanché 
(L, fig. 2), traverse le radio-conducteur bc, descend 
au rhéostat d, dont le but est de proportionner 
la force électromotrice de la pile avec la résistance 
du tube à limaille, et remonte, à travers l’électro- 
aimant e, à la borne de sortie / pour, de là, regagner 
Ja pile. C'est le circuit du courant faible que doivent 
précisément renforcer les ondes hertziennes; recueil- 
lies par l'antenne bb', elles sont canalisées jusqu'à 
la limaille dont elles forcent la résistance, et se 
perdent en terre par la chaîne cc’. Le second cir- 
cuit, relié à une batterie plus ou moins forte, sui- 
vant l'effet que l’on veut obtenir, commence sur le 
plateau à la borne A, se continue par le ressort 
léger BB, le butoir de travail C, remonte dans les 
bobines du frappeur décohé- 
reur E, pour redescendre 
au commutateur D. Deux 
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lèlement au frappeur, et dont le ròle est uni- 
quement de signaler le passage dans le tube des 
ondes électriques. Mais on peut, par le plot D”, 
lancer le courant à la borne G et, de là, l'utiliser, 
soit pour actionner un appareil Morse, soit pour 
provoquer des expériences de télémécanique ou 
tout autre phénomène physique, comme l'inflam- 
mation de l’éther, l'explosion d'un mélange déto- 
nant, etc. 

La figure 2 représente le dispositif complet d'une 
expérience de ce genre. Par le manipulateur M, le 
courant de la pile PP est lancé dans la bobine B, 
dont les bornes du courant induit sont reliées aux 
deux branches d’un excitateur universel, faisant 
fonction de condensateur; c'est entre les deux 
sphères terminales que se produisent les décharges 
oscillantes qui donnent naissance aux ondes élec- 
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triques que l'antenne radiatrice II émet dans toutes 
les directions. L'antenne collectrice l'I' recueillera 
ces ondes, dont l'action, renforçant le courant de 
la pile L de la quantité nécessaire, lui permettra de 
surmonter la résistance de la limaille et d'attirer le 
ressort BB (fig. 1). Et si l’on a eu soin de mettre au 
préalable la manette du commutateur D en D”, le 
courant de la pile P'P' envahira la bobine B', dont 
le courant induit déterminera en D’ le phénomène 
physique dont on aura d’avance posé les éléments. 
Quoi de plus simple que de construire ou de faire 
construire un tel appareil, grâce auquel il sera pos- 
sible de réaliser chez soi les plus étonnantes expé- 
riences de la transmission sans fil à distance! 


RENÉ DuBoscu, 
professeur à l'École de théologie de Bayeux. 


LA NOUVELLE COMÈTE AUSTRALE 


Une nouvelle comète (1910 a) extrèmement bril- 
lante, et qui constitue certainement le plus bel 
astre de ce genre qu'il nous ait été donné d'ob- 
server depuis la grande comète du Sud de 1882, 
a fait assez inopinément son apparition dans notre 
ciel. 

Elle a été signalée le lundi 47 janvier, au lever 
du Soleil, par MM. Worssell et Innes, du petit Ob- 
servatoire de Johannesburg (Transvaal), qui a reçu 
tout récemment de nouveaux instruments, notam- 
ment un équatorial photographique. Ces deux astro- 
nomes signalaient que l’astre avait une tête de 5 
de diamètre et une queue bien développée. Ils 
purent en obtenir ce jour-là cinq positions, à 7°29", 
823m, 10416m et 14"57" du matin, temps de Green- 
wich, et à midi 9", tempsde Johannesburg. La comète 
se déplaçait rapidement vers le Nord-Est et devait 
donc devenir visible en Europe après le coucher 
du Soleil. 

On a écrit beaucoup d’inexactitudes à propos de 
l’auteur de la découverte de cette comète, qu'on a 
d’abord attribuée à un certain M. Drake. Or, il ne 
s'agissait que d'une erreur téléphonique : l'employé 
de la station centrale destélégrammesastronomiques 
à Kiel (Allemagne) ayant compris « Drake comet » 
(comète de Drake) au lieu de « Great comet » 
(grande comète) que renfermait la première dépêche 
de MM. Worssell et Innes. Ceux-ci, et peut-être plus 
particulièrement le premier, sont donc les heureux 
pères de l'astre remarquable, mais ils signalent 
eux-mêmes que la comète a été vue dès le 15 au 
matin, probablement par des fermiers, dans l'État 
libre d'Orange. 

Comme le mouvement de l'astre le faisait pré- 
voir, celui-ci a été rapidement visible en Europe, 
et d'autant mieux qu'il s'éloignait du Soleil. On l’a 
observé à Vienne et à Rome dès le 18, à Alger et 


Cambridge (Angleterre) le 19, à Marseille et Oxford 
le 20, à Uccle, Utrecht, Anvers, Rotterdam, Koes- 
jeta (Transcaspie), Fécamp, Rouen, Lyon, Paris, 
Lisbonne, Villarel, Humlia, Edimbourg, Londres, 
Gibraltar, Wilhelmshaven,etc.,le 21 (1).En beaucoup 
d'endroits, on a pris la comète pour celle de Halley 
avec laquelle elle n’a aucun rapport et à laquelle 
elle vient faire une victorieuse concurrence. 

La plupart des observateurs décrivent la comète 
comme une gerbe lumineuse de 4° à 5° de longueur, 
légèrement incurvée, larc ayant sa convexité 
tournée vers l'Ouest, et possédant un noyau dont 
l'éclat dépasse celui d’une étoile de première ma- 
gnitude. La queue a un demi-degré de largeur à 
son extrémité. On y voit des filets et elle parait un 
peu plus brillante du côté Ouest. Près de la tête, on 
y remarque un espace obscur. L'aspect rappelle 
fort celui de la célèbre comète de Donati (1858). II 
est certainement fort remarquable. 

Quel chemin la comète décrit-elle dans le ciel? 
Quelles sbnt ses dimensions réelles? Va-t-elle aug- 
menter ou diminuer d'éclat? Quand a-t-elle passé 
au plus près du Soleil? Les calculateurs de Kiel ne 
nous ont encore donné aucun éclaircissement à ce 
sujet, et, au moment où nous écrivons ces lignes, 
aucune orbite de la comète n'a été publiée (24 jan- 
vier). | 

Heureusement, nous devons à un astronome de 
nos amis un calcul des éléments de l'orbite qui. 
pour tout rapide et provisoire qu’il soit, répond 
cependant à ces questions avec une approximation 
suffisante pour contenter les premières curiosités. 


(1) On l'a vu à Bordeaux pendant toutes les soirècs 
claires: en Tunisie, etc. Il a été examiné à l'Observa- 
toire de Paris par MM. Bigourdan et Baillaud. À l'Ob- 
servatoire de Meudon, M. Deslandres a étudié le 
spectre de la comète. 
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Ce calcul, basé sur trois observations, les 46, 19 et 
21 janvier, donne les résultats suivants : 
T — 1910 janvier 13,5 T. M. Berlin 
e = Uly 
Q = 109° 8 
à = 434° 29 
dog q = 1,3852 


1918.0 


La comèle a donc passé à son périhélie (T}, cest- 
à-dire au plus près du Soleil, le 13 janvier vers 
11 heures du soir, à une distance d'environ 35 mit 
lions de kilomètres, soit plus près que Mercure. 
Comme l’inclinaïson de la comète dépasse 90°, son 
mouvement est rétrograde — chose rare — c'est- 
à-dire qu'il s'opère de l'Est à l'Ouest, à l’encontre 
de la plupart des corps célestes. L’astre a passé au 
nœud ascendant de son orbite le 19 janvier. Il 
s'éloigne actuellement très vite da Soleil. En ce 
moment, la distance à la Terre varie peu, mais 
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comme la comète et notre globe suivent des direc- 
tions diamétralement opposées, cette distance s’ac- 
croitra bientôt très vite, et l’éclat de lastre ne se 
maintiendra pas. D'ici quelques jours, la diminu- 
tion sera fort sensible. Per contre, la comète mon- 
tera très haut dans notre ciel et pourra tre vue dè 
mieux en MUX. 

En supposant ‘que la quete ait 5°, sa longueur 
réelle est de 45 millions de kilomètres environ; le 
noyau aurait 3000 kilomètres environ, mais la tête 
avec sa large chevelure pourrait renfertner aisé- 
ment cinq globes terrestres! 

Ajoutons enfin que M. Wright, à l'Observatoire 
de Lick, a trouvé le 19 que le noyau de la comète 
avait un spectre continu montrant la lighe D du 
sodium très brillante. 


F. be Rory. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 17 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. E. PICARD. 


La cohésion diélectrique du néon. — li s’agit 
de l'obstacle opposé à la décharge électrique par ce 
gaz rare de l’air. M. E. Boury opérant sur une quan- 
tité de trois litres d'un mélange gazeux riche en néon, 
qui a été mise à sa disposition par M. G. Claude, et 
ayant purifié ce néon, a trouvé qu'il est, de toas les 
gar expérimentés, celui qui possède la plus faible 
cohésion diélectrique. 

Tandis que pour l'air elle a la valeur &35, et pour 
l'hclium 18,3, elle n'est pour le néon que 7,6 au 
maximum. Ainsi, une couche de néon de 57 centi- 
mètres d'épaisseur équivaut à une couche d'air de 
1 centimètre au plus, au point de vue de l'obstacle 
opposé à la décharge. 

Quand on fait le vide sur du néon pur, le gaz, dès 
la pression atmosphérique, s'illumine d'une coulear 
de feu. On voit un anneau lumineux suivre fe mouve- 
ment du mercure dans la pompe, et, à chaque bulle 
d'air qui rentre, c'est un vrai feu d'artifice. 1 suftit 
mème de transvaser du néon d'une éprouvette dans 
une autre pour apercevoir, dans l'obscurité, des lueurs 
distinctes. La différence de potentiel créée par le frot- 
tement du mercure sur le verre est suffisante pour 
provoquer des décharges dans le gaz. 

N y a lieu de remarquer que, dans Île dernier tableau 
des poids atomiques de Mendéléetf, le néon n'est pas 
considéré comme appartenant au même groupè què 
l'hélium, l'argon, le crypton et le xénon. I forme à 
lui seul une classe dont on ne connait pas d'autre 
terme, 


Action de la chatear sear l’aluminium dans 
le vide. — M. Kons-Asrest a observé quelques pro- 
priétés intéressantes de l’aluminium. 


Quand on chauffe le métal pratiquement pur 
(99,8 pour 100) ou de la poudre d'aluminium dégraissée 
et séchée dans le vide, on constate un dégagement 
très lent de gaz. Lorsque, au bout de plusieurs heures, 
après refroidissement, on retire le métal ou la poudre 
du milieu, on s'aperçoit que le résidu de l'opération 
possède un aspect très différent de la matière pre- 
mière; la poudre en particulier s'est agglomérée en 
globules ou en amas fondus d'aspect brillant et s'est 
séparée de l’oxyde préexistant dont on a déjà signalé 
l'existence. 

On constate en outre une perte de poids quiest due 
à une volatilisation de l'aluminium. Cette volatilisation 
est suivie d'effets qui varient avec les conditions de 
l'expérience. 

Les expériences de l’auteur nrontrent que, au cours 
d'un chauffage à 1 100°, l'aluminium se volatilise ; durant 
sa volatihsation et à la longue seulement, tout Se passe 
comme si l’aluminium réagissait sur les parois de 
l'enceinte et mettait à nu du silicium. Celui-ci paraît 
subir une volatilisation partielle très lente; au fur et 
à mesure de leur volatilisation, les vapeurs de silicium 
seraient absorbées par l’aluminium liquide; au cours 
du refroidissement, ce silicium cristallise au sein de 
la partie non volatisée de l'aluminium. 


Sur la cémentation du fer par le carbone 
solide. — On a signalé l'incertitude qui subsiste au 
sujet de la possibilité de cémenter le fer par le car- 
bone solide, et montré que les résultats contradictoires 
obtenus dans les essais effectués jusqu'ici pouvaient 
ètre attribués à ce qu’on n'avait pas pris assez de soin 
pour éliminer les gaz carburants dans les expériences 
positives, ni pour assurer le contact du carbone et du 
métal dans les expériences négatives. 

MM. G. Cuanpy et S. BoxxeroT ont repris de nou- 
velles expériences à ce sujet, et ils ont cru recon- 
naitre que le carbone solide ne cémente pas le fer à 
4 000° en l'absence d'un véhicule gazeux, qui parait 
être l’oxyde de carbone. 
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Néanmoins, si on peut admettre que le carbone 
solide extérieur à un fragment d'acier ne peut y pé- 
nétrar sans l'intervention d'un véhicule gazeux, de 


nouvelles expériences sont nécessaires pour décider si ` 


la diffusion du carbone à l'intérieur des fontes et aciers 
se fait avec ou sans l'intervention des gaz occlueg. 


Sur la reproduction synthétique du saphir 
par la méthode de fusion. — Il est admis, depuis 
les résultats obtenus par Sainte-Claire Deville et Caron, 
que le saphir oriental doit sa belle couleur bleue à la 
présence d'une petite quantite d'oxyde de chrome à 
un degré d'oxydation inférieur à celui du sesquioxyde. 

Jusqu'ici, les essais synthétiques n'ont pas permis 
d'obtenir la coloration bleue de ce saphir à l’aide de 
l'oxyde de chrome et des réducteurs. 

On ne peut pas obtenir, par la méthode de fusion 
au chalumeau oxhydrique, un saphir coloré par l'oxyde 
de fer au minimum. 

Mais si l'on fait intervenir une petite quantité d'acide 
titanique, en mème temps que l'oxyde salin de fer, la 
réduction de cet acide à l’état d'oxyde de titane peut 
devenir suffisante et demeurer telle, dans la flamme 
du chalumeau, pour permettre la fusion, ainsi que 
l'affinage, et développer une belle coloration bleue 
identique à celle du saphir. 

C'est ce qu'a obtenu M. A. VerxeciL, et il lui paraît 
très vraisemblable d'admettre, à côté du saphir coloré 
par l’oxyde de chrome, suivant l'opinion ge Deville 
et Caron, un saphir coloré par les oxydes de fer et 
de titane. 


Sur accoutumance des bactéries aux anti- 
septiques. — Qn sait que les bactéries, saumises à 
l'action de quantités croissantes d’une substanca anti- 
septique, peuvent acquérir la faculté de supporter des 
doses qui se montrent nacives pour Les mêmes espôces 
non acclimatées. 

Les recherches de M. Lovis Massos montrent que la 
dose infertilisante, mesure de l'accoutumance de la 
bactérie à la substance antiseptique considérée, passe 
par des variations qui sont comparables entre elles 
pour chaque espèce et chaque antiseptique. La bac- 
térie,en s'adaptant progressivement à des doses nocives 
de plus en plus élevées, atteint un degré de résistance 
qu'elle ne peut dépasser et qui est suivi d’une chute 
assez rapide; elle perd la faculté de résistance acquise 
tout d’abord et peut même, dans certains cas, prendre 
une sensibilité plus grande que celle qui caractérise 
son état initial. En d'autres termes, l’accoutumance 
des bactéries à des doses croissantes d’antiseptique est 
un phénomène temporaire. La propriété acquise est 
toujours suivie d'un retour à la résistance initiale et 
normale. C'est un exemple de résistance de l'espèce à 
la variation. 


Sur la répartition des raies ultimes dans les spectres 
stellaires, Note de M. A. vE Guamoxr, — Sur les sys- 
tèmes et les congruences K, Note de M. A. DEMOLLIN. 
— Sur une application de la méthode de Jacobi. Note 
de M. U. Ciısotti. — Sur tes ensembles de points. Note 
de M. Luvovic Zongerri. — Sur l'élimination des couples 
directeurs électriques et des effets dns à la dyssymé- 
trie, à l'absence de réglage et aux forces électromo- 
trices de contact dans les électromotres à quadrants. 
Nate de-M. L Découne. — Sur la constante de la Loi 
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de Stefan et le rayonnement du platine. Note de 
MM. Evywoxn Baven et Mancez Moucix. — Sur los dini- 
cultés dela bibliographiechimique. Note de M. A. Couso. 
— Action des vapeurs de tétrachlorure de carbone sur 
les anhydrides et les oxydes. Note de M. Prenre Caw- 
BOULIVES. — Transformation de quelques alcoals aro- 
matiques en acides phosphineux par l'acide hypophos- 
phoreux. Note de M. R. Fosse. — Le vicianose, nou- 
veau sucre réducteur en C'!. Note de MM. Gaaniez Brr- 
TRAND et G. WEIsWEILLER. — Condensation de l'alcool 
butylique secondaire avec son dérivé sodé. Note de 
M. MancsL GUERBET. — Anomalies et variations spon- 
tanées chez des aiseaus domestiques. Note de 
M. A. CONTE. 


Qu m 


PS PI a Imaesss 
SOCIÉTÉ FRANÇAISE 
DE NAVIGATION AÉRIENNE 


Séance solennelle du 13 janvier 1910. 


Vers la fin de t909, l'ancien pitote du Bayar- 
Clément fit un voyage en Allemagne dans te but d'étu- 
dier l’état de la navigation aérienne chez nos voisins. 
C'est après avoir acquis la conviction que nos émules 
d'outre-Rhin nous étaient d'ores et déjà supérieurs 
tant au point de vue du nombre des aéronats qu'à celui 
de l'organisation des manœuvres et de l’utilisation de 
ces engins, que M. Capazza jeta le cri d'alarme dont 
toute la presse retentit et dont l'effet se fera sans 
doute incessamment sentir. 

Seule, ta Société française de navigation aérienne 
n'avait pas paru convaincue par les arguments du 
patriotique aéronaute. Elle vient de nous donner la 
preuve que, non seulement elle ne partage pas les 
inquiétudes de notre ami Capazza, mais qu’au con- 
traire elle possède la plus entière confiance dans notre 
suprématie aérienne. 

C’est M. Surcouf, l’habile directeur des ateliers Astra, 
qui fut l’éloquent avocat d’une cause aussi contraire à 
la réalité. Quelle que soit l'habileté avec laquelle l'ora- 
teur présenta ses arguments, il fut obligé de reconnaître 
que la production du gaz hydrogène, cet élément essen- 
tiel de toute flotte aérienne, prenait en Allemagne des 
développements tels que certaines usines de produits 
chimiques pouvaient l'offrir gratuitement. De plus, ce 
gaz léger est préalablement embouteillé dans des mil- 
liers de récipients; il demeure ainsi nuit et jour à la 
disposition das pilotes. A l'arrivée d'un télégramme 
réclamant cette substance vitale, des wagons préala- 
blement chargés sont accrochés à tous les trains à 
marche rapide qui se présentent, fût-ce mûme le train 
impérial. 

Les aéronautes allemands ont donc toute liberté 
pour exécuter de nombreuses et peu coûteuses ascen- 
sions; dans ces conditions, l'instruction des pilotes, 
des hommes d'équipe, devient estrèmernent facile et 
peu onéreuse. On crée facilement des régiments entiers 
d'aéronautes expérimentés, tandis qu'en France, de 
aveu mème de M. Surcouf, les hommes formés aux 
manæœæurres aéronautiques sont si rares que łe génie 
est obligé de larsser Les aéronats dans les hangars par 
suite de l’insuftisance de bras! 

C'est pour cette raison qua de nombreux eroiseurs 
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aériens apparaissant, fin 1910, ne nous éblouiront pas 
davantage de leurs performances lorsqu'ils serontentre 
les mains des militaires, faute d'hommes expérimentés 
pour les manœuvrer, en admettant, bien entendu, 
qu'aucun effort ne soit tenté pour remédier à un état 
de choses si déplorable. 

Cependant, il paraît que nous possédons au moins 
quatorze hangars susceptibles de recevoir des diri- 
geables. M. Surcouf en cite l'emplacement, mais il ne 
nous donne ‘aucune indication sur les dimensions de 
ces abris. 

La revue de notre escadre de l'air ne prend pas 
beaucoup de temps à l’erateur. Ville-de-Paris qui rem- 
plaça jadis Patrie à Verdun, serait, parait-il, encore en 
état de tenir l'air si le besoin s’en faizait sentir. Espé- 
rons que cette nécessité ne s'imposera pas; nous crain- 
drions vraiment de trop grandes déceptions. 

Le Lebaudy n° 1 possèdait un passé très honorable. 
Dans sa vieillesse, il a pu encore de fournir d'utiles 


enseignements à nos officiers sur la manière de triom- 


pher des difficultés que l'on rencontre dans les cam- 
pements en plein air; mais il serait désormais impos- 
sible d’en esperer un service quelconque puisqu'on a 
dù en démonter toutes les parties et même l'enveloppe. 

Il reste pour le service actif deux ballons; l’un con- 
struit par M. Surcouf se nomme Colonel-Renard; il 
vient d'être regonflé après avoir subi certaines modifi- 
cations exigées par l’armée. Nous assisterons prochai- 
nement à ses nouveaux essais qui seront sans doute 
satisfaisants. 

Quant à Liberté,en voie de transformation à Moisson, 
l’orateur ne nous a pas paru suffisamment informé à 
son sujet, car il a loué hautement les constructeurs 
de s'être résignés aux transformations qui leur ont 
été imposées. Ainsi présentée, cette assertion n'est 
pas exacte, Liberté a été reçue sans réserves par le 
gouvernement après une série d'essais dans lesquels 
cet aéronat s’est montré bien supérieur à ce que 
l'on exigeait de lui. i 

A part la transformation des hélices qui s'imposait 
par mesure de sécurité après la leçon tragique de 
Moulins, ce dirigeable aurait dù prendre place dans la 
flotte active, ne serait-ce que pour former des pilotes 
et rassurer l'opinion publique qui voit d'un œil affligé 
l’apathie gouvernementale. Le ministère a demandé 
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que l’on augmentåt le volume du ballon, que l’on pro- 
cédåt à des cloisonnements, que l'on agrandit la 
nacelle, afin que deux moteurs puissent y trouver place. 


Toutes ces modifications pouvaient être excellentes si 


elles avaient été appliquées à une construction diffé- 
rente, de façon qu'elles fussent comprises dans le plan 
d'ensemble. Au moins les techniciens auraient pu 
comparer la marche respective des deux modèles. 

Bref, à l'heure actuelle, notre flotte aérienne est 
nulle; les croiseurs existants ne peuvent en aucune 
façon lutter en parcours, en durée, en puissance, avec 
leurs confrères allemands. Cette douloureuse consta- 
tation résulte pleinement du discours de M. Surcouf; 
elle justifie les efforts de M. Capazza pour secouer 
l'inertie officielle; car, il faut bien le dire, ce que nous 
possédons provient uniquement des ressources de 
l'industrie privée, à laquelle aucun encouragement 
sérieux n’a été donné. 

Il est cependant exact d'affirmer, comme M. Sur- 
couf l’a du reste démontré, que notre infériorité ne 
provient pas de l'insuffisance de nos connaissances 
techniques ni du zèle de nos ingénieurs, car les gou- 
vernements étrangers nous imitent ou commandent à 
nos constructeurs les modèles de leur flotte aérienne. 

M. Surcouf prévoit, comme nous l'avons dit, qu'à la 
fin de l’année nous posséderons une certaine quantité 
d’aéronats très puissants, capables de reprendre les 
records qui nous échappent. Cette affirmation nous 
tranquillise car nous pensons que notre retard n'est en 
somme qu'apparent si nous profitons des enseigne- 
ments que nous avons recueillis. Mais il est essentiel 
que les pouvoirs publics se préoccupent sérieusement 
des moyens de conserver notre suprématie aérienne 
en encourageant toutes les initiatives, tous les con- 
structeurs quels qu'ils soient. 

Malgré les succès foudroyants de l'aviation, l'heure 
d'abandonner les aéronats est loin d’avoir sonné. On 
doit simultanément poursuivre le perfectionnement 
des deux branches sœurs de la navigation aérienne, et 
imiter la Société française qui, dans cette séance 
solennelle, a glorifié l’aérostation par la voix de 
M. Surcouf, et l'aviation en offrant à M. Blériot un objet 
d'art en récompense de sa traversée de la Manche. 


W. bE FONVIELEL. 


—— 
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La morale du bonheur, par C. Piat. In-80 (3 fr). 
Félix Alcan, 108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


A l'heure où tous les concepts sur lesquels se 
fonde la morale sont battus en brèche, M. Piat 
sest efforcé de dégager du débat un groupe de 
principes inattaquables pour réédifier à nouveau 
sur eux la morale. Il part de l'idée de bonheur, 
communément admise comme fin suprème de la 
vie; son analyse en fait dériver tout le système 
d'exigences individuelles, sociales et religieuses qui 
constiluent nos droits et nos devoirs. Puisil cherche 


le fondement de l’obligation morale et montre que, 
si la loi ne peut commander qu'à la condition d’être 
juste, il faut admettre une vie ultérieure où l'ordre 
sera pleinement réalisé. L'idée du bonheur et celle 
de Dieu : tels sont, en quelque sorte, les deux 
pivots où s'appuie son essai de restauration de la 
morale. Dans le chapitre sur les sanctions, l'auteur 
émetune opinion qu’un catholique ne peut admettre, 
sur le sens métaphorique de la peine du feu en 
enfer : ne sait-il pas que cette opinion est si témé- 
raire que la Pénitencerie défend d’absoudre ceux 
qui la soutiennent avec opiniâtreté? C'est là une 
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tache que nous souhaitons voir disparaitre au plus 
{ot d'une œuvre dont on appréciera la solidilé 
logique et la clarté d'exposition. 


Les grands ports de France : leur rôle écono- 
mique, par Pauz pe Rousiers. Un vol. in-18 de 
260 pages (3,50 fr). Librairie Armand Colin, 
5, rue de Mézières, Paris. 


L'importance croissante des relations maritimes 
internationales donne aux ports un intérèt capital. 
Tous les pays maritimes s'imposent des dépenses 
considérables pour accroitre la puissance de leurs 
ports : bassins, docks, quais, outillage perfectionné, 
zones franches, organisation autonome. 

Ce sont là des questions qui intéressent toutes 
les personnes soucieuses de la prospérité commer- 
ciale de la France maritime. Ce sont celles que 
traite M. Paul de Rousiers dans l'ouvrage si forte- 
ment documenté qu'il consacre aux Grands ports 
de France. 

L'auteur expose d’abord la méthode qu'il a suivie 
et la division qu'il a adoptée, en étudiant pour 
chaque port sa fonction régionale, sa fonction in- 
dustrielle et sa fonction commerciale. 

Puis, dans une série de monographies, M. P. de 
Rousiers détermine le caractère et la destination 
économique de nos grands ports. Tel d’entre eux, 
comme Le Havre, est un grand marché maritime 
international; tel autre, comme Rouen, un port de 
transit presque exclusivement consacré au service 
de son hinterland (région parisienne); tel autre 
enfin, comme Marseille, n’a conservé sa situation 
éminente en Méditerranée qu’en devenant un grand 
port industriel. 

On voit l'intérèt que cet ouvrage présente pour 
les hommes d'affaires et aussi pour les hommes 
d'étude, car, par sa documentation et sa méthode, 
le travail de M. de Rousiers se range parmi les 
meilleures enquêtes scientifiques. 


Premières notions de télégraphie et de télé- 
phonie sans fil, par BÉGÉ8É. Un val. in-4° cou- 
ronne (23 cm X 18 cm) de 96 pages avec 69 gra- 
vures (4 fr). Bibliothèque Omnia, 20, rue Duret, 
Paris. 


Parler juste en parlant simplement : tel était le 
but de l’auteur, qui a su en effet, à notre avis, res- 
pecter l’exactitude scientifique tout en écartant de 
son livre les notions et les explications techniques. 

Par de fréquentes comparaisons tirées des phé- 
nomènes d'ébranlements périodiques de l'eau ou 
de l’air, il amène le lecteur à se figurer aussi ce 
que peuvent être Jles ondes électriques émises ou 
reçues par des antennes métalliques. La descrip- 
lion d’un poste, celui de la tour Eiffel, qui, mème 
avant sa réorganisation actuelle, a rendu de pré- 
cieux services à la France, sert à montrer les carac- 
téristiques générales de construction et de fonc- 
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tionnement. Cet exemple conduit aussi le lecteur 
à l'organisation de la télégraphie sans fil au point 
de vue militaire et industriel. Enfin, diverses expli- 
cations supplémentaires, notamment celles qui con- 
cernent les ondes entretenues, amènent à com- 
prendre le principe de la téléphonie sans fil par 
les ondes électriques. 

Relevons une minime erreur historique : des 
termes radio-conducteur et cohereur, désignant 
les tubes à limaille qui servirent au début comme 
récepteurs, c'est le premier, croyons-nous, qui ap- 
partient à M. Branly, et le second qui fut employé 
par Lodge. 


L'Année électrique, électrothérapique et radio- 
graphique, par le Dr Foveau DE CoURMELLES. Un 
vol. in-42 de 870 pages (3,50 fr). Librairie Béran- 
ger, 145, rue des Saints-Pères, Paris. 


Cet ouvrage, qui parait régulièrement depuis dix 
ans, résume en de courtes notes les principaux 
travaux parus dans le courant de l’année, au point 
de vue scientifique, industriel (lumière, chauffage, 
traction, télégraphie, etc.). 

L'auteur étudie aussi l'électricité au point de vue 
plus particulièrement médical (électro-physiologie 
et électrothérapie, radiographie, radiothérapie, 
hygiène et sécurité électrique). Un chapitre spécial 
traite de la radio-activité et de la radiumthérapie. 

En un mot, cet ouvrage présente les progrès 
électriques de l’année sous une forme concise et 
claire. 


Agenda Lumière 1910. Un vol. de 460 pages 
(1 fr). Société anonyme Lumière, Lyon-Monplai- 
sir. 


La photographie des couleurs au moyen des 
plaques autochromes prend une rapide extension. 
Elle est d’ailleurs beaucoup moins difficile que les 
amateurs se l’imaginent généralement, et d’ailleurs 
tous les renseignements concernant le temps de 
pose, la composition des bains, la manière opéra- 
loire, en un mot, se trouvent très au complet dans 
ce petit agenda, qui est vraiment indispensable aux 
autochromistes. 

Ceux qui se sont tenus à la photographie ordi- 
naire trouveront dans ce livre, d'un format si com- 
mode, une quantité de renseignements précieux; 
les uns sont des formules photographiques qui ne 
sont publiées qu’a bon escient; les autres sont des 
documents physiques, chimiques, d’un emploi cou- 
rant et qu'il est bien commode d'avoir sous la 
main. Enfin, on y trouve publiés les différents tra- 
vaux photographiques faits par MM. Lumière au 
cours de l’année qui vient de s’écouler. 


Sur deux cas d’apoplexie chez les oiseaux, 
par Xavier Raspail. Article paru dans la Revue 
française d'Ornithologie, septembre-octobre 
1909. 
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FORMULAIRE 


La guérison des verrues. — Le médecin alle- 
mand Budinger assure qu'un excellent moyen de 
faire disparaitre les verrues, c'est de les congeler 
au chlorure d'éthyle, une minute tous les deux 
jours. La verrue finit par tomber. Les verrues, très 
superficielles, cèdent en général rapidement à ce 
nouveau procédé de traitement. Quant aux verrues 
plus profondes, on doit exciser une partie de la 
verrue avant de la congeler. 

D'autre part, d'après le British medical, il n`y 
a pas de meilleur remède contre les verrues et les 
durillons que l’eau de mer en applications. 

Avis à ceux qui vivent au bord de la mer; ils 
seraient impardonnables de conserver la moindre 
verrue. 

Pour remplir les lettres sur les plaques 
gravées. — 11 s’agit des lettres gravées en creux, 
sur les plaques des portes, par exemple. On peut 
remplir les creux avec un mélange composé d'as- 
phalte, de laque brune et de noir de fumée, le tout 
formant une pâte très consistante que l’on fait 
pénétrer au moyen d'une spatule. On aurait la pos- 


sibilité d'obtenir des lettres en blanc en employant 
une pâte faite avec de la céruse mélangée en par:- 
ties égales de laque à voiture et de vernis en caout- 
chouc; on termine en appliquant, après dessiccation 
du remplissage, du blanc de céruse mélangé de 
laque et éclairci avec de la térébenthine. 


Galvanoplastie des objets en fonte trop for- 
tement décapés. — Il arrive souvent qu'on doit 
soumettre aux procédés galvanoplastiques des objets 
en fonte dont la surface a été trop longtemps expo- 
sée, lors du décapage, à l'action des mordaats. On 
éprouve alors des difficultés parce que cette surface 
porte des dépôts indélébiles de graphite, de charbon 
et de silice qui rendent difficile la formation du 
dépôt métallique. On recommande, dans ce cas, de 
plonger d’abord l'objet à traiter dans un bain 
chaud de cyanure double de potassium et de cuivre. 
La surface de la pièce de fonte se recouvre alors 
d'une mince couche continue de cuivre, après quoi 
elle peut recevoir sans difficulté le dépôt métal- 
lique désiré. (Électricien.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Séchoir Lott, chez le constructeur, M. Lott, à Havana, 
Floride {E.-U.). 

M. de G., à B. — Il y a deux notes sur ces lunettes 
d’amateur: l'une dans le numéro 934 (t. XLVII, 
p. 778) et lautre dans le numéro 1023 (t. LI, p. 304). 
— Comme vous avez pu le voir, c'est, en effet, une nou- 
velle comète que vous avez observée à Bordeaux. — 
Remerciements pour votre sympathie. 


M. M., à B. — La matière explosive employée dans 
ces amorces est le fulminate de mercure dilué dans une 
gomme épaisse, puis séché; pour éviter les accidents 
dans leur maniement, on les isole, soit dans une étoffe 
légère gommée, soit entre deux rondelles de papier. 
Elles ne sont d'ailleurs inoffensives qu'en petite quan- 
tité; en masse, elles peuvent produire de terribles acci- 
dents. 


M. A. D., à N. — Cette proposition a déjà été faite, 
sinon pour les fourrages, mais pour d'autres produits 
agricoles; le malheur, c'est que si l’essoreuse réussit 
fort bien à enlever l’eau qui couvre les matières (fils, 
pulpes, etc.}), elle est impuissante à leur faire aban- 
donner celle qui est enfermée dans les cellules. 


M. L. C., à Z. — Nos remerciements pour votre lettre 
bian intéressante, et dont nous vous demanderons de 
tirer parti. — Le discours de M. Bouchard a été 
publié dans les comptes rendus de l’Académie des 
sciences du 29 décembre 4999 (librairie Gauthier- 
Villars). 

M. J.-C., 145. — 10 La sainte Bible traduite en fran- 
çais sur les tertes originaur, arec: introduction et 
notes el la Vulgate latine en regard (7 vol. in-8°, 1894- 
1904, chez Desclée, rue Saint-Sulpice, Paris). — I 
existe une simple traduction française, par l'abbé 


Crampon, 14904 (5 fr), mème librairie. — 2° On ne sau- 
rait établir de synchronisme historique; ces squelettes 
préhistoriques remontent à dix mille ans au moins. — 
3° Le déluge biblique ne correspond pas à une période 
géologique; l'apparition de l’homme elle-mème ne 
remplit qu'une partie du quaternaire. 


M. H. J., à R. — L'électricité à la portée de tout le 
monde, de G. CLraupe (7,50 fr). Librairie Dunod et 
Pinat, quai des Grands-Augustins, Paris. 

M. E. R. à St-C. — 1° Cs n'est pas la comète de 
Halley que vous avez vue tous les soirs (elle n'est pas 
encore visible à l'œil nu), mais la planète Vénus, ma- 
gnifique en ces derniers temps. Quant au mode d'ob- 
servation indiqué, vous pouvez l'appliquer à toutes 
les sources lumineuses avec les mêmes résultats; c'est 
le phénomène des interférences et de la diffraction de 
la lumière. 


M. B. d’'H., à G. — Il a été parlé de ce système dans 
le Cosmos, d'après les comptes rendus de l’Académie 
(Cosmos : n° 4217, t. LVIII, p. 583; n° 1238, p. 442, et 
n° 1240, p. 498, t. LIX). Il y a, en effet, un article à 
faire sur la question; nous nous en occuperons. 


M. C. C., à St-C. — Adressez-vous aux niaisons 
Neurdein frères, 52, avenue de Breteuil, à Paris: Lévy 
et fils, 57, rue Letellier, à Paris, et Bergeret, 48, rue 
Lionnois, à Nancy. Ces maisons ont d'immenses col- 
lections. 


M. S. B., à G. — Dans le nord de la France, on 
combat cet inconvénient en clouant des ardoises sur 
le mur, ardoises se doublant comme pour une toiture, 
bien entendu. 


w 
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TOUR DU MONDE 


NOTRE INONDATION 


La crue à la Maison de la Bonne Presse. 
= — Nous ne saurions donner ici des détails sur la 
crue de la Seine et ses effets; ils viendraient trop 
tard, après les articles des journaux quotidiens et 
le flot des cartes postales qui a constitué une nou- 
velle inondation s'étendant sur toute la France. On 
trouvera dans ce numéro quelques mots sur les 
causes de cette crue extraordinaire. 

Mais nous ne saurions toutefois commencer ce 
numéro sans dire à nos lecteurs nos regrets pour 
le retard apporté dans.le service de cette publi- 
cation. 

Malgré des efforts inouis, la mise en jeu de tous 
les moyens imaginables, notre maison a été envahie 
par l'inondation, et, après quelques jours, les 
baleaux naviguaient comme dans une nouvelle 
Venise dans les rues qui nous entourent. C'est à 
grand'peine que nous pouvions communiquer avec 
le dehors. 

Nos sous-sols envahis, on a perdu la force motrice, 
l’éclairage, le chauffage; bientôt les salles des ma- 
chines situées au rez-de-chaussée étaient noyées 
à leur tour; le personnel ne pouvait plus arriver 
jusqu'à nous : cependant, le zèle n’a jamais fait 
défaut et quelques équipes ont trouvé moyen de 
venir prendre leur poste, sinon pour procéder à 
des travaux d'imprimerie, du moins pour tenter le 
sauvetage. 

Pour comble de disgrâce, les conduites de gaz 
s'étant rompues dans ce quartier, l'éclairage a fait 
défaut à son tour, et, devant l’inutilité des efforts, 
on a dù se résigner et attendre que la Providence 
veuille bien faire cesser le fléau. 


Aujourd’hui, les réparations à accomplir sont 


énormes, et il faudra des mois pour remettre le 
matériel en état. Mais le dévouement du personnel 
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de la Bonne Presse nous est garant que peu à peu 
les choses reprendront leur cours normal, et qu’en 
altendant on se tirera d'affaire avec des moyens 
de fortune, en se donnant un peu plus de mal 
sans doute; mais, dans cette maison, personne ne 
redoute sa peine, quand il s'agit du bien de 
l'œuvre. 
ASTRONOMIE 


La comète de Johannesburg. — La nouvelle 
comète de Johannesburg (Worssell-Innes, 1910 a) 
a été observée partout ces derniers jours. Son 
éclat, comme on le prévoyait, a rapidement décru, 
et son noyau, ou plutôt sa tète, n’atteignait plus à 
la fin de janvier que l'éclat d'une étoile de gran- 
deur 2,5. Par contre, sa queue, tout en s'affaiblis- 
sant beaucoup, a atteint à partir du 27, semble-t-il, 
une longueur extraordinaire. Vue dans un air pur 
et à l'abri des lumières artificielles — à la cam- 
pagne, par exemple, — on pouvait la suivre facile- 
ment sur une longueur de 25 à 30 degrés. La queue 
était courbée vers l'Est, son bord Ouest était beau- 
coup mieux défini que l’autre, enfin,elle présentait 
près du noyau, sur une longueur de 3 à 4 degrés, 
une extension en forme d'éventail dans laquelle 
tremblotait, le 30 au soir, une petite étoile. 

Un espace noir a également pu ètre observé 
dans la tête, qui rappelait fort bien, l'éclat en 
moins, l’aspect de la comète de Donati (1858 V). 
On explique ce fait en supposant que les jets de 
matière cométaire sortant du noyau se divisent en 
deux courants que nous voyons par la tranche. 

La plus grande incertitude a régné en ces der- 
niers jours sur la marche de l'astre, ou, pour parler 
plus exactement, sur les éléments de son orbite, et 
cela se comprend sans peine, si l'on songe que, à 
part les observations d'Alger obtenues en plein 
jour par des passages au cercle méridien, toutes 


112 


les autres sont très grossières; elles résultent en 
effet de lectures de cercles d'équatoriaux, le cré- 
puscule effaçant les petites étoiles de comparaison 
et empêchant toute mesure micrométrique. 

Pour donner une idée des tâätonnements auxquels 
ont du se livrer les calculateurs, nous reproduisons 
ci-dessous trois des orbites publiées, la première 
(A) calculée à Kiel, d'après les observations d’Alger 
les 18, 19 et 20 janvier; la seconde (B) à Cambridge 
d’après les observations d'Hinks à cet Observatoire 
les 19, 20 et 21; la troisième (C), beaucoup plus 
exacte, à Kiel, d'après les observations d'Alger 18 
et 20 et la moyenne d'observation effectuée le 23 
à Bergedorf (Hambourg) et Bothkamp. 
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On voit comme les évaluations sont différentes, 
surtout en ce qui concerne T, le passage au péri- 
hélie, qg, la distance périhélie, et surtout #, l’incli- 
naison; les deux premières orbites où ¿į est moindre 
que 90° indiquent en effet un mouvement direct 
pour la comète, c’est-à-dire de l'Ouest à l'Est; la 
troisième, au contraire,un mouvement rétrograde ! 

On remarquera aussi que l’orbite que nous avons 
pu publier dès la semaine dernière s’écartait moins 
de la vérité, sur plusieurs points, que les deux pre- 
mières, notamment en ce qui concerne le sens du 
mouvement. 

Voici l'éphéméride, pour les prochains jours de 
la comète. Une observation de précision, effectuée 


À B C 
T — 1910 Jan, 17,42 TM Berlin. 17,68 TM Greenwich. 17,108 TM Berlin. 
w = 263° 5,7 24637 31153 
Q = 856,2 26°33 83°59" 1910,0 
i = 66, 8453 138°25' 
0,0414 0,0243 0,1091 


17 = } 5189000 kilomètres. 
à Uccle le 26 janvier, indique que son erreur à ce 
moment n'était que de — 0,6 minute en Æ et — 3 
en D. L'éphéméride vaut pour minuit de Berlin. 








DISTANCE 
en millions de kilometres. 
1910 R ® du Soleil. | de la Terre 
Janv. 28| 21°28°"4s | H 0‘13' 71 182 
29) 21*31°4" | + 4° 9 
30) 21 34°% | + 2 1 
SI 21936%%, | 4 248 
Fév. 1%! 213971 | + 331 RS 203 
2) 21*41%4 | + #12 
3| 21"48%5 | À 450 
4| 21"45°5 | p ay 
SO 247r | + 5y 105 222 
6| 202 | p 630 
71 21408 | + 639 
nt 2/°52%7 | & 728 
OÙ 215453 | + 754 120 250 
10, 21558 | LE $S 20 
11l 21573 | + 845 
12, 21588 | + 98 
131 22° 0"2s | + 031 140 258 
141 22" 16 | + 953 
Iaf 22° 29 | Lots 


Une observalion faite le 27 janvier à l'Observa- 
toire de Stonyhurst (Angleterre) par le P. Cortie, 
S. J., indique la présence d’hydrocarbure dans le 
spectre de l'astre. 


SCIENCES MÉDICALES 


La vaccination antityphique. — Elle a été 
hautement préconisée par M. Netter au cours de la 
discussion qui a eu lieu à l'Académie de médecine 
(18 janvier) sur la prophylaxie de la fièvre typhoïde. 


3633000 kilomètres. 


16311 000 kilomètres. 


Aux documents consignés dans une revue de 1906 
empruntés aux armées anglaises et allemandes, 
aux hôpilaux anglais, à la population civile ita- 
lienne, M. Netter ajoute ceux qui ont été fournis 
en 1907 par Kuhn, en 1909 par Leishman., 

Le premier compara l'évolution de la typhoïde 
chez 7 287 soldats inoculés et 9 209 non inoculés au 
cours de la campagne contre les Herreros. Chez les 
premiers, la proportion des cas est de 51 pour 1 000, 
chez les seconds, de 99. La mortalité typhoide chez 
les non inoculés est de 4 sur 8; chez les inoculés, 
de 1 sur 45. Elle est de 1 sur 9 chez les sujets qui 
n'ont été vaccinés qu’une fois, 1 sur 22 chez ceux 
qui ont subi deux vaccinations, 4 sur 36 chez les sujets 
qui ont été vaccinés trois fois. 

Sur 44 corps de troupe anglais expédiés après 
vaccination dans des régions où la typhoïde est 
très répandue, 3667 inoculés ont 24 malades, 
2 morts, 4212 non inoculés, 487 typhiques et 
26 décès. Sur 3 423 soldats pour lesquels on a em- 
ployé un vaccin chauffé seulement à 53, il y a 
8 cas et aucun décès, soit une morbidité de 
2,5 pour 4000 au lieu de 44,4. Chez ceux qui ont 
subi deux inoculations, le nombre des cas tombe 
à quatre. Sur ces quatre typhoides, une est même 
douteuse et deux ont été insignifiantes. 

Ces résultats anglais offrent les meilleures garan- 
ties. A chaque corps de troupe la Commission 
anglaise avait attaché un médecin spécial qui avait 
assisté à la vaccination dans la métropole et qui 
était tenu à contrôler le diagnostic de chaque cas 
de typhoide par les procédés modernes. 

L'efficacité de la vaccination n'est donc point 
douteuse. Malheureusement, l'opération n’est pas 
sans inconvénients passagers. Elle entraine souvent 
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de la fièvre, de la douleur et de la tuméfaction au 


point inoculé, et il convient d'éviter au vacciné les 
premiers jours toutes causes de fatigue et surtout 
le surmenage. L’immunisalion n'est pas acquise de 
suite, mais seulement après une dizaine de jours 
et mème plus. Pendant cette période, le sujet pour- 
rait même ètre en état de moindre résistance. 
Aussi convient-il de pratiquer l’immunisation dans 
une région où la fièvre typhoiïde ne sévit pas et de 
n'envoyer les vaccinés que plus tard dans un foyer 
épidémique. 


On arrivera sans doute à trouver les méthodes: 


mettant à l’abri de ces inconvénients. 


Les microbes pathogènes du sol et les végé- 
taux. — Pour une fois, les bactériologistes et les 
hygiénistes, qui semblent s’ètre donné le mot pour 
troubler la quiétude des esprits faibles, nous an- 
noncent aujourd'hui un fait qui rassurera ceux qui 
n'osent plus manger de légumes verts. 

M. Manau avait cru déceler à l’intérieur des tiges 
des végétaux des microbes provenant du sol; c'était 
la condamnation des champs d'épandage comme 
terrain de cullure, voire celle de toute la culture 
maraichère qui, naturellement, emploie du fumier. 

Heureusement que d’autres bactériologistes sont 
venus combattre cette opinion; la Revuesrientifique 
nous le dit par une note de M. A.B. 

Pour chercher à résoudre ce problème si impor- 
tantau point de vue de l'hygiène alimentaire, dit-elle, 
MM. P. Remlinger et O. Nouri ont entrepris une 
série de recherches; bien qu'ils aient agi de leur 
mieux pour infecter les plantes sur lesquelles por- 
taient leurs expériences, les ensemencements qu'ils 
ont faits avec les parties centrales de celles-ci ont 
toujours donné des résultats négatifs. Ces deux 
auteurs croient pouvoir conclure que les microbes 
pathogènes du sol ne pénètrent pas à l’intérieur 
des végétaux, et que c'est seulement à la surface 
de ceux-ci qu’en cas d'épandage, par exemple, les 
microorganismes peuvent être entrainés. 


Le lait bactéricide. — Le nombre de microbes 
renfermés dans le lait augmente très rapidement 
à partir de la traite jusqu'au moment où cette 
progression s'arrête pour régresser lentement, Cer- 
{ains auteurs ont cru voir là la manifestation d'un 
pouvoir bactéricide du lait, dû à une substance qui 
lui serait propre. Un certain nombre de tentatives 
ont été faites pour isoler cette substance microbi- 
cide dont la puissance se manifestait jusque vers 
60°. On filtrait le liquide sur une bougie de porce- 
laine, et le filtrat obtenu montrait une activité plus 
grande que le lait normal, mais on ne put rien 
obtenir de concluant. 

L'explication du pouvoir bactéricide du lait est 
bien plus simple. Son acidité augmentant avec 
l'âge, les microbes ne sont plus de ce fait dans un 
milieu leur convenant aussi bien que le lait frais. 
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Is ont de plus à lutter contre les ferments lac- 
tiques, qui se développent rapidement dans ce 
milieu acide et sont généralement victorieux dans 
cette lutte pour la vie. C'est d'ailleurs pour cela 
que les ferments lactiques sont employés en théra- 
peutique. (Industrie laitière.) 


ZOOLOGIE 


Un dinosaure vivant. — On connait le dino- 
saure, ce terrible carnivore des temps primitifs, 
dont on a retrouvé Île squelette fossile en différentes 
parties du globe et notamment aux États-Unis. (Cf. 
Cosmos, t. LVIIT, p. 32, n° 1198, 11 janvier 1908.) 

I] était admis que l'espèce est complètement 
éteinte et que mème ses-restes fossiles sont peu 
nombreux; or, voici une nouvelle sensationnelle 
qui nous arrive d'Afrique: il y aurait encore des 
dinosaures vivants, et, dans certaines régions, les 
voyageurs, les chasseurs seraient exposés à leur désa- 
gréable rencontre. C’est le Dr Caze qui nous l’ap- 
prend en ces termes dans la Revue : 

« Le célèbre directeur du fameux jardin zoolo- 
gique de Hambourg, Hagenbeck, vient d’annoncer 
que l’on a trouvé un de ces animaux vivant dans la 
Rhodésia. La découverte est due simultanément à 
l'un des agents de Hagenbeck et à un Anglais voya- 
geant dans cette région de l'Afrique. [ls en ont pris 
des photographies; des indigènes, à qui on les a 
montrées, ont, de leur côté, affirmé qu'ils avaient 
rencontré dans les immenses marais s'étendant à 
des centaines de lieues carrées un de ces monstres 
dont la race semblait avoir complètement disparu 
depuis des siècles. Le professeur Matthew, du Musée 
américain d'histoire naturelle, interrogé à cet égard, 
a déclaré qu’il n’était pas impossible que cette race 
ait survécu. La découverte ne serait pas, suivant 
lui, plus extraordinaire que celle de l'okapi, dont il 
a été si bruyamment question dans le monde scien- 


tifique. Hagenbeck a chargé des”agents de faire de - 


nouvelles explorations pour s'assurer de l'authenti- 
cité de l'information. » 


GÉOGRAPHIE 


La fin du débat polaire. — On connait la 
grande polémique qui s’est élevée entre le com- 
mander Peary et le D" Cook, au sujet de leur 
arrivée au pòle arctique. Il était évident que si le 
D' Cook avait atteint le pòle, sa priorité était in- 
contestable, mème si le commander Peary l'avait 
atteint à son tour. 

Or, la cause est jugée aujourd'hui: le D° Cook 
avait remis ses documents et le soin de juger sa 
cause à l'Université de Copenhague: après une 
longue étude, voici les conclusions de la Commis- 
sion, qui comprenait plusieurs explorateurs deg ré- 
gions arctiques : 

« Le rapport du voyage soumis à la Commission 
concorde avec celui publié par le New- York Herald. 


, 


144 COSMOS 


La copie des carnets ne contient pas les calculs des 
observations, mais simplement les résultats des 
observations. 

» D'une manière générale, le rapport manque de 
tous les éléments pouvant servir à éclairer la ques- 
tion et à établir que des observations astronomiques 
ont été réellement effectuées. De plus, sur le voyage 
lui-même les détails sont si insuffisants qu'il ne 
peut être rétabli. 

» Aussi bien la Commission estime que des docu- 
ments qui lui sont parvenus on ne saurait tirer la 
preuve que le Dr Cook ait atteint le pole. » 

Il en résulte que le D" Cook est un mauvais 
plaisant. 

D'autre part, le commander Peary a remis au 
Comité constitué en Amérique par la Société de 
géographie de Washington la minute de son journal, 
ses calculs, ses instruments et appareils. 

Ce Comité, composé de MM. Henry Gannelt, 
président de United States Geographic Board, 
0.-H. Tittmann, superintendant du Coast and 
Geodetic Survey, des États-Unis, et C.-M. Chester, 
après un examen attentif de tous les documents 
qui lui étaient soumis, a émis, à l'unanimité, l'avis 
que le commander Peary avait atteint le pòle Nord, 
le 6 avril 4909. Le Comité a adressé en même 
temps les plus vifs éloges à l'explorateur américain 
sur l'organisation ct la direction de l'expédition et 
déclaré qu'il était digne des plus grands honneurs 
que la Société de géographie de Washington püt 
Jui conférer. 

Après ce jugement, la Sociélé a décerné au com- 
mander Peary sa grande médaille d'or. 

Cette sanction règle le litige, et le commander 
Peary,{qui a poursuivi le but avec une si admirable 
etsi énergique persévérance depuis bien des années, 
reçoit la légitime consécration des travaux dont on 
voulait lui voler la gloire. 


Nouvelle expédition antarctique anglaise. 
— La Grande-Bretagne organise une nouvelle expé- 
dition antarctique qui sera dirigée par le capitaine 
R.-F. Scott, de la marine royale, l’ancien comman- 
dant de la Discovery. Cette entreprise aura pour 
objet de poursuivre dans le « quadrant de Ross », 
c'est-à-dire dans la région au sud de la Nouvelle- 
Zélande, l’œuvre commencée par la mission de la 
Discovery et si brillamment continuée depuis par 
M. Shackleton. 

Le capitaine Scott se propose d'essayer d'atteindre 
le pôle Sud et d'étendre les recherches scientifiques 
sur les terres voisines de la mer de Ross. D’après 
son projet, deux stations seraient installées, l’une 
à l'ile Ross pour continuer la série des observations 
exécutées sur cette terre de 1902 à 1904, et de 
4908 à 1909, l’autre à la terre du roi Édouard VII. 

Le gros de l'expédition s’établira dans celle de 
ces deux localités qui présentera le plus d'avantages 
au point de vue de la marche projetée vers le pole: 
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l'autre station ne sera occupée que par quelques 
observateurs. . 

A l'exemple de M. Shackleton, le capitaine Scott 
emploiera sur les glaciers des poneys de Mand- 
chourie. 

La nouvelle expédition comptera un nombreux 
personnel scientifique. À sa tèle sera placé le 
Dr Wilson, qui a déjà pris part aux campagnes de 
la Discovery en qualité de zoologiste. Il comprendra 
deux spécialistes chargés des observations de phy- 
sique du globe, trois zoologistes et trois géologues, 
dont M. Mackintosh Bell, directeur du service géo- 
logique de Nouvelle-Zélande. Ce dernier choix nous 
parait particulièrement heureux en raison de la 
compétence particulière de ce savant en matière 
de glaciologie. La connaissance que M. Mackintosh 
Bell possède des glaciers de la Nouvelle-Zélande et 
des modalités de la glaciation sous les latitudes 
tempérées lui permettra de faire dans l’Antarc- 
tique des observalions comparées particulièrement 
intéressantes et de nous expliquer diverses mani- 
festations du phénomène glaciaire dans l’extrème 
Sud demeurées jusqu'ici très obscures. 

Le capitaine Scott compte quitter l'Angleterre 
dans le courant de l'été 4910 pour commencer sa 
campagne antarctique au début de lété austral 
de 1910-1911. 

La nouvelle entreprise est sous le patronage de 
la Société de géographie de Londres. 

(La (iéographie.) (Charles Rabot.) 


AÉRONAUTIQUE 


Flottes aériennes. — Tandis que la flotte 
aérienne française se compose actuellement du 
ballon Colonel-Renard qui n'est pas à point, du 
ballon Liberté qui est en transformation, du ballon 
Ville-de-Paris déjà vieux et qui ne saurait prendre 
son vol, et enfin du Zodiac que ses petites dimensions 
ne rendent utilisable que dans une faible mesure, 
les Compagnies aéronautiques allemandes déploient 


une activité extraordinaire. Un Parseval vient 


d’être commandé par la Société aéronautique de 
Munich, dont le capital a été porté à 400000 marks, 
et sera livré le 4°° mai, époque où il commencera 
des vols réguliers. 

Une station aéronautique va être construite dans 
la Haute-Bavière, pays de tourisme, et-servira de 
but aux expéditions partant de Munich. 

Une nouvelle Société aéronautique vient d'être 
fondée pour exploiter les ballons dirigeables du 
système Zorn, avec le projet d'établir des lignes 
desservies par ces ballons; la municipalité de Graf- 
rath vient de lui concéder 27 hectares de terrain 
pour ses opérations. 

D'autre part, le major von Parseval a accepté la 
place, non rémunérée, de conférencier sur la navi- 
gation aérienne à la haute école de Charlottem- 
bourg, et a déjà donné une première lecture. 
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Nous sommes loin en France d’une activité aussi 
féconde. 


VARIA 


La médication indirecte. — On sait que depuis 
longtemps on fait prendre aux vaches, dans cer- 
tains cas, des produits pharmaceutiques pour que 
les malades en retrouvent les principes dans le lait. 
On va même jusqu’à conseiller aux jeunes mères- 
nourrices de se droguer pour faire bénéficier leur 
nourrisson de ces médicaments. 

Le Dr H. Kraemer, aux États-Unis, se livre depuis 
plusieurs années à des expériences, à l'École de 
pharmacie de Philadelphie, pour appliquer ce prin- 
cipe aux plantes. Son but est de donner à des 
plantes quelconques des propriétés thérapeutiques 
qui ne leur appartiennent pas naturellement, de 
façon à en extraire certains médicaments, et, en 
outre, à convertir certaines plantes usuelles en véri- 
tables médicaments. 

Pour arriver au résultat, il introduit dans le sol 
où végètent les plantes des substances chimiques 
ayant des propriétés thérapeutiques. 

Les éléments chimiques sont fournis aux racines 
sous forme de dissolution ou sous forme solide; les 
plantes sont cultivées dans le sable, sans doute 
pour ne pas leur permettre de s’alimenter d’autres 
produits que ceux qu’on leur offre. 

D'ailleurs, on introduit encore les produits théra- 
peutiques dans les plantes par injection et aussi par 
des tubes qui vont les mêler à la sève chargée de 
les entrainer dans son mouvement. 

Jusqu'à présent, pour juger des résultats obtenus 
on a expérimenté sur de petits animaux; on ne 
trouve pas encore sur les marchés le choux phos- 
phaté ni l’asperge dépurative. On espère y arriver 
cependant. Pourvu que certains esprits sans scru- 
pules n’imaginent pas de cultiver la salade de suc- 
cession à la strychnine ou autres toxiques analogues! 


Locomotive électrique à accumulateurs 
‘alcalins Édison. — On a récemment construit 
une locomotive à accumulateurs dison, mesurant 
7,8 m de longueur, avec cabine centrale et caisse 
à accumulateurs de part et d’autre de celle-ci. 

La batterie se compose de 408 éléments, de 
280 ampères-heures; la tension moyenne de la bat- 
terie à la décharge est de 500 volts environ, soit 
1,23 volt par élément. Ces éléments sont réunis 
per groupe de 4 dans des supports légers en bois; 
ils ont 170 millimètres de longueur, 128 millimètres 
de largeur et 510 millimètres de hauteur. 

Le poids total de la batterie est de 5,9 tonnes, 
soit 14,5 kg par élément; chacun de ceux-ci est 
formé d’une boite de fer, avec un couvercle pourvu 
de bornes d’aitache et d'une soupape, et contenant 
un certain nombre de plaques de fer nickelé et des 
poches en tôle de fer nickelée perforée, où se trouve 
la matière active. 
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Cette derniére est constituée par de l'oxyde de 
nickel pour les anodes et par de l'oxyde de fer pour 
les cathodes; il y a deux anodes pour chaque 
cathode ; la distance entre les plaques est de 
1,5 mm; elle est maintenue par des réglettes d’ébo- 
nite. 

L’électrolyte est formé de potasse caustique à 
21 pour 100; les plaques y sont complètement 


immergées. L'expérience a fait voir que la vie des ` 


plaques correspond à un parcours de 150000 kilo- 
mètres-voiture. 

L'équipement de la locomotive comprend encore 
deux moteurs de 35 chevaux. 

La recharge de la batterie se fait en mettant les 
éléments par deux groupes en parallèle. Avec un 
tarif de 7,5 centimes le kilowatt-heure, le prixtotal 
d’une charge est de 22,5 francs. 

Le poids de la locomotive complète est de 
10,5 tonnes, dont 9,8 tonnes pour la partie méca- 
nique, 3,8 tonnes pour l'équipement électrique et 
5,9 tonnes pour la batterie. 

D'après l’/Zndustrie électrique (10 janvier) Îles 
essais pratiques effectués au moyen de cette ma- 
chine ont été satisfaisants; les accumulateurs se 
sont parfaitement comportés sous le rapport de la 
robustesse, du rendement, de l'absence de dégage- 


. ment gazeux, etc. 


CORRESPONDANCE 
: La repopulation. 


Dans son discours à la séance annuelle de l’Aca- 
démie des sciences du 20 décembre, discours que le 
Cosmos a reproduit en partie dans son numéro 1302 
(p. 52), M. Bouchard prétend relever le chiffre de 
notre population par l’hygiène et par la protection 
de l'enfance; il y a beau temps que M. le D" Jacques 
Bertillon, dans une brochure Le Problème de la 
dépopulation, Paris, bureau de la Revue politique 
et parlementaire, 110, rue de l’Université (extrait 
de la dite revue de juin 4897), a fixé la valeur de 
ces remèdes. — M. Bouchard se trompe ou nous 
trompe quand il promet de doubler l'importance 
des nouvelles générations (Cosmos, p. 54, col. 2, 
lignes 11 à 29). — A l'hospice de Tours, la morta- 
lité infantile, un moment très forte, tomba rapi- 
dement à zéro. Un si beau résultat fit qu'on y alla 
voir : les enfants étaient tous morts! 

M. Bouchard n'aurait pas du faire ce discours sur 
la repopulation sans parler ni tenir compte des tra- 
vaux de M. Bertillon, sans nommer Îl’« Alliance 
nationale pour l'accroissement de la population 
francaise ». Il a gardé, entre ceux qui veulent peu- 
pler et ceux qui veulent dépeupler, une neutralité 
désolante (Cosmos, p. 53, col. 1, ligne 42: « si vous 
voulez »)}. — Pourquoi? 

Louis CHAUVIN. 
Tours, 16 janvier. 
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LA CRUE DE LA SEINE DE JANVIER 1910 


Nous n'entreprendrons pas ici de parler des 
désastres sans nombre causés par la récente crue, 
extraordinaire et presque inouïe, de la Seine. Les 
journaux quotidiens ont publié tous les détails 
possibles, sans arriver, malgré le talent de leurs 
rédacteurs, à donner une idée réelle du désastre et 
de la détresse de Paris et de sa banlieue. 

Nous arriverions beaucoup trop tard, puisque 
nous-mêmes, victimes de l'événement, nous avons 
dû suspendre notre publication, bureaux, ateliers 
étant inondés et inhabitables, et notre siège se 





LA GARE DU CHAMP DE MARS ET SES WAGONS SOUS L'EAU. 


trouvant exilé du reste du monde par l’envahis- 
sement des eaux. 

Nous ne voulons dire que quelques mots des phé- 
nomènes qui président aux grandes crues de la 
Seine, phénomènes très étudiés depuis longtemps, 
mais qui, celte fois, ont dépassé toutes les prévi- 
sions. 

Le Cosmos a donné jadis une série d'articles sur 
les prévisions des crues de la Seine, à Paris, articles 
de grande valeur, disons-le sans modestie (1); ils 
étaient inspirés par les remarquables travaux de 


(1) Voir Cosmos, t. VIII, p. 259 (n° 141, 8 octobre 
1887); t. XI, p. 240 (n° 192, 29 septembre 1888); t. XIV, 
p. 406 (n° 250, 9 novembre 1890); t. XXXVI, p. 300 
(no 632, mars 1897); etc. 


M. Belgrand. Il serait bien long de les répéter ici; 
nous tâcherons de nous borner. 

L'orographie du bassin de la Seine est telle qu'on 
peut la diviser en deux parties; l’une, la plus 





LA RUE D'IVRY, A IVRY: BARQUE IMPROVISÉE. 


importante, verse toutes ses eaux dans le fleuve en 
amont de Paris; elle comprend l'Aube, l'Yonne, la 
Marne et leurs nombreux affluents. L'autre, qui 
verse ses eaux en aval, a pour artères principales 
l'Oise et son affluent l'Aisne. 

Si, dans les crues exceptionnelles, ces dernières 
rivières ne jouent qu'un ròle secondaire, elles con- 
tribuent cependant à la montée de l'eau à Paris, 
en venant remplir le bas fleuve et entraver son 
écoulement. 

En ce qui concerne la première partie du haut 





L'INONDATION DANS LES QUARTIERS RICHES, 
TRAVERSÉE DE L'AVENUE MONTAIGNE. 


bassin, les pluies et les neiges qui y tombent et 
qui produisent les crues y agissent par des modes 
différents. 

L'Yonne, qui prend sa source dans le Morvan, 
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coule dans des terrains peu perméables, et les 
pluies qui la font croitre y déterminent un courant 
torrentiel, qui arrive assez vite à Paris et y cause 
des crues généralement de peu de durée. L'Aube, 
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la Marne, au contraire, coulent sur des terrains 
perméables; les crues sont lentes à s'y produire, 
mais elles durent plus longtemps; si leurs mon- 
tées se superposent à celle de l'Yonne, il y a crue 
extraordinaire, discontinue quelquefois; maiscomme 
il est assez rare que toutes ces hautes régions 
soient soumises en même temps à un régime de 
pluviosité excessif, la crue de la Seine est frac- 
tionnée et n’atteint qu'exceptionnellement des 
amplitudes extraordinaires. 

Toutefois, il faut reconnaitre que Paris, situé 
à un étranglement du bassin, est dans de fâcheuses 
conditions; c’est un goulot par lequel doivent 
passer toutes les eaux de ce bassin, et on jugera 
de la quantité qu'il peut lui envoyer, même dans 





LES CONSEILLERS MUNICIPAUX 
VONT VISITER LEURS QUARTIERS EN TOMBEREAU 


les années normales, si on songe que la pluvio- 
sité moyenne à Paris étant de 540 millimètres 
par an, elle est de 2000 millimètres et même plus 
dans la haute Yonne, et de 1 500 millimètres dans 
la haute Seine et dans la haute Marne. 

Cependant les crues de la haute Seine et de ses 
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affluents se superposent rarement, et si elles pro- 
duisent des crues de longue durée à Paris, celles-ci 
ne déterminent pas une exagération excessive de 
la montée de l’eau. 

Cette année, il a fallu pour produire le désastre 
deux circonstances exceptionnelles : d’abord un été 
et un automne très humides, qui ont saturé les ter- 
rains perméables, devenus incapables d'absorber 
de nouveaux apports d'eau, et ensuite une coïnci- 
dence extraordinaire du montant des. grandes 
chutes de pluie et de neige dans tout le haut bassin. 

Ajoutons, au point de vue particulier du désastre 
à Paris, que les derniers travaux dans la capitale 
depuis plus de vingt ans ont été conçus comme 
si jamais on n'avait à craindre de voir dépasser 
les crues moyennes. Non seulement le lit de la 
Seine a été rétréci sans mesure, encombré de 
ponts, mais Paris est percé de toutes parts comme 
une éponge : chemins de fer, métropolitain, égouts 





LA RUE DE LYON : 
AU FOND, LE CAMPANILE DE LA GARE P. L. M. 


collecteurs, forment un immense réseau qui, envahi 
dès qu'arrive une grande crue, ouvre des voies aux 
eaux pour gagner les quartiers les plus éloignés du 
fleuve ; alors leur peu de solidité, contre un ennemi 
que l’on n’a pas prévu, cause des éboulements, des 
affaissements du sol, voire en certains points des 
catastrophes. 

La Seine, endiguée depuis longtemps dans ses 
quais très élevés, surmontés de parapets solides, 
sortirait difficilement de son lit, si on n'avait pas 
créé des issues à ses eaux. 

Pour ne citer que la rive gauche, ou peut aflir- 
mer que l'inondation de ses quartiers ne se serait 
pas produite, si la ligne d'Orléans et celle des 
Moulineaux n'avaient pas percé les quais dans toute 
leur longueur de la place Walhubert à Grenelle. 

Quoi qu’il en soit, constatons que si les crues de 
la Seine tiennent naturellement aux phénomènes 
météorologiques, leur importance résulte surtout 
de la géologie du bassin, et pour Paris plus spécia- 
lement de son orographie. Si dans les détails on 
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peut pour l'avenir imaginer de meilleurs moyens 
de défense que ceux que l’on possède aujourd'hui, 
nous sommes impuissants contre le fait lui-même. 

Les propositions après coup abondent, d'ailleurs, 
mais toutes n’ont en vue que la sauvegarde de ja 
ville elle-même et font bon marché de sa banlieue. 

M. Berlier offre la construction de deux tubes en 
ciment armé de six mètres de diamètre chacun, 
prenant les eaux au-dessus de Paris au confluent 
de la Marne, et allant les décharger à Bissy, à 
40 kilomètres en aval. La pente de ce siphon sou- 
terrain serait considérable et l'écoulement des 
eaux y serait rapide. 

D'autres proposent de rectifier le fossé des forti- 
fications au sud de Paris pour le transformer en 
canal latéral.. On propose encore, ce qui serait 
onéreux aujourd'hui, de rétablir le lit de la rivière 
de la Grange-Batelière qui, partant de la Seine au 
pont d’Austerlitz, passant à la Trinité, à la gare 
Saint-Lazare, viendrait aboutir au quai Debilly en 
aval du pont de l'Alma. 

Il est bon de rappeler 'que la Grange-Batelière, 
ce bras de la Seine qui coulait autrefois à ciel 
ouvert, a été, de transformations en transforma- 
tions, comblé pour faire place à des constructions. 
Or, elle ne continue pas moins à couler dans les 
sables des sous-sols, et chaque fois qu’on ouvre une 
tranchée on la retrouve, au grand ennui des con- 
structeurs. Sa présence a jadis fort entravé léta- 
blissement des fondations du Grand Opéra. Dans les 
crues de la Seine, son débit augmente et la pression 
des eaux resserrées dans leur cours souterrain la 
fait filtrer vers la surface. C’est ce qui est arrivé 
pour les environs de la gare Saint-Lazare, pour la 
cour de Rome, et, ce qui nous intéresse directement, 
pour nos ateliers. Il est évident que, si ce bras de 
la Seine coulait à ciel ouvert, entre des quais, ces 
inconvénients seraient évités en grande partie; 
malheureusement, il est trop tard pour réparer 
-cette erreur de nos pères. 
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Une dernière proposition est peut-ètre la solu- 
tion du problème; on rappelle de quelle utilité 
serait l'exécution du canal de Paris à la mer, si 
chaudement préconisé par le regretté Bouquet de la 
Grye, canal qui, en coupant les isthmes qui déter- 
minent les méandres de la Seine, deviendrait à 
l'occasion une voie d'écoulement facile et rapide 
pour les eaux. 

Au surplus, tous ces moyens seraient sans doute 
insuffisants, s’il se produit un nouvel ensemble de 
coïncidences aussi fàcheuses; la rapidité de la 
marche du fléau en est une preuve. En moins de 
six jours le fleuve a monté de 8,50 m. Son débit, qui 
était de 370 mètres cubes par seconde, s’est élevé 
à plus de 2000. 

La crue actuelle est presque la plus forte que lhis- 
toire ait enregistrée; elle n'est dépassée que par 
celle de 1658. 

En résumé, à l'échelle du pont Royal, l’eau est 
montée à plus de 8,50 m (le zéro de l'échelle indique 
la basse eau de l'été en 1719; mais depuis, le niveau 
d'été a été quelquefois plus bas) et cette énorme 
montée s'est produite en moins d'une semaine, ren- 
dant toutes précautions impossibles ou trop tardives. 

Ne terminons pas sans payer un tribut d’admira- 
tion à la population parisienne; nous parlons de 
celle qui a été éprouvée directement par le fléau. 
La patiente philosophie des victimes, leur gaieté 
mème dans certain cas, nous a rappelé l'excellente 
tenue du peuple de la ville, lors d’un autre fléau, 
le siège de Paris. En ces circonstances, comme tou- 
jours, le dévouement des sauveteurs et la charité 
chrétienne ont fait merveille. Les nombreuses 
troupes appelées à Paris de tous les points de la 
France, soldats et marins, ont aequis de véritables 
droits à la reconnaissance des Parisiens par les ser- 
vices rendus et la bonne tenue, la bienveillance 
inaltérable qui ne les a jamais abandonnés dans ce 
dur métier où les jours et les nuits se succédaient 
sans leur laisser un instant de repos. 





LES COMÈTES ET 


Un journal adresse aux astronomes la question 
que résume le titre de notre article. Ce problème 
s’est présenté certainement à l'esprit d'un grand 
nombre de lecteurs et de gens intelligents; mais il 
n'est point difficile de faire comprendre pourquoi 
les astronomes se refusent à admettre une liaison 
quelconque entre ces apparitions émouvantes et les 
désastres que nous déplorons en ce moment. 

Dans les temps anciens, il y a plusieurs siècles 
et surtout plusieurs milliers d'années, l'imagination 
populaire attribuait aux corps célestes les influences 
les plus diverses. Il ne paraissait pas dans l’atmo- 
sphère un point lumineux remarquable, on ne 
voyait même point un coup de foudre sans qu'on 


LES INONDATIONS 


attribuñt à ce qui se passait là-haut ce qui se pro- 
duisait ici-bas. On avait alors la manie des horo- 
scopes, dans lesquels les comètes, grâce à leur 
trainée lumineuse, tenaient naturellement le pre- 
mier rang. 

Les astronomes sont parvenus à guérir les peuples 
civilisés de cette déplorable manie, qui ne subsiste 
plus qu’en Chine et dans les bas-fonds intellectuels 
de l'Europe moderne. Mais, s'ils y sont parvenus, 
ce n’est qu'après que Newton, tirant parti des lois 
de Képler, eut démontré que les astres suivent 
rigoureusement dans leur cours les lois de l'attrac- 
tion. Celte grande découverte fut confirmée dune 
facon éclatante par l’exécution des calculs permet- 


N° 1306 


tant de déterminer, avec une précision admirable, 
la place que les planètes occupent autour du Soleil 
à une époque quelconque de leur mouvement. 

ll est incontestable que les inondations sont dues 
à de grands mouvements atmosphériques dont la 
cause est encore inconnue. Mais, ce qu'il y a de 
certain, c'est qu’il est impossible, du moins dans 
létat de nos connaissances, d'attribuer aux comètes 
une influence appréciable sur les phénomènes ter- 
restres, atmosphériques ou géologiques. 

A la suite des progrès de l'astronomie propre- 
ment dite, on est arrivé à déterminer l’action que 
la Lune et le Soleil exercent sur les mouvements 
de l’océan; les marées se produisent avec une ré- 
gularité remarquable, malgré les perturbations que 
les vents apportent quelquefois à leur génération. 
Mais, dans ces mouvements de la mer, la part indi- 
viduelle qui revient tant au Soleil qu'à la Lune 
est toujours déterminée par les lois de l'attraction; 
en d’autres termes, elle varie en raison directe de 
la masse de ces deux corps célestes et en raison in- 
verse du carré de leur distance à la Terre. 

Malgré leur volume très notable, la masse des 
comètes n'offre qu'une valeur relativement insigni- 
fiante. On en a du reste bien souvent la preuve en 
ce que, obéissant elles-mêmes à l'attraction des 
planètes dans le voisinage desquelles elles passent, 
et étant déviées considérablement de leur trajec- 
toire normale, elles ne font pourtant subir aux 
orbites de ces corps célestes aucune déformation 
perceptible. 

Comment donc veut-on que ces globes errants 
exercent des effets sensibles sur les flots de latmo- 
sphère ou sur ceux du fluide igné qui remplit pro- 
bablement l’intérieur du globe que nous habi- 
tons? 

A ces raisonnements, certaines personnes pour- 
ront nous répondre que la science humaine est 
limitée, que nous ne connaissons qu'une partie très 
minime, insignifiante même, des lois à l’aide des- 
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quelles le Créateur a réglé les phénomènes dont 
l'ensemble constitue l’univers. 

Mais c'est précisément parce que notre science 
est limitée qu'elle doit procéder d'une façon sage 
et rationnelle et ne pas s'égarer en émettant des 
hypothèses que l’on peut dire gratuites, car elles 
ne reposent cerlainement sur aucun fondement 
sérieux. 

Si l’on tient à chercher quelle est la nature des 
causes qui peuvent produire l'inondation, on ne 
comprend pas pourquoi l’on s’acharnerait à démon- 
trer que les comètes seules sont coupables d'exercer 
ce funeste privilège. En effet, il y a dans l’atmo- 
sphère et dans le monde planétaire bien d’autres 
éléments de perturbation que l’on peut indiquer. 
Est-ce que les aurores boréales et australes, qui se 
produisent simultanément aux deux extrémités du 
globe, et qui sont accompagnées de courants tellu- 
riques d'une énergie notable ainsi que de variations 


dans le potentiel de l'air, ne peuvent pas être con- 


sidérées comme suspectes? Nous allongerions beau- 
coup trop cet article si nous cherchions à faire une 
énumération complète à ce sujet, mais nous ne 
pouvons nous dispenser de citer d'une façon expresse 
une cause puissante, la plus énergique de toutes et 
que l’on ignore pourtant le plus profondément. 
Nous voulons parler des variations du pouvoir 
lumineux du Soleil, dont nous voyons que la sur- 
face est constamment agitée, puisqu'il s’y produit 
devant nous d'énormes tourbillons dont la cause 
et la nature sont complètement inconnues. 
Malheureusement, cet élément fondamenta! dé la 
météorologie tout entière n'est pas de la nature de 
ceux que lon peut étudier à son aise en multipliant 
les observations faites à terre. Si l’on veut arriver 
à déterminer d’une façon sûre et précise la valeur 
absolue de ce coefficient, il est indispensable de 
porter les instruments thermométriques dans un 
ciel absolument pur et qu'aucun nuage ne vienne 
obscurcir. W. DE FONVIELLE. 


LES PHÉNOMÈNES D’'AMPUTATION SPONTANÉE DANS LA SÉRIE ANIMALE 


À tous les degrés de l'échelle zoologique on trouve 
des espèces douées de la faculté de perdre sponta- 
nément, pour un but déterminé et sous une excita- 
tion convenable, un ou plusieurs membres ou une 
autre partie de leur corps; ces fails curieux sont 
groupés par les naturalistes sous le vocable commun 
d'autotomie. En voici une liste rapide, d'après un 
récent mémoire de M. H. Piéron (1). 

Chez les Protozoaires, en dehors de la reproduc- 
tion par bipartilion, qui est une véritable autotomie, 
on observe l’amputation spontanée, soit des expan- 
sions flagellaires (certains infusoires flagellés, 


(1) Ze problème de l'autotomie (Bulletin scientifique 
de la France el de la Belgique, 1908). 


comme (rlenodinium cinctum), soit du pédicule 
(vorticelles). 

La projection défensive des organes urticants 
des Cælentérés est un phénomène d'autotomie; 
dans ce même groupe on a constaté, en outre, 
l’auto-amputation, soit de tentacules isolés, soit 
de toute la couronne tentaculaire, soit encore de la 
partie du corps adhérente au support. D'après 
Tower, sous l'influence de la lumière concentrée 
d'un microscope à projection, Hydra viridis 
exfolie en quelques minutes tout son ectoderme. 

Chez les Echinodermes, la faculté autotomique 
est générale. Certaines astéries (Brisinga), atta- 
chées dans leau par un bras, abandonnent en 
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quelques jours ce bras et reprennent ainsi leur 


liberté. Dans une expérience de M. Piéron, un 
Asteracanthion rubens, ayant eu deux bras mutilés, 
les autotomisa, l’un en dix jours, l'autre en vingt 
et un jours. 

Les bras des ophiures sont plus fragiles encore 
que ceux des étoiles de mer et se brisent souvent 





— AUTOTOMIE D'UNE PATTE SAUTEUSE 
CHEZ UN ORTHOPTÈRE (Decticus verrucivorus). 


FIG. 1. 


en plusieurs morceaux. Les oursins ont quelque- 
fois leurs pédicellaires arrachés par les proies 
qu'ils mordent; on ignore toutefois la part réelle 
de collaboration de l'échinoderme dans l'abandon 
de ces organes. 

L'éviscération spontanée des Holothuries est clas- 
sique et connue depuis longtemps (1815). Sous 
l'influence d’une excitation irritante, ces animaux 
déchirent leur cloaque et par une violente contrac- 
tion expulsent au dehors leur poumon droit et 
leur tube digestif détaché du pharynx; ces parties 
de l'organisme sont ensuite régénérées. Parfois 
(Thyone), l'expulsion s'étend au poumon gauche 
et aux tentacules; en ce cas, la régénération ne 
parait pas se faire, mais l’échinoderme ainsi réduit 
à son enveloppe et à son système nerveux peut 
vivre et se déplacer encore pendant une année. 

L'’autotomie est fréquente dans le groupe hété- 
rogène des Vers. L'amputation de la région cépha- 
lique, des panaches, des tentacules, se rencontre 
respectivement chez des Géphyriens, des Sabelliens, 
des Térébelliens. Certains Annélides (Polynoe, La- 





F1G. 2. — MULTIPLICATION PAR BIPARTITION AUTOTOMIQUE 
CHEZ UN PROTOZOAIRE (Aspidisca). 


gisca, Harmothoe) offrent un moyen de défense 
pien curieux: leurs élytres peuvent devenir phos- 
phorescents, et tout élytre ainsi lumineux est auto- 
tomisé, abandonné aux adversaires, qui s'acharnent 
sur ce flambeau décevant, tandis que l'animal dont 
il est détaché s'échappe. 
Quelques Annélides polychètes sont si fragiles 
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qu'il est rare d'en obtenir des individus entiers; le 
pouvoir de régénération y est d'ailleurs ordinaire- 
ment en raison directe de la fragilité. Dans certains 
oligochètes, le corps peut se partager en un nombre 
considérable de fragments, jusqu'à quarante chez 
Allobophora fwtida, jusqu'à cinquante chez Lum- 
bricus rubellus. La fragmentation se produit sous 
l'influence d'agents chimiques (le chloroforme, par 
exemple), électriques ou mécaniques. 

Dans toutes ces espèces, l’auto-amputation se 
produit en un point quelconque du corps; chez les 
Chétoptères, au contraire, du groupe des Annélides 
sédentaires, le phénomène est localisé entre le pre- 
mier et le deuxième segment, ou entre le deuxième 
et le troisième. 

L'autolomie, un peu plus rare dans le grand 
ordre des Mollusques, est loin cependant d'y être 
inconnue : un certain nombre de gastéropodes nudi- 
branches (Eolis, Tethys. etc.) amputent spontané- 





:- AUTOSPASIE DES AILES CHEZ UN LÉPIDOPTÈRE 
(Hipparchia). 
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ment leurs papilles dorsales. Ces papilles tombent 
si aisément que les anciens auteurs, croyant à leur 
indépendance, les avaient décrites comme des para- 
sites externes sous le nom de Phænicurus. 

Trois Helix de Cuba (crassilabris, imperator, 
imperatrix), ont la propriété d’autotomiser leur 
queue (ou partie postérieure du‘pied). On a con- 
staté l’autotomie des tentacules du manteau chez 
Lima hians, L. inflata, Pecten opercularis ; celle 
du siphon et des branchies, avec faculté de régéné- 
ration, chez Solen vagina. La pieuvre (Octopus 
vulgaris) peut autotomiser ses bras en les dévo- 
rant. 

Les phénomènes d’autotomie sont très nombreux 
chez les Arthropodes. Un pycnogonide, le Nymphon 
gracile, hòte des algues marines, peut rompre 
spontanément ses membres. Les arachnides à 
longues pattes connus sous le nom de faucheurs 
et beaucoup d’araignées proprement dites, jouissent 
de la propriété de laisser au pouvoir de l'adversaire 
les membres que celui-ci a saisis. 
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Certains chilopodes (myriapodes) à mouvements 
agiles, et par suite à contractions musculaires 
brusques, perdent aisément leurs pattes pour se 
délivrer : le Scutiger offre cette faculté à un haut 
degré. 

L'autotomie est g peu près constante chez les 
Crustacés supérieurs, soit sous forme de simple 
rupture par arrachement, soit avec les caractères 
plus élevés d’une adaptation évidente à une ma- 
nœuvre de protection ou de fuite. On la constate, 
parmi les macroures ou anomoures, chez l'écre- 
visse, les homards, la langouste, les Galathea, qui 
autotomisent leurs membres blessés, chez les cre- 
vettes, qui rompent pour se libérer leurs pattes cap- 
tives. Tous les brachyures (crabes et espèces ana- 
logues) ont le pouvoir de détacher spontanément 
ceux de leurs membres qui subissent une excitation 
suffisamment violente. 

Parmi les Insectes, l’autotomie n'a pas encore 
été signalée chez les coléoptères et les hémiptères; 
mais on en connait des exemples dans les autres 
ordres. Des agrionides adultes (névroptères) peuvent 
rompre leurs pattes pour s'enfuir. On a observé 
l’autotomie des ailes:chez des termites : le mâle de 
l'Eutermes inquilinus, retenu par une aile, la 
déchire brusquement suivant un sillon transversal 
préformé. Chez les hyménoptères, l'abandon par 
l'abeille de l’aiguillon dans la plaie est un phéno- 


mène d’autotomie. Les femelles des fourmis perdent 


leurs ailes après la fécondation : ellesse lesarrachent 
en général, mais souvent ces appendices tombent 
d'eux-mêmes au moindre choc, ce qui semble indi- 
quer que la chute est la conséquence d'une « fragi- 
lisation » coïincidant avec cette phase spéciale de la 
vie de l'insecte. 

L'autotomie évasive des pattes est la règle chez 
les lépidoptères, qui pour s'enfuir abandonnent 
aussi très facilement des fragments d'ailes; en 
revanche, les antennes paraissent très solides chez 
ces insectes. 

C’est surtout chez les orthoptères, et en particu- 


COSMOS 


151 


lier chez les sauteurs, que les phénomènes d'auto- 
mutilation acquièrent une constance évidente, com- 
parable à la régularité de cette propriété biologique 
chez les crabes. Les gryllides autotomisent leurs 
pattes sauteuses, et quelquefois leurs pattes anté- 
rieures ; les acridiens (criquets) et les locustides 
(sauterelles) peuvent détacher spontanément, après 
lésion, leurs pattes sauteuses. 

Parmi les Vertébrés, l’autotomie n'est guère 
connue que chez les sauriens, où l’on a constaté la 
chute de la queue avec régénération chez l’orvet, 
les lézards, — et chez quelques rongeurs, comme le 
muscardin, le lérot, le rat noir, qui abandonnent à 
l'agresseur la peau de leur queue. 

La perte spontanée des membres peut s’opérer 
par un simple arrachement aux points où les tissus 
et les articulations présentent une fragilité parti- 
culière, intentionnelle ou non: pour ce mode un 
peu inférieur M. Piéron propose le terme d'auto- 
spastie. Celui d'autotomie serait réservé aux cas où 
doit intervenir un mécanisme musculaire spécial, 
suppléant à l'insuffisante fragilité du membre rup- 
tile. ; 

Ce mécanisme est parfois assez compliqué. Chez 
le crabe, au niveau où le deuxième article des 
pattes peut se rompre, existe à l'intérieur une mem- 
brane destinée à obturer la surface de section: 
chez l’araignée domestique, le muscle et le nerf sont 
tranchés par contraction sur une lamelle chitineuse 
formant couperet. 

L'autotomie a été accordée aux animaux pour 
des buts divers : tantôt elle est destinée à permettre 
la fuite; tantôt, en cas de disette ou de circon- 
stances défavorables, elle diminue le volume de l'or- 
ganisme, et par suite ses exigences alimentaires; 
tantòt encore — et ce n'est pas le cas le moins 
fréquent, — l'animal évite par ce moyen une exci- 
tation douloureuse, une dangereuse hémorragie 
consécutive à la lésion d’un membre, la propagation 
d'un parasite ou les suites d'une morsure veni- 
meuse. A. ACLOQUE. 





SUR LA NATURE DE L'ACTION ÉLECTRIQUE DU SOLEIL 


Les observations qui ont été faites le 25 septembre 
dernier, à propos de la grande perturbation ma- 
gnétique, remettent en question le mode de propa- 
gation de l'action électro-magnélique du Soleil jus- 
qu’à la Terre. 

Ainsi qu'ont pu le voir les lecteurs du Cosmos (1), 
M. Ricco, de l'Observatoire de Catane, a constaté 
qu’une grande tache solaire était passée par le 
méridien central du Soleil le 23 septembre, à 
5 heures du soir, temps moyen de Greenwich, el 
que les perturbations magnétiques ont eu leur 


(4) T. LXII, m 1295, p, 559. 


maximum d'intensité le 25 septembre, vers £ heures 
du soir. 

Dans huit autres cas survenus en 1892, M. Riecco 
avait noté des retards de 45,5 heures entre le pas- 
sage central d'une tache solaire et le maximum de 
Ja perturbation magnétique terrestre. Pour dix-neuf 
autres perturbations solaires observées par Maun- 
der à Greenwich, on trouva de mème 42,5 heures 
d'écart. 

L'action de la tache solaire sur le magnétisme 
terrestre n'est donc pas instantanée; elle n'a pas 
non plus la vitesse de la lumière qui met huit mi- 
nutes pour nous parvenir du Soleil. Cette action se 
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propagerait donc avec une vitesse de 900 à 4000 ki- 
lomètres par seconde (1). 

Un certain nombre de physiciens ont conclu des 
faits précédents que le transport de la charge de la 
tache à la Terre s’effecluerait au moyen de cor- 
puscules d'électricité, d'électrons chassés du Soleil, 
à peu près comme les rayons cathodiques sont 
émis par l'électrode des tubes à gaz raréfiés. 

C'était, du reste, l'hypothèse proposée tout d'abord 
par Arrhénius. J'ai cru devoir faire une première 
critique de cette théorie en avril 1907 (2). 

Je disais alors : 

« Des faits diment observés peuvent seuls fournir 
le point de départ d’une théorie à peu près stable; 
quand cette base solide fait défaut, comme dans la 
théorie cathodique du Soleil, ce ne sont ni les con- 
jectures, pour ingénieuses qu'elles soient, ni même 
les vérilications mathématiques trop souvent illu- 
soires qui peuvent en tenir lieu. 

» D'ailleurs une objection de principe avait été for- 
mulée contre les théories précédentes par Schuster. 
Ce physicien ne croyait pas qu’une émission directe 
du Soleil, sous la forme cathodique ou sous une 
forme analogue, püt fournir l'énergie mise en jeu 
dans les orages magnétiques. Et il donnait pour 
raison que cette émission aurait pour conséquence 
de communiquer au Soleil une charge électrique 
positive, toujours croissante; elle se trouverait, 
dès lors, promptement arrêtée; de plus, on n’expli- 
querait pas la divergence des champs magnétiques 
qui se manifestent au même moment en des points 
éloignés du globe terrestre. Arrhénius, qui, cepen- 
dant, était partisan de l'émission cathodique du 
Soleil, avait été dans l'obligation de reconnaitre 
lui-même le point faible de cette théorie. IL avoue 
que si le Soleil n'émettait que des particules char- 
goes, négativement, cet astre prendrait rapidement 
une charge positive énorme, et que, en raison 
mème de cette charge, il influerait sur la trajec- 
toire des particules qu'il émettait et finirait par en 
capter un grand nombre. 

» Il attirerait de la même façon les particules cos- 
miques émises par d’autres mondes. Il y aurait 
finalement compensation entre les gains et les 
pertes et réalisation d'un équilibre électrique (à). 

» Un fait analogue se produirait, du reste, si 
l'astre solaire rayonnait des rayons x chargés posi- 
tivement. La charge négalive croissante du globe 
solaire arrêterait bientot cette émission. L'émission 
continue de particules chargées électriquement de 
la surface solaire vers les planètes semble donc très 
peu probable. Mais comme le fait mème du trans- 
port d'ions dans le vide interplanétaire n'est pas 


(i) Cosmas, t. LXI, n? 1299, p. 693. 

(2) L'artion électrique du Suleil (Hecue des (Juestions 
scientifiques). 

(3) Proceedings of the royal Society, t. 
p. #96. 
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infirmé par les observations qu’on a pu instituer 
dans les laboratoires, il est permis d'admettre que 
le Soleil est capable, dans certains cas particuliers, 
d'émettre dans l'espace des particules chargées 
électriquement seulement pendant des périodes de 
temps limitées. ‘ 

» Rien non plus ne s'oppose à admettre qu’une 
émission de particules chargées négativement soit 
suivie d'une émission de parlicules chargées positi- 
vement qui rétablirait l'équilibre électrique dans la 
masse solaire. 

» Mais tout cela est du domaine de la pure con- 
jecture, aucun fait positif ne nous permet, à l'heure 
actuelle, de donner une base sérieuse à ces suppo- 
sitions. » 

Ce que nous disions en 1907, nous le répétons 
aujourd’hui en y ajoutant de nouvelles objections. 
Quel est, effectivement, le fait démontré qui permet 
d'affirmer qu'il y a solidarité d'action entre le pas- 
sage central d'une tache et une perturbation ma- 
gnétique terrestre? A-t-il été démontré que ce soit 
le passage d’une tache au méridien central du So- 
leil qui entraine nécessairement une perturbation: 
électrique ou électro-magnétique sur la Terre? Non! 
Alors pourquoi vouloir affirmer cette solidarité 
d'action? 

Il existe, au contraire, un nombre important 
d'observations qui démontrent que des perturbations 
magnétiques très intenses sont survenues alors 
qu'aucune tache n'était visible sur le Soleil; et 
qu’inversement le passage de certaines taches im- 
portantes au méridien central n’a donné lieu à 
aucune manifestation électro-magnétique! 

[ n’y a donc pas corrélation nécessaire entre une 
tache et son passage central avec les perturbations 
terrestres. J'ai, pour ma part, constaté, ainsi que 
M. Mémery et d’autres observateurs, que ce n’est pas 
le passage de taches ou de facules qui donne nais- 
sance aux perturbations magnétiques ni aux autres 
troubles terrestres et atmosphériques, mais que ce 
sont les arcroissements brusques de l’activité solaire 
qui sont alors en cause. Ces accroissements sont, 
du reste, le plus souvent accompagnés d’augmen- 
tations rapides de la surface des taches et des 
facules, ou encore de la formation de taches nou- 
velles, mais ces phénomènes optiques peuvent très 
bien ne pas se manifester! 

Il est à peu près certain que les taches et facules 
ne sont que le résultat secondaire de perturbations 
d'ordre électrique et électro-magnétique solaires, 
dont le siège est très probablement en dehors de la 
surface solaire et vraisemblablement à la surface 
de la matière coronale et aux extrémités des rayons 
coronaux en particulier. 

Si l'action électro-magnétique du Soleil émane 
réellement de l'extrémité d'un jet coronal, on com- 
prend facilement que les accroissements subits et les 
variations de charge qui s’y produisent provoquent 
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par induction électro-magnétique des phénomènes 
du même ordre dans l'atmosphère supérieure de la 
Terre, principalement quand l'extrémité du rayon 
coronal passera dans le méridien central du Soleil. 

Or, l’action électrique du jet coronal ne serait 
pas nécessairement liée à la formation de taches et 
de facules à la base. D'autre part, on a constaté 
que les jets coronaux sont fortement infléchis dans 
une direction opposée à celle du mouvement de 
rotation du Soleil; il en résulterait que l'extrémité 
active du jet ne correspondrait pas, en projection 
verticale, avec le milieu de sa base qui est occupé 
le plus souvent par une tache. 

On s’expliquerait alors fort bien que l'apparition 
d'une tache au méridien central ne correspondrait 
pas à l'induction électro-magnétique provoquée par 
l'extrémité coronale. L'effet d'induction ne serait 
constaté qu'un nombre d'heures assez grand après 
le passage de la tache, à l'instant où l'extrémité 
coronale passerait entre le Soleil et la Terre. 

La surface active d'où émane l'induction électro- 
magnétique étant trop petite, il en résulterait que 
la zone d'action sur la Terre serait elle-même 
limitée à un faisceau étroit d'allure progressive, 
ainsi, du reste, qu’on le constate au moment des 
passages d'activité solaire. 

La hauteur des jets coronaux au-dessus de la sur- 
face solaire, ainsi que leur incurvation, est toujours 
sensiblement du même ordre de grandeur; il en 
résulterait que le retard apparent de l’action élec- 
tro-magnétique attribuée à la tache serait toujours 
à peu prés le même et égal au chiffre trouvé de 
quarante à cinquante heures. 

Nous voyons donc que la raison qui, en réalité, 
a laissé subsister la conception inexacte de l’émis- 
sion cathodique provenait en majeure partie du 
fait de la concordance à peu prés constante que 
l’on a trouvée dans la vitesse de transmission 
ionistique des taches solaires jusqu'à la Terre! 

Nous avons vu que l'impossibilité physique de 
l'émission cathodique ou anodique solaire doit faire 
écarter définitivement cette théorie erronée; mais 
cependant, si l'on ne voulait pas admettre la 
théorie de l’action coronale que j'ai exposée plus 
haut, il serait possible de trouver d’autres explica- 
tions du phénomène. 

L'action électro-magnétique des jets coronaut me 
parait cependant, jusqu'à nouvel ordre, pouvoir 
expliquer complètement toutes les particularités 
observées lors des passages, depuis l'apparition 
brusque des perturbations magnétiques jusqu'aux 
variations rapides dans ces perturbations. 


COSMOS 


153 


Mais il serait téméraire de rien affirmer de positif 
sur ce point avant d'avoir obtenu des preuves irri- 
futables qui manquent encore. 

On pourrait également admettre que le transport 
des charges dans la masse solaire s'effectue depuis 
la chromosphère siège des taches jusqu’à la partie 
extérieure de la couronne avec une vitesse relati- 
vement faible, telle que celle des masses gazeuses 
qui lui serviraient de support. 

Or, la distance est grande entre la chromosphère 
etla surface de la matière coronaleque l’on découvre 
pendant les éclipses! Elle atteint plusieurs dia- 
mètres solaires, et avant que la charge émanée de 
la tache ait atteint la surface extérieure de la 
couronne, il s’écoulerait un temps relativement 
grand qui pourrait facilement atteindre quarante 
à cinquante heures. Ce ne serait qu'après ce laps 
de temps que l’action électrique pourrait se mani- 
fester à nous, par suite du retard dù à la rolation 
solaire. 

Ilserait encore possible d'admettre, pour expliquer 
ce phénomène, ainsi que le supposait Zenger, en se 
basant sur les photographies de la couronne solaire 
qu'il avait obtenues, que des cortèges d’'’astéroides 


- plus ou moins denses s’interposent entre le Soleil 


et la Lune, et que leur passage concorde souvent 
avec les périodes d'activité solaire. Il se pourrait 
alors que l'interposition de cette poussière solide 
entre le Soleil et la Terre puisse produire un retard 
très sensible dans la transmission du flux d'induc- 
tion. 

Il peut également se produire un retard très 
important dans la transmission du flux d’induction 
depuis les régions supérieures de notre atmosphère 
jusqu’à la surface du sol par suite de son passage 
à travers des milieux hétérogènes qui sont succes- 
sivement isolants, puis doués d’une certaine con- 
ductibilité comme ceux de notre atmosphère. 

Bref, il existe suffisamment d'explications plau- 
sibles au « prétendu » retard de la « prétendue » 
action des taches, sans qu'il soit nécessaire de s'ar- 
rêter définitivement à la théorie du flux catho- 
dique! 

Cette théorie est en opposition flagrante avec 
cerlaines données physiques et elle fournit, en 
outre, une explication moins satisfaisante des faits 
que la théorie de l'induction statique et electro- 
magnétique. Attendons donc, pour préciser cette 
dernière, que des faits probants soient détinilive- 
ment acquis. 


A. NODON. 
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NOUVEAUX APPAREILS DE PHYSIQUE CHASSAGNY 


M. Chassagny, inspecteur de l’Académie de Paris, L'intérêt du nouvel électro-aimant Chassagny 
continuant la transformation des laboratoires de réside surtout dans la facilité avec laquelle il se 
physique dont nous avons déjà entretenu nos lec-  démonte et se transforme, comme le montre notre 
vue (fig. 2). 

Pour le réaliser, son constructeur 
a eu l'idée de monter deux âmes 
de fer doux, entourées par les bo- 
bines excitatrices, dans un socle 
épais en fer doux qui assure à l’en- 
semble une grande stabilité. A leur 
partie supérieure, ces âmes peuvent 
recevoir des pièces polaires mobiles 
et réglables, et elles se terminent 
par deux plats contre lesquels on 
applique à volonté une armature de 
fer doux. Sous l’action d’un courant 
de quatre ampères, l'appareil pos- 
sède une force portante de 100 kilo- 
grammes, capable, d'autre part, de 
produire un champ de 5000 gauss, 
et il permet de réaliser aisément 
tous les phénomènes dans lesquels 
intervient lemagnétisme. Comme 
F1G. 1. — BAROSCOPE A LIQUIDE. les bobines s’enlèvent également, 

on l'utilisera, au besoin, pour les 





teurs (1), vient de faire construire par M. Massiot une 
nouvelle série d’ingénieux appareils qui permettront 
aux professeurs de varier leurs expériences au cours 
de leurs leçons. 

D'abord, avec le baroscope à liquide (fig. 1), on 
vérifiera aisément les conséquences du théorème 
général de l’hydrostatique : un corps plongé dans 
un fluide subit une poussée de bas en haut égale 
au poids du fluide déplacé. Cet instrument se com- 
pose d’un pelit tambour en métal, dont une des 
faces est remplacée par une membrane en caout- 
chouc et qui s'adapte à l'extrémité d’un tube de 
cuivre ayant son axe dirigé dans le plan de la 
membrane. 

Le tambour communique par un tuyau de caout- 
chouc, avec un tube de verre recourbé en forme 
d'U et contenant de l'eau colorée. Quand on exerce 
une poussée sur la membrane, par exemple en la 
chargeant de poids, ou en la plongeant plus ou 
moins profondément dans un récipient plein de 
liquide comme sur notre photographie, elle se 
courbe et refoule l’air renfermé dans le tambour. 
Il en résulte dans le tube en U une dénivellation 
d'autant plus grande que la poussée est plus éner- 
gique et permettant par suite de repérer celle-ci. 
L'ensemble du dispositif constitue donc un véritable 
baroscope puisque, grâce à lui, on peut explorer 
les pressions dans un liquide. 





(1) Cosmos, 58e année, nouvelle série, t. LXI, ne 1278 
(24 juillet 1909), p. 88-92. FIG. 2. — ELECTRO-AIMANT DÉMONTABLE. 
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expériences d’induction ou l'étude des courants. En 
faisant osciller un disque de cuivre entre les pièces 
polaires, on le voit s'arrêter brusquement quand on 
excite l’électro, démontrant ainsi les courants de 
Foucault. Si on remplace les pièces polaires par 


5 T 





F1G. 3. — ELECTROMÈTRE CHASSAGNY. 


une barre unique de façon à fermer 
le circuit magnétique et qu'on 
change l’une des bobines par une 
autre à fil plus fin, on a un véri- 
table transformateur. Quant au 
support lui-même, on l’utilisera si 
l'on veut pour y suspendre un lourd 
pendule en vue d'inscrire ses vibra- 
tions. 

L'électromètre (fig. 3) se présente 
sous la forme d’une boite d’acajou 
reposant sur un socle muni de trois 
vis calantes. L’aiguille de l'instru- 
ment, découpée en forme de 8 selon 
l'usage, se trouve disposée entre 
les secteurs; suspendue à un fil de 
cocon sans torsion, elle est en alu- 
minium et porte, vers sa partie 
inférieure, un miroir terminé par 
un amortisseur à glycérine qui 
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repose lui-même sur un bloc de paraffine. 

Les secteurs de l’électromètre sont placés dans 
la cage de l'appareil sur une tablette d’ébonite; 
reliés deux à deux et à des bornes de prise de cou- 
rant, on peut les raliacher aux extrémités de la 
batterie de charge dont le milieu va à la terre. 
Enfin, grâce à la large ouverture pratiquée dans la 





F1G. 4. — MAGNÉTOMÈTRE CHASSAGNY. 


porte de la boite, on reçoit sur une règle horizon 
tale le spot du miroir. 

Comme le précédent instrument, le magnéto- 
mètre Chassagny (fig. 4) s’enferme dans une boite 
d'acajou, mais deux des parois de celle-ci sont con- 
stituées par une glace de verre. L'équipage astatique 
des deux barreaux aimantés porte un miroir sus- 





F1G. 5. — APPAREIL DE PROJECTION LE #4 CANON ». 
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pendu à un fil de cocon sans torsion. L'amortisse- 
ment du système s'obtient aussi à l'aide d'une 
palette qui plonge à la partie inférieure dans un 
godet plein de glycérine. L'ensemble du magnéto- 
mètre se place sur un plateau muni de trois vis 
calantes. Ces vis viennent s’appliquer sur trois 
plaques de cuivre encastrées dans un tabouret dont 
un des pieds porte également une vis calante. Dans 
la première de ces plaques de cuivre, on a pratiqué 
un trou, tandis qu’on a ménagé, dans les secondes, 
des rainures permettant d'orienter le magnéto- 
mètre dans une position toujours identique. A Fap- 
pareil se trouve adjointe une règle horizontale 
divisée dont la graduation a pour origine laxe de 
suspension des barreaux aimantés. Le long de cette 
règle se déplace un curseur qui peut recevoir, dans 
deux positions rectangulaires, un petit barreau 
aimanté. Avec cet appareil, on effectue de nom- 
breuses mesures magnétiques; il se prète, en par- 
ticulier, d'une façon très simple, à la détermination 
de la composante horizontale du magnétisme ter- 
restre par la méthode de Gauss. 

Enfin M. Massiot a encore étudié, sur les indica- 
tions de M. Chassagny, un original modèle de lan- 
terne de projection que, vu sa forme, il désigne 
sous le nom de canon (fig. 5). 

L'éclairage s'obtient au moyen d’une lampe éle c- 
trique à filament; pour la mettre en fonction, il 
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suffit d'établir le contact en la branchant à une 
prise de courant quelconque et de redresser l’appa - 
reil dans une position verticale. Au bout de quelques 
minutes, la lampe ayant atteint son maximum 
d'intensité, on renverse le « canon » sur son 
« affüt » et il est prèt pour une séance. Les projec- 
tions peuvent atteindre d’ailleurs une dimension de 
2 mètres à la distance de 4,5 m environ. 

Une vis disposée à l'arrière sert à orienter l'appareil 
et supprime toute complication de pied ou de calage. 
En enlevant les deux vis qui maintiennent le cône 
de projection, on transforme la lanterne en projec- 
teur de lumière, très utile pour l’éclairage d’élec- 
troscopes, de galvanomètres et autres instruments 
de physique. Ea substituant au cône de projection 
le système divergent, on réalise un faisceau intense 
de lumière parallèle très souvent employée en 
optique, par exemple, pour étudier la marche des 
rayons au travers des lentilles ou des prismes. 

D'un fonctionnement sûr, ne nécessitant aucun 
entretien et n’exigeant aucun apprentissage pour 
sa mise en marche, le « canon » rendra d’incontes- 
tables services aux professeurs qui apprécient 
chaque jour davantage l'utilité des projections dans 
l'enseignement des sciences, des arts et même de 
la géographie ou de l’histoire. 


Jacques BoÿYeEr. 





LE CONCOURS DE VÉHICULES INDUSTRIELS 


(15 oetobre-15 novembre 1909.) 


Le Cosmos du 27 novembre dernier a judicieu- 
sement exposé l'enseignement qui se dégage du 


récent concours de poids lourds, organisé par Au- 


tomobile-Club de France, sous le patronage du 
ministre de la Guerre. Nous revenons sur ce sujet 
pour en étudier cerlains détails et en faire ressortir 
l'importance au point de vue militaire. | 

Le nombre des engagements, qui a atteint cette 
année le chiffre de 57, n'avait jamais été approché 
jusqu'alors, et la plupart des constructeurs se trou- 
vaient représentés par plusieurs véhicules, quatre 
en général. Citons, dans l'ordre des inscriptions, 
les maisons: Lorraine-Diétrich, Delahaye, Ariès, 
Schneider et Cie, Krieger, de Dion-Bouton, Saurer, 
Delangère-Clayette et Ci°, Vinot-Deguingand, Peu- 
geot, Panhard-Levassor, Bayard-Clément, Berliet, 
Cohendet, Malicet et Blin. 

L'éclat de cette manifestation, où n’entrent en 
eu que les questions commerciales ou militaires, 


montre bien à la fois tout le progrès réalisé dans 


ces dernières années, surtout depuis la crise de la 
voiture de luxe, dans cette branche si importante 
de la construction automobile, el l'avenir qui lui 
est réservé, {ant au point de vue du petit camion- 


nage commercial ou du grand camionnage indus- 
triel et des transports en commun, qu’à celui d’un 
intérèt de premier ordre, de la défense nationale. 

La préoccupation des transports militaires en 
temps de guerre semble, en effet, dominer de très 
haut dans le but de ce concours. De longue date, 
la question de protection et d’approvisionnement 
des armées en campagne a toujours été jugée 
comme étant, après la valeur morale des troupes, 
la meilleure chance de victoire des combattants, 
qui ne peuvent jamais être sûrs de vivre sur le 
pays; quant aux avantages de l’armement lui- 
même, ils seraient illusoires sans l’assurance d’un 
approvisionnement suffisant en projectiles, d'où 
dépend toute la supériorité des armes à tir rapide. 
Enfin, les blessés eux-mêmes auraient à profiter en 
temps de guerre du progrès des transports auto- 
mobiles qui faciliteraient leur évacuation sur des 
hôpitaux mieux aménagés pour leur traitement et 
leur guérison. 

Les convois attelés de chevaux, malgré leurs an- 
ciens services qu'il ne faut pas oublier, sont par 
leur longueur et leur lenteur un obstacle des plus 
sérieux à la mobiiité des troupes; les transports 
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par voies ferrées ont l'inconvénient d’avoir des ili- 
néraires fixes et de subir des retards dus à l’en- 
combrement des voies, impossible à éviter. L'armée 
avait donc le plus grand intérêt à voir se déve- 
lopper l’automobilisme, soit de poids léger pour les 
services d’éclaireurs, de renseignements ou de 
communications rapides, soit surtout de poids lourd 
pour le transport des vivres et des munitions ou 
celui des blessés. 

Le général Langlois a fait observer qu’une colonne 
de 2 400 voitures à chevaux, occupant sur les routes 


une longueur de 30 kilomètres, avec une durée 


d'écoulement de huit heures, pouvait être remplacée 
par une seule section de voitures automobiles 
ayant, avec des intervalles de 50 à 100 mètres 
entre les véhicules, une longueur de 4 kilomètres 
environ; avec vingt fois moins de camions automo- 
biles que de voitures atlelées, le même travail 
serait assuré, et beaucoup plus rapidement. 

Mais l’armée ne peut évidemment songer à se 
rendre propriétaire à l’avance de tous les véhicules 
qu'elle serait appelée à utiliser au moment de la 
mobilisation. Elle ne possède actuellement que 
32 camions automobiles, et les ressources du budget 
ne lui permettent pas de s'équiper plus largement. 
Il n’y a pas lieu, d’ailleurs, de le regretter, car les 
services de la Guerre n'auraient aucun intérèt à 
s'encombrer de nombreux véhicules, qui ne lui 
serviraient que fort rarement en temps de paix et 
dont l'entretien extrêmement onéreux serait insuf- 
fisamment assuré, risquant ainsi de ne livrer à la 
mobilisation que des camions en mauvais état, 
inaptes aux services qu'on attendait d'eux. 

La seule solution raisonnable, et quiaété adoptée, 
consiste à favoriser moralement et matériellement 
le développement de la construction des poids 
lourds, par la participation du ministère de la 
Guerre à l’organisation du concours et par l’alloca- 
tion de primes aux constructeurs et aux acheteurs. 
Pour ces derniers, qu’il importe surtout en définitive 
d'encourager, l’État participerait dans une certaine 
mesure à l'achat (1) du véhicule et peut-être aussi, 
dans les débuts du moins, à son entretien, car 
cette dernière dépense est certainement la princi- 
pale raison qui fait hésiter beaucoup d'industriels 
à transformer leurs anciens moyens de transport 
par voitures et chevaux. 

Malheureusement, ces primes ne sont actuelle- 


ment qu’à l’état de promesses. Elles sont subor- 


données au vote des crédits demandés au Parlement. 

L'armée posséderait ainsi, par les soins des Com- 
missions de réquisition organisées dès le temps de 
paix, un nombre suffisant de véhicules au moment 


(1) Le prix d'achat actuel des types de véhicules figu- 
rant au concours, pour la catégorie de 2 000 à 3 000 kilo- 
grammes de charge utile, par exemple, varie de 
12500 francs (Delahaye), à 20800 francs (Saurer) 
(châssis avec bandages). 
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de la mobilisation. Mais si la quantité est ici un 
facteur indispensable, la qualité en est évidemment 
un second de la plus haute importance. Aussi les 
services de la Guerre prennent-ils un intérêt bien 
compréhensible à contrôler la valeur et les apti- 
tudes des automobiles sortant de nos ateliers de 
construction. C'est pour ce motif que, dans le con- 
cours destiné à mettre chaque année en relief les 
progrès réalisés, le ministère de la Guerre fait 
annexer un règlement militaire à celui de l’A. C. F. 
avec un classement distinct et joint au jury civil 
une Commission militaire, en mème temps que le 
service de surveillance des véhicules participant 
au concours est confié pour l'application des deux 
règlements à des officiers de différentes armes, 
chargés, en tant que commissaires, montés chaque 
jour sur un véhicule différent, de veiller, constater 
et noter. 

Le concours des véhicules industriels, fixé inten- 


tionnellement pendant une mauvaise époque de 


l’année, constituait une terrible épreuve d’endu- 
rance, en se poursuivant durant trente jours consé- 
cutifs, dimanches exceptés, avec un parcours jour- 
nalier de 4100 à 150 kilomètres (4), sur les terribles 
pavés des environs de Versailles ou sur des routes 
ravinées et détrempées, souvent sous la pluie et 
dans la boue, sans la possibilité de faire une répa- 
ration sérieuse, de changer aucune pièce essentielle, 
par suite de la surveillance permanente en cours 
de route et de la rentrée le soir au parc fermé. Si 
cet effort a pu paraitre exagéré, soumis à des 
conditions trop sévères, il ne faut pas oublier que 
le but poursuivi était d’éprouver des véhicules 
destinés, non seulement à un service industriel 
normal susceptible de toutes les commodités d'en- 
tretien, mais à des exigences extraordinaires dans 
des conditions très défavorables en temps de 
guerre. 

La rigueur inévitable du règlement d’un tel con- 
cours est, d’ailleurs, compensée par la supériorité 
incontestable de la manière dont ils sont conduits 
par des mécaniciens expérimentés, alors que, dans 
la pratique, ils sont appelés à se trouver en des 
mains infiniment moins habiles. Il est même cer- 
tain à ce point de vue que les vitesses de 30 à 40 kilo- 
mètres par heure, réalisées à certains moments par 
ces poids lourds pour se rapprocher de la vitesse 
moyenne maximum de 25 km : h autorisée (2), 


(1) Le parcours total a été de 2 #16 kilomètres pour 
les véhicules portant plus de 3 000 kilogrammes de 
charge utile; 

De 23888 kilomètres pour les véhicules portant de 
2 000 à 3 000 kilogrammes de charge utile; 

De 3 594 kilomètres pour les véhicules portant au- 
dessous de 2 000 kilogrammes de charge utile. 

(2) Les parcours étaient, en etřet, assez accidentés; 
en dehors mème du trajet Versailles-Clermont-Ferrand 
et retour, de la première partie du concours, les itiné- 
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seraient tout à fait dangereuses dans la pralique. 

Les résullats du concours ont paru en temps 
voulu dans les journaux; nous n'y reviendrons pas, 
mais une observation se présente d'elle-même. Si 
les concurrents qui ont lerminé brillamment les 
parcours de cette dure épreuve (1) ont naturelle- 
ment donné une preuve certaine de leurs qualités, 
il ne faut pas en conclure que tous les autres ont 
été mis en état d’infériorité par des vices de con- 
ception ou de construction : la malchance, les acci- 
dents indépendants du conducteur sur des routes 
extraordinairement mauvaises, la rupture d'une 
pièce non essentielle, mais dont le remplacement 
n’était cependant pas autorisé, ont été fréquemment 
les motifs de disqualifications, qui n’enlevaient rien 
à la valeur réelle de beaucoup de ces véhicules; la 
plupart d’entre eux, d'ailleurs, ont continué à suivre 
officieusement tous les parcours imposés. 

Il est cependant intéressant, ces restrictions 
faites, de noter dans quelles conditions se sont 
échelonnées les éliminations au cours de l'épreuve. 

4° 57 inscriptions avaient été réunies pour le 
concours. Sur ce nombre, se sont présentés comme 
parlants, le 145 octobre : 

53 véhicules, dont 6 pour la Guerre seulement, 
30 pour la Guerre et l’A.C.F., 17 pour l’A.C.F. seul. 

Sur les 4 véhicules non présentés (dont les deux 
seuls à vapeur), 2 d’entre eux devaient concourir 
pour la Guerre et les 2 autres pour l'A. C. F. 

2 Au 1° novembre, 15 étaient éliminés complè- 
tement, et 3, disqualifiés pour la Guerre, ne concou- 
raient plus que pour lA. C. F. 

Il restait 38 partants, dont 4 pour la Guerre seu- 
lement, 20 pour la Guerre et l'A. C.. F.. 44 pour 
l'A. C. F. seulement. 

3° Enfin, le 15 novembre, à la fin du concours, 
. 29 véhicules étaient classés, dont 12 pour la Guerre 
et l'A. C. F., 17 pour PA. C. F. seul. 

Une remarque s'impose relalivement aux progrès 
réalisés plus ou moins par {ous les constructeurs : 
la question moteur (2) parait être réellement tout 
à fait au point, mème en dehors des marques 
réputées depuis longtemps, et dont généralement 
tous les cylindres donnaient à la fin aussi réguliè- 
rement et silencieusement qu'au premier jour. 


raires du 1e au 15 novembre comportaient de nom- 
breuses rampes à gravir, dont la terrible côte de Chan- 
teloup, plus de 19 pour 100. 

(1) Les maisons « Bavard-Clément », « Delahaye », 
« Saurer », « Vinot-Deguingand » ont terminé avec 
tous leurs véhicules engagés. 

« Ariès », « Cohendet », « de Dion-Bouton », « Delan- 
gère-Clayette», « Malicet et Blin », « anhard-Levassor » 
se sont classés partiellement. 

(2) Au point de vue de la puissance, dans les deux 
catégories principales de poids lourds proprement 
dits : 

Les véhicules portant de 2 à 3 tonnes étaient à 
4 cylindres, sauf + camions à 2 cylindres, avec une 
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Les épreuves de consommalions faites pour tous 
les véhicules sur deux étapes consécutives avec 
chacun des combustibles, essence, alcool carburé 
et benzol, ont constitué un ensemble de renseigne- 
ments techniques des plus intéressants. Les chiffres 
ont varié naturellement avec la puissance des 
moteurs, et les deux-cylindres avaient sur ce point 
un avantage très sensible. La plus faible consoni- 
mation réalisée dans la catégorie des véhicules 
transportant de 2000 à 3000 kilogrammes a été 
obtenue par les camions Delahaye de 15 chevaux 
à deux cylindres à carburateur Claudel, avec 
24 litres d'essence, 26 litres d’alcool carburé et 
49 litres de benzol, sur un parcours d'environ 
120 kilomètres (4). 

Quelques essais hors concours ont figuré officieu- 
sement autour du parc fermé de Versailles. On 
a surtout remarqué l'expérience intéressante, faite 
sur un camion de Dion-Bouton, des roues en alu- 
minium armé de M. Montupet. La roue elle-même 
était en aluminium (ou plutôt alliage d’aluminium) 
coulé sur une armature en acier, et son bandage, au 
contraire, était formé d'une âme en aluminium 
sous une enveloppe en tôle d’acier. Ces roues ont 
l'avantage de ne pas fatiguer comme les roues en 
bois soumises aux variations de l’atmosphère, et 
quant aux bandages, les essais effectués en pleine 
descente dans la boue avec freinage en vitesse ont 
étonné ceux qui ont pu observer les résultats fort 
curieux obtenus contre le dérapage. 

D'autre part, la maison Lorraine-Diétrich a pré- 
senté à la fin du concours un camion à six roues, 
de $ tonnes de charge utile avec moteur de 45 che- 
vaux, et muni du système de suspension compensée 
du capitaine Lindecker. 

En résumé, par l'éclat de cette manifestation de 
l’'automobilisme utilitaire, l’organisation du con- 
cours des véhicules industriels fait grand honneur 
à la Commission de l'A. C. F., présidée par le mar- 
quis de Dion et représentée durant toute l'épreuve 
par le dévoué commissaire général, M. Longuemare. 
En ce qui concerne les constructeurs, les résultats 
obtenus cette année sont la meilleure preuve des 
progrès énormes réalisés dans l'établissement des 
poids lourds, capables désormais de rendre écono- 
miquement les services altendus d'eux. Et. pour 
élever plus haut nos préoccupations, nous dirons 
en terminant que, de l'effort fourni en commun, il 
doit rester pour le pays comme pour l'armée le 
souvenir réconfortant d'une union féconde des inté- 
rèts de l'industrie et de la défense nationale. 


puissance variant suivant les concurrents de 15 à 
30 chevaux. 

Les camions pour plus de 3 tonnes avait des moteurs 
à 4 evlindres de 18 à 35 chevaux. 

(1) Les prix de ces trois combustibles sont : 

Essence, 0,37 fr le litre: alcool carburé, 0,36 fr le 
litre; benzol, 0,24 fr le litre. 
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MESURES D'HYGIÈNE A PRENDRE APRÈS L'INONDATION 


L'eau se retire peu à peu des rues, des caves, des 
nombreux sous-sols qu'elle avait envahis. Il importe 
de réparer au plus vite et dans la mesure du pos- 
sible les désastres produits et de ne pas ajouter 
à tant de ruines les risques d’une épidémie. 

ll y a tout lieu d'espérer que ce malheur sera 
évité. L’effort des hygiénistes se portera d'abord 
sur les moyens d'éviter la pollution des eaux, ori- 
gine fréquente de la fièvre typhoiïde et d'autres 
affections à localisation intestinale. Il est à peine 
besoin de rappeler que partout où on a des rai- 
sons de craindre la pollution des eaux de source, 
il faut ne consommer que de l’eau bien filtrée et, 
pour plus de sûreté, bouillie. On dit quelquefois que 
l’eau bouillie est désagréable à boire ou indigeste 
parce qu’elle est peu aérée. Il suffit de la transvaser 
plusieurs fois ou même de la laisser quelques 
heures à l’air avant de la consommer pour qu'elle 
dissolve l’air ambiant suivant une loi physique bien 
connue et ne diffère en rien de l’eau non bouillie. 
Quelques eaux fortement calcaires laissent par 
l’ébullition un dépôt de sels de chaux; le trouble 
produit par ce précipité disparait par le repos, et 
il n’a aucun inconvénient. 

Si on ne peut faire bouillir l'eau, il est aisé de 
la rendre inoffensive par des moyens chimiques. On 
ne peut les énumérer tous; un des plus simples est 
de l’additionner de quelques gouttes de teinture 
d'iode, qu’on neutralise au bout de dix minutes 
avec une solution d'hyposulfite de soude. 

Pour la commodité de l'opération, M. Vaillard 
a fait préparer trois comprimés (1) que nous dési- 
gnerons sous les numéros 1, 2 et 3, parce qu'ils 
doivent être employés successivement dans cet 
ordre; leur composition est la suivante : 

Comprimé n° 1 (bleu). 


Iodure de potassium sec.... 10 g. 
lodete de soude sec......... 1,6 g. 
Bleu de méthylène......... Q. S. pour colorer. 


pour 400 comprimés contenant chacun 0,1156 g de 


la masse. 
Comprimé n° 2? (rouge). 
Acide tartrique........,.... 10 g. 
Sulfo-fuchsine..............  Q.S. pour colorer. 


pour 100 comprimés contenant chacun un déci- 
gramme d'acide tartrique. 
Pastille n° 3 (blanche). 

Hyposulfite de soude..... E E 11,6 g. 

Faire fondre à une douce chaleur et couler en 
100 pastilles de 0,116 g chacune. 

Les comprimés bleus absorbent assez facilement 
l’humidité, aussi demandent-ils à être conservés 


(1) Ces comprimés se trouvent aujourd’hui dans le 
commerce; pharmacie Lépinois, 7, rue La Feuillade, 
près la Banque de France, Paris. 


en flacon bouché ; les deux autres sont inaltérables. 

La dissolution simultanée d’un comprimé bleu et 
d'un comprimé rouge produit exactement 0,06 g 
d'iode libre, dose suffisante pour purifier un litre 
d'eau; mais il serait préférable de constituer un 
approvisionnement decomprimés composés de façon 
que chacun d'eux renferme la dose de substance 
nécessaire pour purifier d'un seul coup 40 litres 
d'eau. 

La technique à suivre est la suivante : on prend 
10 litres d’eau, puis on met en même temps 
dans un verre d'eau, et non dans les 40 litres, un 
comprimé bleu et un comprimé rouge. On les fait 
fondre en remuant, avec n'importe quel objet, le 
liquide, qui devient alors rouge brun. Quand les 
comprimés sont fondus, on verse le liquide brun 
ainsi obtenu dans la masse d'eau à purifier, qui 
devient jaune. On attend dix minut es environ, 
puis on fait fondre une pastille blanche dans un 
verre d’eau que l’on verse également dans les 
40 litres à purifier; on agite, l’eau redevient immé- 
diatement claire et peut ètre bue aussitôt. 

L'important est de ne pas faire dissoudre les 
comprimés dans la masse totale d’eau à purifier, 
mais dans un verre à part, car la réaction n'est 
point la même suivant qu'on opère avec 10 ou 
20 centimètres cubes, ou bien avec 200 ou 400 cen- 
timètres cubes et plus. 

L'eau ainsi traitée contient des traces d'iode 
perceptibles au goùt, et il ne faudrait pas en con- 
tinuer l’usage pendant plus d’une quinzaine de 
jours. Et encore, les inconvénients, s'ils existent, 
seraient bien minimes. 

L'addition de ces comprimés ou plus simplement 
de quelques gouttes de teinture d'iode ou d'une 
solution de permanganate de potasse est à recom- 
mander pour l’eau destinée à la toilette, et qu'il 
peut être difficile d'avoir bouillie en assez grande 
quantité. | 

Les puits, dans certaines localités, seront infectés. 
Comment les assainir ? Il faut recourir au perman- 
ganate de potasse qui, non seulement détruit, en 
l'oxydant, toute matière organique, mais encore 
stérilise sûrement cette eau en tuant tous les orga- 
nismes vivants. 

Pour atteindre ce résultat, il est nécessaire d'ob- 
tenir une couleur rose persistant une demi-heure. 
Il se forme un composé brunâtre d'oxyde de man- 
ganèse tout à fait inoffensif, qu'il est du reste 
facile d’entrainer en mèlant à l'eau du charbon de 
boulanger pilé au mortier. 

Voici ce que le médecin-inspecteur Delorme (1), 

(1) Voir Znstruction concernant les mesures à prendre 


contre les maladies endémiques, épidémiques et conta- 
gieuses, Dr KEnwonGaxT. Paris. Oct. Doin, éditeur. 
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qui s’est servi de ce procédé au camp de Châlons, 
conseille de faire : on détermine le niveau de l’eau 
du puits au moyen d'une ficelle tendue par un 
poids. Connaissant le diamètre du puits, on en 
déduit le volume d'eau à désinfecter. On projette 
alors d’une bouteille graduée la quantité de solu- 
tion commune de permanganate de potasse (à 
4 pour 100 en poids), nécessaire pour obtenir le titre 
demandé, soit un litre de solution pour un hecto- 
litre d’eau de puits. 

Quand, au bout d’une demi-heure, un échantillon 
prélevé par une bouteille indique que l'eau con- 
serve la couleur lie de vin, la couleur de vin gris. 
on projette dans le puits, par poignées, le contenu 
d’un petit sac renfermant du charbon pilé et du 
sable fin désinfecté à l’étuve, mélangés dans la pro- 
portion de un quart de braise pour trois quarts de 
sable. 

Au bout de trois ou quatre jours, la désinfection 
est assurée, le charbon déposé, l’eau clarifiée. On 
prélève alors un échantillon, puis on fait épuiser le 
puits pour faire disparaitre les moindres traces de 
l’antiseplique. 

Il faut aussi assainir les locaux, caves, sous-sols, 
maisons entières même, dans lesquels ont séjourné 
des eaux polluées. 

On sait depuis longtemps que si l’on ajoute en 
proportion convenable certains réactifs chimiques 
à de l'eau contaminée il se forme, par double dé- 
composition entre le réactif et certains sels con- 
tenus dans l’eau, un précipité qui d'abord englobe 
toutes les matières en suspension et, en outre, 
enlève à l'eau une portion plus ou moins grande 
des matières organiques qu'elle renferme en disso- 
lution. 

Il en résulte que l'eau est ainsi claritiée et plus 
ou moins épurée. 

M. Buisine a fait sur ce sujet des expériences in- 
téressantes auxquelles nous allons nous reporter, 
et qui l’ont amené à proposer l'emploi déjà connu 
du sulfate de fer (1). 

Le sulfate ferrique se trouve dans le commerce 
sous forme d’une poudre grisâtre dont le prix est 
d'environ 4 francs les 400 kilogrammes pour de 
grandes quantités. Dans les expériences faites par 
M. Buisine sur les eaux d'égout de la ville de Paris 
ou de Lille, il ne fallait pas plus de 100 grammes 
de ce sel par mètre cube pour les purifier. 

L’addition d’une solution de sulfate ferrique à 
l'eau d’égout provoque certaines réactions qui 
peuvent se résumer ainsi : 

D'abord le sulfate ferrique est décomposé par les 


(1) Archerches sur l'épuration biologique et chimique 
des eautr dégout, effectuées & l'Institut Pasteur de 
Lille el à la station e.rpérimentale de la Madeleine, 
par le D? A. CALMETTE, membre correspondant de lIn- 
stitut et de l'Académie de médecine. Masson et Cie, édi- 
teurs, 120, boulevard Saint-Germain, Paris, 1905. 
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sels alcalins et alcalino-terreux que l'eau renferme 
toujours. L'oxyde ferrique, ainsi précipité, entraine 
avec lui la totalité des matières en suspension, les 
matières albuminoïdes avec lesquelles l’oxyde fer- 
rique forme une combinaison, les matières colo- 
rantes avec lesquelles il forme des laques, les ma- 
tières grasses provenant des savons qu'il décom- 
pose, les principes odorants, et en particulier les 
sulfures qu'il fixe à l'état de sulfure de fer insoluble. 

L'agent épurant, l'oxyde ferrique précipité, qui 
est gélatineux, forme avec les matières organiques 
azotées une sorte de laque qui entraine les parti- 
cules les plus ténues : il en résulte, en un mot, un 
véritable collage du liquide. 

L'eau brute chargée de matières en suspension, 
plus ou moins colorée, et possédant cette odeur 
spéciale des eaux d’égout, lorsqu'elle a subi ce trai- 
tement, est parfaitement clarifiée, limpide: elle 
est en outre complètement désinfectée, décolorée, 
et rendue imputrescible (1). 

L'eau d’égout traitée par le sulfate ferrique est 
limpide et suffisamment épurée pour être rendue 
imputrescible et, par conséquent, elle peut être re- 
jetée sans inconvénient. C’est tout ce qu'on peut 
demander. 

L'eau épurée par les sels ferriques renferme en- 
coreen dissolution une certaine quantité de ma- 
tières organiques qui ne peuvent être enlevées, même 
par un excès de réactif; ce sont surtout des ma- 
tières hydro-carbonėes, cellessur lesquelles l’hydrate 
ferrique est sans action. 

Celles-ci ne peuvent être éliminées que par l'em- 
ploi d'un réactif oxydant. 

Pratiquement, il en est deux qui peuvent con- 
venir : ce sont le chlorure de chaux et le perman- 
ganate de chaux, que l’industrie livre aujourd'hui 
à très bas prix. 

M. Buisine propose d'employer à la fois les sels 
ferriques et le chlorure de chaux. 

On peut ajouter en effet à la solution étendue de 
sulfate ferrique une certaine quantité de chlorure 
de chaux liquide, sans produire de précipité et 
sans provoquer de dégagement de chlore. 

Le mélange cependant prend l’odeur prononcée 
de chlore. 

Ainsi, à {00 litres de la solution à 1/10 de sulfate 
ferrique, on peut ajouter sans inconvénient jusqu’à 
à litres de chlorure de chaux à 15° correspondant 
à 75 litres de chlore actif, à condition d'employer 
le réactif immédiatement. 

Si on désirait employer en plus grande quantité 
le chlorure de chaux, il faudrait introduire les 
deux réactifs successivement par deux distributeurs 
Spéciaux. 

Cette addition de chlorure de chaux, qui est tou- 
jours très minime, correspondant à 5 litres de 


(1) Bising, loc. cit. Nous faisons de larges emprunts 
à ce mémoire. 
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chlore au maximum par mètre cube d’eau. n’élève 
pas sensiblement le prix de revient de l'opération. 

Le chlorure ferrique se prête au même mélange 
et se comporte exactement de même. 

Les deux réactifs agissent en réalité chacun pour 
son compte. 

Les sels ferriques précipitent surtout les matières 
azotées et le chlore brûle les matières hydro-car- 
bonées. 

Lorsque l'opération est terminée, l’eau épuisée 
ne renferme plus trace de chlore libre, qui est passé 
à l’état de chlorure; l’emploi combiné de ces deux 
réactifs donne naturellement une épuration plus 
complète. Une portion plus grande de matières or- 
ganiques est éliminée. 

Ce procédé peut être employé pour la désinfec- 
tion de vases, boues et immondices déposées par 
l'eau, mais il peut suffire de les mélanger intime- 
ment avec de la chaux en poudre, environ $ kilo- 
grammes de chaux par mètre cube. 

On recommande aussi de répandre sur ces boues, 
pour en faciliter enlèvement, du plâtre ou de la 
petite chaux qui les assèche. 

Voici quelques extraits des instructions données 
par le service de désinfection du département de la 
Seine. 


Après l'enlèvement des boues, le sol des habitations 
devra être désinfecté, le sol en terre battue sera 
arrosé d'un lait de chaux; les parquets et les carre- 
lages seront lavés à grande eau ou, mieux encore, 
avec de l'eau additionnée d'eau de Javel ordinaire 
(1/4 de litre pour un seau de 10 litres d'eau). 

Les objets et les meubles souillés seront soigneuse - 
ment lavés. 

Les matières alimentaires souillées par l'inondation 
devront être détruites (réserve faite pour les aliments 
non altérés, qui ne pourront être consommés que cuits). 

Les parois des murs inondés seront grattées et ba- 
digeonnées à la chaux ou bien avec une solution d'eau 
de Javel. 
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Les paillasses souillées par l'inondation seront brù- 
lées. Les autros objets de literie seront nettoyés et 
désinfectés. 

L'aération et la ventilation seront ensuite les meil- 
leurs moyens d'assécher et d'’assainir les habitations. 

Le plus efficace procédé pour assécher un local est 
d'y allumer et d'y entretenir longuement un grand 
feu en maintenant ouvertes les portes et les fenêtres. 

En vue d'assurer la sécurité de l'immeuble et des 
immeubles voisins, les caves inondées ne devront être 


. vidées à la pompe que sur autorisation de l'architecte 


voyer. 

Il est recommandé de jeter dans les caves encore 
inondées du lait de chaux (environ 200 grammes de 
chaux par mètre cube à désinfecter). 

Dans les caves déjà débarrassées de leur eau, arroser 
le sol avec du lait de chaux et badigeonner les murs. 

Les bouteilles vides qui ont été remplies par l'eau 
seront soigneusement lavées et égouttées; il est pru- 
dent de tremper le goulot des bouteilles pleines et 
simplement bouchées au liège dans une solution anti- 
septique (formol à 1 pour 100). 

Confection du lait de chaux. — Pour préparer le 
lait de chaux on fait éteindre la chaux vive en la pla- 
çant dans un baquet et en l’arrosant peu à peu avec 
de l’eau autant que possible chaude; quand elle est 
éteinte, c’est-à-dire quand le foisonnement a cessé, on 
y ajoute la quantité d'eau nécessaire pour la délayer. 

La proportion convenable est de 1 kilogramme de 
chaux vive pour 100 litres d’eau. 


Ces mesures faciles à appliquer nous défendront 
contre les maladies microbiennes. 

Mais la misère, l'encombrement de certains logis, 
l’humidité des maisons qui ont été inondées, con- 
stituent de mauvaises conditions d'hygiène. Nous 
éviterons les épidémies, mais on peut craindre une 
recrudescence des affections rhumatismales, des 
angines et des maladies causées par la misère. 
Pour ces dernières, la charité peut encore faire 
des miracles. 

D? L. Mexarn. 





LE CAOUTCHOUC DANS L'INDO-CHINE FRANÇAISE 


On connait à l'heure actuelle une centaine au 
moins de végétaux caoutchoutifères, parmi lesquels 
figurent des arbres, des arbustes et des lianes. Les 
colonies françaises expédient annuellement sur les 
marchés plus de 6000 tonnes de caoutchouc brut 
fourni par les variétés botaniques les plus diverses. 
Nos possessions de l'Afrique occidentale (Guinée, 
Congo) tiennent le premier rang dans cette pro- 
duction. Puis vient l'ile de Madagascar. La Nouvelle- 
Calédonie et l’Indo-Chine occupent par rapport aux 
colonies précédentes une situation plus modeste: 
mais l'apport du territoire français de l'Asie, et 
particulièrement du Tonkin, est susceptible d’aug- 
menter dans de grandes proportions, si les ressources 
naturelles du pays, de mieux en mieux connues. 


font un jour l’objet d’une exploitation à la fois 
étendue et rationnelle. 

Les plantes caoutchoutifères de l'Afrique centrale 
et occidentale sont surtout des lianes de la famille 
des apocynées appartenant aux genres Landolphhia 
et Clitandra; Madagascar produit également des 
Landolphia. Les explorations entreprises au point 
de vue économique en Indo-Chine par Spire et ses 
continualeurs ont révélé l'existence, dans cette vaste 
et riche région, d'apocynées dont le latex devient du 
caoutchouc de bonne qualité: mais, tout récemment, 
MM. Eberhart et Dubar ont décrit les caractères 
d'une autre plante à caoutchouc extremement ré- 
pandue sur tont le territoire de lIndo-Chine : il 
s'agit de l'arbre « teo-nong » des indigènes (Bleek- 
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_rodea Tonkinensis), qui, par sa diffusion, est appelé 
à prendre une très grande importance économique. 

Le teo-nong pousse en abondance dans le Tonkin 
et le Nord-Laos. Sur les terrains schisteux, riches 
en éléments fertilisants, el à la surface desquels il 
existe une épaisse couche d’humus, les arbres sont 
d'une belle venue et acquièrent un beau dévelop- 
pement; cependant, ils croissent aussi en terrain 
calcaire. Celui-ci est, on le sait, pauvre en terre 


végétale; et il n’est pas apte à retenir longtemps . 


l'humidité, soit que les eaux sinfiltrent dans les 
fissures dont le calcaire est sillonné, soit qu’après 
avoir pénétré la couche superficielle, elles glissent 
à la surface des schistes non décomposés, fortement 
inclinés par les mouvements géologiques. Il faut 
donc que le Bleekrodea s'adapte à cette particula- 
rité, au premier abord défavorable, du sol dans 
lequel ses racines s'insinuent difficilement pour 
trouver une maigre nourriture, qu il profite rapide- 
ment de l’eau mise à sa disposition parles averses, 
et qu’il en constitue des réserves lui permettant de 
résister à une période prolongée de sécheresse. 
L'adaptation est réalisée par la production de nodo- 
sités qui se développent sur les racines, et qui 
deviennent volumineuses et nombreuses sur les 
individus végétant en terrain calcaire, tandis qu’elles 
sont à peine indiquées sur les arbres des terrains 
schisteux et humides. Les nodosités radicales du 
teo-nong sont irrégulièrement isolées le long des 
racines principales et constituent comme des centres 
de développement pour des racines d'ordre infé- 
rieur. Leur taille varie de celle d’une noisette à celle 
d'un œuf de cane. A l’état jeune, elles sont lisses et 
régulièrement arrondies; les plus anciennes prennent 
un aspect tourmenté. Constitués par des tissus 
secondaires libéro-ligneux, ces tubercules sont par- 
courus par des vaisseaux surlout abondants dans les 
zones d'accroissement qui correspondent aux sai- 
sons humides; ils forment autant de petits réser- 
voirs auxquels le végétal fait appel lorsque les 
pluies ont cessé et que le sol ne peut lui four- 
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nir humidité nécessaire à son accroissement, 
Une {elle disposition n'est pas spéciale au Bleek- 
rodea Tonkinensis ; on la rencontre encore, par 
exemple, sur une autre plante à caoutchouc de Ma- 
dagascar, l Euphorbia Intisy, broussaille qui croit 
dans les régions désertiques, et dont les nodosités 
radicales se développent très rapidement. Elle 
montre que, malgré les conditions géologiques en 
apparence mauvaises, l'arbre teo-nong peut pro- 
duire un latex abondant et valant la peine d’être 
récolté. Ce latex, en effet, n’est pas seulement 
remarquable par sa quantité. Convenablement pré- 
paré, il fournit un caoutchouc qui peut rivaliser 
avec les meilleurs produits de la région de Para. 
La connaissance des particularités qui concernent 
le caoutchouc indo-chinois intéresse tout d'abord 
le développement économique de la colonie elle- 
même. De plus, on n’ignore pas que, dans nos pos- 
sessions africaines, la récolte du latex des lianes 
caoutchoutifères a été trop longtemps laissée à 
l'initiative des indigènes et que ceux-ci ont opéré 
de véritables ravages pour accroitre le rendement 
immédiat. Dans le Congo français, comme dans 
V’Etat indépendant, c’est encore la coupe de la liane 
qui est le procédé de récolte le plus employé, et 


que les colons et les administrateurs ont beaucoup 


de peine à faire remplacer par des méthodes meil- 
leures. Si grandes que soient les ressources natu- 
relles, la destruction des lianes dans les régions les 
plus abordables peut, à un moment donné, malgré 
quelques tentatives d'exploitation rationnelle, dimi- 
nuer la production du caoutchouc de l'Afrique fran- 
çaise, du moins pendant un certain temps; il est 
donc bon de savoir que le Tonkin est susceptible 
de combler le déficit, grâce à des arbres à caout- 
chouc autochtones. Ce dernier point a son impor- 
tance, car jusqu'ici les essais d’acclimatation, dans 
un pays producteur de caoutchouc, de plantes 
caoutchoulifères provenant d'une autre région, 
n'ont pas donné de brillants résultats. 
Francis MARRE. 


me 


LES AEROPLANES AU SALON DE LA NAVIGATION AÉRIENNE (1) 


Appareils divers. 


Dans cette partie nous avons placé les appareils 
qui ne peuvent se classer ni parmi les biplans ni 
parmi les monoplans. Ce sont des conceptions ori- 
ginales et neuves, qui n'ont peut-être aucun avenir, 
qui peut-être aussi serviront de bases aux futurs 
appareils d'aviation. 

De Dion-Bouton (fig. 8). — Cet aéroplane, exposé 
au dernier Salon de l'aéronautique, est une concep- 
tion assez singulière au sujet de laquelle il est bon 
d'attendre les résultats avant de se prononcer. Il 


(1) Suite, voir page 130. 


comporte dix plans porteurs — cinq de chaque côté 
— élagés en se recouvrant partiellement. Ces plans 
sont horizontaux, mais leur agencement donne aux 
deux ailes la forme dièdre assez prononcée; articulés 
en leur milieu, ils peuvent être inclinés symétri- 
quement par rapport à l’axe vertical de l’appareil, 
et on diminue la surface en les inclinant plus ou 
moins pour réaliser l'équilibre latéral. En somme, 
chacun de ces plans est un aileron à grande surface. 
L'envergure de l’aéroplane est de 12 mètres, et la 
surface lotale des plans sustentateurs de 52 mètres 
carrés. 

À l’avantse trouve l'équilibreur constitué par trois 


N° 1306 


plans superposés de 3 mètres de long sur 0,70 m de 
- large, Deux de ces plans sont mobiles. A l'arrière 
se trouve le gouvernail vertical formé de deux plans 
entre lesquels est placée une surface horizontale de 
2,60 m sur 0,70 m. 

Enfin, un moteur de 100 chevaux, spécialement 
construit pour l'aviation par les établissements 
de Dion-Bouton, actionnera 4 hélices en bois de 





F1G. 8. — AÉROPLANE DE DION-BOUTON. 


2,50 m de diamètre tournant à 450 tours par minute. 
Le lancement s'effectuera sur des roues pouvant être 
escamotées au moment de l'atterrissage qui aura 
lieu sur des patins. Ajoutons encore que l'on tra- 
vaille, dans ces mèmes ateliers, à la construction 
d'un biplan et à celle d'un monoplan. 

L’autoplane A. S. (fig. 9). — MM. Emmanuel 
Aimé et Émile Salmson ont cherché à résoudre le 
problème de l’envolée et du planement sur place. 
Le bâti de l’aéroplane comporte un arbre horizontal 
terminé à chaque extrémité par deux hélices et 
actionné par un moteur de 40 chevaux. Ces hé- 
lices, parfaitement symétriques, tournent dans le 
mème sens. Leur rotation donne naissance à un 
courant d’air que l’on utilise pour produire le vol 





F1G. 9. — L'AUTOPLANE AIMÉ-SALMSON. 


sur place. Dans ce but, deux ailes incurvées et con- 
caves sont disposées à droite et à gauche du bâti 
au-dessus des hélices; la pression de lair sur ces 
surfaces produit à droite et à gauche deux compo- 
santes horizontales qui se détruisent mutuellement 
et deux composantes verticales qui donnent une 
résultante passant par le centre de gravité du sys- 
tème. Ce centre de gravité est situé approximali- 
vement au centre de figure du båti. Le centre de 
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poussée se trouve à peu près à la même hauteur; 
on pare à l'inconvénient qui résulte de cette concor- 
dance, qui serait défavorable pour l'équilibre, en 
ajoutant une autre paire d'ailes au-dessus des pre- 
mières. Ces ailes sont légèrement incurvées en sens 
contraire des autres et elles assurent l'équilibre 
transversal. 

La propulsion est obtenue au moyen de deux 





F1G, 10. — APPAREIL GIVAUDAN. 


hélices placées chacune à l'extrémité de deux arbres 
horizontaux recevant leur mouvement de l’arbre 
principal par l’intermédiaire de pignons d'angle. 
Ces deux hélices chassent d'avant en arrière cha- 
cune leur courant d’air qui est intercepté par deux 
surfaces incurvables dont l’ensemble affecte la forme 
de la queue de l'hirondelle. Les deux parties de 
cette queue, simultanément incurvées, mettent l’en- 
semble de la surface caudale dans les mèmes con- 
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F1G. 11, — HÉLICOPTÈRE VUITTON-HUBER. 


ditions que les surfaces latérales au point de vue de 
l'allègement. L'appareil est ainsi sollicité dans le 
sens de l'allègement par trois surfaces, ce qui lui 
assure une bonne stabilité. En cas d'arrêt du moteur, 
toutes ces surfaces forment une sorte de parachute 
rendant la descente très douce. Aucun gouvernail 
de direction n'a été prévu parce que les inventeurs 
estiment qu’il suffira, pour virer, de commander 
isolément chacune des parties de la queue. Cette 
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manœuvre peut être utilisée également pour réa- 
liser, dans une certaine mesure, la montée et la 
descente; une surface triangulaire horizontale pla- 
cée à l’avant est cependant prévue pour aider l’ap- 
pareil à effectuer ses déplacements verlicaux. 

Cet appareil sera sans doute prochainement sou- 
mis à des essais. 

Givaudan (fig. 10). — Conception très originale 

ne permet{ant de classer cet aéroplane dans aucune 
des catégories connues jusqu'ici. Peut-être fera-t-il 
école. En réalité, on peut le considérer comme un 
type cellulaire, les deux groupes de cellules étant 
distribués en deux tambours placés l'un à l'avant, 
l'autre à l'arrière, et réunis par le fuselage. Le tam- 
bour arrière est fixe, lautre est orientable dans toutes 
les directions. Enfin, il repose sur quatre roues: deux 
sous chaque tambour pour lui permettre de prendre 
sa vitesse d'enlèvement. 
_ L’inventeur, M. Givaudan, a adopté ce système 
cellulaire cylindrique afin de conserver en perma- 
nence, quelle que soit l’inclinaison latérale de l’aé- 
roplane, une surface sustentatrice ayant toujours la 
même valeur. Le poids porté par unité de surface 
demeure donc constant. Voici les caractéristiques 
des deux cellules. Cellule avant: diamètre du grand 
tambour, 2,80 m; largeur, 1,20 m; diamètre du 
tambour intérieur, 1,50 m; largeur, 4,00 m; sur- 
face totale, 19 mètres carrés; surface de projection, 
114,9 m°. Cellule arrière: diamètre du grand tam- 
bour, 2,40 m ; largeur, 1,00 m; diamètre du petit 
tambour, 1,30 m; largeur, 0,80 m; surface totale, 
44,8 m? ; surface de projection, 8,7 m°. On a 
compris, dans l'évaluation de ces surfaces celles des 
cloisons, qui sont au nombre de huit dans chaque 
cellule. La surface totale des deux cellules est de 
33,8 m? et la projection de 20,2 m?. Cette der- 
nière doit ètre seule comptée comme surface por- 
tante. 

La poutre armée faite en tubes d'acier est à sec- 
tion trapézoïdale à l'avant et triangulaire à l'arrière. 
Chaque cellule est pourvue d’un axe horizontal; 
celui d'avant repose sur la poutre, il est mobile dans 
le sens horizontal: de plus, il peut tourner sur lui- 
même et il entraine la cellule qui s'oriente ainsi vers 
la droite ou vers la gauche pour produire les virages, 
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et vers le haut ou vers le bas pour monter ou des- 
cendre. i 

Le moteur, un huit-cylindres en V construit 
dans les usines Vermorel a une puissance de 40 che- 
vaux, etil pèse en ordre de marche, volant compris, 
80 kilogrammes seulement. Il est à mise en marche 
automatique depuis le siège du pilote. Il actionne 
une hélice à deux branches métalliques placée à 
lavant de la poutre; cette hélice mesure 2,80 m de 
diamètre; son pas est de 2,40 m; elle tourne à 
800 tours par minute et est commandée par l'inter- 
médiaire d'organes démultipiicateurs. 

Cet aéroplane prêt à partir, avec le pilote à bord, 
pèse 300 kilogrammes; chaque mètre carré porte 
donc 17 kilogrammes. 

Vuritton-Huber (fig. 11). — Le seul hélicoptère qui 
se soit présenté au Salon de l’atronautique. Nous 
ne possédons que peu de renseignements sur lui, 
parce que les inventeurs travaillent actuellement à 
sa mise au point. Il comporte deux hélices sustenta- 
trices à quatre branches de 5 mètres de diamètre, en 
étoffe, fixées àl extrémité de deux arbres verticaux 
l'un entourant l’autre et tournant en sens inverse. 
Le châssis, en forme de pyramide, est monté sur 
quatre roues; il porte le moteur de 420 chevaux 
pourvu de deux embrayages; l’un avec les arbres 
des hélices sustentatrices, l’autre avec l'arbre de 
l’bélice propulsive qui est placée à l’arrière. Enfin, 
deux surfaces verticales : une fixe à l'avant, l’autre 
mobile à l'arrière permettant la direction dans le 
sens latéral. L'appareil complet pèsera environ 
500 kilogrammes. | 

Sa présence au Salon prouve que les partisans de 
l'hélice, de la sainte hélice comme disait Nadar, 
n’ont pas désarmé. C’est un bien, car il n’est pas 
possible d'admettre que l'hélice ne soit pas capable 
de soulever un poids suffisant pour élever un appa- 
reil et un homme. Son élude est très rudimentaire. 
On se contente de la construire d’après des données 
assurément fort vagues et surtout d’après des idées 
fausses. Ce serait un veritable malheur si les succès 
des aéroplanes devaient avoir pour conséquence 
l'abandon de l'hélicoptère. 


LUCIEN FOURNIER. 
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SOCIETÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 24 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. E. Picaro. 


Élection. — Lonb RayLEiGn est élu associé étranger 
par l'unanimité des sutirages, en remplacement de 
M. Newcomb, décédé. 


La comète de Johannesburg. — Dans la soirée 


du 21i janvier (}20°7), et par une courte éclaircie, 
M. GuiLLaAUur, à Lyon, a pu voir la comète de Johan- 
nesburg. Elle étail très brillante, son noyau ayant un 
éclat un peu supérieur à celui d’Arcturus. Entourant 
d'abord le noyau en lignes paraboliques concentriques, 
les rayons formant la queue se développaient bientôt 
en droites sonsiblement parallèles s'étendant sur une 
longueur de 6° à 7°. : ; 

La comète a été vue cn maints endroits : par 
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M. Esclangeon à Bordeaux, par M. Bursour à 
en Tunisie, par M. Bouquet à Marseille. 

Depuis, elle a été aperçue par de nombreux obser- 
vateurs, même dans le nord de la France. 

M. Giacosixi signale que la queue offre deux branches 
ayant chacune trois divisions distinctes. 


Metlaoui, 


La carte internationale de la Terre à 
1/1 000 000°. — M. ALFRED GRANDIDIER rend compte des 
travaux du Comité international réuni à Londres 
en 1909 pour étudier les conventions à établir pour 
l'exécution de la carte au millionième, Comité auquel 
onze États se sont fait représenter. 

Après un examen rapide de la cartographie actuelle 
et une énumération des régions, où la carte est déjà 
exécutée au millionième, il signale les résolutions qui 
ont été prises pour donner à cette œuvre colossale 
l’uniformité nécessaire. Il demande à l’Académie d'ex- 
primer le væu suivant : 

« Que la France prenne une part effective à l'exécu- 
tion de la carte internationale de la Terre à l'échelle 
du millionième et que cette exécution soit confiée au 
service géographique de l’armée qui, seul, est en 
mesure de mener à bien ce travail. » 


Sur la radio-activité des composés halogé - 
nés et oxyhalogénés du thorium. — MM. J. Cuac- 
DIER €t E. CHAUVENET ayant obtenu à l’état de pureté 
les composés halogénés et oxyhalogénés du thorium 
ont entrepris une étude comparative de leur radio- 
activité, afin de mettre en évidence le rôle des élé- 
ments associés au thorium et de vérifier que la radio- 
activité thorique se présente bien comme une propriété 
atomique. 

Il résulte de leurs études que : 

4° La radio-activité des composés halogénés et 
oxvhalogénés du thorium, pour des quantités de sub- 
stance contenant plus de 10 milligrammes environ de 
thorium, varie avec la nature des éléments associés : 
l'intensité du rayonnement diminue lorsque le poids 
atomique de ces éléments augmente. 

Z Les courbes de radio-activité des divers composés 
du thorium tendent vers celle du thorium et se rac- 
cordent avec elle pour des quantités de matière suñi- 
samment faibles. Au-dessous de 10 milligrammes de 
thorium, toutes ces courbes viennent se confondre en 
une seule: d’où il résulte que la radio-activité tho- 
rique est une propriété atomique, comme l'avait 
énoncé M°° Curie. 


Un filon aurifère situé à Beslé (Loire-Infé- 
rieure). — M. F. KeErForxE a exploré une mine 
abandonnée à Beslé, et dont les travaux paraissent 
remonter à l'époque gallo-romaine. 

Des travaux poussés au-dessous du niveau hydro- 
statique lui ont permis de reconnaitre la présence d'un 
filon quartzeux minéralisé en or libre, pyrite et mis- 
pickel. Le filon présente toutes les apparences d'un 
filon-couche encaissé dans les schistes ordoviciens, 
quoique, en certains points, localisés il est vrai, il les 
recoupe nettement; il envoie souvent, assez loin dans 
les épontes, des apophyses sous forme de filonnets. 

L'or natif se présente sous la forme de paillettes 
minces ou de fils contournés; on en trouve dans le 
quartz massif, dans les masses de mica, dans les cel- 
lules quartzeuses cloisonnées vides de leur mispickel, 
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dans du mispickel en voie d'altération et méme dans 
un cristal de pyrite p altéré. Il est abondant, et l'on 
trouve quelquefois des pelotons de paillettes chiffon- 
nées atteignant jusqu'à la grosseur d'un pois. 

Ce filon aurifère parait présenter un grand intérêt 
tant scientifique qu'industriel et appartenir à un type 
apparenté avec les pegmatites. 


Nouvelles observations sur l’indlvidualité 
de la cellase. — MM. GasrieL BerTRAaND et M. HoL- 
DERER établissent qu'il existe une diastase spécifique 
du cellose. Cette diastase, qu'ils proposent d'appeler 
cellase, se trouve, plus ou moins mélangée avec 
d'autres espèces diastasiques, dans des organes appar- 
tenant à des végétaux divers : amandes de l’abricotier 


et de l’amandier, graines de l'orge, mycélium de 


l'Aspergillus niger, ele. Ts n'en ont pas trouvé dans 
le séruin de cheval, du moins en proportion appré- 
ciable, ni dans la levure haute, ni enfin dans la ma- 
cération glycérinée de Russula queletii. 


La photographie de la voix dans la pratique 
médicale. — Si, au cours d'un traitement, il est 
indispensable de mesurer d'une façon précise les varia- 
tions de l’acuité auditive, il est tout aussi important, 
dans les mèmes conditions, d'inscrire les notes que 
peut chanter un larynx malade. 

M. Manace a pensé que la méthode d'enregistrement 
photographique de la voix pouvait ètre utile aux mé- 
decins en leur permettant de constater et de faire 
constater aux malades l'état de leur voix avant et 
apres un traitement. 

Après de nombreuses expériences il est arrivé à ces 
conclusions : la photographie des vibrations laryn- 
giennes permet de faire voir d'une facon très nette 
l'état de la voix au début et à la fin d'un traitement. 
Ce procédé est un guide pour le praticien dans la 
marche des soins à donner, et. dans certains Cas, ces 
tracés pourraient ne pas être inutiles au malade et au 
médecin. 


Conséquences de l’hypothèse d’Young. De 
la sensation du blanc binaire. — Il existe un 
nombre indéterminé de lumières blanches binaires, 
ternaires, etc. Physiologiquement, la sensation est la 
même pour tous ces mélanges. 

Le but de M. A. RosexsTieuz est d'appeler l'attention 
sur la sensation du blanc qui résulte toujours du mé- 
lange de deux sensations colorées, quand elles ne 
sont pas complémentaires. Cette sensation est insépa- 
rable de celle d’une troisième couleur, qui se forme 
en méme temps, et dont la nuance et l'intensité de 
coloration peuvent étre déterminées par l'expérience 
directe et par une construction géométrique. 

D'après ces observations, l'expérience et la théorie 
sont d'accord pour constater la formation constante du 
blanc par le mélange de deux couleurs. De ce fait, 
l'intensité de la coloration des mélanges binaires varie 
entre 1/3 et 1, 6 de l'intensité du blanc pour un méme 
éclairage, mais leur intensité totale lumineuse reste 
constante. Dans la construction géométrique tradui- 
sant la théorie d'Young, chaque couleur binaire est 
définie par deux points. 


L'association des sensations chez les ani- 
maux. (La loi de récurrence.)— Les expériences 
de dressage sont très instructives au point de vue 


166 


des lois de l'association des sensations chez les 
animaux. 

Dans les exhibitions comprenant plusieurs animaux 
savants, un sujet A devant travailler après urm sujet B, 
finit par ne plus attendre l’ordre du maitre et descend 
de son escabeau dès que B a terminé ses exercices. 
Ce sont alors les sensations représentatives correspon- 
dant à la fin des exercices de B qui sont devenues 
dynamogènes pour A. Plus tard encore, A n'attendra 
mème plus da fin des exercices de B pour venir au 
maitre, il sera mis en mouvement par la vue de cer- 
tains actes de B, et il faudra que le dresseur rétablisse 
l'ordre par un redressage. 

Au point de vue psychologique, il s’agit de ce que 
M. P. Hacuet-SouPLeT à appelé la loi de récurrence. 
Le dressage fait ressortir très clairement cette loi; 
mais, suivant l'auteur, elle s'appliquerait nécessai- 
rement aux animaux vivant à l’état de nature, et elle 
expliquerait des prévisions instinctives qui ont paru 
raisonnées à certains auteurs. Si la prévision est utile, 
la faculté de prévoir reste acquise et se développe. 
L'auteur suppose que les espèces qui, à l’automne, 
quittent le Nord pour un climat plus chaud, sont 
d’abord parties seulement à l’époque où la nourriture 
leur manquait, puis, quand la diminution de la cha- 
leur (qui précède et détermine la raréfaction de la 
päture) était venue; et qu'elles partent maintenant 
quand certains signes précurseurs du froid se pro- 
duisent, par exemple, la diminution de la longueur 
du jour. Il est peut-être nécessaire que plusieurs 
signes soient donnés; et leur manque éventuel de con- 
cordance pourrait expliquer certaines irrégularités 
dans les départs. 


Sur la déviabilité magnétique des rayons 
corpusculaires provenant du Soleil. — M. K. Bir- 
KELAND arrive à reproduire d'une manière satisfaisante 
les phénomènes principaux des perturbations magné- 
tiques et des aurores polaires. 

Mais il est toutefois nécessaire d'admettre que les 
rayons provenant du Soleil ont une déviabilité magné- 
tique énormément moins grande que les rayons du 
groupe ff que nous connaissons jusqu'ici. Ces rayons 
seraient des corpuscules électriques se mouvant avec 
une vitesse qui ne serait que d'une centaine de mètres 
à peu près inférieure à celle de la lumière. 

Ces résultats bien extraordinaires et presque décou- 
rageants au premier coup d'œil se concilient pourtant 
bien avec certaines observations. 

Plusieurs observateurs ont constaté, dans les régions 
polaires, que l'aurore peut descendre quelquefois très 
bas dans l'atmosphère et méme jusqu'à la surface 
terrestre. 

- Il faut donc admettre que les rayons qui produisent 
ce phénomène, et que l’auteur suppose venir du Soleil, 
peuvent traverser notre atmosphère, ce qui revient 
a pénétrer une couche de 760 millimètres de mercure, 
en admettant la loi de pénétrabilité d'après les masses. 
Or, on connait des rayons 4 qui traversent un milli- 
metre de mercure environ, et il semble possible que 
des rayons soient encore beaucoup plus pénétrants, 
puisque déjà on constate que les rayons connus 
sont, Certains, un million de fois plus pénétrants que 
d'autres. 

M. Birkeland admettrait la théorie de M. Ricco, 
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d'après qui les corpuscules des taches atteindraient 
la Terre au bout de quarante à cinquante heures. 


Tremblement de terre du 22 janvier. — 
M. AxGor signule l'enregistrement au parc Saint-Maur, 
dans la matinée du 22 janvier, d'un tremblement de 
terre d'une grande violence. 

L'examen des sismogrammes indique que l'épicentre 
se trouve à une distance d’un peu moins de 3000 ki- 
Jomètres, probablement dans le Sud-Est, mais sans 
que l’on puisse, d’après les observations d’une seule 
station, se prononcer avec certitude entre cette direc- 
tion et la direction opposée. 

D'autre part, M. BErNarD BRUNHES signale des obser- 
vations analogues au sommet du puy de Dôme, et en : 
Lire les mêmes conclusions. 


M. E. Maunraxr étudie les éléments de la comète 
Tempel,. — Sur les conditions de maximum ou de 
minimum d'une fonction analytique d'une infinité de 
variables. Note de M. J. LE Roux. — Sur le dernier 
théorème de Fermat. Note de M. D. Minimanorr. — Sur 
la représentation des solutions d’une équation aux 
différences finies linéaires pour les grandes valeurs 
de la variable. Note de M. GazBRUN. — M. Pavut HEL- 
BRONNER donne quelques détails sur les jonctions de la 
chaine méridienne de Savoie avec la triangulation fon- 
damentale italienne et suisse, et constate la parfaite 
concordance de ses travaux avec ceux des services 
géographiques italiens. — Sur la relation de Pulfrich 
entre la contraction du volume et le pouvoirréfringent 
des mélanges liquides. Note de M. Evu. vAN AUBEL. — 
Sur les lois de l'évaporation. Note de M. P. VAILLANT. 
— Prisme à faces courbes applicable à la spectro- 
scopie. Note de M. C. Féry. Le but poursuivi dans la 
construction de ce prisme est de supprimer tout dis- 
positif de concentration étranger au prisme, entre la 
fente et l’oculaire du spectroscope, ou entre la fente 
et la plaque photographique du spectrographe. — 
Observation d’une dyssymétrie dans la vitesse de dis- 
solution des cristaux de sucre suivant leurs différentes 
faces. Note de M. GasrTox Gaizrarn. — Action des 
vapeurs de tétrachlorure de carbone sur quelques 
minéraux. Note de M. Pierre CaubouLives. Il résulte 
de cette étude que la vapeur de tétrachlorure de car- 
bone agit sur les oxydes métalliques naturels, pour les 
transformer en chlorures, comme sur les oxydes arti- 
ficiels, pourvu que leur état de division soit suffisant. 
On peut, au moyen de ce réactif, faire des séparations 
analytiques. La silice étant inattaquée, il est aisé d'en 
effectuer le dosage lorsqu'elle est à l'état libre dans 
beaucoup de minéraux. — Sous-azoture de carbone 
C1IN2. Note de MM. Cu. Moureu et J.-CH. BoxGRaAND. — 
Sur les effets chimiques et biologiques des rayons 
ultra-violets. Note de M. Mavrice LouBaro. Il résulte 
de cette étude que le pouvoir stérilisant des lampes 
en quartz à vapeur de mercure est bien dù à une 
action abiotique propre aux rayons ultra-violets qu'elles 
émettent sans qu'il soit nécessaire de faire intervenir 
ozone ou eau oxygénée. — Sur la structure et la signi- 
fication de la membrane qui enveloppe la sphère vitel- 
line de l'œuf des oiseaux. Note de M. A. LÉCAILLON. — 
Sur la présence du cénomanien fossilifère dans les 
Alpes calcaires de la Haute-Savoie. Note de M. Léox-W. 
CoLLET. — Sur la genèse des formes glaciaires alpines. 
Note de M. E. be MARTONNE. 
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Étude critique sur les relations d’Érasme et 
de Luther, par A. MEYER, ancien professeur 
agrégé au lycée de Lorient. Préface de CH. ANDLER. 
Un val. in-8° de xv-194 pages avec portrait de 
l’auteur (4 fr). Félix Alcan, éditeur, 108, boule- 
vard Saint-Germain, Paris. 


Œuvre posthume d'un normalien dont l’avenir se 
levait plein d'espérance, et qui fut emporté par 
la mort à l'âge de vingt-trois ans, cette étude révèle 
de fortes qualités d’érudition autant qu'un style 
aisé et brillant. Elle est, pour le fond, très atta- 
chante. N'est-il pas, en effet, émouvant à suivre le 
duel du chef de Humanisme et de initiateur de 
la Réforme, le premier épris de conciliation, amou- 
reux des gråces du siyle, attaché, au demeurant, 
à la foi de l’Église; l’autre soulevé par l'esprit de 
révolte, rude et même grossier en son parler, et se 
rendant inaccessible à toutes les tentatives de rap- 
prochement avec Rome, essayées auprès de lui. Le 
De Libero Arbitrio exprime la croyance du pre- 
mier, tandis que le De Servo Arbitrio traduit les 
erreurs du second. Telle est la lutte à laquelle nous 
fait assister M. André Meyer, qui, pour mieux en 
fixer les phases successives, a fait suivre son livre 
d'un précieux tableau chronologique et synchro- 
nique. Au premier abord, on pourrait trouver l'au- 
teur trop peu sévère pour Luther et peu sympa- 
thique à Érasme, mais, à la réflexion, on change 
d'avis; car, sans formuler son jugement d'une 
manière nette sur les deux adversaires, M. Meyer, 
dont le travail valait les honneurs de la publicité, 
laisse parler les faits. Et les faits parlent. 


Traité élémentaire de physiopathologie cli- 
niquə, par le D" J. Grasser, professeur de cli- 
nique médicale à l'Université de Montpellier. 
T. Ie. Un vol. grand in-8° de 752 pages (412 fr). 
Coulet et fils, éditeurs, 5, Grand’Rue, Montpellier. 


La conception de la pathologie générale, qui est 
la synthèse de la médecine, est passée par plu- 
sieurs phases. C'était d'abord une conception phi- 
losophique; puis le penser anatomique s'est sub- 
stitué au penser philosophique, et la pathologie 
générale a été identifiée à l'anatomie pathologique. 
Aujourd'hui, c'est le penser physiologique qui do- 
mine l'entière science de l'homme, et la pathologie 
générale devient l'étude du fonctionnement de 
l’homme à l’état normal et pathologique, ou phy- 
siopathologie. 

Partant de celte idée. encore peu classique, 
M. Grasset a divisé en trois années son enseigne- 
ment, chaque année d'enseignement, formant un 
volume. 


Dans ce premier ouvrage que nous signalons, 
l'éminent professeur étudie : 

l. Les fonctions d'absorption et de transforma- 
tion (appareil digestif et appareil respiratoire): du 
milieu extérieur au milieu intermédiaire circu- 
lant; Il. Les fonctions de circulation (appareil 
circulaloire, le sang et la lymphe): le milieu in- 
termédiaire circulant; HI. Les fonctions de nu- 
trition (histoire normale et pathologique à travers 
l'organisme des hydrocarbones et des sucres, des 
albuminoïdes, des graisses, etc.; nutrition géné- 
rale, appareils à sécrétions internes) : le milieu 
intérieur tissulaire; IV. Les fonctions d'élimina- 
tion (sécrétions externes) : du milieu intérieur au 
milieu extérieur. Ce volume comprend toute la 
trophobiologie humaine. 

Dans toutes les parties de l'ouvrage, l’auteur 
part de la clinique pour aboutir à la clinique, et 
trouve dans tous les faits nouveaux de la science 
contemporaine une confirmation et une démons- 
tration nouvelles de la conception vitaliste. 


La soudure autogène des métaux, par S. R4AGxo, 
professeur à l'Ecole polylechnique de Naples. Un 
vol. in-8° de 90 pages avec 18 figures (2,50 fr). 
Dunod et Pinat, éditeurs, 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


On sait que la soudure aulogène consiste en 
l'union intime et parfaite de deux morceaux d'un 
même métal, obtenue par la seule fusion des par- 
ties rapprochées. 

Cette soudure est usitée depuis longtemps, mais 
seulement pour les métaux et les alliages ayant de 
basses températures de fusion. La soudure plomb 
sur plomb, qui se fait à 350°, date d'environ cin- 
quante ans. | 

Plus récemment, on a réalisé la soudure des 
métaux d'emploi courant dans les constructions 
mécaniques : acier, fer, fonte, cuivre, aluminium, 
bronze, etc. 

Les soudures autogènes actuellement employées 
sont réalisées par les procédés électrique, oxhy- 
drique, oxyacétylénique, aluminothermique et par 
le procédé à gaz d'éclairage et oxygène. 

Ces différents systèmes présentent tous des avan- 
tages et des inconvénients, et les praticiens sont 
très embarrassés dans le choix de la méthode à 
appliquer dans tel ou tel cas. 

L'auteur de cet ouvrage a tenu à donner un avis 
impartial sur cette question, qu’il connait particu- 
lièrement bien; son expérience profitera grande- 
ment aux ingénieurs, industriels, contremaitres et 
ouvriers. 
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Un nouveau procédé de blanchiment də la 
cire d’abeilles. — MM. A. Müller-Jacobs de Hut- 
sington viennent de faire breveter un nouveau pro- 
cédé de blanchiment de la cire d'abeilles, lequel 
consiste à chauffer la cire brute à 130 C. et à 
ajouter, en petites quantités, de la terre à foulon. 
La température est alors élevée peu à peu jusqu à 
450-1700 ; la terre à foulon fixe les éléments colo- 
rants et devient d'un noir intense, tandis que l'émul- 
sion de cire d'abeilles devient blanche peu à peu. 
Après un blanchiment suffisant, ce qui demande 
une demi-heure, le chauffage est interrompu, et la 
cire, encore chaude, est séparće par filtration du 
résidu. Celui-ci contient encore 40 à 50 pour 100 
de cire, qui est extraite au moyen du sulfure du 
carbone; la cire est ensuite séparée du solvant par 
distillation. (Vulgarisation scientifique.) 


La conservation des fumiers. — A la dernière 
séance de décembre de la Société nationale d’agri- 
culture, M. Gimel a présenté une note des plus in- 
téressantes sur la conservation des fumiers de 
_ ferme. 

On sait que les fumiers s’échauffent rapidement, 
et que si on ne peut les utiliser de suite, ils perdent 
de ce fait une grande partie de leur valeur. Le pro- 
blème à résoudre était donc d’abord d'empècher cet 
échauffement, puis, le moment d'utilisation arrivé, 
de rétablir les fermentations uliles. 

Après diverses expériences, M. Gimel s’est arrèté 
à l'emploi d'arrosages à l'acide sulfurique à la dose 
de 40 grammes par litre d'eau; la fermentation est 
ainsi complètement arrètée, et cela pendant des 
mois. Plus tard, quinze jours avant d'utiliser le 
fumier, on l'arrose avec de l’eau dissolvant du car- 
bonate de polasse en quantité largement suffisante 
pour salurer l'acide employé: puis on ensemence 
le {as avec quelques brouettées de fumier chaud 
ou quelques ballons de culture des bacilles de la 
fermentation, subtilis, mesentériques ; en très peu 
de temps, l’échauffement se reproduit. 


Pour prévenir le gel des radiateurs d’auto- 
mobiles en hiver. — Un des meilleurs moyens 


recommandés jusqu’à présent est de mêler de la 
glycérine à leau du radiateur. Ce procédé toutefois 
est assez onéreux,élaat donné le prix de la glycérine. 

Notre confrère Omnia recommande à ses lec- 
teurs le chlorure de calcium cristallisé à raison de 
100 grammes par litre d'eau. Ce produit a toute 
l'efficacité voulue contre la congélation et n’attaque 
pas le métal du radiateur. Il a en outre l'avantage 
d'ètre d'un prix abordable (environ 0,60 fr le kilo- 
gramme). 


Remise à neufdu cuir des sièges. — On com- 
mence par débarrasser le cuir de toute graisse ou 
corps étrangers, en le lavant à l’eau savonneuse 
tiède, puis on laisse sécher. Comme il y a forcément 
des portions du cuir plus ou moins éraillées, on se 
procure un colorant, du brun de Bismarck; et ce 
que le marchand de couleur donne pour dix cen- 
times, on le fait dissoudre dans une soixantaine de 
grammes de pétrole. On touche les endroits usés, 
éraillés, et par conséquent décolorés, avecun pinceau 
en poiis de chameau trempé dans celte préparation 
colorante, puis òn laisse sécher, et on passe ensuite 
un peu de gomme liquide et claire sur ces mèmes 
parties. Puis on étend sur tout le cuir une crème 
comme on en emploie pour le neltoyage des 
meubles, et on frotte finalement à sec au linge de 
laine. (Inventions illustrées.) 


Vernis à reflets nacrés. — On peut donner aux 
surfaces polies de papier, bois, verre, l’aspect et les 
reflets chatoyants de la nacre au moyen d'une dis- 
solution de collodion dans le verre soluble. Pour 
préparer le vernis nacré, on fait dissoudre, d'une 
part, 4 partie de nitrocellulose dans un mélange 
de 78 parties d'alcool à 90v et de 21 parties d'éther 
sulfurique; d'autre part, 10 parties de silicate de 
potassium dans 100 parties d’eau. On mélange les 
deux solutions en y ajoutant à volonté 25 pour 100 
de sulfure de carbone ou quelques centièmes de 
benzine, ce qui modifie l'irisation et le brillant ob- 
tenu. Celui-ci est dù à la précipitation par la solu- 
tion aqueuse de particules extrêmement ténues de 
coton-poudre. R. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. B. L., à L. — t Le sférilisateur Lepage pour ali- 
ments, 67, boulevard Haussmann, à Paris. — % Il est 
évident qu'avec ces cheminées la pression de l'eau, sur 
les parois inférieures, reste égale à celle de la hauteur 
de la colonne: et on vient d'en faire une expérience 
grandiose à Paris, où de telles cheminées élevées sur 
les bouches d'égout n'ont nullement empéché le sou- 
lèvement de la chaussée aux alentours. — 3° Généra- 
lement, les appareils de chasse ont un dispositif qui 
ferme l’arrivée de l’eau dans le réservoir aussitôt que 
celui-ci est plein et le rouvre quand il est vide. L'ac- 


cident signalé doit provenir d'une mauvaise fermeture 
du robinet ou de la soupape aliant du réservoir au 
Siphon. 

M. L. T., à L. — Nous vous remercions de votre inté- 
ressante communication; mais les observations de ce 
phénomène sont si nombreuses, depuis que l’observa- 
tion classique du Brocken est devenue de notoriété 
publique, que l'on hésite un peu à publier toutes celles 
qui sont signalées. 





Drug oumere P. FeRRo VRAC 8 eto, pas Bayard. Paris WES. 
Le gerant, E. PETITRENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La genèse des cirques lunaires. — Il n'est 
personne qui n'ait vu, soit dans une lunette, soit 
en gravure, les curieuses formations qui sont à la 
surface de la Lune, les immenses cirques monta- 
gneux qu'on appelle aussi quelquefois cratères, bien 
qu’ils n’aient probablement rien de volcanique et 
qu'ils dépassent largement en dimension les cra- 
tères volcaniques terrestres. 

Chez nous, M. Puiseux, dans son livre : la Terre 
et la Lune, a récemment étudié l’ensemble de la 
géologie lunaire. Notre confrère Ciel et Terre 
(46 janvier) analyse une œuvre nouvelle, d'au delà 
du Rhin, due au professeur Hermann Martus, qui 
rattache la formation des cirques lunaires à la chute 
et à la pénétration de masses venues de l'extérieur. 
Cette idée est d'ailleurs ancienne, si, comme le 
rappelle l’auteur, déjà au milieu du siècle der- 
nier, un savant géologue allemand, Athans, avait 
montré qu'une grande sphère pesante tombant 
dans une masse de mortier en voie de durcissement 
produit des excavations semblables à celles que 
l'on constate sur la Lune, y compris le còne cen- 
tral. 


M. Martus, en mesurant, sur les atlas lunaires, 
les dimensions des cirques, a mis en évidence un 
fait que l’on n'avait pas prévu: si un très grand 
nombre de ces cirques sont circulaires, il en est 
aussi beaucoup qui sont franchement de forme 
ovale (même en tenant compte de la perspective), 
surtout sur les bords du limbe de la Lune tel qu'il 
est vu de la Terre (on sait que nous voyons tou- 
jours le même hémisphère de la Lune), et les 
grands axes des ellipses sont approximativement 
dirigés vers. le centre du disque. Cette particularité 
à elle seule indiquerait suffisamment que la forma- 
tion des cirques est d'origine externe. 


T. LXII. N° 4307. 


L'auteur émet l'hypothèse de masses extérieures 
à peu près sphériques, venant frapper la Lune : si 
la chute se fait normalement à la surface, la dépres- 
sion formée est circulaire; elle est ovale et plus ou 
moins allongée, suivant que la chute s'effectue plus 
ou moins obliquement. 

Mais d'où provenaient ces masses incidentes ? 
L'auteur fait appel à l'hypothèse cosmogonique de 
Laplace. La Terre aurait été entourée, comme 
maintenant Saturne, d'un anneau immense, formé 
d'astéroïdes distincts, la Lune ne constituant qu'un 
des astéroiïdes les plus considérables de cet essaim 
annulaire. Ces astéroïdes, en vertu des Tois de 
Képler et de Newton, possédaient des vitesses de 
révolution différentes autour de la Terre, ceux de 
l'intérieur ayant des vitesses, angulaire et linéaire, 
plus grandes. Tout en suivant une orbite presque 
identique à celle de la Lune, ils ont di tôt ou tard 
venir en collision avec elle, se précipiter sur elle ou 
être rencontrés par elle. 

Mais qu'est-il advenu de ces projectiles après leur 
chute? La Lune, pense M. Marius, était encore à 
l'état pâteux : les masses incidentes, pénétrant 
dans la masse lunaire, se sont incorporées à elle, 
laissant à la surface comme trace de leur passage 
un bourrelet cratériforme: le retour de la masse 
pâteuse sur elle-mème a produit, en outre, le cône 
d'aspect si mystérieux que l'on constate vers le 
centre de nombreux cirques. 

L'auteur explique, à la lueur de son hypothèse. 
comment les cirques sont plus nombreux sur l’hémi- 
sphère oriental de la Lune que sur la face opposée. 
Il rend compte aussi assez naturellement de cette 
formation singulière qu'on appelle vallée des Alpes, 
long sillon de 150 kilomètres, dont la largeur, 
presque aulle à l'origine, s'accroit peu à peu jusqu à 
atteindre une vingtaine de kilomètres: il l’attribue 
à l'éraflure latérale produite par un de ces aste- 
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roides que sa trajectoire amenait tangentiellement 
à la surface de la Lune. 


La constitution physique des comètes. — 
La véritable constitution des noyaux cométaires 
semble échapper à l'observation directe, et les 
astronomes ont soutenu, à ce sujet, les hypothèses 
les plus opposées; tour à tour, ils ont admis, en 
effet, que le noyau des comètes pouvait être solide, 
liquide ou gazeux. 

Si l'on admet, avec M. Schiaparelli, une relation 
entre les comètes et les essaims d'étoiles filantes, 
il semble difficile de voir dans les amas comélaires 
autre chose qu’un nuage de particules solides, ana- 
logues à celles qui composent les étoiles filantes et 
les aérolithes. Ce serait, du moins, la conclusion 
qu'on en pourrait tirer pour les noyaux des comètes, 
et, sur ce point, il nous faut revenir aux théories 
du professeur Newton, qui assimilait ces astres 
errants à de véritables bancs de sable: sand- 
banks. 

Quelle est la grosseur des particules ? Nous 
l'ignorons complètement, maisil est probable qu'elle 
peut varier depuis la grosseur d'une poussière jus- 
qu'à celle d'une masse atteignant des mètres cubes. 

La question de leur origine, qui a été traitée 
théoriquement par le colonel du Ligondès dans la 
Formation mécanique du système du monde, ne 
résout pas le problème de leur formation physique. 
L'hypothèse météoritique en recule la solution, et, 
dans ce domaine particulier de la science, nous ne 
sommes guère plus avancés qu'au temps de sir Wil- 
liam Herschel. 

Quoi qu'il en soit, ces particules sont certaine- 
ment séparées par de grands intervalles et, toutes 
proportions gardées, nous pouvons dire que les 
novaux cométaires sont assimilables à des corps de 
la grosseur d’une pomme de pin et qui vogucraient 
à quelques centaines de mètres de distance les uns 
des autres. 

Chaque particule porte avec elle une enveloppe 
gazeuse formée principalement d'une substance 
fournissant un spectre analogue aux hydrocarbures. 
Sous l'action du Soleil, et par un procédé d'ordre 
électrique peut-être, cette enveloppe devient lumi- 
neuse ou phosphorescente. 

On ne peut, sans cette hypothèse d'une large dis- 
tribution des matériaux solides au sein du noyau, 
expliquer certains faits bien constatés aujourd'hui: 
par exemple, la visibilité, sans diminution sensible 
d'éclat et sans réfraction appréciable, des étoiles 
mème les plus faibles au travers du nuage comé- 
taire. 

Si, comme le faisait récemment remarquer 
M. Burns, le noyau d'une comète consistait en une 
masse gazeuse continue, la réfraction aussi bien 
que l'absorption nous paraitraient fort sensibles, et 
le fait que les comètes n’ont jamais présenté de 
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phénomènes de ce genre prouve évidemment en 
faveur de l’existence de particules solides très dis- 
séminées. (Rev. gén. des sciences.) Th. Moreux. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La vitesse des ondes sismiques. — Le profes- 
seur Omori (Bulletin of the Imperial Earthquake 
Investigation Committee, de Tokyo, cité par 
Nature, 21 janvier) traite brièvement ce sujet, 
étudié déjà par M. Oldham, spécialement l'influence 
exercée sur la vitesse des ondes sismiques par la 
nature des terrains traversés. | 

Ayant appliqué la même méthode de calcul à 
trois tremblements de terre pour déterminer la 
vitesse moyenne des premiers frémissements préli- 
minaires qui s'inscrivent sur les graphiques des 
appareils situés à grande distance, il trouve : 
16,02 kilomètres par seconde pour le tremblement 
de terre du Guatémala en 1902; 11,36 km : s pour 
celui de l’Inde (Kangra)en 1905; 13,97 km: s pour 
celui de San-Francisco en 1906. 

Dans le premier cas, le trajet des ondes était 
principalement sous-marin; dans le second cas, il 
était surtout continental, et, dans le troisième, 
partie continental et partie sous-marin. On voit 
que la vitesse, en ce cas, est intermédiaire entre 
les deux autres. 

Les différences de vitesse pourraient ètre dues 
au fait que la rigidité de la croûte terrestre est 
moindre dans les portions continentales (spéciale- 
ment au centre de l'Asie) et plus grande sous les 
océans Atlantique et Pacifique. 


CHIMIE 


Camphre naturel et camphre de synthèse. 
— Depuis quelques années, l'industrie fabriquait 
artificiellement le camphre à partir de l'essence de 
térébenthine (Cf. Cosmos, t. LV, n° 1131, p.352). En 
présence des demandes considérables de camphre 
employé pour la fabrication du celluloïd, le produit 
naturel avait atteint momentanément un prix très 
élevé; néanmoins le produit synthétique, à raison 
de son prix de revient, n’a pu concurrencer le 
camphre naturel, et il a disparu du marché. (Jour- 
nal d Agriculture tropicale, janvier.) 

D’autres causes ont sans doute nui au camphre 
de synthèse. C’est d'abord sa qualité, qui n’était 
pas identique, comme on l'avait dit, à celle du 
camphre naturel. D'autre part, diverses publica- 
lions nous ont appris qu'on était arrivé à débar- 
rasser le camphre synthétique du chlore libre qu’il 
contenait; c'était donc une impurelé provenant de 
la fabrication et dont l'élimination devait amener 
une augmentation du prix de revient. 

L'effondrement du produit synthétique montre 
le danger du raisonnement par analogie en matière 
de chimie industrielle. De ce que l’indigo synthé- 
tique a rendu impossible la culture de l’indigotier, 


No 1307 


ce qui, du reste, a demandé vingt-cinq ans, on ne 
pouvait rien déduire pour l'avenir du camphre 
naturel, car les conditions de production, aussi bien 
du campbhre et de l’indigo de synthèse que des pro- 
duits naturels correspondants, n’ont rien de com- 
parable. Pour établir une comparaison, il faudrait 
ètre mieux renseigné que nous ne le sommes sur 
le prix de revient du camphre naturel à Formose. 
Les Japonais gardent pour eux le bénéfice de leur 
expérience, la plus ancienne en la matière, et les 
quelques renseignements certains que nous pos- 
sédons ne touchent ni aux détails de la culture, ni 
à ceux de l’exploitation, ni à ceux de la distillation 
et du raffinage. 

Les seuls faits nouveaux cerlains sont que les 
plantations se développent régulièrement chaque 
année à Formose (4 million de pieds plantés en 1907), 
au Japon et dans l'ile de Quelpart, au sud de la 
Corée, où l’on songe à introduire également le cam- 
phrier de Bornéo et le Blumea; que l'on a décou- 
vert dans l'archipel de nouvelles forêts à camphriers 
inexploitées; que le Japon est resté complètement 
. victorieux dans sa lutte contre le camphre chinois; 
qu'en 1909, d’après les prévisions, le monopole 
fournira 7 millions de kins (4,2 millions de kilo- 
grammes) sur les 8 millions de kins que consomme 
le monde; enfin que, désireux de conserver le marché 
de ce produit, le gouvernement se dispose à inter- 
dire la vente et l'exportation des semences de 
camphriers. 

Les agronomes anglais, dans leurs plantations 
asiatiques, ont montré quon peut extraire le 
camphre des feuilles avec un bon rendement, sans 
abattre les arbres. Jusqu'ici, c’est des racines que 
l’on extrait la plus grande partie du camphre. 

En 1907 (Cf. Cosmos, t. LVI, no 1168, p. 644), 
le Dr Trabut avait proposé l’acclimatation du 


camphrier en France sur les rives de la Méditer- 


ranée. 
ÉLECTRICITÉ 


Le retour du courant par la terre dans les 
transports d’énergie électrique. — La question 
très pratique de la suppression du conducteur de 
retour du courant et de son remplacement par la 
terre a fait quelques progrès. Ce n’est pas qu'elle ne 
soit résolue depuis longtemps pour les circuits télé- 
graphiques. Mème pour les téléphones urbains, en 
certains pays, en Italie, par exemple,on se contente 
d’un seul conducteur en cuivre. Mais la question se 
complique beaucoup quand il s’agit de supprimer 
les conducteurs qui transmettent des centaines et 
des milliers de kilowatts. 

Nos lecteurs savent déjà ce qu’on a tenté cepen- 
dant en Suisse dans ce but, en 1902. Les essais 
furent effectués, par M. Thury, sur la ligne de 
transmission d'énergie par le système courant con- 
tinu, série qu’il venait d'établir entre l'usine de 
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Saint-Maurice et Lausanne. Ces essais démontrèrent 
que, non seulement la suppression d’un des fils de 
la ligne était pratiquement possible, mais que dans 
ces conditions la perle de puissance en ligne se 
trouvait diminuée de 118,5 kilowatts sur ce qu'elle 
est quand les deux conducteurs de la ligne sont 
utilisés. 11 en résultait cette conséquence, fort 
importante pour le développement des transmissions 
électriques d'énergie : ou qu'il est possible de réa- 
liser sur l’établissement d’une ligne une économie 
de la moitié du cuivre tout en diminuant la perte 
en ligne, ou de réaliser une économie des trois quarts 
du cuivre ordinairement employé en réduisant la 
section du conducteur unique au quart de la section 
totale des deux conducteurs normaux et consentant 
alors une même perte en ligne. 

Après de nouvelles expériences en 1906 et 1907, 
la Commission suisse pour l'étude du retour du 
courant par la terre émettait le vœu qu'il lui füt 
permis d'utiliser normalement le retour par la 
terre sur le transport d’énergie électrique de Saint- 
Maurice à Lausanne. 

A ce moment, la difficulté principale qui s’oppo- 
sait à la continuation des essais venait des pertur- 
balions que le procédé causait dans certains autres 
circuits à courants faibles, utilisant aussi la terre 
comme conducteur (c'est-à-dire les circuits télé- 
graphiques des chemins de fer et les circuits des 
signaux à cloches). La direction des télégraphes 
fédéraux n'avait fait aucune objection au projet; 
seul l’inspectorat des télégraphes des chemins de 
fer émettait des réclamations. 

Mais la nécessité rend ingénieux. et, dans le cou- 
rant de 1908, le président de la Commission, M. de 
Montmollin, proposa un bien simpleetélégant moyen 
d'éviter les effets nuisibles du courant de retour. Ce 
moyen consiste à introduire dans les circuits à faible 
courant intéressés, et pendant le service par la 
terre, des groupes de piles connectés de facon à 
maintenir l’équilibre électrique que les tensions 
constantes dues au courant de retour par le sol 
terfdent à détruire. 

Un essai fait à Bex, en juillet 1908, montra que 
cette disposition donnait entière satisfaction. Tou- 
tefois, ce ne fut qu’en mai 1909 que le service per- 
manent avec retour par la terre fut autorisé. Il 
commença le 23 juillet suivant, après installation 
des piles compensatrices aux endroits où l'expé- 
rience révélait qu'elles étaient nécessaires. 

Depuis cette dernière date, le service avec retour 
par la terre s’est fait d'une manière ininterrompue, 
abstraction faite de quelques arrêts de courte 
durée. Le passage du service « terre » au service 
« ligne » se fait des plus facilement et dans l’espace 
de trois à quatre minutes. L'alimentation en énergie 
électrique de la ville de Lausanne s'effectue avec 
autant de sécurité que lorsque la transmission est 
indépendante de la terre. 
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Condensateur parlant. — Il y a longtemps que 
Von sait qu’on peut remplacer le récepteur électro- 
magnétique des téléphones par un condensateur : 
soumises à des tensions électriques variables, les 
plaques du condensateur vibrent et produisent un 
son. 

Varley et Dolbear ont construit, il y a vingt-cinq 
ans, un récepteur téléphonique fondé sur le phé- 
nomène du condensateur chantant; les plaques y 
étaient chargées à une tension relativement élevée, 
au moyen d'une bat{erie de plusieurs éléments; le 
prix de celle-ci empèchajl'utilisation de l'appareil. 
quiavait d'ailleurs l'inconvénient de donner l'octave 
du son reproduit. D'autres dispositions ont éte bre- 
vetées dans la suite en Amérique et en Allemagne: 
elles comportaient également l'usage de tensions de 
100 à 300 volts. 

En 4907, M. T. Argvropoulos a communiqué à 
l'Académie des essais du mème genre et M. Marcel 
Déprez, à cette occasion, a donné la théorie de 
l'appareil. (Cf. Cosmos, t. LVI, p. 553, 583 et 666.) 

MM. C. Ort et J. Rieger, au cours de recherches 
sur larc chantant de Duddell, ont été amenés à 
la réalisation d’un récepteur téléphonique électro- 
statique fonctionnant aver des tensions de 4 à 6 volts. 
Leur instrument est caractérisé par le fait que les 
diaphragmes métalliques y sont soumis à une ten- 
sion mécanique constante, de façon à éviter les 
vibrations étrangères des parties périphériques. Ce 
mode de construction supprime, en outre, les feuilles 
intercalaires de papier, qui sont remplacées par 
une couche de vernis. La tension des plaques est 
réglée au moyen de vis à écrou. ` 

Les inventeurs ont expérimenté leur récepteur 
avec des tensions de 4. 20 et 100 volts, en disposant 
le téléphone, pour qu'il fonctionne, soit avec la 
pile du microphone, soit avec une pile à liquide 
immobilisé, soit avec nne dynamo. 

Lis ont construit des appareils de 0,015 à 0,04 mi- 
crofarad, mesurant 4 X 6 cm.et de 0,05, 0.2 ou 4 mi- 
crofarad, mesurant 42 X 20 cm*; la reproduction 
de la voix obtenue avec ces instruments est d'ne 
grande netteté, comparable à celle que donnent les 
récepteurs électro-magnétiques. 


MÉTALEURGIE 


Les hauts fourneaux français. — Le nombre 
total des appareils en fonctionnement dans les trois 
régions de l'Est, du Nord et du Centre-Sud-tluest 
n'a pas varié du commencement à la fin de 1909. 
et, au 4% janvier 1910, le total s'en élève toujours 
à 106 pour 150 fours existants. 

Soixaunte-six. ou les deux tiers, se trouvent dans 
l'Est et produisent journellement 7-450 tonnes de 
fonte, soit 400 tonnes de plus qu'au début de 
1900. 

Voici comment se répartit la production journa- 
livre actuelle : 
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Estonie ere 7 7450 tonnes. 
NOl eiee aen a e aa e a a 1690 — 
Centre-Sud..................... 4650 — 

ToTAL........ . 10:90 tonnes. 


Les six principaux fabricants de fonte en France 
sont : 
ee Pradu tion par jour. 
Aciéries de la marine (Homécourt 


ét BoONCAU sien 4 280 tonnes. 
Aciéries de Micheville........... 850 — 
Aciéries de Longwy............. 850 — 
Aciéries de Denain-Anzin........ 830 — 
MM. de Wendel................. “Rì — 
Aciéries de Chàtillon-Commentry. 650 — 


Ces six Sociétés produisent ensemble 5 250 tonnes 
par jour, soit la moitié de la production française. 

Dans le courant de 1909, la Société des aciéries 
de Longwy, entre autres modifications, a arrèté 
un four qui avait été mis en marche le 44 février 1889 
et qui, pendant sa campagne de vingt ans et demi, 
a fourni une quantité de 690 258 tonnes de fonte: 
il sera remplacé par un four moderne de 200 tonnes. 

La Société de Denain et Anzin, qui a entrepris 
un colossal programme de réfection de ses usines, 
programme en partie achevé aujourd'hui, songe 
maintenant à utiliser les gaz de ses cinq hauts 
fourneaux dans des moteurs à gaz. Ce sera l’uvre 
de demain. 

Cette question de l'utilisation des gaz de hauts 
fourneaux est entrée à Outreau dans une phase 
nouvelle. Les aciéries de Paris et d'Outreau se sont 
assuré avec les trois hauts fourneaux la libre dis- 
position des gaz nécessaires à Ja production de 
2 500 à 3 000 chevaux, dont une partie sera vendue 
à une Société d'électricité de Boulogne pour l'éclai- 
rage el les tramways. 

Voilà donc le courant sortant de Pusine métal- 
lurgique tout comme il sort déjà des centrales 
installées sur les mines de houille. 


Utilisation de la chaleur des laitiers de 
hauts fourneaux. — L'invention et le dévelap- 
pement des turbines à vapeur à basse pression ont 
rendu possible l'utilisation économique de la cha- 
leur contenue dans le laitier à l’état de fusion (sys- 
téme Vautin, décrit dans /ron and Coal Trades 
Review, cité par la Chronique des Ingénieurs 
civils, {T janvier). 

La turbine à vapeur, on le sait, se prète à l'em- 
ploi de débits énormes de vapeur à basse pression, 
que les moteurs alternatifs à pistons ne pourraient 
jamais recevoir. 

Le laitier provenant d'un ou plusieurs fourneaux 
servant au traitement du fer, du cuivre, du plomb, 
est simplement déversé dans un récipient en tôle 
eontenant de l'eau: après avoir communiqué sa 
chaleur à l'eau, il s'accumule au fond du généra- 
teur, doù un élévateur à godets l'enlêve au fur el 
à mesure. L'introduction du laitier se fait à travers 
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une chambre à cloisons qui empêche l’échappement 
de la vapeur à l'extérieur et aussi l'introduction 
d'air, qui nuirait considérablement au fonctionne- 
ment de la turbine à basse pression, qui marche 
surtout par le vide créé au moyen d'un condenseur. 
La pression dans le générateur est très faible, en- 
viron 70 grammes par centimètre carré. 

Le travail récupérable dépend, bien enteadu, de 
la température du laitier. Avec des dispositions 
appropriées, on peut obtenir 400 à 300 kilogrammes 
de vapeur par tonne ile laitier; à la pression sus- 
dite, cela correspond à un travail récupéré de 
20 à 30 chevaux-heure par tonne de laitier. Le cont 
d'une installation comprenant générateur, turbine. 


dynamo et condenseur, pour utiliser 500 tonnes de 


laitier par jour et produire une puissance perma- 
nente de 500 chevaux, est d'environ 90 000 francs. 

On peut facilement, par les moyens indiqués, 
obtenir la force motrice nécessaire pour la dessic- 
cation du vent des hauts fourneaux. 


VARIA 


La découverte industrielle en Angleterre. 
— dustement inquiets de voir leurs rivaux allemands 
et américains se disputer la suprématie qu'ils con- 
servérent si longtemps, les industriels anglais se 
préoccupent de lutter à armes égales en mettant à 
profit les méthodes employées par leurs adver- 
saires. Le Journal of the Society of Dyers and 
Colourist publie à ce propos un très intéressant 
rapport fait récemment à cette association par 
M. Dreaper, qui complète et confirme à la fois notre 
étude publiée dans le Cosmos sur l’organisation de 
la découverte industrielle (1). 

Devant l’importance des résultats obtenus par 
les Allemands dans leurs laboratoires de chimie 
appliquée aux recherches industrielles, les Anglais, 
comprenant qu'il fallait suivre le mouvement, 
prirent l'initiative d’un certain nombre de créations 
analogues, voire mème tout à fait nouvelles. C'est 


ainsi qu’il existe à l’Institut de Bradfort un « pro-. 


fesseur de recherches », dont le role consiste à 
donner aux futurs techniciens le goùt des recherches 
et la capacité nécessaire pour les exécuter avec les 
chances maximum de succès. 

Pour que les jeunes chimistes, ainsi suffisamment 
armés pour être mis aux prises avec les difficultés 
à vaincre, continuent tous après leurs études à s'in- 
téresser aux recherches techniques, plusieurs So- 
ciétés industrielles s'efforcent de renseigner les chi- 
mistes d'usines et ceux d'Instituts ou d’Universités 
en publiant des sortes de « programme » des dé- 
couvertes d'actualité à réaliser; elles stimulent les 
efforts par des primes et des distributions honori- 
fiques. Evidemment, ces récompenses sont negli- 
geables si on les compare à la valeur des décou- 
vertes ainsi proposées; mais il s’agit moins de 


(1) T. LXI, no 1273. 
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récompenser les chercheurs que de les renseigner; 
ceux-ci peuvent, doivent même, faire breveter leurs 
procédés avant toute divulgation; dès lors, la 
publicité donnée par la Société à l'invention ne 
peut manquer de la faire connaitre, pour le plus 
grand profit du possesseur des brevets. 

Les Anglais songent maintenant à créer des 
« stations techniques centrales de recherches », de 
façon à faciliter aux industriels la réalisation des 
travaux de nature à faire progresser les techniques 
de leur art, Un personnel spécialisé, n'ayant aucun 
desennuis du chimiste obligé de contrôler la fabrica- 
tion d’une usine, disposant de temps, de ressources 
considérables, de riches bibliothèques, d'appareils 
perfectionnés, en un mot de tout ce qui peut faciliter 
la tàâche, travaillerait sous le controle et les ordres 
d'un technicien éminent. Dans ces conditions, on 
arriverait à résoudre un grand nombre de diffi- 
cultés, beaucoup mieux que ne peut le faire un 
petit industriel secondé de son chimiste, si capables 
que soient l'un et l’autre. 


On conçoit très bien l'avantage d’une telle créa- 
tion. Mais peut-être doutera-t-on de la possibi- 
lité de sa réalisation pratique. Or, celle-ci est par- 
faitement possible. Il existe dans toutes les usines 
allemandes de couleurs d’aniline des services de 
recherches qui, par ampleur de leur développe- 
ment, la façon dont tout y est spécialisé et orga- 
nisé, sont tout à fait analogues aux stations pro- 
jetées par M. Dreaper. Quant aux services rendus, 
leur valeur est inappréciable. Evidemment, on peut 
plus facilement concevoir un tel ensemble crée 
par une firme puissante que par une coopération 
de petits industriels. Mais néanmoins, l'existence 
d’un tel laboratoire mutuel est a priori si bien 
possible qu'il existe déjà des instilutions similaires. 
Le Syndicat des fabricants de sucre de France, par 
exemple, possède un laboratoire où l’on étudie mé- 
thodiquement toutes les questions intéressant les 
affiliés; sans doute, on ne cherche pas à y faire de 
découvertes: mais peut-être n'est-ce là qu'une 
question de ressources insuffisantes ou d’orientation 
qu'il suflirait de très légèrement modifier. Aux 
Etats-Unis, il existe depuis plus de vingt ans une 
association de plusieurs importants industriels de 
la métullurgie créte dans le but de subventionner 
les essais de M. Taylor, le célèbre ingénieur inven- 
teur des aciers à coupe rapide, et de ses collabo- 
rateurs. Ceux-ci donnent simplement en retour le 
resultat de leurs essais aux fabricants coopérateurs 
qui, en utilisant de leur côté les enseignements du 
laboratoire, y trouvent largement leur bénéfice. 
Souhaitons donc bonne chance, réalisation pro- 
chaine et longue vie au laboratoire central de 
découvertes projeté par les chimistes anglais; peut- 
ètre la réussite de leur essai provoquerait-elle, 
chez les industriels francais, un louable désir d’ému- 
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LES ALLIAGES 


Le mécanisme de leur formation. 


M. J. Boyer étudia ici-même (1) l'application des 
procédés d'examen microscopique aux études pra- 
tiquessur les propriétéset la composition des alliages : 
chacun d’eux peut être ainsi caractérisé, non plus 
selon la composition chimique massive, mais d’après 
sa texture intime. Et les résultats de cette analyse 
sont infiniment plus intéressants, puisquelesalliages 
de mêmes teneurs en leurs divers constituants 
peuvent avoir des propriétés différentes selon les 
variations de leur état d’agrégation moléculaire. 
Cet aspect micrographique des alliages est tellement 
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MÉTALLIQUES 


— Le secret de leurs propriétés, 


bien caractéristique, spécifique, que, dans les récents 
dictionnaires techniques polyglottes de Schlomann 
— où, au lieu de définir chaque mot, on en donne 
l’image encadrée de ses différents noms dans les 
différentes langues, — on a pu pour le bronze, le 
laiton, l'acier... donner, au lieu de dessin, une 
vue microscopique de l'alliage. 

Mécanismes ingénieux et méthodes d'application 
de la métallographie micrographique ont été décrits 
déjà par M. J. Boyer, à l’article duquel il suffira de 
se référer. Nous voudrions compléter son étude 





Combinaison de phosphore 
et de fer. 


Cristaux formés dans un alliage récent 
de cuivre et zinc. 


Cristal de fer 
dans du sulfure de fer. 


F1G. 1. — CRISTAUX MÉTALLIQUES VUS AU MICROSCOPE A LA SURFACE POLIE D'ALLIAGES DIVERS. 


d'un exposé succinct des principes scientifiques sur 
lesquels sont fondés ces nouveaux procédés d’ana- 
lyse des alliages. 

Comment se sont formés ces enchevêtrements de 
cristaux microscopiques? En quoi leurs formes et 
leurs dispositions peuvent-elles trahir la composi- 
tion avec une précision qui dépasse quelquefois 
celle du dosage chimique ? Pourquoi cette apparence 
peut-elle changer selon la température à laquelle 
on réchauffe l'alliage, la force avec laquelle on le 
lamine? Autant de questions extrêmement intéres- 
santes auxquelles il est facile de répondre depuis 
que les alliages, soumis aux tortures ingénieuses 
et patientes du laboratoire, ont dů livrer, aux 
yeux puissants et centuplés des savants métallo- 
graphes, leurs secrets, leur mystère, leur « vie ». 
Peut-être cette étude peut-elle sembler d'abord un 
peu rebutante: mais ne faut-il pas surmonter les 
quelques petites difficultés du début, si elles con- 
duisent à la compréhension de tant de choses mer- 
veilleuses (2)? Toutes ces variations de résistance, 

(1) Cosmos du 26 sept. 1908, p. 347. 

(2) Au reste, la lecture de notre étude précédemment 


d’élasticité, de ténacité, constatées dans les métaux 
sous l'influence de la trempe, du recuit, du chauf- 
fage, de la « fatigue » même qui résulte des mul- 
tiples répétitions de vibrations et de chocs, tout 
cela s'explique parfaitement. Avantage pratique con- 


‘sidérable : connaissant parfaitement le mécanisme 


des différentes actions mises en jeu, il devient pos- 
sible de les faire agir à coup sûr en vue d’un résultat 
donné. Aussi l'étude des alliages eut-elle les plus 
heureuses conséquences en métallurgie, en fonde- 
rie, en mécanique. 

Le promoteur des études de métallographie micro- 
scopique est un savant anglais, le D" Sorby, de 
Sheffield, qui, quoique très riche, ne se crut pas 
autorisé à rester inactif et, pendant tout le cours de 
sa longue carrière — il mourut l'an dernier à quatre- 
vingt-deux ans, — sut mener de front la chasse et le 
yachting d’une part, chimie, géologie et physique, 
d'autre part. La coupe transversale d'une dent, vue 
chez un médecin de ses amis, lui avait donné l'idée 
consacrée à la loi des « phases » permettra de com- 
prendre très facilement les phénomènes décrits; ce ne 
sont que des applications de cette même loi, 
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d'examiner de même les roches coupées en lames 
minces pour les rendre transparentes. Cet essai 
fut l’origine d'une science nouvelle, la pétrographie, 
aujourd'hui enseignée dans toutes les Universités, 
et qui est à la géologie ce que l'étude microscopique 
des alliages est à la métallurgie. Voulant étudier 
par la même méthode des météorites contenant 
du fer — complètement opaque comme tous les 
métaux, — le savant fut amené à examiner les 
coupes polies au microscope en les éclairant, non 
par transparence, mais par réflexion. Dès 1864, 
le D" Sorby avait ainsi photographié un certain 
nombre de métaux et d’alliages à facies bien diffé- 
renciés et caractéristiques (fig. 1). Mais comme la 
plupart desnovateurs, il ne sut convaincre les indus- 
triels de Sheffield, pourtant undes principaux centres 
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métallurgiques du monde. C'est seulement en 1887 
que de nouveaux travaux attirèrent l’attention du 
monde savant; les professeurs Martens, de Berlin, 
et Osmond, de Paris, devaient, en employant et 
perfectionnant la méthode Sorby, créer méthodi- 
quement la science nouvelle. Elle est maintenant 
si bien développée et d'importance pratique telle- 
ment considérable que toutes les grandes usines 
métallurgiques d'Europe, d'Amérique, et même du 
Japon, possèdent, à côté de leurs laboratoires d’ana- 
lyse chimique, des laboratoires spéciaux de métal- 
lographie. 

Les phénomènes qui se passent dans les mélanges 
métalliques soumis aux différents traitements ne 
sont que des applications de la règle des « phases », 





Cristaux dendritiques 
(alliage de plomb). 


Structure cellulaire 
(acier pour outils à coupe rapide). 


FIG. 2. — FORMES CARACTÉRISTIQUES DE PHASES D’ALLIAGES MÉTALLIQUES. 


déduite mathématiquement par Gibbs des lois de 
la thermodynamique. Aussi trouvera-t-on d'étroites 
analogies entre les faits que nous exposons ci- 
après (4) et ceux relatés précédemment dans notre 
étude sur les phases; ce sont des exemples pra- 
tiques montrant mieux tout l'intérêt et toute la 
valeur des théories. | 
Soit par exemple un mélange de deux métaux que 
nous baptiserons l’un x, l’autre 8; ces deux corps 
sont parfaitement miscibles à l'état liquide mais non 
à l'état solide. Il ne s’agit d’ailleurs que d’un cas tout 
à fait particulier, certains métaux étant totælement 
ou partiellement non miscibles, même à l’état fondu 
(plomb-nickel, cuivre-plomb) ; d’autres pouvant 
ètre miscibles aussi bien sous forme liquide qu'à 
l'état solide. L'expérience permet de constater que 
notre alliage a 8, soumis au refroidissement, aban- 
donne, à une température inférieure au point de 
fusion de ß, des cristaux de ce corps; le liquide 
(1) D'après la très claire étude publiée par M. V. Bar- 
nard dans la Technique moderne de septembre 1906. 


restant s'enrichit donc en x. A mesure que le refroi- 
dissement s’avance, l'eau-mère s’appauvrit ainsi en 
3, et l’on arrive finalement à une température infé- 
rieure au point de fusion (ou de solidification) de x. 
Ce dernier métal ne restant liquide que grâce à Ja 
proportion de 8 qu’il retient encore, il ne peut plus 
y avoir dépôt de $ sans que tout « ne se solidifie; 
ce qui arrive dès que la température atteint une 
certaine valeur. Cette solidification simultanée de 
a et de 8 commence et se poursuit à température 
constante, et le mélange ainsi déposé en dernier est 
l'eutectique: mélange le plus fusible que puissent 
former deux corps, sa composition et sa tempéra- 
ture de solidification sont invariables. Pour tous les 
mélanges « ß, quelles que soient les proportions des 
constituants, la solidification de l'alliage fondu com- 
mence à une température qui dépend de la compo- 
sition initiale; elle se poursuit par dépòt progressif 
du corps en excès, et se termine toujours brusque- 
ment à la même température par le dépot de l'eu- 
tectique restant. Au microscope, un eutectique 
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parait sous forme de lamelles fines et alternées des 
deux éléments constitutifs non miscibles entre eux 
à l’état solide: au contraire, le corps en exeëès qui 
s’est déposé peu à peu est en cristaux plus ou moins 
gros. 

Si les deux métaux d’un alliage sont miscibles 
aussi bien à l’état solide qu'à l’état liquide, on obtient 
par refroidissement, Bon plus un dépôt du premier 
ou du second, mais des cristaux dans lesquels 
coexistent ces deux corps. À chaque température 
comprise dans l'intervalle de solidification naissent 
des cristaux ayant une composition particulière 
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« en équilibre » avee la teneur du liquide restant 
en chacun de ces éléments. 

Si le refroidissement est lent, le liquide réagit 
sur les cristaux déjà déposés puisqu’à chaque réunion 
d'une température ‘et d'une pression donnée cor- 
respond un équilibre stable et de quantités fixées 
des phases en présence, la composition des cristaux 
déposésaux différentes périodes doits homogénéiser. 
Cette succession de phénomènes se poursuit jusqu à 
solidification complète, et les cristaux formés fina- 
lement ont la composition moyenne du mélange. On 
appelle solution solide l'ensemble des cristaux 
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mixtes déposés dans ces conditions. Micrographi- 
quement, les cristaux mixtes homogènes se pré- 
sentent sous forme de cellules aecolées représentant 
la coupe des « colonies » de cristaux mutuellement 
limitées dans leur développement. 

Pour la commodité de leur désignation, cristaux 
et eutectiques ont recu des noms spéciaux : fer- 
rite, perlite, cementite, par exemple, des aciers; et, 
pour étrange que paraisse le vocabulaire, il est in- 
dispensable; on se familiarise d’ailleurs très vite 
avec lui. 

Tous ces éléments ontune structure spéciale: leur 
mélange se présente, par exemple, sous forme de 
cellules de cristaux dendritiques ramifiés analogues, 
à des feuilles de fougères (fig. 2). Leurs dimensions 
sont toujours très réduites et invisibles à l'œil nu, 


n’atteignant jamais un dixième de millimètre; les 
constituants des alliages ont souvent des dimen- 
sions mille fois moindres et cessent alors d'ètre 
discernables, même aux plus forts grossissements 
du microscope. 

Chaque « phase » — de même que tous les corps 
cristallisés — ayant un système de cristalksation, 
une forme bien déterminée, on conçoit que l'examen 
microscopique permette d'identifier rapidement la 
composition, la structure, les propriétés d'un ai- 
liage. Le procédé est infiniment supérieur à l'ana- 
lyse chimique, car, outre qu’il permet d'atteindre 
une sensibilité supérieure, lui seul est capable de 
renseigner l’expérimentateur, non seulement sur la 
teneur centésimale des différents mélaux de Fal- 
liage, mais sur | état de leurs combinaisons au sein 
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de la masse, En effet, les composés ayant toujours 
des propriétés distinctes des composants, et le 
nombre de combinaisons possibles selon les condi- 
tions de l'équilibre étant souvent très nombreux ; 
selon qu'un mème alliage, composé par exemple 
de 67 pour 100 de cuivre et de 33 pour 400 de zine, 
aura été soumis, après formation, à des tempéra- 
tures différentes, sa structure subira d'importantes 
modifications (fig. 3). 

L'examen microscopique permettra donc d'ana- 
lyser, d'identifier des alliages beaucoup mieux que 
l'analyse chimique; il permettra de contròler, par 
exemple, non seulement la façon dont fut préparé 
lalliage, mais la nature des traitements (écrouis- 
sage, étirage, recuit.....) subis ensuite. Ces diffé- 
rentes opérations modifient, en effet, considérable- 
ment les propriétés du mélange, ce qui est très 
naturel, la structure subissant de très importantes 
transformations (fig. 4). Depuis l'application en 
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métallurgie de la technique micrographique, on a 
si bien pu mettre en relief l'influence de ces traite- 
ments que, dans certains cas (usinage des aciers 
à blindage, par exemple), il devint possible de rem- 
placer l'addition au fer de certains éléments durcis- 
sants (nickel, tungstène) par la seule mise en jeu 
savante de traitements thermiques appropriés. 


` 
* t 


La connaissance du secret de la formation des 
alliages devait, on le comprend, avoir des consé- 
quences pratiques de la plus haute importance. 
Non seulement, en effet, la possibilité d'un con- 
trôle permet de régulariser les méthodes de travail, 
de fabriquer des produits parfaitement conformes 
aux types désirés; non seulement on peut obtenir, 
par la seule mise en jeu savante de la trempe, du 
« revenu », du recuit, des modifications de pro- 
priétés des métaux; mais l’on est parvenu à fabri- 
quer des alliages aux propriétés extraordinaires, 
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dont l'emploi a véritablement révolutionné les in- 
dustries de la construction mécanique. 

Ainsi, l’alliage à 64 pour 100 de fer et 36 pour 100 
de nickel ne se dilate sensiblement pas; l'emploi 
de cet « invar » en horlogerie, en géodésie, permit 
de résoudre des problèmes considérés jusqu'alors 
comme insolubles. Ainsi, les nombreux alliages 
« antifriction » permettent de réduire au minimum 
la perte de force, l'élévation de température et 
l’usure des coulissets de paliers de machines ou de 
transmissions. Mais c’est surtout dans l'industrie 
de l’acier que la technique moderne apporta les 
bouleversements les plus complets. On sait que 
l'acier ordinaire est un fer contenant de petites quan- 
tités de carbone; la trempe lui communique une 
dureté telle qu'il peut servir pour le travail de tous 
les métaux usuels. Sous l'influence de ce traite- 
ment, la cémentite, ou carbure de fer, au lieu de 
se séparer en agrégats, forme une solution solide 
(austénite) présentant à la fois des qualités de 
dureté et de fragilité. Mais l'outil fixé au tour, et 
détachant, par exemple, un copeau d’une barre de 
fer, s'échauffe par suite du frottement de sa pointe 
sur l’objet à ouvrer: si la température dépasse 


une certaine limite, il y a recuit: la cémentite 
s'agglomère et l'acier tend à devenir malléable 
comme avant la trempe. On est donc obligé de 
limiter la vitesse de coupe pour éviter un trop fort 
échauffement. 

Or, les ingénieurs américains White et Taylor, 
après des années d'essai, réussirent à obtenir des 
aciers se trempant à l'air. Ces alliages contiennent 
ordinairement à pour 100 de chrome, 18 pour 100 
de tungstène, 0,6 pour 100 de carbone et 0,3 pour 100 
de vanadium ; on les forge, comme d'ordinaire, après 
chauffage au rouge, puis on les laisse refroidir. Ils 
peuvent ensuite être réchauffés jusqu'à 700° sans 
perdre leur dureté, les éléments spéciaux ajoutés 
au fer s'opposant à la dissolution de la cémentite 
au cours du chauffage. On jugera de la valeur pra- 
tique de cette propriété par ce fait qu'un outil de 
tour ou de raboteuse permet, sans changer les 
machines-outils, sans augmenter la force, de déta- 
cher, sur de l’acier doux, par exemple, 60 mètres 
de longueur de copeaux s'il est en acier « à coupe 
rapide », 30 au maximum s’il est en acier ordinaire. 

Le travail peut donc être doublé : de fait, c’est 
ce que l’on constate aux premiers essais d'applica- 
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tion des nouveaux aciers. M. Le Chatelier cite à ce 
sujet un bien curieux exemple : Les ateliers de 
mécanique du Canadian and Pacific Railway, 
étant devenus insuffisants, devaient être doublés 
quand apparurent dans le commerce les aciers 
Taylor-White; après essais, la construction pro- 
jetée fut reconnue inutile, la capacité de produc- 
tion des anciens ateliers suffisant dès lors, et au 
delà, aux besoins du service. 

Les progrès, d’ailleurs, sont continus : c’est ainsi 
qu'avant les aciers tungsto-chromés l'on avait ob- 
tenu des aciers à outils contenant 5 pour 100 de 
tungstène et 1,5 pour 100 de manganèse, qui per- 
mettaient déjà de travailler plus rapidement que 
les aciers ordinaires. C'est ainsi qu'un métallo- 
micrographe, M. Arnold, prédit en 1908 l’appari- 
tion d'acier à coupe quatre fois plus rapide encore 
que ceux de Taylor-White; or, tout récemment (1), 
MM. Jonas et Colver viennent, semble-t-il, de ré- 


soudre partiellement le problème en créant leur. 


acier « Novo » qui se peut tremper à lair, à l’eau, 
s use beaucoup moins que les aciers rapides ordi- 
naires et travaille, comme eux, à des températures 
dépassant 700° C. 

Tous les ateliers de mécanique font maintenant 
grand emploi des aciers rapides qui leur permet 
d'augmenter de beaucoup la capacité de produc- 
tion des machines-outils. L'augmentation est telle 
que, dans certains cas, on a pu subslituer les mé- 
thodes de coupe aux méthodes par estampage ou 
forgeage : c’est ainsi que l’on remplace avantageu- 
sement le poinçonnage des tôles minces par le per- 
cage, le forgeage préparatoire de certaines grosses 
pièces par leur dégrossissement sur le tour. Quant 
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aux tours-revolvers à décolleter, par exemple, qui, 
par une suite de traitements différents automati- 
quement variés, permettent d'ouvrer entièrement 
certaines petites pièces : vis, boulons, ils produisent, 
avec des outils en aciers rapides, de trois à cinq 
fois plus de travail qu'autrefois. 


+ 
LA | 


Maintenant que l’on ne doute plus de l'impor- 
tance et des conséquences pratiques de la métallo- 
graphie microscopique, une intéressante constata- 
tion s'impose : l’origine des merveilleux travaux et 
des acquisitions si nombreuses de la science nou- 
velle fut, d'une part, un travail purement spécu- 
latif de Gibbs, qui n'est compréhensible qu'avec le 
secours des hautes mathématiques, et. d'autre part, 
une expérience simplement « curieuse » d’un natu- 
raliste amateur. On méconnut d’abord si bien ja 
valeur de ces travaux que le mémoire de Gibbs fut 
pendant longtemps ignoré de tous, jusqu à ce que 
physiciens et mathémaliciens modernes l’aillent 
exhumer des annales inconnues d'une Universilé 
américaine; et que, pendant plus de vingt ans, les 
conférences de Sorby, pourtant faites dans un des 
principaux centres métallurgiques mondiaux, par 
un multimillionnaire — deux facteurs qui devaient 
cepengant provoquer la réussite! — n'eurent qu'un 
intérêt de curiosité. 

Ainsi, en dépit de l'apparence, il n'est pas de 
découverte, si abstraite soit-elle, qui ne puisse avoir 
un intérèt pratique; il n’est de science « pure » 
qui ne puisse être un jour l'objet d'applications 
fécondes aux procédés commerciaux ou industriels. 


HeNRI ROUSSET. 


UN CURIEUX SYSTÈME DE POMPE A COMBUSTION INTERNE 


A une récente réunion de lZnstitution of Mecha- 
nical Engineers, M. Herbert Humphrey présenta 
un rapport exposant le principe d'un nouveau mo- 
teur à combustion interne fonctionnant à la façon 
d'une pompe : la pression de l'explosion agissant 
directement et refoulant une colonne de liquide. 

Dans ce moteur, la masse de la colonne liquide 
joue le rôle multiple de volant, de piston et de dis- 
tributeur; ce qui, on le concoit, doit donner un 
rendement mécanique élevé, supérieur, en tous cas, 
à celui des meilleurs moteurs des systèmes cou- 
rants. La seule absorption de puissance est due aux 
froltements du fluide dans les conduites; celles-ci 
étant de grand diamètre, ces frottements sont ré- 
duits au minimum. 

Pendant la marche, la masse liquide est con- 
stamment animée d'un mouvement pendulaire de 
va-et-vient, qui assure, comme on le verra plus 
loin, toutes les fonctions de ce moteur d'un nou- 

(f) Cosmos, t. LX, ne 1263, p. 394. 


veau genre : aspiralion, compression, fermeture et 
ouverture des diverses soupapes, manœuvre de 
l’allumeur, etc. Au point de vue thermodynamique, 
le cycle de ce moteur se différencie du cycle d'Otto 
en ce sens que les quatre temps sont inégaux. 
Alors que dans les moteurs ordinaires, le volume 
des gaz détendus n’est jamais supérieur au volume 
des gaz frais avant compression, dans le moteur- 
pompe Humphrey, la détente est poussée très loin; 
presque jusqu’à la pression atmosphérique. D'autre 
part, l'emploi d'une colonne d'eau en guise de piston 
résout du même coup la question du refroidis- 
sement et supprime toute circulation extérieure. 

L'appareil représenté schématiquement ci-contre 
se compose essentiellement d'une chambre d’explo- 
sion À, d'une soupape d'admission des gaz frais H, 
d’une soupape d'échappement des gaz de combus- 
tion G. La chambre d'explosion est prolongée par 
un conduit de gros diamètre D ou tuyau de refou- 
lement, dont l'autre extrémité débouche dans un 
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réservoir supérieur CG ou bâche de décharge. Ce 
même tuyau D communique en un point avec une 
bâche d'alimentation de niveau inférieur B. La 
communication peut être interrompue par une sou- 
pape F qu'un ressort ramène sur son siège. La sou- 
pape d'admission des gaz combustibles H est main- 
tenue sur son siège par un très faible ressort; la 
soupape d'échappement G, elle, est libre, mais un 
dispositif de verrouillage enclanché avec la soupape 
de liquide F ne laisse le clapet G tomber que 
lorsque la soupape F elle-même est ouverte. Pour 
étudier le fonctionnement, supposons l'appareil 
rempli d’eau et, les soupapes étant fermées, un 
certain volume de gaz combustible comprimé en A. 
L'explosion provoquée par une étincelle électrique 
refoule la colonne d’eau dans le conduit D avec 
une vitesse croissante, si bien que, en raison de 





SCHÉMA DE LA POMPE HUMPHREY A COMBUSTION INTERNE. 


A chambre de combustion. — B bâche de niveau inférieur. — 
C bâche supérieure ou de décharge. — D canalisation de 
refoulement. — E chapelle d'inflammation. — F soupape 
d'admission de liquide. — G soupape d'échappement des gaz 
brùlés. — H soupage d'admission des gaz frais. 


‘énergie cinétique emmagasinée dans la masse 
d’eau, celle-ci, dans son refoulement, dépasse le 
point d'équilibre entre la pression des gaz et la 
pression statique de la colonne d’eau; une dépres- 
sion relative Se produit, qui a pour conséquence 
d'ouvrir la soupape F et de laisser pénétrer par cet 
orifice un certain volume d’eau. La force vive 
de la colonne ascendante est épuisée un peu avant 
que le liquide ait atteint le niveau de la bâche in- 
férieure B. Dans cette phase du fonctionnement, 
la soupape G, qui s'est ouverte en même temps 
que F, laisse sortir une partie des gaz brûlés; cette 
expulsion est complétée par le relour d’une partie 
de la masse d’eau refoulée par l'explosion. La co- 
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lonne d’eau venant en fin de course pousser la 
soupape G, la ramène brusquement sur son siège 
où le système de verrouillage la maintient; il reste 
néanmoins assez de gaz en A pour que ceux-ci, com- 
primés, refoulent encore la colonne d’eau; en raison 
de son inertie, elle dépasse son point d'équilibre, 
revient, et, par cette suite d'’oscillations, remplit 
l’espace libre de gaz frais aspirés par la soupape H; 
l'allumage commandé par un dispositif manomé- 
trique enflamme le mélange lorsque la compres- 
sion est maximum, Il y a ainsi deux étincelles par 
cycle: une à la fin du temps d'échappement, l’autre 
qui provoque l'explosion. 

Jusqu'à présent, l'inventeur n’a employé son in- 
génieux dispositif qu'à l’élévation de l'eau: on 
pourrait, en utilisant le refoulement du liquide, 
recueillir l'énergie développée par l'explosion dans 
un moteur hydraulique quelconque à piston tour- 
nant, par exemple. | 

En Angleterre, où cette invention fait actuelle- 
ment quelque bruit, on a envisagé l’utilisation du 
système à la propulsion des navires par refoulement 
d’eau à l’arrière. La chose n’est pas irréalisable; 
mais, en raison de la faible vitesse de la colonne 
d'eau, on ne peut songer à employer ce moteur, 
fort simple en vérité, à la propulsion des navires 
rapides. Seuls, les bateaux à faible vitesse et tirant 
d’eau réduit pourraient recevoir l'application de ce 
procédé avec quelque avantage. 

Nous devons, du reste, signaler que l'idée de la 
propulsion des navires par refoulement d’eau n’est pas 
nouvelle: en 14881, MM. Thornycroft, pour le compte 
de l’Amirauté anglaise, ont fait des expériences sur 
un torpilleur de deuxième classe. Les résultats dé- 
montrèrent le mauvais rendement de ce mode de 
propulsion, encore augmenté par l’absorption de 
puissance des pompes centrifugesemployées. L’adop- 
tion de ce système propulseur ne serait avantageuse 
que si le rendement thermodynamique du moteur 
était suffisant pour équilibrer et au delà la perte 
de puissance due au recul, plus considérable encore 
ici qu'avec l'hélice. 

Faut-il rappeler que, en imaginant la propulsion 
des carènes par refoulement d’eau sous-marin, 
l’homme n'a fait qu'imiter la nature dans une de 
ses créations : le nautile, mollusque du Pacifique. 

P. MAISONNEUVE. 
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MATÉRIAUX A PAPIER — USTENSILES EN PAPIER 


La diffusion gigantesque des journaux et des 
livres est une des causes principales de la destruc- 
tion progressive des belles forèts de l'Europe et de 
l Amérique du Nord. Bien des arbres qui ne sem- 
blaient voués à aucun usage industriel, il y a seu- 
lement cinquante ans, représentent aujourd’hui un 
nombre imposant de kilogrammes de pâte à papier. 


Les chiffons, « vieux drapeaux, drilles et pattes », 
ne fournissent plus de nos jours qu’une toute petite 
quantité de papier (du meilleur, il est vrai). Par 
contre, le pin, le sapin, le peuplier, le’tremble et 
le saule servent à la préparation de la pulpe géné- 
ralement transformée en papier d'impression, 
d'écriture, d'emballage, en cartons ou en cartes. 
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On prévoit que les provisions vont manquer, et l’on 
cherche autre chose. L'attention est attirée aujour- 
d'hui sur les réserves de cellulose, constituées par 
les graminées des plaines brésiliennes. Mais pourvu 
que la cellulose se trouve en proportions suffisantes 
dans les matières premières employées, on peut 
s'adresser, pour la fabrication de la pâte à papier, 
à un très grand nombre de végétaux. 


Par suite, il sera peut-être indispensable de 
recourir à des éléments auxquels on avait songé 
déjà, mais qui avaient été négligés parce qu’on 
disposait largement d'espèces meilleures. Pareils 
au héron du fabuliste, les hommes avides d'écrire 
se souviendront alors de l’ingéniosité de leurs 
devanciers, et fouilleront avec profit parmi les 
vieux brevets se rapportant à des inventions oubliées 
aussitôt que nées. D'autre part, des méthodes, non 
pas complètement dédaignées, mais reléguées au 
second plan, prendront, par la force des choses, 
une importance de premier ordre. 


Dès le xv° siècle, les Aztèques fabriquaient avec 
les fibres de deux variétés d'agave un papier très 
fort et trés résistant. L'édition sur papier de gui- 
mauve des œuvres du marquis de Villette fit sen- 
sation en 1786, à son apparition, et, depuis, elle 
est demeurée célèbre. Aux iles Philippines, les 
moines espagnols cultivaient en 1800 de vastes 
champs de blé, en vue de l’emploi de la paille, 
dont on obtenait de la pâte à papier, après l'avoir 
hachée menue et soumise à une longue cuisson. 
Depuis, les pailles de blé, de seigle, d'avoine, de 
colza, de riz, de mais, servent de préférence à la 
fabrication du papier d'emballage. On les transfor- 
mera de plus en plus en papier d'impression, si le 
besoin s'en fait sortir. Pendant le cours du xix? siècle, 
on a essayé pour la papeterie, mais avec une for- 
tune inċgale, les fanes de pommes de terre, de 
pois, de haricots; la chènevotte, les balles d'avoine, 
les ajoncs, le houblon, le sparte, l'alfa, assez apprécié 
en Angleterre. Il faudrait ajouter à cette liste déjà 
longue la ramie, les chardons, les aiguilles de 
pin, les genèts, les résidus de canne à sucre, dont 
la pàäte donne un papier brun propre à l'emballage: 
la sauge, le jute, le chanvre et le lin, les fougères, 
les mousses, les bruyères, les algues, le raphia, uti- 
lisé à Madagascar pour la fabrication du papier 
à cigarettes; le gazon, les écorces (Japon) et les 
sciures. Parmi les bois proprement dits, indépen- 
damment des essences qui ont conservé la préfé- 
rence des fabricants, on a encore traité les sarments 
de vigne, le cèdre, le cyprès, le châtaignier, le 
muürier, le bambou, la tourbe, employée en Amé- 
rique eten Allemagne pour la fabrication du carton. 
Jusqu'ici, pour la plupart de ces matériaux, les 
frais de manipulation et de préparation de la pâte 
n'ont pas été compensés victorieusement par la 
quantité et la qualité du papier obtenu : mais le 
moment est venu de faire un nouveau choix si l’on 
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veut sauver, de-ci, de-là, quelques hectares des 
forêts déjà trop saccagées par les besoins de l’im- 
primerie. Un journal parisien à grand tirage con- 
somme à lui seul 420000 arbres par an. 

I} faut reconnaitre. à la décharge des littérateurs 
et des journalistes, qu'ils ne sont pas les seuls 
à avoir contribué à ce déboisement intensif. Sans 
parler de l'emballage, du filtrage, du cartonnage, 
la pâte & papier ou le papier lui-même ont recu 
dans l'industrie les applications les plus diverses. 
Le papier comprimé a été utilisé à la fabrication 
de roues de voitures, de rails, de canons (dont 
l'âme cependant est en acier), de chaussures pour 
les chevaux, fixées au pied de l’animal avec de la 
glu (et qu'on n'ose raisonnablement appeler fers 
à cheval en papier), de tuyaux asphaltés pour con- 
duites de gaz ou de fils électriques. La pâte de 
paille ou de bois a servi à la fabrication de dents 
artificielles, de vis, de récipients à renfermer le 
lait ou la bière. Ces récipients s'infecteraient 
moins aisément que les flacons de verre. Après 
compression très forte et cuisson de quarante-huit 
heures, la pâte à papier a été transformée en 
briques destinées au pavage des rues, en tuiles pour 
la toiture, en poteaux télégraphiques légers, creux, 
et résistant admirablement aux intempéries après 
avoir été vernis et ignifugés. | 

On pourrait à la rigueur être entièrement vètu 
de pâte à papier. [l existe au Japon, à l'usage des 
ouvriers, des costumes en papier. Du fil de papier 
sert au lissage des bas. Mouchoirs, parapluies, 
chaussures (en cuir artificiel), chapeaux dits de 
paille, couvertures de voyage, tous ces objets d’ap- 
parence disparate ont été préparés par quelques 
industriels imgénieux avec de la pâte de bois, diffé- 
remment manipulée suivant les circonstances. 

L'énumération, si on voulait qu'elle fit com- 
plète, serait interminable (cuvettes, allumettes, 
éponges artificielles, carton-pâte pour l’ornemen- 
tation et la fabrication des jouets). Après les pan- 
neaux, les meubles et les toitures en papier, nous 
avons enfin connu la maison faite entièrement de 
carton, tantôt démontable, comme celle qui fut 
transportée il y a quelques années de New-York 
en Russie, et tantòt fixe, comme cette église norvé- 
gienne qui peut abriter 1000 personnes. 

Mais une application, qui, au premier abord, 
semble peut-ċtre la plus étrange, est constituée par 
le fourneau de papier, résistant au feu, et dans 
lequel on entretient un foyer de combustion! Son 
usage ne s'est cependant pas répandu, et il en est 
de même de bien des ohjets qui ont été indiqués 
dans les lignes précédentes. C'est toujours le flot 
montant du papier d'écriture et du papier d'im- 
pression qui absorbe la plus grosse part des 
60 millions de quintaux métriques, représentant la 
moyenne de la production annuelle depuis plusieurs 
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LE CHEMIN DE FER RHÉTIQUE 


Le pays grison, qui attire un nombre toujours 
croissant de touristes, est l'un des plus pittoresques 
de la Suisse par la grande variété de ses sites. 
Grâce à sa position géographique aux confins de 
PItalie, ce canton, dont la superficie équivaut à un 
sixième de la Confédération, voit la limite des 
forêts (à 2200 mètres) dépasser de 500 mètres 
l'altitude moyenne, dans les Alpes, de cette ligne 
de démarcation. La sécheresse et la transparence 


de l'air produisent, surtout dans l'Engadine, ces co- 
lorations lumineuses d’un charme si particulier qui 
donnent l'illusion d’un paysage peint sur fond d'or. 

Or, ce pays privilégié entre tous se trouvait, jus- 
qu'à une époque relativement récente, exclu des 
réseaux de chemins de fer européens, et pour pé- 
nétrer au fond de ses vallées si charmantes, le 
touriste devait subir l'épreuve d'une longue course 
à pied ou d'un voyage non moins fatigant en dili- 
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gence. Comme, en 1882, l'ouverture du chemin de 
fer du Saint-Gothard vint détourner à son profit le 
transit des marchandises, les nombreuses tenta- 
tives faites pour prolonger les réseaux de chemins 
de fer suisses jusqu'au cœur même des Alpes rhé- 
tiennes se heurtèrent à des difficultés d'ordre finan- 
cier. L'origine du chemin de fer rhétique, qui vient 
seulement d’être terminé, n’en date pas moins du 
mois de mai 1888; le 9 octobre 1889 vit l'ouverture 
du tronçon de Landquart à Klosters, et le 
21 juillet 1890, celle de la ligne Klosters-Davos. 
Or, la Compagnie exploitant cette ligne acquit 
en 18% la concession nécessaire pour l'établisse- 


ment des lignes à voie étroite de Landquart à Coire 
et de Coire à Thusis, terminées déjà en 41896. 1] 
s'agissait désormais de prolonger le réseau déjà 
créé jusque dans l’Engadine et l'Oberland grison. 
Grâce à une subvention fédérale, on se mit à l'œuvre 
en 1890. Le {er juillet 4903, on ouvrait la ligne de 
Thusis à Celerina, et le 10 juillet 1904, le tronçon 
Celerina-Saint-Moritz. D'autre part, la ligne de Rei- 
chenau à Ilanz fut inaugurée le {°° juin 19083. 

Dans ces dernières années, le réseau du chemin 
de fer rhétique s’est agrandi par le tronçon de 
Samaden à Pontresina, inauguré le 4° juillet 1908, 
et le raccordement de Davos à Filisur, ouvert au 
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trafic le 1° juillet 1909. C’est ainsi que le canton 
dispose maintenant d'un réseau de voies étroites 
d'un développement global de 197 kilomètres, re- 
liant son chef-lieu avec les principales vallées. Ce 
réseau ne tardera pas à recevoir une nouvelle 
extension notable par l’adjonction des deux rac- 
cordements dont les travaux sont en cours depuis 
l’année dernière, à savoir la ligne de la Basse- 
Engadine, de Bevers à Schuls, si nécessaire aux 
stations balnéaires et climatériques de la contrée, 
et celle d’Ilanz à Disentis, centre de trafic de la 
vallée du Rhin antérieur. A part leur importance 
pour les relations commerciales du pays, ces deux 
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lignes présentent un intérèt particulier à cause de 
l’incomparable beauté des contrées qu'elles tra- 
versent. Le prolongement de la ligne de l’Albula, 
au delà de Saint-Moritz, jusqu’à Chiavenna (sur le 
chemin de fer du lac de Côme), et la jonction de 
la ligne de la Basse-Engadine avec le réseau autri- 
chien, sont ajournés à une époque ultérieure. 

Lors de l'établissement de la première ligne du 
réseau rhétique, on a tenu compte du fait que, loin 
de rester une ligne d'intérêt local, elle devait con- 
stituer le premier tronçon d’une voie ferrée alpine 
conduisant en Italie. Aussi les constructeurs se 
sont-ils attachés à lui donner, malgré son établis- 





UN OUVRAGE D'ART SUR LE CHEMIN DE FER RHÉTIQUE. 


sement à voie étroite, une solidité tout exception- 
nelle. L’'écartement des rails fut fixé à 1 mètre et 
la voie établie pour la traction avec adhérence sur 
toute la longueur de la ligne sans intercalation de 
tronçons en crémaillère. Ces principes ontété suivis 
jusqu'ici dans les travaux d'extension du régşeau. 

Pour des motifs d'ordre esthétique, on a exécuté 
les ouvrages d’art, et en parliculier les ponts, autant 
que possible en maçonnerie; ce n'est qu'exception- 
nellement que la solution moins coûteuse des con- 
truclions métalliques a été adoptée. 

Le réseau tout entier est desservi par des loco- 
motives à vapeur; cependant, pour la nouvelle ligne 
de Bevers à Schuls, on a prévu la traction électrique, 


dont l'extension sur le restant du réseau fait actuel- 
lement l’objet d’études approfondies. 

Quant à ce qui regarde, en premier lieu, la ligne 
de Landquart-Davos, sa rampe maximum est de 
45 pour 1000 et le rayon minimum des courbes en 
pleine voie, de 100 mètres. Cette voie ferrée a une 
différence de niveau assez considérable à franchir 
entre le point de départ, situé à 526,70 m, et son 
point culminant, la station de Wolfgang, située à 
1633,34 m d'altitude; la station terminus, Davos- 
Platz, se trouve à 1 543,45 m au-dessus du niveau 
de la mer. Au-dessus de Klosters on a eu recours 
à un développement artificiel de la ligne, au moyen 
d'un tunnel en lacet de 334 mètres de longueur. 
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La rampe maximum, sur la ligne de Davos-Filisur, 
ne pouvait être inférieure à 35 pour 4000 pour fran- 
chir, sur une longueur de 19 kilomètres la différence 
d'altitude qui existe entre le point de départ 
(1543,45 m) et Filisur (1083,50 m). Ce tronçon 
comporte 15 tunnels, d'une longueur totale de 
4206 mètres; son principal ouvrage d'art est le 
viaduc en maçonnerie de Wiesen, d'une longueur 
de 210 mètres, qui franchit la vallée du Landwasser 
à une hauteur de 88 mètres, au moyen de 6 arches 
de 20 mètres d'ouverture chacune, et d’une arche 
parabolique centrale de 55 mètres. 

Sur le tronçon suivant, celui de Landquart- 


COSMOS 


183 


Thusis, de 41,2 km de longueur, le rayon minimum 
des courbes est de 100 mètres; la rampe maximum 
ne dépasse pas 25 pour 1000. 

La ligne de Thusis à Saint-Moritz, de 61,7 km 
de longueur, atteint une rampe maximum de 
35 pour 1000. La cote d'altitude varie de 700,50 m 
au point de départ à 1778 mètres à Saint-Moritz. 
Le point culminant se trouve à la cote de 1 823,2 m 
dans le tunnel de l’Albula; le rayon minimum des 
courbes est, à peu d’exceptions près, de 120 mètres. 

En raison de la configuration si accidentée des 
terrains, on a dù construire ici un grand nombre 
de viaducs et de tunnels. A part celui de l’Albula, 
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on y rencontre trois tunnels plus petits, représen- 
tant une longueur totale de 10 142 mètres. Près de 
Thusis, le chemin de fer franchit le Rhin posté- 
rieur sur un pont en fer de 80 mètres d'ouverture. 
En outre, on rencontre, dans l’Engadine, quatre 
ponts métalliques plus petits, tandis que tous les 
autres ouvrages d’art, parmi lesquels il en est dont 
la voûte atteint 32 mètres d'ouverture, sont en 
maçonnerie. 

Les travaux de percement du tunnel de l’Albula, 
le plus long de tous les tunnels à voie étroite con- 
struits jusqu'à présent, se sont continués pendant 
près de quatre ans; ils se sont heurtés à de grandes 
difficultés, dont la principale était due à l’irruption 


soudaine de veines d’eau froide. Le coùt d’établis- 
sement de la ligne de l’Albula s’est élevé, en chiffres 
ronds, à la somme très respectable de 25 millions 
de francs, soit 403 000 francs par kilomètre. 

Le tronçon Bevers-Schuls, d’une longueur totale 
de 50 kilomètres, présente une rampe maximum 
de 25 pour 1000; le rayon minimum des courbes est 
de 160 mètres. La ligne de Reichenau-Ilanz, d'une 
longueur de 19,4 km, est caractérisée par une 
rampe maximum de 10 pour 4 000 et un rayon de 
courbe minimum de 120 kilomètres. Elle serpente 
dans le fond de la vallée, jusqu'alors si difficile- 
ment accessible, du Rhin antérieur. Des parois 
escarpées de son lit il se détache, jusqu’au prin- 
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temps, des pierres contre lesquelles on a dù pro- 
téger la voie ferrée par des chambres de retenue 
et en reportant le tracé de la ligne dans le lit du 
Rhin, qui est ici d'une largeur suffisante. 

Le dernier tronçon, celui de Ilanz-Disentis, d’une 
longueur de 29,6 km, comporte une rampe maximum 
de 27 pour 1 000 et un rayon minimum de courbe 
de 120 mètres. | 
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De nombreuses lignes d'accès amènent à ce ré” 
seau, unique au monde par les beautés naturelles 
dont il offre le panorama, des nombres toujours 
grandissants de touristes, que des raccordements 
également nombreux mettent en communication 
directe avec les autres parties de la Suisse. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie. — LA CHIMIE EST LA MEILLEURE DES CHOSES — PRÉSERVATION 
DES SURFACES MÉTALLIQUES CONTRE LA ROUILLE — LE PRIX ACTUEL DU RADIUM — CAOUTCHOUC DR CUEILLETTE 
ET CAOUTCHOUC DE CULTURE — LES BEURRES VÉGÉTAUX — L'ART DE LA DÉGUSTATION DES VINS ET LIQUEURS 


La chimie s'applique à tout, et l'on peut dire 
d’elle ce que le fabuliste Esope disait de la langue : 
c'est la meilleure des choses. En effet, la chimie 
n'est-elle pas la meilleure des choses lorsqu'elle 
procure à l’agriculteur le moyen d'augmenter les 
rendements d’une terre qu'il cultive à la sueur de 
son front? lorsqu'elle place entre les mains du 
médecin des armes nouvelles et plus puissantes 
pour lutter contre les ennemis de notre existence? 
lorsqu'elle aide l'industrie à prendre le développe- 
ment merveilleux que l’époque actuelle offre à nos 
yeux? ou lorsqu'elle vient, en servante dévouée 
accroitre notre bien-ètre et notre pouvoir d’être 
bienfaisant? N'est-elle pas encore la meilleure des 
choses quand elle trouve de nouvelles formes de 
la matière, ce que nous appelons de nouveaux 
corps, ou qu'elle reproduit artificiellement des corps 
déjà connus ? 


Préservation des surfaces métalliques contre 
la rouille. — Le métallurgiste qui arrivera à fa- 
briquer du fer et de l'acier non susceptibles de se 
rouiller peut être assuré, quant à lui, de faire une 
grosse fortune, ct quant à autrui, de détruire une 
source de nombreux ennuis. A voir la multiplicité 
des documents qui ont été publiés, depuis une 
dizaine d’années, sur la corrosion et Panticorrosion 
des fers et des aciers, principalement en Angleterre 
et aux États-Unis, on peut apprécier combien la 
question est d'intérêt universel. 

Parmi ces documents, j'appelle l'attention, d'une 
facon particulière, sur une conférence faite par 
M. B. Blount à l'/asfitution of rivil enyinecers 
de Londres, en 19,07, et sur un mémoire que 
A. A.-S. Cushman a donné, en 1908. à l’/ron and 
Steel Institute de Londres. H faut également rap- 
peler les communications de M. Wood à l'American 
Society of mechanical engineers (1894 et 4895), el 
les travaux de M. Tooch sur les peintures. 

L'opinion de M. Blount est qu'aucun préservatif 
ne vaut la chaux pour les constructions en acier et 


pour les rails sous tunnels, ou un bon goudronnage 
au goudron cuit et neutralisé pour les rails. La pré- 
servation des ponts et autres constructions métal- 
liques est devenue une question fort importante, 
lorsque ces métaux sont exposés, comme dans les 
chemins de fer, aux fumées corrosives des locomo- 
tives. M. Archbutt, l'ingénieur anglais si compétent 
sur tous ces points, a déclaré qu'aucun des pro- 
duits qu’il avait essayés ne lui avait donné d'aussi 
bons résultats que la peinture ordinaire à l'huile 
de lin et au minium. Pour lui, la façon d’appliquer 
la peinture est plus importante que la nature de la 
peinture elle-même. l] faut avoir grand soin d'en- 
lever auparavant toute trace de rouille, de n'em- 
ployer aucun siccatif dans la peinture, et de visiter 
ensuite périodiquement les ouvrages peints afin de 
remédier à toute tache. 

Pour M. Cushman, c'est le métal qui renferme 
le moins d'impuretés et qui a été travaillé avec le 
plus de soin qui se rouillera le moins facilement. 
L'action protectrice du zingage, dans le fer galva- 
nisé, se localise aux points de contact du zinc et 
du fer. Celle de l’étain, dans le fer étamé ou fer- 
blanc, n’est réelle que s’il n’y a pas le moindre 
intervalle dans la continuité de la couche d'étain, 
sinon le fer s'oxvde de préférence; or, il y a presque 
toujours des trous dans la couche d'étain, et, pour 
quasi-microscopiques qu'ils soient, ils n’en offrent 
pas moins des portes d'entrée à l'ennemi. En vue 
de révéler la présence de ces trous, on peut suivre 
le procédé indiqué par Walker (à American che- 
mical Society, 4908), et qui consiste à recouvrir la 
surface étamée d'une solution acide de gélatine 
renfermant un peu de prussiate rouge; partout où 
il v a des trous dans la couche protectrice de 
létain, le contact de la solution avec le fer sous- 
jacent produit une tache bleue due à la formation 
d'un bleu de Prusse spécial, le bleu de Turnbull. 

Cest à M. S. Cushman que l’on doit la décou- 
verte du fait que l'addition à la peinture d'un 
chromate peu soluble augmente la préservation du 
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métal fer (American Society for testing mate- 
rials, 1907). H faut que ce chromate ait été pro- 
duit en milieu non acide et ne renferme pas d'im- 
puretés solubles qui viendraient aider la corrosion, 

La question a fait l’objet aussi d'un débat des 
plus intéressants à l’une des dernières réunions de 
l American electrochemical Society. On y a étudié 
tout particulièrement l'influence des courants vaga- 
bonds, c'est-à-dire des courants électriques des voies 
de tramways qui quittent les voies normales pour 
aller commettre des méfaits, comme de véritables 
apaches; et Fon a insisté sur la nécessité d'éviter 
toute liaison entre pièces métalliques et conduites 
de gaz ou d'eau. C'est juste le contraire de ce que 
les ingénieurs nous recommandaient pour metire 
les constructions à l’abri des dangers de la foudre. 
Partout où un courant électrique quitte une pièce 
métallique, s’il y a présence d’eau, le fer est attaqué 
et se rouille, à moins qu’on n'ait eu la précaution 
de noyer le métal dans de la chaux, et aussi long- 
temps qu'il restera de ka chaux. Un autre moyen 
de protéger le fer consiste à le mettre en contact 
ou en liaison avec un bloc de zinc enterré dans le 
sol, et le fer est protégé tant quil reste du zinc. 
Tous les sky-scrapers ou maisons élevées de New- 
York, à ossature métallique, sont protégés par ce 
moyen. 

Pour M. Tooch, une couche de peinture d’abord 
sur les surfaces métalliques, puis une couche de 
ciment, voilà le meilleur enduit. 

Je crois savoir qu'à l’occasion des ponts métal- 
liques les plus récents on a soigné particulièrement 
les travaux de protection, et l'on a employé la 
peinture au minium, puis une feuille de zinc, puis 
du papier parcheminé, et enfin un revêtement de 
ciment. 

Un autre document de première importance est 
le rapport lu par M. E. Camerman au Congrès de 
l’Association internationale pour l'essai des maté- 
riaux, tenu à Copenhague en septembre 1909. Dans 
‘son travail, le rapporteur s’est proposé de déter- 
miner le meilleur enduit à appliquer pour protéger 
les surfaces métalliques. Et après une étude très 
serrée des qualités que doit présenter cet enduit, 
des propriétés de l'huile de lin crue, après un bilan 
détaillé des avantages et des inconvénients offerts 
par les différentes variétés d'huile de lin cuite, le 
rapport arrive à la conclusion suivante : 

Les couleurs qui ont le mieux résisté sur les sur- 
faces métalliques sont les couleurs à la céruse, au 
minium de fer, au minium de plomb, au graphite. 
La meilleure couleur à recommander actuellement 
est la couleur de minium de fer ou de graphite 
délayé dans une huile de lin cuite, à la litharge ou 
au peroxyde de manganèse. Le minium de fer, à 
75 pour 100 minimum d'oxyde ferrique, le gra- 
phite, à 55 pour 400 minimum de carbone, seront 
en poudre impalpable. L'huile de lin ne renfer- 
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mera pas de résinate de manganèse. On lui ajou- 
tera le moins possible d’essence. Quant à la pro- 
portion de poudre pigmentaire à mélanger, l’ouvrier 
peintre appréciera lui-mème. 


Prix du radium. — Le bureau de vente de 
PEtat autrichien met en. vente un gramme de 
radium, provenant de l'exploitation de Joachimstal, 
au prix coquet de 400000 francs. On espère pou- 
voir mettre en vente l'an prochain un autre 
gramme. 


Les fondateurs du Radium Institute de Londres 
auraient commandé 7,5 grammes à une mine 
d'Angleterre à un prix relativement minime de 
400 000 francs le gramme. 


Caoutchouc de cueillette et caoutchouc de cul- 
ture. — Le marché des caoutchoucs est devenu 
palpitant d’intérèt : parce que d'abord tout le monde 
s intéresse aucaoutchouc desa bicyclette, deson auto, 
de sa voiture ou de ses conduites électriques; et 
parce que, en second lieu, sur le marché de Londres, 
certains titres de Sociétés ont eu en 1909 un essor 
extraordinaire. 

Le meilleur caoutchouc est le caoutchouc para, 
que fournit l’hevea sauvage du Brésil. Le Congo et 
les diverses régions du Centre africain produisent 
aussi diverses variétés de caoutchouc, provenant de 
lianes sauvages. Les caoutchoues se vendent surtout 
sur les marchés de Londres, d'Anvers et du Havre. 
C'est le Brésil qui est le plus fort producteur, puisqu'il 
fournit à lui seul les trois quarts de la consomma- 
tion mondiale. Mais l'exploitation y est si routinière 
qu'elle entraine la mort de l’hevea producteur. 
Depuis une vingtaine d'années, les Anglais et les 
Hollandais ont établi des plantations de caoutchou- 
tiers d'abord à Ceylan, puis en Malaisie, à Java, à 
Sumatra, et le Brésil se préoccupe d'établir à son 
tour la culture raisonnée. En effet, les produits des 
plantations de Ceylan et de la Malaisie paraissent 
couramment sur les marchés de caoutchoucs ; 
ils ont, en 1908, représenté 2 100 tonnes, contre 
62900 tonnes, il est vrai, de caoutchouc de cueillette, 
mais l'on estime que la production du caoutchouc de 
culture, en 14909, triplera. Les caoutchoucs de culture 
se sont montrés égaux en qualité au para, etils ont 
été facilement absorbés par une consommation tou- 
jours croissante. Aussi une hausse formidable a-t-elle 
accompagné les valeurs de caoutchouc sur le 
marché de Londres; et telles Sociétés de Ceylan 
ont payé en 4908 des dividendes supérieurs au ca- 
pital. A titre dexemple, d'après The Economist de 
Londres et l'£conomiste francais, la Vallombrosa 
Rubber, fondée en 41904, et dont la valeur nomi- 
nale des actions (à 2 sh.) était, à la fondation, de 
50 600 livres sterling, et de 581 900 en 1909, avee 
une prime de 1050 pour 4100, a distribué en 1909 
un dividende de 121 pour 100. 


186 


Mais la surproduction, une crise commerciale 
comme celle des États-Unis en fin 107, qui fit 
tomber les cours du para de plus de moitié, ou 
encore la découverte d'un substitut artificiel du 
caoutchouc, voilà autant de facteurs susceptibles 
d'imprimer au marché des caoutchoucs une grande 
instabilité. Avec des prix aussi élevés que ceux 
de fin 4909, les inventeurs et les chimistes doivent 
se sentir stimulés à chercher ce substitut. De 
nombreux brevets ont déjà été pris dans cette voie. 
Jusqu'ici, aucun substitut n'a montré la résisti- 
vité électrique voulue pour concurrencer le caout- 
chouc. Mais que seront ceux de demain? 


Beurres végétaux. — La technique des beurres 
végétaux vient d'être exposée d’une façon très 
sérieuse dans notre confrère {a Technique moderne 
par M. Emile Bontoux, ingénieur aux établissements 
Rocca, Tassilly et de Roux. On désigne sous ce nom 
de beurres végétaux des succédanés du beurre de 
vache constilués par des corps gras d'origine exclu- 
sivement végétale. La principale matière grasse 
ainsi utilisée est l'huile extraite des amandes de 
coco, puis neutralisée et surtout désodorisée pour 
lui faire perdre son odeur de noisette. Le beurre 
de coco bien fabriqué est blanc; il a une texture 
cristalline. Il se conserve sans rancir pendant plu- 
sieurs mois, à condition de le maintenir à l'abri de 
l'air, et surtout de la lumière et des variations de 
température qui amènent des alternatives de fusion 
et de solidification très nuisibles à la conservation, 
car son point de fusion n'est que de 25°,5-260,5. 
On a cherché à modifier sa consistance en l'addi- 
tionnant d'une petite quantité d'huile fluide qui le 
rende malléable et d'un peu de jaune d'œuf pour 
lui donner la faculté de pétiller et de brunir dans 
la poële comme le fait le beurre de vache. 

L'industrie des beurres de coco a pris un déve- 
loppement rapide, qu'on évalue à 60000 tonnes 
annuellement, dont 165 000 tonnes françaises fabri- 
quėes par trois usines de Marseille. Les marques 
mises dans le commerce sont nombreuses: la cocose 
et la végétaline, la Bruyn française, la Palmin 
allemande, la nucoline anglaise. C'est un produit 
sain et bon marche. 

Comme autres beurres végétaux, la margarine 
végétale extraite de l'huile de coton est utilisée dans 
les pays du Levant et de l'Inde par les adeptes des 
sectes qui interdisent l'emploi de graisses animales, 
et la fabrication de ce produit, originaire des États- 
Unis, s’est étendue jusqu'à Brème. Aux États-Unis, 
cette margarine végétale estsurtout employéecomme 
saindoux artificiel et en addition à la margarine 
animale. Le dernier emploi s'est répandu en France 
et en Angleterre. 

Il faut joindre aux beurres végétaux les différentes 
graisses de chocolat, succédanés du beurre de cacao 
pour les chocolats inférieurs, Ces graisses provien- 
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nent surlout dn beurre de coco et du beurre de pal- 
miste. Mais on envisage la possibilité de recourir 
aussi à l'huile de palme, à l'huile de Mowrah, au 
beurre d'fllipé, au beurre de Karité, etc. 


La dégustation des vins et des liqueurs (1). — 
La dégustation des vins est un art que l'analyse chi- 
mique est impuissante à remplacer, et qui fait partie 
nécessaire de l'examen d'un vin. M. Godinot, prè- 
sident de la Société d'agriculture, sciences et indus- 
tries de Lyon, nous donne de cet art un tableau 
plein de saveur, à l’occasion d'une visite faite aux 
chais des hospices de Beaune. 

Le dégustlateur-expert est seul capable d’authen- 
tifier un vin. L'expérience joue bien un rôle dans 
son examen, mais il doit chercher à perfectionner 
ses dons innés et à affiner ses sens. Pour opérer, 
il doit être en bonne santé et si possible, à jeun. 

Toute dégustation de vin commence par l'examen 
dans un verre de cristal ayant la forme d'une tulipe 
ou d'un œuf, de façon à juger la couleur et la lim- 
pidité du vin et, en mème temps, pouvoir lui im- 
primer un mouvement de rotation qui active, tout 
en s'aidant de la chaleur de la main, l'évaporation 
des éthers, et facilite ainsi la tâche de l’odorat. Ces 
éthers sont un facteur des plus importants de la 
valeur d'un vin, comme l'a fait remarquer tout 
récemment M. Carlès, à propos des prescriptions 
de la douane allemande exigeant que la valeur des 
vins fùt appréciée uniquement sur leur teneur en 


alcool et en extrait sec. Prenez donc un de nos bons 


vins de Bordeaux ou de Bourgogne, enlevez l’alcool 
par distillation; si vous lui rendez la même quan- 
tité d'alcool, mais sous forme d'alcool chimiquement 
pur avec la quantité d'eau voulue pour ramener le 
volume primitif, vous aurez un liquide qui répondra 
à la composition brute du vin primitif pour les doua- 
niers allemands, mais qui ne représentera qu'un 
liquide plat et sans aucun bouquet; les éthers de 
l'arome, eu effet, ont disparu à la distillation, et l'on 
n'a plus du vin. 

La vue et l'odorat donnent au dégustateur toute 
une série d'indicalions très précieuses sur la qua- 
lité du vin; elles facilitent la tâche dugoût, celui-ci 
prédominant, puisque le vin est fait pour être bu. 
C'est par l'examen du goût que la dégustation com- 
mence réellement. Le rinçage des muqueuses de la 
bouche, des joues et de la langue sera toujours 
effectué avant de goùter, surtout si Pon opère dans 
un concours de vins ou dans l'examen d'une série 
de vins de même cru. Ce que la dégustation permet 
de déterminer dans un grand vin, c'est son bou- 
quet, cet ensemble de qualités de parfums et de 
gout qui échappent à l'analvse chimique, mais 
qui sont Ja caractéristique des grands crüs. Le bou- 
quet est dù à tout un ensemble de substances odo- 
rantes, essences, alcools, acides, aldéhvdes, éthers, 


(1) Voir Cosmos, t. LIN, n 1245, pe 626, 
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qui apparaissent avec le temps et atteignent leur 
maximum au bout de cinq à six ans, c'est-à-dire 
vers l’époque de la mise en bouteilles. Le bouquet 
dépend de nombreux facteurs : cépages, terrain, 
exposition et altitude du vignoble, climat, varia- 
tions de la température pendant la période de végé- 
tation, pendant et après la période de fermentation. 
C'est la dégustation qui seule est capable de diffé- 
rencier tous ces principes si variables. 

Après avoir résumé la fonction du dégustateur- 
expert, il est juste de dire quelques mots de la 
dégustation personnelle. Ici, je ne puis mieux faire 
que de citer ce qu'en a écrit, par rappork aux 
liqueurs, le distingué ingénieur des mines, que tous 
ses amis ont reconnu sous le pseudonyme d’Ali Bab, 
auteur d’un traité de gastronomie scientifique et 
pratique paru en 1907. 

« Quelle que soit la liqueur préférée, dit Ali Bab, 
il importe d’en obtenir le meilleur rendement, d'au- 
tant plus qu’il convient de réduire au minimum la 
quantité absorbée. Pour arriver à ce résultat, il est 
indispensable de mettre à contribution les diffé- 
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rents sens compélents, la vue, l'odorat et le 
gout. 

» Toute bonne liqueur doit réjouir l’odorat avant 
de flatter le palais. Une fois que les organes olfac- 
tifs sont bien imprégnés des aromes, mais alors 
seulement, goûtez la liqueur, et voici le modus 
operandi que je recommande. Portez le verre aux 
lèvres et laissez tomber quelques gouttes de son 
contenu sur le plancher de la bouche, sous la 
langue, à la base du frein; fermez les yeux, tâchez 
de vous abstraire et attendez. Vous n'attendrez pas 
longtemps : une salivation abondante se produira 
bientôt, deux courants de salive parfumée s'élève- 
ront en bouillonnant des deux còtés de votre bouche 
et empliront vos joues; laissez-les aller à la ren- 
contre lun de l’autre; lorsqu'ils seront réunis, mas- 
quant complètement votre langue, soulevez la 
pointe de cet organe vers le palais et avalez lente- 
ment. Le contenu d’un dé à coudre, pris en plu- 
sieurs fois, suffira ainsi pour vous prouver, sans 
pouvoir vous nuire, tout le plaisir qu'une bonne 
liqueur est capable de donner. » 


Å—— 


LES TREMBLEMENTS DE TERRE ET LA SCIENCE MODERNE 


Un an à peine s'est écoulé depuis qu’un cata- 
clysme épouvantable a dévasté l'Italie du Sud, en 
une nuit de tragique horreur, et déjà Messine re- 
nait de ses cendres. 

Sur cette terre, toute prète à s'entr'ouvrir encore, 
chacun se reprend à vivre et à espérer comme au- 
trefois, les mêmes rêves et les mêmes désirs s’épa- 
nouissent dans les cœurs, et la nature souveraine 
reprend ses droits. 

Toujours l’on a vu l’homme chercher à vaincre 
par son inlassable ténacité l'implacable destin. Le 
Vésuve a eu beau, sous la cendre et sous la boue 
de feu, ensevelir Torre del Greco, le village reste 
toujours là, perché aux flancs du gouffre, comme 
un défi jeté aux forces invincibles de la Terre. 

Mais si à Messine, comme à Lisbonne, comme à 
la Martinique, comme à San-Francisco, comme 
aussi en notre Provence si récemment endeuillée, 
l'oubli se fait, le savant, lui, poursuit méthodique- 
ment son œuvre, trouvant en chaque catastrophe 
des matériaux de travail, et fondant sur des ruines 
humaines une connaissance plus grande et une 
science plus approfondie. 

Les catastrophes dont je viens d'évoquer le sou- 
venir ont plus fait pour la sismologie que dix ans 
de spéculations nuageuses, et, dans l'éclosion de 
travaux qui en est résultée, nul ne saurait être plus 
mürement pensé que le beau livre de M. l'abbé 
Th. Moreux sur les Tremblements de terre (å). 


(1) Abbé Morerx. Les tremblements de terre : leurs 
causes; les régions menacées: comment s'en préserver, 
(ż fre). Jouve, éditeur, 15, rue Racine, Paris, 1909. 


L'auteur s’est rangé depuis longtemps au premier 
rang des vulgarisateurs; son style clair et souple 
rend ses ouvrages tout particulièrement attrayants, 
mais M. l'abbé Moreux a encore le rare mérite, à 
notre époque où l'on se contente de penser par au- 
trui, de ne rien écrire qui n'apporte un aperçu 
nouveau à la question vulgarisée..... 

il y a cent millions d'années, la Terre était une 
ardente fournaise où toutes les substances brülaient 
à l'état de gaz impalpables, tout comme il arrive 
encore dans le Soleil et les étoiles. Mais sa chaleur 
d'origine s’est vite dissipée au froid de l’espace que 
les physiciens évaluent à —2730 C. (4). Une croûte 
se forma à sa surface, emprisonnant un noyau ga- 
zeux et liquide à haute température. 

La science moderne s'est préoccupée d'estimer 
l'épaisseur de cette croûte. On sait que, en général, 
à mesure que l’on descend à l’intérieur de la Terre. 
la température augmente d'un degré par 30 ou 
So mètres. Cette profondeur qu'il faut parcourir 
pour une augmentation de température d’un degré 
est le degré géothermique. 

Si la loi d'augmentation de température subsiste, 
le rayon de la Terre ayant environ 6350 kilomètres. 
nous devons avoir déjà à 70 kilomètres une tem- 


(1) Rigoureusement parlant, l’espace céleste ne doit 
pas ètre tout à fait à la température du zéro absolu 
(—273° C.). À raison du rayonnement des étoiles, sa 
température doit ètre plus élevée. En fait, elle semble 


ne dépasser le zéro absolu que de t'à T. (Cf. Tempé- 
rature des espares intersidéraur, Gosmos, t. LXI, 
n°1275, p. 1.) (N. D. L. R.) 
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pérature de 2 000°. Aucune roche, aucun mélał ne 
saurait résister à la fusion dans ces conditions. 

Cependant, à partir de 50 à 60 kilomètres jus- 
qu'au 300° kilomètre, la matière doit ètre dans un 
état de fluidité päteuse. 

Au-dessous, nous devons trouver l'état gazeux. 

Une autre question se pose : où en est la Terre 
dans son staide de refroidissement? Le colonel du 
Ligondès a démontré que la chaleur développée 
par Ja condensation du globe terrestre équivaut 
pour chaque kilogramme de la Terre à 108 000 ca- 
lories. 

Or, les physiciens ont démontré que la Terre ne 
perd une calorie par kilogramme, par le rayonne- 
ment de sa chaleur dans l’espace, qu'en deux mil- 
lions d’années environ. 

I reste donc très probablement assez de calories 
pour maintenir le noyau interne dans un état de 
fluidité en rapport avec sa haute température. 

En se refroidissant, le noyau intérieur s’est rape- 
tissé, l'écorce terrestre est devenue trop grande 
pour le noyau central et a du se plisser pour s'ap- 
puyer sur lui. 

La Terre a pris alors, d’après la théorie de 
Green, vulgarisée par l'abbé Moreux et M. du 
Ligondès, à la suite de M. de Lapparent, une forme 
pyramidale avec quatre faces et quatre sommets. 

Trois des faces sont représentées par des dépres- 
sions : océan Pacifique, océan Atlantique, mer des 
Indes. La quatrième face est formée par la mer 
profonde qui occupe l'extrême Nord de la Terre et 
où les sondages de Nansen ont montré sous la ban- 
quise des bas-fonds de plus de 3000 mètres. 

Les quatre sommets répondent : l’un an nord 
occidental de la Russie, le second à la Sibérie 
orientale, le troisième àlaréziondela baie d Hudson, 
et le quatrième an pòle Sud. Le lieutenant Shack- 
leton, dans son admirable randonnée vers le Sud, 
où il a atteint 87024" de latitude et 162 de longi- 
tude, a montré l'existence certaine du grand conti- 
nent austral. 

Les rayons polaires du globe sont inégaux; entre 
la distance du pôle Nord an centre de la Terre et 
l'éloignement du pôle Sud de ce même centre, il y 
a une différence d'au moins 8 kilomètres. 

C’est autour des arêtes ct des sommets que nous 
venons d'étudier que se passeront les lentes révo- 
lutions de la Terre, et cela suivant trois ordres de 
faits : 

40 Les faces de la pyramide tendent à rejoindre 
le noyau interne, elles donnent naissance aux 
grandes fasses oréaniques. 

20 A la limite des faces on a des compressions 
latérales de l'écorce qui tendent à amener des mou- 
vements de bas en haut. C’est ]à que se produiront 
les fractures. 

3° A mesure que la croute terrestre s'épaissit, 
les plans inclinés compris entre les faces et les 
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arètes ont une tendance marquée à la dislocation. 
Ces régions rejoignent peu à peu les masses pro- 
fondes dans un mouvement analogue de descente 
lent et continu. 

La recherche des causes des tremblements de 
terre est liée à l'histoire de l'humanité, et il fau- 
drait un gros volume pour énumérer toutes les 
théories émises sur la constitution interne du globe. 

D'après Humboldt les secousses sismiques seraient 
le résultat d'éruptions volcaniques avortées. Les 
tremblements de terre seraient moins fréquents 
dans les régions où pullulent les volcans. 

L'étude de cette relation entre la sismicité et la 
volcanicité a été bien faite dans les pays de vol- 
cans, notamment au Japon, qui possède un réseau 
d'observatoires sismiques remarquablement orga- 
nisés. La carte sismique du Japon a montré que les 
régions de grande fréquence de tremblements de 
terre n'étaient pas celles où existaient les volcans 
en activité. Les catastrophes importantes n'ont pas 
coïincidé avec les éruptions volcaniques. 

Un fait a été, de plus, constaté dans beaucoup de 
circonstances, c'est l'existence de secousses prémo- 
nitoires avant les éruptions volcaniques. 

Récemment, un Américain, M. See, a admis que 
tous les tremblements de terre importants sont dus 
à l'action des forces explosives, soit à l'intérieur, 
soit au-dessous de la croùte terrestre. Chercher la 
cause des explosions volcaniques revient à cher- 
cher la cause des tremblements de terre. Tous sont 
dus à la pression de la vapeur d'eau s’accumulant 
à l'intérieur ou immédiatement au-dessous de la 
crotite terrestre. 


Un grand nombre d'auteurs ont soutenu l’hypo- 
thèse marine. L'eau des mers ou des grands lacs 
sinfiltre peu à peu à travers la croûte terrestre 
jusqu'aux régions très chaudes qui la dissocient ou 
la réduisent en vapeurs. 

Pour M. Stanislas Meunier, l’eauene provient pas 
nécessairement du dehors; elle peut venir des 
roches sous-jacentes. 

Les foyers sismiques, disent les partisans de cette 
théorie, sont souvent répartis dans les fonds ma- 
rins, et les orifices éruptifs jalonnent bon nombre 
de côtes. Les produils gazeux dégagés par les vol- 
cans sont ceux résultant de l'évaporation ou de la 
décomposition de l'eau de mer. Les volcans, en 
outre, lancent souvent de véritables torrents d'eau 
et de boue. 

Cette hypothèse souffre de nombrenses objec- 
tions. Ce que l'on sait des failles et des fractures 
de terrains explique mal l'infiltration de masses 
d'eau aussi importantes. De plus, de nombreux 
volcans sont fort loin de la mer. Au bord des lacs 
Nyanza, les volcans sont à 1200 kilomètres de la 
côle. D'autres sont encore plus éloignés. Beaucoup 
de volcans situés en plein océan, exposés par suite 
à recevoir plus que tous autres d'énormes quantités 
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d'eau de mer, sont parmi les volcans les plus 
calmes. 

I est infiniment plus plausible d'admettre que 
l’origine des masses d’eau rejetées par les volcans 
est surtout interne; que chaque éruption augmente 
au lieu de la diminuer la quantité d'eau existant 
sur le globe. 

Nous avons vu plus haut les trois espèces de 
mouvements qui expliquent tous les phénomènes 
généraux du relief. 

Le phénomène du volcanisme et de la sismicité 
est rattaché dans cette theorie tectonique au pro- 
blème de la formation orogénique du globe. Cette 
théorie est soutenue actuellement par presque tous 
les géologues. 

On cite de nombreux cas, d’ailleurs, où. après un 
tremblement de terre, il s’est produit à la surface 
du sol des changements topographiques stables. Le 
plus célèbre est celui du 28 octobre 1891, au Japon, 
où un tremblement de terre a fait nare une cre- 
vasse de 112 kilomètres de long. 

Il est de nombreuses régions qui participent à an 
mouvement lent et continu : la Côte d'Azur en est 
un exemple remarquable. 

Nombreuses sont les modifications qu'elle a 
subies depuis les époques géologiques reculées, nom - 
breuses seront celles qu'elle subira encore dans la 
suite des siècles... 

En ces dernières années, de nouvelles théories 
se sont fait jour parmi les sismologues les plus 
réputés. 

L'hypothèse tectonique pour eux n'expliquerait 
pas tout. 

Gerland, en 197, considérait les tremblements 
de terre comme produits par l'explosion de gaz 
souterrains. Dans les régions sous-jacentes, com- 
prises entre 200 et 300 kilomètres de profondeur, 
à l'endroit où la matière intérieure change d'état, 
il se produit à chaque instant des émissions de 
masses gazeuses qui pénètrent dans l'écorce. Ce 
passage ne peut se faire sans un changement d'état 
physique et chimique. De gazeuses, les masses 
deviennent liquides ou solides, et cela ne peut se 
passer sans des explosions ou des chocs violents. 
Ce serait là la source principale de la secousse sis- 
mique. 

Le professeur Tammann, de (rætlingen, a repris 
cette théorie en la précisant. Un précieux concours 
a été fourni à sa théorie par ses expériences sur 
les variations du point de fusion en fonction des 
pressions. Ces expériences montrent que augmen- 
tation du point de fusion d’une substance, après 
avoir suivi parallèlement l'élévation de la pression, 
subit un certain point d'arrèt au delà duquel la 
pression augmentant, la température de fusion 
s'abaisse. L'augmentation des pressions est aussi 
accompagnée de dilatations graduellement décrois- 
santes. Un corps à létat solide pour des pressions 


COSMOS 


189 


élevées aura un volume plus grand qu'à létat 
liquide. 

On a deux espèces de tremblements de terre. Les 
premiers, conséquence immédiate de la formation 
du relief, sont purement {ectoniques. Les autres 
résullent de cristallisations intratelluriques. Ce 
sont des tremblements de terre cryptovolcaniques. 
De violents tremblements de terre isolés, venant 
de grandes profondeurs, sont une conséquence de 
transformations spontanées. 

Mais de faibles ébranlements plus nombreux sont 
dus à des transformations de matières. 

Tammann, réduisant du phénol à 300 C. en sa 
variété cristalline dense, sous une pression de 
3 000 atmosphères, a produit des phénomènes ana- 
logues à un tremblement de terre par des transfor- 
mations moléculaires spontanées. 

On voit donc dans quelle nouvelle voie s'est 
engage la sismologie moderne... 

Cette science ponrra-t-elle un jour donner des 
résultats pratiques: en un mot, pourra-t-on pré- 
voir Îles endroits et les dates des grands cata- 
clysmes ? 

Nous avons vu suivant quelles lignes sont groupés 
les pays dévastés par les tremblements de terre. 

En étudiant la répartition de ces phénomènes 
sismiques dans le temps, l'abbé Th. Moreux a vu 
qu'à certains moments la Terre était secouée plus 
énergiquement. I} a vu aussi que les secousses 
atteignaient leur maximum de fréquence et d'in- 
tensité entre minuit et 6 heures du matin, tandis 
que le minimum a lieu entre midi et 6 heures du 
soir. Les tremblements de terre sont plus nom- 
breux en hiver qu'en été. 

Ces faits ont amené M. Fabbé Moreux à se 
demander si le Soleil n'aurait pas une action effec- 
tive sur la météorologie intérieure de la Terre, et 
personne n'était mieux placé pour s'attaquer au 
problème que le hardi novateur qui a écrit le Pro- 
blème solaire. 

Le ròle du Soleil est immense dans ła nature: 
par ses variations de température, par les fluctua- 
tions dans sa condensation revenant à intervalles 
plus ou moins éloignés. il a une influence décisive 
sur la vie de la Terre. 

Tous les onze ans, l'astre du jour passe par une 
période d'activité anormale, il y arrive par une 
montée brusque, il s'en éloigne par une descente 
lente. 

Il y a, on le sait, coincidence entre les variations 
de Paiguille aimantée, la présence des aurores 
boréales et l'activité générale du Soleil. 

De plus, en Amérique, on a constaté sur les 
lignes télégraphiques la présence de courants assez 
forts pour amener des acridents. Ces courants. 
connus en physique sous le nom de rourants tellu- 
riques, ne sont en réalité que des rourants se 
développant sous l'influence de l’activité solaire. 
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Or, au moment des grands tremblements de 
terre, on constate la naissance de courants tellu- 
riques. 

M. l’abbé ‘'Moreux s'est demandé si ces courants 
n’amenaient pas les tremblements de terre, et il a 
conclu par l'affirmative. 11 a cherché s'il y avait 
une relation entre les grandes périodes d'activité 
solaire et les périodes à tremblements de terre et 
à éruptions. Jl est arrivé, en dressant la courbe des 
variations de la boussole et la courbe de fréquence 
des éruptions volcaniques, à cette conclusion : 

4° Qu'il y a une relation exacte entre la courbe 
de l’activité solaire et la courbe des déviations de 
l'aiguille aimantée; 

2° Que tandis qu'il y a coincidence entre ces deux 
courbes, le phénomène des éruptions présente une 
allure opposée. 

Les éruptions volcaniques coïncident avec les 
minima des taches solaires: l’activité des volcans 
s’accroit à mesure que l’activité solaire diminue. 

Quant aux tremblements de terre, ils arrivent 
surtout au moment où l'activité solaire change de 
sens, soit qu'elle augmente, soit qu’elle diminue 
d'une facon générale. 

Enfin, l'intermédiaire entre le Soleil etles troubles 
sismiques serait l'électricité. 


L'INTOLÉRANCE 


La mortalité infantile a beaucoup baissé depuis 
un quart de siècle, et elle est destinée à diminuer 
encore. Ce sera le triomphe de l'hygiène. 

L'enfant est un être très fragile, qui se défend 
mal contre les agents extérieurs, le froid en parti- 
culier, et contre les infections. Son alimentation a 
besoin d’être bien dirigée. 

Les précautions à prendre contre les agents exté- 
rieurs et les trop grands écarts de température 
sont élémentaires et assez connues. 

La défense contre l'infection est plus délicate. 
On parle beaucoup de microbes, et nombre de per- 
sonnes croient se mettre à l'abri des affections con- 
tagicuses par l'emploi des antiseptiques: on répand 
de l'acide phénique dans les appartements, on y 
fait dégager des vapeurs d’eucalyptus ou de formol. 
Ces mesures ne sont pas toujours complètement 
inutiles, mais elles sont insuffisantes et donnent 
une fausse sécurité. 

La propreté doit régner dans une chambre de 
malade; il ne doit pas y avoir de mouches ou 
d'autres parasites susceptibles de transporter et 
même d'inoculer les germes morbides. Chacun sait 
que les mouches peuvent déposer sur les aliments 
les germes de la tuberculose ou du choléra, par 
exemple, sans parler de l'infection charbonneuse 
qu elles inoculent directement. 

On a démontré le ròle des puces dans la propa- 
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La Terre serait assimilable à une bouteille de 
Leyde dont le volume varie proportionnellement, 
si l’on fait varier la charge. 

L'atmosphère joue le rôle de la feuille d’étain 
extérieure, la croûte terrestre remplace le verre de 
la bouteille, et l’armature intérieure est fort bien 
représentée par le noyau liquide ou gazeux, surtout 
formé de substances métalliques. 

Si la charge électrique venue du Soleil augmente 
dans l’atmosphère, nous aurons dans la croûte une 
tendance à la dilatation, les pressions latérales 
seront plus accusées, et toute la croûte tendra à se 
maintenir d'elle-même au lieu de s'appuyer sur le 
noyau central, d’où suppression des tremblements 
de terre. Lorsque l'électricité diminue, le phéno- 
mène inverse se produit. 

Mais quand la croûte terrestre sera devenue trop 
épaisse pour se plier à ces oscillations périodiques, 
d'épouvantables convulsions disloqueront notre 
planète, des cataclysmes bouleverseront notre sol, 
et ce sera sans doute dans les spasmes de cette 
agonic que s’éteindra la vie planétaire. 


LUCIEN LIBERT, 
lauréat de la Société astronomique 
de Franre. 


POUR LES FARINEUX 


gation de la peste : nous n'avons pas à rappeler 
celui de certains moustiques propagateurs de la 
fièvre Jaune et du paludisme. 

Les microbes s'attachent peu aux murs, mais ils 
adhèrent facilement aux mains de l'entourage du 
malade et aux objets qu’il a touchés. Une rigou- 
reuse propreté sera préférable à tous les antisep- 
tiques. 

Les troubles digestifs qui aboutissent à la gastro- 
entérite peuvent être d'origine infectieuse, mais le 
plus souvent ils reconnaissent pour cause une mau- 
vaise hygiène alimentaire. 

Souvent, l'enfant est suralimenté : on lui donne 
trop de lait. Cette erreur est fréquente pour les 
enfants nourris au biberon, mais on s’est tellement 
préoccupé de la suralimentation qu’on est parfois 
tombe dans l'excès opposé, et les régimes proposés 
méme par certains médecins exposent à un certain 
degré d’inanition dont les symptômes rappellent 
ceux de la suralimentation, vomissements et diar- 
rhée, et qu'il importe de savoir distinguer pour ne 
pas tomber dans de graves erreurs au sujet du 
traitement. 

Le lait est le seul aliment qui convienne à l’enfant 
pendant les premiers mois, mais lorsqu'il est 
atteint d'entérite il peut se faire qu’il ne le sup- 
porte plus. Alors, on le met au régime des fari- 
neux. 
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Cette thérapeutique réussit dans l'énorme majo- 
rité des cas, et la bactériologie a fourni l'explica- 
tion de cette influence heureuse des farineux et 
des hydrates de carbone, en montrant que ceux-ci 
modifient la flore bactérienne de l'intestin et em- 
pêchent le développement des bactéries qui amènent 
la putréfaction des albumines. 

Comme le fait remarquer le D" R. Romme (4), 
les farineux et les hydrates de carbone sont ainsi 
en train de passer à l’état d’une panacée contre les 
dyspepsies. Ils ne le sont cependant pas. Il suffit, 
en effet, de se reporter aux observations que 
M. Jean-Charles Roux vient de réunir dans un tra- 
vail d'ensemble pour voir que certains dyspeptiques 
ne supportent pas ou arrivent à ne plus supporter 
les farineux et que certaines entérites, en appa- 
rence banales, sont dues à une véritable intolé- 


rance pour les farineux et les hydrates de carbone. 


Il s'agit de malades qui, parfois, ont guéri par 
le régime des farineux, mais qui ne le supportent 
plus. L’affection récidive chez eux, elle cesse par 
un changement de régime. S'il s'agit de nourris- 
sons, on doit revenir au lait ou à quelques-uns de 
ses dérivés, comme le kéfir. 

Pour les adultes, on doit recourir aux albumi- 
noides et aux hydrates de carbone. 
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Ce régime, dit R. Romme, exige d'ètre conduit 
avec une certaine prudence, en raison d'un certain 
degré d'insuffisance gastrique qui existe, presque 
toujours, en mème temps chez ces malades, en 
raison aussi de la façon plus ou moins facile dont 
les hydrates de carbone sont digérés mème à l’état 
normal. En ce qui concerne cette digestion des 
hydrates de carbone, on possède, grâce aux re- 
cherches de Schmidt, une liste où, comme facilité 
d'assimilation, le sucre du lait et de canne et les 
dérivés du sucre, gelée, confilures, etc., figurent 
en première place. Viennent ensuite les prépara- 
tions farineuses dextrinisées, puis, en troisième 
lieu, les farines fines de froment, de semoule, de 
gruau, le pain, le riz bien cuit, et en dernière 
place, comme féculent particulièrement difficile à 
digérer, la purée de pommes de terre. Quant à 
l'insuffisance gastrique, on y pare en donnant au 
malade quelque préparation opothérapique appro- 
priée, gastérine, pancréatine, eukinase, ou parfois 
simplement de l’acide chlorhydrique. 

Aucun régime exclusif ne peut convenir à toutes 
les entérites; chacun a ses indications et peut 
donner des succès. Il faut savoir l'appliquer suivant 
le malade et la période de sa maladie. 

D" L. M. 





IMAGES CHANGEANTES A DEUX ET TROIS ASPECTS 
SUR PLAQUE AUTOSTÉRÉOSCOPIQUE © 


J'ai déjà signalé (3) qu'on pouvait obtenir en pro- 
jection sur un écran spécial que j'ai appelé l'écran 
stéréoscope deux images changeant d'aspect sui- 
vant le point de vue de l'observateur. Ces images 
étaient fugitives comme toute projection, et je me 
suis proposé d’en fixer le caractère sur une plaque 
photographique, de telle manière qu'en observant 
celle-ci par transparence, l’une ou l’autre des 
images apparaisse exclusivement. J’ai ensuite gé- 
néralisé la méthode et ai cherché à obtenir sur la 
même plaque trois images différentes visibles cha- 
cune individuellement et exclusivement. 

Après avoir obtenu ces résultats sur une plaque 
photographique ordinaire, armée d’un réseau ligné, 
je les ai enregistrés sur la plaque spéciale que j'ai 
fait connaitre à l’Académie (4) et que j'ai appelée 
la plaque autostéréoscopique. 

Pour exposer la marche que j'ai suivie pour 
obtenir ces résultats nouveaux, considérons trois 
sources lumineuses R, V, J (fig. 1), que nous sup- 
poserons de couleurs différentes : rouge, verte et 


(1) Les entérites et l'intolérance pour les farineur : 
(Presse médicale, 22 janvier 1910). 

(2) Comptes rendus du 10 janv. 1910. 

(3) Cosmos, t. LVIII, p. 370 (n° 1210). 

(4) Comptes rendus, t. CXLVII, 1909, p. 225. 


jaune, uniquement pour les distinguer l'une de 
l'autre. 

Ces sources sont disposées verticalement au-des- 
sous l’une de l’autre devant une glace dépolie M N 
au-devant de laquelle on a disposé un réseau 
ligné P Q à une distance convenable calculée d'après 
le caractère du réseau utilisé, l'écartement respectif 
des sources et la distance de ces sources à la 
glace M N. 

On obtient sur la glace dépolie des lignes horizon- 
tales rouge, verte et jaune adjacentes, provenant 
respectivement des sources R, V et J. La figure 
ci-dessus montre clairement le mécanisme de l'ob- 
tention de ces bandes colorées. Les bandes mar- 
quées r sont, en effet, données par la source R, et, 
en raison de l’opacité des traits du réseau, cette 
source ne peut apporter de trouble dans les bandes v 
et J. De mème les bandes v et j sont exclusivement 
produites par les sources V et J. 

Si maintenant, à la place de la glace dépolie M N, 
on disposait une plaque autochrome ou similaire, 
après développement et inversion on aurait des 
bandes horizontales adjacentes rouge, verte et 
jaune. Et en disposant au-devant de cette plaque 
le réseau P Q à la distance et dans la position qu'il 
occupait dans le tirage, on pourra observer, en 
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plaçant les yeux sur l'horizontale passant par i, 
toutes les bandes rouges de la plaque et uniquement 
celles-là; en sorte que la plaque paraitra rouge. 
En plaçant les yeux sur l'horizontale passant par V 
ou J, on observerait exclusivement, soit les bandes 
vertes, soit les bandes jaunes. Ainsi cette même 
plaque présentera trois aspeets différents et paraitra 
rouge, verte ou jaune, suivant le point de vue de 
l'observateur. 

Ceei posé, uniquement pour fixer les idées, posons 
un objectif percé de trois ouvertures R, V et J dis- 
posées verticalement et fermons les deux ouver- 
tures V et J. En laissant travailler louverture R, 
nous obtiendrons surune plaque photographique M N 
une image de l’objet placé devant l'objectif, mais 
cette image sera incomplète et formée d'éléments 
filiformes horizontaux r, r, r... En faisant tra- 
vailler successivement les ouvertures V et J nous 
obtiendrons des images incomplètes de l’objet situé 
devant l'objectif, formées chacune d'éléments fili- 
formes horizontaux v et 7. 

Mais si dans ces trois opérations successives nous 
disposons devant l'objectif trois sujets différents, 
ou un même sujet qui prend des aspects différents, 
nous aurons finalement enregistré sur la plaque 
trois images différentes, incomplètes, r, v et J. 

Et en disposant au-devant de cette plaque déve- 
loppée et inversée du noir au blanc le réseau qui 
a servi dans le tirage, on verra par transparence, 
du còté du réseau, lune ou lautre de ces trois 
images, suivant qu’on placera les yeux sar lune 
des horizontales passant par R, V et J. 

La plaque présentera trois aspects différents. Par 
exemple, dans la position R on verra seulement les 
éléments filiformes r, r, r....., constituant lune 
des images v et 7, les autres éléments » et 7 étant 
cachés par l’opacité des traits du réseau. 

Grâce au voisinage des éléments r, r, r... 
l'image incomplète paraitra continue. 

Théoriquement, il est possible d'obtenir un plus 
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grand nombre d'images différentes sur la même 
plaque, mais il est à remarquer que la généralisa- 
tion semble pratiquement limitée, car les images 


sont de plus en plus incomplètes, puisque les bandes 


filiformes qui constituent la même image sont de 
plus en plus éloignées. 


Dans le cas de deux aspects, les éléments d'une 


des images sont adjacents à ceux de l’autre. Quand 
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il y a trois aspects, les éléments consécutifs d'une 
des images sont séparés par deux éléments appar- 
tenant chacun aux deux autres images. 


Le caractère du réseau dans le cas de trois images 
doit présenter des traits opaques doubles des espaces 
clairs, si les deux ouvertures R et J sont équidis- 
tantes de l'ouverture centrale V. Cette condition 
résulte de la similitude des triangles, comme le 
montre la figure. 

E. ESTANAVE. 


————— O ———— ————— — 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 31 janvier 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. E. PICARD. 


Éleetions.— M.AvoLr von BaAEYER a été élu Associé 
étranger par l'unanimité des suffrages. 

Sin Patmick Maxsox a été élu Correspondant pour la 
Section de médecine et de chirurgie par 35 suffrages 
sur 36 exprimés. 


La comète de Johannesburg. — Cette comète, 
que quelques académiciens continuent à appeler la 


comète Drake, quoique personne de ce nom n'ait rien 


à voir en l'occurrence, a été étudiée à l'Observatoire 


de Meu don par MM. DexLANDRES, A. BraNanD et L. D'AZAN- 
BUJA. La comète était fort brillante. On a reconnu dans 
la condensation la vapeur de sodium, rencontrée déjà 
dans d'autres comètes. Dans la queue on a reconnu 


une condensation qui correspond à une bande des 
hydrocarbures. D'ailleurs, les observations successives 
ont montré une modification rapide du spectre. 

On a obtenu quelques bonnes photographies. 

Cette comète est une des plus intéressantes étudiées 
à l'Observatoire de Meudon. Elle est a priori remar- 
quable par sa couleur rougeåtre et par la grande lar- 
yeur de sa queue, qui est aussi fort longue. 
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M. Gracomnxi donne les observations de cette comète 
à l'Observatoire de Paris ; le 29, l'éclat de la comète 
avait baissé de moitié; néanmoins, à l'œil nu, sa 
queue s’étendait sur une longueur plus de 45. 


> 
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M. Cuoranver donne les observations faites à l’Ob- 
servatoire de Besancon. 


L’entrainement du limoun des terres par les 
eaux de la Seine. — M. À. Muxrz a cherché à se 
rendre compte de la répercussion que peut avoir, sur 
la fertilité à venir des terres, l’enlèvement des parti- 
cules fines par les pluies persistantes qui déterminent 
la crue actuelle de la Seine et de ses affluents. 

Les énormes quantités d’eau que débite le fleuve 
emportent avec elles vers la mer des limons enlevés 
en grande majorité aux terres cultivées, et il y avait 
intérêt à se rendre compte de l'appauvrissement que 
celles-ci subissent par le fait de l'entrainement des 
éléments les plus utiles du sol. 

L'auteur a mesuré chaque jour la quantité de limon 
contenu dans un mètre cube d’eau de Seine, depuis 
le 25 jusqu'au 29 janvier. La proportion décroit à me- 
sure que la crue se prolonge. 

La quantité de limon emporté a été 77 300 tonnes en 
tout pendant les quinze jours. 

Cet entrainement de limon pourrait paraitre élevé 
et de nature à compromettre la fertilité à venir des 
terres auxquelles il a été enlevé. Cette quantité corres- 
pond à la masse des éléments fins contenus moyen- 
nement dans 25 à 30 hectares, et l’on est ainsi porté 
à ne pas s'exagérer le dégät porté de ce chef. En 
admettant que cette période de crue dure viagt jours, 
il y aurait un enlèvement de limons correspondant à 
ceux qui sont contenus dans 500 à 600 hectares de 
terre arable. En comparaison de la superficie de la 
parlie du bassin de la Seine située en amont de Paris, 
soit plusieurs millions d'hectares, c’est insignifiant, 
ct l’on voit que quelques dix-millièmes seulement des 
éléments fins de ce bassin ont été enlevés à l'agricul- 
ture. 


L'éclat intrinsèque du ciel étoilé. — M.C.Fasay. 


s’est employé à mesurer la lumière totale envoyée par 
le ciel étoilé, ou mieux l'éclat intrinsèque du ciel 
(exprimé en grandeur stellaire par degré carré) dans 
les diverses régions de la sphère céleste. 

Déjà, en 1904 et 1903, Newcomb pais Burns ont fait 
des essais de mesure, tous deux visuellement et par 
des procédés rudimentaires. Leurs résultats peuvent 
ètre résumés ainsi : 

4° D’ane région à une autre du ciel, il n’y aurait 
pas de très grandes différences éclat intrinsèque. H 
n'y aurait aucune différence entre les régions dont la 
latitude galactique (c'est-à-dire comptée à partir du 
grand cercle de la Voie lactée) dépasse 25°. Dans les 
parties les plus brillantes de la Voie lactée, l'éclat 
serait seulement deux à trois fois celui du ciel non 
galactique. 

2 Un degré carré de ciel non galactique équivau- 
drait, d'après Newcombh, à 1,15 étoile de grandeur 5; 
d'après Burns, à 2 étoiles de grandeur 5. L'erreur 
probable du premier de ces nombres est évaluée à 
25 pour 100, et le second es! la moyenne de nombres 
qui varient dans le rapport de 1 à 2. 
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M. Fabry, reprenant ces mesures, a employé la 
méthode photographique, plus commode. Un objectif 
(/ = 48 cm) porte, dans son plan focal, un diaphragme 
percé d’une ouverture circulaire dont on peut faire 
varier le diamètre. La lumière qui a traversé cette 
ouverture tombe sur un système optique de court 
foyer (f — 3,45 cm) et de grande ouverture angulaire, 
qui projette sur la plaque protographique une image 
de l'objectif. Lorsque l'appareil est dirigé vers le ciel, 
on a ainsi, sur da plaque photographique, quelles que 
soient l'ouverture du diaphragme et la répartition des 
étoiles, un petit cercle uniformément éclairé, dont 
l'éclairement est produit par la lumière de tous les 
points du ciel qui font leur image à l'intérieur de 
l'ouverture du diaphragme. On fait deux poses suc- 
cessives : une pose avec un diaphragme très petit. 
éclairé par l'étoile polaire seule; une autre pose, avec 
un diaphragme d'ouverture convenable, sur la région 
étudiée du ciel: on varie cette dernière pose jusqu'à 
ce qu’on obtienne la mème impression photographique 
que dans la première. Le calcul de l'éclat intrinsèque 
est alors facile. L'auteur trouve des chiffres en accord 
avec ceux de ses prédécesseurs; pour une région à 
30° de la Voie lactée, il trouve : 1,90 étoile de gran- 
deur photographique 5, ce qui équivaut à 1,46 étoile 
de grandeur visuelle 5. 

Le procédé pourra servir à savoir s'il existe un 
grand nombre d'étoiles si faibles qu'elles échappent 
à nos moyens d'observation, ou bien s'il existe dans 
tout le ciel une sorte de nébulosité continue donnant 
un éclat uniforme. 


Emploi du bore comme engrais catalytique. 
— Le bore est-il nécessaire ou tout au moins utile au 
développement du végétal? L'emploi de la méthode 
synthétique est seul apte à nous fournir des rensei- 
gnements à ce sujet. 

On conçoit l'importance à la fois théorique et pra- 
tique de telles études : leur ensemble permet la con- 
naissance exacte de la composition chimique néces- 
saire et suffisante des êtres vivants; elles développent 
en agriculture la notion nouvelle des engrais cataly- 
tiques dont le manganèse est le premier exemple. 

L’addition d'acide borique aux cultures d'organismes 
inférieurs, levures, Aspergillus, ferment lactique, n'a 
pas donné de résultats précis. 

Avec les végétaux supérieurs, au contraire, le bore 
apparaît comme un élément trés actif. 

L'ensemble des résultats obtenus par M. AGuvLuox 
l’aménent aux conclusions suivantes : 

Le bore est un élément utile aux végétaux supć- 
rieurs. L’addition de petites quantités de bore dans un 
milieu de culture synthétique ou dans un sol naturel 
augmente sensiblement le poids de matière sèche 
formée. Il pourrait entrer facilement dans la pratique 
agricole, étant donnés le peu de prix des quantités 
actives et l'augmentation de récolte qui correspond 
à leur emploi. La valeur culturale du bore parait 
approcher celle du manganèse. 


Radio-activité de quelques sources sau- 
vages des Vosges. — A côté des sources thermales 
de Plombiéres, Luxeuil, Bains, auxquelles on peut 
ajouter celles de Baurbonne et les eaux froides de 
Bussang (Jacquot et Willm), il existe dans la région 


19% 


des Vosges des sources thermales non captées dont 
M. AxoRé Brocuer 8 déterminé la radio-activité des 
eaux et des gaz. Elle est assez élevée. Les sources 
n'étant pas captées, l’eau thermale qu’elles émettent 
se trouve certainement mélangée d’eau superficielle 
pour quelques-unes de ces sources; le rapport du 
volume des gaz au volume de l'eau est très important 
et beaucoup plus considérable qu’à Plombitres. 


M. Barzzaub présente les procès-verbaux du dernier 
Congrès de la carte photographique du ciel. — Sur la 
découverte du trias marin à Madagascar. Note de 
M. HExRI DouviLé. — Observations de la comète 1910 a, 
faites à l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour 
de l'Est, 0,38 m d'ouverture). Note de M. GiacoBINI. — 
Sur une erreur systématique de la détermination du 
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niveau moyen de la mer, à l’aide du médimarémètre. 
Note de M. C. LarrEuaNv. — Sur un procédé de mesure 
du coeflicient de conductibilité thermique des corps 
peu conducteurs. Note de M. Biquann. — Diffusion et 
théorie cinétique des solutions. Note de M. G. THOovERT. 
— Sur l'absorption des liquides par les substances 
poreuses. Note de M. J.-H. RUsSENBERGER. — Recherches 
effectuées au laboratoire central d'électricité sur l’équi- 
valent électro-chimique de l’argent. Note de MM. F. La- 
PORTE et P. be La Gorce. — Cristallisation spontanée 
du sucre. Note de M. G. Fovgouer. — Sàr la synthèse 
de l'indigo tétrachloré-5. 7. 5’ 7. Note de M. OBERREIT. 
— Sur l'émétique d’aniline. Note de M. P. Yvon. — 
Influence de la réaction du milieu sur la filtration de 
quelques diastases du malt. Note de M. Maurice Hoz- 
DERER. 
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Métaphysique et Esthétique, par ARTHUR ScHo- 
PENHAUER, première traduction française avec 
préface et notes, par M. AuGustTe Dierric. Un 
vol. in-16 de 192 pages (2,50 fr). Alcan, éditeur, 
108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Métaphysique et Esthétique constitue le cin- 
quième volume de la traduction entreprise par 
M. A. Dietrich des Parerga et Paralipomena du 
philosophe allemand. Si la métaphysique de ce der- 
nier est singulière, son esthétique est étrange. La 
première, en effet, veut que du nombre des phéno- 
mènes se dégage la réalité, absolu, qui pour lui, 
on le sait, est la volonté : c’est une métaphysique 
qui nie toute théodicée, athée, par conséquent. 

Pour être moins fâcheuse en ses affirmations, 
l'esthétique de Schopenhauer n'en est pas plus 
raisonnable. Sur quoi se base-t-il pour dire que la 
sculpture est un art classique tandis que la pein- 
ture serait un art romantique? pour soutenir, dans 
son enthousiasme à l'égard de la musique, que les 
quatre voix, basse, ténor, alto, soprano, répondent 
aux quatre règnes de la nature, règnes minéral, 
végétal, animal et humain? 

Ces remarques, et tant d’autres que nous pour- 
rions y ajouter, nous portent à croire que M. Die- 
trich a fait, dans ce volume dont la lecture est 
vendue difficile par des erreurs matérielles, trop 
d'honneur au philosophe du pessimisme. 


Joubert. Pensées. Reproduction de l'édition origi- 
nale, avec la Votice historique du frère de Jou- 
bert. Introduction et notes par M. Vicror GIRAUD, 
professeur à l'Université de Fribourg (Suisse). 
Un vol. de la collection Science et Religion 
(1,20 fr). Librairie Bloud et Cie, 7, place Saint- 
Sulpice, Paris-Vie, 

Nous n'avons pas encore, malgré les éditions qui 


se sont succédé des Pensées de Joubert, leur texte 
original. Ces maximes, en effet, ont été extraites 


d'un journal dans lequel le doux et délicat mora- 
liste consignait les faits et les réflexions de sa vie 
quotidienne. M. Giraud, dans sa brève mais com- 
préhensive introduction, regrette à bon droit 
qu'une trop grande discrétion prive le public et 
surtout les admirateurs de Joubert d'une œuvre 
dont celui-ci bénéficierait ainsi que les lecteurs. A 
défaut de ce texte original et complet, le nouvel 
éditeur nous donne celui de la première édition 
faite en 1838, par Chateaubriand. Il le fait précéder 
d'une notice historique sur Joubert, due à son 
frère Arnaud Joubert, et devenue si rare que la 
Bibliothèque nationale ne la possède pas: c'est à un 
prètre érudit, M. l’abbé Pailhès, que M. Giraud a 
dù de pouvoir rééditer cette biographie publiée à 
un très petit nombre d'exemplaires après la mort 
du moraliste. 

Ces indications permettront de goùter le prix de 


ce volume. 


L’enchaînement des variations climatiques, 
par HENRYK ARCTOWSkI, Un vol. in-8° de ıv- 
136 pages avec de nombreux graphiques. Société 
belge d'astronomie, Bruxelles, 1909. 


Ce travail, fruit de laborieuses recherches, ouvre 
à la climatologie une voie presque totalement nou- 
velle et fournira peut-ètre une base scientifique 
à la prévision à longue échéance du caractère des 
saisons. 

Ayant établi, pour un grand nombre de stations, 
les moyennes de température d’après de longues 
séries d'observations, l’auteur reprend ces obser- 
vations en détail, par groupes de cinq et dix années, 
et il note les écarts de ces moyennes particulières 
relativement à la moyenne générale. Pour des sta- 
tions suffisamment voisines, du moins quand les 
observations ont été bien faites, les écarts simul- 
tanés sont généralement de même sens et se 
groupent en des aires qu'on peut représenter sur 
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les cartes géographiques par des courbes analogues 
à celles des isothermes ou des isobares. C’est ainsi 
qu'il introduit la notion des thermopleions (aires 
d’écarts thermiques positifs) et des thermomeions 
(aires d'écarts thermiques négatifs), qu'il désigne 
aussi plus fréquemment par les noms de pleions 
et anti-pleions. 

Si les pleions ne s’amortissent pas sur place mais 
se déplacent d’une façon continue d'un centre géo- 
graphique à l’autre, la connaissance des lois de 
leur déplacement permettrait de prévoir le carac- 
tère des saisons suivantes dans les régions inter- 
meédiaires. | 

M. Arctowski remarque que ses conclusions ne 
sont nullement en contradiction avec les résultats 
de divers savants, parmi lesquels Hildebrand Hil- 
debrandsson; celui-ci a parfaitement raison en di- 
sant que, du moins en ce qui concerne l'Eurcpe 
occidentale, « il semble probable qu'il faut cher- 
cher la cause principale des différents types des 
saisons dans les états des glaces de la mer polaire ». 
Cette « cause principale » n’est pas forcément pri- 
mordiale, et les variations des quantités de glaces 
charriées par les courants polaires dépendraient 
elles-mêmes des causes plus générales (mécaniques, 
météorologiques au peut-être solaires), envisagées 
ou du moins recherchées par M. Arctowski. 


Géologie agricole, par ERNEST Cor, professeur 
spécial d'agriculture. Un vol. in-48 de 450 pages, 
avec 316 figures (broché, 5 fr). Librairie J.-B. 
Baïillière et fils, 19, rue Hautefeuille, Paris. 


La géologie étudiée spécialement au point de 
vue agricole peut rendre de nombreux services aux 
cultivateurs. La terre arable sert en effet de sup- 
port à la plante : c'est elle qui lui fournit les élé- 
ments minéraux nécessaires à la constitution des 
cellules végétales. Chaque récolte enlève donc au 
sol une certaine quantité d'éléments que l’agricul- 
teur doit lui restituer sous forme d'amendements 
et d'engrais. On les trouve soit dans le sous-sol en 
profondeur (marne, chaux), soit dans des carrières 
voisines ou lointaines (plâtre, phosphate, nitrate, 
sels de potasse, etc.). C'est l’étude de la géologie 
régionale qui permettra de les y découvrir, de mon- 
trer l'importance et l'étendue de leurs gisements. 

De plus, la base de toute culture rationnelle 
réside dans l'étude préalable des propriétés phy- 
siques et chimiques des sols. Avant d'entreprendre 
une culture, il faut savoir si la terre est apte ou 
non à donner des résultats satisfaisants. Le livre 
de M. Cord rendra sous ce rapport de véritables 
services aux agriculteurs soucieux d'obtenir le 
meilleur rendement de leurs terres. 

Cet ouvrage fait partie de l'encyclopédie agri- 
cule, arrivée à son cinquantième volume, à laquelle 
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la Société nationale d'agriculture vient d'accorder 
sa plus haute récompense. 


Manuel d’horlogerie, par J. Goxpy. Un vol. in-18 
de 388 pages avec 108 figures, cartonné (5 fr). 
Librairie Baillitre, 19, rue Hautefeuille, à Paris. 


Ce Manuel d'horlogerie est l'œuvre d'un prati- 
cien qui connait tous les secrets de son métier et 
qui les expose avec tous les détails de technique 
nécessaires pour les bien faire comprendre. 

Après un aperçu sur la mesure et la division du 
temps, il expose les origines de l’horlogerie. 

Puis il passe en revue l'outillage, montre com- 
ment on apprend à limer, à forger, à tourner, à 
percer, à river, à souder. 

Viennent ensuite le filetage et le taraudage, puis 
les instruments de mesurage et de vérification, les 
ébauches des montres, les remontoirs, les engre- 
nages, les pierres, les échappements, les boites de 
montres, les cadrans, l'emboitage, le repassage et 
le remontage, le balancier et le spiral, le réglage 
des montres, la dorure des mouvements, la déco- 
ration et la conservation des montres. 

Les réparations des montres sont minutieusement 
exposées de façon à permettre leur exécution sans 
difficulté. 

Viennent ensuite les pendules, leur réglage et 
leurs réparations. Enfin l'ouvrage se termine par 
les chronomètres de la marine et les chronographes. 


Notice sommaire sur la résistance des maté- 
riaux appliquée aux appareils d’aviation, 
par R. CHEVREAU. Brochure de 24 pages (1 fr). 
Librairie Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 


Les appareils d'aviation doivent ètre légers et 
solides, ces deux qualités ne s’excluent pas l’une 
l’autre; mais il faut se servir de matériaux excel- 
lents et les utiliser judicieusement. 

L'auteur étudie quel travail peut être demandé 
aux pièces isolées et aux poutres composées, aux 
points de vue traction, flexion, compression, etc. 


Comment on construit un aéroplane, par 
R. DEsuoxs, ingénieur. Une brochure de 28 pages 
(i fr). Librairie Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 


L'auteur de cette note, inventeur d'un aéroplane 
et surtout d'un dispositif d'équilibrage automa- 
tique, a voulu construire lui-mème son appareil. 
Au fond d'une campagne du Midi, il a réussi à 
trouver quelques ouvriers intelligents, et il raconte 
les péripéties de la construction de son appareil, 
avec les seules ressources auxquelles il était limité. 


Liste des diatomées rencontrées dans le 
Plankton marin du département du Nord. 
Note présentée au Congrès de Lille de PA. F. A. S. 
par M. Deblonck, pharmacien à Lille. 
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FORMULAIRE 


Les vins ayant séjourné dans les caves 
inondées peuvent-ils être consommés sans 
inconvénients ? — À cette question, toute d'actua- 
lité à Paris et en diverses autres localités, le mé- 
decin inspecteur général M. L. Vaillard répond, 
dans une lettre à la Gazette des Hôipitaur, par les 
indications et les conseils suivants : 

» Il s'agit, sans doute, des vins de qualité, en 
bouteilles et en bouteilles cachetées. Dans ces con- 
ditions, à mon avis, il y a peu à redouter de l'inon- 
dation des caves. 

» La capsule de métal ou l'enrobage de cire con- 
stituent déjà une première protection eflicace. Le 
bouchon de liège fin, introduit à forcement, réalise, 
d'autre part, une obturation suffisamment hermé- 
tique pour empêcher l'introduction des liquides 
extérieurs. 

» Ea admettant mme qu une souillure minuscule 
ait pu se produire (une grosse addition d’eau sera 
toujours très facilement visible), le vin, par sa na- 
ture même, aura vite raison des microbes dange- 
reux, ainsi que le prouvent les intéressantes re- 
cherches de Sabruzès et Marcandier (Ann. de l’Inst. 
Pasteur, 1907). 

» Dans le mémoire où ils traitent de l'action du 
vin sur le bacille d'Éberth,ces auteurs ont montré 
que les vins purs, par leur acidité, exercent une 
puissante action bactéricide sur ce bacille. 

» L'une de leurs expériences consiste à ajouter 


à du vin rouge pur cinq gouttes d'une culture de 
ce microbe, c'est-à-dire des millions de germes; la 
survie du virus n’a jamais excédé neuf à dix heures, 
L'action bactéricide des vins blancs est encore plus 
rapide, parce que leur acidité est plus grande. 

» Les microbes pathogènes à redouter dans la 
présente circonstance ne pourront guère vivre dans 
Je vin où ils auront eu accès en minime quantité. 

» Rassurez donc vos correspondants. Mais recom- 
mandez-leur d'examiner les bouteilles avec soin, 
à l'effet de véritier si les défectuosités du bouchage 
n'auraient pas permis un mouillage intempestif et 
de qualité plus que douteuse; dans ce cas, un pru- 
dent sacrifice sera nécessaire. » 

D'autre part, le Comité permanent des épidémies, 
que préside le D" Roux, a examiné les mesures à 
recommander aux négociants et aux particuliers 
dont les caves ont été inondées. 

Les bouteilles pleines et bien bouchées qui ont 
séjourné dans l’eau devront être lavées extérieu- 
rement. Le goulot sera trempé dans une solution 
de formol commercial au centième. Quand des 
tonneaux en vidange auront élé atteints par les 
eaux, leur contenu ne devra pas être livré à la 
consommation. Les tonneaux pleins seront nettovés 
extérieurement. Les tonneaux vides, les füts quel- 
conques, le matériel vinaire seront lavés à la vapeur 
d’eau, à la chaux et au carbonate de soude, érouttés 
et méchés au soufre. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Nous avons de vifs remerciements à adresser aux 
nombreux amis qui ont bien voulu nous communiquer 
leurs observations de la comte de Johannesburg. Les 
accidents, suite de l’inondation, ne nous ont pas permis 
d'en tirer parti en temps utile. 

M. L. E. S., à J. — La réponse vous a été donnée 
dans le numéro 1500 (25 décembre): il faut vous 
adresser à l’auteur de la note, M. Billon-Daguerre, 
7, rue Choron, Paris. 

M. D. A., à P. — Vous trouverez le livre que vous 
désirez à la librairie Mame (dépôt à Paris, 57, rue Bo- 
naparte), dans la collection des livres classiques publiés 
par les Frères des Ecoles chrétiennes. 

M. P. H., à N. — Pour les cendres pyriteuses, il faut 
s'adresser à M. Classe, à Mennessis, par Tergnier (Aisne). 

M. E. F., à C. — Difficile de vous renseigner. ces 
maisons sont si nombreuses. Moteurs à gaz: Otto, 
135, rue de la Convention: Charon, 40, rue Laf- 
litte, etc., etc. Moteurs à vapeur : Wevher et Riche- 
imond, rue d'Aubervilliers, à Pantin. 

M. P. F., à L. — Nous avons transmis votre lettre 
àa M. Billon-Daguerre, 7, rue Choron. 

M. P. C., à C. — Remerciements pour votre com- 
communication sur ce beau halo lunaire: permettez- 
nous toutefois üe vous faire remarquer que les dimen- 
sions des phénomènes célestes doivent ètre données 


par l’angle qu'ils sous-tendent.les dimensions linéaires 
n'ayant qu'une valeur subjective et variant de 4 à 100 
suivant les observateurs. 

M. F. G. L., à V. — Guide des manipulations, par 
JEANSON, 2 vol. (3 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
49, quai des Grands-Augustins, Paris. 

M. G.B.,à R. — On a, sans doute, bien mal inter- 
prété les paroles de cet ingénieur, si toutefois elles 
ont été prononcées. — Les frottements des rives et du 
fond amortissent le courant: celui de l’air lui-même 
en diminue la rapidité, mais dans une faible mesure. 
Le courant est toujours plus fort au milieu du canal 
et très peu au-dessous de la surface, mais à grande 
hauteur relative au-dessus du fond. Cela n'empéche 
pas, d'ailleurs, le courant, mème amorti, de ronger 
les rives, surtout dans les coudes qui modifient la 
direction des eaux. — Vous trouverez des détails pra- 
tiques sur la défense des berges dans le Génie rural 
de M. Ringelmann (librairie Challamel, 17, rue Jacob). 


M. J. C. X. — La recette a été prise dans un ouvrage 
classique en la matière et publiée bona fide. En tous 
cas, on obtiendrait, croyons-nous, une émulsion com- 
plète en dissolvant, comme pour l'encaustique, une 
onre (32 g) de carbonate de soude dans la bière. 
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TOUR DU MONDE 


donne (Bull. Soc. Astr. Fr.) des renseignements 

pratiques. Rappelons qu'il faut la chercher dans les 
La comète de Halley. — La comète de Halley Poissons, vers 8° de déclinaison boréale et 30 mi- 

est aujourd'hui visible, sinon à l'œil nu, du moins  nutes d’ascension droite. 

avec une très bonne jumelle. Pour les amateurs Voici comment M. Quénisset résume la situation 

qui désirent voir la célèbre visiteuse, M. Quénisset de l’astre aujourd’hui et pour les mois prochains : 


ASTRONOMIE 


Le 17 février, visible depuis la nuit jusqu’à 144° du soir. 


Astre du soir. { Le 15 février, — Z= 940” — 
Le 41°” mars, = — 8:30” — 
CONJONCTION AVEG LE SOLEIL LE 25 ĒĮanrs. — /nvisthle. 


Le 4% avril, se lève à 4°50”, soit près d'une heure avant le Soleil. 


; Le 15 avril, — 350", soit 1*20" avant le Soleil. 
FRS eu ma: Le 1° mai, — 2*45*, soit près de deux heures avant le Soleil. 
Le 15 mai, — 245", soit 1*30" avant le Soleil. 


CONJONCTION AVEC LE SOLEIL LE 48-19 Mar. LA TERRE PASSE DANS LA QUEUE. 


Le 20 mai, visible dans le crépuscule. Se couche à 8°45" du soir. 
Astre du soir. 4 Le 25 mai, visible depuis le crépuscule jusqu’à plus de 41° du soir. 


Le 30 mai, — — 41°30” — 

ll ajoute : alors dans le ciel occidental après le coucher du 

La comète sera peut-ètre visible à Pæil nu le Soleil. 
soir — au commencement du mois de mars; elle METEOROLOGIE 
se perdra, le 25 mars, dans les rayons du Soleil. | 
puis redeviendra observable le matin en avril et La couche isotherme de l’atmosphère. — La 
jusqu'au 48 mai. A cette dernière date, la Terre Kevue néphologique de Mons donne d'après Hamel 
passera probablement à travers la queue. en Dampkhring des tableaux fort intéressants sur 


La véritable période de visibilité à l'œil nu l'altitude et la température de la couche isotherme : 
sera la fin du mois de mai: la comète trônera nous les reproduisons : 


40 Altitude et variation de température de la couche isotherme (moyennes). 


Munich dozi. Mtrash. | Paris Pavlovsk Koutebin. Milan Vienne Berlin 
Altitude en km 10,9 10,8 10,8 10,4 9,6 40,6 10,7 10,2 10,7 
Var. de tempér. 16 18 45 18 18 17 45 15 
Nomb. de cas 53 32 67 AT 28 18 25 24 32 
Latitude : 48 52 49° 49 60" 567 45° 48 52 
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2° Variation annuelle de la température de la rouche en degrés rentigrades. 
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da il At Sp e Ny De 
20 20 18 22 414 13 14 
20 415 16 26 9 10 13 
47 2 25 23 13 12 10 


3° Altitudes de la couche en kilomètres. 


13 stations 13 11 46 16 47 
Munich 14 10 16 19 25 
Strasbourg 11 10 16 20 47 

da Fr Ms Àv wi ` 

13 stations 10,3 40,4 9,1 40,1 10,5 
Munich 10,0 10,4 9,2 9,2 11,2 
Strasbourg 10,5 10,6 9,4 9,4 10,6 


Avis météorologiques transmis par télé- 
graphie sans fil. — L'annonce des bourrasques 
aux Etats-Unis d'Amérique est maintenant envoyée 
aux ports et aux navires en mer par télégraphie 
sans fil, en conséquence d’un arrangement entre 
les Compagnies télégraphiques et la station radio- 
télégraphique navale de Newport (Rhode-lsland). 

Aussitôt que le Weather Bureau a communiqué 
aux télégraphes un avis de mauvais temps au large, 
l'opérateur de la station sans fil de Newport est 
averti. Un instant après, la dépêche est lancée dans 
l'espace. 

M. Willis L. Moore, le chef du Weather Bureau, 
a appelé l'attention sur le fait que, si tous les 
navires possédaient un poste radiotélégraphique et 
que, par une entente internationale, il y eût obli- 
gation d'échanger les dépèches entre les navires, 
on serait en état de rédiger des cartes météorolo- 
giques au profit du commerce, de manière à per- 
mettre aux navires d'éviter les tempêtes. 


BIOLOGIE 


La longévité à Brighton. — Les communes 
de Brighton et de Hove, sur la côte méridionale de 
l'Angleterre, sont étrangement favorisées au point 
de vue de la longévité, et on n’y compte pas les 
macrobites. Depuis le 4er juillet dernier, il est mort 
dans ces deux communes trois personnes de 98 ans, 
une de 97, une de 96, une de 95, une de 94, une 
de 93, trois de 92 et trois de 90 ans. 

M. Jeremiah Martin Sinmons, un des plus an- 
ciens habitants de Brighton, atteindra sa 102° année 
le 22 mars prochain. Il jouit de la plénitude de ses 
facultés mentales et lit son journal sans l’aide de 
lunettes. 

Brighton s'enorgueillit du plus vieux juge, du 
plus vieux « sollicitor », du plus vieux jardinier, 
du plus vieil acteur, du plus vieil « alderman » en 
fonction et plus vieil Hindou vivant en ce moment 
en Angleterre. 

Le climat particulièrement doux de Brighton 
contribue sans doute pour une bonne part à cette 
situation privilégiée. 


La température des oiseaux. — On sait que 
la température normale du corps humain se tient 
à 37° C.: celle des mammifères est en moyenne 


Jn Jl Mt Sp le yy De 
40,7 140,9 11,8 10,4 11,9 10,8 10,1 
11,0 14,7 42.0 10,3 12,3 11,8 11,4 
409 40,8 142,3 40,9 41,9 411,0 44,1 


de 39° ; quant à celle des oiseaux elle est de 41°-490. 
Ces températures se maintiennent malgré les con- 
ditions extérieures. 

Néanmoins, on trouve chez les oiseaux des 
régimes de température assez divers, depuis 39° 
jusqu’à 44°, sans qu'on puisse assigner de causes 
plausibles à ces différences. On note 390 chez le 
hibou, 40° chez le flamant et le marabout, 440 chez 
Pautruche, la pie et le canard sauvage, 42° chez 
lémeu, la caille, le faucon, la spatule, un peu plus 
de 43° chez la grive. 

Lôer, dans ses mesures énonce par Prome- 
theus) trouve que la température monte, mais de 
quelques dixièmes de degré seulement, depuis la 
naissance jusqu’à l’âge d'un ou deux ans; elle subit 
ensuite une minime chute. 

Les races méditerranéennes de poules domes- 
tiques dépassent les races septentrionales : Espagne, 
420,08; Minorque, 41°,84; Italie, 44°,81 ; Allemagne 
du Nord, 410,50. 

Les oiseaux femelles, en général, ont duelques 
dixièmes de degré de plus que les mâles. On sait 
aussi que, vers la fin de la couvaison, la température 
de l'oiseau s'élève, et par conséquent celle des œufs 
en incubation; on doit tenir compte de ce fait pour 
régler en conséquence la température des couveuses 
artificielles. 

La température du corps humain présente une 
période diurne : elle est maxima entre 5 heures et 
T heures soir et elle s'abaisse graduellement jus- 
qu'à un minimum, qui arrive entre 4 et 7 heures 
matin. Chez les oiseaux, la période est semidiurne; 
il se présente deux maxima, un le matin et un le 
soir, celui-ci, qui arrive entre 3 heures et 5 heures 
du soir, étant le plus élevé. L’amplitude de la varia- 
tion, qui atteint 1 degré (et même de { à 2 degrés 
chez les pigeons, d’après Geissler), a plus d'impor- 
tance que chez les mammifères. 

De la parenté naturelle des oiseaux on ne peut 
rien conclure concernant le taux de leur tempéra- 
ture normale. Il faut considérer comme une excep- 
tion le fait que la température des diverses espèces 
d'oies oscille seulement entre 410,00 et 41°,19. Chez 
les nocturnes, le hibou a 39° et la chouette 410,10. 
C'est le cas général; on trouve souvent des diffé- 
rences analogues de température entre des oiseaux 
fort semblables. 
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La résistance du hérisson aux poisons et 
venins. — L'antique légende dela résistance du héris- 
son aux poisons de toutes sortes, spécialement au 
venin des serpents et des cantharides, a été mise à 
l'épreuve et, au moins en ce qui concerne le venin 
des vipères et le poison des cantharides, elle a reçu 
confirmation. Il ne s’agit, bien entendu, que d'une 
immunité relative; la substance la moins toxique, 
donnée à une dose exagérée, peut être fatale à un 
animal quelconque, comme M. Chauveau, après 
d'autres, l’a démontré (Cosmos, t. XXXVIII, no 692, 
p. 544). 

Physalix et Bertrand avaient déjà prouvé que 
pour tuer un hérisson pesant 445 grammes en douze 
heures il faut 20 milligrammes de venin de vipère 
desséché introduit par injection sous-cutanée. Or, 
presque jamais les deux glandes à venin d'une vipère 
ne contiennent à un moment donné une pareille 
quantité de venin; d’ailleurs, la vipère n'injecte 
jamais en une fois la totalité de son poison. Ainsi 
il est clair que la morsure d'une vipère ne sera que 
par exception mortelle pour un hérisson. 

Lewins arrive aux mèmes conclusions: il endor- 
mait avec un narcotique les hérissons et les faisait 
mordre par des vipères: sur quatre hérissons, il n'en 
perdit qu'un. En liberté, les vieux hérissons ne se 
laissent jamais mordre, les jeunesse laissent mordre 
une fois au plus; ils ont vite fait de saisir la vipère, 
qui, malgré une résistance furieuse et vaine contre 
la carapace hérissée de piquants, est dévorée vivante. 

Plus récemment, le Dr Alexandre Strubell, de 
Dresde, a expérimenté, en outre, l'immunité du 
hérisson vis-à-vis des toxines bactériennes de la 
diphtérie et du tétanos (Wünchene Medisinische 
Wochenschrift, citée par Prometheus, no 1058). 
L'animal possède, vis-à-vis des doses très élevées de 
toxine diphtérique, une immunité environ soixante- 
dix fois aussi considérable que celle du cobaye. 
Seize hérissons furent soumis aux expériences: neuf 
moururent ; les sept survivants, en général, ne furent 
pas malades, malgré des doses de toxine diphté- 
rique de 0,1 à 1,0 centimètre cube. 

Vis-à-vis de la toxine tétanique, l’immunité des 
hérissons fut plus forte encore. Avec la précédente, 
on pouvait toujours atleindre une dose mortelle; 
avec la loxine tétanique, en augmentant la dose, 
on n'arriva que trois fois sur sept à tuer l'animal. 
Précisément, celui qui avait recu la plus forte dose, 
4,9 cm?, resta en vie. Pour l’homme, la dose mor- 
telle de toxine tétanique est évaluée à 0,00023 cm’. 
Ainsi le hérisson en question a supporté sans dom- 
mage une dose de poison suffisante pour tuer 
8000 hommes. 

Vis-à-vis des poisons habituels, strychnine, mor- 
phine, par exemple, le hérisson n’est généralement 
pas plus résistant que les autres animaux. I] faut 
excepter Îles composés du cyanogène (acide prus- 

sique, etc.) ; pour ceux-là, il est au moins aussi résis- 


tant que les tout jeunes chiens et cobayes. Ces der- 
niers possèdent à peu près soixante fois l’immunitt 
des chiens, cobayes, chats adultes : la mort par le 
poison arrive après un temps qui se mesure ici en 
secondes et là en minutes. Dans le laboratoire de 
E. Harnack, un hérisson supportait sans dommage 
durable un total de 5 centigrammes de cyanure de 
potassium injecté en deux fois à dix minutes d’in- 
tervalle, tandis qu'un fort chat pesant 1,9kg, n'ayant 
reçu que í centigramme du poison, mourut en quatre 
minutes. | | 

ELECTRICITE 

L’état actuel de la télégraphie sans fil — 
Le Bureau international de l'Union télégraphique. 
établi à Berne, vient de publier la liste des sta- 
tions de télégraphie sans fil dans le monde entier. 

Cette liste comprend les noms de vingt pays. Il 
existe en ce moment 128 stations côlières et 579 sta- 
tions flottantes, dont 365 sur des navires de guerre 
et 214 sur des bateaux marchands. Les systèmes 
Marconi et Telefunken sont le plus fortement 
représentés, le premier par 4191, le second par 
207 stations. 

Il y a 35 stations côtières en Grande-Bretagne, 
23 en Italie, 15 en Allemagne, 13 en Russie, 7 au 
Danemark, 5 au Japon, 4 au Mexique, 4 en Nor- 
vège, 4 aux Indes occidentales, 3 au Chili, 3 en 
Hollande, 3 en Autriche-Hongrie, 2 en Uraguary, 
4 en Belgique, 1 au Brésil, 4 à Gibraltar, { à Malte 
et À en Roumanie. 

En ce qui concerne les stations flottantes sur les 
navires marchands, la Grande-Bretagne en com- 
prend 86, l’Allemagne 65, la Hollande 45, l'Italie 15, 
la Belgique 10, le Japon 10, la Roumanie 5, le Da- 
nemark 4, la Russie 2 et la Norvège 2. 

Les stations françaises ne sont pas encore men- 
tionnées dans cette statistique, l'État français 
n'ayant cru devoir adhérer que tout récemment 
à l’Union internationale sur la T. S. F. 

Ajoutons qu'il est question en ce moment d'élever 
de nombreuses stations en Afrique australe, en 
Australie, en Nouvelle-Zélande, dans plusieurs iles 
du Pacifique, et que les stations de Las Palmas et 
de Santa-Cruz de Ténériffe, érigées par une Com- 
pagnie française, sont entrées en service régulier 
fin janvier. 

Audition des concerts musicaux par télé- 
phonie sans fil. — Cela devait arriver. D'après 
Electrical World, le D" Lee de Forest, dont le 
système de radiotéléphonie a été installé sur les 
navires de guerre américains, annonce qu'il a pris 
des arrangements avec la Metropolitan Opera Com- 
pany pour des expériences de téléphonie sans fil : 
il s'agit de transmettre la musique sans fil depuis 
l'Opéra de New-York jusqu'à diverses stations. 

On a dressé deux mâts à l'Opéra pour supporter 
les antennes. Les premiers essais étaient annoncés 
pour le courant du mois de janvier. 
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Un chemin de fer électrique. suspendu. 
— L'Électricien annonce que la direction générale 
des chemins de fer fédéraux suisses vient de décider 
de suspendre le service électrique sur la ligne See- 
bach-Wettingen. 

Elle estime que celle-ci n’est pas appropriée à un 
service à grande vitesse et par locomotives lourdes, 
et elle ne peut accepter la dépense de 1 300 000 à 
4 500000 francs environ qui serait nécessaire pour 
achever l'aménagement des installations, dont la 
valeur est déjà de 366 000 francs. 

D'ailleurs, avec le prix actuel du courant élec- 
trique, l'exploitation électrique coùte de 70 000 à 
85 000 francs de plus qu’avee la vapeur. 


VARIA 


Le béton de coke. — En collaboration avec 
M. John M. Lewis, M. H. A. Appel a étudié, à l'Uni- 
versité Cornell, la résistance du béton de coke; il 
donne les résultats de ces essais dans l'Engineering 
Record du 30 octobre. Le coke employé était le 
résidu, inutilisable dans l’industrie, qui passe, lors 
des chargements, à travers les dents de fourches 
espacées de 40 millimètres; les manipulations des- 
tinées à le rendre propre au chauffage domestique 
sont aussi trop onéreuses pour qu'on puisse songer 
à l’employer autrement. 

Dans les premiers essais, M. Lewis fit, avec du 
coke, des colonnes de 200 millimètres de diamètre 
et de 760 millimètres de hauteur. Ces poteaux 
étaient destinés à remplacer Île bois des étais de 
mines. La densité du mélange obtenu avec du ciment 
Portland était de 0,905, le rapport des vides aux 
pleins de 40,28 pour 100 avec 30,9 pour 100 d’hu- 
midité. De nombreux mélanges furent essayés dans 
lesquels les proportions du ciment, du sable et du 
coke furent les suivantes : 4, 2, 3, — 14. 2. 4, — 
4, 2,5, 3 et 1, 3, 6. 

Ces poteaux s’écrasent sous la pression de 440 ki- 
logrammes par centimètre carré environ. En tra- 
vaillant avec un coefficient de sécurité égal à 5, on 
peut donc pratiquement les faire travailler à 28 ki- 
logrammes par centimètre carré. Lors de l'écrase- 
ment, la fissure se produit suivant une génératrice 
du cylindre. On peut renforcer beaucoup ces poteaux 
en les frettant avec un cercle de fer. Malheureu- 
sement ce métal est attaqué par le béton de coke. 

Le béton de coke est tout indiqué pour la con- 
struction des planchers dont on recherche la légèreté. 
11 pèse, en effet, 1 480 kilogrammes par mètre cube, 
alors que le béton de cailloux pèse 2 460. 

Quant au prix de revient, il est, aux États-Unis, 
dans le cas d’un mur, par exemple, de 20 à 22 francs 
le mètre cube. (Echo des Mines.) 


L’industrie ardoisière. L'industrie ardoi- 
sière est actuellement très développée en France. 
Elle y date, d'ailleurs, d'une époque presque immé- 
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moriale. On a pu retrouver des documents anciens, 
relatifs à l'emploi de l’ardoise (v° siècle dans l'Ar- 
denne, vi‘ siècle à Angers). On trouve des indica- 
tions précises à partir de 4551 dans l'Ardenne, 

de 4481 et 1520 dans l’Anjou. | 

Actuellement les exploitations d’ardoises sont 
localisées dans trois grandes régions, aux environs 
d'Angers, aux. environs de Châteaulin et dans la 
région des Ardennes. 

Dans le bassin d'Angers, les terrains ardoisiers 
sont des schistes appartenant à l’ordovicien; on 
y exploite deux assises schisteuses, séparées par 
une couche de grès; ces assises sont très plissées 
et presque toujours voisines de la verticale. 

Ces terrains ardoisiers forment une série de 
bandes à peu près parallèles entre elles et aux plis 
de la région. C’est dans la couche la plus inférieure 
que se trouvent les exploitations les plus impor- 
tantes du bassin de l'Anjou. 

Dans le bassin de Châteaulin, les terrains ardoi- 
siers appartiennent vraisemblablement au silurien 
supérieur, peut-être même au carbonifère; les ar- 
doises sont noires et plus lisses; elles ont la répu- 
tation d'être plus cassantes, ce qui tiendrait, 
parait-il, surtout à un défaut de fabrication. Toutes 
les exploitations actuelles sont situées le long du 
canal de Nantes à Brest. Ce bassin est important, 
mais mal exploité. 

Dans la région des Ardennes, bien qu'elle remonte 
au v° siècle au moins, l’industrie ardoisière n’a pris 
de développement important qu’en 4842. Les trois 
bassins sont ceux de Fumay, Rimogne, Monthermé; 
les couches ardoisières appartiennent au cambrien 
et alternent avec des couches de quartzite et de 
grès. | 

Quelquesautresexploitationsd’ardoisesse trouvent 
en divers autres points de la France. 

La production totale en France se monte à 739 mil- 
lions d’ardoises valant plus de 48 millions de francs; 
elle occupe 12250 ouvriers. 

(La Géographie.) Paul Lemoine. 


CORRESPONDANCE 


Tremblement de terre du 8 janvier 
dans l’est de la Chine. 


Un tremblement de terre « assez fort » a été res- 
senti à Changhaï et dans les provinces voisines du 
littoral de la mer Jaune, le 8 janvier 4910, à 40"50"24s 
du soir (temps moyen du 420° méridien E. G., heure 
civile du fuseau de la côte de Chine). 

Nous n'avons pas encore reçu les rapports men- 
suels des stalions qui nous communiquent réguliè- 
rement leurs observations. 

Mais, par un grand nombre de télégrammes ou 
de lettres parvenus jusqu’à présent, nous avons 
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pu déjà acquérir la certitude que l’ébranlement 
a été éprouvé sur une aire de bien près de 
400 000 kilomètres carrés, sinon davantage. 

De toute la région comprise du Nord au Sud 
entre Pékin et Ningpo, et de l'Est à l'Ouest entre 
la côte et Ou-hou, des avis quasi-identiques signalent 
une intensité représentée dans l’échelle de MM. de 
Rossi-Forel par le degré VI, et caractérisée par 
« réveil général des dormeurs, oscillation des 
lustres, arrêt des pendules, ébranlement apparent 
des arbres, etc. ». 

C'est donc une aire immense qui, dans ce sisme, 
a été intéressée par la dislocation des couches sous- 
jacentes; et il semble que le foyer de cette per- 
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AIRE DU TREMBLEMENT DE TERRE. 


La partie doublement striée indique la région où semble être 
le foyer. — Les chiffres romains indiquent en chaque lieu 
l'intensité suivant l'échelle de Rossi-Forel. 


turbation tectonique puisse ètre placé dans le 
Chantong, non loin du massif fréquemment secoué 
ainsi du T’ai-chan. 

Cela expliquerait que la secousse ait été ressentie 
à Tsintau, à 1049545, tandis qu'elle n’est arrivée 
à Zi-ka-wei qu'à 10"50"245. Dans cette région du 
Chantong, d’ailleurs, les observateurs font mention 
de chute de plâtras, ce qui n’a point été remarqué 
ailleurs. 

La force de la secousse n’a pas été très considé- 
rable. Si l'on a parlé à Tchang-tchéou (Kiang-sou), 
de personnes tuées par la chute de quelques mai- 
sons, il faut en assigner la cause plutôt à l’état 
déplorable de ces habitations qu'à la violence du 
choc qui a déterminé l'accident. Nulle part, en 
réalité, le tremblement ne semble avoir fait vrai- 
ment des dégâts. 
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Le sol parait, à Zi-ka-wei, avoir subi un déplace 
ment de $ millimètres, et l'accélération maximum 
communiquée à une particule n'a pas dû dépasser 
90 mm : sec?. 

Le mouvement ondulatoire, très net et assez 
lent, a été perçu par presque tous les observateurs, 
et comparé par eux à celui d’un plateau mollement 
bercé à la fois par le roulis et le tangage sur un 
lac cependant assez calme dans son ensemble. La 
composante verticale fut pourtant vivement sentie, 
et c’est elle qui semblait communiquer les trépida- 
tions et les vibrations les plus rapides. Il y eut 
dans l'intervalle d’une minute et demie deux ou 
trois secousses (trois, très bien marquées au dire 
de certains observateurs) accompagnées de bruits 
séismiques. 

Quelques personnes sentirent, dix minutes après 
le premier choc, une seconde secousse que les 
aboiements des chiens et les cris des poules signa- 
lèrent comme la première. | 

Enfin, à 11°25®, les instruments marquaient une 
perturbation qui semble bien due à la réflexion du 





SISMOGRAMME DU 8 JANVIER 1910 A CHANGHAI. 


Tracé du sismographe pendant les douze premières minutes 
L'arrière-secousse s’est inscrite à 11°25® du soir (T. de G.) 


mouvement vibratoire séismique après une première 
propagation à travers le globe. 

L'activité sismique, commencée depuis plus de 
huit jours dans les environs de Changhaï (le 30 dé- 
cembre 1909, à 4r9m28S du matin, une secousse 
analogue, mais beaucoup moins forte, avait été 
sensible à Zo-sé et à Zi-ka-wei), a duré pendant une 
dizaine de jours dans toute la région, mais les ré- 
sultats wont été, en Chine, perceptibles qu'aux 


sismographes. l 
H. GAUTHIER, S. J. 
Zi-ka-wei, janvier 1910. 


Chute d’un aérolithe. 


Le 2 février, un aérolithe est tombé dans une 
rue de Lurs (Basses-Alpes). — Débris de la comète, 
ont aussitôt pensé quelques-uns! Peu de personnes 
en ont été témoins. à cause de l'heure tardive : il 
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était 6 h. 1/2 du soir. Voici les détails que j'ai 
recueillis de la bouche de ceux qui ont vu. 

D'abord, un grand bruit. Plusieurs lont attribué 
à une voiture trainée par un cheval emballé. 
D'autres ont cru reconnaitre le signe précurseur 
d’un tremblement de terre et ont été saisis d'une 
panique assez compréhensible. 

Deux personnes qui se trouvaient sur une ter- 
rasse dominant la rue d’où provenait le bruit se 
sont penchées et n’ont d'abord rien aperçu. Tout à 
coup est apparu un corps lumineux, projetant des 
flammes, qui roulait sur le sol à une allure verti- 
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gineuse et s’est éteint à une centaine de pas. 

Le lendemain, on a trouvé sur le chemin par- 
couru par l’aérolithe une quantité de pierres de 
dimensions très diverses. La densité de ces débris 


est plutôt faible. J'en ai un sous les yeux dont le 


volume égale environ 60 centimètres cubes et qui 
pèse seulement 100 grammes. L'aspect en est char- 
bonneux, sauf sur deux côtés, où apparait une 
couche de matière blanchâtre, d'épaisseur variable 
(1 à 8 millimètres). La parole est aux savants! 
ANDRIEU, 
chanoine à Digne. 





L'ÉCOLE DE PÊCHE MARITIME 
ET LE BATEAU DE LA STATION AQUICOLE DE BOULOGNE-SUR-MER 


L'homme a, de tout {temps, introduit pour une 
grande part le poisson dans son alimentation. Aussi, 
la pêche a-t-elle toujours été lucrative : « Tout 
homme qui pêche un poisson, a dit Franklin, tire 
de la mer une pièce de monnaie. » 

Mais l’homme abuse de la nature; il tue la poule 
aux œufs d'or, et ce n'est qu'après avoir détruit 
qu'il se montre prévoyant. Pour éviter l’appauvris- 





F1G. 1. — LA « MANCHE » SUR LE CHANTIER. 


sement de la mer, la pèche maritime est bien sou- 
mise à certaines lois, à certains décrets. 

« Mais, a écrit dans la Revue scientifique M. Gil- 
son, professeur à l'Université de Louvain, le temps 
n’est plus où l’on pensait sauver la pêche en nom- 
mant des Commissions composées de fonction- 
naires, d'ingénieurs, d'armateurs, d'avocats... et 
même de quelques naturalistes! On n'ose plus 
espérer de réparer le mal accompli et d'empêcher 
des dégâts plus graves encore dans l'avenir à coups 
de règlements de police, même internationaux... 
Il est devenu manifeste qu’on ne peut plus se borner 


à prendre des mesures tendant directement à la 
protection des lieux de pêche et à la repopulation 
des champs épuisés. Ce qui est nécessaire, ce qu'il 
importe absolument de faire aujourd’hui, c'est se 
renseigner complètement sur toutes les données 
des nombreux problèmes excessivement complexes 
de biologie marine. » 

C’est ce que font les institutions telles que la sta- 





F1G. 2. — CHAMBRE DES MACHINES DE LA « MANCHE ». 


tion aquicole de Boulogne-sur-Mer, dirigée actuel- 
lement par M. A. Cligny, qui s’est préoccupé d’étu- 
dier les mouvements des poissons et leurs relations 
avec les circonstances hydrographiques; ellecherche 
à définir, dans une région déterminée, la salinité 
et la température des eaux, l’origine, la direction 
et la force des courants et l'influence qu’exercent 
ces facteurs sur la répartition des poissons. 

En France, les pècheurs ne savent pas toujours 
bien utiliser les richesses de la mer; ils emploient 
trop souvent des méthodes destruclives et, trop 
conservateurs, ils n’ont pas encore assez modifié 
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leur matériel pour l'adapter aux progrès de la 
science; il est vrai qu'il faut dans ce but des capi- 
taux; c'est pourquoi on se préoccupe actuellement 
de fonder des caisses de crédit maritime analogues 
aux caisses de crédit agricole. 

Pour que les pêcheurs emploient des procédés 
de pêche rationnels, il faut qu'ils possèdent des 
notions de navigation, d'histoire naturelle, etc., 
qu'ils ne peuvent guère acquérir que par un ensei- 
gnement bien compris. Aussi, est-il regrettable que 
l'État ne se soit pas occupé jusqu’à présent de l'en- 
seignement technique et professionnel de la pèche 
maritime, qui n’est donné en France que par 
quelques écoles dues à l'initiative de l’intéressante 
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Sociéte pour l'enseignement professionnel et tech- 
nique des pêches maritimes. Cette lacune ne tar- 
dera sans doute pas à être comblée, une Commis- 
sion interministérielle des écoles de pèche ayant 
été formée il y a deux ans et la question ayant été 
agitée récemment au Parlement, lors de la discus- 
sion du budget de la Marine. 

Parmi les écoles de pêche maritime existantes, 
celle rattachée à la station aquicole de Boulogne- 
sur-Mer est une des plus importantes, ce port occu- 
pant aujourd’hui le premier rang pour la pèche, 
non seulement en France, mais sur le continent 
tout entier : le produit annuel de la pêche boulon- 
paise dépasse 25 millions de francs, environ le 
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F1G. 3. — LA « MANCHE », BATEAU-ÉCOLE DE LA STATION AQUICOLE DE BOULOGNE-SUR-MER. 


quart du revenu de la pêche française tout entière. 
La plupart des progrès de la pêche française sont, 
d’ailleurs, issus de l'activité boulonnaise. 

C’est afin de pouvoir donner aux marins un ensei- 
gnement réellement pratique et de pouvoir pour- 
suivre d’intéressantes recherches que le gouverne- 
ment a récemment doté la station aquicole de 
Boulogne-sur-Mer d’un bateau mixte, à vapeur et à 
voile, assez fort, assez marin pour pouvoir explorer 
par tous les temps la zone étudiée. Ce bateau pos- 
sède les installations et l’outillage nécessaires : 
instruments océanographiques, engins de pêche de 
toute nature, laboratoire sommaire. 

La Manche, d’après la description qu'a bien 


voulu nous en donner M. Cligny, est un bateau en ‘ 


bois, construit à Boulogne-sur-Mer; il mesure 
25 mètres de quille et 26 mètres de longueur sur 
le pont, 6 mètres de largeur hors membrure au 


maitre-couple, 3,10 m de creux sur carlingue, avec 
3,10 m de tirant d'eau arrière. Sa jauge totale est 
de 96,76 tonneaux et sa jauge nette de 13,24 ton- 
neaux.{Ses lignes sont analogues à celles des excel- 
lents voiliers boulonnais (harenguiers) avec un peu 
moins de largeur relative. 

Tous les échantillons du bateau sont d’une force 
exceptionnelle, les mêmes que pour les grands 
harenguiers de 28 à 30 mètres de long. La quille, 
en chêne, mesure 40 centimètres de haut sur 
25 centimètres de large; elle est protégée par 
une semelle de fer plat. La carlingue, également 
en chêne, mesure 30 X 30 cm?; la membrure 
est presque entièrement en chêne extrêmement 
sec, débité depuis cinq à six ans; la largeur du 
couple est de 25 centimètres, tandis que la maille 
ou intervalle des couples mesure 19 centimètres 
seulement: quant à l'épaisseur de la membrure, 
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elle varie de 14 à 28 centimètres. Le bordage est 
en orme au-dessous de la flottaison, en chêne au- 
dessus; son épaisseur générale est de 6 centimètres. 
Le pont est en sapin de 7 centimètres sur barrols de 
chêne de 14 X 14. 

Le gréement est suflisant pour permettre de 
naviguer économiquement sous la seule voilure 
avec une brise moyenne; c'est une réduction du 
gréement des lougres harenguiers de la région avec 
un beaupré et deux mâts à pible qui portent chacun 
une voile goélette, une voile de flèche et une trin- 
quette au foc d'artimon. 

Les aménagements intérieurs devaient satisfaire 
à un certain nombre de conditions assez complexes. 

Au point de vue de l’enseignement, il fallait pou- 
voir, outre les cinq à six hommes d'équipage, cou- 
cher une quinzaine d'élèves ; il fallait aussi une 
chambre de machine et une chambre de chauffe 
assez spacieuses; enfin, une cale suffisante pour 
pratiquer réellement et industriellement les divers 
modes de pèche. 

Au point de vue des recherches, il fallait un 
laboratoire, un magasin de réserve pour les instru- 
ments, la verrerie, etc., un vivier spacieux avec 
circulation d'eau de mer et, enfin, un aména- 
gement pour le logement éventuel de quelques 
naturalistes. 

Les dispositions suivantes ont permis de réaliser 
ce programme aussi bien que possible : 

Le poste d'équipage, situé à l'avant, est pourvu 
de dix-huit couchettes superposées sur trois étages 
et précédées d'un banc à caissons; un poêle, une 
table pliante, un banc mobile et quelques armoires 
ou étagères complètent cette installation som- 
maire; sous le tillac de ce poste se trouvent, de 
l'avant à l'arrière, le puits aux chaines, une soute 
de réserve pour deux tonnes de briquettes, une 
bâche à eau douce de 800 litres, avec pompe sur le 
pont pour les besoins de l'équipage. 

La cale à poissons, qui mesure 2,35 m de long 
sur toute la largeur du bateau, peut recevoir trois 
plans de tonnes pour la pèche salée en barils et est 
aussi aménagée pour recevoir, le cas échéant, des 
caisses ou du poisson à la glace sur des étagères. 

Le compartiment du milieu renferme les viviers 
et les laboratoires. Le vivier, compris entre le fond 
du bateau et un solide faux-pont, a une capacité 
de 20 mètres cubes : la circulation de cette masse 
d'eau est assurée par une prise à la mer, avec 
vanne placée dans l'entrepont tribord, à l'angle 
antérieur du vivier et par un tuyau d'aspiration 
greffé sur l'aspiration de la pompe de circulation 
du condenseur. Des planchers mobiles superposés 
permettent de travailler dans le vivier, quel que 
soit le niveau de l’eau, et forment en mème temps 
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des obstacles aux chocs d'eau produits par le 
roulis. 

Les deux entreponts, placés au-dessus du vivier, 
forment les laboratoires qui mesurent 3,80 m de 
long, 14,90 m de largeur moyenne et 2 mètres de 
hauteur. 

La chambre des machines et chaudière mesure 
7 mètres de long; elle est pourvue de deux soutes 
latérales pouvant recevoir 18 tonnes de charbon, 
soit la consommation pour sept à huit jours de 
marche à toute puissance. 

Le moteur, d’un type simple et robuste, est une 
machine marine compound à pilon, à deux cylindres, 
développant 147 chevaux à la pression de 9 kg: cm? 
et à la vitesse angulaire de 150 tours par minute, 
imprimant au bateau une vitesse légèrement supé- 
rieure à 8,5 nœuds. 

L'arrière du bateau renferme le poste d'état- 
major avec quatre couchettes (patron, instructeur 
des élèves, mécaniciens) et la modeste cabine du 
directeur de la station aquicole. 

On aura une idée du genre des recherches scien- 
üifiques que pourra permettre ce bateau en lisant 
l’article que nous avons consacré dans le Cosmos 
(t. LIX, no 1240, p. 495) aux travaux de M. Cligny 
sur la migration des maquereaux. 

Ce n’est qu’en envisageant, comme le pêcheur, 
les menus problèmes quotidiens que ce dernier 
rencontre et en les résolvant à la façon du pêcheur. 
mais en y apportant de plus ses qualités d’obser- 
vation, ses méthodes scientifiques, ses instruments 
de précision, etc., que le naturaliste pourra étudier 
l’habitus et les mouvements du poisson, et contri- 
buer ainsi aux progrès industriels de la pèche ma- 
ritime. La #anche ne pourra manquer d'apporter 
sa contribution. 

L'école d'industrie de Boulogne-sur-Mer com- 
prend, depuis quelques années, une section spéciale 
pour les mécaniciens et chauffeurs de la pèche. Ce 
sont surtout les élèves de cette section qui reçoivent 
un enseignement pratique à bord de la Manche. 
Ils y sont embarqués par groupes de 42 à 45 et 
pour deux journées consécutives; ils y assurent, 
sous la direction de leur chef d'atelier, la conduite 
de la machine et la chauffe du générateur: ils pro- 
cèdent eux-mêmes aux montage et démontage, au 
nettoyage et à l'entretien du matériel; ils en 
effectuent les menues réparations à l'atelier. 

La Hanche sert enfin de bateau-école au cours 
nautique qui est professé chaque année à linten- 
tion des marins qui aspirent à commander les 
bateaux de pêche et qui veulent conquérir le brevet 
de compétence désormais exigé. 


Dr G.-H. NIEWENGLOWSKI. 
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CORPS THYROIDE ET TROUBLES INTELLECTUELS 


Chez les enfants convalescents de maladie grave, 
plus particulièrement à la suite de la fièvre ty- 
phoide, de la diphtérie, du rhumatisme articulaire 
aigu, on observe souvent des troubles de la crois- 
sance et parfois un grand affaiblissement des fa- 
cultés intellectuelles. L'enfant devient somnolent, 
inattentif en classe, sa mémoire semble nulle, il 
est incapable de suivre un raisonnement un peu 
compliqué. 

En général, au bout de quelques mois, on assiste 
au réveil de cette intelligence endormie; l'arriéra- 
tion mentale n’a été que passagère, épisodique, et, 
contrairement à une boutade célèbre, l'enfant qui 
n’est pas mort de la fièvre typhoïde ne reste pas 
fatalement idiot. 

Cette obnubilation des facultés intellectuelles, 
qui s'accompagne parfois d'une infiltration œdé- 
mateuse des tissus, d'une sorte de mauvaise graisse, 
s'observe aussi, quoique moins souvent, chez l'adulte, 
à la suite de maladies infectieuses de longue durée. 
On invoque, pour l'expliquer, un vice profond de 
la nutrition produit par l'accumulation dans le 
sang de toxines; mais c’est une explication un peu 
vague. Je crois que ces accidents sont à rapprocher 
de ceux qu’on observe dans l’hypothyroidie. 

Le corps thyroïde est une glande située à la face 
antérieure du cou, devant la trachée et le larynx. 
On le perçoit à la palpation comme une masse 
molle qui s'élève et s'abaisse avec le larynx dans 
les mouvements de déglutition. Elle a la forme 
d’un fer à cheval avec deux lobes et un isthme; 
elle englobe dans sa masse des glandes parathy- 
roides bien moins volumineuses et dont le ròle 
physiologique est peu connu. 

C'est le corps thyroïde qui s'hypertrophie chez 
le goitreux. Certaines formes de goitre s’accom- 
pagnent de crétinisme. Il y a un état crétinoide en 
rapport avec l'absence ou l'insuffisance fonction- 
nelle de la glande thyroïde. C’est le myxœdème. 
Le myxædémateux a la face en pleine lune, les tissus 
épais, infiltrés, les extrémités froides, les cheveux 
rares; il est somnolent, presque idiot. À la suite 
de l’ablation chirurgicale du corps thyroïde im- 
posée par certaines lésions graves, on observe un 
état analogue appelé cachexie strumiprive. 

Entre l'état normal et la cachexie strumiprive 
ou myxædémateuse plus ou moins accentuée, il 
y a un grand nombre d'états intermédiaires causés 
par l'insuffisance thyroiïidienne congénitale ou acci- 
dentelle. Le D' Lévy rattache à cette hypothyroide 
beaucoup de symptômes qui paraissaient dépendre 
de l'arthritisme. Le D' Pierre Menard a montré les 
relations qui existent entre le rhumatisme chro- 
nique déformant et l'hypothyroidie. Il a même 


publié des cas de guérison de cette maladie essen- 
tiellement rebelle à la suite d’hyperthyroïdie pro- 
voquée ou survenue presque spontanément comme 
réaction de défense de l'organisme. 

Dans la plupart des maladies infectieuses on 
observe le gonflement du corps thyroïde, qui montre 
le retentissement que le processus morbide a sur 
cet organe. On peut se demander si, dans certains 
cas, ce retentissement plus marqué ne pourrait pas 
aller jusqu’à une inflammation qui amènerait à sa 
suite un certain degré d’atrophie de l'organe avec 
hypothyroïdie. Cela expliquerait l’origine de cer- 
tains troubles intellectuels chez les convalescents. 

Le D" Pierre Menard vient d'observer un fait qui 
milite en faveur de cette hypothèse. C’est un cas de 
thyroïdite aigüe primitive. Sa malade, âgée de vingt 
et un ans, a eu pendant cinq jours une grosse 
fièvre avec gonflement douloureux du corps thy- 
roide. Dans la convalescence de cette affection 
bénigne et de courte durée, elle a eu des douleurs 
rhumatismales; elle est devenue obèse, a pris un 
air hébété, constamment somnolente, ne s'inté- 
ressant à rien, ne pouvant suivre aucun raisonne- 
ment (1). 

Le distingué praticien rapprocha ces accidents de 
la cachexie myxæœdémateuse et finit, après de longs 
mois de traitement, à l'aide de préparations thyroi- 
diennes, par rendre à cette jeune personne, avec 
la santé, la plénitude de ses facultés intellectuelles. 
Le cas est intéressant; il a la valeur d’une expé- 
rience. On voit, en effet, rarement des thyroiïdites 
aiguës simples. Si elles se produisent comme com- 
plieation ou épiphénomène dans les maladies infec- 
tieuses, il est difficile de faire dans la suite le départ 
du ròle respectif de l'infection et de la thyroïdite 
dans l’étiologie des accidents de la convalescence. 

L’'hypothyroidie peut ètre une des conséquences 
de certaines maladies infectieuses. 

Il est curieux de voir des troubles intellectuels 
tenaces céder à l'administration longtemps conti- 
nuée de principes extraits de glandes thyroides 
d'animaux. 

Cette médication n'est pas inoffensive, elle n’est 
utile que dans le cas où il y a réellement hypothy- 
roïdie, et, mème dans ce cas, elle doit être admi- 
nistrée avec beaucoup de prudence. 

Ainsi s'éclaire la physiologie naguère encore si 
obscure de cette glande thyroïdienne dont les 
secrétions internes ont un si grand retentissement 
sur la nutrition en général et sur le fonctionnement 
de l'intelligence. 

Dr L. M. 


(1) Société de médecine de Paris, 29 janvier 1910. 
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LES RACES DU DAHLIA 


Le dahlia, malgré les triomphes de son altier et 
polymorphe cousin le chrysanthème, conserve en- 
core de nombreux amis; on lira peut-être avec 
intérêt quelques détails sur la genèse et l’évolution 
de ses variétés horticoles. 

Le type, originaire du Mexique, et introduit pour 
la première fois en Europe par la voie espagnole, 
vers la fin du xviri* siècle, portait des capitules 
simples, avec le disque jaune et les fleurons d’un 
écarlate sombre à reflels veloutés. Les premiers 
amateurs qui réussirent à ébranler ce type par le 
semis furent le comte Lelieur, administrateur des 
parcs et jardins de la Couronne, auteur apprécié 
de la Pomone française, et Souchet, de Saint- 
Cloud, 

Tous deux multiplièrent en vain les tentatives 
pour obtenir des capitules doubles: Souchet eut le 
plaisir de voir sortir de ses semis le premier dahlia 
blanc pur. La duplicature complète fut enfin obtenue 
par le jardinier d'un amateur d'Auteuil, du nom 
de Laffay ou de Vassey, sur des pieds issus de 
graines sortant des cultures de Lelieur. 

Cette mutation fut d'une remarquable et prompte 
fécondité : le semis en tira un si grand nombre de 
variétés qu’en 1828 les frères Jacquin, grainiers 
à Paris, pouvaient en cataloguer 454. 

L'époque de la plus grande faveur du dahlia 
parait avoir été vers 1840; ses variétés étaient 
alors simplement classées en trois catégories sui- 
vant leur taille : naines, moyennes, grandes. Au 
point de vue du coloris, on connaissait déjà à ce 
moment à peu près toutes les nuances réalisées 
aujourd'hui. 

Pendant longtemps et jusqu'en ces dernières 
années, les innombrables variétés du groupe des 
dahlias doubles à grande fleur, objectif primordial 
des horticulteurs, furent « travaillées » avec zèle. 
Les amateurs les avaient à ce point sélectionnées 
qu'elles étaient parvenues, en quelque sorte, à la 
perfection : les capitules, aux teintes variées à l'in- 
fini, en étaient d'unerégularité impeccable, absolue, 
grâce à la disposition rigoureusement géométrique 
des fleurons. 

Mais la gloire qu'elles s’étaient acquise leur a été 
ôtée en raison mème de leur perfection, et cette 
symétrie sans défaut qui faisait leur mérite est 
devenue, par un revirement de la mode ou plutôt 
par un changement de point de vue esthétique, 
une cause de discrédit. 

Aucun progrès n'étant plus possible du côté des 
fleurs, les professionnels tentèrent de rompre l'uni- 
formité de cette trop parfaite beauté par des modi- 
fications du feuillage. L’obtention des variétés à 
feuilles panachées marque une étape intéressante 
dans cette voie, où l’un des premiers succès fut 


remporté vers 1850 par Dæller, jardinier en chef 
du parc du comte de Schænborn, en Autriche, avec 
l'Empereur François-Joseph, aux larges capitules 
se détachant en grenat sur un feuillage sombre 
abondamment marbré de blanc. 

Toutefois, ces tentatives ne purent sauver le 
dahlia double. A l'heure présente, ces fleurs qui 
régnaient autrefois dans les parterres n'ont plus 
de cour. Les amateurs les ont délaissées, et devant 
cet abandon les horticulteurs eux-mêmes ont dû 
cesser de leur donner des soins, Elles ont à peu 
près disparu du commerce; celles que les particu- 
liers se sont obstinés à cultiver ont, faute des pro- 
cédés que les spécialistes seuls savaient mettre en 
œuvre, lamentablement dégénéré. 

Aux Allemands revient l'honneur d’avoir créé la 
race des dahlias ¿illiput, précieuse pour l'industrie 
des fleurs coupées en raison de la longueur des 
tiges et de l'exiguité des capitules. Les fleurs en 
sont exactement semblables, pour les nuances et 
la régularité, à celles des grands dahlias doubles, 
mais leur diamètre ne dépasse jamais 7 centimètres. 

En 1873, Bénédict Roezl introduisit le Dahlia 
gracilis, à feuillage léger, à fleurs nombreuses 
d'un beau rouge orangé. C'est la souche des dahlias 





FIG. 1. — DAHLIA SIMPLE A GRANDE FLEUR (PERFECTION). 


simples, brillante cohorte de nombreuses formes 
toutes aujourd'hui très appréciées. Cette race eut 
longtemps à lutter contre la mode, qui n’admettait 
que des dahlias doubles, Il fallut, pour décider les 
amateurs en sa faveur, l'obtention, par M. Chrétien, 
l'un des jardiniers-chefs du parc de la Tète-d'Or, 
à Lyon, de coloris nouveaux, de panachures sédui- 
santes et surtout de fleurs énormes, trois fois plus 
volumineuses que celles connues jusque-là. 

Ces formes, mises au commerce sous le nom de 
dahlias-perfection, furent très rapidement adop- 
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tées partout. Pour mériter les suffrages des ama- 
teurs, les capitules des dahlias-perfection doivent 
n'avoir que huit demi-fleurons rayonnants et offrir 
un pourtour régulièrement orbiculaire; ces carac- 
tères se transmettent assez difficilement. 

Une autre variété, le Dahlia Juarezi, aux capi- 
tules typiquement d'un rouge cramoisi et d'une 
forme bizarre, fut introduite aussi en 41873; elle 
vint porter un coup fatal à la dernière vogue des 
types à fleurs doubles géométriques, et en même 
temps sauver l'espèce de la défaveur que lui valait 
sa trop uniforme perfection. 

De ce type est sortie la nombreuse légion des 
dahlias-cactus qui rivalisent- avec les plus éche- 
velés des chrysanthèmes japonais. Son introduc- 
tion causa une petite révolution horticole. Le 
dahlia de Juarez, surnommé l’Étoile-du-diable à 
cause de sa singularité, demeura longtemps inva- 
riable; puis, subitement, soit sous l'influence d'une 
hybridation, soit pour des causes intimes non dé- 
terminables, il se mit à fournir des mutations 





F1G. 2. — DAHLIA-CACTUS. 


importantes qui obtinrent immédiatement un vif 
succès. 

Le type, ayant définitivement perdu son inflexible 
constance, se divisa en variations si nombreuses 
qu'il serait aujourd'hui presque impossible de les 
classer. L'influence originaire s’y fait encore sentir 
dans la forme allongée et pointue des pétales, mais 
les autres caractères se sont modifiés à l'infini. 
Tantôt les pétales s'’enroulent seulement à l’extré- 
mité, tantôt ils sont tuyautés sur toute leur lon- 
gueur; parfois très gros, dans d’autres variétés ils 
s’étirent en fines lanières. Les formes des capitules 
sont aussi extrêmement diverses : tantôt géométri- 
quement réguliers, ils sont tantôt hérissés de pétales 
qui divergent en tous sens, se recourbent, s'en- 
roulent sans symétrie. 

Les couleurs obtenues dans ce groupe par les 
horticulteurs sont actuellement presque aussi nom- 
breuses que dans l’ancien dahlia double; les pana- 
chures cependant y demeurent rares. Le plus sou- 
vent, les fleurs y revètent des nuances pures, surtout 
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dans les tons du jaune, du rouge et du blanc; dans 
quelques types, le bleu s’est introduit, non pas 
encore d’une façon uniforme, mais en taches sur 
la surface et la base des pétales. 

Sauvé de la décadence par l'obtention des variétés 
à fleurs de cactus, dont les formes asymétriques 
répondent mieux au goût des amateurs contempo- 
rains, le dahlia a encore fourni aux chercheurs, en 
ces derniers temps, des résultats très séduisants 
dans des voies différentes. 


En hybridant le dahlia simple, issu du D. gra- 
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cilis, en sélectionnant les anciens types doubles, 
M. Jules Chrétien, du parc de la Tête-d'Or, a créé 
la série des dahlias décoratifs à grande fleur, 
dont les perfectionnements sont dus surtout aux 
Lyonnais. Ces variétés portent des fleurs colossales, 
bien pleines, pouvant dépasser deux décimètres de 
diamètre. 

Du parc de la Tête-d’Or est encore sortie, grâce 
aux travaux de M. Gérard, professeur à la Faculté 
des sciences de Lyon, la série des dahlias å colle- 
rette, dont les pétales portent à la base de petits 
appendices formant, par leur réunion, une colle- 
rette autour des fleurons du disque. 

Nous citerons enfin, parmi les dernières nou- 
veautés, la série des dahlias à fleurs d'anémones, 
trouvée par un cultivateur de Saint-Rémy-de-Pro- 
vence, M. Servan, et mise au commerce par une 
maison allemande sous le nom de gloria. Les 
fleurs en sont constituées par un gros pompon 
central cerclé d’une large bordure de languettes 
bien développées. 

Semez à profusion des dahlias, — et aussi des 
chrysanthèmes, des roses, des œillets et autres 
belles fleurs : les travaux horticoles reposent l’es- 
prit et fatiguent utilement le corps. 


A. ACLOQUE. 


208 


COSMOS 


19 FÉVRIER 1910 


LA GRENADE — SON ÉVOLUTION 
LA GRENADE MARTEN HALE 


Les grenades sont de petites bombes qui peuvent 
peser de 0,5 kg à 2 kilogrammes, et sont lancées, 
soit à la main, soit par des armes à feu, soit à 
l’aide d'appareils quelconques. 

Leur usage est très ancien. Dès 1523, Baptiste 
della Valle enseigna l’art de préparer les grenades 
à main, et, au siège d'Arles, en 1536, les Français 
les employèrent de la façon la plus heureuse. 

Dans les premiers temps, on les lançait à la main 
ou avec une fronde, après avoir allumé avec une 
mèche une fusée de composition dont elles étaient 
munies, et qui provoquait, après quelques secondes, 
l'explosion de la charge de poudre. 

Au xv: et au xvu siècle, on les lancait à l’aide 
d’une grande cuiller. 

Sous Louis XIV, leur emploi était confié à des 
hommes d'élite, très forts et d’un courage à toute 
vpreuve, qui môntaient les premiers à l'assaut. Ils 
portaient les grenades dans une gibecière pendue 
au cou et qui s'appelait grenadière. Fux-mêmes 
furent les grenadiers : répartis au nombre de quatre 
par compagnie, ils furent ensuite réunis en com- 
pagnies spéciales. 

Peu à peu, cependant, l'usage de la grenade fut 
abandonné aux canonniers et aux sapeurs du génie. 

Toutes les nations les ont employfes. Ainsi, au 
siège de Saint-Jean-d'Acre (28 ventòse an VIII), 
l'infanterie française, lancée à l’assaut d’une brèche 
faite par l'explosion d’un rameau de mine, dut re- 
culer devant les Turcs qui la couvraient de grenades 
et de diverses matières inflammables. 

Il en fut fait un grand usage pour les sièges 
pendant les guerres du premier Empire, principa- 
lement en Espagne, et notamment au siège de 
Saint-Sébastien, en 1813. Plus tard, au siège d'\n- 
vers, en 1832, elles rendirent de grands services, 

Pendant la guerre de Crimée, Russes et Francais 
les utilisèrent couramment. Les Français en lan- 
cérent 3200; les Russes se servirent de grenades 
en fonte, de 10 centimètres de diamètre, et de gre- 
nades en verre qui étaient des espèces de bouteilles 
pleines de poudre, avec une fusée dans le goulot : 
leur emploi n'était pas nouveau, puisque l’on en 
trouve la description dans le Grand Art de UAr- 
Lillerie, publié en 1676 par Casimir Simienoviez. 

Les grenades ont élé employées par les Anglais 
au Soudan. Elles étaient segmentées à l’intérieur 
et contenaient du coton-poudre et des étoiles de 
magnésium pour servir d'éclairage pendant les 
combats de nuit. Un tube à friction, gradué en 
lemps (généralement six secondes), provoquait la 
mise à feu; ces engins pesaient 120 et 250 grammes, 
élaient lancés à la main jusqu'à 90 mètres, et à 


180 mètres avec un appareil de lancement (Armee- 
blatt, n° 37, de 1906). 

Les armées modernes délaissaient cette arme, 
dont l'emploi est cependant réglementaire en 
France. (Règlement sur le service des bouches à 
feu de siège et de place de 1894.) Notre grenade 
est en fonte, de forme sphérique, de diamètre un 
peu supérieur à 8 centimètres; elle contient une 
charge de 110 grammes de poudre et pèse 4,2 kg 
environ. 

Pour la lancer, on se sert d’un bracelet en cuir 
qu'on s'attache au poignet et auquel est fixé un 
cordeau tire-feu terminé par un crochet que l'on 
engage dans la boucle du rugueux. Ainsi lancée à 
la main, la grenade peut avoir une portée de 
20 mètres, qui peut s'élever à 50 mètres si l'on 
emploie une fronde. 

L'armée russe employait une grenade tout à fait 
analogue à la grenade française comme forine, 
poids et mode de lancement. 

Quoique réglementaire, cet engin paraissait 
néanmoins devoir rester plutôt un objet de curio- 
sité dans les arsenaux, quand la guerre russo-japo- 
naise est venue lui donner un regain d'actualité. 

A vrai dire, l'emploi des explosifs modernes à 
haute puissance, capables d'imprimer aux éclats 
de projectiles des vitesses atteignant 4 000 mètres 
par seconde, c'est-à-dire environ dix fois ce que 
donnait la poudre noire, a complètement trans- 
formé la grenade d'autrefois. 

Dans ces conditions, son efficacité est considé- 
rable dans les attaques approchées et pour lutter 
contre l'ennemi dans les maisons, les tranchées, 
les secteurs en angle mort, etc. 

Le colonel russe Nezmanov, le capitaine italien 
Giannitrapani et le capitaine B. W. Nœrregaard, 
de l'artillerie norvégienne, attaché à la troisième 
armée Japonaise, ont fourni les renseignements les 
plus circonstanciés sur l'emploi de la grenade par 
les belligérants russes et japonais. 

Les Japonais offrirent les premiers un exemple 
que les Russes ne tardèrent pas à suivre. Les uns 
et les autres furent si satisfaits des résultats ob- 
tenus que l'emploi de la grenade, d’abord limité 
à l'attaque et à la défense des positions, fut bientot 
étendu aux combats en rase campagne. 

« (était, en effet, dit le capitaine Nærregaard, 
comme si on pouvait emporter son artillerie avec 
soi jusque dans les lignes ennemies et s’en servir 
contre l'adversaire dans les combats corps à corps, 
où il ne pouvait compter sur l'appui de ses obus et 
de ses shrapnells. » 

Quand les Russes curent épuisé leurs grenades 
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réglementaires, ils en fabriquèrent d'autres avec 
des moyens de fortune parfois très ingénieux. Ils 
employèrent, par exemple, les corps d'obus des 
shrapnells et les douilles de cartouehes qu'ils char- 
geaient, soit avec des pétards de pyroxyline, soit 
avec de l’explosif Sampson (chlorate de potasse, 
nitro-glycérine, etc.), soit avec de l'explosif racka- 
rock (appelé aussi Divine's explosive), qui se pré- 
pare en immergeant dans de l'huile minérale une 
cartouche de chlorate de potasse comprimé. Ces 
grenades ainsi préparées étaient munies de déto- 
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GRENADE SHRAPNELL, SYSTÈME HALE, LANCÉE AU FUSIL. 


nateurs au fulminate de mercure et portaient un 
morceau de cordeau Bickford qu'on allumait au 
moment de les lancer. 

Les Russes employèrent encore deux autres 
genres de grenades: la première était cylindrique, 
lestée par un anneau de plomb et terminée par un 
morceau de bois servant de bâton de lancement. 
Au moment de la lancer, on la coiffait d’un cha- 
peau de fer-blane auquel était soudé un rugueux. 
Quand la grenade tombait à terre, ce rugueux frap- 
pait une amorce de fulminate qui produisait la dé- 
flagration de la charge. 
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La seconde, qu'il conviendra de se rappeler quand” 
nous parlerons de la grenade Marten Hale, était 
en somme un petit obus, muni d’un système per- 
cutant et terminé par une tige de bois du méme 
calibre que les canons de 47 millimètres. L'obus 
restant en dehors, on faisait pénétrer la tige de 
bois dans l’âme du canon et, à l’aide d’une charge 
égale au huitième de la charge normale, le pro- 
jectile était lancé à 200 mètres environ. 

Les Japonais firent également un emploi consi- 
dérable des grenades. Certaines, très puissantes, 
étaient composées d'un prisme d'acide picrique 
serré entre deux prismes de fulmicoton. L'ensemble 
était relié avec de la ficelle, puis enveloppé de 
papier. Une capsule de fulminate et un morceau de 
cordeau Bickford de 10 à 45 centimètres amorcçaient 
un des prismes de fulmicoton. 

Ils se servirent de boites de fer-blanc, de tiges 





COUPE MONTRANT LE DISPOSITIF INTÉRIEUR DE LA GRENADE. 


de bambous remplies d’explosifs, qui leur réussirent 
parfaitement pour lutter contre les réseaux de fils 
de fer et les défenses accessoires. Comme les 
Russes, ils employaient des grenades à manches de 
bois de 40 centimètres de longueur que leurs soldats 
portaient pendues à la ceinture à l’aide d'un cro- 
chet : l’extrémité du bâton avait une bande de toile 
de 60 centimètres de long sur 2,5 cm de large, rem- 
plissant le même office que la queue d’un cerfvolant. 

Ils firent également usage de grenades sphé- 
riques de à centimètres de diamètre lancées à la 
main. Ils construisirent enfin des mortiers en bois 
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_cerclés en cordes ou en bambous (ces engins furent, 
vers la fin de la campagne, remplacés par des mor- 
tiers légers en tôle d'acier) que deux soldats por- 
taient rapidement à 50 mètres de la tranchée 
ennemie : grâce à une faible charge de poudre noire, 
le projectile était lancé à la distance voulue, sans 
dégâts pour l'appareil. 

Ce système est d’ailleurs ancien, car, au 
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xvre siècle, on se servait déjà de mortiers et de 
canons en bois pour cet usage; d'ailleurs, les appa- 
reils Moisson, que nous avons employés au siège 
de Sébastopol et qui sont encore réglementaires 
dans nos forteresses, sont de vrais mortiers en 
bois disposés pour lancer plusieurs grenades à la 
fois. 

En somme, on reconnait la nécessité de lancer 
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TIR DEBOUT DE LA GRENADE MARTEN HALE. 


les grenades le plus loin possible, et l'ons’est ingénié 
à faire usage dans ce but d'appareils légers et por- 
tatifs. i 

Il semble difficile de faire mieux, dans cet ordre 
d'idées, que M. F. Marten Hale, inventeur d'un 
système de grenade pouvant être lancée par un 
fusil quelconque. Pendant le tir, qui est sans incon- 
vénient pour lui, ce fusil peut rester armé de la 
baïonnelte. 

Cet engin ressemble un peu, comme aspect exté- 
rieur, aux fusées de feux d'artifices pourvues d'une 


tige de roseau formant queue; il pèse environ 680 
grammes tout chargé. 

Le corps de la grenade est un tube de laiton 
épais G ayant 14 centimètres de longueur, 3,5 cm 
de diamètre; quant à la queue H, c'est une tige 
d'acier de 25 centimètres de longueur vissée dans 
le fond du tube G : son diamètre est tel qu’elle peut 
glisser à frottement doux dans le canon du fusil 
qui doit la tirer. 

A l'intérieur du tube de laiton G se trouve un 
tube concentrique de diamètre plus réduit. Dans le 
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haut de ce petit tube est un détonateur B, faci- 
lement amovible, généralement porté à part comme 
mesure de sécurité et maintenu en place par un 
écrou molleté : ce détonateur porte une capsule 
de fulminate de mercure C. Sur cette capsule, 
quand la grenade est tirée et qu’elle rencontre la 
cible, vient frapper un marteau E retenu en temps 
ordinaire au bas du petit tube par un léger fil de 
cuivre rompu au moment du choc et par une gou- 
pille de sûreté F que le soldat enlève quand il place 
la grenade dans son fusil au moment du tir. 

Cette goupille de süreté porte une boucle d'étou- 
pille qui permet de l'arracher facilement. 

L'explosif employé, la tonite, est disposé dans 
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l’espace annulaire compris entre les deux tubes. 
La charge est de 115 grammes environ. La tonite 
(ou fulmicoton nitraté de Faversham) est un explosif 
très puissant et des plus employés en Angleterre 
pour le chargement des torpilles, les sautages sous- 
marins, l'exploitation des carrières, etc. 

Le corps de la grenade porte à sa partie supé- 
rieure un anneau en acier | divisé en vingt-quatre 
morceaux : il forme ainsi shrapnell et, au moment 
de l'explosion, projette des éclats en tous sens. 

La tige d'acier formant queue assure la bonne 
direction de l’engin pendant sa trajectoire et permet 
aux gaz produits dans le fusil par la déflagration 
de la cartouche d'exercer leur action sur la gre- 
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nade pendant un temps appréciable. Le fusil peut 
parfaitement passer du tir de la grenade au tir à 
balles. 

Tirée sous un angle de 30° avec la cartouche de 
l'armée anglaise dépourvue de la balle, la grenade 
de M. Marten Hale a une portée de 150 mètres 
environ. Si l’on emploie une cartouche contenant 
3 grammes (45 grains) de cordite, au lieu de la 
cartouche réglementaire de 2 grammes (31,5 grains), 
la grenade peut être lancée à 300 mètres environ : 
il ny a pas d'inconvénient pour le fusil quand la 
charge est augmentée de 50 pour 100. 

On a fait avec la grenade-shrapnell de Marten 
Hale diverses expériences démonstratives de sa 
terrible puissance de destruction. On provoqua 


l'explosion d’une grenade dans une fosse de 2 mètres 
de profondeur sur 2,4 m de longueur et 4 m de 
largeur; les parois, bétonnées à 30 centimètres 
d'épaisseur, avaient en outre reçu un revêtement 
en planches de 25 millimètres d'épaisseur. L'orifice 
de la fosse était fermé par neuf poutres de 1,35 m 
de longueur, 25 centimètres de largeur et 13 cen- 
timètres d'épaisseur. 

L'explosion souleva ces poutres à un mètre ou 
1,5 m de hauteur. L'examen de la fosse démontra 
que les planches de 25 millimètres d'épaisseur 
étaient transpercées et les parois de béton forte- 
ment endommagées; on retrouva 31 fragments de 
la grenade pesant au total 157 grammes. Les plus 
gros morceaux étaient de 10,3 g et les plus petits 
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de 0,22 g. Les tout petils fragments ayant pénétré 
dans les planches ne purent être retrouvés. 

Une grenade fut projetée entre quatre écrans de 
papier de 3,05 m sur {4,80 m et placés à 3,65 m, 
à 2,75 m, à 3,80 m, à 4.85 m du point de chute du 
projectile ; ils reçurent respectivement 45, 47, 23 
et 7 trous, soit un total de 62 trous. 

Dans une autre expérience de palygone, on lança 
des grenades par-dessus un petit rempart de 3,60 m 
de hauteur et ayant à peu près 12 mètres carrés. 
Chaque grenade faisait un trou profond en terre et 
projetait en tous sens des fragments métalliques 
à bords dentelés pesant en moyenne 10 grammes. 

La grenade Marten-Hale peut rendre en campagne 
un autre genre de services qui ne sont pas à dédai- 
gner. En effet, si l’on enlève le bouchon du déto- 
nateur et que l’on introduise dans la grenade un 
morceau de cordeau Bickford, elle peut parfai- 
tement remplacer les cartouches de dynamite ou 
de mélinite, que l’on n'a pas toujours sous la main, 
pour provoquer la destruction de ponts, de barri- 
cades, de voies ferrées, etc., la mise hors de ser- 
vice de pièces d'artillerie, etc. 

Tout cela d'autant plus aisément que la tonite est 
un véritable explosif de süreté qui ne peut être 
enflammé que par un détonateur spécial. Ainsi, on 
a fait la curieuse expérience de tirer à balle sur 
une grenade Marten-Hale chargée, mais n'ayant ni 
le détonateur, ni l’amorce : la balle a traversé l’en- 
veloppe de cuivre, pulvérisé la charge de tonite, 
mais sans provoquer aucune explosion. 

D'autre part, le percuteur est réglé avec une très 
grande précision. Une grenade peut tomber de 
1,8 m la tète en bas sans faire explosion, c’est 
seulement une chute d'environ 2,4 m à 2.5 m qui 
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peut provoquer le choc du percuteur sur l’amorce 
et la déflagration de ia cnarge. En faisant varier le 
poids de ce perculeur, on peut facilement augmenter 
ou diminuer la sensibilité de l'engin. 

Le tir peut s'exécuter dans n'importe quelle posi- 
tion : debout, à genoux, couché, car le recul est 
insignifiant, mème avec une charge de poudre 
élevée. Cependant, comme la grenade doit être 
tirée sous un angle assez considérable, il est plus 
commode de prendre pour ceia la position du 
tireur à genoux, la crosse du fusil reposant sur le 
sol. Comme on peut suivre ae 1 œu 1a trajectoire 
du projectile, il est facile de rectitier le tir. 

Il est indispensable, pour ancer la grenade, 
d'employer des cartouches sans balles, autrement 
on provoquerait de façon a peu près certaine 
l'explosion du canon du fusil à l’endroit où la balle 
rencontrerait l'extrémité de la tige formant la 
queue. | 

Des expériences très complètes ont été faites 
à Faversham en présence de délégués militaires de 
la plupart des grandes puissances: France, Espagne, 
Italie, Allemagne, Japon, Autriche-Hongrie, Argen- 
tine, Chili, etc. Elles ont fait voir que cette nou- 
velle arme pourrait jouer un rôle des plus impor- 
tants dans les guerres futures, principalement pour 
la défense des positions. Peut-ètre même sera-t-elle 
employée avec succès en rase campagne quand les 
lignes ennemies se trouveront suffisamment rap- 
prochées, pour des surprises de batteries d'artillerie 
par l'infanterie, etc. 

Ce qui rend si terrible cet engin minuscule, c'est 
qu'il est littéralement, selon l'expression du capi- 
taine Nærregaard, « de l'artillerie qu’on emmène 
avec soi ». Louis SERVE. 


UTILISATION DE LA TOURBE 


[l] y a eu déjà tant d'ingénieurs qui ont renoncé 
à résoudre le difficile problème de l'utilisation de 
la tourbe, qu'il faut faire preuve d’un certain cou- 
rage pour parler à nouveau de cette question et 
recommencer à la discuter, mais, devant les très 
récentes installations pratiques réalisées, il convient 
cependant de noter les progrès obtenus et d'exa- 
miner les promesses de l'avenir. 

Ce fut le lignite qui fut d'abord partiellement 
cause d'un regain d'actualité. En effet, le lignite, 
qui n'a guère plus de valeur que la tourbe, n’était 
pas tenu en grande estime jusqu'au moment où 
lon put retirer de la paraffine de certaines espèces. 
Déjà, en 1865, la Prusse, qui produisait 48,5 mil- 
lions de tonnes de charbon, extrayait également 
3 millions de tonnes de lignite; or, en 1905, sa pro- 
duction élait de 413 millions de tonnes pour le 
charbon et de 44 millions de tonnes pour le lignite, 
et depuis quelques années, la slation génératrice 


municipale de Dresde ne brûle que du lignite. En 
outre, sur la rive gauche du Rhin, dans le bassin 
de la Rühr, en Westphalie, il existe de très impor- 
tantes carrières de lignite, exploitées à ciel ouvert 
par des méthodes perfectionnées, et ces produits se 
vendent un très bon prix; on les brûle directement 
dans les stations d'électricité ou bien on les presse 
d'abord en briquettes. 

Cette vogue relative du lignite fut tout d'abord 
une cause de l'abandon momentané de la tourbe, 
car, bien que plus terreux, il est plus sec et plus 
compact; puis on y revint naturellement et le 
professeur Franck, de Charlottembourg, démontru 
les avantages matériels que l’on peut retirer de la 
tourbe, c'est-à-dire du gaz et du coke et que, en 
outre, le traitement peut permettre d'en extraire 
du sulfate d'ammonium et du goudron. Ces études 
ont été entreprises conjointement avec le D" Caro, 
qui a effectué à Winnington des recherches ana- 
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logues, et avec l’aide du D° Ludwig Mond. Il en ré- 
sulta une première installation près de Herne, dans 
le voisinage du canal de Dortmund à Ems, destinée 
à produire le gaz de tourbe. 

Les tourbières abondent dans le nord-ouest, dans 
le nord et l’est de l'Allemagne; aussi, vers l’époque 
où le carbure de calcium et l’acétylène semblaient 
vouloir remporter l’éclatant succès que l’on sait, 
MM. Franck et Caro, ainsi que plusieurs ingénieurs 
de la maison Siemens et Halske, essayèrent d'ob- 
tenir du carbure avec la tourbe. Mais la surproduc- 
tion presque instantanée du carbure empècha les 
innovateurs de poursuivre leur tentative de ce coté. 
Quant aux principaux projets du D" Caro à Win- 
nington, ils consistaient à gazéifier des combustibles 
inférieurs au moyen de lair et de la vapeur sur- 
chauffée. Des expériences furent effectuées avec la 
tourbe dans un gazogène Mond, et les gaz produits 
étaient utilisés dans des moteurs. On opéra ainsi 
sur 650 tonnes de tourbe ; elle contenait 40 pour 
100 d'eau, et. à létat sec, 45,2 pour 4100 de cendres, 
43,8 pour 100 de substances volatiles, 4,6 pour 100 
d'azote et 34 pour 100 de carbone. 

Une tonne de tourbe sèche produit 4 740 mètres 
cubes de gaz 1360 à calories par mètre cube (environ 
450 unités thermiques anglaises par pied cube) et 
35 kilogrammes de sulfate d'ammonium; elle 
fournit 480 chevaux-heure dans un moteur à explo- 
sion; c'est-à-dire qu'une tonne de tourbe sèche 
donne 480 chevaux-heure et 35 pour 1000 de sous- 
produits. 

On voit donc déjà que le problème de l'utilisation 
de la tourbe a changé d'aspect. Il ne s'agit plus de 
brùler la tourbe extraite, séchée et pressée dans 
des foyers de chaudières, à la manière du charbon, 
pour produire la vapeur. Les perfectionnements 
atteints par le gazogène et le moteur à gaz ont 
changé tout cela. La tourbe est brülée dans le pre- 
mier et le gaz produit alimente le second: la vente 
des sous-produits obtenus dans cette conversion 
vient encore diminuer le prix de revient, qui res- 
sort brut dans les essais ci-dessus à 0,006 fr le 
cheval-heure sans compter l'estimation du sulfate 
d'ammonium. 

Des résultats analogues ont été oblenus à Stockton 
avec la tourbe d'Irlande. Cette tourbe, dans ses 
couches supérieures, contient 3 pour 100 d'azote, et 
dans les couches inférieures, là où la proportion 
des déchets en terres et cendres atteint 8 pour 100, 
elle contient encore 0,8 pour 400 d’azote. Ceci prou- 
verait que deux tonnes de tourbe humide peuvent 
donner presque autant d’'ammoniaque qu'une tonne 
de charbon. Il convient également de remarquer 
que les fours à tourbe donnent un coke excellent. 
Cette assertion a été démontrée par M. Ziegler, un 
fervent partisan de ce combustible dédaigné, et qui 
a installé des fours à tourbe à Beuerberg en Ba- 
vière. On réalisera ainsi des bénéfices importants 
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si l'on trouve le moyen de substituer le coke de 
tourbe au charbon de bois. 

On peut dire qu’un septième de la superficie de 
l'Irlande est couvert de tourbières, et, dans un 
travail récent, le D’ Frank démontre que cette 
quantité équivaut à 2500 millions de tonnes de 
charbon. Mais il n’y en a pas seulement en Irlande; 
de nombreuses régions de l’Europe en contiennent, 
sans compter les autres parties du monde, et l'in- 
dustrie possède ainsi inexploitée, vierge encore, 
pour ainsi dire, toute une source de richesses incal- 
culables qui n'attendent que l’activité des ingé- 
nieurs pour être mises en valeur et pour être trans- 
formées en énergie électrique et en produits de 
toute nature. 

Ces prévisions n’ont pas tardé à être justifiées. 
En effet, le capitaine Sankey annonça en 1908 au 
Congrès de l'Association britannique qu’un bill du 
Parlement venait d'autoriser l'utilisation et l’exploi- 
tation d'une partie de la tourbière d’Allan, près de 
Robertstown, en Irlande, à quelque 25 milles de 
Dublin, en vue de l'alimentation d'une grande sta- 
tion centrale d'électricité. Cette importante instal- 
lation, actuellement en voie d'exécution, comprend 
des extracleurs de tourbe, des gazogènes et des 
moteurs à gaz aclionnant les alternateurs d'une 
puissance de 5000 kilowatts destinés à distribuer 
l'éclairage et la force motrice dans toute la région 
avoisinante. 

Le succès pécuniaire que lon espère obtenir de 
cette installation est basé principalement sur la 
supposition que les sous-produits, tels que le sul- 
fate d’ammonium, pourront ètre le point de départ 
de revenus considérables. On espère également 
que, grâce à cette distribution d'énergie, des usines 
s’installeront dans le voisinage, ce qui amènera en 
Irlande une certaine activilé commerciale et, par 
conséquent, un peu de cette richesse qui a fait 
défaut jusqu ici à « l'Ile verte ». 

On a fait remarquer aux adversaires de ce hardi 
projet que l'insuccès des précédentes tentatives 
était principalement dù à ce que l'on voulait obtenir 
le séchage de la tourbe et sa transformation en bri- 
quettes avant l'utilisation. Il n'étail guère possible, 
de cette manière, par suite des prix élevés de ces 
opérations successives, de rivaliser avec le charbon. 
Au contraire. ici, la tourbe une fois extraite n'est 
que partiellement séchée: elle contient encore 
60 pour 100 d'eau environ, et elle est ulilisée, telle 
quelle, sans frais de transport, sur les lieux mêmes 
de l'extraction où se trouve installée la station 
d'énergie. En outre, la vente des sous-produits don- 
nera cerlainement des bénéfices considérables, car 
l'usine de Robertstown peut produire annuellement 
3 000 tonnes de sulfate d’ammonium. 

Dans les usines avec fours à tourbe que M. Zie- 
gler a installées à Beuerberg et que nous citions 
plus haut, on peut traiter par an 35000 tonnes de 
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tourbe sèche, et la récupération des sous-produits 
se détaille comme il suit : 


Coke de tourbe................... 13 800 tonnes. 


Paraffine......................... 230 — 
Huiles lourdes ................... 4380 — 
Sulfate d’'ammonium.............. 484 — 
Alcool méthylique................ 92 — 
Acétate de chaux ................ 27 — 


Étant donné que l’extraction journalière à Roberts- 
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town sera de 1 500 tonnes de tourbe à 90 pour 100, 
ce qui donne 4 350 tonnes de combustible utilisable, 
on en arrive à une moyenne de 486000 tonnes par 
an, chiffre qui permet, en effet, d'espérer que les 
prévisions de M. Sankey sont justes et que, dans 
un avenir peut-être prochain, la pauvreté légen- 
daire de l'Irlande n’existera plus qu’à l'état de sou- 
venir. 
GEORGES DARY. 





PARIS ET LA SEINE PRÉHISTORIQUES 


Paris n’a pas toujours existé! 

Par quelle suite, par quel concours de circon- 
stances favorables, le point de la vallée de la Seine 
qu'occupe cette grande ville a-t-il été choisi de pré- 
rence à tout autre? 

La réponse à cette question m'est pas indifférente, 
car elle donne l’explication, la raison d’être de Paris 
et des particularités les plus remarquables qu'il 
présente. 

Or, il est bien certain que les environs de Paris 
— et nous ne parlons pas seulement ici de son pour- 
tour immédiat, mais de l’ensemble que les géo- 
logues désignent sous le nom de « bassin parisien » 
— constituent comme une sorte de région spéciale, 
au contour circulaire, où tout converge manifeste- 
ment vers ce centre d'attraction qu'on appelle la 
capitale de la France et dont la nature avait, comme 
à plaisir, préparé l'emplacement, en y accumulant 
toutes les conditions propres à faciliter l'existence 
d’une grande agglomération d'hommes. 

Ainsi, à l’époque qui a précédé immédiatement les 


temps actuels, la Marne, passant par la trouée de > 


Bondy, rejoignait la Seine, vers Saint-Denis, par le 
chemin le plus court, sans faire le détour de Cha- 
renton. Alors cette rivière, aujourd’hui ordinai- 
rement si paisible, roulait dans ses crues un volume 
d’eau trente ou quarante fois plus fort que son débit 
actuel. Un second bras de la Marne, formé, à l’époque 
des grandes eaux, par la réunion de cette rivière 
avec l’Ourcq, le Petit Morin et le Grand Morin, pas- 
sait par le défilé de Mitry et rejoignait, au delà de 
Sevran, celui qui avait emprunté la trouée de Bondy. 

D'ailleurs, tous les cours d’eau atteignaient alors 
des niveaux très élevés. La Seine, qui coule aujour- 
d’hui entre 25 et 27 mètres d'altitude dans le péri- 
mètre de Paris, devait couler entre 50 et 75 mètres 
et former, à Paris mème, un véritable lac. 

En conséquence, si lon ajoute à l'action de lan- 
cienne Marne celle qui a dù revenir en propre à la 
Seine; si Pon tient compte aussi de lOise, qui 
accourait à leur rencontre derrière les hauteurs de 
Montmorency, on n'aura pas de peine à se figurer 
l'effet produit, sur l'emplacement de Paris et de ses 
abords, par le tourbillonnement de pareilles masses 
d'eau. 


C'est ainsi que s’est creusée la plaine parisienne, 
unie et bien arrosée, encadrée de tous côtés par des 
hauteurs dont les flancs devaient livrer à l’homme, 
sans grands efforts, ici la pierre à bâtir, là le gypse 
ou pierre à plâtre, ailleurs la terre à tuiles, ou le 
sable, ou encore le limon à briques. 

Le bassin de la Seine possédait, à cette époque, 
un climat identique à celui qui règne aujourd’hui 
dans le midi de la France. Le figuier et l'arbre de 
Judée y poussaient spontanément. 

Aussi, dès les temps préhistoriques, alors que 
vivaient encore les gigantesques mammouths dont 
on a trouvé les ossements dans les nappes de graviers 
déposées par la Marne à Sevran, Phomme habitait 
déjà les vallées parisiennes, et y a laissé de nom- 
breuses traces de son séjour, notamment dans les 
alluvionsinférieures de Levallois, dans les bas niveaux 
de Clichy, du Pecq (Seine-et-Oise), de Montguillin 
(Oise), dans les sables et graviers de Chelles, etc. 

On a même trouvé dans les bancs de sable et de 
gravier de Grenelle les débris superposés de plu- 
sieurs races. 

Dans les graviers de fond, c'est la race dite de 
Canstadt. 

A 3 et 4 mètres de profondeur, au niveau et au- 
dessous des blocs erratiques, c'est la race de Cro- 
Magnon. Au sujet de ce type, E.-T. Hamy a dit : 
« Il présente dans son système vertébral, comme 
dans son crâne, sa force et ses membres, un bizarre 
mélange de noblesse et de bestialité. Ce précurseur 
de la civilisation, cet initiateur de l’industrie et de 
l’art, devait nécessairement allier, à l'esprit qui 
crée, la force qui exécute. C'est cette force brutale 
qui, mise au service d'une intelligence relativement 
développée, a assuré le progrès inséparable de la 
sécurité. » 

Enfin, dans les dépôts superficiels de Grenelle, à 
1,5 m et 2,4 m de profondeur, apparait une troi- 
sième race (race au crâne large), bien plus diffé- 
rente des deux autres que la seconde ne l’est de la 
première. 

À ces populations primitives ont succédé celles, 
plus cultivées, qui habitaient les célèbres grottes 
artificielles de la Marne. Ce sont presque des sou- 
terrains, creusés avec la hache en pierre polie dans 


N° 1308 


le calcaire tendre de la vallée du Petit Morin. M. de 
Baye, qui les a fouillées, en a extrait les restes de 
plus de deux cents individus. 

Il en existait aussi plusieurs près de Montereau, 
qui contenaient un grand nombre d'ossements. 
Mais, détruites dans l'exploitation d’une carrière 
avant que leur existence fût connue, une seule 
d’entre elles a pu être explorée. 

A côté de ces grottes artificielles, il faut placer 
les puits funéraires, excavations naturelles ou 
artificielles utilisées par l’homme de l’époque néo- 
lithique. 

A Tours-sur-Marne, dans six puits funéraires, 
MM. Nicaise, Armand et Morel ont trouvé environ 
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150 squelettes d'hommes, de femmes et d'enfants, 

Les objets principaux qui accompagnaient ces 
squelettes étaient : 80 de ces ciseaux appelés aussi 
flèches à tranchant transversal, trouvés en grand 
nombre dans les grottes de la Marne; des flacons 
en os, des débris de poterie, un petit biberon entier 
et un grain de collier en bronze. 

Nous arrivons ainsi, insensiblement, aux temps 
historiques et à l'époque où les premières relations 
commerciales commencèrent à s'établir entre les 
peuples encore barbares du centre et du nord de 
l'Europe et les États civilisés du bassin de la Médi- 
terranée. 

Dès le temps de Strabon, c’est-à-dire pendant le 
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ALLUVIONS DÉPOSÉES SUR LA SURFACE QUE COUVRAIT DANS PARIS LA SEINE QUATERNAIRE (1). 


dernier demi-siècle avant notre ère, un courant 
commercial existait, à travers la Gaule, entre 
l'Italie et la Grande-Bretagne. Naturellement, dans 
les régions intermédiaires encore couvertes de ma- 
récages et de forêts, les routes d’eau étaient tou- 
jours préférées aux routes de terre, parce qu'elles 
étaient plus praticables, plus sûres et plus écono- 
miques. 

Strabon indique très nettement le trajet des mar- 
chandises par le Rhòne et la Saòne, puis par terre 
entre la Saòne et la Seine, et leur fait descendre 
tout le cours de la Seine « jusqu’à l'océan, dans 

(1) Gravure extraite de l'ouvrage Etude du sol pari- 
sien, de MM. Vaicer et Door, 28, rue Serpente. 


le pays des Lexoviens et des Cadètes, d'où elles 
passent en Grande-Bretagne en moins d’un jour)». 

La vallée de la Seine constituait donc alors un 
tronçon important de la grande artère commerciale 
qui reliait le Nord au Midi. 

Or, il est un point remarquable de ce parcours, 
où aboutissent deux autres vallées fluviales, celle 
de la Marne et celle de l'Oise : c’est le bassin de 
Paris. 

Dans ce bassin, une ile entourée de collines boi- 
sées et facile à défendre va devenir forcément un 
lieu de halte, d’entrepôt, un centre de navigation 
fluviale. 

Lutèce est née, avec sa corporation de nautæ 
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parisiaci, et dès lors les routes de commerce vont 
toutes converger vers ce point fluvial si favorisé de 
la nature, si propice à l'établissement d'une grande 
cité. 

Depuis que le fleuve est employé par l'homme, 
celui-ci l’a modifié et dompté pour l'approprier à 
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ses besoins. Mais, malgré cela. la Seine a, à plu- 
sieurs reprises, franchi les limites que lui imposait 
la civilisation, et la récente inondation prouve 
que, dans cet ordre d'idées, la science humaine n’a 
pas encore dit son dernier mot et ne le dira peut- 
être jamais. PauL ComsBes fils. 


—— — -—— m —— — 


ETUDES EXPERIMENTALES SUR 


Le départ et le retour des hirondelles, le passage 
dans nos pays en hiver de bandes de cygnes, d'oies 
et de canards sauvages qui peuplent nos étangs; 
dans le pays du Nord, l'arrivée des cigognes, à qui 
l’on ménage au faite des maisons de quoi établir 
leurs nids, ont toujours été une étude très intéres- 
sante aussi bien pour l'observateur populaire que 
pour le savant. 

Ces migrations, qui ont été chantées par les 
poètes et pour lesquelles on a parlé du merveilleux 
instinct des oiseaux à chercher un ciel plus clément 
et une température plus douce, sont simplement 
dues à un phénomène physiologique. 

Les oiseaux ayant une très grande surface par 
rapport à leur volume offrent une surface de 
refroidissement considérable et, pour entretenir 
leur chaleur organique spéciale, sont obligés, malgré 
le chaud manteau de plumes que la nature leur 
a donné, de rechercher, à l'approche de la saison 
froide, une température plus clémente, sous peine 
de périr de froid par abaissement de leur tempé- 
rature propre. C’est pour cela que nous voyons 
les oiseaux. au moment de l'hiver, gagner des 
climats moins froids que ceux où ils ont passé 
la saison d'été, afin d'avoir en tout temps une tem- 
pérature uniforme. 

Les hirondelles qui passent la belle saison en 
Europe vont vers l'Egypte: les canards sauvages, 
oies, cygnes. qui, Fété, habitent les lacs du Nord 
de l'Europe, viennent chez nous, et Xansen, qui, 
dans son vovage dans les régions arctiques, a noté 
les mœurs des oiseaux, dit que du 23 septembre 1893 
au 43 mai 4894 on n'entendit aucun cri d'oiseau 
sur la banquise : ils avaient été chercher la vie et 
la chaleur sous un ciel plus clément. 

On connaissait, en général, les migrations des 
oiseaux, mais on ne pouvait préciser les lieux où 
ellesse faisaient. C’est ce qu'on a entrepris au moyen 
d'une étude sérieuse. 

Les études sur ce sujet ont été d'abord commen- 
cées en Allemagne, dans une station ornithologique 
installée à Rossitten, petite ville située au bord de 
la Baltique, sur la bande de terre qui sépare cette 
mer de la lagune du Kurischen Hoff où se jette le 
Niémen. 

Ce laboratoire est sous la direction du savant 
J]. Thiénemann, naturaliste fort expert. Le fonc- 
linnnement en est très simple et a èlé exposé par 


LES MIGRATIONS DES OISEAUX 


A.-L. Thomson, dans le numéro du British Birds 
du 4° avril 1909; nous allons en dire quelques 
mots. 

On prend les oiseaux sur le nid, en les capturant 
au filet, et on leur attache à la patte un léger 
anneau en aluminium portant la marque du labo- 
ratoire et un numéro d'ordre, lequel est consigné 
sur un registre spécial avec la date en regard, puis 
l'oiseau est relàäché. Là se borne le role de la sta- 
tion: pour la seconde partie de l’étude, on demande 
la collaboration du public. 

Le laboratoire d'ornithologie demande que toute 
personne ayant capturé un oiseau portant une 
bague renvoie cette bague au laboratoire de Ros- 
sitten avec mention de la date et du lieu de prove- 
nance. 

Cette collaboration commence à porter ses fruits, 
et chasseurs et naturalistes comprennent l'intérèt 
de ces études. 

Les recaptures ne sont pas fréquentes, comme 
on le pense bien, mais les résultats sont déjà appré- 
ciables. A la fin de l’année 1908, il avait été marqué 
à Rossitten 1 064 oiseaux de vingt-quatre espèces 
différentes, et il en avait été repris 10, soit moins de 
4 pour 100. Selon les espèces, le nombre des recap- 
tures est plus ou moins grand; ainsi, pour les cor- 
neilles mantelćes, la proportion est de 8 pour 100, 
et, pour les mouettes, elle est de 12 à 17 pour 100, 
ce qui est considérable. 

Nous allons passer maintenant aux résultats qui 
ont été obtenus. 

Les corneilles mantelées, qui arrivent en bandes 
nombreuses à Rossitten, où elles sont tuées et 
servent de provisions d'hiver aux habitants, ont 
servi les premières de sujet d'études. Pour un de 
ces oiseaux, il s’est écoulé quatre ans et une semaine 
entre sa capture et sa recapture. Capturé le 12 oc- 
tobre 1903 à Rossitten, il a été repris le 20 octobre 
1907 à l'embouchure de la Vistule; il n'avait pas 
changé beaucoup de région. 

Les mouettes rieuses, qui se reproduisent abon- 
damment sur les bords de la Baltique, suivent deux 
itinéraires différents pour gagner l'hiver les bords 
de la Méditerranée. On en a la preuve en échelon- 
nant sur une carte les différentes prises d'oiseaux 
marqués à Rossitten. Le premier itinéraire passe 
par Vienne, gagne l'Adriatique à Trieste, suit les 
bords de l'Adriatique et gagne Tunis: le second iti- 
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néraire, moins direct, suit les bords de la mer Bal- 
tique jusqu’à la mer du Nord, prend le long du 
Rhin, le lac de Genève, puis la vallée du Rhône 
jusqu’à la Méditerranée. 

On sait que les oiseaux migrateurs qui passent 
l'été en Europe vont l'hiver en Afrique, telles sont 
les hirondelles; les cigognes font de mème, et des 
résultats appréciables ont été obtenus avec ces 
oiseaux. Une cigogne, marquée à Rossitten, a été 
capturée près du lac Tchad en octobre 1906 par un 
officier francais, le lieutenant Loisy, de l’infanterie 
coloniale ; une autre près de Fort-Jameson, dans 
la Rhodesia Nord-Orientale. Le Times signalait le 
ö novembre dernier une cigogne capturée au pays 
des Bassoutos et marquée à Rossitten. En 1908, un 
indigène de la bordure Nord-Ouest du désert de 
Kalakari, dans l'Afrique australe, vendait à un 
négociant européen l'anneau attaché le 7 juillet 
précédent à la patte d’une cigogne, alors qu’elle 
nichait sur un toit, au bord de la Baltique, dans 
une ville de la Prusse orientale. Une cigogne fut 
capturée en Palestine aux environs de Jérusalem, 
elle avait été marquée en Hongrie, et un milan 
pris et marqué en Danemark fut tué peu de jours 
après dans l’Extrême-Sud de l'Espagne. 

A l'exemple de l'Allemagne, des études ont été 
entreprises sur le mème sujet en Hongrie et dans 
d’autres pays. Mais là il n'y a pas de stations pro- 
prement dites; plusieurs particuliers : amateurs, 
chasseurs, naturalistes, reçoivent du bureau cen- 
tral des anneaux numérotés, qu'ils fixent aux divers 
oiseaux capturés par eux, en notant l'espèce, la 
localité de la capture et la date. 

A Aberdeen, en Ecosse, une organisation sem- 
blable fonctionne; en Danemark, un ornithologiste, 
C. Motensen, opère de la même façon, et M. Wi- 
therby, le directeur du « British Birds », vient d'or- 
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ganiser un service semblable. Il demande que toute 
personne trouvant un oiseau portant la marque 
Witherby High Holborn London rende service 
à Fhistoire naturelle en renvoyant l'anneau au 
nom et à l'adresse ci-dessus avec le lieu et la date 
de la capture. Voici les différentes marques usitées 
dans les divers pays; les oiseaux hongrois sont 
marqués: Ornith. Kæzpont. Bupest; les écossais 
Abdn. Univ., pour Aberdeen University, et les alle- 
mands Vogelwarte Rossitten. 

En France, nous n'avons pas encore d'organisa- 
tion spéciale, mais M. Pérasil, professeur à l'Uni- 
versité de Caen, serait reconnaissant à toute per- 
sonne témoin de la capture d’un oiseau portant 
une marque de bien vouloir lui communiquer le 
nom de l'animal, le lieu de la capture, la date 
ainsi que les lettres et chiffres gravés sur l’anneau. 

Si les pays européens ont de suite collaboré 
à cette œuvre internationale d'étude des migrations 
des oiseaux, il serait à souhaiter que les pays au 
sud de l’équateur y collaborent également en étu- 
diant les migrations qui doivent avoir lieu du pòle 
Sud vers l'équateur. Et les missions qui partent 
en exploration au pôle Sud pourraient emporter 
des anneaux marqués et les mettre aux oiseaux 
migrateurs qu'ils captureraient sur la banquise 
durant la belle saison. 

Par tous ces moyens d'investigation, espérons 
que l'on arrivera à des conclusions précises sur les 
migrations des oiseaux. Mais c'est surtout de la 
collaboration que l’on attend des résultats. Et l’on 
pense que naturalistes, chasseurs, amis de l’his- 
toire naturelle ne laisseront pas passer un oiseau 
entre leurs mains sans l'examiner et se conformer 
aux prescriptions des stations ornithologiques. 

Par cela, ils rendront service à la science. 

E. Massart. 


ANIMAUX SCULPTÉS AU NATUREL DANS L'ART ROMAN 


La sculpture romane emprunte ses thèmes aux 
vestiges romains ou aux arts d'Orient, mais elle 
a su les modifier suivant ses propres conceptions 
décoratives ; sa faune et sa flore, stylisées de façon 
caractéristique et originale, se distinguent par une 
vie puissante, tout imaginaires qu'elles soient; 
tandis que la plupart des personnages sont comme 
engainés dans les plis tuyautés de leurs vètements, 
les monstres abondent, plus fantastiques les uns que 
les autres, grouillant inextricablement aux piliers, 
aux chapiteaux, aux voussures des porches parmi 
le déroulement des tiges et l'épanouissement des 
feuillages étrangement découpés; en somme, lart 
est tout en symboles et en formules. Cependant, 
l'étude de la nature n'est pas complètement ignorée 
des artistes; la figure de leurs personnages en té- 
moigne suffisamment, mais ce n'est que rarement 


qu'ils ont reproduit avec fidélité les modèles que 
leur a fournis le règne animal; il y a d'autant plus 
d'intérèt à connaitre ces œuvres d'art. M. le com- 
mandant Lefebvre des Noëttes en a signalé plusieurs 
d'après l'examen minutieux auquel il a soumis les 
moulages du musée du Trocadéro (1). 

Les sculpteurs romans ont représenté les animaux 
familiers en traitant les scènes bibliques où ceux-ci 
paraissent. 

A l’église Sainte-Madeleine de Vézelay, un cha- 
pileau montre le veau d’or sous la forme d'un 


(1) Communication à la Société nationale des anti- 
quaires de France. Séance du 4“ juillet 1908. C'est 
avec une parfaite obliceance que M. le commandant 
Lefebvre des Noïttes a mis à notre disposition le texte 
de ses études ainsi que les nombreuses et intéressantes 
photographies qui s y rapportent. 
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bœuf d'une excellente anatomie; près de lui, un 
homme s'avance portant sur ses épaules un che- 
vreau qu’il destine sans doute à l'idole. 

Au portail de Moissac, c'est le chien qui lèche 
les plaies de Lazare misérablement étendu près de 
la table du mauvais riche. 

Ailleurs, ce sont les épisodes de la Nativité, de 
la fuite en Égypte, ou les quatre animaux symbo- 
liques autour du Christ bénissant, qui forcent l'ar- 
tiste à laisser de còté les données conventionnelles 
qu'il emploie dans le reste de la décoration. 

Mais il sait, quand son caprice l’y pousse, saisir 
les animaux dans leurs attitudes caractéristiques 
et les interpréter avec une vérité et une liberté 
attachantes. 

A la base d’un pilier de Vézelay, deux quadru- 
pèdes en flairent un troisième mort, étendu sur le 
dos; ils vont lui entamer le ventre d'un solide coup 
de dent, et le sculpteur a finement observé les pro- 
cédés des carnivores en pareille occurrence. 

À l'angle d’un chapiteau de Notre-Dame de Châ- 
lons-sur-Marne, deux chèvres s’apprètent à cosser; 
elles baissent la tête et arrondissent le cou, si bien 
que leurs cornes se touchent presque sous le bec 
du tailloir (fig. 4). 

« Un singe aux contorsions frénétiques et dou- 
loureuses, qui tire de toutes ses forces sur la queue 
d'oiseaux chimériques, est bien un « babouin »; il 
orne un socle du portail Ouest de Chartres; un 
cheval bien en main, à l’encolure rouée, à l'allure 
impatiente et si naturelle, bien soudé dans ses 
formes, provient d'une colonnette du second rang 
du même portail. » 

Les Charentes montrent aussi deux chevaux de 
chasse à l'attitude élégante; ils agrémentent les 
deux versants d'un sarcophage à l'église de Javarzay 
et sont très remarquablement modelés; l’un, au 
pas, est monté par un chasseur, faucon au poing; 
l'autre est lancé au galop par son cavalier à la suite 
des chiens devant qui le gibier s'enfuit. 

Dans la même région, une chouette hardiment 
perchée au bord d’un claveau du portail de Saint- 
Pierre d'Aulnay semble défier l’éclat du jour de 
ses yeux démesurément ouverts (fig. 2). 

A l'école romane d'Auvergne appartiennent ces 
troupeaux de moutons au lainage abondant qu'on 
voit cheminer la tête basse à l’ancien prieuré de 
Charlieu (Loire). À Souvigny (Allier), un personnage 
conduit à l’'abreuvoir d’osseuses vaches auvergnates 
qu'il guide au moyen d’une gaule, tandis que non 
loin de là un porcher chasse devant lui son trou- 
peau. Dans un médaillon en amande orné de 
perles, une chèvre, dont les membres nerveux tra- 
duisent bien la naturelle impatience, détourne la 
tête en broutant au passage la feuille de quelque 
arbuste. 

De petits animaux délicatement ciselés sont 
encadrés par l’enrubannement, qui court sur le 
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linteau du portail de l’église de Carennac (Lot); ce 
sont : un poisson appétissant, un renard à l'œil 
attentif et à la démarche prudente, un paon dont 
la queue, faute de place, n’a pas l'ampleur dési- 
rable et un lion qui dépare cette modeste galerie 
zoologique. Le roi des animaux ne faisait pas 
partie du champ d'observation habituel de nos 





F1G. 1. — CHÈVRES NOTRE-DAME DE CHALONS-SUR-MARNE. 


maitres imagiers, et ce nest que bien plus tard 
qu'ils l'ont traité avec la perfection qui distingue 
leurs autres œuvres. 

Le longfd'une gorge d’un piédroit du portail de 
Moissac (Tarn-et-Garonne) est distribuée toute une 
file de pics verts, étroitement collés à la pierre, 
qu'ils semblent frapper de leur bec, ainsi qu'ils 
font au tronc des arbres; dans une autre gorge, 





F1G. 2. — CHOUETTE A SAINT-PIERRE D'AULNAY. 


grimpe un rat dodu, qu’on croirait échappé d'un 
égout; il est précédé, quatre assises plus haut, par 
un charmant petit lapin à la mine guillerette : enfin, 
sur l’ébrasement du même portail, un crapaud 
« gluant et pustuleux à souhait », que vomit la 
bouche d’un démon, se traine lourdement vers le 
vice qu'il doit châtier (fig. 3). 
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« Sur des consoles en l’église de Morlaas (Basses- 
Pyrénées), deux canards, de facture aisée et large, 
s'occupent très naturellement lun à gober un 
poisson, lautre à lisser ses plumes. » 

Au musée de Toulouse est déposé le chapiteau 
d'une colonne jumelle qui, d'après Viollet-le-Duc, 
provient, selon toutes probabilités, du cloitre de 





F1G, 3. — CRAPAUD A SAINT-PIERRE DE MOISSAC 
(TARN-ET-GARONNE). 


Saint-Sernin; une chasse à l’ours y est retracée, 
où l’un des chasseurs est saisi à bras-le-corps par 
la bête, qui lui mord à belles dents la hanche (fig. 4). 
La scène est d’un pathétique achevé; il est impos- 
sible de rendre avec plus d'exactitude la masse 
velue du plantigrade, sa gueule puissante, son dos 
charnu et ses membres trapus. Viollet-le-Duc pense 
que le voisinage des Pyrénées a permis à l'artiste 
de prendre la nature sur le fait (4). 

Les sculptures de Saint-Trophime d'Arles sont 
d'une exécution lâchée et molle; on y voit des che- 
vaux à la tête aussi grosse que le corps, qui ne 





F1G. 4. — OURS A SAINT-SERNIN DE TOULOUSE. 


peuvent soutenir la comparaison avec ces animaux 
de Saint-Gilles (Gard): au soubassement du por- 
tail un cerf caracole en bombant le poitrail; au 
bord d’un somptueux rinceau d’acanthes, un lièvre, 
les oreilles couchées, est étendu de tout son long; 

(1) Dictionnaire d'architecture, t. IL; article Cha- 
piteau, p. 501. 
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aux pieds de saint Pierre, un coq magnifique, 
dressé fièrement sur ses ergots, va, dirait-on, 
lancer son appel sonore (fig. 5). 

Au jardin du musée de Cluny, une vasque de 
pierre porte un sanglier qui, les soies hérissées en 
crête, se repait gloutonnement de glands. 

Si peu nombreux qu'ils soient, ces animaux suf- 
lisent à déceler chez leurs auteurs un sens du mou- 
vement, une sûreté d'observation et une sincérité 
de tous points remarquables. « C’est un jalon vers 
un nouveau rêve d'art, vers la source de vie si 
longtemps délaissée où le gothique saura puiser 
sans relâche. » 

Au x siècle, l'outil est définitivement assuré 
dans la main des sculpteurs, et c’est à profusion 
qu'ils répandent les animaux familiers dans les 
scènes symboliques aussi bien que dans la décora- 
tion pure; étudiée ici à ce point de vue, la cathé- 





FIG. 5. — COQ A SAINT-GILLES (GARD). 


drale d’Amiens a montré une faune où la variété 
le dispute à la perfection (1). 

A Thann, à Strasbourg, à Laon, à Auxerre, 
à Chartres, à Rouen, les scènes de la création du 
monde fournissent encore l'occasion de représenter 
au naturel des brebis, des chevaux, des poissons, 
des oiseaux. 

Poursuivant son enquête par nos grandes cathé- 
drales, M. le commandant Lefebvre des Noëttes 
a pris plaisir à signaler, à Bourges, une série de 
singes d'autant plus curieux qu'ils constituent une 
exception dans la faune de cette époque; à Reims, 
des grives âpres à la becquée; à Chartres, une gra- 
cieuse colombe sur l'épaule de saint Grégoire le 
Grand et des scènes de chasse à courre, dont la 
réplique existe sur un vitrail du bas-côté Nord de 
la nef (2). 


(1) La faune de la cathédrale d'Amiens, par M. V. 
BraxpicourT, Cosmos, 16 juin 1906, n° 1116. 

(2) Communication à la Société nationale des anti- 
quaires de France. Séance du 23 décembre 1908. 
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Partout, les sculpteurs du {x° siècle se révèlent 
les dignes émules de nos plus célèbres animaliers 
modernes, supérieurs mème à ceux-ci en ce qu'ils 
ont toujours su donner à leurs œuvres un carac- 
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tère décoratif franchement accusé, sans rien sacri- 
fier de la sincérité de leurs observations et de la 
vie de leurs modèles. 

LÉON GOUDALLIER. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
7 février 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. E. Picars. 


Séance du lundi 


Élection. — M. Vax per Waars a été élu associé 
étranger par 36 suffrages sur 40 exprimés. 


Sur un moyen de restituer aux sulfures 
alcalino-terreux leurs propriétés phospho- 
rescentes. — M. Becquerel avait été amené à 
signaler l'influence qu'exerce sur la phosphorescence 
des sulfures alcalino-terreux la présence, en petite quan- 
tité, de matières étrangères qui en font varier beau- 
coup la couleur et l'intensité. 

M. A. Verneuil précisa la nature de ces corps étran- 
sers. L'analyse complète d'un sulfure de calcium, dont 
la phosphorescence était très brillante, lui montra 
qu'il contenait quelques centièmes de composés du 
sodium (carbonate et chlorure) avec quelques dix-mil- 
lièmes d’une substance dont l’action était prépondé- 
rante, le sulfure de bismuth. Le sulfure de calcium, 
préparé avec la composition qu’il a déterminée, pré- 
sente une phosphorescence violette à la fois très intense 
et d'une remarquable durée. 

M. D. Gernez, étudiant plusieurs de ces sulfures, a 
recherché pourquoi ils perdent leur phosphorescence, 
qui s’atténue et mème s'éteint sous l’action prolongée 
de l'air ou de l’eau. 

Ses expériences l’ont amené à penser que les sul- 
furcs sont en partie transformés en sulfates. En etet, 
en les chauffant avec de l’hydrogène, corps réducteur, 
on leur rend cette phosphorescence. 


La comète Innes (1910 a). (C’est la comète 
appelée jusqu'à présent comète de Johannesburg et 
aussi, par erreur, comète de Drake.) 

MM. Luizer et J. Guicrarur donnent les observations 
de cette comète à l'Observatoire de Lyon. 

Au 31 janvier, elle se trouvait, à 6°23"38*, lemps 
moyen de Paris, par : 

R 2135744,8 et D F 22348,1. 

Ce jour, l'éclat avait sensiblement diminué et, à 
7 heures du soir, la queue, dont l'extrémité était tou- 
jours recourbée vers le Sud, cessait d’être visible à 22° 
du noyau. 

La comete a été observée jusqu'au 3 février à Nice, 
par MM. JaveLLE, CnanLois et SCHAUMASSE,. 

M. BorgeLLy l'a observée à Marseille. 

Le 3 février, son éclat avait considérablement dimi- 
nué, et le novau était presque complètement dépourvu 
de chevelure du côté dirigé vers le Soleil, La queue, 
moins large, était toujours longue, mais plus faible ct 
uniforme. 


M. Cocara a aussi observé la comète à Marseille. 


Comparaison de: chronomètres ou de pen- 
dules à distance par la méthode des coïnci- 
dences au moyen de signaux radio-télégra- 
phiques. — On a naturellement songé à utiliser la 
télégraphie sans fil pour comparer des instruments de 
mesure du temps placés à distance. ° 

M. Albrecht, de Potsdam, s’est contenté de remplacer 
simplement la télégraphie ordinaire par la télégraphie 
sans fil pour l'envoi de signaux. 

MM. CLauve, FEnRié et DrieNcouar ont pensé qu'il y 
aurait avantage à remplacer ce procédé chronogra- 
phique par un système de coïncidence téléphonique, 
le téléphone tendant, d’ailleurs, à remplacer l'appareil 
enregistreur dans la téléphonie sans fil. 

Pour cela, il fallait imaginer un système permettant 
d'envoyer des sortes de battements radio-télégra- 
phiques aussi nets que possible à des intervalles régu- 
liers très légèrement différents d’un multiple de ceux 
des battements des instruments à comparer. 

Ils ont imaginé un appareil dont ils indiquent le 
fonctionnement. Les expériences ont donné d'excellents 
résultats. On peut affirmer que le nouveau procédé de 
comparaison à distance donne des résultats exacts à 
moins de 0,01 seconde. 

Il est utile de remarquer que parmi ses avantages 
le système écarte complètement l'erreur personnelle 
des observateurs. 


Sur le radiochroïsme des corps organiques 
vis-à-vis des rayons «, B et y du radium et 
des rayons X. — Quand on fait agir les rayons X 
de diverses qualités sur les tissus, les effets biochi 
miques produits paraissent ètre fonction des quantités 
absorbées par unité d'épaisseur ou de masse, quan- 
tités que M. GuiLLEMINOT proposa d'appeler doses eff- 
caces. 

Il s’est demandé si cette relation pouvait s'étendre 
aux rayons 8 et « du radium. 

D'une façon générale, voici à quoi se résument les 
données de ce gros problème de biologie : quand on 
veut connaître la dose efficace agissant sur un élément 
plasmique, par exemple, situé derrière 2 millimètres 
de peau, de graisse, de tissu conjonctif, etc., il faut : 

4° Considérer les tissus interposés comme des filtres 
et étudier le rayonnement tel qu'il sort de ces filtres. 

2 Déterminer la courbe d'absorption de ce rayon- 
nement à travers un corps homogène, semblable à la 
substance de l'élément plasmique considéré: 

3" Tirer de cette courbe, par graphique, la courbe 
des doses efficaces, qui en est la dérivée : 7 (y. quan- 
tité absorbée; e, épaisseur traversée}, ou courbe ds 
pouvoir absorbant. 


Cette courbe donne à son origine le pouvoir absor- 
bant de l'élément considéré évalué, dans le système 
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de mesure fluorométrique, en unités M par millimètre. 

Des expériences et considérations de Pauteur, il ré- 
sulte que la paraffine, qui en cela se rapproche des 
tissus organiques, possède, comparativement à l'alu- 
minium, une puissance absorbante remarquablement 
élevée pour les x et les B du radium, et le taux d'ab- 
sorption millimétrique est considérable pour les pre- 
mières couches traversées, d'où l'action si puissante 
du rayonnement du radium, même à faible dose, sur 
les premières couches épidermiques et les lésions su- 
perficielles quand il n'est pas filtré. 


Sur la désinfection par la combustion in- 
complète de la paille. — Le principe de cette 
désinfection repose sur la présence en milieu acide de 
dérivés aldéhydiques et polyphénoliques qui se pro- 
duisent au cours de la combustion imcomplète de la 
paille. 

Leur formation, dit M.A. TnicLar, est due à l'oxyda- 
tion des gaz de la combustion sur le charbon de paille 
porté à haute température : ce charbon, par sa texture 
et sa surface, constitue, en effet, un agent catalytique 
très énergique qui provoque la production de l’aidéhyde 
formique à un état plus ou moins polymérisé: le mé- 
canisme de cette formation se trouve donctexpliqué 
par l'oxydation des principaux produits de distillation 
de la paille, tels que les alcools méthylique et éthy- 
lique, l'acide acétique, l’acétate d'éthyle, les hydro- 
carbures et l'acroléine elle-même. 

Pour obtenir le maximum de l'effet antiseptique, 
on devra observer certaines précautions pour brüler 


la paille. Il faut tout d’abord éviter une combustion : 


trop complète, sans trop dépasser la carbonisation. 
Dans ce but, on dispose la paille en couches alternati- 
vement sèche et humide, de manière que les fumées 
traversent les parties charbonneuses, à demi consu- 
mées, en s’oxydant à leur contact. 

L'élévation de température du local à désinfecter et 
qui doit atteindre au moins 30° pour ètre efficace, est 
obtenue par des feux de paille, placés en divers points. 
On doit autant que possible boucher les ouvertures. 

Le procédé ne peut donner qu'une désinfection de 
surface et d'espace : son efficacité, très nette pour des 
germes pathogènes peu résistants, paraît douteuse 
pour les formes sporulées, à moins de renouveler plu- 
sieurs fois l’opération. 


Contribution à l’étade des réactions dues à 
l’état colloïdal du lait cru. — MM. F. Bonpas et 
TouPLaAIx exposent des expériences dont les résultats 
démontrent suffisamment l’inutilité de l'intervention 
d'anaéroxydases, de catalases, etc., pour expliquer les 
phénomènes de décomposition de l'eau oxygénée dans 
le lait cru. 

Pour ceux qui admettent la présence dans le lait 
d'enzymes variées, le chauffage à 85° présente ce 
grave inconvénient d'en modifier profondément les 
propriétés physiologiques. 

ll n'en est rien, l’état physique du lait est seul mo- 
difié par ce traitement; encore peut-il être rétabli par 
fixation. 

Action desrayons ultra-violets sur le vin en 
fermentation. — MM. Maunaix et Warcozzien ont 
antérieurement exposé les résultats obtenus en faisant 
agir le rayonnement d’une lampe en quartz à vapeur 
de mercure sur le cidre en fermentation. 
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Ils ont effectuë les mêmes recherches sur les vins 
blancs nouveaux. 

Avec des couches de vin de 1,7 mm d'épaisseur, 
exposées directement à # centimètres de la lampe, 
l'arrêt de la fermentation a été obtenu toujours pour 
une durée d'exposition supérieure à une minute (sauf 
cependant, sans doute par accident, pour une seule 
des nombreuses préparations) et jamais pour une durée 
inférieure à trente secondes. 

Rappelons que, pour le cidre pur, la stérilisation 
nécessite une durée d'exposition supérieure a deux ou 
trois minutes pour des couches de un quart de milli- 
mètre, et qu'elle n'est pas réalisée après quinze minutes 
d'exposition pour des couches d'environ un millimètre. 

Ainsi la stérilisation du vin blanc est plus facile que 
celle du cidre. ce qui est lié à la plus grande transpa- 
rence du vin pour les rayons efficaces. 


Influence de la culture sur la teneur en 
alcaloïdes de quelques Solanées. — La plupart 
des pharmacologues admettent que les plantes médi- 
cinales recueillies sur leurs stations naturelles sont 
plus riches en principes actifs et par conséquent plus 
actives que les plantes cultivées industriellement. Ce 
fait peut être exact dans la pratique à l'heure actuelle, 
mais cette diminution d'activité provient uniquement 
de ce que souvent ces plantes sont cultivées sur un 
sol qui ne leur convient pas et dans des conditions 
défavorables. 

Les recherches de M. J. Cnevaten lui ont démontré 
que, en employant des engrais appropriés à chaque 


plante, on obtient des drogues possédant une teneur 


en principes actifs qui leur confère une activité thé- 
rapeutique au moins égale à celle des plantes sauvages. 


Quelques observations sur le pied noir de 
la pomme de terre. — M. HEcyi s'est occupé pen- 
dant ces dernières années de la maladie du pied noir 
de la pomme de terre qui, tant en Hongrie qu’en Alle- 
magne, a considérablement diminué les récoltes. 

Les caractères principaux de cette maladie sont les 
suivants : en été, la région du collet, au-dessus et au- 
dessous du sol, devient noire et pourrit; les parties 
aériennes de la plante dépérissent et la formation des 
tubercules s'arrète. 

Cette maladie est attribuée à des bactéries et spécia- 
lement au Bacillus phytophthorus Appel: on admet 
qu'elle se propage par les tubercules de semence 
infectés. 

L'auteur pense que le pied noir n’a pas son origine 
dans les tubercules de semence, mais bien dans les bac- 
téries du sol, qui pénétreraient, par des lésions, à l’inté- 
rieur de la tige et y provoqueraient la pourriture des 
tissus. 

Ce serait le Bacillus phytophthorus qui pénétrerait 
dans la racine et produirait cette maladie: le rôle des 
insectes consiste à owvrir une voie de pénétration à ce 
microorganisme du sol et peut-être à d'autres bacté- 
ries qui produiraient aussi cette maladie. 


Les bases expérimentales de la vaccination 
antityphique. — Dans les essais de vaccination 
antityphiques pratiqués sur les animaux, on peut, 
avec M. H. VixcexT, conclure que c'est le bacille 
vivant, en culture de vingt-quatre heures ou méme 
plus ägée (dix jours), qui donne au cobaye l'immunite 
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la plus solide. La macération de bacilles vivants, cen- 
trifugée et sttrilisée ensuite par l'éther ou le chloro- 
forme, est également très vaccinante. L'utilisation, 
comme antigène, d’une culture de vingt-quatre heures, 
tuée par la chaleur à 55”, pendant une heure, confère 
également une bonne protection aux animaux. Le 
vaccin sensibilisé donne une immunité satisfaisante, 
mais moins prolongée. Les autres vaccins expéri- 
mentés ont été moins actifs. 


Étiologie de la congestion intestinale du 
cheval. — On range parmi les maladies du tube 
digestif, chez le cheval, une entité morbide assez bien 
caractérisée, cliniquement, par l'injection intense des 
muqueuses et des coliques d’une extrème violence sur- 
venant brusquement, le plus souvent, sur des ani- 
maux surmenés par un travail excessif. 

M. Carré tire de ses recherches les deux conclusions 
suivantes : 

I. La congestion intestinale du cheval n'est pas une 
affection du tube digestif; c'est une infection générale 
de l'organisme surmené, par le bacille de Preisz- 
Nocard, et les lésions constatées sont dues au poison 
sécrété par ce microbe. 

II. Le terme de congestion intestinale est inexact; la 
lésion intestinale peut ètre insignifiante ou mème faire 
totalement défaut, l'action toxique n'étant plus tra- 
duite que sur l'estomac et le cœur. 


Sur les systèmes et les congruences K. Note de 
M. A. Dexouuix. — Une remarque sur les équations in- 
‘égrales de première espèce. Note de M. Jonaxxes Moi- 
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LERUP. — Sur les développements procédant suivant 
les polynomes hypergéométriques. Note de M. Nicozas 


KayLorr. — Sur la représentation d’une fonction arbi- 
traire par une intégrale définie. Note de M. Micuez 
PLANCHEREL. — Sur des intégrales irrégulières des 


équations différentielles linéaires. Note de M. Ricuarb 
BinKELAND. — Dans une étude sur l’autorotation, 
M. A. EtTÉvé arrive à cette conclusion que pour amé- 
liorer le rendement des hélices, le côté des pales frappé 
par l'air doit ètre le plus lisse possible, tandis que 
le côté opposé peut ĉtre rugueux, principalement aux 
environs du bord d'attaque; il y aurait donc avantage 
à faire des stries longitudinales peu profondes sur le 
dos des hélices tournant à grande vitesse. — Sur la 
variation de l'inertie de l'électron en fonction de la 
vitesse dans les rayons cathodiques et sur le principe 
de relativité. Note de MM. C.-E. Guye et S. Rart- 
Novsky. — Sur le spectre de flamme à haute tempéra- 
ture du fer. Note de MM. G.-A. HEnsaLecu et C. DE 
WATTEVILLE. — Sur l'émission de charges électriques 
par les métaux alcalins. Note de M. Louis Duxoyer. — 
Sur la réduction des dérivés nitrosés de l’acétyl- et du 
benzoylhydrazobenzène. Note de M. Louis NouBLorT. — 
Formation dans le foie d'une substance anticoagulante 
sous l'influence d'un alcaloïde. Note de M. Doyox. — 
Conséquence de la théorie d'Young. De la construc- 
tion chromatique dans l’espace. Note de M. A. Rosens- 
TIEHL. — Sur les poissons de la famille des Némich- 
thyidés. Note de M. Louis Rovuce. — Sur la structure 
de la tectoria. Note de M. E. Vasricarn. — Les algues 
calcaires du groupe des Girvanella et la formation 
des oolithes. Note de M. L. CaYEux. 
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Leibniz historien. £ssai sur l'artivité et la mé- 
thode historiques de Leibnis, par L. DaAviLsé, 
docteur ès lettres. Un vol. in-8° de x11-S00 pages 
(Collection historique des grands philosophes) 
(12 fr). Félix Alcan, éditeur. 


M. Davillé, on peut le dire sans exagération, nous 
livre dans cet important volume une œuvre neuve 
et qui fait honneur à la science française. Si les 
écrivains allemands nous ont parfois devancés dans 
des recherches relatives à la littérature, à l’histoire 
ou à la philosophie françaises, il n’est que juste de 
reconnaitre à l'auteur de Leibniz historien le mé- 
rite de l'initiative, car jamais, au delà du Rhin, 
cette question n’a été abordée d'une façon aussi 
complète. | 

A Ôtre ainsi trailée, elle avait pourtant des droits. 
Comme l'écrit en effet M. Davillé, Leibniz est un 
des plus grands historiens de l'époque moderne et 
de tous les temps. Il s'est occupé d'histoire toute 
sa vie, surtout dans ses dernières années. Ses re- 
cherches ont porté non seulement sur l'histoire du 
Brunswich, sur l'Allemagne, mais aussi sur toute 
l'Europe occidentale, et plusieurs de ses œuvres 
restent comme des monuments admirables. D'au- 


tant qu'il a pratiqué dans la mesure où il était en 
Jui la méthode scientifique, faite essentiellement 
d'esprit critique et de lois générales. 

Mais ici, nous ne pouvons plus suivre M. Davillé, 
qui reproche à Leibniz d'avoir fait planer la Provi- 
dence et le surnaturel sur les événements humains. 
Le surnaturel, s’il est révélé par l’histoire, pour- 
quoi ne serait-il pas admis par elle comme un fait? 
àt quel fait plus patent que l'influence de l'Evan- 
gile et l’action de l'Eglise, extranaturelles et sur- 
naturelles l’une et l'autre? Au surplus, la concep- 
tion de Leibniz en histoire le rapproche de Bossuet, 
et cela n'est point pour amoindrir le philosophe 
allemand. 


Le tremblement de terre: moyens d’éviter 
ses désastres, par L. Fasry, astronome à lOb- 
servatoire de Marseille (1,50 fr), en vente chez 
l'auteur. 


Après avoir étudié les causes des tremblements 
de terre, M. Fabry donne des conseils sur l'établis- 
sement des maisons: fondations, construction des 
murailles, matériaux à employer, liaison de toutes 
les parties de l'édifice, hauteur maxima des mai- 
sons, etc. 
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L'Allemagne au travail, par M. Vicror CamBox. 
Un vol. in-40 écu de viri-264 pages, orné de nom- 
breuses photogravures (4 fr). Roger et Ci°, édi- 
teurs, 54, rue Jacob, Paris. 


M. Cambon révèle dans cet intéressant volume 
une connaissance très étendue et fort détaillée de 
l'Allemagne, de ses villes commerciales, de son in- 
dustrie, de son administration. Les causes de la 
prospérité rapide de nos voisins n'ont pas échappé 
à son analyse: les circonstances, sans doute, y ont 
été pour quelque chose, mais l'élan communiqué 
par Guillaume II y a contribué pour une part bien 
plus large. Ce qui nous a paru de nature à ètre mis 
à profit par nous, c’est le caractère apolitique des 
administrations et des grandes entreprises commer- 
ciales allemandes, mais hélas! ce mode d’être ou de 
faire pourra-t-il jamais s’acclimater en France ? 


L'équilibre des aéroplanes, par R. DesMons, 


ingénieur. Brochure de 50 pages (1,50 fr). 


Librairie Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 


Pour pouvoir s'envoler, il suffit de posséder une 
voilure quelconque munie d’un moteur puissant. 
Pour naviguer dans les airs, il faut de plus un 
appareil stable. 

On: a déjà beaucoup cherché la solution de ce 
problème : la stabilité. Divers moyens ont été pro- 
posés et mis en pratique, mais aucun n'offre encore 
une sécurité parfaite. 

L'auteur étudie les différents modes de stabilisa- 
tion employés par les oiseaux naturels; puis il 
passe à l'étude des oiseaux artificiels et décrit les 
systèmes d'équilibrage commandé (stabilité laté- 
rale : gauchissement, ailerons; stabilité longitudi- 
nale : gouvernail de profondeur), d'équilibrage 
automatique (stabilité latérale : pendule, plan ver- 
tical, gyroscope) et d’équilibrage des aéroplanes 
à incidence des ailes variables. 


Annuaire des sciences aéronautiques pour 
1910, par A. Bracke. Un vol. de 96 pages 
(2,50 fr). Chez l’auteur, 11, chemin de Saint- 
Denis, à Casteau (Belgique). 


Il est intéressant, au bout de l’année, d'avoir en 
un court résumé l'historique des diverses évolutions 
accomplies par les dirigeables et les aéroplanes. 
M. Bracke vient de publier un annuaire qui rap- 
pelle jour par jour ces évolutions. Il est divisé en 
divers chapitres dont les principaux sont : l’année 
de l’aérostation, l’année de l’aviation, les inven- 
tions de l’année. Des notices sur les dirigeables, 
les aéroplanes, les traversées de la Manche et des 
Alpes, les cartes aéronautiques, les records d'avia- 
tion, les étoffes à ballons séparent les articles prin- 
cipaux. 
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Comme tout annuaire doit être en même temps 
utile, on y trouvera les adresses de fournisseurs 
pour l'aérostation et l'aviation, les livres parus, 
les journaux d'aéronautique, les adresses des aéro- 
clubs de l'Europe, la règlementation des prix, etc. 


Manuel d’instruction technique des sapeurs- 
pompiers, par F. Micnorre (0,75 fr), 45, avenue 
Trudaine, Paris. 


Partant de ce fait qu'un pompier capable vaut 
mieux que dix sans instruction, M. Michotte indique 
dans cette petite brochure les règles à suivre pour 
éteindre le feu : emploi de l’eau, suppression de 
l'air, elc.; et donne des conseils pratiques pour 
l'extinction des divers feux et les précautions à 
prendre avec les matières spéciales. Cet ouvrage 
n'est pas utile qu'aux seuls pompiers, bien des gens 
auraient intérêt à le connaitre. 


Nos fils et nos filles en voyage, par M. A. Leroy, 
ancien professeur au lycée Janson de Sailly. Un 
vol. in-8° de xx-260 pages, orné de nombreuses 
illustrations (4 fr). Vuibert et Nony, éditeurs, 
63, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Très intéressant volume, et merveilleusement 
illustré d'un très grand nombre de photographies 
artistiques, dans lequel sont racontées, par les 
excursionnistes eux-mêmes, les voyages des cara- 
vanes scolaires de jeunes gens et de jeunes filles. 
Si la note chrétienne n'y domine pas, elle n’en est 
point exclue, et vraiment le style alerte, plein de 
fraicheur des narraleurs, a un charme qui attache. 


Agenda du Photographe pour 1910 (16€ année), 
suivi de Zout-Photo, Annuaire des Amateurs 
de photographie (1 fr). Charles Mendel, éditeur, 
148 bis, rue d'Assas, Paris. 


L'Agenda du Photographe pour 1910 contient 
des renseignements techniques, des articles de vul- 
garisation, un formulaire, etc. Une partie artis- 
tique, dans laquelle sont reproduites hors texte et 
sur beau papier un choix de photographies d'ama- 
teurs, constitue un élément d'intérêt très goùté des 
lecteurs habituels de ce précieux recueil. Ajoutons 
enfin qu'un répertoire est préparé pour le classement 
des clichés; que des pages spécialement réglées 
s'offrent pour l'inscription de toutes notes, for- 
mules, etc., qu'on veut sauver de l'oubli. 

Le Tout-Photo, qui fait suite, comporte la liste 
mise à jour de 10 000 amateurs choisis parmi les 
plus habiles et les plus aptes à s'intéresser aux 
nouveautés photographiques, ainsi que l'indication 
des hôtels qui mettent une chambre noire à la dis- 
position des voyageurs et touristes, la liste des prin- 
cipales Sociétés d'amateurs, etc. 
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FORMULAIRE 


Collage des épreuves photographiques au 
caoutchouc. — La dissolution de caoutchouc em- 
ployée à la réparation des pneumatiques peut ètre 
utilisée pour le collage des photographies. On étend 
une mince couche de cette colle tout autour de 
l'épreuve, on applique celle-ci sur le support, et on 
met en presse pendant un temps court. 


Essai des essences. — La revueanglaise Au/ocar 
donne un procédé très simple, servi par un maté- 
riel peu compliqué pour procéder à un essai rapide 
et suffisamment précis des essences. 

Une essence vaut surtout par sa facilité d'évapo- 
ration, la densité du liquide n'est qu'un indice 
insuffisant pour déterminer la qualité première. 

Pour effectuer un essai, il suffit d'un verre gradué 
à 100 divisions et d'une casserole. On fait bouillir 
de l’eau dans la casserole, puis on y place le verre 
gradué rempli d'essence jusqu’à la 95e division. La 
chaleur dilate l’essence, qui atteint la 100° division. 

.On note ensuite, d'abord au bout de deux minutes 
et demie, puis de cinq minutes et ensuite toutes 
les dix minutes, quelle quantité d'essence reste 
dans le verre. 

Ces résultats sont pointés, etla courbe que l’on en 
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tire indique la marche successive de l'évaporation. 

Noter aussi le point où l'essence cesse de bouillir. 

L’essence commence à bouillir à 500. Plongée 
dans l'eau à 100° elle bout d'abord énergiquement, 
puis son point d’ébullition s'élève progressivement, 
et quand ce point dépasse 1000 l'essence continue 
à s’évaporer, mais sans formation de bulles. 

Un carbure qui bout au delà de 100° est peu 
volatil; il est donc utile de savoir quelle proportion 
de carbure contient l'essence. 

Avec ce procédé, il est possible de comparer 
entre elles diverses essences par la comparaison 
de leurs courbes, les quantités qui s’évaporent pen- 
dant l'ébullition au-dessous de 100, la quantité 
d'essence qui reste au bout de quarante minutes 
de chauffe au bain-marie, et la densité de cette der- 
nière parlie. La courbe de l'essence idéale devrait 
se composer d'une ligne droite rapidement descen- 
dante et tout devrait s’évaporer sans résidu au-des- 
sous de 1000. 

Les benzols peuvent être étudiés avec le mème 
procédé, mais en tenant compte que l'ébullition de 
ce corps ne commence qu'à 80°. Pour celte raison, 
il ne peut être procédé qu'à la comparaison de 
benzols ou d’essences, non de benzol et d'essence. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. D., à M. — Pour obtenir cette dorure sur verre, 
recouvrir la partie à dorer d'un vernis d’ambre et 
d'huile de lin cuite. Mettre ensuite l’objet dans une 
étuve chaulfée à 80° pendant douze heures. Le vernis 
ayant acquis ainsi le degré d'adhésion nécessaire, 
appliquer la feuille d'or, envelopper dans une feuille 
de papier et brunir. Cette dorure est assez durable. 

M. l'abbé A. M. à P. — 4° Sylviculture, par A. FRoN 
(5 fr), librairie Baillière, 19, rue Hautefeuille, ou bien 
Traité de sylviculture, de MoriLLerERT, 2 vol. (6 et 
7 fr), librairie Alcan. — 2° Ces cartes se trouvent chez 
Béranger, 45, rue des Saints-Péres. — 3° Nous ne sau- 
rions vous donner des conseils pour cet éclairage. 
Adressez-vous à l'Office central de l'acétylène, 104, bou- 
levard de Clichy, Paris, qui vous donnera tous les 
renseignements voulus. 

M. T., à L. — Les deux procédes sont bons: mais 
l'amalgamage direct est plus long. Voici un mode 
d'opérer. Passer le zinc à amalgamer dans une solution 
de potasse pour le dégraisser (quelques minutes) et 
plonger dix à quinze secondes dans : 


EAU sets men rousse 990 grammes. 
Acide sulfurique.............. 200 — 
Bisulfate de mervure....,...... 100 — 


Frotter le zinc jusquà ce qu'il devienne brillant, 
ou méme recommencer une seconde fois le méme trai- 
tement. 

M. P., à E.-P. — Le /ur est l'unité d'éclairement, 
cecel à 1 lumen par mètre carré: le lumen, unité de 


flux lumineux, s'’évalue de cette manière : un foyer 
(simple point lumineux) d'intensité lumineuse d’une 
bougie décimale dans toutes les directions produit un 
flux lumineux de #&x lumens; c'est-à-dire environ 
12.5 lumens. 

M. G. S., à S. P. d'A. — Il y a beaucoup d'ouvrages 
sur cette question. En voici quelques-uns : Chaux, 
ciments, mortiers, par BizLon (1,50 fr); Les chaux et 
les ciments, par E. L'HurEenT (1,50 fr); Le ciment armé 
et ses applications, par MorEL (2,25 fr); Chaux, ciments 
et mortiers, par CaNbLor (2,50 fr); Ciments et chaux 
hydrauliques, par Caxocor (16 fr), etc. Librairie Dunod 
et Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, Paris, peut 
vous procurer ces ouvrages. 

M. F.T.,au T. P. — Nous n'avons pu trouver aucun 
renseignement sur ce chronotachymètre spécial. Il 
faudrait vous adresser à une revue s'occupant parti- 
culiérement de la question, par exemple, la Revue 
générale des Chemins de fer, 49, quai des Grands-Au- 
gustins. Nous doutons qu'il existe un ouvrage sur cette 
question. 


G. L, L. V. — Un livre complet et simple est celui 
de Gronces CLauve : l'Electracité à la portée de tout le 
monde (7,50 fr) chez Dunod; comme livre théorique, 
Enic Géuaro, Leçons sur l'électricité (2 vol., 12 fr. 
chacun) chez Gauthier-Villars: au point de vue indus- 
triel, l'ouvrage de J. LarrarGur, Manuel pratique du 
monteur électricien {40 fr.), librairie Bernard Tignol. 
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TOUR DU MONDE 


ASFRONOMIE 


La comète de Halley. — ll devient de plus en 
plus probable qu’il sera inutile, pour les amateurs, 
de chercher à observer la célèbre comète avanl 
le mois d'avril et peut-être même avant la fin de 
mai. 

Actuellement, lastre se trouve dans les Pois- 

sons, sous Pégase, el son éclat, le 15 février, était 
encore un peu inférieur à la 8° grandeur. Il est 
donc si faible, si près du Soleil et si profondément 
plongé dans le crépuscule du soir qu'il ne faut pas 
songer à le rechercher sans instruments équato- 
riaux. 
Vers la fin de mars, il devra ètre observé à 
l’aube, avant le lever du Soleil, car il sera alors 
devenu étoile du matin. Ce n’est qu'en mai qu'il 
s'éloignera assez bien du Soleil. Vers le milieu de 
ce mois, il redeviendra étoile du soir, parcourant 
l'Eridan, Orion, la Licorne, l'Hydre. 

C’est dire que la comète ne pourra pas êlre 
observée à une grande hauteur dans le ciel et qu'il 
faudra se donner quelque peine pour l'observer. 
Ajoutons qu'il n’est pas encore sùr qu'elle devienne 
très brillante. 


La comète de Johannesburg. — Les conditions 
de visibilité de la brillante comète 1940 a sont 
devenues {rès rapidement mauvaises pour les ama- 
teurs. Non seulement l'éclat de l’astre a fortement 
diminué, mais encore son mouvement apparent sur 
la voûte céleste est devenu si lent que la comète 
est rattrapée par le Soleil et qu'il faut de nouveau 
la rechercher très tòt le soir, près de l'horizon et 
dans le crépuscule. 

Si l’on ne dispose pas d'un équatorial ponr pointer 
exactement l'endroit du ciel où elle plane, il est 
difficile de la trouver. A la fin du mois, la comète 
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deviendra étoile du malin et devra tre observée 
avant l'aube, toujours dans Pégase : elle passera 
très près de la petite étoile d, de 5e grandeur, 
qui fournira un bon repère pour les petites 
lunettes. 

On trouvera plus loin, dans la suite de l’éphé- 
méride, l’éclat théorique total de l'astre, mais celui 
de la tête est déjà bien inférieur à ces chiffres : le 
12 février, il paraissait à peine supérieur à celui 
d'une étoile de 6° grandeur. Par contre, à mesure 
que la comète s'éloigne du Soleil, sa queue s'est 
encore étendue. Le ier février, on pouvait la suivre 
par ciel très pur sur près de 50 degrés. Inutile de 
dire, cependant, qu'elle était extrêmement faible. 

On connait maintenant de façon fort satisfaisante 
l'orbite de lastre. Le D" Hermann Kobold a déduit 
des observations le 20 janvier (au cercle méridien 
d'Alger), le 23 janvier (à Bergedorf-Hambourg, 
Bothkamp et Rome), le 26 janvier (à Berlin et 
Uccle) et le 30 janvier (à Copenhague et Strasbourg) 
les éléments paraboliques suivants qui représentent 
bien toutes les observations : 


T = 1140 janvier 17,4235 T. M. Bertin. 
= 32038 64 

Q = 8847 ,14 1910,0 

i = 4387,12 

q = 0,42928 = 19 327 000 km. 


@) 


Le calculateur a déduit une nouvelle éphémeride 
de ces éléments, dont l'erreur, d'après une obser- 
vation d'Arcetri-Florence le 7 février, n'est que de 
+ > en Æ et + 0,4 en ®©. Nous en reproduisons 
ci-contre un extrait qui montre bien la facon pro- 
gressive dont l’astre s'éloigne à la fois du Soleil et 
de notre globe. Les évaluations d'éclat sont basées 
sur une observation du professeur Hartwig, qui 
l estimait de 2° grandeur le 27 janvier. D'après 
nous, cependant, la tète de la comète était de gran- 
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deur 2,5 à cette date, de sorte que les grandeurs 
ci-dessous sont probablementexagérées.Au périhélie, 
l'éclat de la comète a dü être de — 1,4 magnitude, 
c'est-à-dire égal à celui de Sirius, la plus brillante 
“loile de tout le ciel! 








DISTANCE ECLAT 
en millions de km. en 
1910 Æ ® magni- 
au wleil. | a la Terre. | tudes. 
Fy 91°51°25 + 6 527 114 235 4,0 
12] 215774141" ] -+ 8258 429 253 &,4 
2> 24$ + 9°43'5 143 269 4,8 


20| 22" 645 
24 | 22*10°52" 
28 | 2214738" 


+ioszsgs | 157 | 284 | 5,1 
441856 | 170 | 298 | 5,4 
+igszs | 183 | 311 | 5,6 


Mars 4] 2218" 7° | + 13:85 195 323 0,8 
81 22°2119° | + 14405 207 334 6,0 
12 | 22°24417 | + 15310 218 344 6,2 


M. Kobold a aussi prolongé cette éphéméride 


dans le sens inverse, c'est-à-dire pour les dates 


avant la découverte. Il trouve ainsi que la comète 
a parcouru en janvier le Sagittaire, qu'elle a tra- 
versé la Voie lactée à la fin de l’année dernière et 
qu’au commencement de novembre elle se trouvait 
dans Ophiucus, à 3° au sud de l'étoile x de cette 
constellation, laquelle était à bonne hauteur pour 
ètre observée au commencement de la nuit. A ce 
moment, la comète se trouvait à 270 millions de 
kilomètres du Soleil et à 379 millions de kilo- 
mètres de la Terre, et son éclat théorique était 
environ de la 7° grandeur, mais il est possible qu'il 
ait été beaucoup plus faible. Quoi qu’il en soit, il 
est étrange qu'on ne l'ait pas découverte plus fòt, 
surtout étant donné les puissants moyens d'inves- 
tigation optique et photographique dont disposent 
les astronomes d'aujourd'hui. F. p R. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La théorie tétraédrique du globe. — Sur la 
Terre, aux deux extrémités d’un même diamètre 
correspondent généralement, d'un côté un continent 
et de l’autre côté un océan. Lowthian Green (1873) 
a tenté d'expliquer cette remarquable coïncidence, 
ainsi que diverses particularités orographiques du 
globe, en assimilant de loin la Terre à une pyra- 
mide à quatre faces, dont la pointe serait au pôle 
Sud (qui est certainement un continent, d’après les 
explorations récentes) et dont la base coïnciderait 
avec les régions océaniques qui entourent le pôle 
Nord, les trois sommets de base tombant dans les 
irois grandes masses continentales (1* Amériques 
du Nord et du Sud: 2° Europe et Afrique; 3° Asie 
el Australie). 

Le général Jourdy (Orogénie systématique et 
tectonique positive, Revue generale des Sciences, 
45 janvier) n'a pas assez de sarcasmes pour cetle 
Lhéorie orogénique et les théories similaires, trop 
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rigoureusement mathématiques. Aux objections qu'i) 
fait valoir depuis plus de vingt ans contre elle, il 
ajoute celle-ci qui résulte du progrès des études 
océanographiques. 

Il ne faut pas compter trois grandes masses con- 
tinentales, mais quatre; la quatrième remplit 
l'énorme vide apparent de l'océan Pacifique. En 
effet, quelque importance qu'il ait au point de vue 
géographique, le niveau actuel des mers a quelque 
chose de conventionnel au point de vue géologique ; 
si on abaisse le niveau de base de 2300 mètres, on 
trouve que les reliefs et les creux du globe sont 
répartis dune manière équivalente au-dessus et 
au-dessous de cette surface: ainsi, en géodésie, on 
devrait la prendre comme base de répartition des 
aires continentales et des océans. 

Or, du coup, on verrait surgir un immense con- 
tinent nouveau, le continent Pacifique, bordé comme 
les autres à l'Est et à l'Ouest par des profondeurs 
sous-marines, qui descendraient à 5000 mètres 
au-dessous du niveau de base (8 000 mètres au-des- 
sous du niveau actuel des mers). 

Le professeur E. Haug pense que le massif du 
Pacifique a émergé jadis, pendant l'époque secon- 
daire et sans doute aussi pendant la première partie 
de l’époque tertiaire. 


Un tremblement de terre à Guam. — Le 
R. P. Sadowa Masô, directeur du service sismique 
à Manille, a bien voulu nous communiquer la note 
suivante. Sa lettre, datée du 7 janvier, ne nous est 
arrivée qu'au cours de la semaine dernière. 

« Guam (ile de Ladroner) 10 décembre 1909, 9"9" 
temps local : tremblement de terre d'intensité VII. » 

Le R. P. Sadowa Masò ajoute : 

« Je suis grandement redevable à la Compagnie 
commerciale des càbles du Pacifique et spécialement 
à M. Desnoue, superintendant de la station de 
Manille, pour les informations suivantes télégra- 
phiées de Guam. 

» Les secousses se sont suivies à vingt secondes 
d'intervalle : la seconde était la plus violente. Leur 
direction était SE-NW. À Agaña, toutes les mu- 
railles en maçonnerie Est-Ouest de construction des 
natifs furent cruellement lézardées et ébranlées. 
Tous les objets placés sur les étagères fixées à ces 
parois furent jetés par terre, tandis que ceux placés 
contre les murailles Nord-Sud restaient en place. 

» L'hôpital des femmes fut si sérieusement éprouvé 
que l’on dut l’évacuer. Toutes les tuiles glissèrent 
des toits, et la muraille de l'Est fut singulièrement 
endommagée, dans la plupart des maisons, les 
enduits tombèrent des murs et des plafonds. Plu- 
sieurs crevasses s'ouvrirent dans le sol, et de l'une 
d'elles, près de la rivière, surgit une masse d’eau: 
les rives de cette rivière s'affaissèérent en divers 
endroits. On put constater, à l'œil, la marche de la 
vague sismique, et à bord du stationnaire à l’ancre 
dans la rade. les chors furent ressentis. Aucun 
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dommage de quelque importance n’a été constaté 
dans les autres localités de l'ile. Les bâtiments de 
la station du câble à Sumay, construits en ciment 
armé, n'ont pas souffert quoique quelques objets 
légers s’y soient déplacés. On put constater des balan- 
cements de la tour d’eau en tôle d'acier. — Aucune 
secousse ne s'est produite ni avant ni après ce 
tremblement de terre, et la mer n'a pas révélé la 
moindre agitation. Le phénomène n'a pas été res- 
senti à Yap, dans la Caroline occidentale. » 
Rappelons que Guam est située à deux degrés 
environ au nord de la dépression du fond de la 
mer connue sous le nom de « fosse du Challenger » 
et dans laquelle les fonds atteignent 9633 mètres. 


Quelques effets produits en mer par le 
tremblement de terre de Messine. — Le pro- 
fesseur G. Platania (Boll. della Soc. Sism. Ital., 
vol. XIH, cité par Vature, n° 2101) a recueilli les 
renseignements qui concernent les vagues soulevées 
en mer par le choc sismique. 

Sur la còte calabraise, le flot, d'après le profes- 
seur Omori, a atteint une hauteur maxima de 
10,6 m entre Pellaro et Lazaro; en face. suivant 
Platania, il monta à 41,7 m, à S. Alessio. 

Tout le long des còtes orientales de Sicile, les 
vagues furent perceptibles, bien que, tout au Nord 
(Torre di Faro) et au Sud (Capo Passero), elles ne 
soient montées qu'à 0,8 m et 1,5 m réspeclivement. 
On les observa jusqu'à Termini sur la côte Nord et 
jusqu’à Porto Empedocle sur la côte Sud. Aux iles 
Lipari, on ne remarqua rien, tandis qu'à Malte les 
vagues furent très netles. Le marégraphe de Catane 
fut submergé et le mouvement d'horlogerie s'ar- 
rèta,; mais, ailleurs, les marégraphes enregistraient 
de bons diagrammes : à Malle, Palerme, Mazzara, 
Cagliari, Ischia, Naples, Civita-Vecchia, Livourne, 
Ravenne. Hormis à Cagliari, la période des oscilla- 
lions, en chaque endroit, fut sensiblement celle 
même des seiches qui sont dues aux causes météo- 
rologiques : coïncidence déjà signalée en d'autres 
cas par Omori et Honda. 

Des quatre câbles sous-marins immergts dans 
le détroit, de Torre del Furo à Bagnara, un seul fut 
brisé, près de la rôle, et, selon loule probabilité, 
par l'ancre d’un navire. Deux câbles téléphoniques 
furent rompus par lc tremblement de terre, un 
à environ 3 kilomètres de Gallico et à une profon- 
deur de 500 mètres, l’autre à environ 12 kilomètres 
à l'est de Vulcano. On a noté de mème des inter- 
ruptions du càble Malle-Zante, respectivement dix 
el dix-huit heures après la secousse, et à des dis- 
tances de 80 et 58 kilomètres de Malle. 


Le tremblement de terre du 22 janvier. — 
On se rappelle (voir Cosmos, n° 1305) que la plu- 
part des stations sismologiques européennes ont 
enregistré, au matin du 22 janvier, un tremblement 
de terre lointain et d'une grande intensité, sans 
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cependant qu'on fùt d'accord sur son origine. 

Par une curieuse coïncidence, un violent trem- 
blement de terre s'est produit le mème jour à Para- 
maribo (Surinam, Guyane hollandaise) et quoiqu'il 
n'ait qu'un rapport fort indirect, à coup sûr, avec 
celui reconnu le 22 à Paris et ailleurs, il est inté- 
ressant de le signaler. 

Une lettre de Paramaribo nous apprend que ce 
jour, vers 40"30m (temps local), on a perçu plu- 
sieurs chocs sismiques, qui se répétèrent le 23,°à 
3 heures du matin, réveillant tous les habitants. On 
ne signale cependant aucun dégât important, ni de 
mort d'homme, quoique le dernier sisme ait duré 
plusieurs secondes. Des roulements souterrains très 
forts furent entendus. La population fut très effravée 
et campa à la belle étoile. 

Un tremblement de terre fut aussi signalé de 
localités voisines de la Guyane, notamment de 
Nickerie et d'Albina. 

Il est possible que le centre du trouble se soit 
trouvé en pleine mer. 

Les observations du 22 janvier ont eu lieu à 
Paris, à 958" du matin. Le tremblement de terre 
de Surinam eut lieu à 10"30, temps local, ce qui 
correspond à environ à 43"47m de Paris, soit près 
de 3 heures 45 minntes plus tard que les mouve 
ments observés au Parc Saint-Maur. 


Paris « port de mer » serait-il à l’abri des 
inondations? — Pendant les inondations, le projet 
de Paris port de mer, préconisé pendant si long- 
temps et avec tant d'énergie par le regretté Bou- 
quet de la Grye, est revenu sur l’eau. On sait que 
ce projet, étudié spécialement au point de vue de 
la navigalion, recoupe plusieurs fois les boucles de 
la Seine, et il semble qu'en raccourcissant ainsi le 
parcours des eaux pour une même dénivellation 
lotale on augmenterait leur vitesse, ce qui se tra- 
duirait par un abaissement de la hauteur des crues. 

L'idée ne manque pas d'être séduisante, mais il 
est malheureusement reconnu que les redresse- 
ments de cours d'eau, comme leurs curages, au 
lieu de constituer un remède, ne font le plus sou- 
vent que déplacer le mal en le reportant en aval. 

Dans le Génie civil (5 février). M. A. Dumas 
cite l'exemple de la Theiss, ce grand afiluent du 
Danube dont le cours naturel est tellement sinueux 
que, dans une vallée de 560 kilomètres de longueur. 
il présente un développement de 1 1480 kilomètres. 

Dans l'intérèt de la navigation, et pour faciliter 
l'écoulement des eaux, on a été amené à rectifier 
le cours de la Theiss et à supprimer une partie des 
sinuosilés au moyen de coupures. On en a fail une 
centaine, dont la longueur totale dépasse 120 kilo- 
mètres et qui ont produit un raccourcissement de 
480 kilomètres. Malgré la sage précaution que l'on 
avait prise de ne pas condamner les anciens lits et 
de les aménager autant que possible en dériva- 
lions pour les crues, la hauteur moyenne de ces 
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dernières & élé en croissant d'une manière très 
sensible depuis 1830: 

En 1879, la ville de Szégedin, siluée sur le cours 
de la Theiss, a été presque entièrement détruite 
par une: inondation qui a rompu les digues de 
défense de la ville et y a produit un désastre d’une 
gravité exceptionnelle. Les coupures de la Theiss 
ont eu dans ce désastre une part de responsabilité 
d'autant plus grande qu’on ne s’était peut-être pas 
assez préoccupé. de l'ordre qui aurait dû présider 
à leur exécution et qu’on avait ouvert les coupures 
d’amont. avant celles d'aval, qui auraient dégagé 
la ville de Szégédin. 

Comme les curages. les redressements ou cou- 
pures peuvent donc produire une amélioration 
locale, mais c’est aux dépens de la partie aval de 
la vallée, dont la situation se trouve aggravée 
d'autant par la suppression des emmagasinements 
d'eau et la réduction du parcours. 

De tous les remèdes qu'on a proposés (canal de 
décharge contournant Paris, exhaussement des 
rues: basses de la ville, etc.), M. Dumas estime que 
le plus pratique et le moins onéreux, sinon le plus 
radical et le plus eftieace, consisterait à rendre 
tous les quais insubmersibles en maintenant les 
parapets à une hauteur suffisante et en n'y prati- 
quant que des ouvertures faciles & boucher. Pour 
résisler à une crue pareille à celle de 1658, il fau- 
drait, d'après Belgrand, que la crête des parapets 
fût au moins à la cote 35,06 m à l'amont et 33,58 m 
à l'aval de. Paris. Ces altitudes absolues (au-dessus 
du niveau moyen de la mer) ont été aiteintes et 
dépassées le 28 janvier dernier (34,71 m au pont 
de la Tournelle). Étant donné l’état actuel. des 
quais, les travaux complémentaires seraient peu 
dispendieux. Bien entendu, l'endiguement du fleuve 
ne serait efficace qu'à la condition que le fonction- 
nement de notre système d'égouts soit salisfaisant. 


ÉLECTRICITÉ 


L’inondation et les appareils électriques. — 
Les installations électriques de Paris ont été dans 
le désarroi le plus complet lors du maximum de la 
crue de la Seine; pour un certain nombre d’entre 
elles, l'arrôt n’a été que momentané, mais pour 
d’autres le dommage est durable. | 

Presque toutes les grandes usines génératrices 
du Métropolitain (Bercy) et des secteurs, qu'on a 
établies près de la Seine pour faciliter le ravitail- 
lement en eau et en charbon, ont été inondées. 
Cependant, l'usine du secteur des Champs-lilysées, 
à Levallois, quoique cernée par les eaux, a con- 
tinué à marcher; quant à l’usine génératrice de la 
Société d'électricité de Paris, à Saint-Denis, elle 
était parfaitement étudiée pour n'avoir pas à souf- 
frir des plus grandes crues, et elle a pu, au plus fort 
de l'inondation, assurer les services les plus urgents, 
par exemple, la marche des trains du Métropolitain 
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dans les galeries qui n'avaient pas été imondées. 

Aw poste radio-télégraphique: souterrain: de la 
tour Eiffel, envahi subitement par suite de la rup- 
ture d'un égout peu solide, reste de l'Exposition de 
1900, le matériel est gravement endommagé. Les 
coadensateurs Moscicki et les machines, qui ont à 
résister à des tensions de 60 060 volts, pourront-ils 
être remis en service? IL y avait là aussi em expé- 
rience des machines d'essai, notamment la machine 
à courant continu pour l’arc à haute tension de 
M. Blondel et l'alternateur à grande fréquence 
(400 périodes par seeonde).étudié par M. Béthenod. 
Le poste de la tour Eiffel étant hors de service, on 
a pu maintenir néanmoins les commanications avec 
les petits postes militaires des environs de Paris : 
Villeneuve-Saint-Georges, Palaiseau, Cormeil. 
Mont-Valérien, au moyen du petit poste mobile 
installé sur voiture, devant la façade des Invalides 
regardant la Seine (puissance du poste, 3 kilo- 
watts; longueur d'onde employée, environ 300 m). 

Les ingénieurs électriciens sont plus rassurés sur 
le sort des dynamos et moteurs industriels qui ont 
subi les atteintes de l’eau. Comme ce matériel ne 
fonctionne guère qu'à 410 ou 220 volts, il pourra. 
servir de nouveau dans peu de temps, une fois qu'il 
aura été soigneusement asséché. On peut garder 
des craintes pour les machines qui auraient été 
humectées, même légèrement, par de l’eau acidulée 
provenant de batteries d’accumulateurs voisines, 
ce qui a pour effet d'attaquer les parties métal- 
liques et de provoquer ensuite des ruptures. Il con- 
vient d'opérer avec prudence, de ne remettre en 
service une dynamo qu'après s'ètre assuré que l'iso- 
lement général de la machine est remonté à une 
valeur suffisante; sans quoi, l’électrolyse des par- 
ties humides pourrait amener des ruptures de fil 
difficiles à réparer, notamment dans les inducteurs 
à enroulement en dérivation. 

L'Electrotechnische Zeitschrift du 2 septembre 
dernier citait le cas d’un accident du mème ordre, 
minime il est vrai, survenu sur un navire, en 
Russie. Le navire avait sombré en février; on Île 
renfloua au bout de dix-neuf jours, et, au mois de 
mai, quand on fit les réparalions, on constata que 
l'installation électrique n'avait subi que peu de 
dommages, hormis les instruments de mesure, qu'il 
fallut remplacer. La dynamo, de 3,4 kilowatts, 
accusait un court-circuit franc; mais, après un 
séchage de deux jours à l’éluve, l'isolement remonta 
à une bonne valeur, du moins pour l'induit; pour 
l’inducteur, il fallut dérouler le fil, remplacer les 
couches de papier isolant, refaire l'enroulement et 
le revernir. 

On peut citer aussi le cas d'une dynamo d’éclai- 
rage emplovée dans un fort de l’Est, pour la télé- 
graphie optique. Après une inondation, elle fut 
remise par un simple séchage en fort bon état de 
fonctionnement. 
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Un nouveau système d’éclairage électrique 
des scènes de théâtre. — Suivant une informa- 
tion publiée par la revue Elektrische und Maschi- 
nelle Betriebe, on a récemment essayé, au nouvel 
Opéra impérial de Berlin, un système d'éclairage 
électrique de la scène imaginé :par ‘un inventeur 
espagnol, M. Mariano Fortuny. Ce système emploie 
comme source lumineuse une lampe à arc qui donne 
une lumière blanche et dont les rayons, au lieu de 
tomber directement sur la scène, viennent frapper 
des bandes d'étoffe en soie que des poulies déroulent 
dans tout sens désiré; ces bandes réfléchissent les 
rayons lumineux et les transforment en une lumière 
parfaitement diffusée. Le nouveausystème comprend 
en outre un ciel ayant la forme d’un quart de sphère 
et composé d’une calotte en acier qui a reçu un 
recouvrement fait d'une étoffe d’un blanc mat. La 
lumière diffusée se perd dans ce dôme, donnant au 
spectateur l'illusion d'un espace illimité. Une autre 
invention de M. Fortuny.a substitué aux figure- 
tions ordinaires de nuages, qui ont toujours:pour le 
spectateur -une apparence rigide, des reproductions 
denusagessemblant absolument plastiques et mobiles. 
Llinventeur espagnol obtient ce dernier résultat au 
moyen de miroirs reflétant des peintures qui repré- 
sentent des nuages; lorsque ces miroirs ‘tournent 
lentement, les nuages semblent circuler lentement, 
euxaussi sur-le ciel. Toute l'installation est maneu- 
vrée à:partir de quatre cabines aménagées dans la 
partie de la salle où se tiennent les spectateurs. 

De:l'avis des personnes compétentes, le système 
Fortuny constituerait un important progrès au triple 
pomit de vue artistique, technique et économique. 
Des comparaisons photométriques ont révélé que 
ce système, à égalité de consommation de courant, 
dévelqppe un éclairement cinq fois plus grand que 
celui donné par les méthodes d'éclairage direct 
jusqu'ici connues. (F'lectricien.) G. 


Une nouvelle puissante station radio-télé- 
graphique. —On annonce que la marine de guerre 
autrichienne va incessamment mettre en service 
la station radio-télégraphique qu'elle a fait édifier 
à Pola, sur l’Adriatique. 

‘Cette station serait actuellement la plus puissante 
existant dans l'Europe continentale; durant les 
essais, elle a communiqué de jour et de nuit, sans 
la momdre défaillance, mûme avec la station alle- 
mande de Norddeich. 


La pile:« Neotherm ». — Dans cette pile, con- 
struite par la maison Siemens Frères, la dépolari- 
sation ‘est assurée par la réduction de l’oxyde de 
cuivre en une masse de cuivre rouge et poreux. 
Mais contrairement à ce qui se passe dans d'autres 
piles du même genre, le « Neotherm » offre cette 
inaovation importante que la matière dépolarisante 
peut toujours s'employer de nouveau sans éprouver 
aucune détérioration ; elle est appliquée sur la face 
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intérieure, qu’elle recouvre, du récipient en fer, et 
elle a une durée aussi longue que celle de ce der- 
nier, à la condition d'être traitée convenablement. 

Quand la nouvelle pile, qui est très compacte, 
cesse de donner du courant, on peut rapidement 
réoxyder le dépolarisant, en soumeitant le récipient 
en fer à l'action de la chaleur, sur un foyer ou 
mème:dans un four. 

‘Chaque élément est pourvu d'un couvercle enfer 
émaillé qui porte, au centre, une douille en ébo- 
nite destinée à recevoir l'extrémité du fil négatif. 

L'électrode négative en zinc a la forme d'une 
plaque et porte une petite tige en laiton qui est 
vissée dans une borne centrale. 

‘L'électrode positive est d'un type spécial qui 
a fait l’objet d'un brevet et qui assure la fixation 
absolue du dépolarisant sur Ja paroi intérieure du 
récipient en fer. Ce dépolarisant peut ûtre soumis 
à l’échauffement qui doit le régénérer, sans que 
l'élément se trouve endommagé de ce chef. 

Le couvercle émaillé est vissé sur le rebord du 
récipient en ‘fer au moyen de deux vis à ailettes, 
dont l’une constitue le pole positif. La face inté- 
rieure du couvercle et des rebords du récipient 
sont munis d'une garniture en caoutchouc qui em- 
pêche l'écoulement de ła solution alcaline. Les bat- 
teries « Neotherm » peuvent remplacer les petits 
accumulateurs. (Electricien.) (i. 


Contre les abonnés peu polis du téléphone. 
— İl n’y a pas qu'en France que l'abonné du télé- 
phone s'impatiente quelquefois. et ce n'est pas aussi 
un privilège de nôtre pays que de voir des gens se 
laissant emporter et employer des mots un peu vifs. 

À Copenhague, la Compagnie des téléphones a fait 
installer des phonographes pour enregistrer les 
paroles malsonnantes de ses souscripteurs et pour 
pouvoir ainsi convaincre les coupables. 

La mème organisation aurait peut-être son uti- 
lité chez nous, mais il faudrait la compléter en 
établissant aussi des phonographes chez les sous- 
cripteurs, car ceux-ci ne sont pas toujours traités 
avec une exquise bienveillance. 

Il y a un remède radical à ces inconvénients : 
ne pas avoir le téléphone. C'est, en: somme, un appa- 
reil qui sert surtout à payer un rendement à l'État. 
et qui bien souvent refuse tout autre service. 


VARIA 


Les dinosaures en Afrique. — Un télégramme 
de Berlin annonce que l'expédition envoyée dans 


_ l'Afrique orientale allemande, pour y rechercher 


des restes fossiles du dinosaure, aurait eu le plus 
grand succès et aurait trouvé des portions de sque- 
lettes de dimensions inconnues jusqu'à présent. 

Si on se reporte à l'information donnée il y a 
quelques jours (Cosmos, n? 1306), il aurait été plus 
intéressant de rapporter un saurien vivant..... s'il 
en existe. 
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UN NOUVEAU MAT POUR LA TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


Jusqu'ici les postes militaires de télégraphie sans 
fil étaient affligés de perches de bambous que l'on 
assemblait les unes à la suite des autres pour con- 
stituer des supports d'antennes. On sait que l’armée 
ulilise des postes mobiles qui exigent un matériel 
léger, aisément transportable, peu encombrant et 
rapidement mis en place. Les mâts en bambous ne 
remplissaient qu'imparfaitement ces conditions, et 
malgré leur légèreté, ils n'avaient été acceptés que 
provisoirement par les services militaires. 

M. Casanova, qui est un inventeur souven‘ heureux, 
a eu l’idée de construire un support d'antennes en 





F1G, 1, — LE PORTE-TUBE SUR LE TREUIL. 


métal, moins encombrant que les bambous, mais 
surtout d'une manœuvre extrêmement rapide et 
d’une solidité à toute épreuve. Grâce à ces qualités, 
la question de la légèreté est passée au second plan. 
Ce support se compose de deux parties distinctes : 
le pied, dans lequel est logé un treuil, et le mât 
proprement dit, constitué par un certain nombre 
de tubes d'acier rentrant les uns dans les autres. 


Pour être facilement maniable, le pied a été fait | 


de trois parties qui s'assemblent à baïonnette les 
unes sur les autres. Après avoir tenté d'utiliser 
l'aluminium, M. Casanova a résolu de les établir 
en fer forgé, afin de diminuer la masse; il obtient 
ainsi la résistance voulue sous un poids inférieur 
el un encombrement réduit au minimum. 


La base du pied, la corbeille A (fig. 1), contient 
le câble qui sert à élever les lubes; sur la corbeille 
se fixe la lanterne B dans laquelle se trouve le 
treuil et enfin, au-dessus, le porte-tubes C. Le treuil 
et le câble sont les deux parties intéressantes de 
l'ensemble. 

Le câble est constilué par une sorte de ressort 
spiral en fil d'acier dont les spires sont constam- 
ment en contact les unes avec les autres. Son dia- 





FIG. 2. — ENSEMBLE DU MAT MONTÉ, MAIS REPLIÉ. 


mètre extérieur est de 23 millimètres, et le fil d'acier 
a 4,5 mm de diamètre. À l'intérieur de ce premier 
câble s'en trouve un second constitué exactement 
de la même manière, mais dont le fil a 2,5 mm 
seulement de diamètre, les spires étant dirigées 
en sens contraire des premières, et cela afin d'éviter 
la torsion du câble lorsqu'il s'engage dans le treuil 
aussi bien que lorsqu'il sort du treuil (abaissement 
du mât) pour se loger en cercle dans la corbeille. 
Enfin, dans le but de lui donner une rigidité suffi- 
sanle et surtout afin d'empècher les spires de s'al- 
longer, lorsque l’on descend le mât en tirant sur le 
câble, on a encore inséré à l’intérieur du petit câble 
un câble d'acier ordinaire. 

Le treuil est actionné par une manivelle à main 


N° 1309 z 
dont l'axe se termine par une vis hélicoïdale 
engrenant avec un pignon denté. Sur l'axe de ce 
pignon est calée une roue R également dentée qui 
en entraine une seconde de même diamètre R' 
(tig. 1). Chacun des axes de ces deux roues porte 
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une poulie à gorge (non visible sur la figure) el 
chacune obéit au mouvement de son axe. Les 
gorges de ces poulies sont taillées de manière 
à constituer un logement pour les spires du câble, 
de telle sorte que celui-ci, dont l'extrémité est en- 
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gagée en permanence entre les deux gorges, s'élève 
ou s'abaisse, entrainé par cette denture spéciale, 
lorsque l’on actionne la manivelle dans un sens ou 
dans l’autre. 

Lorsque le treuil a été mis en place, on fixe le 
mât télescopique sur son support. Il est constitué 


par un certain nombre de tubes terminés à chacune 
de leurs extrémités par une bague, afin de les em- 
pêcher de sortir pendant la montée. Le tube exté- 
rieur porte également une bague, et il est maintenu 
sur le support par deux taquets qui l’immobilisent. 
L'extrémité du câble se visse dans le plus petit tube, 
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Ces opérations étant effectuées, il ne reste plus, 
en tournant la manivelle, qu'à monter le mât auquel 
on a préalablement fixé quatre antennes au support 
d'antennes isolé, et portant quatre boucles. Les 
tubes. s'élèvent les uns après les autres, portant 
l'antenne à la hauteur voulue. Lorsque le vent est 
un peu grand, on assure la solidité de l’ensemble 
à l’aide de quatre haubans attachés à un anneau 
porté par le premier tube et que l’on fixe ensuite 
dans le sol, 

Le câble en spires d’acier présentait un inconvé- 
nient : celui de faire tourner les tubes de un ou 
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deux tours pendant leur ascension. Pour obliger 
les attaches d'antennes à conserver leur position, 
l'anneau auquel elles sont fixées a été rendu mobile 
entre deux roulements à: billes; lorsque les: tubes 
tournent, cet anneau ne participe pas au mouve- 
ment et les antennes ne subissent aucune traction 
ni torsion de ce fait. 

M. Casanova a établi deux modèles de mât : l'un 
de 46 mètres de hauteur, l’autre de 25 mètres. Les 
deux types comportent chacun neuf tubes; mais 
dans le modèle de 16 mètres, les tubes n’ont que 
2 mètres de longueur avec une retenue de 25 cen- 
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timètres pour chaque tube, landis que dans le mo- 
dèle de 25 mètres les tubes ont 3 mètres avec une 
retenue de 40 centimètres. Le gros tube du petit 
modèle a 7 ceutimètres de diamètre, et le petit 
28 millimètres. Le poids total de l'ensemble du 
mât de 16 mètres avec le support et le treuil est 
de 100 kilogrammes, antennes non comprises. Le 
gros tube du modèle à 25 mètres a 88 millimètres 
de diamètre, et le petit 40 millimètres. Le poids 
total de l'installation est de 460 kilogrammes. 

Un autre modèle de porte-antenne est également 


étudié pour servir à des stations plus puissantes. Il 


ne diffère des précédents que par les dimensions 
des parties qui le constituent. Cependant, ileomporte 


deux treuils semblables à celui que nous avons 
décrit, placés l'un au-dessous de l'autre (fig. 4) et 
commandés par la même manivelle. Afin d'obliger 
les poulies à gorge inférieure à tøurner dans le 
même sens que les autres, elles. sont commandées 
par l'intermédiaire d'un pignon denté qui relie 
les roues. dentées supérieures et inférieures. 

Ces mâts ont été mis à l'épreuve pendant les 
dernières manœuvres, et ils ont donné toute: satis- 
tion. Le service de la télégraphie sans fil militaire 
a déjà fait l'acquisition: de deux mâts: ainsi que la 
Société allemande Telefunken qui les & également 
adoptés pour ses postes mobiles de campagne. 

LUCIRN FOURNIER.. 
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L'INDUSTRIE DES BRIQUETTES ET TABLETTES DE THÉ 


Ceux qui connaissent l'existence des briques ou 
comprimés de thé, sont volontiers tentés de consi- 
dérer qu'il n'y a là qu'un produit d'ordre tout à 
fait inférieur, dont la préparation ne serait que 
bien peu importante, et se ferait dans les usines 
à thé ordinaires, simplement pour ne pas laisser 
perdre un déchet. 

En réalité, c'est au contraire une industrie toute 
spéciale et considérable, pratiquée dans certaines 
usines peu nombreuses, mais dont la production 
est énorme. Cela tout à la fois parce que le thé 
transformé en comprimés, briques ou tablettes, 
est de transport et de conservation aisés, et aussi 
parce qu'il peut présenter au moins les mêmes 
qualités de saveur que le thé vendu en feuilles. 

Le commerce du thé comprimé représente un 
mouvement moyen æmmuel de plus de 28 millions 
de francs, et un poids de quelque 3 600 000 kilo- 
grammes de tablettes ou briquettes : c'est donc 
dire que ce n'est pas d'une importance serondaire. 
Et encore nous ne parlons que des briques ou 
tablettes expédiées hors de Chine, car on ne peut 
pas savoir exactement ce qui s'en consomme dans 
l'intérieur mème du pays. Les États-Unis achètent 
quelque peu de ce thé, destiné surtout aux Hawaii: 
le Japon et la Corée en prennent pour 100 000 ou 
200 000 francs, mais le grand acheteur et con- 
sommateur est la Russie. El sen introduit pour un 
peu moins de 4 miHioms de francs par les ports 
d'Europe, pour 6,5 millions environ par les fron- 
tières de terre, suivant des routes de caravane que 
nous indiquerons, et le reste par les ports russes du 
Pacifique, d'où ces briques et tablettes se distribuent 
ensuite, principalement par voie de fer, dans les 
divers centres de consommation. 

La base de cette fabrication, c'est ce qu'on appelle 
les poussières de thé, qui contiennent en réalité 
des parties pulvérulentes et aussi des particules 
beaucoup plus grosses, ayant les unes et les autres 
leur rôle. Les petits fragments d’un certain volume 
sont destinés aux tablettes; la poudre très fine, 
séparée par blutage ou tamisage, est réservée Aux 
briquettes. L'industrie que nous avons en vue, et 
qui s'exerce en Chine presque uniquement. emploie 
les poussières de thé chinois, qu'elle achète :de 
tous côtés, mais aussi les poussières étrangères, 
qu’elle se procure principalement à Ceylan (et par 
milliers de kilogrammes), à Java et dans l'Inde. 
Ces poussières étrangères sont assez chères. bien 
plus que des poussières chinoises, parce qu'elles ont 
plus darome; elles se vendent jusqu'à 85 francs 
łes 60 kilogrammes. 

De même que ce sont les Russes qui sont les 
grands consommateurs des briques et tablettes de 
thé, de mème les usines qui produisent celles-ci 


sont presque uniquement russes. Avant 1874. 
c'étaient des Russes qui avaient fondé, dans le sud de 
la province de Hou-pé, de petites usines travaillant 
avec des presses en bois et à main. Aujourd'hui, 
parmi les quatre usines spéciales installées à Han- 
kéou, trois sont russes, et lon y trouve les noms 
connus des grands marchands de thé russes, les 
Koonetszoff, les Litvinoff: lautre appartient à une 
Compagnie chinoise dont le gérant est Francais. 
Dans l’ensemble, elles produisent 20 000 caisses de 
tablettes et 300 000 paniers de briquettes. Ce sont 
seulement celles-ci, et encore quand elles sont de 
thé vert, qui sont consommées par les Chmois de 
la Mongolie et du Tarkestan. 

Les produits donnés par le thé vert sont nette- 
ment inférieurs: on y emploie des morceaux de 
branches qu'on triture et concasse, et aussi les 
feuilles vieilles et coriaces qui ont trop poussé sur 
l'arbuste : tout cela est de provenance indigène: 
on réserve des débris de choix des feuilles pour tes 
faces extérieures de la briquette. Cefle-ci est pré- 
parée comme la briquette de thé noir, mais l'ac- 
tion de la vapeur est prolongée en raison de la 
dureté des débris traités. 

La matière première des comprimés de thé noir 
est donnée par le tamisage des feuilles ayant subi 
ła préparation nécessaire pour fournir le thé noir; 
ke tamis employé laisse passer tout ce qui n'est pas 
feuille entière. De toute facon, on soumet ces dé- 
bris à un nettoyage enlevant sable, gravier, terre, 
puis on blute pour séparer en deux qualités, d'une 
part les petits fragments et de l’autre la poussière 
proprement dite. 

Pour les tablettes, on verse les débris à l’état 
sec dans des moules en métal à couvercle et fond 
mobiles, et ces moules sont placés sous une presse 
hydraulique donnant la pression convenable, qui 
est d'environ 9 kilogrammes par centimètre carré: 
il faut que la tablette demeure trois à quatre heures 
dans le moule. On peut, d'ailleurs. la composer 
d'une seule sorte de débris, et alors on la saupoudre 
toujours de poussière de thé de Cevlan pour 
« monter » son àarome: mais on fait aussi des mé- 
langes variés de plusieurs sortes de poudres, pour 
répondre aux gotits des consommateurs divers. ln 
tout cas, le moulage à sec conserve bien larome 
du produit employé. A la sortie du moule, la tablette 
est soigneusement enveloppée à la main dans une 
feuille de papier d’étain. recouverte elle-mème de 
papier blanc portant la marque de la fæbrique 
(marque estampée également dens la tablette par 
le moule). 

La briquette est un produit bien moins fin, et on 
en compose des variétés nombreuses, dont certaines 
répondent simplement à la nécessité d’un produit 
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aussi bon marché que possible. Pour obtenir que 
les poussières fines s’agglomèrent, la matière n'est 
mise et comprimée dans les moules qu'après avoir 
recu un courant de vapeur d’eau pendant trois mi- 
nutes environ, et la pression exercée esl notable- 
ment plus faible. 

De toute manière, briqueltes ou tablettes doivent 
ètre maintenues trois semaines environ dans une 
chambre chauffée à 40° C, ce qui les débarrasse de 
toute humidité et les durcit. 

Les tablettes sont consommées en très grande 
quantité dans la marine et l’armée russes, tandis 
que les briquettes de thé noir vont surtout sur les 
entrepôts de Sibérie, Moscou réclamant principa- 
lement des tablettes el briquettes de poussières 
mélangées. 

Par voie de terre et de caravanes, les briquettes 
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sont encore expédiées (quoique moins couramment 
que jadis) par le Chansi et la Mongolie, en prenant 
d'abord des jonques, puis des mules jusqu’à Kalgan, 
ctenfin des chameaux jusqu’à Kiatcha, par Ourgla; 
elles suivent également la route de Tientsin et 
Gengtai. De nombreux navires portent ces thés 
comprimés vers Nicolaievsk, Vladivostock, Odessa ; 
autrefois, ces transports maritimes se faisaient 
aussi à destination de Londres, d'où les thés étaient 
réexpédiés, ce qui est rare maintenant. Enfin, ces 
tablettes et briquettes prennent couramment le 
Transsibérien, naturellement surtout pour les thés 


à deslination de la Russie d'Europe. Le dévelop- 


pement des voies ferrées chinoises est appelé à 
modifier profondément es parcours suivis par ces 
marchandises à leur départ de Hankéou. 

D. B. 
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UN NOUVEAU TYPE DE VOITURE A DÉCHARGEMENT AUTOMATIQUE 


La Compagnie des chemins de fer de Birmanie 
vient d'adopter un nouveau type de wagons à 
déchargement automatique, construit par la Leeds 
Forge Co. 

Ces wagons, dont l’un est représenté ici, sont 


destinés au transport de minerais de plomb; ils ont 
été adaptés à l’'écartement de rails usuel sur les 
chemins de fer du pays (4 mètre). 

Le corps du wagon, construit entièrement en 
acier, repose sur des châssis en acier comprimé, sup- 
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portés aux deux extrémités par le centre sphérique 
de deux trucks à bogies à quatre roues (fig. 4). 

De chaque côté du corps de la voiture, l'on 
a pratiqué trois jeux de portes de 2,40 m de lon- 
gueur sur 0,46 m de hauteur. Ces portes, faites en 
tôle d'acier ondulée, comprimée, sont commandées 
de la plate-forme disposée à l'extrémité du wagon 
par l'intermédiaire d’un axe longitudinal qui s'étend 
sur toute sa longueur. 

Pour éviter tout risque d'obstruction, les liens 
reliant cet axe avec les portes ont été placés aux 
extrémités, et ils ont été disposés de façon à éli- 
miner toute nécessité d'un appareil de fermeture. 

C'est pour obtenir ce résultat qu'on leur a donné 
a forme de coudes, 


Lorsque les portes sont fermées, les deux liens 
horizontaux étant alignés, la poussée extérieure de 
la charge sur les portes est impuissante à les 
ouvrir. D'une façon analogue, le bras de levier de 
l'axe longitudinal et le lien qui le relie avec les 
deux liens horizontaux sont alignés en direction 
verticale, quand les portes sont fermées. Aussi les 
vibrations et les chocs sont-ils incapables de relever 
le joint central des liens horizontaux, de façon que 
les portes restent fermées. Ce dispositif brevelé 
permet en même temps d'ouvrir facilement ces 
portes. Pendant les essais récemment faits, l'on 
a constaté qu'un seul homme suffit pour ouvrir 
facilement et simultanément les trois portes d'un 
même côté. 
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Les wagons sont pourvus des tampons étalons de 
la Compagnie de chemins de fer; ils comportent 
des freins pneumatiques et à bras. Les freins pneu- 
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matiques agissent sur toutes les roues des deux 
trucks ; ils exercent un effort de freinage de 
90 pour 100 du poids total. Les freins à bras, 
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actionnés à l’aide de volants disposés à l’une des 
extrémités du châssis, n’agissent que sur l’un des 
bogies, et l'effort de freinage, dans leur cas, est 
de 65 pour 100 du poids supporté par les bogies, 





c'est-à-dire de 32,5 pour 100 du poids total. 

La charge normale du wagon est de 21 tonnes, el 
la tare de 9,05 tonnes. | 
Dr ALFRED GRADENWITZ. 


LA LAINE « RENAISSANCE » 


Pour si poétique que soit le nom, la chose qu'il 
désigne l’est beaucoup moins : les laines renais- 
sances sont extraites par une suite de traitements 
ingénieux et divers des. vieux lainages jetés aux 
chiffons. Et c’est bien une de ces industries bizarres 
de notre époque de progrès à outrance, de faux 
luxe et de bon marché, Le principe de Lavoisier, 
expulsé maintenant des laboratoires par les phy- 
sico-chimistes ultra-modernes, trouve asile chez les 
industriels : rien ne se perd, rien ne se crée; tout 
se transforme et s'utilise. L'écharpe soyeuse de la 
pseudo-élégante fut faite avec de la sciure de bois: 
et le pantalon de « drap », acheté tout confectionné 
à 7,50 fr ou 9,75 fr par l’ouvrier endimanché, pro- 
vient de cette même laine qui.a trainé — à plu- 
sieurs reprises peut-être ? — dans les poubelles et 
les hottes de chiffonniers. 

Quoi de plus intéressant que de connaitre le 
détail de ces merveilleuses industries et les mys- 
térieuses étapes par lesquelles passent ces chiffons 
souillés de boue pour reparaitre féeriquement en 
tissus d'apparence impeccable et cossue? 


On sait que les chiffonniers en gros possèdent 
des ateliers de triage où les marchandises sont 
classées selon leur nature. Les lainages, impropres 
à la fabrication du papier, étaient autrefois regar- 


dés comme sans valeur ; à peine pouvait-on les 
employer comme engrais. Ils sont maintenant con- 
sidérés comme les plus précieux, mis soigneusement 
à part, battus pour les débarrasser de la poussière 
et des saletés diverses, puis triés à la main selon 
la qualité et la nuance. 

Ces dernières manipulations se font d’ailleurs 
le ‘plus . souvent : chez: le fabricant de lainages : 
comme l’on distingue quelquefois jusqu'à vingt ou 
trente variétés de vieux lainages, il faut un per- 
sonnel de grande habileté professionnelle. Le triage 
est suivi, pour les chiffons provenant de vieux vête- 
ments, d'une opération consistant à enlever tous 
les fils de coton des coutures et à séparer les bou- 
tons, agrafes, boutonnières, etc., qui pourraient 
abimer les organes des machines défibreuses. On 
procède finalement, si l’on veut obtenir des teintes 
modes plus ou moins claires sur chiffons teints en 
foncé, à une décoloration; les chiffons, déjà’ ras- 
semblés par teintes de même genre, sont immergés 
dans des bains à base de réactifs énergiques qui 
« démontent » les nuances. On emploie pour cela 


non les hypochlorites qui altéreraient les fibres 


animales, mais différentes variétés d'hydrosulfites, 
réducteurs très puissants, auxquels très peu de ma- 
tières colorantes sont capables de résister. L'on 
n'obtient ainsi qu'une décoloration incomplète, mais 
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suffisante pour permettre la teinture ultérieure en 
nuances assez piles, sinon tout à fait claires. 

Les teintes obtenues sur des chiffons teints en 
multiples couleurs faites avec des colorants variés 
ne sont naturellement pas toutes semblables; on 
doit rejeteravec les lainages bruns les chiffons non 
décolorés: quant aux autres, l'effilochage et le mé- 
lange intime en résultant assurent une homogé- 
néité relative. 

Les chiffons sont ensuite graissés de façon à 
adoucir la matière, à faciliter le glissement des 
fibres les unes sur les autres lors de l'efffiochage: 


aprés quoi, on les traite dans des machines défi- 


breuses spéciales ou effilocheuses qui non seulement 
séparent les filaments, mais les transforment en 
une masse fibreuse analogue à de l'’ouate de laine. 

‘On obtient de cette facon deux sortes de laines 
bien différentes, désignées habituellement sous les 
noms dont elles furent baptisées en Angleterre, 
bercean de l’industrie des laines renaissances : le 
mungo et le shoddy. Le mungo, doux et fibreux, 
provient de l'effilochage de chiffons durs, tels que 
ceux d'étoffes foulées; le mungo neuf est fabriqué 
aver les échantillons de draps, les rognures de tail- 
leurs, etc. Le vieux mungo a des origines plus 
modestes : vieux draps de Tallards, uniformes 
réfermés...…. 

Quant au shoddy, il résulte de l'effilochage de 
chiffons du genre couvertures, cache-nez, bas et 
tricot. Le bas prix de ces matières et la variélé 
des nuances dans lesquelles on peut les obtenir, les 
font employer dans un grand nombre de lainages 
à bon marché. 

Dans les articles d'assez bonne qualité formant 
eilet de chaine à l'endroit, on introduit la laine 
renaissance dans la trame en mélange avec de la 
laine « vraie »: ou l'on en forme le principal élément 
de la trame d'envers. Dans les tissus à très bas 
paix, la chaine est en coton, et le mungo forme la 
matiere la plus coûteuse de l'étoffe dont il constitue 
la trame apparente. il existe naturellement toute 
une infinie variété de combinaisons intermédiaires. 

Les bourres provenant de l'effilochage de tissus 
midaine (et ceux-ci sont maintenant excessivement 
répandus, même en draperie tailleur, par exemple) 
sont naturellement formées d’un mélange de fibres 
de laine et de coton. La laine baraquin ainsi 
6btenue est quelquefois directement emplovée en 
filature, après teinture par des colorants se fixant 
également sur les fibres végétales et animales. Mais 
ke plus souvent, comme le coton nuit à la qualité 
du produit, on les sépare par carbonisage : la 
masse est imprégnée d'eau acidulée par l'acide 
sulfurique : on essore, puis on porte au séchoir. 
Sous l'influence de la chaleur, l'acide attaque le 
c@on qui devient excessivement friable; la laine, 
an contraire, ne souffre pas du traitement. Il suffit 
enstilte de laver la masse pour éliminer lexeès 
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d'acide, de sécher et de carder : le coton tombe en 
poussière à la moindre friction et disparait : la 
bourre cardée devient propre au tissage. La laine 
renaissance ainsi obtenue constitue l'erfract, em- 
ployé comme le mungo et le shoddy, et meilleur 
marché. Les fibres n'ont que peu de propriétés feu- 
trantes : elles manquent de longueur, d'élasticité 
et de solidité. 

D'ailleurs, si, convenablement travaillées, les dif- 
férentes variétés de laine renaissance peuvent avoir 
à s'y méprendre l'apparence des lainages de bonne 
qualité, il est facile au technicien de déceler leur 
origine. Le moindre examen microscopique permet 
de distinguer très facilement les fibres de laine 
« renaissance » de celles des laines ordinaires. Non 
seulement, sous l'influence du traitement éner- 
gique dans la machine à défibrer, les brins de laine 
sont cassés, tordus, effilochés, mais quelles que 
soient les précautions prises dans le tri des chif- 
fons, ils sont mélangés de textiles étrangers : coton, 
soie, jute (Voir la figure). C'est que la plupart des 
lainages fantaisie du commerce actuel sont presque 
toujours mélangés de coton, de soie ou d'autres 
fibres animales où végétales. 

Quoique très distinctes des diverses variélés de 
laines renaissances, les Dlousses ont avec ces 
bourres résiduelles plusieurs qualités communes; 
elles sont composées des fibres courtes et frisées 
rejetées comme déchets dans le « peignage » des 
laines, ensemble d'opérations avant pour but de 
rendre aple à la filature la laine brute désuintée. 
Les fibres de blousses ont une longueur moindre 
que celle de la laine dont elles proviennent : elles 
n'ont, en outre, ni la solidité ni l'élasticité de la 
laine-mère. Il en existe, d’ailleurs, une grande 
variété : les blousses extra-fines, produites par le 
peignage des laines d'Australie, assez chères et 
très employées dans la fabrication des lainages 
fantaisie, des chäles, robes. elc.; les blousses 
anglaises proviennent de laines moins fines, elles 
sont employées dans la fabricalion des cheviottes 
ou mélangées avec du shoddy pour la filature de 
laines pour tissus communs; enfin, les blousses de 
mohair et d'alpaga, déchets des laines du même 
nom, sont plus brillantes et de toucher plus soyeux 
que les variétés précédentes; se feutrant diftici- 
lement, elles ne conviennent pas à la confection de 
lainages foulés : on en fait d'ordinaire de gros fils 
destinés au tissage des tapis. 

Les bourres de laine résiduelles des opérations 
du foulage ou du lainage des draperies sont éga- 
lement utilisées en filature. Les bourres de foulage 
sont les plus estimées: facilement mélangeables 
aux laines ordinaires, elles servent à la confection 
de fils pour tissage d'articles du genre cheviotte. 
Les bourres de lainage sont formées des fibres 
arrachées par les cardons des machines à lainage 
ou les « travailleurs » en fil d'acier qu'on tend de 
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plus en plus à substituer aux cardons naturels; 
généralement un peu courtes, elles servent aux 
mèmes usages que les bourres de foulage. 

Enfin, les tontisses sont conslituées par des fibres 
extrêmement courtes, provenant de la tonte méca- 
nique des draps. On ne se servait guère autrefois 
de ces tontisses que pour préparer les papiers ten- 
tures dits « veloutés » : le papier recouvert d’une 
couche de colle est immédiatement ensuite soumis 
à l’action d'un courant d'air chargé de poussières 
de fibres laineuses; les poils sont fixés par la colle. 
On applique maintenant le principe de cette fabri- 
cation pour l’apprèt « simili-drap » de certains tis- 
sus de coton à ban marché : l’étoffe est recouverte 





FIBRES DE DIFFÉRENTES VARIÉTÉS DE LAINE 
VUES AU MICROSCOPE. 
(grossi 200 fois). 


séchait. La « kératine », substance-mère consti- 
tuant toutes les laines, est insolubilisée et entoure 
les fils d’une gaine qui leur donne des propriétés 
nouvelles : les laines artificielles ainsi obtenues 
ont le toucher et le brillaut des fibres d’origine ani- 
male et se teignent comme ces dernières sans mor- 
dançage avec les couleurs d’aniline acides. L'opéra- 
tion n’est guère appliquée industriellement. 


On voit quelle variété d'emplois l'on est parvenu 
à imaginer pour utiliser les déchets de laine de 
diverses provenances. Remarquons à ce propos que 
non seulement les progrès industriels ont seuls pu 
permettre ces nombreuses applications, mais qu'ils 
les ont directement provoquées. 

En effet, au cours de la préparation des laines 
destinées à la filature (peignage et cardage), l’em- 
ploi de machines perfectionnées permet d'éliminer 
de la matière première proportionnellement beau- 
coup plus de déchets que l'on ne pouvait le faire 
autrefois; l’on parvient ainsi à épurer complètement 
la laine, ce qui permet d'en obtenir des fils extrè- 
mement fins. 

D'autre part, la concentration industrielle, résultat 
de apparition du machinisme, eut pour conséquence 
la production dans une seule usine de masses consi- 
dérables de déchets: la fileuse au rouet d'autrefois, 
non seulement ne retirait pas les fibres courtes de 
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d'un empois à base de matières amylacées et de 
gélatine, on garnit de tontisse la surface encore 
collante, puis on sèche et l’on obtient des « drape- 
ries » (?}) qui, sans doute, résistent mal à la pluie, 
mais ont, cela se conçoit, l'avantage d'un extraor- 
dinaire bon marché. On les utilise en maroquinerie 
de pacotille et pour la fabrication de vêtements 
confectionnés dits artieles « réclames ». L'emploi 
des tontisses fut préconisé également pour l'anima- 
lisation des fils de coton ou autres textiles végé- 
taux : les déchets de laine étaient dissouts dans de 
Fammoniaque ou des lessives d’alcali caustique ; 
on imprégnait Le coton à traiter du liquide ainsi 
obtenu, puis on traitait par un acide faible et on 


LAINE RENAISSANCE VUE AU MICROSCOPE. 
Les fibres sont tordues, arrachées et mélangées de coton ic), 
de jute tj), de soie (s) (grossi 5o fois). 


sa laine, mais le faible quantum de déchets obtenus 
ne s’appliquait qu’à une production très faible. On 
conçoit que, dans les nouvelles conditions de l'in- 
dustrie moderne, la nécessité s'imposait de trouser 
des débouchés aux tonnes de déchets produits jour- 
nellement et d'une valeur considérable, étant donné 
les hauts prix de la laine brute. 

Autre circonstance qui devait favoriser l'éclosion 


des industries nouvelles : les matières premières 


résiduelles permettent la confection de tissus d’un 
bon marché absolument inconnu autrefois. Nous 
avons vu que cela était sans doute acquis malheu- 
reusement quelquefois aux dépens de ła qualité. 
Mais justement ceci répond bien à certaines exi- 
gences de la clientèle moderne; si, en général, au 
sens du vieux dicton, les marchandises les plus 
chères sont souvent en réalité les plus économiques, 
pour certains usages on peut préférer la pacotille : 
vêtements du dimanche de certains ouvriers qui ne 
les porteront que quatre ou cinq fois l'an, robes 
de midinettes qui doivent indispensablement être 
renouvelées à chaque changement de mode. Si l’on 
peut évidemment critiquer les usages nouveaux et 
prélendre avec raison que ceux d’autrefois valaient 
beaucoup mieux, l’on doit reconnaitre la valeur des 
nouvelles industries qui répondent ingénieusement 
aux besoins de leur clientèle actuelle. ; 
H. Rousse. 
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LA NAVIGATION INTÉRIEURE AUX ÉTATS-UNIS 


En dépit de la multiplication extrême des voies 
ferrées aux États-Unis, il s’y produit actuellement 
un mouvement en faveur de la navigation inté- 
rieure, et particulièrement des canaux, pour les 
transports commerciaux. Sans doute, durant les 
périodes de grande prospérité, les chemins de fer 
sont encore insuffisants à assurer ces transports, 
malgré que souvent ils possèdent quadruple voie 
et que l’on y fasse circuler des wagons de capacité 
énorme; mais les voies d’eau artificielles, de petite 
section, de faible profondeur, ne peuvent laisser 
circuler les chalands que fort lentement, eu égard 
à la résistance prodigieuse à l’avancement que ren- 
contre une coque quand elle est assez voisine des 
parois de la cuvette où elle flotte. 

Comme, toutefois, nous n'avons pas l'intention 
de discuter ici du role des canaux, nous nous en 
tiendrons aux faits, c'est-à-dire au mouvement 
navigable qui se fait sur certaines voies d'eau amé- 
ricaines, d’ailleurs naturelles et relativement larges 
et profondes; et nous signalerons les vastes projets 
qui sont actuellement en cours d'exécution ou sim- 
plement à l'étude dans la Confédération. 

Pour faire concurrence à cette voie du Saint- 
Laurent dont nous avons parlé ici, et aussi pour 
remplacer le vieux canal dit de l’Érié, qui ne peut 
recevoir que des chalands de capacité assez faible, 
on poursuit présentement les travaux formidables 
vraiment du canal des Mille Tonnes, comme on 
l'appelle familièrement. Ce New-York State Barge 
Canal (pour employer sa désignation officielle) doit 
couter à exécuter plus de 505 millions de francs, 
d’après les devis: il suit un trajet un peu différent 
du vieux canal. Pour laisser passer effectivement 
des chalands de 4 000 tonnes de port, il aura près 
de 23 mètres de largeur au plafond et un tirant 
d'eau de 3,65 m. Ses écluses auront de 94 à 
95 mètres de long. Si nous voulions considérer les 
facilités que donnera à la navigation intérieure 
cette voie d'eau nouvelle si coûteuse à établir, nous 
signalerions d'abord ce fait qu’elle ne comportera 
pas moins de 45 écluses. ce qui correspond à bien 
du temps perdu; et, comme de juste, ce ne sont 
point des navires de mer qui utiliseront ce canal. 

Pour l'établir, il ne faudra pas exécuter moins 
de 44 millions de mètres cubes de dragages, 
42 millions de mètres cubes de déblais à sec, prè- 
de 8 millions et demi de déblais rocheux, quelque 
7 millions de mètres cubes de remblais, et le reste 
à l’avenant. 

On sait que les Américains ne craignent pas les 
entreprises grandioses : tout au contraire. [ls 
entendentitoujours faire plus énorme que dans nul 
autre pays. Et c'est presque autant pour étonner le 
monde que pour créer une nouvelle voie de trans- 


port dont ils espèrent beaucoup, qu'ils voudraient 
réaliser une voie d'eau, dite « à fort tirant d’eau », 
des lacs au Golfe (c'est-à-dire au golfe du Mexique). 
Ils prétendent que cette région, qu'ils appellent le 
Middle West ou Ouest du Milieu, est desservie dans 
de telles conditions par des voies d’eau naturelles 
qu'il n’y a pour ainsi dire rien à faire pour 
y assurer Îles meilleurs transports. On y rencontre 
effectivement le magnifique Mississipi et ses 600 tri- 
butaires, dont 45 sont considérés comme navi- 
gables; et l'on estime qu'il n’y aurait pas grand 
chose à faire pour permettre la navigation, des 
Grands Lacs au Golfe, des chalands ou des bateaux 
d'un tirant d’eau déjà important. Nos lecteurs 
savent probablement que, depuis longtemps, le gou- 
vernement américain a donné tous ses efforts 
à l'entretien de la partie relativement inférieure du 
Mississipi : en dépit des crues redoutables de ce 
fleuve, qui désagrègent ses rives, entrainent des 
masses de matières solides et les déposent ensuite 
en bancs mobiles, rendant la navigation difficile et 
périlleuse, on est arrivé à y maintenir, à basses 
eaux, une profondeur de 2,40 m à 2,75 m. Ce qui 
n'empêche que la navigation ne peut pas s’y faire 
de manière à rendre de réels services au pays. 

Et maintenant on dresse bravement un projet 
qui aurait pour but de créer, de Chicago au Golfe, 
une voie de navigation. où la profondeur serait 
uniformément au moins de 4,58 m. On utiliserait 
naturellement le Mississipi, puis l'Illinois. Aussi 
bien, voici longtemps que l’on caresse ce projet: et 
les premières tentatives de réalisation remontent 
à 1848, à une époque où les voies de fer n'avaient 
pas encore fait leurs preuves, et où lon était excu- 
sable de vouloir recourir aux canaux. On creusa, 
à ce moment, le canal dit Illinois and Michigan, 
qui reliait la rivière Chicago au point où commen- 
cait la navigation sur l'Illinois. À cette époque, on 
estimait pouvoir se contenter d'un tirant d’eau de 
2,10 m sur la voie transcontinentale qui prolonge- 
rait jusqu’au Golfe la voie ainsi amorcée. 

Depuis lors, on a compris qu'il fallait autrement 
de profondeur si l’on voulait voir le canal lutter 
quelque peu avec les chemins de fer; et encore 
est-il impossible, pratiquement, d'offrir aux bateaux 
de navigation intérieure une cuvette suffisamment 
large et profonde pour leur permettre de prendre 
une allure un peu rapide. Ce sont les mêmes pro- 
jets de communications rapides par eau entre les 
Grands Lacs et le Golfe, qu'on a eus en vue quand 
on a construit ce qu'on a appelé le canal de drai- 
nage de Chicago, dont il a été tant question il y 
a plus de vingt ans. (Cf. Cosmos, t. XXN, p. 173.) 

A la vérité, le but principal poursuivi avec ce 
canal fut d'évacuer vers le Mississipi, pour ne pas 
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en polluer les eaux du lac Michigan, les eaux 
d'égouts de Chicago; mais on a donné à ce canal 
des proportions telles, et l’on y a assuré, par con- 
séquent, le passage d’un tel volume d’eau qu’on 
a songé immédiatement à en faire, non seulement 
un égout à ciel ouvert, mais encore une voie de 
transport et de communication par eau. Le volume 
d'eau qu'on prend au lac et qu'on lance dans le 
canal correspond à un débit de 283 mètres cubes 
par seconde. En 1903, on a prolongé le canal pro- 
prement dit, et on a utilisé partiellement le volume 
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d’eau auquel il donne passage pour actionner une 
usine hydraulique assez importante. Le canal de 
Chicago actuel a une profondeur de 6,60 m, réel- 
lement énorme pour une voie d’eau intérieure. 
Nous n’avons pas à rappeler que sa construction 
a été un travail gigantesque qui a coùté extrème- 
ment cher. 

Mais il reste à exécuter des travaux multiples et 
autrement considérables pour prolonger cette voie, 
même dans des proportions plus modestes, jusqu'à 
la partie actuellement navigable du Mississipi. 





UN CONVOI DE CHARBON QUITTANT PITTSBURG PAR L'OHIO. 


D'ailleurs, il faut dire qu'on ne songerait qu’à une 
profondeur de 4,25 m entre l'extrémité inférieure 
actuelle du canal de Chicago et le point où l'on 
viendrait aboutir sur le Mississipi; plus loin, de 
Grafton à Saint-Louis, on ne s'aveugle pas sur les 
difficultés qu'entrainerait l’apport des eaux du Mis- 
souri, et lon serait sans doute obligé de construire 
un canal latéral au fleuve. De Saint-Louis à Cairo, 
on se trouverait en présence des espèces de rapides 
qui existent sur le Mississipi et des apports solides 
provenant du Missouri; et, là encore, serait-on 
peut-être obligé d'établir un canal latéral. 
Évidemment, on ne peut pas dire qu'il y ait dans 
tout cela aucune impossibilité technique; mais il 
t 


faudrait engager des dépenses formidables, pour 
un trafic qui serait certainement bien mince par 
rapport à ces capitaux. En ce moment même, la 
Confédération s'est engagée dans des travaux coù- 
teux pour la canalisation de l'Ohio, tout au moins 
depuis Pittsburg jusqu’à Cairo; il s'agirait de con- 
sacrer à ce travail 365 millions de francs, principa- 
lement pour l'établissement de 54 écluses avec 
barrages amovibles, du type de ceux qui ont été 
inventés en France, et employés notamment sur la 
Seine. On obtiendrait ainsi un mouillage de 2,75 m. 

A coup sûr, les voies d’eau naturelles et de 
grande largeur, particulièrement le Mississipi et 
l'Ohio, ne sont pas sans rendre des services aux 
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États-Unis, sans assures d'importants transports. 
Sur le Mississipi, on voit circuler des: remorqueurs 
comme le Spraque, trainant derrière lui unr char- 
gement de 67000 tomnes de houille réparti dans 
une série de chalands; le Harry Franek, an. autre 
bateau célèbre sur cette voie, porte facilemeni phus. 
de 9000 balles de coton. Sur POhio, circulest aussi 
des remorqueurs tiraat un convoi comme celui que 
montre la pholographie qui à été mise à noire dis- 
position par M. Abbot, chef da service du gémie 
militaire des États-Unis: la combinaison adoptée 
est fort originale et fort économique. Toute une 
série de chalands sont solidarisés les uns avec les 
autres à l’aide de câbles nombreux s'entre-croisant 
et entretoisant réellement tout le convoi: l'ensemble 
peut atteindre souvent une longueur de plus de 
340 mètres pour une largeur de 9 mètres, et un 
seul bateau à vapeur doté d'une grande roue 
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à aubes à une de ses extrémités pousse ou tire tout 
ce convoi. 

Il va sans dire, du reste, que celte pralique 
deviendrait impossible avec une rivière canalisée 
et dotée d’écluses, ei cela relèverait élonuamment 
le prix du fret sur ces eeurs d’eau; nous. devons 
dire d'autre part (et cela montre encore tous les 
inconvénients des lramsports par voie d’eau inté- 
rieure) que la navigation sur l'Ohio, tel qu’il est 
actuellement, ne peut se pratiquer que durant un 
temps très eourt, Les grosses eaux notamment la 
rendant bien souvent impossible. 

t'est assuré que les Américains vont dépenser des 
sommes énormes dans lesiravaux qu'ils ont entamés 
ou qu'ils préméditent,; mais il est douteux que le 
pays en Lire bien réel profit. 

DANIEL BELLET, 
prof. à l'École des scienres politiques. 
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LA MORTALITÉ INFANTILE ET LE COMMERCE DU LAIT A NEW-YORK 


La mortalité infantile est surtout élevée chez les 
enfants nourris au biberon. Sans doute, l'allaite- 
ment au sein est de tout point désirable, mais, 
dans maintes circonstances, on est obligé d'y re- 
noncer. 

11 faut donc tâcher de rendre aussi peu nocif que 
possible l'élevage au biberon; c’est assez facile 
à obtenir en vulgarisant de bonnes notions d'hygiène 
infantile et en surveillant le commerce du lait. 
Nous avons fait en France de grands progrès dans 
ce sens. Beaucoup d'œuvres charitables s'occupent 
de venir en aide aux jeunes mères. de les instruire, 
de fournir du fait aux moins fortunées. 

Avoir du bon lait est un problème assez difficile : 
les Amérieains ont trouvé sa solution. Grâce à cela 
et à une surveillance réglementée des nourrices, 
la mortalité infantile à New-York est descendue 
en dix ans de 242 à 144 pour f 00). , 

Aux États-Unis, le ministère de l'Agriculture 
exerce sur les fermes laitières une surveillance 
rigoureuse, exigeant tous les mois, des producteurs, 


L'installation des marchands de lait est régle 
aveo la plus grande rigueur. P! faut que la boutique 
soit revètue de carreaux en faience du haut en 
bas, et qu'il n’y soit pas vendu autre chose que du 
lait et un peu de crème. 

On ne doit pas y vendre de fruits, de légumes, 
pas même un peu de vanille ; Ha sévérité est poussée 
à ses dernières limites. Les imspecteurs qui passent 
cing ou six fois dans la journée examinent le fait 
et y plongent des thermomètres. 

Après avoir remué le lait, il faut qu'ils trouvent 
la mème crème dans le bas que dans le haut, de 
sorte que łe marchand ne peut pas vendre la partie 
supérieure à raison de 28 sous Île litre aux gens 
riches et la partie inférieure à raison de 8 sous. 

La première infraction est passible de 600 francs 
d'amende; la deuxième de 1200 francs; quant à 
la troisième, elle n’existe pas. parce que. immédia- 
tement, on verse toute la marchandise dans le ruis- 
seau, on ferme la boutique, on colle un écriteau 
et pendant douze mois, elle ne peut servir à aucun 


la liste des vaches, àge et race, la déclaration des—Marchand de lait. Le propriélaire ne peut pas louer 


quantités de lait expédićċes, de ła mature de l'eau 
et de la nourriture fournies aux animaux, et il 
s'efforce d'instruire les fermiers par lenvotr régu- 
lier de bulletins, sorte de tracts familiers destinés 
à faire leur éducation de producteurs. 

Le commerce du lait n’y est pas libre. il exige une 
licence toujours révocable, il ne peut ètre pealiqué 
que dans un loca) reconnu salubre par Le dparte- 
ment de la Santé: toute adultération du lait (écré- 
mage, mouillage, addition de substances ċtrangeres) 
est ua crime double (misdemanonr), e‘est-à-dire 
à la fois criminal affense parce que violation du 
code sanitaire, el ciral offense parce que violation 
du eode agricole, 


Journée, 


la boutique du fraudeur, de sorle qu'on ne peut 
pas lui donner un successeur. | 

Cette sévérité énorme est du meilleur effet. Toul 
fraudeur agit dans un but de lucre; la crainte de la 
ruine ser& pour lur le commencement de la sagesse. 

Le D" John Nacle, directeur du Bureau d'hygiène 
à New-York, disait un jour au D" Depasse, venu de 
France éludier le fonclionnement de ce service : «Je 
ne suis jamais si heureux que quand je renire dans 
ina maison le soir et que je puis dire à ma femme 
ca dinant; Aujourd'hui, je n'ai pas perdu ma 
puisque J'ai ruiné un marchand de 
mauvais lait et que jai ainsi sauvé plusieurs 
uxistenecs. » 
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Deux puissantes corporations, l'Association pour 
l'amélioration des conditions de la classe pauvre 
et le Bureau d'études municipales, toutes deux 
entretenues par des souscriptions volontaires, ont 
à New-York une grande autorité et ont imposé aux 
services de la ville des règlements très sévères au 
sujet de l'hygiène. 

L'Association a créé le « Comité du lait »: c'est ce 
Comité qui a imposé les lois et règlements dont 
nous parlons. 

Ce Comité a jugé que le lait fourni à bas prix 
à la classe pauvre n'avait pas, malgré tout, les 
qualitésrequises pour l'alimentation desnourrissons. 
Il a décidé de produire par hi-même le lait aëces - 
saire à ses assistés de la facon suivante : 

Après avoir appelé, parmi ses membres, le pré- 
sident d’une des plus importantes Compagnies lai- 
tières de la région, le « Comité du lait » s'est assuré 
la collaboration désintéressée de celte Compagnie, 
laquelle trouvait dans ce choix une réclame avan- 
tageuse autant qu'honorable. 

Il a obtenu d'elle l'engagement de lui fournir le 
lait dont il à besoia à prix couùtant, c'est-à-dire 
sans aucune rémunération du capital engagé dans 
cette branche à part de l'activité de la Compagnie. 
Celle-ci a organisé à ses frais les laboratoires 
d'analyses et le service de livraison dans les sept 
dépôts du Comité installés dans les quartiers 
pauvres. 

Le Comité a imposé à la Compagnie laitière les 
conditions snivamtes pour la production du ail 
fourni : 

l'tablissement, dans une région saine, d'ane lai- 
tere modèle avec étables à sol et parois imper- 
méables et largement irriguées, laitenie dans laquelle 
toutes tes manipulations se font par des procédés 
‘mécaniques. — Analyses bactériologiques ‘et chi- 
miques bimensuelles du lait sous le contrôle de 
l’Académie de médecine de Syracuse. — Tubercu- 
linisation des vaches à intervalles réguliers. — 
Alimentation en fourrages sélectionnés. — Examen 
très fréquent du troupeau par un vétérinaire. Au 
moindre symptôme faisant craindre l'incubation 
dune maladie, isolement des bètes suspectes. — 
Investigation immédiate au cas où le lait renferine 
à la traite plus de 4 006 bactéries par centimètre 
cube. — Examen médical fréquent du personnel 
attaché au service des étables et à la traite. 

Enfin, łe « Comité du lait » a imposé ponr la 
traite łes règles suivantes : 

Avant la traite, les vaches sont pansées à l'étrille 
et à l'éponge; les mamelles lavées à l’eau bouillie 
savonneuse, puis simple, et essuyées avec des ser- 
viettes stérilisées. — Après un second lavage des 
pis, les hommes de traite, qui ont fait l'asepsie de 
leurs mains et revètu des blouses stériles, traient 
dans des seaux stérilisés. — Après rejet des pre- 
mières quantités de lait contenues dans le canal 


COSMOS 


211 


galactophore et considérées comme septiques, le lait 
trait dans des seaux à forme de pain de sucre 
tronqué, c'est-à-dire à ouverture étroite, est apporte 
dans un laboratoire, filtré sur coton stérile et versé 
dans d'autres seaux stériles d’une contenance de 
35 litres environ. — Ceux-ci sont placés dans des 
bacs à glace dont la provision est faile chaque hiver 
aux environs mêmes de la ferme. 

Les chambres glacières où sont entreposés ces 
sceaux sont stérilisées chaque jour par des jets de 
vapeur sous pression. Une partie du lait est versée 
directement dans des bouteilles stériles et l'on con- 
serve aussi un certain nombre de seaux de lait cru. 
Le reste, seaux et bouteilles, est pasteurisé. 

Fatin, des wagons spéciaux à double paroi rem- 
plie de glace servent au transport de la ferme à 
New-York, soit un trajet de onze heures par chemin 
de fer. | 

A soa arrivée à New-York, à 44 heures du soir, 
le lait, qui a été maintenu à une température infé- 
rieure à 9° C., est transporté au laboratoire du 
Comité, soumis au contròle des préparateurs de ce 
laboratoire, puis réparti daas les dépòts et consul- 
tations de nourrissons qui disposent ainsi de lait 
cru et de lait pasteurisé. 

Ce même Comité a mis la ville de New-York en 
demeure d'instituer un certificat de lait. 

Le procédé a été simple. | 

On a dit ecci : La ville de New-York crée un cer- 
tificat de lait; libre aux laitiers de l'obtenir ou de 
le dédaigner: mais ce certificat ne sera donné que 
dans les conditions suivantes : . 

« T2 laïl proviendra de vaches tuberculinées: il 
ne contiendra pas plus &e 430 000 bactéries par cen- 
timètre cube. [l sera vendu au plus tard trente- 
six heures après la traite en flacons scellés et con- 
servés dans la glace. Ges flacons auront été remplis 
et scellés à da ferme et non à New-York. lis porte- 
ront, avec ie nom de la ferme. la date et l'heure 
de la traite la plus éloignée. » 

Et alors voici pratiquement comment les choses 
se passent : 

Toutes les nuits, le lait est amené, sur les voi- 
tures des livreurs, au laboratoire de la ville. Un 
ou plusieurs flacons sont prélevés dans chaque voi- 
ture et analvsés d'une part au point de vue bacté- 
riologique, d’antre part par les procédés rapides 
qui permettent de reconnaitre si un mouillage 
a été pratiqué. 

Si de lait est nonvenable, le laitier recoit son cer- 
tificat quotidien: sil ne l'est pas, ce certificat lui 
est refusé. Dans ce second cas, un coup de téléphone 
donné au policeman qui surveille l'entrée et la sortie 
des voitures suftit pour que la plaque-certificat, 
grande pancarte émaillée que le laitier est tenu 
d'accrocher sur toutes ses voitures et dont H recoit, 
en outre, tous les jours un double qu'il doit apposer 
en évidence dans son magasin, [ni soit retirée. 
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A moins que le lait ne soit manifestement mau- 
vais, auquel cas il est saisi et détruit, personne 
n'empêche ce laitier d'essayer de vendre un lait 


passable pour lequel le certificat lui a été, ce jour-là, 


refusé. 

Mais le public, qu'une longue campagne de presse 
a averti des dangers du lait non certifié, refuse 
d'accepter sa livraison quotidienne de lait, quand 
il voit que la voiture qui la lui apporte n'exhibe 
pas la plaque de contrôle du laboratoire. 

Pour être le moins incomplet possible, j'ajoute 
que l'habitude s’est établie à New-York de conserver 
et de livrer le lait dans de petites caisses en bois, 
très simples, remplies de sciure et de glace. Ainsi 
le lait, toujours maintenu à une température 
basse, ne subit aucune des altérations dont est 
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cause le pullulement bactérien, qui en fait si rapi- 
dement un aliment nocif pour les jeunes enfants. 

L'Association pour l'amélioration des conditions 
de la classe pauvre a, secondée par les lois et règle- 
ments, assuré à la ville de New-York la fourniture 
du bon lait. Elle a fondé, en outre, des Instituts 
destinés à surveiller, instruire, aider au besoin les 
mères de famille et les nourrices (4). 

Nous avons en France des œuvres de même 
ordre; elles pourraient, sans doute, s'inspirer de 
ce que l’on fait aux États-Unis. La réglementation 
du commerce du lait, l'institution des sanctions 
pécuniaires qui découragent les fraudeurs nous ont 
paru plus particulièrement intéressantes. 


Dr L. M. 


COMPOSITION ET DENSITÉ DU GAZ D'ÉCLAIRAGE 
FABRICATION D'UN GAZ LÉGER. 


La fabrication du gaz d'éclairage n’est plus à 
décrire. Depuis qu’un ingénieur français, Philippe 


Lebon, en fit la découverte en 1785, son mode de: 


préparation n'a guère varié, et il est toujours resté 
le résultat de la distillation de certaines houilles 
susceptibles de fournir par cela même un gaz par- 
faitement propre au chauffage et à l'éclairage, sous 
certaines conditions cependant d'épuration phy- 
sique et chimique. e que nous nous proposons 
donc d'examiner dans cet article, ce n'est pas tant 
les procédés de fabrication ou d'épuration, que la 
composition même et la densité de ce gaz. ce qui 
nous permeltra de mettre en valeur certains incon- 
vénients et de parler d’un gaz nouveau qu'on fabrique 
maintenant et qui semble devoir y remédier. 

La composition moyenne d'un bon gaz de houille 
est approximativement la suivante: éthvlène et 
homologues : 4,4; benzine et homologues: 1,3; 
méthane: 39,9; hydrogène : 49,1; oxyde de car- 
bone : 6,6; acide carbonique: 1,7; azote : 4. Sa den- 
sité varie de 0,40 à 0,44. 

Notre attention doit se porter aussitòt sur la 
teneur en oxyde de carbone qui est de 6,6. L'oxyde 
de carbone est un gaz très délétère. Il constitue 
donc un danger. L'expérience montre cependant 
qu'on peut s’en accommoder, et si les accidents sont 
encore fréquents, en prenant de bonnes précautions, 
on peut les éviter, et ce serait en somme se priver 
des bienfaits d'une des plus belles découvertes que 
d'interdire pour cela l'emploi du gaz d'éclairage. 
Mais il y a plus encore : dans ceriaines villes, en 
Amérique notamment, la bonne houille est chère, 
ce qui augmente considérablement le prix de révient 
du gaz d'éclairage. Or, il y a un autre gaz appelé 
gaz à leau, qui, peu éclairant par lui-même, peut 
au contraire le devenir facilement par l'addition 


de certains produits volatils carburés tels que les 
essences de pétrole, par exemple. 

Nous avons décrit ici mème la fabrication du 
gaz à l’eau, nous n’y reviendrons pas, et il nous suf- 
fira de rappeler qu’il provient de la décomposition 
de l’eau par le charbon incandescent. Mais quelle 
est la composition de ce gaz? Il est surtout formé 
d'hydrogène, d'oxyde de carbone etd’anhydride car- 
bonique. Si nous nous plaçons donc au même point 
de vue que tout à l'heure il est encore plus délétère 
que le gaz d'éclairage lui-même, et son emploi n'es- 
justifié que par des raisons d'économie, principalet 
ment pour les pays où le pétrole est bon marché. 

En France notamment, certaines villesn'emploient 
plus du gaz d’éclairage pur, mais bien un mélange 
de ce dernier et de gaz à l’eau carburé. La teneur 
en oxyde de carbone de ce mélange est évidemment 
bien supérieure à celle du gaz d'éclairage ordinaire, 
et si l'on ne se place qu'à ce point de vue, il est 
par suite beaucoup plus dangereux. 

ll y a néanmoins un autre côté de la question 
qu'il est plus intéressant encore d'envisager, c’est 
la densité. Celle du gaz ordinaire varie, on l’a dit, 
de 0,40 à 0,44 ; celle des mélanges, gaz d'éclairage 
ordinaire et gaz à l’eau carburé, de 0,50 à 0,53. Or, 
y a-t-il intérêt à avoir un gaz léger? Oui, dans cer- 
tains cas, celui, par exemple, du gonflement des bal- 
lons. Ce cas deviendra aujourd'hui de plus en plus 
fréquent, et il mérite d'être pris en considération. 

il y a donc intérêt, pour les deux raisons que 
nous venons d'exposer, à rechercher l'emploi du 


(4) Voir le mémoire de RoëEnT Siwon, publié dans 
les Bulletins etl mémoires de la Societé de médecine 
de Paris (n° 2), Séance du 29 janvier 4910. Paris, 
51, rue de Clichy. Nous lui avons emprunté tous ces 
détails si curieux. 
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gaz à moins forte teneur en oxyde de carbone età 
densité plus faible. La première est peut-ċtre bien 
illusoire, car pour supprimer le danger il faudrait 
supprimer aussi totalement la présence de l'oxyde 
de carbone. Il n'en est pas moins vrai que si la 
chose apparait pour l'instant comme impossible, 
toute tendance à une amélioration sur ce point 
mérite une mention spéciale. 

A ce double point de vue, le nouveau gaz pré- 
paré d'après le procédé imaginé par MM. Rincker et 
Wolter est certainement supérieur à ceux que nous 
venons de signaler. Sa densilé d’abord n'est que de 
0,26 à 0,33 et peut même encore dans certains cas 
ètre abaissée à 0,16. Quant à sa teneur en oxyde 
de carbone, elle est toujours inférieure à 5 pour 100. 

Voici, d’après une description de M. van Doesburgh 
parue dans De Ingenieur dun 18 septembre et 
résumée dans le Génie civil du 5 février 1910, le 
principe du mode de fabrication de ce nouveau gaz. 

Dans une cornue verticale qui porte le nom de 
générateur, on place du coke jusqu'aux 7:8 de sa 
hauteur. Ce coke est ensuite chauffé et porté à l'in- 
candescence. Pour cela, on fait traverser la masse 
par un courant d'air qui brüle une partie du coke 
en dégageant ainsi une chaleur suffisante pour 
échauffer le reste. La température s'étant élevée 
jusqu'au point qu'on veut atteindre, on projette 
sur le coke au moyen de pulvérisateurs un mélange 
de goudron et d'huile dont nous verrons plus loin 
la composition. 

Il se produit une décomposition pyrogénée du 
mélange, doù résulte le gaz cherché. Après la pro- 
jection de goudron et d'huile, le coke s'est refroidi. 
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Pour le réchauffer, on fait passer de nouveau de 
lair après avoir eu soin d'envoyer auparavant. un 
courant de vapeur d'eau qui entraine les traces de 
gaz s'il en reste dans le générateur. 

Le cycle des opérations se continue ainsi dans le 
même ordre pendant toute la durée de la fabrica- 
tion. 

Les matières premières employées sont, on le 
voit, du coke, du goudron et de l'huile. (Celle-ci 
n'est autre que le résidu de la rectification du 
pétrole brut dont on a séparé les produits légers. 
Comme goudron, on emploie celui formé dans la 
fabrication du gaz à l’eau carburé et comme coke, 
le coke métallurgique de haut fourneau. Disons 
encore que le mélange d'huile et de goudron com- 
porte deux tiers d'huile et un tiers de goudron, et 
qu'il doit être très bien fait pour éviter toute sépa- 
ration ultérieure, ce qu'on obtient par une prépa-, 
ralion mécanique spéciale. 

Voici enfin quelques chiffres relatifs aux quan- 
lités de matières premières nécessaires pour la 
fabrication de 100 mètres cubes de ce gaz, chiffres 
que nous empruntons d'ailleurs à la même source; 
coke: 3 kilogrammes; mélange de goudron et 
d'huile : 100 kilogrammes. 

A lusine à gaz municipale d'Utrecht, on fabrique 
actuellement par jour 20 000 mètres cubes de ce gaz. 

C’est en somme une nouveauté. Quel est l'avenir 
qui lui est réservé? On ne peut encore le dire; 
mais il est probable que si le procédé est vraiment 
pratique et économique, il prendra de l'extension 
et marquera une étape de plus dans la voie du pro- 
grès. G. DU HELLER. 


—— — M -MM 


LA HOUILLE BLANCHE ET 


La Suède, malgré son bois et sa tourbe, avec 
peu de charbon dans son sol, semblait prédestinée 
à un ròle commercial et industriel secondaire, 
‘alors que la puissance mécanique de la vapeur 
paraissait devoir exercer, sans rivale, un empire 
souverain sur le monde. 

Avec les progrès de la science actuelle, qui a 
définitivement consacré l'union féconde de la puis- 
sance hydraulique et de l'énergie électrique, la 
Suède a trouvé des sources d’inépuisables richesses 
dans l'immense étendue de ses nappes d'eau. Elle 
est en train de s'éveiller en s’électrisant. 

Depuis quelques années, de nombreuses Sociétés 
y ont élevé des usines hydro-électriques qui dis- 
tribuent au loin et abondamment la lumière et la 
force. La plupart de res Sociétés augmentent déjà 
leur production et leur rayon d'action. Dans le 
centre et le sud de la Suède, les plus importantes 
Compagnies sont le Gullspang-Munkfors, qui pro- 
duit déjà 16000 chevaux el est à la veille d'en 
produire 25000 à 40000 volts: Hemsjo, :500 che- 
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vaux et bientòt 10000 à 40000 volts; Jossefors, 
4 800 chevaux à 7 000 volts; Motale River, 4 800 che- 
vaux à 20000 volts; Orebro, 6000 chevaux à 
20 000 volts; Stenkvill-Klinte, 4 300 chevaux : Stor- 
vik, 2200 chevaux ; Trängsfors-Vesteras, 1 875 che- 
vaux à 14000 volts; Vermslands, 6 000 chevaux à 
34 000 volts; Yngeredsfors, 8 250 chevaux à 40 000 
volts. Dans une région plus septentrionale, le Norr- 
land, d'autres Compagnies se sont constituées : 
Ange, 1125 chevaux; Boden, 1 100 chevaux: Orsa, 
220 cheväux; Ustersund-Hissmofors, 1 800 chevaux : 
Wii, 1200 chevaux; Miäjenfors, 21000 chevaux à 
50 000 volts. 

La plus importante station de force électrique 
est établie à Trollhattan, située entre le grand lac 
Venern et le canal Göta. A la fin de la présente 
année, elle fournira 40 000 chevaux, et sa produc- 
tion doit s'élever à 150 000 chevaux. 

Cette énergie sera aussitôt ulilisée par les che- 
mins de fer, les municipalités el les industries 
locales. La station de Trollhattan est construite par 
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le gouvernement, qui a acquis la propriété d'un cer- 
tain nombre d'autres chutes d'eau et a établi en 
même temps une Commission des eaux chargée de 
leur exploitation. 


Auprès du village de Trollhattan, sur une étendue 


de 4 000 mètres,on.a ménagé une douzaine de chutes. 
Un canal recueille toutes ces eaux aux divers 
points de chute et les conduit à la station. Ce canal 
de 4400 mètres &e longueur, creusé dans le roc, 
donne passage à 252 mètres cubes d'eau par seconde 
à une vilesse de 2? m: s. A son extrémité est 
placé un bassin, d'où les eaux coulent d’une hau- 
teur de 32 mètres pour faire mouvoir des turbines 
de 10000 chevaux chacune. Huit de ces turbines 
ont déjà leurs places préparées. be là, le courant 
électrique est distribué aux villes et villages de la 
région. 

Quand la station sera complètement installée, il 
y aura un changement de décor aux chutes de 
Trollhattan. Au lieu de 262 mètres cubes qui se 
précipitent par seconde, les touristes ne verront 
plus que 50 mètres cubes environ quai s`écouleront 
sur un lit de rochers dénudés. 

Ians łe nord de ta Snède, le gouvernement pro- 
jette l’établissement d'une autre puissante station 
d'électricité. 

Si on considère que la Nuëde est obligée d’im- 
porter annuellement d'Angleterre pour son industrie 
et ses chemins de fer pour plus de 80 millions de 
francs de houille, on comprend facilement qu'elle 
désire s'affranchir de cette onéreuse servitude en 
mettant à profit sa houille blanche. Evidemment, 
la Suède aura beaucoup à perdre au point de vue 
pittoresque, mais ses ingénieurs considèrent avant 
tout les gains à réaliser avec les transports de force 
jusque dans Îles régions extrèmes du pays. 

Les Suédois, d'ailleurs, sont très portés à utiliser 
l'électricité sous toutes ses formes, si on en juge 
par Stockholm. 

En 1K40, la municipalité de Storkholm entreprit 
la construction au centre de la ville d'une station 
électrique qui a coëté 2250 000 francs. En 1N92, 
premier agrandissement et établissement d'une 
batterte d'accumulateurs. Le courant contiau est 
distribué à 220 volts dans une canalisation qui a 
»» kilomètres de longueur. 

La consommation d'électricité double dans les 
deux années suivantes, si bien qu'en 1895 trois mo- 
teurs de 500 chevaux chacun sont successivement 
mis en service. En 1901, la batterie d'’accnmula- 
teurs est doublée pour atteindre une caparité de 
5000 ampères-heures. La demande d'électricité 
étant sans cesse croissante, soit pour la production 
de la force motrice, soit pour celle de la lumière, 
avec l'électrilication des tramwavs en perspective, 
l'établissement d'une nouvelle station électrique est 
decide. La municipalité, dans ce but, fait l'acqui- 
silion d'un terrain au port de Värtan, à trois kilo- 
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mètres environ du centre de la ville, et, en juin 
4900, accepte les plans d'établissement d'une sta- 
tion centrale et de plusieurs stations eecondaires, 
suivant un devis d'exécution qui dépassait 14 mil- 
lions. Ces usines sont entrées en fonction en 1904. 

Les constructions de Värtan couvrent aujourd'hui 
une surface de près de 4 hectares. On a dü y ins- 
taller successivement $ dynamos de 1 500 kilowatts 
chacune, mues par des machines à vapeur et deux 
turbines Rateau qui tournent à 1500 tours à la mi- 
nute. La consommation de charbon par kilowatt 
est de 1,343 kg. Les générateurs d'électricité sont 
des dynamos-volants triphasées (tension, 6000 à 
6500 volts; fréquence, 25 périodes par seconde). 
L'énergie est transmise par câbles souterrains à cinq 
stations secondaires situées dans les différents quar- 
tiers de la ville. Là, le courant triphasé à 6 000 volts 
est transformé en courant continu à 440 volts qui 
parait d’un emploi commade pour la traction méca- 
nique. « Pendant les quatre années qui ont suivi 
l'exploitation de la station de Värtan, dit M. John 
Leigh (4), la consommation d'électricité à Stockholm 
sest accrue de 2900000 à plus de 13 300000 ki- 
lowatts-heures. La longueur de la canalisation sou- 
terraine à courant alternatif et continu en 1907 
était «de 497 kilomètres: le nombre des compteurs 
installés de 14 000. L'éclairage et les moteurs, sans 
compter 7 000 kilowatts pour les tramways, réclame 
22 000 kilowatis contre 8 000 kilowatts en 1903. » 
Aussi on a monté à Värtan. ces dernières années, 
deux nouvelles turbines à vapeur fournissant cha- 
cune une puissance de 6 000 kilowatts. 

Tous ces progrès de l'électricité ne sont cepen- 
dant qu’un début. On attend à Stockholm le mo- 
ment où la houille blanche deviendra une géné- 
reuse pourvoyeuse d'électricité. L'opinion publique 
depuis plusieurs années désignait les chutes d’Elf- 
karleü, à l'embouchure de la rivière Dal, comme 
la future source d'énergie électrique. Après de mi- 
nutieuses enquétes, la municipalité de Stockholm 
a acquis la propriété des chutes de Söderfors. dans 
la mème région, au nord-est de la ville. Ces chutes 
ont une hauteur de 15 mètres. On se propose d'y 
établir uve station de force électrique composée de 
sept machines de 5 000 chevaux chacune. qui trans- 
mettront l'énergie sur une ligne à 60000 volts jus- 
qu'à Stockholm, qui-est distant d'environ 120 kilo- 
mètres. Värtan serait conserxé comme une station 
auxiliaire où la tension de courant serait réduite 
pour la distribution aux stations secondaires. Dès 
la présente année, les travaux doivent commencer 
à Söderfors. 

Voici qui est plus curieux encore. La Suède, 
dit un de nos distingués confrères, M. W. Darville, 
est sur le point de faire de la houille blanche un 
produit d'exportation. Ge ne sont plus des navires 


(1) Swedish water power. Cassiers Mayasine. mai 
1909. 
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qui la transporteront eomme la houille noire, mais 
un simple câble sous-marin noyé dans la Baltique. 
On eaptera l'énergie hydraulique du fleuve suédois 
le Lagus, qui se jette dans la Baltique après 30 ki- 
Jlomètres d’un. cours torrentueux. Une chute impor- 
tante, d'une hauteur de 408 mètres, sera utilisée & 
un kilomètre et demi de l'embouchure. C'est là que 
des ingénieurs danois se proposent de construire 
une usine d'où le courant sera transmis ou, pour 





LA 


Dans l’horticulture maraichère, il n'est rien, je 
_ crois, exigeant moins de frais et de travail el rap- 
portant davantage que la culture de l'asperge. Deux 
sortes de soins y sont presque exclusivement la 
cause du succès : ceux de plantalion et ceux de la 
cueillette. 

Je voudrais exposer ici une: méthode à laquelle, 
après des années d’études et de pratique je me suis 
arrêté, méthode justifiée par des résultats réelle- 
ment extraordinaires. 

Cette méthode n’est pas dispendieuse; elle con- 
siste sariout dans les soins qu'il faut prendre. 

Afin de ne donner prise à aucune critique, je 
déerirai la plantation que j'ai faite pendant l'hiver 
1908-1909, les précantions prises et les résultats 
obtenus. 

10 ke torrein. 


Sol de jardin, franchement argileux, compact, 
riche en cailloux; sous-sol argilo-micaschisteux, 
dur, peu perméable. Cest du primaire, comme 
disent les géologues. Un bouquet d'arbres arrête 
à l'Est les rayons du Soleil qui n'arrivent franche- 
ment sur le carré que tard dans la journée par le 
Sud et l'Ouest ; tels sont les inconvénients que m'of- 
frait le terrain choisi. Inconvénients sérieux, car 
chacun sait que l'asperge : {0 exige impérieusement 
ducalcairecomme élément prépondérant dans le sol: 
20 qu'elle demande un terrain meuble, léger, sablon- 


neux, et 3° qu’elle est avide des rayons du Soleil. - 


C'est donc faute de mieux qu'on se décida à 
planter là des asperges. 

Inversement, on pouvait escompter certains avan- 
tages: 4° couche arable profonde, un mètre el 
plus; 20 pas d'humidité à craindre; en effet, les 
murs du jardin et des enclos circonvoisins font 
d'excellents drainages, presque trop excellents, car 
la fin juin, juillet et aoùt sont généralement une 
période de sécheresse terrible pour les plantes de 
cel endroit. Or, l'asperge redoutant par-dessus tout 
l'excès d'humidité, il était permis de ne pas déses- 
perer entièrement de ce terrain. 


20 Les préeautions à prendre. 


Quoi qu'il en soit, le sol fut, par beau temps sec, 
durant l'automne 1908, défoncé entièrement à bras 
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mieux dire, exporté au travers de la mer par câble 
à Helsingborg, et de là à toute la côte danoise. 

On le voit, l'électricité est appelée à faire des 
merveilles en Suède, et on peut citer ce pays comme 
ux des exemples les plus typiques des influences 
exercées et des transformations prodaites par l’évo- 
lution de la science moderne. 


NORBERT LaLLié. 


CULTURE DE L'ASPERGE 


d'homme, à la pelle, jusqu’à une profondeur oscil- 
lant entre 0,8 m et 4 mètre; la terre superficielle 
fut enfouie profondément et vice-versa ; les mottes 
bien coneassées, les mauvaises herbes (notamment 
les Jiserons) et les cailloux triés autant que possible 
et rejetés. Pour toutes ces raisons, la main- 
d'œuvre fut lente; le prix fut de 60 francs pour un 
terrain de 2 ares environ. 

On dit généralement que pour l’asperge, il faut 
se garder de défoncer profondément le sol. C'est 
là un vieux préjugé : scientifiquement, je ne vois 
aucune raison pour que les racires profondes soient 
nuisibles; au contraire, si la plante pousse des pa- 
cines en profondeur, c'est qu’elle trouve là l'humi- 
dité, lair et les aliments qui lui conviennent: 
sinon elle se conteriterait de raeines purement 
superficielles. 

En doublant la profondeur du labour, on aug- 
mente d'autant la eapacité nutritive du terrain et, 
par conséquent, la vigueur des plantes. 

Le défoncement, telle est la première condition 
du succès. 

En second lieu, j'attribue une importance capi- 
tale à l'emploi de ka poudre d'os comme engrais. 

Lors du défoncement, il fut incorporé 100 kilo- 
grammes de poudre d'os à l’ensemble du carré. Ce 
chiffre, d’après mon opinion, pourrait utilement 
ètre dépassé et mème doublé. En effet, les avan- 
tages de la poudre d'os sont multiples : 

4° Cest un engrais éronomique: 8 francs les 
400 kilogramines; 

> C'est un engrais à décomposition lente. pro- 
longée et durable, dont l’effet se fait sentir pendant 
des années. Or, la durée d'un carré d'asperges 
planté dans les conditions que nous disons, el 
intelligemment soigné, peut dépasser dix ans: 

3 C’est un engrais complet pour quelque sol que 
ce soit. un engrais riche en sels minéraux de toute 
nature, caleaires, phosphates, fliorures, manganèse 
combiné, etc. : 

4" C’est un engrais. lentement, mais éminement 
assimilable. 

En résumé, j'envisage la poudre d'os comme un 
engrais d'autant plus assimilable que c'est un en- 
grais complet, un engrais pulvérisė, atlaquable en 
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tous sens, mis à porlée du végeélal et surtout 
composé d'éléments ayant été déjà organisés, 
ayant déjà des aptitudes à passer d’un règne à 
l'autre. 

La troisième des précautions qui me semblent 
ètre la cause du succès consiste dans le choix-mi- 
nutieux de chaque griffe à planter. 

N'ayant malheureusement pas les loisirs suffi- 
sants pour obtenir les graines d’asperges et le plant 
dans les conditions que j'aurais voulues, je me suis 
adressé à un asparagiste séricux de mes amis, et l'ai 
prié de me choisir parmi son plus beau plant d’un 
an 200 griffes de la seule variété par lui cultivée 
« rose hätive d'Argenteuil ». « J'aime mieux 
(lui ai-je dit textuellement) vous les payer ce 
que vous voudrez, füt-ce le double de leur prix 
ordinaire, et recevoir ce que vous jugerez être Île 
mieux.» Connaissant l'exquise droiture de cet ami, 
Je n'ai pas assisté au choix ni à l'arrachage que 
J'eusse ‘opérés moi-même en toutes autres condi- 
lions. 

De fait, je fus servi princièrement. Tandis que 
les griffes ordinaires livrées par le commerce 
pèsent 45 grammes environ, la moyenne du poids 
des griffes par moi reçues était de 35 à 40 grammes. 
Les plus belles dépassaient 50 grammes. 

Et cependant, n'imaginez pas que je les ai toutes 
plantées; sur 200 griffes reçues, seules les 78 plus 
belles furent mises à part et plantées. 

Vous désirez peut-être savoir quelles furent les 
bases de l'appréciation et du choix. Voici : 

Les bonnes griffes d'asperges sont avant tout celles 
qui pèsent le plus lourd, c'est-à-dire celles qui ont 
les racines les plus grosses, les plus longues, les 
plus nombreuses. Les grifes avant des racines 
nombreuses, longues, mais grèles, sont bonnes 
à jeter au fumier; elles ne produiront jamais de 
bonnes asperges. On reconnait facilement ces dif- 
férentes sortes de racines : les unes sont ténues, 
filamenteuses, ont l'aspect de cheveux fins, sinueux 
et contournés: les autres, au contraire, sont grosses, 
un peu plus courtes, renflées; on les sent gorgées 
de matières nutritives accumulées là en réserve 
pour l'avenir. Les premières ressemblent un peu 
à de la ficelle, les secondes ont un aspect moelleux 
et gras qui rappellerait plulôt celui des meilleures 
pâtes italiennes. 

En second lieu, les bonnes griffes d'asperges 
sont celles dont la couronne est large, ne portant 
que de gros yeux, larges, bien arrondis et tuméfiés. 
Les praticiens observateurs n'ignorent pas qu'une 
griffe qui donne de petites tiges au début continue 
toujours à en donner de petites, plus nombreuses 
il cost vrai, que les grosses; mais... une grosse 
asperge a plus de valeur que cinq petites. C'est une 
observation que j'ai faite bien des fois. 

Or, la grosseur des yeux est celle précisément 
qu'auront les liges. 
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On ne saurait donc trop insister sur celte sélec - 
tion du plant. 

Comme autres précautions, généralement bien 
connues, mais importantes pour le succès, je signa- 
lerai que les griffes repiquées ne doivent pas être 
arrachées de longue date et qu’on doit planter 
exclusivement par temps sec. Il suffit de planter 
par un moment de pluie la plus belle griffe 
d'asperge pour être à peu près certain qu'elle 
pourrira. 

Dirai-je maintenant que, ces précautions prises, 
on peul, sans plus, ètre assuré du résultat, du 
succès ? 

Oui, trés cerlainement. 

Mais, objectera-t-on, et le fumier, et la facon de 
disposer les racines de chaque ene au momeni 
de la plantation? 

Le fumier, je m'en suis servi nuicraps, et je 
m'en sers encore : c’est excellent, mais dispendieux, 
et je suis de moins en moins convaincu de sa néces- 
sité au moment de la plantation, La preuve en est 
que, l'an passé, de janvier à mars, j'ai planté cinq 
rangs d'asperges. Pour contenter la famille du 
maitre du terrain, quatre rangs ont reçu une fumure 
copieuse : 4.3 m de bon fumier de cheval (soit une 
dépense de 50 francs) disposé au fond d'une tran- 
chée continue en couche de 0,4 m de largeur sur 
0,5 m de profondeur; de plus, jai disposé moi- 
même, minutieusement, les racines de chaque gritte 
en éventail sur un petit mamelon de terre, établi 
lui-même sur le fumier; tandis que le cinquième 
rang a élé planté directement en terre sans fumier 
et, qui plus est, au plantoir, au piquet, comme on 
repique des choux ou des laitues, après avoir à la 
main réuni les racines de facon à les accoler 
à donner à lensemble la forme d'un còne 
el facile à entrer dans le trou fait par le piquet à 
planter. 

Or, les asperges de ce rang devinrent pendant 
lété aussi belles, aussi nombreuses, aussi hautes, 
aussi vigoureuses, pour le moins, que celles des 
quatre aulres rangs. 


3° Les résuitats. 


10 Réussite complète. — Malgré la crise toujours 
dangereuse de la transplantation, sur les 78 griffes 
mises en place, une seule ne sortit pas. Justement 
la seule qui avait recu quelques gouttes de pluie 
au moment de la plantation. Le 15 mai, elle fut 
remplacée par un plant soigneusement choisi; ce 
plant recul pendant quelques semaines certains 
soins d'arrosage, et, deux mois après, il était 
impossible de le distinguer des autres par une 
marque de faiblesse quelconque. 

2° Aspect général incomparable. — Au cours 
de l'été 4909. la pousse ininterrompue de ces asperges 
a été si belle qu'elles faisaient l'admiration des 
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horticulteurs el maraichers, mes voisins, profes- 
sionnels distingués et enrichis par leurs cultures. 
A première vue, tous, en août et septembre, don- 
naient deux ans de plantation aux asperges de ce 
carré, et, malgré cette erreur d'appréciation, ils les 
admiraient et avaient peine à me croire, quand je 





VUE DES ASPERGES PLANTÉES PAR L'AUTEUR. 


leur affirmais qu'elles n'étaient pas là en place 
depuis huit mois. 

3° Grosseur des plus belles pousses. — Certains 
lurions atteignaient, mème dans le rang sans 
fumier, la grosseur de 6 et 7 centimètres de tour; 
l'un d'eux, un seul, mesurait 9 centimètres de cir- 
conférence, soit 3 centimètres de diamètre! Sans 
doute, de telles pousses n'étaient pas le grand 
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nombre; encore y en avait-il cinq ou six de ce ca- 
libre dans tout le carré. 

Celles de la grosseur des doigts de la main ne se 
comptaient pas. Sur les 78 griffes, il n'y en avait 
pas quatre dont une ou deux tiges fussent inférieures 
en grosseur à celle du petit doigt. 

4 Hauteur. — La hauteur des rameaux issus de 
plusieurs pieds (exactement de trois, dont un dans 
le rang sans fumier) dépassait 2 mètres. 

» Nombre. — Quant au nombre des pousses, 
jen dirai un mot, bien que ce soit un élément dont 
je me soucie uniquement au point de vue de la 
vigueur des plantes. Certains-pieds ont fourni plus 
de 30 turions. 

Il va sans dire que tous ces chiffres sont ceux 
extrèmes; mais ils ont été obtenus sur des plants 
lraités identiquement comme leurs voisins. Ces 
pieds voisins eux-mêmes n'étaient pas loin de ces 
résultats et, dans une vue d’ensemble que nous 
donnons ici, ils offrent tous une vigueur égale. 

6° Récolte dès la première année. — Un aulre 
résultat, encore plus extraordinaire peut-être, est 
celui-ci : C'est que déjà il a été récolté des asperges 
dans ce carré. En effet, ayant remarqué — fait 
général et nullement particulier à ma plantation 
— que les tiges sortant après le 45 août n'abou- 
tissent jamais à l’état adulte, mais se flétrissent 
et, généralement, pourrissent sur place (ce qui 
fatigue énormément la plante), j'ai résolu de pro- 
céder à une cueillette. Le jour où je l’entrepris, 
27 septembre, je croyais n’agir que dans l'intérêt 
de quelques griffes, et nullement avec l'espoir d'une 
récolte appréciable. Or, j'ai cueilli moi-même une 
botte d'asperges pesant exactement un demi-kilo- 
gramme; et, parmi ces asperges, quatre, d'environ 
15 centimètres de longueur, pesaient chacune 
50 grammes. 

A cause de ces résultats, jai cru bon de vulga- 
riser cette méthode de plantation, méthode très 
simple, peu dispendieuse et conduisant à un succès 
assuré, rapide et très rémunérateur. 

FRANCOIS CHAPTAL, 
licencié és sciences. 
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PRÉSIDENCE DE M. E. PICARD. 


Séance du lundi 14 


Sismographe à colonne liquide. — M. Lirr- 
MANN présente un sismographe auquel on peut donner 
une durée d’oscillation telle que les courbes qu'il 
trace n'aient plus besoin d'ètre réduites. Un tube T, 
plein d'eau, débouche à.chaque extrémité dans un 
bassin B contenant le mème liquide. L'équilibre hydro- 
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statique s'établit dans ce système, qui n'est autre qu'un 
niveau d’eau de grandes dimensions. 

L'équilibre de la colonne liquide serait indifférent 
si la section du bassin B était infiniment grande par 
rapport à celle du tube T; et l'instrument serait alors 
théoriquement parfait. En réalité, il n’en est pas ainsi; 
l'équilibre est stable; et, quand il a été troublé par 
une secousse, il se rétablit par une série d'oscillations; 
l'appareil constitue donc un pendule liquide dont la 
période d'oscillation est T. Cette période d'’oscillation 
propre joue ici le mème rôle que dans le cas du pen- 
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dule solide; il importe qu'elle soit aussi grande que 
possible par rapport à la durée des mouvements sis- 
miques. 

L'auteur expose les avantages du systéme et le mode 
d'inscription de ses indications. 

En raison de sa construction, le sismographe à 
colonne liquide ne peut indiquerles changements lents 
àe la verticale; il n’en est que plus commode à em- 
ployer pour mesurer les déplacements rapides de la 
croùte terrestre. 


L'expédition antarctique francaise. — Le 
D' Cuarcor envoie de Punta Arenas un télégramme 
annon cant son arrivée et les résultats obtenus dans 
ses deux campagnes. Îls n’ont pu ètre aussi complets 
qu'il l'avait espéré, mais les conditions climatologiques 
lui ont été contraires: cependant il a reconnu une 
longue partie des cotes inconnues du continent entarc- 
tique. 


La comète 1910 a, dite comète Innes. — 
M. E. EscLaxGoN adresse une note sur les transforima- 
tions de cette comète, qu'il a observée à Bordeaux. 
Ces transformalions ont été remarquables; elles sont 
de deux sortes. En premier lieu, celles qui tiennent 
aux transformations réelles se produisant au sem de 
l'astre mme; en second Hieu, celles qui correspondent 
aux manières diverses dont l’astre se présente sucues- 
sivement aux yeux de l'observateur. 

pa 

M. Comas Sora, à Paris, a étudié aussi la forme de 
la comète, qui a présenté de curieuses anomalies, no- 
tamment la partie gauche, ou queue secondaire, beau- 
coup plus päle que l’autre, quoique beaucoup plus 
large près de la tête, et qui se continuait au delà du 
noyau, c'est-à-dire vers le Soleil. H cherche une expli- 
cation du phénomène. 


e 
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M. Bounezucy donne ses observations à l'Observatoire 
de Marseille. 


Sur le polonium. — On sait que parmi les sub- 
stances nouvelles fortement radio-actives, le polonium 
est celle qui a été découverte en premier lieu. Rien 
des etforts ont déjà été faits en vue d'isoler cette sub- 
stance et de la caractériser comme élément chimique, 
mais, malgré la très grande activité des produits ob- 
tenus, ce résultat n'a pas encore été atteint. 

Le polonium est considéré comme un descendant 
du radium, et la proportion relative de ces substances 
à l’état d'équilibre radio-actif est égale au rapport de 
leurs vies moyennes. La vie moyenne du radium étant 
environ 5 300 fois plus grande que celle du polonium, 
et le radium pouvant se trouver dans la pechblende 
en proportion voisine de 0,2 g par tonne, on voit que 
le meme minerai ne pourrait contenir que 0,0 mg 
environ de polonium par tonne. 

M". P, Ceni et M. À. DEsiERNE ont préparé du polo- 
nium très concentré. 

Quelques tonnes de résidu de minerai d'uraneavaient 
d'abord fourni 200 grammes de matière dont l’activité 
moyenne était 3 500 fois plus grande que celle de l'ura- 
nium et qui contenait principalement du cuivre, du 
bismuth, de l'uranium, du plomb, de l'arsenic: l'acti- 
vité était due au polonium; il n’y avait pas de radiu. 
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Gette matière a été reprise, et, après de nombreux 
traitements, l'activité se trouvait concentrée sur 2 milli- 
grammes de matière environ. Des considérations thto- 
riques montrent que la quentité de polonium présent 
doit ètre environ 0, mg. 

L'analyse spectrale montre comme autres éléments 
présents : or, platine, mercure, palladium, rhodium, 
iridium. Les raies attribuables au polonium ont été 
photographiées et déterminées. Les auteurs comptent 
examiner à nouveau le spectre quand le polonium 
sera détruit (il diminue de moitié en cent quarante 
jours), ce qui permettra d'avoir une opinion définitive 
sur l'attribution des raies indiquées plus haut. On 
peut aussi espérer voir le spectre de l'élément formé 
aux dépens du polonium. D'après la théorie, cet élé- 
ment pourrait ètre le plomb; le plomb n'est pas tota- 
lement absent du produit, mais son spectre est très 
faible. 

La solution de polonium dégage beaucoup de gaz: 
il est facile d'observer la formation continue de bulles 
gazeuses, ce qui prouve qu'il y a décomposition de 
leau: cette décomposition doit être attribuée à l'action 
des rayons a đu polonium. Elle dégage aussi de l'hé- 
lium; le volume de ce gaz était égal à 1,3 mm? sous 
la pression atmosphérique, l'accumulation ayant eu 
lieu pendant cent jours. Ce volume est très voisin de 
celui que prévoit la théorie et qui est égal à 1,6 mm. 

Au cours des expériences, un curieux effet des 
rayons & été constaté. Le polonium étant conservé 
à sec dans une petite capsule de quartz, celle-ci s'est 
trouvée fendillée en un grand nombre d’endroits en 
face de le substance; la production de ces fentes peut 
être attribuée à des décharges électriques. 


Action de l'acide hypoiodeux naissant our 
les acides non saturés. Acide &-cyciogéra- 
nique. — M. J. Boucaczr a étudié l’action de l'acide 
hypoiodeux sur l'acide a-cyclogéranique. En faisant 
abstraction des réactions intermédiaires, elle aboutit 
à un effet oxydant. L’iode transforme cet acide avec 
perte de CO! en 1.5.5-triméthyl-A,-cyclohexénol-2. C'est 
là la réaction principale. En outre, une partie de l'al- 
cool est oxydée en cétone correspondante, et il se 
forme, de plus, des produits à point d’ébullition élevé 
qui doivent résulter vraisemblablement de réactions 
entre la cétone et l'alcool préalablement formés. 


Action de l'acide sulfosalicylique sur le 
phosphate trisodique. — M. L. BArTHE a déjà fait 
connaitre l'action de l'acide sulfosalicylique sur le 
borate de soude ; il lui a paru intéressant de faire agir 
ce même acide sur le phosphate trisodique. 

Il se forme dans les conditions de l'expérience en 
pareil cas un phosphate sodo-disulfone-salicylate de 
soude, mais on aurait pu aussi bien obtenir le phos- 
phate trisulfone-salicylate de soude. 

D'après l’auteur, l'action de l'acide sulfosalicylique 
el probablement aussi de nombreux acides organiques, 
sur des sels minéraux alcalins et neutres, permet de 
concevoir l'échange, dans certaines conditions, d'un 
ou plusieurs cations (identiques d’ailleurs) du sel rmi- 
néral support avec un mème nombre d'anions sulfo- 
salicylhiques. Il en résulte, dans le cas particulier, une 
nouvelle combinaison qui n’est pas un sel double. 

On peut prévoir une infinité de molécules semblables 
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minéro-organiques susceptibles de prendre naissanse 
en vertu du mème mécanisme. 


Les ressources forestières de la Côte 
d'Ivoire (résultats de la Mission scientifique 
de: l'Afrique oceidentalte) : bois. eaoutchouc 
et oléagineux. — À la Côte d'Ivoire, l'exploitation 
du. caoutchouc, de l'huile fournie par le palmier Elæis, 
enfin du bois d’acajou provenant du Ahaya ivorensis 
À. Chev. est commencée depuis longtemps. 

Mais ces matières premières ne représentent qu'une 
partie restreinte des produits utilisables. 

M. À. Cuevauien, chargé d’une mission dans ces 
contrées, énumère: les richesses forestières dont om 
pourrait tirer parti, 

Les bois les plus remarquables se rapportent aux 
catégories dénommées dans l’industrie acajou, palis- 
sandre, gaïac, teck, chène, bois blanc, okoumé,, buis, 
cèdre. On sait que chacune de ces appellations désigne 
souvent des bois d'origines botaniques très différentes, 
mais ayant des propriétés analogues. 

L'auteur signale en outre diverses espèces produc- 
tives de caoutchouc. Parmi les oléagineuses : le pal- 
mier à huile (£læis quineensis) et le Dumoria Hecketi, 
sapotanée géante voisine des Mimusops. Il cite encore: 
parmi les arbres à graines oléagineuses deux Carapa 
(méliacées}, deux Pentadesma et un. Allamblackia 
(gutiféres), un Pentaclethra (légumineuse), le Lophira 
procera A. Chev. (lophiracée), un /rvingia et un Ba- 
lanites, le Coula edulis Baillon et l'Ongokea Klaineana 
Pierre (olacinées), le Treculia africana Dene. (arto- 
carpée), le Æicinodendron africana Bn. (euphorbiacée), 
le Pycnanthus Kombo (myristicacée), enfin une liane 
de la famillé des Cucurbitacées de très grande taille : 
le Telfairia occidentalis Hook. f. 


Action physfologique du mucus des batra- 
ciens sur ces animaux eux-mêmes et sur les 
serpents; cette action est la même que cette 
du venin de vipère. — L'expérience directe montre 
qu’on peut envenimer un batracien déterminé avec 
son mucus, comme on peut empoisonner un animat 
venimeux quelconque avec son propre venin. 

Paul Bert avait déjà vu que le produit du raclage de 
la peau dorsale du cou d’une dizaine de grenouilles 
vertes introduit sous la peau détermine une action 
convulsivante sur les muscles. et sur le cœur, et 
entraine le mort aussi bien de la grenouille verte 
elle-même que du chardonneret. 

Reprenant ces expériences, Mre Puisanix établit que 
le mucus de la plupart des batraciens est un véritable 
venin, parfois. aussi toxique que leur venin spécifique 
dorsal. 

It possède les mêmes propriétés chez tous ceux où 
il a été étudié jusqu'ici, et exerce sur tous les ani- 
matr les mèmes effets stupéfiants, paralysents et géné- 
ralement diastoliques, qu'on peut rapprocher tros 
intimement de ceux du venin de vipère. 


Sur une sorte d’arc-en-ciet blane, observé 
à Paris. — Dans l'aprés-midi du 5 février 1910, un 


COSMOS 


219 


arc presque incolore, occupant sensiblement la place 
de F'arc-en-ciel, a été visible à l'Observatoire de Mont- 
souris. 

Il avait une largeur de 3 environ. Il n’était pas 
d'un blanc pur, mais légèrement teinté de rose au bord 
externe et de violet au bord interne. 

M. Loris Besson établit une différence entre ce phé- 
nomène et le cercle d’Ulloa, qui se produit sur les 
brouillards et les gouttelettes liquides dont le dia- 
mètre, d'après la théorie, approche de fu. Le 5 fé- 
vrier, il s'agissait d’une: sorte de hato qui se produi- 
sait sur des nuages très élevés, dont les éléments 
devaient être plutôt glacés que liquides. Toutefois, dans 
le cas qui nous occupe, il faut noter l’absence complète 
de toute trace du halo ordinaire de 2, circonstance 
peu favorable à l'hypothèse d’an halo, car cette forme 
fondamentale accompagne ou suit presque toujours 
les: autres; 

L'anteur eite là mention d'an autre arc blanc qui a 
été vu en Angleterre: le 2 février 1908, également par 
temps clair et dans des nuages cirriformes.. 


Sur la définition de l'intégrale définie. Note de 
M. Éuize Bone. — Les formes quadratiques positives 
et le principe de Dirichlet. Note de M. J. Le Rocx. — 
Sur la disjonction des variables des équations nomo- 
graphiquement ratioanelles d'ordre supérieur. Note de 
M. Farid Box Lan. — Sur la résistance de l'air. Note de 
M. Canto Bounirr. — Sun la mesure de l'indice de 
réfraction. des liquides au moyen du microscope. Note 
de M.L. Bécouse. —Sur l'alumine provenant de l’oxyda- 
tion à l'air de l'amalgame d'aluminium. Note de 
M. P.-RocEer Jounvaix. — Sur l'aldéhyde dimėre de 
Faldéhyde crotonique et l’acide correspondant. Note 
de M. Mancez DeLÉPINXE. — Action de Pacide sulfurique 
concentré sur quelquesnitramines aromatiques. Note de 
M. Fnépéric Revenon. — Sur une forme: nouvelle de 
Nigelle. Migella damascena polycephala, obtenue après 
une mutilation. Note de M. L. BLARINGHEM. — M. Gè2r 
donne des détails sur l'exploitation agricole dans les 
marais de: Foz (Bouches-du-Rhône), d’une espèce de 
Typha spontanée, non signalée en France (T. angustata), 
plante dont les fruits à longs poils donnent un duvet 
encore utilisé, dans certains pays, pour rembourrer 
des coussins, d'un usage beaucoup plus fréquent autre- 
fois qu'aujourd'hui. D'après M. Gèze, on ne peut réus- 
sir Ma culture de cette plante que dans les pays relati- 
vement chauds. — Cnidosporidies des larves d'éphé- 
mères. Note de MM. L. Lécer et E. Hesse. — Sur une 
jeune spirule recueillie pendant une des dernières 
croisières du prince de Monaco. Note de M. L. Jousix. 
— Sur l'adaptation des nématodes parasites à la temm- 
pérature des hôtes. Note de MM. L. Jiuuks et A. Man- 
TIN. — Sur le muscle tenseur de la choroïde des té- 
léostéens. Note de M.E. Gnyxrezrr. — De la gentse des 
roches sous-marines connues sous le nom de mattes. 
Note de M. J. ThouseT. — Relation entre la radio-acti- 
vité et la richesse en extrait sec des eaux thermales de 
Plombieres, Note de M. Axore BrocuEt. 
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La Géologie générale, par STaxiSLas MEUNIER, 
professeur de géologie au Muséum national 
d'histoire naturelle. Deuxième édition. Un vol. 
in-8° de xu-344 pages avec 34 figures de la 
Bibliothèque scientifique internationale (car- 
tonné à l’anglaise, 6 fr). F. Alcan, Paris, 1909. 


L'éminent géologue du Muséum aurait volontiers 
intitulé sa Géologie générale : la Physiologie du 
globe terrestre. Toutes les énergies géologiques, 
altribuables à des agents divers et variés, sont 
pour lui le jeu et la manifestation de véritables 
fonctions accomplies par une sorte d'appareil ana- 
tomique, plus ou moins comparable aux appareils 
physiologiques des êtres vivants. Le globe est un 
organisme en activité, et la réalisation de ses fonc- 
tions se traduit par les progrès d’une évolution 
planétaire sans arrêt. | 

Voilà l'ordonnance générale du livre. Quand on 
en vient aux détails, à l'examen critique que l'au- 
teur fait des théories dites classiques, on est vite 
frappé de l'allure très personnelle du livre. Qu'il 
s'agisse de la constitution interne du globe, du 
mode de formation de la croùte terrestre, de la 
surrection des chaines de montagnes, de l’activité 
volcanique ancienne et récente, de l’action géolo- 
gique des nappes d'eaux profondes ou superficielles 
de la mer, des glaciers, de l'atmosphère, des êtres 
vivants, M. Stanislas Meunier apporte à chaque 
question son ide, ses réflexions, ses observations, 
ses expériences même (bien que, en ce livre, il n'y 
fasse que de brèves allusions). A le lire, il arrive 
fréquemment qu'on est scandalisé par l'imprévu 
des objections qu'il adresse aux théories classiques: 
puis on se prend à réfléchir, à discuter à sa suite, 
à reconnaitre enfin que l'explication qu'il donne, 
si elle n'est point toujours immédiatement accep- 
table, mérite d’être prise en sérieuse considération. 

L'auteur est aux antipodes des doctrines cata- 
clysmiennes de Cuvier. Ce que nous appelons des 
catastrophes : les tremblements de terre, les érup- 
tions de volcans, les effondrements des montagnes, 
comme les déchainements de la tempôête, tout cela. 
malgré les conséquences funestes qui en résultent 
souvent pour nous, se révéle comme des manifes- 
lations normales de la physiologie tellurique. Vi 
ces manifestations ne sont nullement différentes 
aujourd hui, en nature ni même en degré, de ce 
qu'elles ont été dansles périodes antérieures du globe. 

Cette doctrine, essentiellement artualiste et acti- 
viste, a guidé et caractérisé depuis longtemps les 
travaux géologiques de l’auteur. Il constate lui- 
mème avec plaisir que beaucoup de ses conclusions 
d'autrefois se sont fait accepter mème dans des 
ouvrages classiques. 


Il est impossible ici de résumer vu mème d’énu- 
mérer les thèses originales qu'il émet. Disons seu- 
lement qu'après l'avoir lu, on restera fort sceptique 
en face de la supposition des grands fleuves qua- 
ternaires, qui auraient à une certaine époque rempli 
leur lit majeur; ou en présence du gigantesque 
développement que l'on a attribué au phénomène 
glaciaire. En montrant que les galets striés ne sont 
pas nécessairement produits par les glaciers, mais 
qu'ils sont parfois le résultat de l’érosion souter- 
raine, il indique avec quelle circonspection on doit 
accepter la qualification de glaciaires donnée à 
certains dépôts récents ou anciens. 

Abordant le problème de l’origine de la vie sur 
la terre, M. S. Meunier semble admettre une diffe- 
rence essentielle entre les forces biologiques et les 
forces purement physico-chimiques. IH ne prend ce- 
pendant point parti dans le débat entre les parti- 
sans de l'organisation spontanée de la matière et 
les partisans d’une « action créatrice d’un autre 
ordre ». Il cite avec quelque faveur l'hypothèse de 
l'origine cosmique el extra-terrestre des espèces 
primordiales, soit végétales, soit animales, hypo- 
thèse émise par C. Naudin et William Thomson, et 
qui laisse d’ailleurs complétement intact le pro- 
blème de l’origine de la vie. 


Guide pratique de puériculture, par le Dr De- 
LEARDE. Un vol. in-16 de la Collection médicale, 
cartonné à l'anglaise (4 fr). Félix Alcan, Paris. 


On trouvera dans ce petit livre bien des rensei- 
gnements actuellement parus dans un grand nombre 
de publications. | 

La première partie est consacrée à l'hygiène infan- 
tile proprement dite, el dans laquelle les règles 
relatives à l’alimentalion tiennent naturellement 
la plus grande place. 

On y remarquera un chapitre de thérapeutique 
de l'affection la plus fréquente dans le jeune âge, 
la gastro-entcrite aiguë, qui permet de faire recon- 
naitre les ressources qu'offrent aux médecins les 
différents laits modifiés ou diastasés, dont l'emploi 
tend à se répandre de plus en plus, et qui sont 
encore trop ignorés. 

La protection de l'enfant avant el après sa nais- 
sance forme l'objet de la seconde partie. 

Cet ouvrage est une sorte de vade mecum en 
matière de puériculture. 


Annuaire astronomique et météorologique de 
C. FLAMMARION pour 1910 (1,50 fr), librairie Ernesl 
Flammarion, 26, rue Racine. 


Au milieu des déboires du commencement de 
cctte année et du désordre qui en est résullé en 
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celte maison, bien des choses ont été forcément 
négligées; c'est notre excuse pour ne pas avoir 
signalé plus tôt la publication de cet annuaire, ce 
précieux vade-mecum des astronomes amateurs, 
où ils trouveront comme les années précédentes 
tous les renseignements astronomiques qui peuvent 
leur être utiles, et des commentaires qui en rendent 
l'emploi facile même aux personnes peu versées 
dans la science du ciel. 

Comme tous les ans, la partie météorologique est 
fort développée. D'ailleurs, l’annuaire met au cou- 
rant de tous les progrès astronomiques et météo- 
rologiques de l'année, notamment des dernières 
observations de Mars, que les circonstances ont 
rendues si fécondes en 1909. 

Inutile d'ajouter que de nombreuses figures, des 
schémas, illustrent les différents articles. 


Formulaire des Centraux. Résumé par ordre 
alphabétique des cours et projets de l’Ifcole cen- 
trale des arts et manufactures, par J.-B., ingé- 
nieur des arts et manufactures. 3e édition (4,50 fr). 
Librairie Dunod et Pinat, 49, quai des Grands-Au- 
gustins. 


Ce petit volume est un aide-mémoire de poche à 
l'usage des anciens élèves de l’École centrale, qui 
y trouveront brièvement résumées les cours pro- 
fessés à l'École, ce qui leur permettra de retrouver 
rapidement certaines données sorties de leur 
mémoire sans avoir à faire des recherches dans 
des ouvrages importants. 

Ajoutons que bien d’autres auront tout avantage 
à posséder dans leur bibliothèque ce petit vade- 
mecum excessivement complet. 


Les engrais manganés, par H. Rousset. Une bro- 
chure de 32 pages. Chez l’auteur, 76, boulevard 
La Tour-Maubourg, Paris. 


Notre savant collaborateur nous avait déjà 
donné dans le Cosmos (n° 1220, 143 juin 1908) une 
étude sur cette intéressante question. Cette bro- 
chure est un travail plus détaillé qui mérite d'ètre 
mis à profit par les agriculteurs. 


La technique des hélices aériennes, par G. Ca- 
Į{us. Un vol. de 68 pages (3 fr). Librairie Vivien, 
20, rue Saulnier, Paris. 


Il est assez difficile de déterminer, en théorie, 
quelle sera la meilleure hélice pour un navire 
donné. Souvent, en pratique, on en essaye plusieurs, 
et on conserve celle qui donne le rendement 
maximum. | 

Il en est de mème pour les hélices aériennes: 
malgré tout, il est nécessaire de donner une théorie 
de l’hélice aérienne, qui permette de déterminer, 
entre certaines limites, quelle hélice convient à un 


aéroplane donné dont on connait les caractéris- 
liques. 
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Pour arriver à la solution de ce problème, l'au- 
teur étudie d’abord le tracé, la forme, le fonction- 
nement et la spécification des hélices. Il s'occupe 
ensuite des hélices marines et de celles des diri- 
geables, puis détermine le tracé des hélices 
aériennes, en rappelant les travaux antérieurs du 
savant colonel Renard, de Ferber, de MM. Drze- 
wiecki et Arnoux. C’est un livre un peu technique, 
et, pour le suivre avec fruit, il faut avoir des con- 
naissances mathématiques assez étendue. 


Le carbure de calcium, l’acétylène et leurs 
applications agricoles, par M. Liorarv. Office 
central de l'acétylène, 104, boulevard de Clichy, 
Paris. 


Causerie sur l'application des résidus du carbure 
de calcium comme insecticide, engrais, amende- 
ment des sols; de l’acétylène pour l'éclairage, les 
pièges lumineux, canons paragrèles, etc. 


Les mégalithes et les grottes des environs de 
Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), par M. GASTON 
TouRNIER, membre de la Société géologique de 
France (1,50 fr). Librairie Béranger, 15, rue des 
Saints-Pères. 

Dans cette brochure curieuse et bien illustrée, 
on trouvera un apercu historique, géologique et 
minéralogique de la région de Saint-Nectaire, ainsi 
que la description de différents dolmens, menhirs, 
tumuli, grottes, que l’auteur y a visités. 


Modèles d’appareils d’aviation de l'antiquité 
à nos jours (1,75 fr). Librairie Vivien, 20, rue 
Saulnier, Paris. 

Curieux album contenant de nombreux dessins, 
reproduisant les conceptions plus ou moins gé- 
niales des conquérants de l'air, depuis Icare jus- 
qu’à Blériot. C’est en somme une histoire rétros- 
pective en images de la navigation aérienne par le 
plus lourd que l'air. 


Le revers de la révolution : l'insurrection en 
Russie, armée aux frais du Japon. Édité par 
le journal Golos Prardy, Saint-Pétersbourg. 
Morskaïa, 13. 


A la lecture de cette brochure, il semble bien 
qu'à la suite de la guerre russo-japonaise la guerre 
civile a été déchainée en Russie à l'instigation et 
aux frais du Japon. 


Gouffres de la forêt de la montagne de Reims, 
par le Dr L.-J. Morcar, à Epernay. Imprimerie 
Matot-Braine, Reims. 


La Nonette et la Thève : forêts d’Ermenon- 
ville et de Chantilly, par le D" MOREAU, à 
Epernay. Une plaquette de 64 pages (2 fr). Impri- 
merie administrative et commerciale, Senlis. 

Años meteorologicos 1905-1906-1907. Obser- 


vatorio meteorologico del Colegio Pio de Villa 
Colon. Montevideo. 
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FORMULAIRE 


Taches d’encre et de rouille. — Ces sortes de 
taches s'enlèvent avec l'oxalate de potasse, appelé, 
dans le commerce, sel d’oseille. 

Mouillez largement la tache avec de l'eau et placez 
dessus une légère couche de sel d'oseille finement 
pulvérisé. Dansune cuillère d'argent, mettezquelques 
charbons ardents, et pramenez celte cuillère, qui 
est très chaude, sur le sel d'oseille; mouillez, de 
nouveau et passez encore ła cuillère sur Île sel 
d'oseille. La tache disparue. lavez à grande eau la 
partie touchée par le sel, et méme au delà, et rincez 
plusieurs fois. 

Pour conserver le sel d'oseille, on le met dans un 
flaeon en verre soigneusement bouché. 


Fabrication de Feau à sonder. — H existe un 
certain nombre de fondanis pour la soudure à 
l'étain. Suivant le eas, on peut employer le sel 
am moniac ou la térébenthine. Pour les besoins de 
horlogerie, le meilleur fopdant, eelui dont l'usage 
est le plus commode, est l'acide chlorhydrique saturé 
de zinc, auquel on ajoute un peu de sel ammoniac. 
On le prépare ainsi : 

Dans de l'aeide chlorhydrique ordinaire du com- 
merce, que l'on trouve à très bas prix chez les 
pharmaciens ou droguisles, on fait dissoudre les 


rognures de zinc autant que l'acide peut en absor- 
ber : c'est-à-dire jusqu’à saturation. 

Quelques précautions sont à prendre pour cetle 
opération : il ne faul pas mettre l'acide dans un 
récipient en verre trop mince ni mettre trop de 
zine à la fois; la combinaison de l'acide et du zinc 
donnant lieu à une sorte d'ébullition, accompagnée 
d'un fort dégagement de chaleur, on aurait à craindre 
la rupture du vase. 

La combinaison de l'acide ct du zinc donnant lieu 
à un dégagement de vapeurs âcres malsaines, on 
doit, autant que possible, opérer au grand air. 

Lorsque l'acide est saturé, ce que l'on reconnait 


lorsque les derniers morceaux de zinc ajoutés ne se 


dissolvent plus et que les vapeurs âcres qui se sont 
dégagées pendant l'opération ont cessé complète- 
ment avec l'effervescence du liquide, on peut ajouter 
le seì ammoniac pulvérisé ; pour un quart de litre, 
on doit mettre environ 2 grammes de sel. 

On atlend le refroidissement complet; puis on 
filtre, soit au travers d'un linge, soit au moven de 
papier d'amiante. 

L'eau à souder faite par ce procédé est excel- 
lente et ne le cède en rien à celles que l'on trouve 
dans le commerce, tout en ayant le mérite de revenir 
à très bas prix. (Inventions illustrées.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


M.C. D., à V. — En pareil cas, il n’y a d'autre remède 
que de faire rebouillir le mercure dans les conditions 
indiquées dans les Traités de physique pour la con- 
struction de l'instrument; mais c'est une opération déli- 
cate, et il est sage de s'adresser à un professionnel, à 
moins qu'on ait l'habileté nécessaire. 

M. J.M. S. — On fait usage d'une encre à la glyvé- 
rine colorée avec le violet d’aniline;: mais on arrive 
rarement à faire soi-même un produit parfait; les 
fabricants ont des tours de main que l'on ignore. 

M. de C. au C. — Le désordre causé ici par l'inon- 
dation nous a en effet mis en grand retard. Vous 
devez avoir aujourd'hui tous les numéros réclamés, 
et vous y verrez, comme dans celui-ci, que la comète 
Innes n'esi pas passée inaperçue pour nous. 

M. P. S., à D. (Luxembourg). — Pour toutes ces 
questions, adressez-vous à la librairie Béranger, 15, rue 
des Saints-Pères, à Paris, qui en a le monopole. 

M. M., à G. — Vous pouvez, en etľet, obtenir des 
sortes de planches formées par de nombreux journaux 
collés les uns sur les autres avec une colle quelconque, 
à laquelle on ajoute un peu d'acide salicvlique pour 
l'emptcher de moisir. EH faut mettre ensuite sous 
presse hydraulique. ll n'y a pas d'ouvrage sur ces 
sortes de constructions. 

T. G6. R. — L'ouvrage de Violeine que vous désirez 
est édité par la librairie Gauthier-Villars, 55, quai des 
Grands-Augustins, Paris, au prix de {5 francs. Nous 


croyons l’ouvrage épuisé, mais la mème librairie vous 
fournira sans doute un ouvrage similaire. 

M. F. G., à A. — Vous trouverez une description du 
procećdé de dèsulfatation des actumulateurs dans le 
Cosmos, B 1234, p. 334 (t9 sept. 1908), ou bien dans 
les Piles et accumulateurs électriques, par MONTPELLIER 
(5 fr). Librairie Dunod, 49, quai des Grands-Augustins. 


M. G. P., à V. — Nous transmettons vos demandes 
à l’auteur. La question a été l’objet d'un rapport de 
M. Fleurant, professeur au Conservatoire des arts et 
métiers, au Syndicat de la nreunerre en 1905. — 
M. Rousset a donné un article complet dans la Revue 
de chimie pure et appliquée du 17 octobre. 

M. S., à B. — Nous faisons rechercher l'adresse du 
D' Le Faguays, auteur de la communication. 


M. L. (Ardennes). — Ciel et Terre est une revue 
beige d'astronomie (10 fr par an), chez Weiïssenbruch, 
4). rue du l’oincon, Bruxelles. Pour ce que vous désirez, 
vous auriez avantage à acheter chaque année l'Annuaire 
astronomique de Flammarion (1,50 fr). Imprimerie 
Flammarion, 26, rue Racine, à Paris. 


M.G. V., à S. — Les tableaux que nous donnions 
étaient forcément bien incomplets. Vous auriez plus de 
renseignements en vous procurant chaque année 
l'Annuaire de Flammarion indiqué ci-dessus. 





lmprimerie P. Fero- N Rat, 3 et 5 rue Bavard Paris VHS, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Encore une nouvelle comète (Pidouu.r, 1910 b). 
— Une dépèche du Bureau central des télégrammes 
astronomiques, arrivée dans les Observatoires le 
23 février, annonce que M. 4. Pidoux, astronome 
à l'Observatoire de Genève (Suisse), dont le pro- 
gramme comprend la recherche des comètes, a 
dėcouvert le dimanche 20 février, à 7"410™,0 temps 
moyen de Genève, ou 6*54m,7 du soir, temps de 
Paris, une nouvelle comète dont les coordonnées 
au moment de la découverte étaient : 


R = 0°46"22°,13 D = + 75149", 


position qui correspond à un point du ciel situé à 
environ 2°,5 à l’ouest d’: des Poissons. 
Le mouvement diurne de la comète était le sui- 
vant: 
en R — 2°2$; 


en (D — 


En d’autres termes, l'astre se dirigeait lentement 
vers le Sud-Ouest. 


M. Pidoux aura probablement découvert cette 


nouvelle comète, qui a reçu la dénomination pro- 
visoire de 1910 b, en observant la comète de 
Haley dont la position au moment de la décou- 
verte était, d'après l'éphémėéride Crommelin : 

A = 0H "30 D = + 75, 
c'est-à-dire à environ un degré à l'est du nouvel 
astre. 

L'éclat de celui-ci n’est pas indiqué, ce qui permet 
de croire qu’il est faible. 

En tous cas, cette découverte est à rapprocher 
d'une dépêche adressée le 149 de Cardiff (Angle- 
terre) au S{andard de Londres, et signalant que 
M. J. A. Kidd, président en 1909 de la Société 
astronomique du Pays de Galles, aurait découvert 
ce soir-là une nouvelle comète aperçue à louest- 
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sud-ouest de Cardill, à 259 au-dessus de l'horizon 
et munie de deux queues (?j. Cette comète (?) avait 
un vif éclat et ne paraissail pas posséder de 
noyau (!). 


Concordance chronologique des apparitions 
de la comète Halley. — M. Flammarion a relevé 
lintéressante concordance suivante des événements 
de l’histoire de l'humanité avec les différents retours 
de la comète Halley : 


Anaren. Evenements humains axcneirs. 
Av, d.4.  Peribehe. 
+67 Chine. Empereur Ting Wankg. 
240 15 mai. Egypte. Ptolémée IH Ever- 
gete. 
463 20 mai. Juifs. Guerre avec Antiochus 
Épiphanc. 
87 1: août. Rome. Marius. Cinna. 
42 R octobre. Siecle d'Auguste. — (Gaule. 
Lutèce. Druides. 
Apr. 1.4. 


Rome. Jérusalem. Néron. St 
Pierre. St Paul. 


66 26 Janvict. 


451 25 mars. Rome. Les Antonins. 

218 Gavril Rome. Héliogabalc. 

299$  % avril. Rome. Dioclétien. 

35% 7 novembre. Floraison du christianisme. 


451 3 juillet. Les Huns. 
nevivve. 
Perse. Bélisaire. 
Constantinople. Asie Mineure. 
Invasion des Arabes. 
Constantin Copronvme. 
Louis le Débonnaire. Fonda- 
uon de monastères. 
Le due Rollon fonde 
mandie. 


Attila. Sainte Ge- 


530 45 novembre. 
607 26 mars. 

684 2 novembre. 
760 410 juin. 

s37 25 février. 
012 19 juillet. ia Nor- 
989 15 septembre. 
1066 17 avril. 

1445 29 avril. 


Hugues Capet. Paris capitale. 

Conquéle de l'Angleterre. 

Préparatifs à la deuxième 
Croisade. 
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1222 15 septembre. Philippe-Auguste. Paris 
agrandi. 

1301 22 octobre. Philippe le Bel. Les Tem- 
pliers. 


Charles V. Féodalité. 

Guerre des Turcs contre les 
chrétiens. 

Francois !l*.— Protestantisme. 
Luther. — Copernic. 

Henri IV. — Galilée. Képler. 
Shakespeare. 

Règne de Louis XIV. — New- 
ton. Halley. 

Louis XV. — Voltaire. Rous- 
seau. Buffon. 

Monarchie constitutionnelle 
en France. 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


137 8 novembre. 
1456 $ juin. 


153t 25 aoùt. 

1607 27 octobre. 
1682 14 septembre. 
1759 12 mars. 


1835 16 novembre. 


w 


L’eau intervient-elle dans le volcanisme? — 
A la fin du xixe siècle, les vulcanologues étaient 
tombés à peu près d'accord pour attribuer à l’eau 
et à sa vapeur un rôle prépondérant dans l'évolu- 
tion du volcanisme, en sorte qu’une éruplion était 
considérée comme un phénomène aqueux à hawe 
température. Le nuage volcanique était considéré 
comme contenant 9 10 d’eau à l’élat gazeux. 

Or, depuis peu d'années, la vulcanologie subit 
une crise. Tout est remis en question : le rôle de 
l'eau est rabaissé à un degré infime. M. Albert 
Brun, qui, après W.T. Brigham, Douglas Archibald 
et Calderon, a vivement combattu la théorie 
aqueuse (cinq mémoires parus de 1905 à 1909 dans 
les Archives des sciences physiques et naturelles 
de Genève), expose de nouveau ses observations per- 
sonnelles et ses arguments dans la /?erue générale 
des Srienres (30 janvier). 

Au paroxysme de l'explosion, la température 
explosive superficielle du magma éruptif est com- 
prise entre les limites 4 230° et 870°; la moyenne 
générale est 40670. Toutes les ponces rejetées par 
les volcans sont d'un blanc éblouissant; or, si dans 
le laboratoire on fait chauffer de quelque manière 
que ce soit l'obsidienne (magma neuf n'ayant pas 
encore subi l’action de la chaleur) en présence 
d'une très minime quantité d’eau, on obtient tou- 
jours une roche colorée en rouge brun par l'ox\- 
dalion, à la différence des ponces volcaniques. 

Au reste, M. Brun trouve, dans l'analyse des gaz 
rejetés au moment du paroxysme, une autre 
preuve que l'eau est absente. L'exhalaison volca- 
nique est caractérisée à ce moment par du chlore 
libre; la présence de cet élément rend impossible 
une réaction dans laquelle l'eau aurait la prépon- 
derance. 

Les cendres volcaniques, lors de leür émission, 
sont sèches: si l'on dose l'eau qu'elles contiennent 
à l'instant de la chute, puis cinq. quinze, soixante 
minutes après, l'on constate que Île titre en eau va 
croissant. Les expériences de M. Brun, au Vésuve. 
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en 1906, lui mentrent qu'il est impossible que la 
cendre ait été projetée par un gaz dont la teneur 
en vapeur ait atteint le titre de 23 pour 1 000. 
Mais alors, comment se fait-il qu’on renconlre 
sur les volcans des fumerolles aqueuses, des souf- 
flards, des geysers, des jets chauds et humides, 
des pluies de boue et des torrents boueux? M. Brun 
est catégorique : le volcan ne fabrique pas d'eau; 
mais le còne volcanique esl une éponge poreuse, 


qui s'imbibe d'eaux pluviales, qui paraissent ou 


réapparaissent en sources, en nappes, en lacs, ou 
aussi en vapeurs lorsqu'elles arrivent à la ren- 
contre, soit des surfaces cunuges; soit des gaz 
chauds émanés du magma. 

Quant à l’eau des torrents boueux, elle vient de 
la pluie, des sources, et non pas du volcan; il n'y 

a que la cendre sèche qui ait élé fournie par le 
volcan. | 


Le puits le plus profond du monde. — le 
forage le plus profond de la terre est celui que 
l’on exécute actuellement à Czuchow (Pologne), et 
qui descend à plus de 2 100 mètres au-dessous de 
la surface du sol. Commencé en 1908, il dépassait 
déjà d’une centaine de mètres, en 1909, le puits de 
Paruschovitz (Haute-Silésie) qui, creusé de 1893 à 
1902, a atteint 2 003,4 m, et celui de Schladebach 
(Saxe prussienne), lequel mesure 1 748,4 m. Ces 
deux sondages étaient, en ces dernières années, 
les deux plus profonds du globe. Le nouveau forage 
de Czuchow sera encore approfondi, aucun obstacle 
ne semblant, jusqu'ici, devoir s'opposer à la conti- 
nualion du travail, ainsi que cela s’est produit à 
Paruschovitz, en raison de la nature des terrains. 
Sa largeur est seulement de 67 millimètres. 

(Revue se ientifique.) G. R. 


La densité de la neige. — Elle varie along des 
limites excessives. 

Prometheus in? 1059) énumère les chiffres sui- 
vants, d'après Schaller : 


Neige sèche et pure.....,..,........ ....... 0,12 
Neige pressée par le vent................... 0,17 
Sous la charge d'un homme................ 0.51 
Sous la charge d'un chariot................. 0,46 
Neige modérément humide................. 0,4 
Neige tres humide...................,.,.... 0,79 
La mème, comprimée par un chariot....... 0.35 
Neige piétinée et salie........ Re . 1,91 
SCIENCES MÉDICALES 
L'institut de radiothérapie. — Le Conseil 


d'administration de l’Institut Pasteur a décidé l'éta- 
blissement d'un laboratoire pour l'élude de la radio- 
activité et de ses applications thérapeutiques. Il con- 
sacrera à celte création 400 000 francs du legs Osiris. 
L'Université de Paris donnera le terrain et se charge 
de compléter les fonds nécessaires. M" Curie serait 
la directrice de la partie physique de ce laboratoire, 
et l'Institut Pasteur conserverait la direction de 
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l'autre partie de cette fondation, les recherches pra- 
tiques sur la radiothérapeutique. 

On ajoute que près de cet établissement il sera 
créé un grand Institut de chimie aux frais communs 
de l’État, de la Ville de Paris et de son Université. 


CHIMIE 


L’acide lactique. — Il existe certains produits 
‘industriels dont les procédés de préparation, quoique 
le plus souvent connus en principe, restent des 
secrets jalousement gardés par les fabricants: c'est 
ainsi qu'il n'existe dans toute la littérature techno- 
logique aucun document sur la fabrication de l'acide 
lactique; on sait seulement que le produit résulte 
d’une fermentation spéciale. | 
M. Gonthière vient, dans une récente étude publiée 
dans le Bulletin de l'Association des chimistes, 
de soulever le voile qui protégeait l’industrie spé- 
ciale. C’est avec de la fécule de pomme de terre 
ou de l’amidon de maïs que sont préparés les mouts 
de fermentation ; les matières saccharifiées par un 
traitement à l’autoclave en présence d’un peu d'acide 
sulfurique sont neutralisées avec de la craie, stéri- 
lisées, puis introduites dans des cuves aseptiques 
où a lieu l’ensemencement de ferments lactiques, 
originaires du jus de choucroute. 

Dix à douze heures après ensemencement, la fer- 
mentation se déclare et se continue pendant une 
vingtaine de jours, après quoi le sucre du mot est 
presque complètement lransformé. Pour que l'acide 
formé ne gêné pas la prolifération des ferments, 
on ajoute dans le liquide un fort excès de craie qui 
se combine à l'acide au fur et à mesure de la for- 
mation. 

Finalement, on Métis l’acide lactique du lactate 
de calcium par de l'acide sulfurique; on filtre pour 
éliminer le sulfate de chaux et l'on concentre le 
liquide jusqu’à ce qu’il contienne 50 pour 400 environ 
d'acide lactique! Le. produit est assez employé en 
lannerie pour le traitement des peaux chaulées, en 
teinturerie pour « monter » les bains de couleurs 
acides mordant directement sur laine. 

Dans la plupart de ces applications, l’on peut 
employer à volonté un acide organique quelconque, 
acétique, butyrique, formique, lactique... choisi 
selon les prix respectifs de chacun de la façon la 
plus avantageuse, ou selon que tel ou tel produit 
permet d'obtenir un effet un peu différent. Aussi 
tous les acides organiques L'ouvent-ils là des débou- 
chés quelquefois importants, et les chimistes s’ef- 
forcent chaque année de lancer quelque nouveau 
produit non encore usité (lan dernier, l'acide pro- 
pionique, par exemple) ou un procédé de prépara- 
Lion d'acides plus connus particulièrement écono- 
mique. | H. R. 


Les beurres P — La margarine et les 
différents succédanés des beurres fabriqués avec 
des graisses animales sont maintenant concurrencés 
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par des matières grasses d'origine végétale dont 
la principale est extraite de la noix de coco. Sous 
les noms de « coccose », « végétaline » en France, 
de « Palmin », « Kunerol » en Allemagne et en 
Autriche, de « nucoline » en Angleterre et d’une 
infinité de marques moins répandues, les nouveaux 
produits sont de plus en plus employés : la fabrica- 
tion mondiale, qui atteignait, en 4902, 10 000 tonnes 
(encore y avait-il surproduction), dépasse mainte- 
nant pour la France 60 000 tonnes. 

On produit sur la seule place de Marseille, où est 
centralisée la préparation des beurres de coco, envi- 
ron 16 000 tonnes dans trois puissantes usines. Le 
beurre végétal trouve, en effet, des débouchés de 
jour en jour plus importants, non seulement pour 
la cuisine, mais en biscuiterie, chocolaterie; on en 
exporte beaucoup en Orient, dans les contrées où 
les graisses animales sont considérées comme 
« impures » el ne doivent pas être employées pour 
les usages alimentaires. 

L'épuration des huiles et graisses extraites par 
les procédés habituels du coprah ou amandes de 
coco séchées comporte deyx opérations : on doil 
d'abord neutraliser les acides gras libres contenus 
dans le produit, ce qui se fait le plus souvent avec 
un lait de chaux; on doil ensuite désodoriser la 
malière grasse neutre par barbotage de vapeur 
d'eau extrêmement divisée qui entraine les impu- 
retés odorantes, l'opération ayant lieu à l'abri de 
l'air pour éviter que la graisse ne s’allère. 


… On obtient finalement une masse blanche, de 


texture cristalline assez dure, inodore et très peu 
sapide, et qui fond à 25-26° C., ce qui oblige en 
France à l'emballer dans des boites métalliques où 
il peut se conserver liquide en été. Dans les pays 


du Nord, on le vend le plus souvent en paquet de 


papier comme le beurre. Comme il ne suffit pas 
que le nouveau produit soit à la fois plus pur et 
moins cher que le beurre pour supplanter ce der- 
nier, on s'est ingénié au cours de ces dernières 
années à lui donner la plupart des propriétés du 
beurre véritable. C’est ainsi qu'on a coloré les 
beurres de coco en jaune, que l'on a élevé leur 
point de fusion en y mélangeant des matières 
grasses végétales diverses : graisse de palmiste, 
cires végétales... C'est ainsi que pour modifier sa 
texture dure et brisante, on le broie après refroi- 
dissement en y incorporant un pev d'huile: le pro- 
duit peut alors se pétrir et s'étendre comme le : 
beurre. Enfin, après avoir étudié les causes qui 
produisent le pétillement et le noircissement du 
beurre fondu, on a tenté de donner ces mêmes 
propriétés aux beurres végėtaux en les addition- 
nant de petites quantités de jaune d’æuf ou de sucre 
de lait. 

Peut-être, d'ailleurs, tous ces perfectionnements 
auront-ils un fâcheux résultat : si les beurres de 
coco ressemblent tant au beurre, on ne manquera 
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pas de falsifier ce produit comme on le fait avec la 
margarine. Il y aurait évidemment là un abus 
regrettable que, d’ailleurs, le service de surveil- 
lance du commerce des denrées, maintenant bien 
organisé, ne manquerait pas de réprimer. Dans 
tous les cas, on ne peut reprocher aux nouveaux 
produits le mauvais usage que lon en fail : meil- 
lcur marché que le beurre, plus pures, se conser- 
vant indéfiniment, les matières grasses végétales 
constituent pour les çlasses populaires un aliment 
excellent et économique (4). H. R. 


GÉOGRAPHIE 


Exploration en Nouvelle-Guinée. — Une 
découverte de première importance au point de vue 
géographique vient d'être faite en Nouvelle-Guinée : 
l'expédition hollandaise Lorentz a réussi à faire 
l'ascension du mont Wilhelmine et à y atteindre, 
à l'altitude de 4 500 mètres, la limite inférieure des 
neiges éternelles qui couvrent son sommet. Ainsi 
se trouve résolu un des derniers problèmes géo- 
morphologiques qui restaient à résoudre dans les 
Indes occidentales. | 

La Nouvelle-Guinée est une des grandes iles de 
l'archipel australasien située entre l'équateur et le 
10° parallèle de latitude Sud. Sa moitié Ouest 
appartient à la Hollande dont elle continue les pos- 
sessions des Célèbes, de Bornéo, Java et de Sumatra. 
Sa portion orientale appartient par moitié à l’Alle- 
magne, qui en occupe la portion Nord, el à l'Angle- 
terre. 

Les premiers navigateurs qui explorèrent ces 
parages et cabotèrent — voici plus de trois siècles 
— sur les côtes de la Nouvelle-Guinée avaient déjà 
remarqué que le centre de l'ile était occupé par un 
énorme massif monlagneux dont les sommets sem- 
blaient couverts en toute saison d'un blanc man- 
teau de neiges éternelles. La plus ancienne carte de 
la cote Sud de l'ile est due au quartier-maitre hollan- 
dais Arent Martensz de Leeuw et date de 1623, année 
au cours de laquelle Johan Carsiensz explora cette 
côte avec le yacht Pera et le Aernem. en allant de 
Bornéo à la Terre du Sud ou Nouvelle-Hollande — 
aujourd'hui l'Australie. Cette carte est déposée 
aujourd'hui aux archives nationales hollandaises à 
la Haye et elle porte l'indication des mystérieux 
pics neigeux. 

Le fait que la Nouvelle-Guinée est située sous les 
tropiques et que sa température moyenne est supé- 
rieure à 25° C. rendirent cependant plusieurs 
savants — et non des moindres — sceptiques quant 
à la réalité objective de ces neiges, qu'on n'avait 
jimais vues que de loin, et qui pouvaient tout aussi 
hien, disaient-ils, n'être que des calcaires très blancs 
où des dépots de sels cristallins. 

Malheureusement, l'exploration de l'hinterland 
de ce pays est extrèmement diflicile, et jusqu'ici 


(1) Voir Cosmos, p. 486. 
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aucune des nombreuses expéditions envoyées prin- 
cipalement de Hollande et d'Angleterre. pour le 
parcourir et délimiter les frontières, n'avait pu 
arriver aux étendues blanches entrevues. 

Après plusieurs explorations préliminaires le 
D" H. A. Corenz, accompagné du Dr van Nouhuys, du 
lieutenant Habbema et du D' van Rœmer, a enfin 
atteint le but de ses longs efforts, devançant donc 
les Anglais et les Allemands qui, en ces dernières 
années, avaient été également très actifs de ce côté. 

L'expédition avait suivi la rivière (Etæmbævwe, 
qui débouche dans la baie orientale. Aux dernières 
nouvelles, elle avait franchi, le 9 octobre dernier, la 
crête des monts Hallwis, à 2530 mètres d'altitude, 
mais on comprend que, sous les tropiques, dans 
une nature sauvage, au milieu d'un pays entière- 
ment inconnu, un pareil voyage soit extrêmement 
dificile et progresse très lentement. 

La dépêche annonçant le succès de l'expédition 
avait élé apportée par un courrier spécial à l'ile du 
Jeudi. Flle mandait que les voyageurs avaient 
atteint et gravi le glacier au milieu d'une tourmente 
de neige. 

Le mont Wilhelmine est un des quatre grands 
sommets actuellement connus de la Nouvelle- 
Guinée centrale, mais il est très possible qu'il en 
existe d'autres plus élevés. En tout cas, il est acquis 
aujourd’hui qu'il existe des neiges éternelles en 
Australasie, presque sous l'équaleur! F. ne R. 


AÉRONAUTIQUE 


Le dirigeable rigide Spiess. — On se souvient 
qu'après la catastrophe du dirigeable Republique, 
M. Spiess, auteur d’un projet de dirigeable rigide 
dont on a pu voir un modèle réduit au dernier 
Salon de l’Aéronautique, a offert au gouvernement 


- un navire aérien construit sur ses plans. On cherche 


à l'heure actuelle un emplacement favorable à 
l'édification d'un hangar qui doit ètre mis à la dis- 
position du constructeur dès ie commencement du 
montage. Si rien ne vient contrecarrer l'inventeur. 
le nouveau ballon pourra entrer en service à la fin 
de l'automne de cette annee. 

Bien qu'il ressemble dans ses lignes g‘nérales au 
Zeppelin, le dirigeable Spiess est une œuvre origi- 
nale dont le projet primitif date de 4833. La car- 
casse rigide sera construite en bois creux, très résis- 
tant; on la divisera en douze compartiments, ren- 
fermant chacun un ballon d'hydrogène. 

Voici, d'après l’Aérophile, les caractcristiques du 
futur dirigeable : 

8500 mètres cubes. 

88 mètres. 

12 mètres. 


Volume du baïlon.......... 

LongueurT........osssssos.. 

Diamètre au maftre couple. 

La force motrice sera donnée par deux moteurs 
de 120 chevaux chacun, aclionnant quatre hélices 
en bois de 4 mètres de diamèétre. Le rayon d'action 
prévu est de 500 kilomètres. 
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L’altitude en aéroplane. — Nous avons dit, 
dans un précèdent numéro (Cosmos, n° 4304, p. 81), 
que Paulhan, au meeting de Los Angeles, avait 
atteint l’altitude de 1 520 mètres en aéroplane le 
12 janvier dernier. 

C'est, en effet, ce qu'indiquait un baromètre 
emporté par l’aviateur. Mais ce résultat ne concorde 
pus avec les calculs trigonométriques établis par les 
observateurs, et la décision de la Fédération aéro- 
nautique internationale a réduit le chiffre officiel 
de la hauteur atteinte par Paulhan à 1269,7 m 
(4165 pieds anglais). 

Malgré cela, Paulhan détient encore le record de 
la hauteur, puisque Latham, le 7 janvier, n'avait 
été qu'à 10530 mètres d'altitude. 


VARIA 


Concours général agricole de 1910. — Pour 
la première fois, ce concours annuel se tient au 
Grand Palais des Champs-l‘lysées, puisque son an- 
cien local, la Galerie des Machines, est aujourd'hui 
démoli. La nouvelle disposition fait regretter lan- 
cienne, moins luxueuse peut-ètre comme cadre, 
mais plus appropriée à ce genre d'exposition. La 
place faisant défaut, on a remis au mois de juin 
lexhibition des divers instruments agricoles (mo- 
teurs, batteuses, charrues, etc.): seuls, les animaux 
et les produits de la culture et de la ferme étaient 
représentés, mais en moins grand nombre que 
d'habitude. 

Au centre de la grande nef se trouvait une statue 
de laboureur, entourée de jolis massifs de plantes; 
de chaque côté, les stands des animaux, compre- 
nant 200 ba’ufs ou vaches, 500 brebis et moutons, 
une centaine de porcs parmi lesquels on remar- 
quait un porc noir français et un autre noir et 
roux de race anglaise. Les volailles mortes étaient 
représentées par 221 lots de poulardes, din- 
dons, etc. 

Dans les galeries étaient rangés en bel ordre les 
légumes forcés, les fruits de conserve (poires cet 
pommes), les produits coloniaux; on remarquait, 
en outre, une exposition de matériel d'emballage 
(45 exposants) et une section de mutualité agricole 
qui renseigne Îles visiteurs sur les moyens à prendre 
pour préserver les travailleurs des accidents et sur 
l'assurance agricole. 

Enfin, il faut mentionner spécialement une expo- 
sition très importante de nos vins, cognacs, cidres 
et poirés (plus de 900 bouteilles), et des productions 
de la ferme (244 lots de beurres, 200 de fromages 
et 150 de produits divers). 


Le record de la montre bon marché. — Il 
est, je crois, détenu par la pièce brevetée qui a 
recu récemment au baplème — cérémonie fort en 
usage depuis quelques années dans l'horlogerie — 
le nom d'Elix. Cette montre se vend 1,43 fr, ou 
plutôt, pour parler bien français, 29 sous! Elle a 
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un gros ressort, un échappement à cylindre bien 
complel, tous ses organes intérieurs normalement 
constitués. Elle se remonte et se met à l'heure par 
le pendant, comme un chronomètre de 2000 francs. 
Et elle marche! Peut-être pas comme le chrono- 
mètre de 2 000 francs, mais enfin elle marche, et 
on ne pourrait décemment pas lui demander da- 
vantage. C'est le nec plus ultra du découpage et 
de la simplification de la main-d'œuvre! Elle porte 
la mention: fabrication francaise! Que vont dire 
nos bons voisins allemands, qui, jusqu’à présent, 
se sont crus imbattables sur le champ de bataille 
du bon marché comme sur ceux où gronde en 
maitre le canon civilisateur ? L. R. 





CORRESPONDANCE 


Des causes électriques 
des tremblements de terre. 


Dernièrement. j'avais l'honneur de vous adresser 
un article sur la Constitution électrique du So- 
leil (4) destiné à compléter certaines hypothèses 
présentées dans ces colonnes par M. Albert Nodon ; 
il s'agissait de faire connaitre les travaux jadis 
effectués à ce sujet par l'illustre Gaston Planic. 
Aujourd'hui, je viens combattre pro domo mesi. 
C'est dire que je serai beaucoup plus bref, car je 
ne puis comparer ma pauvre science, même «e 
très loin, avec l'étendue presque illimitée des con- 
ceptions géniales du météorologiste Planté. Je 
désirerais simplement revendiquer une petite place 
parmi les noms cités dans le numéro du 12 février 
1940 par M. Lucien Libert, lauréat de la Sociéte 
astronomique de France, alors qu'il analyse le 
récent ouvrage de M. Th. Moreux, directeur de 
l'Observatoire de Bourges : les Tremblements dr 
terre. | 

M. Libert dit au cours de cette analyse : 
« M. l’abbé Moreux s’est demandé si ces courants 
(telluriques) n'amenaient pas les tremblements de 
terre, et il a conclu par l’affirmative..…. » 

M. Moreux n'a pas dù se poser cette question 
pendant bien longtemps sans pouvoir y répondre: 
il nous le semble, du moins, et, comme preuve de 
cette supposition, sans vouloir rééditer les opinions 
maintes fois émises, nous nous bornerons à men- 
tionner aux lecteurs du Cosmos les quelques indi- 
cations bibliographiques suivantes que nous croyons 
toutes antérieures à l'œuvre de M. Moreux, et qui 
traitent, sous divers aspects, des causes électriques 
des tremblements de terre : 

Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
19 octobre 1885. 

Journal Barral, 16 août 1887. 


i1) Cet article parait à la pare 263 de ce numéro. 
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Revue internationale de l'Electricité, AS90, 
p. 167, 374, 443. 

L'Électricité dans la nature. Gauthier-Villars, 
1892. 

L'Électricien, 1895, 1er semestre, p. 204. 
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L'Électricien, 1902, 2° semestre, p. 6, 84. 
L'Electricien, 4904, 2 semestre, p. 21. 
Cosmos, 1906, 2° semestre, p. 182. 
Veuillez agréer, etc. 

G. DARY. 
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LE CALORIMÈTRE AUTO-ENREGISTREUR JUNKERS 


Dans une conférence faite à la Société scientifique 
et industrielle de Marseille, M. L. Fabre, ingénieur. 
a présenté un nouveau calorimètre auto-enregis- 
treur, imaginé par le D" Junkers (d'Aix-la-Chapelle) 
pour déterminer et inscrire d'une façon continue 


` 





F1G. 1. — CALORIMÈTRE AUTO-ENREGISTREUR DE JUNKERS. 


le pouvoir calorifique des gaz de toute espèce. 

Jusqu'à ce jour, on se servait dans les labora- 
toires et les usines à gaz d'un calorimètre constitué 
par une petite chaudière multitubulaire verticale à 
contre-courant dans laquelle les gaz chauds pro- 
venant de la combustion complète du gaz essaye à 
un bec Bunsen circulaient dans des tubes entourés 
d'eau froide. On déterminait à l'aide de thermo- 
mètres très précis la température de l'eau à son 
entrée el à la sortie de l'appareil. Connaissant dT 


la différence de ces températures, G la quantité de 
gaz brülé, V le volume d'eau chauffée pendant la 
combustion du volume de gaz G, on en coucluait le 
pouvoir calorifique 


4 Grâce à un dispositif ingénieux, le Dr Junkers 


y Syin 
rend constant le rapport g en accouplant solidai- 





F1G. 2, — CALORIMÈTRE PROPREMENT DIT 
C'EST-A-DIRE, ANCIEN CALORIMÈTRE INDUSTRIEL JUNKERS. 
(A MARCHE CONTINUE). 


A compteur à gaz. — B compteur d'eau. — V millivoltmètre. 
enregistreur. — v régulateurs de pression du gaz (avant el 
après le compteur A). — K réservoir à flotteur pour alimen- 
tation régulière du compteur d'eau. — E arrivée de l'eau 
dans l'appareil. — G arrivée du gaz. — S sortie finale de 

Peau des différents points de l'appareil. 


rement le compteur à gaz À avec un compteur à 
eau B spécial à l'aide de roues dentées et d'une 
chaine de commande. La quantité de gaz bruülé et 
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le volume d'eau chauffée étant constants, le pou- 
voir calorifique est directement proportionnel à 
l'élévation de température du courant d’eau, ce que 
l’on détermine à l'aide d'un couple thermo-élec- 
trique dont une soudure plonge dans la voie d’eau 
froide et lautre dans la voie d'eau chaude. 

La force électromotrice (millivolts) qui prend 
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ainsi naissance est indiquée à tout instant par ur 
galvanomètre très sensible à cadran ou enregis- 
treur de la maison Siemens et Halske d’après le 
dispositif de Deprez et d’\rsonval. 

Nous donnons à la page précédente la coupe- 
élévation de l'appareil. 

Ce calorimètre a d’intéressant qu'il comporte en 


Nr 
RARES A 
Z mn Et 


Fabrication de waz de ville addi- 
lionné de gaz à Pean d'une 
facon intermittente, 


Gaz de gasowène marchant au 
lignite (1075 a 1923 calories 


ur metre cube). : 
EA A T l etre cube) 


Emission d'une usine à gaz 
d éclairage à 5000 ca'ories 


par métre cube, 
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dehors de l'enregistrement continu le moyen de 
déterminer par la méthode ordinaire la puissance 
calorifique grâce aux thermomètres h et c et de per- 
mettre ainsi la vérification de l’étalonnage du milli- 
voltmètre automatique ou enregistreur. 

Dans les pyromètres thermo-électriques, les milli- 
volts indiquent des degrés centigrades ; dans le 
cas du calorimètre auto-enregistreur Junkers, ils 








: g f 5 
indiquent des calories par mètre eube, nouveau 
rôle scientifique et technique auquel l'industrie vient 
de les plier." 4... ‘ " | | 

Nous donnons ici quelques diagrammes obtenus 

avee ce calorimètre très en usage en Allemagne et 
en Autriche et: qui vient de faire son entrée en. 
Italie el en France. | 3 

| LF: 
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LE PÉTRISSAGE MÉCANIQUE ET LHYGIÈNE 


En 41852, une Commission de l’Académie des 
sciences fut chargée d'examiner un pétrin méca- 
nique inventé par Rolland, boulanger à Paris. Elle 
fut très favorable à cette invention. 

Payen, son rapporteur, après avoir remarqué 
qu'on arrive à un pétrissage propre, salubre, 
régulier et sans bruit à l'aide de ce pétrin méca- 
nique simple et peu dispendieux, ajoutait ces 
curieuses réflexions : 

« Un jour viendra, sans doute, où nos descen- 
dants qui liront la technologie du xix° siècle se 
demanderont si réellement, à cette époque de pro- 
grès industriel, on préparait le premier de nos 
aliments par le travail grossier dont nous sommes 
témoins, en plongeant les bras dans la pate, la 
soulevant et la rejetant avec des efforts tels qu'ils 
épuisent l’énergie des gindres demi-nus et font 
ruisseler la sueur dans la substance alimentaire... 

» Espérons que le temps est peu éloigné où les 
nombreux essais entrepris depuis plus de soixante 


ans se résumeront en un procédé pratique qui 
améliorera définitivement l'état de choses dans 
toutes les boulangeries. » no 

Près de soixante ans se sont écoulés depuis que 
Payen formulait ce vœu, et le pétrissage à bras est 
encore en honneur dans la plupart des boulange- 
ries; et cependant, le pétrissage mécanique a fait 
des progrès considérabies, et les temps prédits par 
Payen semblent n'être pas très éloignés. 

A l'Exposition universelle de Paris, en 1900, et 
dans les expositions spéciales de 1907 et de 1908 
à Paris, les avantages du pétrissage mécanique ont 
été mis en lumière; cependant, ce mode de panili- 
cation ne s’est pas encore beaucoup répandu (1). 

En 1908. le Syndicat de la boulangerie de Paris 
organise des expériences comparatives de pétris- 
sage mécanique et de pétrissage à bras, et ces 

ii Voir Compt: rendu dex séances ‘du Conseil 
d'hygiène du département de la Seine. Rapport du 
D° LavEenax, n° du 18 décembre 1909. 
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expériences, conduites avec une méthode vraiment 
scientifique, établissent d'une façon définitive, con- 
trairement à une opinion qui avait cours encore 
parmi les boulangers et dans le public, que le 
pétrissage mécanique fournit du pain aussi bon 
que le pétrissage à bras. 

Quatorze pétrins mécaniques furent examinés, 
el les résultals fournis par ces appareils comparés 
avec ceux donnés par le pétrissage à bras du 
pain préparé en même quantité et avec les mêmes 
farines. Le pain fabriqué dans les quatorze pétrins 
élait d'aussi bonne qualité que le pain fourni par 
un pétrissage à bras bien conduit. 

Le public se défiait du pain pétri mécaniquement, 
et la plupart des patrons boulangers soutenaient 
que le pétrissage à bras donnait du pain meilleur 
que le pétrissage mécanique. Les expériences faites 
par le Syndicat de la boulangerie de Paris ont 
montré que les défiances du public n'étaient pas 
fondées et que les allégations des patrons boulan- 
gers étaient inexactes. 

Les objections qui ont retardé si longtemps 
l'adoption des pétrins mécaniques sont tombées les 
unes après les autres. 

Il sera utile de combattre le préjugé qui règne 
dans une partie du public au sujet du pain pétri 
à la machine. M. Lindet rapporte qu'un boulanger 
auquel il conseillait d'afficher à la porte de son 
magasin que le pain était fait à la mécanique lui 
répondit: « Je m'en garderais bien, ma clientèle 
m'abandonnerait. J'ai fait entrer et installer la 
nuit le pétrin que j emploie, afin que cela ne se 
sache pas dans le quartier. » 

Les palrons boulangers objectaient, jusque dans 
ces dernières années, que les moteurs destinés à 
actionner les pétrins mécaniques étaient encom- 
brants et dispendieux, et qu'ils ne pouvaient pas 
être employés dans les petites boulangeries. 

Cette objection n'a plus de valeur aujourd'hui. 

Grâce à l'électricité, on peut avoir dans les four- 
nils un moteur de dimensions restreintes, silen- 
cieux, inodore, facile à manœæuvrer et, par dessus 
tout, économique. 

La dépense est faible; d'après M. Ringelmann, 
on pent estimer de 4 à 9 centimes (suivant le mo- 
dèle de pétrin adopté) le prix de l'énergie électrique 
nécessaire pour une pétrissée de 172 kilogrammes 
de pâte ferme, en supposant le travail du moteur 
électrique compris entre 30 000 et 60000 kilogram- 
mètres. 

Un certain nombre de boulangers qui désire- 
‘aient installer, dans leurs fournils, des pétrins 
mécaniques, en sont empèchés parce que l'énergie 
electrique n'est pas à leur portée; ils objectent 
aussi que les formalités administratives concernant 
les installations de force électrique sont si compli- 
quées quelles découragent les mieux intentionnés: 
il serait nécessaire de håter l'installation électrique 
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dans tous les quartiers et de simplifier les forma- 
lités administratives relatives à son installation 
dans les fournils. 

Le taux de consommation minimum d'électricité 
est trop élevé: un boulanger qui, pour employer 
environ deux sacs et demi, fait cinq à six fournées 
(c'est la moyenne de la boulangerie parisienne), et 
qui a adopté un pétrin mécanique à moteur élec- 
trique, doit payer à la fin de l'année plus de 
400 francs en sus de la somme qui représente 
l'énergie électrique réellement consommée. Il impor- 
terait donc d'abaisser le taux de consommation 
minimum d'électricité ou de le supprimer. 

Enfin, dans l'état actuel des choses, le boulanger 
qui adopte le pétrissage mécanique est soumis. 
pour la patente, à une classe plus élevée que le 
boulanger qui conserve le pétrin à bras; il est in- 
dispensable qu'un règlement aussi funeste any 
progrès de la boulangerie et de l'hygiène soit rapi- 
dement modifié. 

I y aurait à l'adoption du pétrissage mécanique 
de grands avantages hygiéniques. 

Le pétrissage à bras est très pénible pour lou- 
vrier boulanger; il nécessite des efforts répétés à 
courts intervalles qui occasionnent une grande 
fatigue. D'après les recherches de MM. Arpin et 
Ammann. la perte de poids du gindre pendant une 
pétrissée est de 200 à 340 grammes; cette perte 
est représentée surtout par la sueur qui ruisselle 
à la surface du corps de l'ouvrier et dont une 
partie s'incorpore à la pate. 

La température élevée du fournil, les poussières 
qui souillent l'air, le fait que le travail s'exécute 
pendant la nuit, tout concourt à augmenter la 
fatigue de Pouvrier boulanger et les dangers aux- 
quels sa santé est exposée, principalement lorsque, 
à peine vêtu et le corps en sueur, il s'expose à l'air 
froid du dehors. 

Le pétrissage à bras est malpropre et malsain 
pour ceux qui le pratiquent, mais il faut convenir 
que le pain obtenu par ce moyen n'est pas nuisible 
et ne peut guère produire de maladies et particu- 
lièrement la tuberculose. 

Comme l'expose le D' Laveran, supposons une 
boulangerie dans laquelle l'ouvrier chargé du 
pétrissage à bras de la pâte, en terme technique 
le gindre, est atteint de tuberculose pulmonaire 
ouverte, ce qui implique l'existence de bacilles spė- 
cifiques, en plus ou moins grand nombre, dans la 
salive et les crachats. 

Pendant les efforts de la pétrissée. cet ouvrier, 
toutes les fois qu'il pousse le « hem » traditionnel 
où qu'il tousse, envoie infailliblement dans le pétrin 
des particules de salive ou de mucus chargées de 
bacilles. Ces bacilles incorporés à la pâte restent-ils 
virulents après cuisson du pain ? 

La température des fours de boulanger est d'en- 
viron 300": la température de la croute du pain 
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atteint 125° à 140°; celle de la mie, 100° à 102. 
Ajoutons que la durée de la cuisson est de trente 
minutes. 

D’après les expériences de Yersin, le bacille de 
la tuberculose, en milieu humide (c'est le cas pour 
le pain), ne résiste pas au chauffage à 70° prolongé 
pendant dix minutes. 

La température de 100", qui, dans un pain conve- 
nablement cuit, est toujours atteinte au centre 
mème du pain, est donc largement suffisante pour 
tuer les bacilles de la tuberculose; l'acidité ordi- 
naire de la påte est, d'autre part, favorable à la 
destruction de ces bacilles. 

M. le D° Auché, de Bordeaux, a incorporé à la 
påte de pains de différentes grosseurs des crachats 
tuberculeux très riches en bacilles, délayés dans 
du bouillon stérilisé, et il a constaté, dans tous les 
cas, que, après cuisson, les bacilles avaient perdu 
leur virulence. 

Comme le fait encore observer Laveran, des con- 
sidérations qui précèdent, il ne faudrait pas con- 
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clure que la présence d'ouvriers tuberculcux dans 
les fournils est sans danger et qu'il n’y a rien à 
faire. 

Les bacilles tuberculeux tuës par la cuisson du 
pain deviennent incapables de produire la tuber- 
culose chez ceux qui les ingèrent, mais ils ne sont 
pas pour cela absolument inolensifs; ils peuvent 
provoquer des irritalions, des inflammations locales 
de la muqueuse intestinale. D'autre part, le pain 
peut être souillé après sa sortie du four, au cours 
des manipulations qu'il subit, ou par les poussières 
provenant de crachats tuberculcux desséchés sur 
le sol (1). 

L'hygiène des fournils laisse beaucoup à désirer : 
le pétrissage mécanique constituerait à ce point de 
vue un grand progrès; il fournit du pain de très 
bonne qualité, et, quoique le pain pétri à la main 
ne puisse donner la tuberculose, il y aurait lieu 
d'y renoncer dans l'intérêt des ouvriers boulangers. 
et les consommateurs n'auraient pas à en souffrir. 

LAVERUNE. 





LE PROBLÈME DE LA PARTHÉNOGENÉESE 


Une des plus intéressantes questions de la bio- 
logie est celle de la parthénogenèse, ou faculté de 
multiplication accidentelle sans intervention de 
l'élément mâle chez des êtres où la reproduction 
par fécondation est la règle. 

Les récentes expériences de M. Yves Delage sur 
la réalisation artificielle et expérimentale du phé- 
nomène, expériences dont le Cosmos a rendu 
compte à mesure que les résultats en étaient 
publiés, ont ramené l'attention sur cette question, 
dont nous allons essayer de dégager les lignes essen- 
tielles à l'intention de ceux de nos lecteurs qui ne 
font pas de la zoologie une étude spéciale. 

D'une manière générale, et abstraction faite de 
quelques groupes d’animaux et de végétaux infé- 
rieurs, le développement de tout être vivant résulte 
obligatoirement du fusionnement de deux cellules : 
la cellule-œuf, fournie par l’organisine maternel. 
et le spermatozoide (ou son homologue dans la 
série végétale), détaché de l'organisme paternel. 

I y a cependant, parmi les groupes qui lui 
obéissent normalement, des exceptions à cette 
loi. 

Chez les crustacés, par exemple, les femclles des 
Phyllopodes cladocères sont aptes à produire, du 
printemps à la fin de la belle saison, des œufs spé- 
ciaux, dits œufs d'été, qui se développent sans 
accouplement ni fécondation préalables, et donnent 
naissance à de nombreuses générations ne conte- 
nant point d'individus mâles. Ceux-ci ne paraissent 
qu'à l'automne, et les femelles pondent alors. en 
petit nombre, des œufs d'hiver, dont la coque esl 


plus dure, et qui ne peuvent se développer que con- 
sécutivement à une fécondation. 

On retrouve des faits analogues chez les insectes 
hémiptères du groupe des pucerons; mais là, la 
parthénogenèse est vivipare, et non plus ovipare 
comme chez les cladocères. Ces insectes pondent 
normalement, au commencement de la mauvaise 
saison, des œufs fécondés destinés à assurer la con- 
servation de l'espèce pendant l'hiver. Des œufs 
sortent au printemps des femelles aptes à engen- 
drer sans fécondation d'autres femelles ordinai- 
rement non complètement évoluées, ayant un 
facies de larves, dépourvues d'appareil d'accou- 
plement, et produisant à leur tour, encore sans 
fécondation, des œufs qui subissent tout] leur déve- 
loppement embryonnaire dans les tubes ovigères. 

Ces générations parthénogenétiques, qui ne com 
prennent point d'individus mäles, se succèdent 
ainsi jusqu aux premiers froids, qui arrètent la 
parthénogenèse et provoquent la formation des 
œufs d'hiver par accouplement. Duvau a compté 
jusqwà onze générations successives sans féconda- 
tion: en plaçant en serre chaude pendant l'hiver 
les plantes sur lesquelles il élevait l'{phis dianthr. 
Kyber a vu ce puceron se propager parthénogenéti- 
quement pendant quatre années de suite. 

La parlhénogenèse spontanée, normale et régu- 
lièrement alternante chez les pucerons avec une 
reproduction sexuelle, existe encore accidentel- 
lement chez les Lépidoplères, où elle a été constatée 


(y D'après le rapport du D° Laveran au Conseil 
d'hvgicne. 
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sur des espèces crépusculaires et nocturnes, à l'ex- 
clusion des diurnes, qui ne paraissent pas présenter 
ce phénomène. Rien n'est plus commun que de 
voir pondre des œufs aux femelles des lépidoptères 
nocturnes obtenues de chenilles et non fécondées. 

Parmi ces œufs, des observateurs consciencieux 
et absolument dignes de foi (par exemple Ber- 
noulli, Tréviranus, Suckow, Burmeister, Lacordaire) 





Fic. 1. — DEVELOPPEMENT 

D'UN (EUF FÉCONDÉ DE SPONGIAIRE (Sycon). 
1, œuf; », commencement de la segmentation: 
3, segmentation très avancée. 


en ont vu parfois quelques-uns se développer. Les 
espèces où la parthénogenèse a été constatée le 
plus souvent sont : £uprepia casta, Gastropacha 
potatoria, G. quercifolia, (i. pini; Sphinx ligus- 
tri, Smerinthus populi. 

Certains diptères du groupe des Cécidomyides 
possèdent à l’état larvaire une curieuse faculté de 
viviparité parthénogenétique. 

D'après les observations de Viguier, d'Alger, 
quelques oursins (Sphærerhinus, To.ropneustes, 
Arbacia) peuvent donner spontanément lieu à un 
développement parthénogenétique aboutissant à la 
formation de grandes larves pluteus. 

Des faits de parthénogenèse ont été relevés dans 
le règne végétal par quelques auteurs: Spallanzani 





F1G. 2. — FEMELLE VIVIPARE AILÉE DE PUCERON 
Aphis platanoides). 


en particulier, ayant isolé des pieds femelles de 
chanvre et d'épinard, espèces dioïques, en obtint 
un certain nombre de graines fertiles. Les résultats 
de ces expériences furent combattus par de Marti. 
s'appuyant sur celle circonstance que, dans les 
plantes dioïques, les pieds femelles portent quel- 
quefois des fleurs måles ou hermaphrodites, aptes 
par conséquent à fournir du pollen. 

Cependant, un habile botaniste, Lecoq. ayant 
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repris les essais de Spallanzani, est arrivé à cette 
conclusion que dans les espèces dioïques monocar- 
piennes (c’est-à-dire annuelles et ne pouvant fleurir 
qu'une fois), comme le chanvre, la mercuriale des 
jardins, l’épinard, des graines fertiles se forment 
quelquefois sans fécondation. 

La nalure, qui chez l'oiseau et l’insecte conduit 
déjà très loin le développement de l'œuf non 
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Fic. 3. — LARVE VIVIPARE D'UN DIPTÈRE CÉCIDOMYIDE 
(Miastor). 


fécondé, semblable au moment de la ponte à l'œuf 
fertile, a donc aussi les moyens de permettre acci- 
dentellement chez certains ètres la reproduction 
parthénogenétique spontanée. 

La parthénogenèse expérimentale et artificielle 
se réalise en substituant des agents physiques, chi- 
miques ou mécaniques aux influences spontanément 
en jeu dans la parthénogenèse naturelle. 

Dés 1847, Boursier avait vu, ou cru voir, des 
œufs non fécondés du ver à soie se développer sous 
l'action de la lumière. En 1887, Oscar et Richard 
Hertwig observèrent, sur l'œuf d'oursin (Sfrongy- 
locentrotus lividus) non fécondé, la formation 
instantanée d'une membrane sous l'influence du 
chloroforme. En 1898, Kulagin obtint un commen- 
cement de segmentation d'œufs d'amphibiens et de 
poissons traités par le sérum antidiphtérique. 

Mais c'est surtout aux expériences du physiolo- 
giste américain Loeb, expériences dont les premiers 
résultats furent fortuits, que la question doit son 
beau développement. Étudiant l’action de diverses 
solutions sälines sur les tissus, Loeb reconnut que. 
si l’on plonge dans de l'eau de mer dont la concen- 
tration a été augmentée par l'addition de chlorure 
de sodium des œufs d'oursin immédiatement après 
la fécondation, la segmentation cellulaire s'y 





FIG. %. — LARVE NORMALE DE Chætopterus. 


arrête, pour reprendre ensuite si les œufs, ayani 
séjourné au plus deux heures dans cette solution, 
sont replacés dans de l'eau de mer normale. Les 
œufs, toutefois. en pareil cas, ne se segmentent pas 
par une série de bipartitions, suivant le mode ordi- 
naire, mais immédiatement en un grand nombre 
de cellules : ce qui s'explique par le fait que la 
solution hypertonique entrave la division du proto- 
plasme, mais non celle du noyau. 


X° 1310 


Un autre savant américain, Morgan, reprit les 
expériences de Loeb et conçut de plus l’idée de les 
répéter sur des œufs non fécondes. Les résultats 
furent encourageants : de tels œufs, replacés dans 
leur milieu normal après un court séjour dans de 
l'eau de mer additionnée de chlorure de sodium 
ou de chlorure de magnésium, accusèrent un com- 
mencement de développement. Dans ses premières 
expériences, Morgan put conduire jusqu’au stade 
de 64 cellules 1 à 2 pour 100 des jeunes embryons. 
Ce sont là les premiers essais systématiques de 
parthénogenèse expérimentale. 

Nous n'insisterons pas sur les résultats très posi- 
tifs obtenus par Loeb, et qui, pour un ver marin, 
` le Chætopterus, allèrent jusqu'à l'obtention, sous 
l'influence du chlorure de potassium, de 50 pour 
100 de larves ciliées nageant librement dans l’eau. 
Les groupes où la parthénogenèse expérimentale 
a été réalisée le plus facilement sont ceux des vers 
marins, des poissons et surtout des échinodermes. 
On sait que les belles expériences de M. Delage 
ont porté sur ce dernier groupe (oursins et asté- 
ries), et que c'est là que le développement a été 
poussé le plus loin : parmi les oursins, M. Delage, 
en effet, a obtenu, en dehors d'un grand nombre 
d'évolutions incomplètes, la métamorphose de six 
individus ayant les trailscaractéristiques de l'adulte. 
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Un de ces oursins parthénogenétiques, mort en 
février 1909, contenait de nombreux spermato- 
zoïides mürs. À l'inverse de la parthénogenèse natu- 
relle, qui ne donne que des individus femelles, la 
parthénogenèse artificielle peut donc produire des 
mâles. Il est toutefois impossible de préciser encore 
si elle se limite à la production de ce sexe. De 
même, d'autres expériences seront nécessaires 
pour décider si la multiplication expérimentale 
parthénogenétique peut se répéter indéfiniment, 
sans l'obligation intermittente d’une fécondation 
intercalaire, comme chez les pucerons. 

Quant aux résultats acquis, ils sont inattaquables 
en raison des précaulions aseptiques prises dans 
les expériences contre une intrusion intempestive 
des spermatozoïdes, et qui vont jusqu'à l'exclusion 
de tout opérateur ayant par malchance sacrifié un 
mâle. 

« L'étude de la cellule, dit Wilson, parait avoir, 
à tout prendre, élargi plutôt que diminué l’énorme 
fossé qui sépare du monde inorganique les formes 
même les plus humbles de la vie. » Ce fossé, la 
parthénogenèse expérimentale semble le rétrécir: 
mais toute conclusion philosophique serait préma- 
turée tant qu'on n'aura pas dégagé exactement la 
nature et la cause immédiate du phénomène. 

À. ACLOQUE, 


DE LA CONSTITUTION ÉLECTRIQUE DU SOLEIL 


La mode actuellement, parmi les méléorologistes, 
les physiciens et les astronomes, est d'accorder une 
prépondérance à l'énergie électrique dans le méca- 
nisme des phénomènes atmosphériques, terrestres 
ou cosmiques. Nous n’y contredirons pas, d'autant 
plus qu’en 1892 nous nous sommes attachés à déve- 
lopper cette hypothèse qui nous semblait ration- 
nelle et vraisemblable (1). Nos idées n’ont pas 
changé et ont été au contraire raffermies par les 
nombreux travaux qui, depuis, semblent corro- 
borer et appuyer ces opinions. C'est pourquoi nous 
ne viendrions pas aujourd’hui reprendre l'étude de 
ces questions si nous ne nous étions pas aperçus que 
ces divers articles et publications présentaient tous 
sans aucune exception, et parmi d'autres, une 
omission vraiment regrettable tant au point de vue 
de la théorie émise, remarquable par ses larges 
conceptions, que par égard pour le nom de l’auteur de 
cette théorie, qui mest rien moins que Gaston Planté. 

C'est ainsi que dans les nombreux articles si 
intéressants publiés dans ces colonnes par notre 
ami Albert Nodon, dans ceux que M. l'abbé Moreux 
a fait paraitre dans diverses revues, et dans tant 
d’autres, nous avons vainement cherché le nom et 
la trace des recherches si considérables du célèbre 
inventeur des accumulateurs : Rien. On semble 

(1) L'Électricité dans la nature. Gauthier-Villars. 


l'ignorer lui et son œuvre. On semble ne pas 
savoir que Planté était météorologiste avant tout : 
qu’il n'avait justement élaboré sa merveilleuse 
invention des accumulateurs que pour être à même 
d'étudier les troubles atmosphériques, les phéno- 
ménes cosmiques, de les reproduire dans leurs 
manifestations de manière à pouvoir énoncer des 
conclusions sur le fonctionnement électrique du 
monde créé. 

Sans vouloir remonter aux nombreux articles 
malheureusement incomplets des auteurs dont les 
deux principaux sont cités plus haut. nous ne retien- 
drons aujourd'hui que la dernière étude de M. Nodon 
parue le 5 février dans le Cosmos, et dans laquelle 
l'auteur nous parle des perturbations électriques 
qui agitent la photosphère. 

Planté avait établi toute une théorie sur la con- 
stitution électrique du Soleil. Il connaissait, d’ail- 
leurs, toutes les coïncidences qui existent entre les 
taches solaires et le magnétisme terrestre. I! savait 
aussi que plusieurs physiciens et astronomes, Her- 
schell, Young, Ampère, Morton...... , avaient déjà 
attribué l’incandescence du Soleil à des courants 
électriques. Il nous cite les hypothèses de Le Ver- 
rier sur la constitution physique du Soleil « et où 
il ne doit manquer ni trombes ni phénomènes élec- 
triques », ete., ete. 
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Reprenant la méthode expérimentale et analo- 
gique qui avait si bien réussi aux premiers élec- 
triciens, Nollet, Dalibard, etc., Planté touchait 
avec l'électrode positive d’une batterie de 400 élc- 
ments secondaires la surface humide d'un morceau 
de papier à filtrer déjà en communication avec 
l'électrode négative. Il se produisait alors, avee 
dégagement de lumière et de vapeur, une sorte de 
cratère hérissé sur les bords d'innombrables fila- 
ments desséchés et enchevètrés dont les extrémités 
étaient dirigées vers l’électrode positive: quelques- 
uns de ces lilaments se recourbaient en crochet. 

D'autre part, Planté, ayant groupé en surface 
quatre ou cinq de ces mêmes éléments, faisait 
fondre de gros fils de fer et obtenait des globules 
de 7 ou 8 millimètres de diamètre dont la surface 
incandescente était agitée el parsemée de taches 
produites par les bulles gazeuses venant de l'inté- 
rieur. Les bulles perçaient l'enveloppe liquide avec 
projection d'étincelles. Quant aux globules relroi- 
dis, ils présentaient une surfare ridée el mame- 
lonnée. 

Planté analvse la première expérience et com- 
pare les résultats obtenus avec les taches solaires 
et les perforations observées. Í} fait remarquer que 
ią matière considérée, bien que de nature diffé- 
rente dans les deux cas, peut subir l’action élec- 
trique de la mème manière. Car, si d'une part, on 
obtient la division en filaments de la matière des- 
séchée par des jets de vapeur d’eau, il se produit 
dans la masse minérale fluide et incandescente de 
la photosphère des ruisseaux de malière lumineuse 
extrémement divisée et des prajections de vapeurs 
de substances minérales. « Ces apparences bizarres 
des taches solaires, dit-il, se comprendraient donc 
facilement par l'intervention de l'agent électrique 
dont l'une des caractéristiques est de cliver, de 
favonner en pointes. de diviser en filaments toute 
matière opposée à son passage pour se frayer les 
voies multiples qui semblent nécessaires à son 
‘apide éroulement. » 

Si l'on rapproche, en effet, l'une de l'autre Îles 
figures représentatives des expériences de Planté 
et celles qui montrent les taches solaires telles 
qu'elles ont été observées par Nasmyth, par exemple, 
en 1864, on est convaincu de Jeur parfaite ressem- 
blance. En outre, en lisant le compte rendu détaille 
de l'expérience ci-dessus résumée, on eroirait avoir 
sous les vens la description des taches solaires par 
Chacornac, Tacchini, Secchi... De mème, les résul- 
tals obtenus par Planté dans la seconde expérience 
sont, sans y rien changer, conformes à ce que nous 
disent les astronomes de la surface solaire, com- 
posée de rides, de points briHants, de Incules, de 
facules et de taches. 

be Loules ses observations, Planté en déduit: 

Que le Soleil peut étre considéré comme un 
globe ereux, électrisé, plein de gaz et de vapeurs, 
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recouvert d'une enveloppe, d’une matière fondue 
elincandeseente: 

20 Que les rides ou lucules de sa surface pro- 
viennent des ondulations de l'enveloppe liquétiée : 

3” Que les taches sont les cavités produites par 
des éruptions essentiellement électriques et que. 
d'après le sene des excavations dont les talus fiia- 
menteux sont rentrés vers l'intérieur de l'astre. le 
signe de la charge électrique doit ètre positif : 

4" Que les facules semblent être une phase bril- 
lante dans l'évolution des masses gazeuses, lors- 
qu'elles se rapprochent de la snrface avant leur 
éruption; 

5" Que les protubérances sont formées par les 
gaz eux-mêmes sortant de l'intérieur de l'astre à 
une température plus élevée et par suite plus lumi- 
neux que ceux qui forment l'atmosphère de sa sur- 
face. 

Nous devons ajouter que les bulles qui ont crevé 
à la surface des globes métalliques refroidis repre- 
sentent l'image des cratères éteints de la Lune. 

En outre, Planté va au-devant des objections qu'il 
est possible de lui opposer. En elfet, les globules 
métalliques sont produits entre deux pôles d'un 
appareilet traversés parun courant électrique, tandis 
que le Soleil est isolé dans l'espace, mais il rap- 
pelle qu'il a puobtenir, à l’aide des décharges de ses 
batteries puissantes, une projection de sphéroïdes 
électrisés entièrement détachés de la source d'où ils 
émanent et emportant avec eux une certaine charge 
électrique. Il complète enfin l'expérience des glo- 
bules métalliques en laissant fondre le fil qui 
alors se rompt. Le courant est interrompu, le globe 
reste suspendu à l'un des pôles, et pendant qu'il 
est encore incandescent, des taches se produisent. 
des bulles se dégagent encore à sa surface. 

Planté conclut ainsi : 

a Si ce phénomène dure un temps appréciable 
avec une aussi petite masse de matière, on com- 
prend quelle durée il peut avoir quand il s'agit du 
globe immense du Soleil. Le mouvement vibratoire 
électrique communiqué doit persister, à l'instar du 
mouvement mécanique, avec les effets physiques et 
chimiques qui lni sont propres. 

» Ainsi nous pensons que le Soleil est électrisé, 
mais qu'il ne crée pas l'électricité quil possède, 
non plus que la chaleur et la lumière, qui en sont 
une transformation. C'est une provision qu'il aurait 
revue de l'anneau nébuleux dont il n’est guère 
qu'une particule brillante destinée à s'éteindre un 
jour. Cet anneau nébuleux dériverait d’une autre 
onde électrisée. et ainsi de suite jusqu’à la cause 
première, créatrice de toute forre et de tout mou- 
vement. Considérée à ce point de vue, l'incandes- 
cence du globe solaire, prolongée pendant une 
longue série le sivcles. ne serait elle-même qu'une 
étincelle de courte durée dans linfini du temps et 
de l'espace. » 
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Nous devons nous arrèter à eelte magnifique 
péroraison d'une envolée philosophique si haute el 
qui démontre bien quelle était envergure du génie 
de Gaston Planté. Et cependant ce n’est là qu'un 
court et trop succinct extrait de ses conceptions et 
de ses théories qu’il appelait si modestement « des 
hypothèses ». Il avait formulé tout un ensemble de 
lois électriques régissant les différents phénomènes 
atmosphériques etterrestres, orages, grêle, trombes, 
cyclones, aurores polaires. se rattachant les unes 
aux autres, uniques dans leur énoncé. uniques dans 
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leurs résultats. Nous avons tenté en 1886 de fermer 
le cycle aussi magisiralement tracé par une con- 
ception électrique des séismes, proposition heu- 
reusement confirmée plus tard par des observations 
multiples. 

Si nous rappelons tout cela aujourd’ hui, ce n'est 
que pour démontrer une fois de plus la atie du 
vieux dicton: 


Vil nori sub sole. 


GEORGES DARY. 





LES MANCHONS A INCANDESCENCE 


Dans le dernier quart du xix° siècle, les essais 
d'éclairage à l’incandescence furent nombreux, mais 
seule, l'invention de Carl Auer von Welsbach ré- 
solut le problème de façon réellement pratique. 
S'inspirant des travaux de ses devanciers, le sagace 
‘élève de Bunsen inventa un manckon à incandes- 
cence constitué par la calcination d'un tissu de 
coton ou de laine imprégné d'une solution de ni- 
irate et d’acétate combinés avec des oxydes de lan- 
thane, d’yttrium et de zirconium (1885). Peu après, 
Auer ajouta à ces divers mélanges l'oxyde de tho- 
rium qui accroit énormément l'intensité lumineuse. 
Une révolution. dont les effets persistent encore, 
venait de s'accomplir dans l'industrie de l'éclairage 
à incandescence par le gaz! 

Les manchons à l’alumine de la « Sunlight C° » 
ceux à base d'amiante de Thomas, ceux en tissus 
de ramie de Perroux, ceux de Plaissetty, ceux 
obtenus par filage de la nitro-cellulose (soie arti- 
ficielle de Chardonnet, Oberlé et autres) et ceux 
à tête métallique ne constituent effectivement que 
des variantes de la géniale trouvaille du chimiste 
viennois. 

Pour fabriquer les manchons à incandescence 
ordinaires actuellement en usage, on commence 
par tisser, au moyen d'une simple machine à tri- 
coter, des fils de coton, de ramie ou de soie artifi- 
cielle préparée au moyen d’une dissolution de cel- 
lulose dans l’ammoniure de cuivre. Au sortir du 
métier, le tissu de coton se présente sous la forme 
dune manche étroite et longue, souillée d'`impu- 
retés. Il faut lui faire subir des lessivages métho- 
diques à l’ammoniaque pour enlever les matières 
grasses, à l'acide chlorhydrique étendu pour éli- 
miner les moindres parcelles de chaux, de baryte 
ou de silice, et à l’eau distillée pour que disparaissent 
les plus petites traces d’acide, qui, à la dessiccation, 
attaqueraient la fibre. 

Une fois lavé, on enroule le tissu tubulaire sur 
un tambour et on le laisse sécher en évitant tout 
contact avec des substances grasses ou du fer. On 
le divise ensuite en seclions de 18 à 20 centimètres 
de longueur. Ces morceaux sont alors livrés à des 


couturières qui exécutent à l'une de leurs extré- 
mités un ourlet de 2 centimètres environ renforcé 
par une bordure de tulle. 

À ce moment, commence la série des « escamo- 
tages » chimiques qui substilueront à l’étoffe une 
ossature de terre blanchâtre. On empile les mor- 
ceaux de tissu dans les bacs ajourés en grossière 
faience, qu’on plonge dans des cuvettes contenant 
une solution de nitrate de thorium et de nitrate 
de cérium et on les enferme ensuite dans une étuve 
où on peut faire le vide ultérieurement, afin que 
les fibres s'imprègnent mieux. 

Quand on se sert de tissu en soie artificielle. on 
le plonge d'abord dans un bain de nitrate de tho- 
rium et ensuite dans un bain d'ammoniaque. Il se 
forme de l’hydroxyde de thorium dans l'intérieur 
même de la fibre et les manchons ainsi fabriqués 
ne sont pas hygroscopiques. 

Après trempage, les manchons arrivent à l’esso- 
reuse (fig. 4). Cette machine se compose essentiel- 
lement de deux rouleaux en bois garnis d’ébonite 
et de caoutchouc et dont l'écartement se règle 
à volonté au moyen d’un système de vis et de res- 
sorts à boudins. 

On dispose sous l'appareil des cuvettes plates en 
porcelaine pour recueillir le liquide provenant de 
l'essorage. Une manivelle ou une poulie transmet 
le mouvement aux cylindres. Puis une ouvrière 
met successivement chaque manchon sur une cour- 
roie sans fin qui l'amène jusqu'aux cylindres entre 
lesquels il passe. 

Les manchons doivent être régulièrement pressés 
afin qu'il ne se produise aucun pli: sinon, une fois 
finis, ils seraient inégalement résistants et se déchi- 
reraient assez vite. De l’autre côté de l'appareil, 
une seconde femme reçoit les manchons essorés 
qui tombent sur une plaque de verre inclinée et 
elle les range dans une cuvette en porcelaine. 

À la sortie de l’essoreuse, chaque manchon, im- 
prégné d'environ 5 grammes de solution, parvient 
aux mains des fixineuses (fig. 2). Ces ouvrières for- 
üifient la tige, en passant sur la bordure du sommet 
un pinceau chargé d'une solution de nitrate de 
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zircooiurn, d'aluminium, de glucinium, de magnésie. 

Pour faire sécher les manchons ainsi fixinés, on 
les met les uns à coté des aulres, sur des grilles eu 
bois. Plusieurs femmes les emmanchent ensuite sur 
des formes coniques en verre plantées elles-mêmes 
sur une planchette de bois par groupe de 20 el elles 
les portent dans de grandes pièces chauffées à 50° 
où on les abandonne jusqu’à séchage complet. 

I s’agit maintenant de munir le sommet du 
manchon imprégné, fixiné et séché, d’une anse en 
fil d'amiante qui permettra de l’attacher au support 
en nickel. Pour cela, on fronce l’ourlet du manchon 
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el on y insère, au meyen d’un passe-lacet, lé fil 
d'amiante, de manière à constituer une anse au- 
dessus du vide formé par l'extrémité plissée. 

Les manchons bien secs sont alors tendus sur un 
mandrin conique en bois, afin de les modeler selon 
le calibre voulu. Lorsqu'on les retire, comme ils 
sont imprégnés de sel, ils conservent la forme co- 
nique qu'on vient de leur imprimer. 

De là, les manchons imprégnés passent à linci- 
néralion. On les met sur un bec Bunsen à longue 
tige, puis, au moyen d'un autre brüleur allumé, 
on enflamme leur partie supérieure. La combustion 
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se propage de haut en bas et bientôt le tissu se 
trouve détruit. 

Pendant toute la durée de ce flambage, l’ouvrier 
chauffe continuellement la tête du manchon et il 
reste, à la fin de cette première opération, un sque- 
lette d'oxydes de couleur grisâtre et de consistance 
molle. 

Il faut ensuite procéder à la calcination propre- 
ment dite des oxydes. On ouvre doucement le ro- 
binet Bunsen à longue tige et on enflamme le gaz 
à travers le squelette d’oxydes recouvrant le bec. 
Après deux à trois minutes de faible calcination, 
on augmente le débit du robinet, on démasque la 
virole d'entrée de l’air, puis on fait tourner lente- 


ment le bec à l’intérieur du manchon. Ce dernier 
devient éblouissant de clarté, les oxydes se con- 
tractent et le manchon diminue de hauteur en pre- 
nant une forme régulière. 

Au bout d’une dizaine de minutes, on replace le 
Bunsen à longue tige sous le manchon, qu'on laisse 
cuire durant une heure et demie, tout en continuant 
à calciner son sommet avec le second brûleur. Ce 
flambage se fait par série de 40 ou 50 manchons 
disposés sur des rampes. Une hotte, établie au- 
dessus de celles-ci, sert à évacuer les produits de 
la combustion. 

Après l’incinération, les oxydes de thorium et 
de cérium ont complètement remplacé la cellulose. 
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Afin de préserver les manchons, une fois flambés, 
des chocs qu'ils auront à supporter ultérieurement, 
on les plonge dans une dissolution étendue de 
caoutchouc ou de collodion mélangée de 5 pour 100 
d'huile de ricin el on les sèche ensuite. Il ne reste 
plus qu’à les emballer, pourvus de ieur tige de 
suspension, dans de petiles boites cylindriques en 
carton garnies d'ouate légère. 

Toutefois, avant la vente on doit exécuter, sur 
plusieurs spécimens, des mesures photométriques 
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pour en apprécier le pouvoir éclairant, et recon- 
naitre, le cas échéant, les défauts qui ont pu se 
produire au cours des diverses manipulations. 

Quant à la fabrication des manchons à tête 
métallique, identique à celle des précédents jusqu'à 
l'essorage et au séchage, elle en diffère pour la 
suite des opérations. Au lieu de coudre, à la partie 
supérieure du manchon, un fil d'amiante destiné 
à le fixer au support en nickel, on met une men- 
ture métallique comprenant deux parties : la tête 
etj la griffe formées d'un alliage réfractaire au 
feu. 

La réunion du manchon et de la monture s’ef- 
fectue aisément à l’aide de la machine dite « à ca- 
lotter » (fig. 3). Pour cela, chaque ouvrière com- 
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mence par placer la grille, puis le tissu sur le 
mandrin. Elle élève ensuite ce dernier jusqu'à ce 
que le sommet du manchon soit au nivéau des 
aiguilles qu'elle rapproche pour froncer le tissu. 
Elle met alors la tète, abaisse łe levier de la ma- 


chine et l'appuje à fond, ce qui emboutit les deux 


anneaux métalliques entre lesquels se trouve gaufré 
le tissu. Une femme peut calotter 2 000 manchons 
par journée de neuf heures. 

Maintenant, avant d'aller à l'atelier de brülage, 
les manchons subissent le mandrinage, qui a sur- 
tout pour but de leur donner leur forme. A cet 
effet, on se sert d’un appareil spécial. Sur 40 man- 
drins placés côte à côte, on enfile les manehons, et, 
le long de ceux-ci, on peut faire descendre une tra- 





Fic. 3. — EMBOUTISSAGE DE LA TÈTE DU MANCHON 
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verse mobile munie de brosses circulaires, qui, 
dans leur course, tendent les manchons d’une 
manière uniforme, alors que les cloches resserrent 
les têtes métalliques. En outre, ce dispositif permet 
d'enlever en même temps les 10 manchons au 
moyen d'une barre d'attache, ce qui facilite leur 
transport pour les manipulations ultérieures. 

De là, les manchons sont portés par broches de 10 
dans la salle de brülage, partie la plus originale 
de l’usine, au point de vue technique. Par un simple 
jeu de cames, les machines représentées ci-après 
(fig. 4) effectuent automatiquement un certain 
nombre d'opérations. D'abord, l'incinération détruit 
le tissu de façon complète. Puis une flamme de 
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gaz comprimé décarbonise la tête et la renforce. 
Les nitrates de thorium et de cérium se trouvent 
alors réduits en oxydes. 

Vient ensuite le brûlage intérieur. Les brüleurs, 
montant et descendant cinq fois, donnent aux man- 
chons leur forme définitive. On a soin de brüler 
davantage la tête, qui, en raison du fixinage, ren- 
ferme plus de nitrates. Au-dessus des brûleurs se 
voit un tablier de ventilation qu'on abaisse avant 
la mise en marche, et qui, enfermant tous les brù- 
leurs comme dans une armoire, permet l'évacua- 
tion des produits de la combustion. En se baissant, 
il ouvre automatiquement le robinet de gaz, qu'il 
referme en se relevant. 

Sur notre gravure, les tabliers des deux premiers 
appareils sont levés afin de montrer le dispositif 
intérieur. L'ensemble des diverses phases du brü- 
lage dure environ trois minutes et s'effectue sur 
20 manchons à la fois. | 

Après brülage, on collodionne les manchons afin 
de les rendre plus aptes à résister aux chocs qu’ils 
peuvent subir durant la mise en étui et le transport. 
On se sert encore pour cela d’une machine dont 
tous les mouvements s’exécutent automatiquement, 
grâce à un jeu de cames. Sur le devant de cette 
espèce de four, long de 2 mèêtres, se trouve une 
cuve à collodion qui vient baigner les manchons 
que supportent les tringles posées sur un train 
balladeur. 

De là, les manchons passent dans le séchoir dont 
la trappe ne s'ouvre que quand la porte de la 
chambre à collodion est fermée. Dans ce séchoir 
chauffé à 40° ou 45°, les manchons, grâce à une 
chaine sans fin, suivent un chemin en zigzag, et au 
bout d’une demi-heure environ les tringles qui les 
portent viennent successivement se placer sur des 
supports en acier. Dans cette position, un coupoir 
circulaire excentrique, que commande un ouvrier 
au moyen d'une manivelle et d'un levier, rogne le 
bas des manchons pour leur donner la longueur 
voulue. 

Remarquons, qu’à aucun moment, les ouvriers 
ne touchent les manchons métalliques avec leurs 
mains. Même après qu'ils les ont égalisés, ils les 
enlèvent avec des tringles pour les amener jusqu'à 
l'emballage qui, lui aussi, se fait mécaniquement. 
On emploie pour cela un appareil simple en forme 
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d'étoile, au moyen duquel le manchon se tient sus- 
pendu dans son étui, et, étant de la sorte à l'abri 
deschoes, on peut l'expédier au loin sans le moindre 
danger de détérioration. 

Notons enfin que les manchons en soie artificielle 
sont d'une remarquable solidité. Essayés sur une 
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table de choc, on les retrouve intacts après plus de 
2 000 secousses, alors que les anciens modèles ne 
supportaient guère plus de 100 secousses. Les man- 
chons à tète métallique semblent aussi très résis- 
tants et ils s'emploient actuellement de façon cou- 


rante.. 
Jacores BOYER. 
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NOUVELLE MÉTHODE DE PRÉVISION DU TEMPS" 


L'idée d'appliquer les observalions météorolo- 
giques à la prévision scientifique et méthodique du 
temps a été réalisée en France, en premier lieu, il 

(1) Nouvelle méthode de prévision du temps, par 
GaBkiez Guicsear, lauréat du Concours international 
de Liége, secrétaire de la Commission météorologique 


y a seulement cinquante-cinq ans. L'invention du 
télégraphe électrique avait préparé les voies. L'ou- 


du Calvados. Avec une préface par BERNARD BRENAES, 
directeur de l'Observatoire du puy de Dôme. Un 
vol. in-8 de xxxvin-344 pages. avec 80 figures et cartes 
et 3 planches (13 fr). Gauthier-Villars, Paris, 1909. 
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ragan du 14 novembre 1854 fut l'occasion provi- 
dentielle de cet important progrès. 

La tempête assaillit les flottes alliées de la France 
et de l'Angleterre dans les eaux de la mer Noire 
et amena la perte du vaisseau français Henri-I V. 
Ur, des coups de vent avaient éclaté, soit simulta- 
nément, soit à un jour d'intervalle, en Algérie et 
jusque sur les côtes de l’Europe occidentale; le 
phénomène s'était donc étendu sur une grande sur- 
face. Une circulaire fut adressée par Le Verrier 
aux astronomes et aux méléorologistes de tous les 
pays, les priant de transmettre à l'Observatoire de 
Paris les renseignements qu'ils auraient pu re- 
cueillir sur l'état de l'atmosphère pendant les 
journées du 42 au 16 novembre. La discussion des 
nombreux documents fournis par cette enquête 
montra que la tourmente avait traversé l’Europe 
de Nord-Ouest à Sud-Est, et que si, à cette époque, 
un télégraphe électrique eùt existé entre Vienne 
et la Crimée, nos armées et nos flottes auraient 
pu ètre prévenues à temps de l’arrivée de l'ouragan 
et prendre les mesures que commandait la situa- 
tion (1). 

Ainsi naquit en France le service de prévision 
du temps. Au début, on envisageait exclusivement 
le servie de la marine; les premiers essais d’aver- 
tissements aux ports datent de 1860. C’est seu- 
lement en 1876 que des avertissements agricoles 
furent transmis aux départements : on commença 
par le Puy-de-Dôme, l'Allier et la Vienne, et le 
service fut promptement généralisé. Presque toutes 
les stations civilisées sont entrées à leur tour dans 
la même voie et possèdent maintenant des services 
réguliers analogues à celui du Bureau central mé- 
téorologique de France. 

La prévision rationnelle du temps n’a donc rien 
des prédictions charlatanesques des faiseurs d’al- 
manach. Elle a pour base actuellement la connais- 
sance de l’état général de l’atmosphère, à un mo- 
ment donné, dans un grand nombre de stations 
couvrant une partie notable de la surface du globe. 
Les observations faites dans toutes ces stations 
sont transmises immédiatement par le télégraphe 
à un bureau central, et permettent d’y dresser des 
cartes qui représentent la distribution, au moment 
même, des principaux éléments météorologiques : 
pression barométrique, vent, température, humi- 
dité, pluie, etc. La comparaison de ces cartes avec 
celles de la veille montre les moditications qui se 
sont produites dans l’état de l'atmosphère; il de- 
vient possible aussi de prévoir le sens el la gran- 
deur des modifications nouvelles qui suivront et 
d'annoncer le temps probable un jour ou deux à 
l'avance. 

C'est à perfectionner les méthodes classiques de 
prévision du temps que M. G. Guilbert s'est attaché 

i1) E. Mascant, la Meteorologie appliquée a la prt- 
rision du lemps. Paris, 1584. 
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depuis longtemps, et principalement depuis 1891. 
Au mois d'avril de cette année-là, il adressait à la 
Société méléorologique de France un Mémoire 
exposant un certain nombre de règles qui lui per- 
meltaient de déduire, avec une précision remar- 
quable, les changements qu’éprouverait la situation 
météorologique d’un jour à l’autre. 

A l'instigation de Mascart, directeur du Bureau 
central, l'auteur entreprit de rédiger et de publier 
l'exposé de ses principes de prévision; le mème 
savant présenta à l'Académie des sciences la sub- 
stance du Mémoire, en faisant ressortir l'impor- 
tance des nouvelles acquisitions de la science mé- 
téorologique (4). 

Ainsi, M. Guilbert était en possession de son 
principe fondamental dès le 20 mai 1890, et publiait, 
l'année suivante, l’exposé de tous ses principes de 
prévision. Par suite de quelles circonstances peut-il 
intituler encore aujourd'hui son livre : Nouvelle 
méthode de prévision du temps? Nous n'avons pas 
à le dire maintenant en détail. L'ouvrage impor- 
tant qu’il vient de publier est un nouvel acte dans 
la lutte acharnée de vingt ans qu'il a soutenue 
pour faire triompher son idée, en dépit des indif- 
férences, des équivoques ou des résistances. En 
tout cas, pour nos lecteurs, sa méthode n’est plus 
tout à fait nouvelle; le Cosmos a mentionné et 
exposé à maintes autres reprises, surtout dans les 
sept dernières années, les principes et les lois mé- 
téorologiques de M. Guilbert (2), et il n'a pas 
manqué d'enregistrer toutes les péripéties du Con- 
cours international de prévision du temps, organisé 
à Liége en septembre 1905 par la Société belge 
d'astronomie, concours où M. Guilbert a remporté 
brillamment le prix de 5000 francs, attribué au 
météorologiste qui apporterait la contribution la 
plus importante aux méthodes de prévision (3). On 
a pu lire aussi plus récemment, dans nos colonnes, 
le résumé de plusieurs rapports et articles de 
M. B. Brunhes, dans lesquels le distingué directeur 
de l'Observatoire du puy de Dôme expose, sous 
une forme rigoureusement scientifique, les lois 
expérimentales de Guilbert, montre qu'elles se jus- 
tifient théoriquement et répond aux objections qui 
ont été formulées de divers côtés (4). 


(1) Comples rendus, 25 mai 1891. Voir cette note in 
e.rtenso dans le Cosmos, t. XIX, n° 333, p. 25. 

(2) Cosmos,t. XLVIIE, n° 961, p. 816: l'abbé V. Racor, 
Une nouvelle methode de prérision du temps d'aprés 
M. Gabriel Guilbert; t. XLIX, n° 984, p. 703: t LI, 
n° 1037, p. 736. 

(3) Cosmos, t. LT, n° 1031, p. 565, proposition du 
Concours international: t. LII, n? 41062, p. 590; t. LIII, 
n” 1080, p. 392, le Concours de Liége; t. LIHI, n° 4090, 
p. 675, exposé de la méthode employée par M. Guil- 
bert dans les prévisions du Concours international de 
Liége; t. LIV, n° 4116, p. 658. 

(+) Cosmos, t. LV, n° 1139, p. SKI, Rapport de 
M. B. Brunhes, présenté au Congrès de A. F. A. S. à 
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Pour faire comprendre l'importance et la nou- 
veauté de la contribution apportée à la météoro- 
Jogie par M. Guilbert, il nous faut préciser immé- 
diatement les termes du problème de la prévision 
du temps. . 

Le mot femps, en météorologie, désigne un 
groupe très complexe de phénomènes : pluie, vent, 
orages, tempètes. chaleur ou froid, neige, grèle. 
Mais l'observation scientifique a montré, sans con- 
testation possible, que tous ces phénomènes sont 
sous la dépendance d'un phénomène unique, à sa- 
voir la distribution de la pression atmosphérique 
à la surface de la Terre, pression qui est variable 
dans l’espace et dans le temps, et qui se mesure, 
en un moment et en un lieu donnés, par la hau- 
teur actuelle du baromètre en ce lieu. Les Cartes 
synoptiques dressées chaque jour dans les bu- 
reaux centraux, et dont nous donnerons plusieurs 
exemples, représentent, au moyen des lignes iso- 
bares (lignes d’égale pression barométrique), la 
distribution de la pression barométrique sur une 
vaste région, par exemple l'Europe entière, à l'heure 
des observations; elles contiennent, en outre, l'in- 
dication symbolique du vent, de sa direction et de 
sa vitesse en chaque station, ainsi que quelques 
autres renseignements moins importants. 

L'expérience, dit le savant météorologiste belge 
M. Vincent, montre que « l'examen des Cartes 
synoptiques permet de remonter à la cause immé- 
diate des variations de température, des pluies 
prolongées, des sécheresses, des tempèles. Elle 
n'est autre, cette cause, que la distribution variable 
de la pression atmosphérique à la surface de la 
Terre. La science ne remonte pas encore plus haut, 
mais ce qui est, en tout cas, hors de toute contes- 
tation, c'est que si un événement quelconque, ter- 
resire ou céleste, a quelque influence sur le temps, 
c'est indirectement et parce qu'il aura engendré, 
soit immédiatement, soit par l'intermédiaire d’un 
autre facteur, une certaine répartition des pres- 
sions à la surface du globe (1) ». 

Le problème étant précisé et délimité, il nous 
suffirait d'énoncer les lois de prévision du temps 
de M. Guilbert, qui se résument en un principe 
unique très bref, et de donner quelques exemples 
typiques de leur application. Mais elles seront 
mieux comprises lorsque nous aurons exposé, au 
préalable. les connaissances aujourd'hui classiques 
touchant les mouvements généraux de l'atmosphère, 
cyclones et anticyclones. 


La pression barométrique et le vent. 


L'air atmosphérique exerce à la surface du sol 


Lyon; t. LVI, n° 41163, p. 524, Note présentée à l'Aca- 
démie, concernant l’{r/ion e.rercée par un courant 
d'air horisontal sur un tourbillon aérien vertical. 

(1) Les rariations du temps et leur prévision. Bruxelles. 
4905. (Annuaire méléorologique pour 1906.) 
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une pression qui équivaut, en nos régions, au poids 
d'une couche de mercure de 760 millimètres d'épais- 
seur. Le poids de l'air sur {a cuve du baromètre 
diminue à mesure qu’on s'élève dans l'atmosphère. 
Si l'atmosphère est parfaitement calme, les sur- 
faces d'égale pression barométrique (surfaces iso- 
bares) s'étagent régulièrement les unes au-dessus 
des autres, en restant toutes parfaitement sem- 
blables et parallèles à la surface du globe terrestre, 
abstraction faite des irrégularités du sol: elles se 
confondent avec des surfaces de niveau. 

Mais, sous l'influence de diverses causes (dont la 
plus importante est la variation de la température 
aux divers points de l’atmosphère), l'équilibre est 
détruit: la pression n’est plus égale en tous les 
points d'un même niveau, les surfaces isobares 
s'inclinent par rapport au sol (fig. 1), et l'air, sous 
la simple action de la pesanteur, se met en mou- 
vement en glissant le long de la ligne de plus grande 
pente N B. 

Si l'on marche à la surface du sol dans la direc- 
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FIG. 1. = GRADIENT ATMOSPAÉRIQUE. 


Lion des pressions décroissantes à partir du point A 
(fig. 1), la variation de pression que l’on observe 
est plus rapide suivant la ligne A R (normale à deux 
lignes isobares consécutives) que suivant toute autre 
direction telle que A B'; la distance des isobares 
se mesure suivant la droite A B. 

On appelle alors gradient barométrique le rap- 
port de la différence des pressions atmosphériques 
en deux localités à la distance de ces localités: la 
pression s'exprime en millimètres de mercure: 
quant à la distance, on convient de prendre ici 
comme unité la longueur d'un arc d'un degré de 
la sphère terrestre (soit 144 kilomètres). 

La hauteur AN (fig. 1), distance verticale de 
deux surfaces isobares superposées, ne varie pas 
beaucoup; en supposant que les pressions sont res- 
pectivement 760 et 759 millimètres en A et en \. 
la hauteur À N est de 11 mètres environ (4). Plus 
le point B est voisin du point À, plus l’inclinaison 
des surfaces isobares est forte. Le gradient mesure 
précisément ce qu'on pourrait appeler la pente 
atmosphérique. c'est-à-dire le rapport T si l’on 

(1) La formule de Laplace pour le calcul des hau- 
teurs par le baromètre donne respectivement 40,52 m 
où 11.29 m, selon que la température est 0° ou 20. 


X° 1310 


admet que A N a une valeur pratiquement fixe de 
141 mètres. 

La vitesse du vent en un point dépend, en prin- 
cipe, de la variation de pression aux alentours de 
ce point, c'est-à-dire de la valeur du gradient. L'ob- 
servation montre que les vents faibles correspon- 
dent à un gradient plus petit que 4 (1 millimètre 
de mercure par degré géographique de 111 kilo- 
mètres); pour un gradient plus grand que 4 ou 5, 
le vent souflle en tempête (1). Ce principe, à savoir 
qu'il existe un rapport normal entre la valeur du 
gradient et la vitesse du vent, a une grande impor- 
tance dans la méthode de prévision de M. Guilbert. 

La force qui met l'air en mouvement est emprun- 
tée à la pesanteur, mais elle n’est qu’une fraction 
extrèmement petite du poids des molécules d'air. 
Reprenons le cas de la figure 1; supposons que la 
distance AB soit précisément d'un degré géogra- 
phique de 111 kilomètres. Le gradient, dirigé de A 
vers B, sera alors égal à 1, et nous savons qu’il 
engendre déjà un vent modéré. La valeur de la pente 


A? 


fs AN | i 
atmosphérique gg sera environ , Soit 


11 1 
111 000 10 000 
Ainsi la force qui donne naissance à un vent modéré 
est comparable à celle qui ferait tomber un corps 
pesant le long d’un plan incliné dont la pente serait 

1 
10 000 
qui produit le vent n’équivaut loujours qu'à quelques 
dix-millièmes du poids de l’air en mouvement. 


Loi de Buys-Ballot 
et influence de la rotation terrestre 
sur la direction du vent. 


Mème dans les plus fortes tempêtes, la force 


Si la Terre était plane el immobile, la direction 
du vent serait en chaque point celle du gradient: 
l'air s'écoulerait des hautes pressions vers les pres- 
sions inférieures en suivant exactement la pente 
atmosphérique. | 

En fait, il en est tout autrement. Si l'on juge de 
la direction du vent par la marche des nuages, on 
constate que le vent ne se dirige pas du tout vers 
les régions où règne actuellement une dépression 
almosphérique. Lorsque (dans l'hémisphère Nord 
de la Terre) on verra les nuages marcher dans un 
sens quelconque, on pourra, quelle que soit la hau- 
teur du baromètre, en conclure qu'un centre de 
dépression existe sur la gauche du courant nua- 
geux dans une direction à& peu près perpendicu- 
laire à ce courant. Si, par exemple, les nuages 
marchent de l'Ouest à l'Est, un centre de basses 
pressions se trouve dans le Nord; si les nuages 
chassent du Sud au Nord, on peut assurer qu'une 
dépression règne à l'Ouest. C'est une loi qui, entre- 
vue par Dove, a été établie par Buys-Ballot et énon- 
cée par lui sous la forme claire et simple exprimée 


(1) A. AxGoT, Traité élémentaire de météorologie, 
p. 139. Gauthier-Villars, Paris, 1899. 
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ci-dessus (1). On peut encore la formuler ainsi : 
Tournez le dos au vent, étendez le bras gauche., 
il sera sensiblement dans la direction du centre (2). 

Par conséquent, le vent se dirige presque perpen- 
diculairement au gradient (fig. 2). Sa direction fait 
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M P, direction du gradient : M V, direction du vent, 


à peu près un angle droit avec la direction de, la 
force qui lui donne naissance. D'où vient cette ano- 
malie mécanique? Nous nous trouvons en face d’une 
des propriétés curieuses présentées par les solides 
de révolution animés d'un mouvement de rotation. 

La Terre n'est pas plane; elle est sphérique. Elle 
n'est pas immobile, mais elle tourne avec rapidité 
autour de son diamètre polaire. Elle effectue sa 
rotation entière en vingt-quatre heures environ (3): 
des points pris sur un même méridien à des latitudes 
différentes sont tous animés d'un mouvement dirigé 
de l'Ouest à l'Est, mais dont la vitesse est dilfé- 
rente : | 


À l'équateur 465 mètres par seconde. 
A la latitude 30 403 — = 
A la latitude 45° 329 — = 
A la latitude 70 159 — _— 
Au pôle 0 — = 


Un corps pesant lancé horizontalement à la sur- 
face de la Terre se meut dans le sèns de l'impul- 
sion qu'on lui a communiquée, en même temps qu'il 
tombe vers le centre de la Terre par l'effet de la 
pesanteur; mais, en outre, la surface terrestre se 
déplace au-dessous de lui en vertu de la rotation 
diurne; et cest le mouvement ainsi compliqué que 
nous observons. 

On peut se rendre compte approximativement de 
l'effet de la rotation diurne sur les mouvements de 
l'air de la manière suivante. Supposons dans l'hé- 
misphère boréal un filet d’air lancé vers le Nord, 
suivant un méridien, de la latitude 30° par exemple. 
où la vitesse de rotation est de 403 mètres par 
seconde ; cet air a en réalité deux vitesses : la vitesse 
d'impulsion versle Nord, la vitesse de rotation vers 
l'Est. En arrivant à la latitude 31", où la vitesse du 
sol n’est plus que de 394 mètres par seconde, le 


(4) J.-R. Peuvuaxoox, Traité pratique de prérision du 
temps, p. 49. Masson, Paris, 4895. 

(2) E. Mascanr, p. 21. 

(3) La Terre effectue sa rotation en un jour sidéral, 
soit en 23"56°3",5 de temps moyen: le jour solaire dure 
un peu plus, car durant l'intervalle des vingt-quatre 
heures le Soleil s’est lui-méme déplacé de 1° environ 


sur la sphère céleste. 
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filet d'air (à supposer quil n'ait rien perdu de sa 
vitesse initiale par l'effet des frottements) aurait 
donc un excès de vitesse de % mètres par seconde 
dans la direction Est; par suite, le vent, au lieu de 
souffler plein Sud comme au point de départ, sem- 
blera dévié vers l'Est ou vers la droite du mouve- 
ment primitif (4). Dans l’hémisphère austral, pour 
un filet d'air dirigé de l’équateur vers le pôle Sud, 
la déviation a encore lieu vers l'Est: la, par consé- 
quent, lair est dévié vers la gauche du mouvement 
primitif. 
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On sexplique maintenant que le vent soit incliné 
par rapport au gradient. L'angle qu'il fait avec le 
gradient est, aux latitudes moyennes, voisin d'un 
angle droit, quoique inférieur à cette valeur. L'angle 
est diminué par le frottement: il est plus grand sur 
mer que sur terre, où les irrėgularités du sol aug- 
mentent le frottement; il est aussi plus grand dans 
les couches élevées de l'atmosphère que près du sol. 
En définitive, le vent circule presque suivant la 
direction des lignes isobares. 


(A4 suivre.) B. LATOUR. 
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LA COULEUR DU CIEL 


Si nous nous en rapportons à nos propres impres- 
sions, comme aux œuvres des peintres, la couleur 
du ciel limpide et sans nuage nest ni toujours ni 
partout la mème. Entre le gris bleuté des beaux 
matins de juin et le bleu intense du milieu du jour, 
bleu qui semble s’accentuer encore dans notre 
Midi, il y a évidemment une différence sensible. 
Enfin, les alpinistes audacieux qui se sont aven- 
turés jusqu'au sommet des plus hautes montagnes, 
ont affirmé que, dans ces régions élevées, la vote 
céleste leur est apparue en noir. Dans des condi- 
tions diverses, la sensation percne est done dissem- 
blable, et l'on peut se demander quelles sont les 
causes de cette dissemblance. 

Les circonstances extérieures, par rapport à lin- 
dividu qui perçoit, ne sont évidemment pas tou- 
jours les mèmes; mais il ne faut pas oublier que la 
couleur est un phénomène entièrement subjectif 
et que pour la déterminer l'œil joue un ròle ca- 
pital. C'est en partant de cette notion physiologique 
bien acquise qu'on a voulu démontrer que les varia- 
tions de la coloration apparente du ciel, suivant les 
altitudes et les régions, dépendent. uniquement de 
la fatigue de la rétine. 

Il y a quelques années déjà, M. Rémy, examinant 
des lettres blanches au diploscope, l'œil étant 


(1) A. Axcor, p. 150. La remarque précédente, qui a 
été faite la premiere fois par l'astronome Hadley (1735), 
permet de retrouver le sens de la déviation du vent 
sous l'effet de la rotation diurne, Elle ne prétend pas 
être une démonstration exacte du phénomenc. En tout 
cas, il est utile d'observer que la déviation vers la 
droite (pour Phémisphėre Nord) a lieu pour tous les 
mouvements de Pair, quelle que soit leur direction 
initiale; elle a la mème valeur, que l'impulsion pre- 
mière ait heu suivant un méridien, du Sud au Nord 
ou du Nord au Sud, ou suivant un parallele, de l'Ouest 
à l'Est ou inversement. — A remarquer aussi que la 
force qui produit la déviation n'est autre que l'inertie; 
elle ne fait que modifier inecessaminent la direction des 
particules d'air, sans modifier leur vitesse, car elle agit 
toujours perpendiculairement à leur trajectoire: c'est 
une foree qui ne produit pas de travail, elle est ana- 
logue en cela à ce que l'on appelle la force centrifuge. 


frappé par un rayon solaire obliquement dirigé, 
constata que les blancs prenaient peu à peu une 
teinte bleue, puis noire, et qu'enfin il ne distin- 
guait plus rien. Il en conclut que la perception du 
bleu céleste résultait d'un commencement de fatigne 
rétinienne, que le bleu était surtout foncé dans les 
pays où l'intensité de la lumière solaire provoquait 
une fatigue plus grande et que la coloration noire 
signalée par les alpinistes correspondait à l'impuis- 
sance totale de la rétine, paralysée, pour ainsi 
dire, par une lumière très éclatante. 

Mais, avant la fatigue, il existerait done un 
moment où le ciel devrait apparaitre blanc, c'est- 
à-dire ètre pour notre mil ce qu'est le spectre solaire 
non décomposé. Les lettres vues au diploscope par 
M. Rémy lui ont paru blanches avant d'ètre gris 
bleuté, bleues et noires. Or, il est très discutable 
que cette perception du ciel blanc puisse ètre enre- 
gistrée, au moins par la majorité des individus. 
M. Rémy prétend, il est vrai, l'avoir obtenue dans 
des conditions d'expérience particulières, et l'avoir 
fait constater à un second observateur. Pour cela, 
il regardait le ciel à travers un tube noircei à l’inté- 
rieur, et appliqué exactement sur le pourtour de 
l'orbite. Cette expérience est extrémement simple: 
cependant, ceux qui Pont réalisée après son inven- 
teur n`ont pas obtenu des résultats concordants. 

Ce qu'on sait bien, par contre, c'est que dans les 
diverses circonstances où la rétine n’est pas encore 
fatiguée, la coloration du ciel limpide ne nous 
apparait pas différente de ce que nous la percevons 
ordinairement. Dans l'obscurité, l'intégrité du 
pourpre rélinien modifié par les impressions lumi- 
neuses antérieurement perçues se reconstitue très 
vite, et après un séjour suffisamment prolongé dans 
une chambre obscure ou dans une cave, le ciel des 
beaux jours nous semble aussi bleu, lorsque nous 
revenons à la grande lumière que lorsque nous 
l'avons quittée. Au moment où le Soleil se couche, 
l'intensité de Ta lumière va diminuant petit à petit; 
et pourtant, la gamme des différentes feintes du 
ciel à ceel instant est très diverse; nous n'avons 
Jamais Ja sensation du blanc parmi le bleu sombre, 
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les verts et les noirs que nous percevons les uns 
après les autres. 

En définitive, les différents bleus du ciel limpide 
que nous percevons tiennent à des raisons quil 
appartient à la physique d'expliquer. Mais il ne 
semble pas y avoir de relation entre la couleur 
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bleue du ciel et l'intensité de la lumière reçue par 
notre œil: l'hypothèse de la fatigue de la rétine 
impressionnée par une lumière trop éclatante, pour 
ingénieuse qu'elle soit, n'est pas suffisamment dé- 
montrée. 

Francis MARRE. 


ANIMAUX SCULPTÉS AU NATUREL 
DU XIV: SIÈCLE JUSQU’'A LA RENAISSANCE « 


Les calamités qui aflligèrent la France pendant 
tout le milieu du xiv° siècle ne permirent guère de 
s'occuper d’art: cette époque a laissé peu de sculp- 
tures, et, partant, rencontre-t-on moins d'animaux 
qu'au siècle précédent (2). 

A l'église de Saint-Martin-aux-Bois (Oise), le 
futur thaumaturge des Gaules est représenté par- 
tageant son manteau; sa monture est un paisible 
roussin campagnard, commun, rondouillard et 
fautif dans ses aplombs, mais auquel, à défaut 
d'élégance, on ne peut refuser la vigueur (1315). 

Autrement ardent et mieux découplé se révèle 
le coursier au galop que chevauche saint Georges 
dans sa lutte contre le dragon, sous une arcature 
du portail Ouest de la cathédrale de Lyon. Sous 
une arcature voisine sont assis deux chiens de 
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berger, « griffons comme des briards », le nez en 
l'air et l'œil attentif. La hotte d’une vaste cheminée 
du donjon de Vincennes porte de petits chiens au- 
dessous d’un cordon de feuillages. Au tombeau des 
entrailles de Jeanne d'Evreux, les pieds de la 
gisante sont appuyés sur un chien dont l'attitude 
générale et la gueule ouverte lui donnent l’air de 
japper après quelque importun. Mais le plus remar- 
quable de tous est peut-être le chien couchant 
sculpté sur la porte du transept Sud de Saint- 
Étienne d'Auxerre; rasé contre terre, les pattes 
écartées, le regard fixe, il est pris sur le vif dans 
un arrêt d'une belle tenue. Au revers du portail 
Sud, une femme se maintient à grand'peine sur 
un bouc de superbe allure, qu'elle empoigne d'une 
main par les cornes et de l'autre par l’appendice 


(1) D’après les communications de M. le comman- 
dant Lefebvre des Noëttes à la Société nationale des 
antiquaires de France. 

(2) Voir Cosmos, n° 1308, p. 217. 


caudal; l'animal plie l'échine comme pour se dé- 
barrasser de la cavalière qui semble l'impatienter. 

A la cathédrale de Toul, les écoinçons d’un pan- 
neau sont remplis par deux sangliers qui, groin 
à groin, rivalisent d'appétit (fig. 1). 

Les linteaux en bois du portail des Libraires, à 
Rouen, sont ornés de petits lapins dont les formes 
sveltes ont malheureusement été encrassées par 
une épaisse couche de peinture. 

La face d'une miséricorde de Thoiras est tout 
entière recouverte par une chauve-souris aux ailes 
largement étendues (fig. 2). 

L'examen de ces sculptures montre que l’art a su 
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s'afliner sans tomber dans la maigreur, et, tout en 
n'étant plus l’art du ximn° siècle, il n’est pas encore 
en décadence. Au xv° siècle, la reproduction devient 
plus servile, minutieuse; plus entachée de banalité, 
elle sacrifie aisément les ensembles à l'exactitude 
exagérée des détails (4). 

Mais cette époque est riche en animaux sculptés 
au naturel, et l’on n'a guère que l'embarras du 
choix. 

Les singes, si rares précédemment, abondent un 
peu partout dans les attitudes les plus variées : 
brouettant l'un des leurs, comme à la collégiale 
de Saint-Quentin; regardant les passants du haut 
d'une balustrade, comme au palais de Jacques 
Cœur à Bourges; jouant de la flûte et du tam- 
bourin, comme à Fenioux (Deux-Sèvres). Les ar- 
tistes ont trouvé en eux les parfaits interprètes de 
leurs joviales fantaisies. 

(1) Connover, l'Architecture gothique. Quantin, édit. 
Paris. 
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Deux chouettes sont blotties dans une moulure 
très creuse du porche Sud au transept de la collé- 
giale de Saint-Quentin; elles semblent attendre le 
soir pour s'envoler autour de l'édifice. 

Le tombeau de Philippe de Morvilliers, autrefois 
à l'abbaye de Saint-Martin-des-Champs, aujourd'hui 
déposé au musée du Louvre, porte un lévrier bien 
racé; couché aux pieds du personnage, il lève la 
tète et dresse les oreilles dans un mouvement d'at- 
tenlion soutenue. 

Au musée de Dijon, un lion magnifique repose 
sur le tombeau de Philippe le Hardi; il est peut- 
ètre le seul de tout l'art du moyen àge qui soit 
traité avec autant de vigueur et d'exaclitude; il 
convient cependant de n’en pas omeltre un autre, 
qui, dans un beau groupe de la cathédrale de 
Troyes, se raidit dans la lutte qu'il soutient contre 


5 mars 1910 


tout d'abord, car, au premier coup d'œil, chaque 
lapin possède bien sa paire d'oreilles, ce qui, après 
tout, est exact... ou ne l’est pas, comme on voudra 
l'entendre. 

Si l'on a pu entrevoir dans l’art monumental des 
symplômes de décadence, la sculpture de l'ima- 
geries'est, en revanche, conservée intacte et vigou- 
reuse; les stalles de la cathédrale d'Amiens en sont 
un merveilleux exemple; des animaux de toutes 
sortes y sont représentés au naturel, et les plus 
remarquablement exécutés sont toujours ceux dont 
les Auchiers avaient les modèles dans la faune 
picarde; aux scènes de la vie de Rébecca, les cha- 
meaux ont bien quelque chose de conventionnel, 
mais, ailleurs, les coqs, les poules, les chiens, les 
mulets, les chevaux, les moutons sont d’un art 
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Samson, mais dont l'aspect se rapproche un peu 
trop de celui du chien. 

A Cluny, un chat procède à sa toilette intime, 
au sommet d'une ogive, dans une attitude que les 
Japonais ont fréquemment reproduite; il serait 
malaisé de décider lesquels de ceux-ci ou des ima- 
giers français se sont montrés plus habiles (1). Sur 
la moulure extérieure de la même arcature, un 
loup, fermement campé, s’est chargé sur le dos un 
mouton dans la chair duquel il enfonce profon- 
dément ses crocs; près de lui, une taupe com- 
mence à fouiller le sol, des lézards et des escargots 
circulent. A l’écoincon d'un voùtain de la chapelle 
sont rassemblés trois lapins, 


L'œil éveillé, l'oreille au guet (fig. 3). 


Chose curieuse! le sculpteur, gràce à l'ingénieuse 
disposition adoptée, ne leur a donné en tout que 
trois oreilles; le spectateur ne s’en aperçoit point 


(1) Voir Gothiques et Japonais dessinateurs d'ani- 


maur. (Bulletin de la Société des antiquaires de Pi- 
cardie, 1° et 2 trimestres 1907.) 


FIG. 4%. — VACHES MAIGRES ET VACHES GRASSES 
AUX STALLES DE LA CATHÉDRALE D'AMIENS. 


achevé en même temps que d'une vérité frap- 
pante (1). A l'occasion des songes du Pharaon, lar- 
liste a sculpté les vaches maigres et les vaches 
grasses (fig. 4). « La famine a poussé les malheu- 
reuses bêtes à se réunir; d'instinct, elles se serrent 
les unes contre les autres, le squelette saillant sous 
la peau: il en est de déjà résignées, immobiles et 
mornes; d'autres cherchent avidement un brin 
d'herbe, fiévreuses, agitées, grimpant sur l'échine 
du voisin..…...; le huchier gothique a su étudier le 
caractère de ces animaux, voir leur souffrance, les 
saisir et les rendre avec sincérité; il se dégage de 
cette petite scène une impression de détresse in- 
tense. Mais la valeur du morceau n’est pas là tout 
entière; elle est aussi dans le modelé exact et 
précis, dans lattaque ferme et hardie du ciseau, 
dans l'habileté singulière avec laquelle le groupe 
est enchevètré, compact et clair à la fois, pitto- 

(1) Voir les Stalles de la cathédrale d'Amiens, par 


M. V. Braxnicounr, (Mois littéraire et pittoresque, mai 
1903.) 
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resque, varié, vigoureux dans ses reliefs, harmo- 


nieux dans ses lignes, élégant dans sa silhouette 


qui s'enlève bien de tous les côtés... Non loin de 
là, le petit troupeau des bœæufs gras, béat et repu, 
suit le songe intérieur qu'il n'achève jamais. » 

À Saint-Martin-aux-Bois, on peut également ad- 
mirer sur des stalles deux ours qui dansent avec la 
grâce qui leur est particulière, pendant qu'un troi- 
sième joue de la clarinette; un crapaud puise avec 
une cuiller à même une chaudière; une truie, 
dont les petits pendent à ses mamelles, soufle 
dans une cornemuse; ce sont encore quatre renards 
qui emportent des poules, des lièvres, un écureuil, 
des chiens, des chevaux et, dans la faune exotique, 
un chameau, deux lions, une girafe et d'inévitables 
singes. 
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À comparer toute cette ménagerie gothique ner- 
veuse. vivante, réaliste, conclut M. le commandant 
Lefebvre des Noîttes, aux anatomies hasardeuses, 
aux formes arrondies, aux muscles de beurre fon- 
dant, aux expressions factices, aux attitudes for- 
eces et théâtrales des animaux taillés depuis 
François 1°" jusqu'à l'avènement de Barye, on est 
convaineu que l'art gothique n'élait pas atteint de 
mort par anémie à l'aurore de la Renaissance, 
comme se plaisent à l'affirmer ses détracteurs; la 
décadence n’en a vraiment commencé qu'à partir 
du jour où les artistes se sont livrés à l'influence 
itahenne au lieu de rester les fidèles observateurs 
et interprètes de la nature. 


LÉON GOUDALLIER. 
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PaésinENce be M, EE. Picare. 


Caractères diférentiels des eaux de source 
d’origine superficielle on météorique et des 
eaux d’origine centrale ou ignée. — Depuis qu'il 
a paru définitivement établi par les expériences de 
Daubrée (1861) que l'eau peut pénétrer par capillarité 
à travers les roches poreuses malgré une contre-pres- 
sion supérieure de vapeurs ou de gaz, presque tous 
les géologues ont admis que les sources, froides ou 
chaudes, qui viennent couler à la surface du sol ter- 
restre sont alimentées par la résurgence des eaux 
superficielles, méléoriques ou marines. Après avoir 
pénétré, en vertu de la pesanteur ou de la capillarité, 
à travers les failles ou les pores des couches rocheuses. 
ces infiltrations reviendraient ensuite à la surface, en 
verlu des pressions internes ou des différences de 
niveau, sous forme d'eaux potables ou minérales, 
froides ou chaudes. 

Cette théorie est admise aujourd'hui par la plupart 
des géologues. 

M. ARuwANb GAUTIER pense, au contraire, qu'un grand 
nombre d'eaux minérales, froides ou chaudes, sont 
des eaux de nouvelle formation, des eaux vierges, sor- 
tant pour la première fois des profondeurs du globe. 

Voici comment il justifie son opinion : 

D'une part, de l'hydrogène se dégage sans cesse du 
noyau terrestre et en traversant les régions chaudes 
du globe y rencontre des composés, fixes ou gazeux, 
qmi lui cèdent de l'oxygène dont il s'empare pour 
former de l'eau. D'autre part, de l’eau de constitution, 
de l'eau combinée (ou ses éléments) fait partie inté- 
grante de presque toutes les roches cristalliniennes 
profondes. En raison de la pression des laves, et des 
elflondrements ou fractures survenues dans les couches 
rocheuses inférieures, celles-ci se réchauffant perdent 
une partie de cette eau de vonstitution, qui, trans- 
formée dés lors en vapeur, tend à s'échapper à travers 


les failles et arrive jusqu'à la surface terrestre apres 
s'être condensée sous forme d'eaux minérales froides 
ou chaudes. 

M. Armand Gautier expose ensuite les raisons qui 
viennent à l'appui de sa thèse. 


Nouveaux canaux de la planète Mars. — 
M. Percivar LoweLL signale deux grands canaux remar- 
qués le 30 septembre 4909 sur Mars à l'est du Syrtis 
Major, en un endroit où lon n'en n'avait jamais vu 
auparavant. l 

L'invisibilité des deux canaux précités avant sep- 
tembre 1909 ne peut étre due à aucune cause inhérente 
à l'instrument, à l'observateur ou à l'état du ciel. Elle 
ne peut ètre due non plus à la petitesse des images, 
à la distance de Mars ou à la grandeur de la phase. 
Un changement régulier occasionné par les saisons ne 
peut également ètre invoqué. 

Il ne reste donc qu'une seule explication : ces canaux 
ne sont pas simplement nouveaux pour nous, ils sont 
aussi nouveaux sur Mars. Ces canaux ont, tous les 
caractères des autres canaux, c'est-à-dire l'aspect d'une 
ligne uniforme d'apparence géométrique. 

Textiles et matières colorantes insolubles. 
— M. Léo Vicxox a montré que le chromate de plomb, 
précipité, insoluble, teignait également bien la soie, lu 
laine et le coton. 

Cette propriété n'est pas particulière au chromate de 
plomb, elle se retrouve dans toutes les substances, 
colorées ou non, insolubles dans le liquide constituant 
le bain de teinture, à la condition qu'elles soient à un 
grand état de division. 

L'auteur présente à l'Académie des expériences qui 
justifient celte proposition : les couleurs insolubles, 
tres divisées, se fixent indifféremment sur tous les 
textiles: quelle que soit la nature chimique de ves tex- 
tiles, deux circonstances influent: la division des cou- 
leurs insolubles et l'état de la surface du textile. 

Cette fixation des couleurs insolubles n’est du reste 
qu'un cas partieulier de la fixation de toutes les 
mativres solides, insolubles dans le 
liquide servant de bain. 


tres divisées, 
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Elle doit ètre attribuée, évidemment, à l'attraction 
moléculaire (au sens physique). Par suite de l'état de 
division des textiles, les granules de matières colo 
rantes, insolubles quand ils sont suflisamment petits, 
peuvent, au sein du liquide formant le bain, présenter 
au textile des surfaces de contact suflisantes, à des 
distances comprises dans le champ deï’attraction molé- 
culaire. 


Stérilisation des liquides par les radiations 
de très courte longueur d’onde. Résultats 
obtenus. — M. BiziLox-DaGuERRE a décrit un nouveau 
mode de stérilisation intégrale des liquides par les 
radiations de longueur d'onde inférieure à 2600 unités 
Angstræm, nombre correspondant à l’ultra-violet. La 
région invisible du spectre, entre 1 030 et 1 100 unités, 
est le siège de radiations possédant une action chi- 
mique environ 25 fois plus grande que celle des 
rayons ultra-violets produits par les lampes à vapeur 
de mercure ou autrement (chiffres vériliés et publiés 
par Lyman, de Harvard University). 

L'auteur donne les résultats qu'il a obtenus avec un 
appareil stérilisateur construit pour utiliser les radia- 
lions, et qui sont très supérieurs à ceux obtenus avec 
la lampe à vapeur de mercure. 


Sur l’immunisationactive de l’hommecontre 
la fièvre typhoïde. Nouveau vaccin antity- 
phique. — M. A. VINCENT a précédemment fait con- 
naître les résultats d'expériences faites en vue de 
déterminer le procédé de vaccination antityphique le 
plus efficace chez l'animal. Une épreuve sévère de 
contrôle a permis de vérifier avec précision le degré 
d’immunisation obtenue. Il y a lieu de se demander 
quelles en sont les conclusions applicables à l’homme. 

I conclut que la méthode immunisante la plus 
recommandable, pour l’homme, contre la fièvre 
typhoïde, consiste dans l'emploi des autolysats de 
bacilles vivants. Il y a lieu de se servir d'un vaccin 
polyvalent formé du mélange de bacilles d'origines 
diverses. Trois injections sont néressaires, à doses 
progressivement croissantes. 


Sur le barographe considéré comme sis- 
moscope enregistreur. — Des tremblements de 
terre ont été enregistrés sur les papiers quadrillés 
des barographes, et l'exemple le plus remarquable 
serait, en raison de la distance et sil était dûment 
démontré, celui du désastre de Messine du 28 dè- 
cembre 1108, soi-disant enregistré en Indo-Chine, cas 
auquel l'appareil aurait fonctionné comme télésismo- 
scope, À un double point de vue la question mérite 
examen puisqu'il serait intéressant de savoir si, dans 
une région sismiquement instable, un barographe 
pourrait suppléer à un sismoscope enregistreur et si, 
d'autre part, certains tremblements de terre sont ou 
non accompagnés de brusques et notables variations 
de pression atmosphérique, dernier problème qui dans 
l'opinion de beaucoup reste encore ouvert, en dépit de 
nombreuses statistiques négalives. 

M. be MoxtTessrs be Baron, directeur du service 
météorologique du Chili, s'est occupé de la question, 
et l'étude de nombreux barogrammes pendant plusieurs 
années la conduit à établir que le barographe ne 
peut être considéré que comme un tres intidele sis- 
moscope enregistreur. 
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De la recherche des substances fluores- 
centes dans le contrôle de la stérilisation 
des eaux. — M. DiëxERT a montré qu'il existait dans 
les eaux superficielles des substances tluorescentes 
d'origine organique. 

Dans les alluvions des fleuves et des rivières, les 
eaux souterraines renferment une quantité de matières 
fluorescentes bien plus élevée que dans les terrains 
sablonneux d'origine marine, comme les sables de 
Cuise ou de Fontainebleau. Ces substances dispa- 
raissent en grande partie dans le sol, car elles sont 
destructibles par oxydation. Aussi n'existent-elles 
qu'en quantité infinitésimale dans les eaux minérales 
et en proportion d'autant plus faible que l’eau est plus 
chaude, c’est-à-dire d'origine plus profonde. 

La recherche de ces substances s’effectue très sim- 
plement et très rapidement en dirigeant un faisceau 
lumineux rouge bleu puissant dans la cuve contenant 
l’eau, et en regardant l'image fluorescente de ce fais- 
ceau perpendiculairement à la direction de ce dernier. 

Ce moyen d'investigation peut ètre précieux quand 
on se propose de rechercher si une eau a réellement 
subi l'influence de l'ozone ou des rayons ultra-violets, 
mème plusieurs heures après sa sortie des appareils 
de stérilisation. 


Sur les minima des classes de formes quadratiques 
binaires et positives. Note de M. G. Huxsenr. — Rap- 
port sur le Mémoire sur les courbes conjugutes dans 
le mouveinent relatif le plus général de deux corps 
solides, présenté par M. GaAbriez KuENIGs (MM. Poix- 
CARE, HuusgrT: Dansoux, rapporteur). — Un pli cachete, 
déposé le 8 juillet 1895 par M. H.-C. SaixT-REXE, expose 
une solution du problème de la vision à distance qui, 
malheureusement, exigerait un nombre incalculable 
de fils. — Sur l'éclat intrinsèque du Soleil. Noté de 
BI. CHanLes NoRDMANX. — M. Coscia donne les observa- 
tions de la comète 1910 a, faites à l'Observatoire de 
Marscille. — Sur un théorème général d'existence des 
fonctions fondamentales correspondant à une équation 
différentielle linéaire du second ordre. Note de 
M. W. SteKLOoFF. — Sur les singularités des fonctions 
analytiques uniformes. Note de M. D. Pouréic. — Sur 
les équations différentielles dont l'intégrale générale 
possède une coupure essentielle mobile. Note de 
M. JEAN Cuazy. — Sur la transformation des fonctions 
abċliennes. Noto de M. G. Corry. — Des fonctions don- 
nées par leur valeur sur une partie de la frontière, et 
celle de leur dérivée normale sur le reste de la iron- 
tière. Développements correspondants. Note de M. Man- 
CEL BRiLLOUIX. — Sur la réaction de l'hydrogène nais- 
sant à l’état sec. Note de M. A.-C. VourNAsos. — Sépa- 
ration et purification des dithionates produits dans la 
décomposition du sullite d'argent ou de ses sels 


doubles. Note de M. H. Baux. — Sur les dérives 
bromès du dimercuriammonium. Note de M. H. Garv- 
DECHON. — Sur l'inégalité de propriétés des deux 


formes, droite et gauche, du silicotungstate de potas- 
sium et, en général, des cristaux doués du pouvoir 


rotatoire. Note de M. H. Coparx. — Action des phos- 
phates alcalins bibasiques sur la tyrosinase. Note de 
M. J. Worrr. — Enkystement de protection d'une Né- 


merte d'eau douce (Prostoma lumbricoideum Dugëés). 
Note de M. P. H\isez. — Sur les mouvements preher- 
eyniens du Massif breton. Note de M. F. KERFORNE. 
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Alésia, cité gallo-romaine (1). 


Après la prise d’Alésia, le réduit, pour ainsi dire de 
la Gaule, la civilisation romaine va pénétrer jusqu’à 
la Manche, la Moselle et le Rhin. Alésia est un point 
d'élection pour son étude, car l'antique cité gauloise 
est devenue, après la conquète, une sorte de commune 
de la Gaule romaine. La Sociéte des sciences historiques 
el naturelles de Semur confia la première campagne 
des fouilles, subventionnées par l'État, au comman- 
dant Espérandieu, et c'est M. Pernet, ancien collabo- 
rateur de Stoffel sous le deuxième Empire, qui a con- 
duit les suivantes. 

Les quatre campagnes de fouilles se relient complè- 
tement et peuvent ètre comparées aux recherches 
faites sur l'emplacement d’autres cités également dis- 
parues, permettant de reconstituer ainsi la vie à Alésia 
el de pénétrer dans le domaine du sentiment religieux 
de ses habitants. 

Au pied du mont Auxois passent actuellement les 
diverses voies de communication de Lyon avec la vallée 
de la Seine, mais il n’en était pas ainsi autrefois ; con- 
trairement à ce qui a été affirmé avec grande auto- 
rité, c'était bien au sud d’Alésia que se trouvait la 
grande voie en question. 

Les fouilles permettent d'affirmer qu'à l'époque 
romaine, Alésia n’était pas une ville fermée, et que le 
cœur de la ville se trouvait sur le mont Auxois, car 
on y a trouvé les vestiges d'importants monuments 
qui entouraient le Forum : outre le théätre et un 
temple de dimensions restreintes, à l'Ouest, le monu- 
ment dit des « Absides », au Nord. trois édifices con- 
sidérables, à l'Est, où les fouilles ne sont pas termi- 
nées et où aucune détermination n'a été faite, on 
a découvert un monument considéré comme des bains 
publics à cause de son hypocauste, et, séparée par 
une ruc transversale, une cryple. 

On peut constater, une fois de plus, dans ces 
thermes, que le chauffage se faisait par la partie infe- 
rieure, l'air chauffé par l'hypocauste arrivant sous les 
dalles de pavage des salles. 

La décoration de ces divers monuments était consti- 
tuée par des colonnes à chapiteaux corinthiens ou 
composites et par des peintures dont on a pu opérer 
la reconstitution. 

La cité gallo-romaine élevée sur le mont Auxois 
prenait bien l'emplacement de l'ancienne aggloméra- 
tion gauloise, car un foyer gaulois a été retrouvé sous 
les fondations du monument aux absides. 

Pour les édifices privés, c’est surtout la partie sou- 
terraine, caves ou puits, qu’on retrouve, alors qu'il en 
existait fort peu à Pompéi et à Timgad: les fouilles 
d’Alésia permettent de dire que c'est bien de caves 
qu'il s'agit; en effet, dans un angle de ces souterrains, 
se trouve une dépression qui constituait l'orifice d’une 
sorte de puits de 10 à 12 mètres de profondeur. On ne 
peut. cependant, affirmer qu'il s'agisse de puits au sens 


(1) Conférence faite à l'Association francaise pour 
l'avancement des sciences, par M. J. Toutain, directeur 
à l'Ecole des hautes études. 
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propre: on v a trouvé : des füts de colonnes, des cha- 
piteaux, des objets de toutes espèces en métal, en 
bronze surtout, des ossements d'animaux, des noyaux 
de fruits, des coquilles. Le problème se pose pour les 


fouilles récentes. Ces puits sont formés d'assises 


petites, régulitres, avec joints de ciment passés au 
fer, prouvant l'influence de la civilisation romaine. 
Grace aux débris recueillis dans ces caves, on a pu 
reconstituer le mobilier des habitations : on a recueilli 
des objets manquant dans les fouilles de villes plus 
importantes. À coté d'objets communs très nombreux. 
se trouvent des vases de bronze comparables comme 
beauté à ceux découverts à Pompéi. 


Des habilants, on n’a que peu de notions; on peut 
affirmer, cependant, que ce ne sont pas des Italiens. 
S'il y en eut dans la Narbonnaise et à Lyon, où des 
distributions de terrains furent faites aux vétérans, là 
ce sont les anciens habitants qui continuent à résider, 
mais leur physionomie extérieure se transforme 
naturellement, sans pression administrative. Les usages 
romains se répandent rapidement, surtout chez les 
gens riches: c'est chez ceux du peuple que subsistent 
les anciens usages. À Alésia, on reconnaît aisément 
deux classes : la bourgeoisie municipale et la plèbe. 
La premitre est surtout composée des propriétaires 
du sol, avides d'entrer dans le Conseil des décurions, 
de compter parmi les trésoriers de la ville... Pour 
suivre ces carrières qui ne rapportent absolument rien, 
il faut faire des sacrifices personnels, tels que les 
représentations théätrales dont on a à supporter tous 
les frais; et si ces frais incombent aux candidats, ils 
n’en sont pas moins supportés également par les 
magistrats en exercice, désireux de conserver leurs 
fonctions. Mème après leur mort, des inscriptions 
retrouvées prouvent que ces privilégiés tiennent 
à faire vivre leur souvenir. C’est cette bourgeoisie qui 
est la plus connue : elle est vaniteuse, mais elle con- 
tribue à la prospérité et à la richesse de la cité. 

Quant à la plèbe, elle ne nous laisse pas de souve- 
nirs bien détaillés à Alésia. Nous connaissons pourtant 
ses ouvriers par leurs œuvres : dans un des puits, on 
a recueilli des creusets et des débris de creusets, dont 
un examen sérieux a fait reconnaitre la terre réfrac- 
taire comme la meilleure qu'on puisse trouver sur les 
lieux; ont été retrouvés également des moules et frac- 
tions de moules. D'autre part, Pline a parlé des éta- 
mures de brides et cité à ce sujet les Bituriges et 
Alésia. Ses dires ont été confirmés par les fouilles 
de 1909. 

Le plomb et l'étain étaient, dans ces etamures, 
à peu près dans les mêmes proportions que de nos 
jours. Comme Pline le disait encore, on trouve là des 
chaudrons dorés, de la céramique, des textiles. 

Les dieux des Romains voisinérent à Alésia avec les 
divinités qu'adoraient les Gaulois, mais les sacrifices 
humains, interdits par le droit romain, furent absolu- 
ment défendus. et si les druides furent proscrits, c’est 
uniquement parce qu'ils se firent, en quelque sorte, 
les apôtres de la liberté de la Gaule. On trouve 
à Alésia le groupe des trois divinités capitolines, 
Jupiter, Junon et Minerve: la Victoire. Mars et Bel- 
lone: un des dioscures. Si les habitants accueillirent 
volontiers les divinités du vainqueur, ils n'ignorèrent 
pas les dieux orientaux, entre autres le dieu Mithra. 
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Ces Gallo-Romains restérent néanmoins très fidèles 


à leurs cultes nationaux : un vase de bronze trouvé 
à Alésia porte comme inscriplion une dédicace à une 
divinité qui n'appartient pas au panthéon gréco-ro- 
main. Le culte des sources était l'objet de pratiques sui- 
vies, à cause de l’eau fournie par elles à l’agriculture, 
et parce qu'elles guérissaient. Hygie était le nom de 
la déesse qui présidait à ce rite purement gaulois. Des 
bras, des jambes de bronze ont élé retrouvés à La 
Croix-Saint-Charles. 

Après le drame de la prise de la ville s'ouvre une 
période féconde de travail; dans le sol, avec une sève 
nouvelle, germe une fructueuse moisson; une brillante 
civilisation résulte du mélange des coutumes des deux 
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peuples. Les invasions des Vandales, des Huns ne 
semblent pas s’ctre fait sentir et cette civilisation subit 
cependant une déchéance; la nécropole a, en effet, 
anticipé sur la cité des vivants, et la ville, on est bien 
obligé de l'admettre, se replie en quelque sorte sur 
elle-mème durant la période mérovingienne, et peu 
à peu elle disparait. Alors les habitants qui restent 
viennent se grouper au pied de la colline, là où se 
trouve de nos jours Alise-Sainte-Reine. 

Les fouilles opérées depuis bientôt cinq ans ont 
permis une reconstitulion de la ville d’Alésia, dont les 
ruines mêmes auraient complètement péri sans la 
Société des sciences de Semur. 

B. HERICHARD. 
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Les mystères de l’au-delà. Dialogues sur le 
Catholicisme entre un croyant et un athée, par 
D. Jauserr. Un vol. in-8° de 226 pages (à fr). 
H. Daragon, éditeur, 96, rue Blanche, Paris. 
1940. 


Ce nous est une surprise, el une surprise heu- 
reuse, de rencontrer un livre de tout point recom- 
mandable dans une bibliothèque qui réserve plus 
habituellement ses rayons pour des ouvrages d'as- 
trologie, d’alchimie, de spiritisme et de magie faci- 
lement extravagants. | 

A une époque où ce qu'on appelle les sciences 
occultes — qui sont plus occultes que scientifiques 
— font tant d’adeptes, non seulement dans les 
pays protestants, mais même chez nous en France, 
parmi les esprits que tourmentent les mystères de 
l'origine ou de la destinée de la création et de 
l'homme, il est à propos d'exposer brièvement, 
sincèrement, la réponse que le catholicisme donne 
à ces questions, en ayant égard aux objections, 
aux préjugés de ceux qui ne connaissent le catho- 
licisme que par les conversations des salons, des 
restaurants et des wagons, et par les gazeltes des 
journaux quotidiens. 

Le mal du siècle, en dépit de létiquette de 
science dont s’affuble celui-ei, c'est surtout l'igno- 
rance : on parle de tout, et particulièrement de 
religion, avec d'autant plus d'abondance et d’assu- 
rance qu'on ignore davantage. 

Sans longues discussions, mais sans dissimuler 
aucune des objections importantes, M. Jaubert 
expose le dogme catholique sous forme de dialogues 
entre un vieil avocat de Paris et un jeune capitaine 
de frégate: la foi, Dieu, l'homme, le Christ, 
l'œuvre du Christ, l'Église et les sacrements, l’'Eu- 
charistie, le mariage, le divorce, l'histoire de 
l'Eglise, qui reste pour les plus sceptiques, pourvu 
qu'ils prêtent un instant de réflexion, le grand fait 
de l'humanité depuis dix-neuf siècles : tous ces 
sujets se succèdent en une conversalion vivante, 


où l’apologétique du vieil avocat se fait rapide, lim- 
pide, sincère et consciencieuse. 

Je ne veux relever, comme minime incorrection 
dans la doctrine catholique, qu'une explication un 
peu flottante de l'inspiration des Livres Saints : 
l’auteur la confond en partie avec la révélation 
divine. Au point de vue scientifique : il faut resti- 
tuer au prétendu singe-homme de Java son nom 
grec de pithecanthropus (au lieu de piranthropus, 
p. 70). Au sujet des hommes préhistoriques : il 
semble bien que les restes qu'on en possède aujour- 
d'hui en assez grand nombre suffisent pour faire 
admettre que leurs caractères anatomiques spé- 
ciaux n'étaient pas des monstruosités ni des ano- 
malies, mais qu'ils sont l'indice de véritables races 
humaines fort différentes des races blanches 
actuelles et inférieures même aux nègres ou aux 
Australiens. 


Guide pratique d’éducation physique, par 
GEORGES HÉBERT, lieutenant de vaisseau, directeur 
technique de l'enseignement des exercices phy- 
siques dans la marine. Un vol. de 560 pages 
22 X 14 centimèlres, avec nombreuses gravures 
(broché, 8 fr). Vuibert et Nony, éditeurs, 63, bou- 
levard Saint-Germain, Paris. 


Le livre que M. Hébert publie aujourd’hui con- 
lient l'exposé de sa méthode. 

Elle comporte : 

1° Une partie essentielle, constituée par les huit 
groupes d'exercices suivants, que nous appelons 
utilitaires indispensables. el qui sont : la marche, 
la course, le saut, la natation, le « grimper », le 
« lever », le « lancer », la défense par les moyens 
naturels: 

2 Une partie arressoire où préparatoire, où 
trouvent place des exercices ayant des effets bien 
déterminés sur les différentes parties de lorga- 
nisme el comprenant : tous les mouvements simples 
et combinés des bras. des jambes c{ du tronc permis 
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par le jeu normal des articulations, les suspensions, 
les appuis, les équilibres, les sautillements, les 
mouvements respiratoires: 

3° Une partie complémentaire : jeux, sports de 
toutes sortes et travaux manuels les plus communs. 

Mise en pratique pendant plusieurs années à 
l'École des marins fusiliers à Lorient et àl Ecole 
des mousses, elle a formé des sujetssiremarquables 
et en tel nombre qu'une décision ministérielle l'a 
rendue réglementaire dans toute la marine. 

De merveilleuses photographies, prises sous la 
direction de l'auteur, reproduisent chaque altitude, 
décomposent chaque mouvement. Cette richesse et 
cette exactilude d'illustration font de l'ouvrage de 
M. Hébert un guide simple et précieux. 


Les métaux spéciaux, #2anganñse, chrome, sili- 
cium, tungstène, molybdène, vanadium et leurs 

` eomposés métallurgiques industriels, par JEAN 
Escarn, ingénieur civil. Un vol. grand in-8o de 
xxiv-394 pages avec 201 figures (broché, 18 fr; 
cartonné, 19,50 fr). H. Dunod et E. Pinat, édi- 
teurs, #7 et 49, quai des Grands-\ugustins, Paris, 
1909. 


Dans cet ouvrage, M. Escard étudie sous le nom 
de métaur spéciau.r : le manganèse, le chrome, le 
tungstène, le molybdène et le vanadium, éléments 
doués de propriétés particulières et fort appreciées 
aujourd’hui dans l'industrie. Il y a joint le silicium 
qui, bien qu'appartenant à la classe des métalloides, 
j\ouit de propriétės comparables. 

L'auteur examine ces divers corps principalement 
au point de vue de leur préparation et des services 
qu'ils peuvent rendre à l'industrie. [l s'attache sur- 
tout à la description des ptrocédés qui permettent 
de les obtenir à l'état pur ou alliés à d'autres mé- 
taux. 1! fait connaitre les avantages et les inconvé- 
nients de chacun des procédés employés et, quand 
cela est nécessaire, les perfectionnements à y 
apporter en vue de les obtenir avec des rendements 
plus salisfaisants. 

« C'est seulement, dit M. Esrard dans sa préface, 
par l'emploi judicieux des éléments nouveaux 
(chrome, tungstène, etc.) à faire intervenir dans le 
métal et par le calcul exact, basé sur l'expérience, 
de la quantité de matière à employer, que l'on peut 
arriver au résultat désiré, c'est-à-dire obtenir un 
produit ayant toutes les qualités réclamées par les 
usages qu'on lui réserve. » 

Dans ce livre, tous les détails relatifs au prix de 
revient sont examinés avec le plus grand soin. 
Visant surtout un but pratique et utilitaire, l'au- 
teur æ écarlé de son sujet toute conception théo- 

tique pure éloignée de la réalité; au contraire, il a 
insisté sur toules les particularités relatives au 
coté pratique de la question. 

Les différents corps passés en revue dans cet 
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ouvrage n'avaient point encore jusqu'ici fait l'objet 
d'aucun travail suivi, et seuls quelques notes éparses 
ou de rares mémoires visant un but spécial en 
avaient signalé les principales propriétés. Il rendra 
donc d’utiles services aussi bien aux chimistes 
purs qu'aux métallurgistes et à tous les industriels 
qui ont à fabriquer ou à utiliser ces métaux et leurs 
alliages. Aux chercheurs et aux techniciens, ce vo- 
lume permettra aussi d'approfondir certains points 
non encore élucidés, relatifs à la préparation et 
à la meilleure utilisation possible de ces métaux. 


Les marées de l'écorce et l’élasticité du globe 
terrestre, par (:. LaALLEMAND. Librairie Gauthier- 
Villars. 


Le Cosmos a signalé à différentes reprises cette 
théorie du savant ingénieur, quil'a exposée dans une 
note très complète qui a paru dans l'{nnuaire du 
Bureau des Longitudes de cette année. 

La brochure que nous signalons en est la repro- 
duction. 

Après avoir démontré l’élasticité du globe ter- 
resilire, prouvée par les déplacements du pòle, l'au- 
teur s'occupe des marées du géoide. C'est une 
œuvre de haule science qu'on ne saurait résumer: 
ajoutons qu'elle a été accueillie avec faveur par le 
monde savant. 


La Photographie récréative et fantaisiste, 
recueil de divertissements, trucs, passe-temps 
photographiques, par C. CnHapLor. 2e édition revue 
et augmentée (6 fr). Charles Mendel, éditeur, 
118 bis, rue d’Assas, Paris. 


La première édition de cel ouvrage avail été fort 
goilée des amateurs photographes. (On y trouvait 
nombre de procédés ingénieux, de truquages faciles 
à obtenir, mais qui plongeaient dans la stupéfac- 
lion ceux qui n'étaient pas au courant des méthodes 
employées. Les images multiples, les surprises de 
la perspective, la multiphotographie, les déforma- 
tions de la gélatine des plaques, et tant d’autres 
trucs donnent des résultats aussi amusants qu’inat- 
tendus. 

Cette nouvelle édition de la Photographie rérréa- 
tive Pt fantaisiste s'est enrichie d'un certain 
nombre de récréations choisies parmi celles qui 
méritent le mieux de retenir l'attention des ama- 
teurs de délassements photographiques. 

L'ouvrage est très joliment illustré, il contient 
183 figures explicatives, modèles, reproductions 
d'images curicuses ou fantaisistes, etc. 


Annales de l'Observatoire de Belgique : /’.1- 
sique du globe, t. IV, fase. I, et Annales astro- 
nomigues, t. XII, fasc. I. Publiées par les soins de 
G. Lecointe, directeur du service astronomiqne. 
Hayez, éditeur, Bruxelles. 
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FORMULAIRE 


Utilisation des vieux bouchons. — Faire 
tremper les bouchons dans une solution de chlo- 
rure de chaux, ensuite on les laisse reposer vingt- 
quatre heures, puis on les met de nouveau 
environ vingt-quatre heures dans un bain conte- 
nant de l'acide sulfurique très dilué, en ayant soin 
de les remuer le plus souvent possible. En sortant 
de ce bain, on les lave avec une solution composée 
de 100 grammes de soude pour 6 litres d’eau. Après 
avoir subi ce traitement, les vieux bouchons 
deviennent parfaitement blancs. et ce n'est qu'à 





grand peine quon peut les distinguer des neufs. 
Épuration de l'eau, — Pour purifier l'eau, 
y ajouter par litre 60 millisrammes d'iode métal- 
lique, laisser agir pendant une heure. et y mélanger 
446 milligrammes d'hvposulfite de soude. 
En pratique, ceci équivaut à peu près à 40 gouttes 
de teinture d'iode el à 20 gouttes de la solution : 


Hyposulfite de soude........ ... 100 grammes. 
PAU nn eee ne 4 litre. 
Agitre prorédé. — Fluorure d'argent. à raison de 


2 grammes par mètre cube d'eau. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. A. M. P., à J. — Machines a tricoter: Louis Mon- 
fort, l, avenue Victoria; la Manufacture française 
d'armes et cycles de Saint-Etienne (Loire). Tous ces 
appareils sont des métiers de ménages; les métiers 
industriels sont tout autres; les fabricants fournissent, 
en général, une instruction détaillée. — Le Cosmos a 
donné deux formules pour ces rouleaux, dans le 
tome LXI, p. #18 (n° 1289); quant aux tours de main 
de la fabrication, nous ne saurions les indiquer. 


M. G. P., à V. — Les ouvrages classiques de meu- 
nerie ne traitent pas du blanchiment des farines, les 
procédés étant tous relativement nouveaux. Mais vous 
trouverez, dans la Revue générale de Chimie (1909), 
une monographie complète de la question faite par 
l'un de nos collaborateurs, M. H. Rousset. Il vous 
suffirait de demander aux bureaux de cette revue 
(155, boulevard Malesherbes) le numéro contenant 
l'article sur le Blanchiment des farines (prix du nu- 
méro, 1.50 fr). Quant aux adresses pour installation, 
n'importe quel constructeur spécialiste pour minoterie 
vous indiquera le concessionnaire en Espagne des 
brevets Andrews. 


M. C. C. K., à H. — Le benzol est employé couram- 
ment dans l'alimentation des moteurs d'automobiles, 
mélangé à l'essence; nous en avons parlé précédem- 
iment (Cosmos, t. LIX, p. 227 et 534) il revient moins 
cher et n'abime pas le moteur. On ne peut l'employer 
seul sans modifier le carburateur. Pour la proportion, 
emplover benzol et essence de pétrole en parties 
égales environ. 


M. J. 0., à N. — Pour ces peaux de lapin, les net- 
toyer du sang et de la chair, puis les clouer sur un 
bati de bois, le poil en dessous; les piquer avec une 
grosse aiguille; puis avee un tampon de linge, imbibé 
d'une decoction de feuilles de sumac des corroyeurs, 
les frotter vigoureusement; laver, laisser sécher ù 
l'ombre, et recommencer deux ou trois fois. — Pour 
rendre aux peaux leur souplesse, on les bat, humides, 
avee un maillet de bois à tête arrondie. 


M. E. W.,à P. — Veuillez vous adresser à M. Rous- 
set, 76, boulevard La Tour-Maubourg., à Paris. 


M, G., à M. — Il faut s'adresser aux Compagnies de 


chemin de fer, mais aprés s'etre couvert par un 
brevet. 

M. J. C.,à T. — Non:il a élé publié ailleurs des 
albums de ce genre, par la maison Pierre Petit 
(i122, rue Lafayette), par exemple. — Nous ne croyons 
pas qu'il existe un traité sérieu.r des songes; d'ail- 
leurs, nous n’en connaissons d'aucune sorte. 


M. J. C., à R. — C'est un ou mieux plusieurs livres 
qu'il faudrait pour répondre à votre question. — 
Consulter, pour les engrais en général : Analyse 
des engrais, de L'HoTe (2,50 fr), librairie Gauthier-Vil- 
lars (azote. phosphore, potasse, cte.). Pour le sulfate 
de cuivre, il faut recourir aux ouvrages d'analyse chi- 
mique. — Aérophile, 35, rue Francois I”. — La bouillie 
cuprique au savon aurait donné d'excellents résul- 
tats; l'emploi du cyanure de potassium est très eñi- 
cace, mais si dangereux, qu'il est bien délicat de le 
mettre aux mains des ouvriers. 


M. A. G., à D. B. — Vous pouvez employer le chlor- 
éthyle de Bengué (chez tous les pharmaciens). Le 
chlorure d'éthyle, corps très volatil, est enfermé dans 
un tube métallique muni d'une ouverture très étroite, 
obturée par une capsule vissée. Quand on dévisse 
cet opercule, la chaleur de la main fait sortir Île 
liquide vaporisé jui se condense sur ła peau. Celle-ci 
blanchit à un moment donné, il faut alors suspendre 
l'opération, qui est sans danger. 

T. C. F. F., à K. K. — Entasser autour du charbon 
de pile un mélange de bioryde de manganèse en 
fragments avec des morceaux de charbon de cornue 
ou de coke. La pile Leclanché ne saurait vous donner 
un grand débit. 


M. X. Y. Z. — La vonsidération de l'air comprime 
complique le probléme. Il vaudrait mieux employer 
seulement la forcée de la pesanteur (colonne prisma- 
tique verticale d'eau): dans ce cas, le travail est facile 


à calculer. La pensée de conserver la mème pression. 


ou la méme hauteur d’eau complique la question et 
conduit à des conséquences erronées. 
M. H., à A. — La lettre a été transmise. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète de Halley et la Terre. — M. Pio 
Emanuelli, de Rome, membre adjoint de l'Aca- 
démie pontificale dei Nuovi Lincei, publie dans la 
Gazette astronomique éditée par la Société d’as- 
tronomie d'Anvers une nouvelle note sur le pro- 
chain rapprochement de la Terre et de la comète 
de Halley. 

Ses calculs ont été basés maintenant sur les élé- 
ments de la comète de MM. Cowell et Crommelin, 
de Greenwich, qui sont les plus précis connus À 
l'heure actuelle. 

D’après cette note, le plus grand rapprochement 
aura lieu le 20 mai. vers midi, à 22609 000 kilo- 
mètres, et la Terre passera dans la queue de la 
comète (si bien entendu cette queue se trouve sur 
le prolougement de la ligne Soleil-Comète) le 49 mai, 
à 3 h. 3/4 du matin. Pour que le passage ait lieu. 
il faut que l’appendice ait une longueur minima de 
24 090 000 kilomètres. 

Dans certains pays, on fait des préparatifs im- 
portants pour observer les phénomènes particuliers 
que provoqueront peut-être le rapprochement et le 
passage de notre globe dans ia matière cométaire. 
Sur la proposition du professeur Birkeland, la Nor- 
vège envoie une expédition scientifique dans les 
régions arctiques à l'effet d'étudier le magnétisme 
terrestre et les aurores boréales. 

En outre — et ceci fera sans doute un plaisir 
tout particulier à notre vénérable collaborateur 
M. Wilfrid de Fonvielle, — le professeur William 
Pickering, de la célèbre Université d’ Harvard, aux 
Etats-Unis, et M. Charles J. Glidden. accompagnés 
d'autres astronomes, se préparent à eflectuer à 
partir du 4 mai un certain nombre d'ascensions 
dans les ballons Wassarhuxetts et Sprinfield à 
l'effet de photographier la comète de Halley et 
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d'étudier dans les hautes couches de l'atmosphère 
les phénomènes que provoquera peut-être le pas- 
sage de la Terre dans la queue de l'astre. 

Des ascensions analogues seront peut-être orga- 
nisées du 18 au 21 mai par l’Aéro-Club de Belgique 
et la Société belge d'astronomie. 


Les comètes (?) Pidoux et Kidd. — La nou- 
velle comète annoncée par M. Justin Pidoux, astro- 
nome à l'Observatoire de Genève, a été recherchée, 
grâce au temps exceptionnel de ces derniers jours, 
dans la plupart des Instituts astronomiques, mais 
elle n'a pu être retrouvée nulle part. De même, on 
a examiné, à Greenwich et à Heidelberg, certains 
clichés montrant la comète de Halley et sur les- 
quels on aurait dù voir aussi la trace du nouvel 
astre; mais cet examen n'a donné aucun résultat. 
L'existence de la comète parait d'autant plus dou- 
teuse qu’elle a élé trouvée dans des conditions assez 
particulières. M. Pidoux ayant pris le 20 février un 
cliché de la comète de Halley dont l'exposition dut 
ètre réduite à quinze minutes à cause des nuages, 
Y découvrit au développement une nébulosité en 
forme de V dont l'éclat dépassait notablement celui 
de l'astre vovageur. 

Avant que la redécouverte ou l'identification de 
cet objet fùt possible, on lut dans le Jonrnal de 
Genève la dépêche du Sfandard dont nous avons 
déjà parlé annonçant la découverte, par M. Kidd, 
de Cardiff, d'une comète, en forme de V également. 
dont l'aspect et le lieu semblaient coincider avec 
la nébulosité photographiée.Celle-e1(?) fut retrouvée 
aussi au bord d'une plaque prise le 16 février. 
C'est sur ces données que la découverte dune nou- 
velle comète fut annoncée par la voie télégraphique. 

Quant à la comète de M. J.-A. Kidd, on sait au- 
jourd'hui qu'ell n'est autre chose que la trainée 
persistante d'un météore. trainée analogue à celle 
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du bolide du 22 février 1909, qui, en certains en- 
droits, put être suivie pendant plus de trois heures 
et que plusieurs lecteurs du Cosmos ont pu observer. 

M. Kidd ne vit pas le météore lui-mèime, et comme 
l'objet aperçu ne se déplaca pas pendant les trois 
minutes au cours desquelles les nuages lui permirent 
de l'apercevoir, il conclut à l'apparition d'une nou- 
velle comète. | 

Ce bolide a été observé en un grand nombre de 
localités de l'Angleterre méridionale. Il apparut 
à 68730" du soir, temps de Greenwich. En certains 
endroits, la trainée persistante put ètre aperçue 
pendant plus d'une demi-heure. 

D'après M. Denning, le célèbre spécialiste anglais, 
ce nuage cosmique se trouvait probablement au 
zénith d'un point situé à 20 milles au nord-ouest 
de Land’s End. Quant au météore lui-même, il 
venait probablement de la constellation du Cocher. 

F. de R. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les pôles magnétiques terrestres. — Un sail 
qu'il y a sur notre globe deux localités où une 
aiguille aimantée, suspendue librement par son 
centre de gravité, se lient verticale. Ce sont les pôles 
magnétiques de la Terre. [ls ne coincident pas avec 
les poles géographiques; ils n'ont aucune relation 
nécessaire avec ces pôles géographiques. Eux-mèmes 
en fait ne se trouvent pas exactement placés aux 
deux extrémités d'un diamètre terrestre. Enfin, ce 
ne sont pas des points fixes ; ils se déplacent conti- 
nuellement en décrivant une courbe fermée en une 
période de quelques centaines d'années, ct en outre, 
chaque jour, ils éprouvent encore une autre oscil- 
lation périodique. 

Seules, quelques expéditions scientifiques ont pu 
étudier, aux poles m°mes, les phénomènes si mys- 
térieux du magnétisme terrestre. 

En 1834, sir James Clark Ross atteignit le pòle 
magnétique Nord; la position en était par TOS 
latitude Nord et 9545" longitude Ouest. Dans le but 
de fixer également la position du pôle magnétique 
Sud, il entreprit, en i841. une campagne au cours 
de laquelle il découvrit les volrans Erebus et Terror; 
mais il} ne put parvenir au deuxième pôle magné- 
tique et se borna à évaluer de loin sa position, par 
des observations magnétiques faites à bord de son 
navire: il assigna au pòle les coordonnées 75°53 lati- 
tude Sud et IDEER longitude Est. 

A deux antres reprises, en 1859 et en IRTR, le pole 
magnétique Nord fut visité par des explorateurs, 
avant Roald Amundsen, qui, en son expédition de 
1903 à 1906, passa plus d’un an au voisinage de ce 
pòle, qui élait à ce moment dans l'ile de Boothia 
Felis, tout au nord du Canada. (CF. Cosmos, t. XLVIN, 
n° of, p, 474, et © LVE n° 1 154. p. 252.. 

Quant an pòle magnétique Sud, Fexpédition Scotl, 
pas plus que cele de sir Ross. n'avait pu y atteindre: 
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mais les mesures répétées de Bernacchi amenérent 
à cette conclusion que, de 1841 à 1902, il s'était 
déplacé d'environ 320 kilomètres vers l'Est. 

Un des résultats plus marquants de l'expédition 
Shackleton (Cf. Cosmos, t. LX, n° 41262, p. 365) est 
d'avoir foulé le pôle magnétique Sud. Tandis que 
Shackleton s'approchait à 478 kilomètres du pòle 
géographique, ses trois compagnons David, Mawson 
et Mackay remontaient le long de la còte de la Terre 
Victoria, jusqu'à la barrière Drygalski, puis se lan- 
caient à travers l'rnlandsis immense et morne, sui- 
van! toujours un méridien magnétique. M. L. Per- 
vinquière raconte, dans la Revue scientifique du 
26 février, tout ce qu'ils eurent à souffrir dans ce 
voyage de 2000 kilomètres environ, presque sans 
abri et sans vivres, par une température basse cl 
des vents violents. 

A partir du {1 janvier 1909, la boussole de décli- 
naison était presque inerte el ne fournissait plus 
aucune indication utile pour se diriger. Les explo- 
rateurs se croyaient bien près du but, lorsque la 
discussion des observations de Bernacchi, en 4902. 
et de leurs propres observations leur prouva que le 
pòle ne se déplacait plus vers l'Est, mais vers le 
Nord-Ouest. Quoique les vivres fussent presque 
épuisés, ils décidèrent d'aller de l'avant pendant 
quelques jours encore, jusqu'au point que les cal- 
culs désignaient comme le pôle magnétique. Enfin, 
le 16 janvier, ils atteignirent ce point si ardemment 
poursuivi et y plantèrent le pavillon britannique. 
Les coordonnées actuelles sont 72°25' latitude Sud 
et 15516 longitude Est. 

Il ne restait plus qu'à battre en retraile si on 
voulait conserver quelque chance de rejoindre le 
Nimrod. 


Les variations de niveau des lacs de l’Asie 
centrale russe. — Un cerlain nombre de lacs de 
l'Asie centrale russe, après avoir passé par une 
longue période de décroissance, sont actuellement 
en crue. 

Sur cet intéressant phénomène, le colonel J. de 
Schokalsky à réuni les observations faites par les 
naturalistes russes. M. Ch. Rabot analyse son mé- 
moire dans la Géographie {NXI, 4, 15 janvier 14910). 

Depuis 1885, le niveau de la mer d’Aral s'est 
elevé de 2 mètres; de 1907 à 1908, date des der- 
nières constatations, il a monté de 0,4 m. 

Plus au Nord, dans les steppes et dans la Sibérie 
méridionale, un certain nombre de lacs ont éga- 
lement grossi. Plusieurs bassins du district de 
Kousstenaï {district de Tourgai ont éprouvé une 
erue de 1.4 m. Dans le district d'Akmolinsk, le 
bDenguiz et le Kourgaldjin. dans celui d'Omsk, le 
Kvzil-Kak, le Téké et le Seletv-Denguiz ont aug- 
mentė. Depuis la fin du xix° siècle et le commen- 
cement du xx", le Tchany et le Topoloe (gouver- 
nomment de Tomsk) se sont élevés de 1,4 m. 


Plus au Sud. le Saissan-nor (lrtveh supérieur), 
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l’Ala-Koul, le Sassyk-Koul et le Balkach sont en 
erue. Pareillement, l'Issyk-Koul a grossi de 4900 à 
4906. Enfin, plus à l'Est, le Baïkal a monté d’un 
mètre dans ces dernières années. Par contre, nn 
cerlain nombre de lacs du district de Kotehetav 
(entre Ichim et Irtych) sont restés en décruissanre 
ou slationnaires jusqu'en 1907, date à laquelle ils 
ont commencé à gontler. 

Le colonel de Schokalsky attribue cette erue 
des bassins de l'Asie centrale russe à une angn'en- 
tation des précipitations. De {4890 à 1901, le débit 
de lAmou-daria, à Tehardjoui, a augmenté dans 
des proportions énormes, de méme le Syr-daria 
pendant Ja période 1900-1905. Les principaux 
Observatoires du Turkeslan russe et plusieurs de 
la Sibérie occidentale et de la Russie orientale 
accusent d'ailleurs, vers 4901, un maximum de 
précipitations qui ensuile s'est atténué. 

D'après les renseignements recueillis par M. Berg, 
depuis la fin du xwyu‘ siècle le niveau de la mer 
d'Aral aurait subi deux fluctuations complètes. 
A partir de 1380, date à laquelle ce lac était en 
maximum, il aurail baissè jusque vers 1825, puis 
il aurait augmenté jusqu'en 1842 environ, sans 
atteindre loutefois le niveau de 1780. Après quoi 
se serait manifesté un minimum auquel aurait suc- 
cédé, en 1885, la crue actuelle. La durée de la 
première varialion a élé de cinquante ans environ, 
celle de la seconde de quarante-trois ans. 

Ainsi, au milieu de la phase de desséchement 
qui affecte l'Asie centrale depuis la fin de la période 
glaciaire, se manifestent des variations récurrentes 
de signes contraires. 


SCIENCES MÉDICALES 


Le « nystagmus » des houilleurs e:t sa pro- 
phylaxie. — Le nyxtagymus des houilleurs est une 
maladie caractérisée par des oscillations du globe 
de l'œil, dont la fréquence varie de 100 à 500 par 
minute; ces mouvements se produisent générale- 
mentquand le malade regarde an-dessusdel'horizon: 
s'il baisse les yeux, les oscillations nvstazmiqnes 
cessent. 

Dans les cas graves, le trouble de la vision est 
tel qu'il prive complètement l'ouvrier de sa capacité 
de travail et l’expose aux pires accidents. 

Signalé pour la première fois, en {KX61, par 
Decoudé, à Liège, cette maladie ne fut l'objet d'ob- 
servations complètes que beaucoup plus lard, et 
c'est en 1907 seulement que les pouvoirs publics, 
en Belgique, s'en préoccupèrent dans une enquête 
parlementaire sur la durée du travail dans les mines. 
Malheureusement des divergences d'opinions entre 
les spécialistes retardérent les propositions d’inter- 
vention en faveur des victimes de eette maladie 
professionnelle. 

Le D°E. Malvoz, de Liège, pour éluvider cette 
question, fit faire, au Dispensaire du mineur contre 
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l’ankvlostomiase, des observations sur la propor- 
tion des mineurs atteints du nystagmus. On trouva 
pour certains charbonnages une proportion de 
14 pour 100 en moyenne, mais variant beaucoup 
suivant Ja catégorie des travailleurs: ainsi elle 
atteint 53 pour {00 chez les abatleurs et 70 pour 100 
chez les surveillants. 

Le D" Staessen étendit cette enquċte à toutes les 
houilliċres de la provinre de Liége et, d'après les 
chiffres réunis jusqu'à présent, on trouve de 5 à 
45 pour 100 de nystagmiques dans les équipes de 
nuit et de 45 à 25 pour 100 dans les équipes de 
Jour. 

Cetle différence notable parait s'expliquer par ce 
fait : généralement les équipes de nuit descendent 
dans la mine avec une rétine déjà adaptée à un 
faible éclairage, tandis que pour les équipes de 
jour, Feil passe brusquement de la lumière à 
l'obscurité. 

L'auteur, dans la Revue d'hygiène (novembre), 
conclut de celte observation que les heurts violents 
qui se produisent ainsi dans la fonction de l'adap- 
tation rétinienne sont une des princivales causes 
du nystagmus et, comme mesure prophylactique, 
il propose de graduer le passage d'un éclairage 
à l’autre par l'emploi de lunettes à verres sombres. 
mises un peu avant l'entrée dans la mine et après 
la sortie. Celle mesure réduirait le nombre des 
nystagnmiques dans nne grande proportion. 


CHIMIE 


Curieuses aiguilles blanches se formant sur 
l'aluminium. — Il y a deux ans environ, en lais- 
sant entrer rapidement de l'air dans un tube à 
rayons Ñ, qui venait de produire ces rayons pen- 
dant dix à quiaze minutes, M. A. Turpain remarqua 
qu'il se développait sur les électrodes en aluminium 
et principalement sur la cathode de fines aiguilles 
d'une matière blanche. Ces aiguilles croissaient 
pendant vingl minutes et plus, et leur analyse ra- 
pide indiqua qu'elles étaient formées d'alumine. 

Plus tard, M. Turpain reprit l'étude de ce curieux 
phénomène et fit dans ee but de nombreuses expé- 
rienres en en variant les condilions. Tandis que les 
unes donnèrent lieu à la production d'aiguilles plus 
ou moins longues, d'antres, ne paraissant pas dif- 
férer essentiellement des précédentes, ne présen- 
tèrent aucun phénomėne de ee genre. L'auteur 
a signalé ces expériences au Congrès de FAssocia- 
tion française pour l'avancement des seiences (Lille, 
aont 1909). 

Dans la discussion qui suivit cette communica- 
tion, M. Dauvé fit savoir qu'il avait eu l’occasion 
d'observer une abondante formation d'aiguilles 
d'alumine dans les circonstances suivantes : ayant 
effectué l'expérience classique de Faraday, de la 
rotation d'un disque traversé radialement par un 
courant, sous l'influence d'un champ magnétique, 


en prenant un disque d'aluminium à pointes pilon- 
geant dans du mercure, il constata que le disque 
s'arrêtait après quelques tours seulement, et, ayant 
examiné l'appareil pour se rendre compte de cet 
arrêt intempestif, il fut tout surpris de voir se 
développer, sur les pointes ayant plongé dans 
le mercure, de longues et abondantes aiguilles 
blanches. 

La production de ces aiguilles d'alumine a été ob- 
servée d'ailleurs dans d'autres conditions. M. Dauvé 
se souvient avoir lu récemment que M. Lebon en 
a obtenu tout simplement en abandonnant à l'air 
humide un fil d'aluminium trempé dans du mercure 
impur. 

Aussi se demande-t-il si les phénomènes observés 
par M. Turpain n'ont pas pour cause initiale la 
présente de vapeur de mercure dans les tubes à 
vide. 

RABIO-TÉLEGRAPHIE 


L'application de la radio-télégraphie à la 
détermination des longitudes. — On sait que 
l'on étudie le problème de l'indication de l'heure 
aux navires au moven de signaux émis par le poste 
radio-télégraphique de la tour Eiffel. Des essais 
nombreux ont él“ exécutés déjà en vue de deter- 
miner les meilleures conditions d'envoi des signaux 
pour rendre impossible toute fausse interprétation. 
La erue de la Seine, en détruisant les installations 
électriques du poste, est venue relarder l'inaugura- 
lion du nouveau service. 

Elle a retarde encore la réalisation d'une appli- 
cation analogue. I s'agit de reprendre la détermi- 
nation de la différence de longitude entre Athènes 
et Paris, pour laquelle on admet actuellement la 
valent P233.9. En absence Tun fil télégraphique 
direct Paris-Athènes, on avait l'intention de trans- 
mettre les signaux at moven d'ondes électriques 
produites au poste de Bizerte et qu'on enregistrerant 
simultanément à Paris et à Athènes. 


Radio-télégraphie à grande vitesse. —- Avec 
le svstème Pouisen (ondes electriques entretennes. 
produites au moyen de lare électrique), on a pu. 
l'an dernier. transmettre les dépèches à la vitesse 
de 100 mots par minute entre Lyngby (Danemark) 
et Cullercoats (Angleterre), stations distantes de 
9009 kilometres. (Cf. Cosmos, t LNI ne 1292, 
p. 478. 

Ce beau résultat a été dépassé, et la télégraphie 
sans fil peut songer à concurrencer la télégraphie 
avec fil sur le terrain de la vitesse des transimis- 
sions. Entre Lyngby et Esbjerg (Danemark). sur 
une distance de 300 kilomètres, on a atteint, au 
cours d'essais, la vitesse de NX) mots par minute. 

Les dépèches sont représentées par des bandes 
perforées ct les signaux radio-élégraphiques sont 
commandés par un transmetteur automatique sys- 
teme Wheatstone. Au poste arrivée, les trains 
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d'ondes électriques actionnent un galvanomètre 
à cordes de haute sensibilité, qui imprime la dé- 
pèche, sous forme d’une ligne sinueuse, sur un 
papier photographique. 


GÉNIE CINIL 


Une nouvelle voiture du monorail Brennan. 
— Des expériences ont eu lieu le 25 février aux 
ateliers de la Brennan Torpedo Works avec une 
nouvelle voiture conçue par l'inventeur pour les 
transports militaires et le service en campagne. De 
nombreux ingénicurs. des membres de l'Amirauté 
et du Ministère de la Guerre y assistaient et en ont 
constaté le complet succès. 

Sans revenir sur les descriptions de la voiture et 
du système, dont les lignes principales sont conser- 
vees, nous ne parlerons que de ce qui a un carac- 
tère de nouveauté dans le modèle présenté. 

Dans une première expérience, la voiture évo- 
luait sur une piste circulaire de 32 mètres de ravon. 
et la vitesse fut portée graduellement à 32 kilo- 
mètres à l'heure. Dans ces conditions, le véhicule 
s'inclinait automatiquement vers l’intérieur de la 
courbe et contre-balancait ainsi les effets de la force 
centrifuge: des colis, simplement posés sur la plate- 
forme, sans aucun moven d'attache, ne firent aucun 

‘mouvement, la résultante des forces agissant tou- 
jours normalement à la surface de leur support. 
Des qu'on stoppail, lPinclinaison de la voiture dimi- 
nuait graduellement et la plale-forme reprenait 
rapidement la position horizontale. 

L'inventeur montra ensuite les dispositions adop- 
tées pour rendre facile le déchargement de la plate- 
forme en plein champ. sans qu'il soit nécessaire 
d'emplover des apparaux quelronques. 

Dans ce but, chaque voté du wagon est muni 
d'une forte béquille, légèrement inclinée vers l'exté- 
rieur et un peu élevée au-dessus du sol. 

Pour opérer, on pose une cale quelconque sur le 
terrain, à environ 0,3 m de la béquille. Une dis- 
position spéciale permet au mécanicien de faire 
incliner la plate-forme du còté désiré, jusqu’au 
moment où la béquille repose sur la cale. Ce mou- 
vement s'opère autour de l'appareil stabilisateur 
qui, lui, ne bouge pas. On place alors quelques 
madriers formant un plan incliné du sol à cette 
plate-forme. et le déchargement s'opère sans difti- 
culté. Dés qu'il est terminé. la mème manœuvre 
ramène la plate-forme à la position horizontale. 
M. Brennan tient encore secrets les movens qui per- 
mettent ces véhicule autour de 
Fappareil gyroscopiqne. 

Dansune nouvelle experience. des passagers mon- 
térent sur le truck, et quoique son inclinaison ail 
atteint 40° et qu'ils n'eussent rien pour s'appuyer 
ou se tenir, ancun neut d'effort à produire pour 
maintenir son équilibre. Enfin, la voiture fat cssavée 


mouvements du 


avee sueres surdes conrbes très acrentuées, de moins 


Ne 1314 


de 114 mètres de rayon, et ensuite à grande vitesse 
sur une partie rectiligne de la voie. On remarque, 
au sujet de celle-ci, qu’elle est d'une simplicité 
extrôme : les traverses, très courtes, sont simple- 
ment posées sur le sol, sans le moindre ballast; en 
certains points même, elle sont remplacées par des 
Jonguerines que surmonte le rail; enfin, en traver- 
sant une route, on a simplement posé les rails sur 
le macadam. 

M. Brennan se propose maintenant d'établir des 
trains entiers formés de véhicules de ce modèle. 


Pilotis en ciment. — M. G. Richard a donné, 
dans sa Revue de la Quinzaine, à la Société d'en- 
couragement. des détails intéressants sur un nou- 
veau type de pilotis en ciment armé. On sait que 
l'usage des pilotis en ciment, armé ou non, très 
résistants et imputrescibles, se répand de plus en 
plus. 

Dans les nouveaux pilotis, l'extrémité inférieure 
est renflée, ce qui augmente la résistance et la sta- 
bilité. Pour obtenir ce renflement, on enfonce dans 
le terrain d'abord un tube d'acier de 400 mili- 
mètres de diamètre, par exemple, puis, dans ce 
tube, un pieu terminé par une pointe. On retire 
ensuite ce pieu, et on remplit le vide laissé par sa 


pointe de ciment que lon refoule avec cette mème’ 


pointe enfoncée de nouveau, et ainsi jusqu’à ce que 
la base en ciment ait atteint le diamètre ou le ren- 
flement voulu, après quoi Fon remplit le reste du 
trou de ciment tassé. 

De nombreux essais ont montré l'avantage de 
cette forme de pieu, principalement dans les ter- 
rains mous. 


VARIA 


La plume à réservoir il y a... deux cents 
ans. — Depuis quelques années, nous sommes sub- 
mergés sous les prospectus des plumes à réservoir. 
L'ideal Waterman, les Fountain Pens, l'Onoto et 
d'autres aux noms plus ou moins exotiques et 
bizarres se disputent dans les annonces la faveur 
publique. C'est à peine si l'on ose employer encore 
la vieille expression classique de stylographe. Le 
stylographe parait un ancètre pauvre de la rare 
des riches plumes d'or. Il est naturel que dans ces 
conditions on ne se souvienne plus de Faieule, la 
plume sans fin d'il v a denx cents ans. 

Car en 1709, la plume à réservoir, qui existait 
déjà, se nommait simplement plume sans fin... 
C’est, du moins, le nom que lui donne dans son 
Traité de la construction etdes principie usages 
des instrumens ide mathématique, 1e N° Nicolas 
Bion, « ingénieur du Roy pour les instrumens de 
mathématique, Quay de FHorloge du Palais, où 
lon trouve tous ces instrumens dans la perfec- 
tion ». 

Le croquis ci-joint représente la plume sans lin 
du Sr Bion. 
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Les trois parties F G et H sont représentées sépa- 

rément. Quand la plume est fermée, la vis inté- 
rieure de (à vient boucher le petit trou [ et empèrhe 
l'encre de couler dans la poche. 
. La partie H sert à fermer le récipient F de l'encre 
et empêche l'air de pénétrer dans ce récipient lors- 
qu'on veut écrire. L’écoulement de l'encre est lent, 
grâce à cette pièce. 

Les deux parties larges et plates qui terminent 
les pièces G et H sont destinées à recevoir la gra- 
vure d’un chiffre et des armes du porteur. 

La forme de la plume sans fin de Bion est sensi- 
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blement la mème que celle de nos fameuses plumes 
d'or et d’or iridié. 

La seule différence à peu près entre le stylo- 
graphe de 1709 et celui de 1910. c'est qu'il y a deux 
siècles il entrait dans la composition des pièces 
surtout du cuivre et de l'argent. 

Mais l’or de 1910 ne vaut pas toujours l'argent 
de 1709. L. REVERCHON. 





CORRESPONDANCE 


A propos d’une bibliographie. 


Le Cosmos, dans son numéro 1308, a bien voulu 
publier une notice sur mon ouvrage, la Morale du 
bonheur. Je vous en remercie, mais j'y trouve une 
assertion contre laquelle il mest difficile dẹ ne pas 
protester. 

de wémets pas d'opinion personnelle sur « le 
sens métaphorique de la peine du feu en enfer w; 
el surtout je me garde de laftirmer. Je formule 
une simple hypothese et qui me parait possible, 
aussi longtemps que lon ne consulte que le dogme 
proprement dit ou la tradition théologique. Jai, 
d'ailleurs. fournt mes documents à cet égard en 
compagnie du cèlebre Perrone. | 

Cela fant pour delimiter Ja question, Je soutiens 
le dogme dans tonte sa rigueur, y compris la peine 
du feu: et c'est de saint Thomas lui-mème que je 
Uire le meilleur de mon argumentalion. 

Je n'ignore pas, d'autre part, la prafiqnue de 
l'Église en Fesptce; mais d'une simple pratique à 
un dogme il va de la marge, au moins d'ordinaire, 
et c'est sous ve dernier aspect que jat dù me 
placer, vu la nalure mème du sujet. 

CLODIUS PIAT., 
doyen de la Faculté lihre des leltres. 


Paris. 


CO 


Stérilisation des liquides. 


Le Cosmos, dans son numéro 4297 (t. LNI. 
p. 634, 4 décembre 1909), a donné la reproduction 
littérale d'une communication à l'Académie des 
sciences, faite par M. Billon-Daguerre dans la 
séance du 8 novembre 1909 (Comptes rendux, 
t. CXLIX, n° 49, p. 8410). 

M. de Mare, de Bruxelles, nous ayant adressé 
une réclamation au sujet de la date de 1906 indi- 
quée dans celle communication, nous avons cru 
devoir lui répondre, après avoir vérifié l'exacti- 
tude de la reproduction, qu'il ne nous appartient 
pas de rectifier un document officiel, et que cette 
rectification ne pouvait venir que du secrétariat de 
l'Académie. 

Il nous écrit : 

« Je viens de recevoir de l'Institut de France, cer- 
lifiċe conforme par M. R. Regnier, chef du secré- 
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tariat, la leltre dont voici copie, que je certifie 
moi-même conforme à l'originale. 
» Paris, le 25 février 19410. 

» Le chef du secrétariat certifie que ce qui suit 
» est extrait des Comptes rendus des séances de 
» l’Académie dessciences, séance du {er mars 4909. » 
(C. R., t. CALVYHI, p. 542.) 

» Plis cachetės. 

» M. Armand Billon-Daguerre demande l'ouver- 
ture d'un pli cacheté déposé par lui dans la séance 
du 7 janvier 4907 et inscrit sous le numéro 7480. 

» Ce pli, ouvert en séance par M. le président. 
contient une note dont voici un extrait : 

« Procédé physico-chimique de stérilisation à 
» froid et à distanve. Nous avons, ctc., etc. » 

=» Copie certitiée conforme. 
» Le chef du secrétariat : 
» (N) R. REGNIER. » 


€ F. pE MARE. » 
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CANOTS ET TORPILLES DIRIGEABLES PAR LES ONDES ÉLECTRIQUES 


La télémécanique sans fil, créée par M. Branly. 
a fait depuis l'objet de nombreuses recherches 
de la part des inventeurs, qui ont porté principa- 
lement leurs investigations sur la commande des 
lorpilles. Cette application est la plus importante 
de celles que l’on puisse envisager; elle aurail pour 
conséquence la destruction certaine de tout navire 
Je guerre pris comme cible. Cependant, i} est à 
remarquer que celte nouvelle phase de la lutte 
entre les moyens d'attaque et ceux de défense 
serait suivie de l'introduction falale d'un dispositif 
protecteur contre lequel la torpille dirigeable res- 
lerait sans effet. Ces sortes d'inventions ne sont 
efficaces que pendant une période de temps en 
général peu prolongée. 

La possibilité de diriger des torpilles à l'aide des 
ondes électriques a été démontrée par Gabet, ainsi, 
d'ailleurs, que celle d'affoler cette torpille en lui 
envoyant des ondes de mème longueur émises par 
le poste du navire visé ou des navires voisins. L'in- 
succès n'a pas découragé les chercheurs, et il vient 
de sortir du laboratoire de Wirth, Beck et Knauss, 
de Nuremberg, un nouveau dispositif qui a permis 
d'effectuer d'intéressantes expériences. L'appareil 
aurait permis, au moyen des ondes électriques, de 
diriger un canot dans toutes les directions. 

Ce canot était muni d'une antenne de 4 mètres 
de hauteur. destinée à recueillir les ondes et à les 
diriger sur l'appareil récepteur. Celui-ci, pourvu 
d'un cohérceur semblable à celui que l'on emploie 
dans la télégraphie sans fil, actionne un commu- 
taleur situé à la poupe du canot et commandant 
les appareils de manœuvre électrique auxquels 
obéit le gouvernail, qui se place sur la droite, sur 
la gauche ou dans laxe de l'embarcation. 


Nos photographies montrent le commutateur 
électrique, qni comprend un relais R agissant 
comme un relais ordinaire, en envoyant des cou- 
rants commandés par les ondes dans un distribu- 
teur D. Celui-ci comporte douze contacls isolés les 
uns des autres et groupés en couronne sur un 
socle. Ces contacts peuvent èlre parcourus par un 
balai porté par un bras qui tourne avec l’axe placé 
au centre de la couronne. Ce balai est donc sus- 
ceptible de parcourir les douze contacts. Les con- 
tacts impairs du distributeur sont reliés électri- 
quement à un pelit moteur électrique M mettant 
en marche un mécanisme spécial S pourvu de res- 
sorts et de contacts, et dont le fonctionnement 
produit la fermeture d'un circuit forcant le gou- 
vernail du canot à se mettre sur la gauche. Les 
conltarts pairs sont reliés à un second moteur T 
commandant un mécanisme semblable au précé- 
dent ©, et qui a pour fonction d'actionner à droite 
le gouvernail. 

Il} est à remarquer que le balai parcourant les 
contacts n'a aucune aclion sur le gouvernail tant 
qu'il ne s'est pas arrèté sur l’un d'eux, sans quoi 
il prendrait allernativement des positions vers la 
gauche et vers la droite lorsque le balai frotte sur 
le premier contact, puis sur le second, sur le troi- 
sième ct le quatrième. ete. Il faut donc, pour réa- 
liser une commande. que ce balai soit arreté sur 
l'an des conlacts; et l'angle du gouvernail sera 
d'autant plus important que le contact sera éloigné 
du point de départ du balai, c'est-à-dire à la fin 
de la couronne. 

A ces appareils, on a ajouté un système de 
signaux visibles qui permettent de se rendre 
compile, depuis le poste de commande. si celle-ci 
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a été bien reçue et si elle s'effectue. Le signal de- 
meure apparent pendant la marche du distribu- 
teur; il disparait deux secondes avant que la com- 
mande s'effectue, de sorte qu'il est possible, au 
poste de départ, de contrôler le fonctionnement et, 
au besoin, de corriger une erreur de transmission. 

Enfin, Pappareil se prête encore, non seulement 
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à la direction des torpilles qui peuvent se déplacer 
dans tous les sens et même reculer, mais aussi au 
tir lui-même qui s'effectue à l’aide des ondes. De 
plus, on assure que d'importants perfectionnements 
ont éié apportés à ces appareils dans le but de 


soustraire le cohéreur à l’action des ondes étran- 
gères; mais, « étant donné l'intérêt que la marine 





Vue en élévation. 


APPAREIL DE TÉLÉMÉCANIQUE SANS FIL POUR DIRIGER LES TORPILLES. 


allemande porte à l'appareil, on lient à conserver 
secrets ces perfectionnements, ainsi que différentes 
autres amélioralions ». 

Il semblerait donc que la question de la télémé- 
canique est résolue. Au point de vue militaire, la 
découverte serait très importante, car il devien- 


drait possible de diriger les torpilles jusqu'à 9 kilo- 
mètres environ, de percer des barrages de mines 
au moyen de brülots, de bloquer l'entrée des ports, 
de diriger des ballons, etc. Le problème est certai- 
nement soluble: reste à savoir si la nouvelle solu- 
tion est complète. LUCIEN FOURNIER. 
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LA DIGESTIBILITÉ DES DIVERSES ALBUMINES 


Le lait est un aliment complet. A lui seul, dans 
les premiers mois de l’existence. il assure le déve- 
loppement organique de l'enfant. Il contient donc 
dans des proportions convenables pour cet àge les 
principes hydrocarbonés et azotés. le sel et l’eau 
nécessaires à l'entretien de la vie et à l'accroissement 
des tissus. Plus tard, les proportions doivent être 
différentes, la quantité qu'il en faudrait fournir à 
ua adulte pour suffire à réparer ses pertes en 
principes hydrocarbonés obligerait à donner une 
dose telle qu'il y aurait dans la ration quoti- 
dienne excès d’eau, de sels et d'azote combiné. 
Aussi, sauf dans quelques cas spéciaux, a-t-on été 
amené à mitiger le régime lacté par l'addition de 
farineux: 

En dépit de la théorie, certains malades se trouvent 
bien du régime lacté exclusif et arrivent à le sup- 
porter. Ce régime, avec du lait seul ou additionné 
. de farineux, est devenu une sorte de panacée pour 
guérir les dyspeptiques et surtout les sujets atteints 
de maladie des reins avec des ædèmes ou de l’hydro- 
pisie. 

Sous l'influence du régime lacté, les œdèmes el 
l’hydropisie disparaissent. Mais ne prendre que du 
lait c'est diminuer dans de notables proportions 
la quantité de sel ingërée. Or, le sujet dont les 
reins sont malades élimine mal le sel. Les travaux 
récents de Achard et de Quinton ont montre 
que la teneur en sel des tissus doit être constante: 
si le sel est en excès l'organisme retiendra de l'eau 
pour que ses humeurs ne soient pas trop concen- 
tirées, d'où les adèmes et l'hvdropisie. Les éleveurs 
le savaient avant nous, et pour augmenter le poids 
de leurs bètes ils leur donnent de grandes quantités 
de sel qui, retenues dans l'organisme avec de l'eau. 
augmentent leur poids par hydratation des tissus. 

Le régime lacté est un régime sans sel, un régime 
achloruré. Salez le lait, il ne guérira plus l'hydro- 
pisie; donnez de la viande, du pain, des légumes 
sans sel, vous obliendrez au point de vue des hydro- 
pisies les mèmes effets qu'avec le lait. 

Mais iln'ÿy a pas que l'hydropisie pour laquelle 
on conseille le lait. Il y a, entre autres maladies. 
celles des reins et la dyspepsie. 

Le lait contient une matière azotée spéciale, la 
caséine, analogue mais non identique à celle qu'on 
trouve dans les végétaux. dans la viande, dans l'œuf: 
fibrine végétale, caséine., gluten, ovalbumine, fibrine 
de la viande ne sont pas assimilés de 14 mème 
manière, ne produisent pas les mèmes effets sur les 
reins. 

L'albumine d’origine végelale paraitrait le moins 
nocive, el pour cerlains malades on arrive à proserire 
meme le lait et à ordonner un régime dont sont 
exclus. en outre du fait, la viande, les œufs, le pois- 


son, le fromage. Même chez les nourrissons la ma- 
tière albuminoïde du lait peut être mal supportée, 
et on est obligé de les nourrir pendant quelques 
jours avec des farineux ou avec des laits dont la 
caséine a subi des transformations particulières, le 
kéfr, le yogourth ou le babeurre, qui est en outre 
un lait appauvri en matières grasses. Mal élaborées 
par le tube digestif, les matières albuminoiïdes, 
même celles du lait, peuvent devenir offensives 
pour les reins. 

Claude Bernard injectait dans les veines d'un 
animal du blanc d'œuf, il retrouvait de l'albumine 
dans les issus et concluait qu'elle était éliminée en 
nature comme un corps élranger non assimilable. 

Le phénomène est plus complexe. En même 
temps que cette élimination, il y a des modifica- 
tions se produisant sur les reins et le foie qui ont 
été l’objet d’études récentes. 

Si on injecte dans les veines ou le tissu cellu- 
laire d'un lapin du lait de vache, ce lait sera peu 
à peu détruit, et si l'expérience est répétée plu- 
sieurs fois de suite sur l'animal, au bout d'un cer- 
tain temps son sang aura acquis la propriété de 
détruire le lait de vache et même de le coaguler 
in vitro, c'est-à-dire que du sérum de sang de 
lapin mélangé à du lait de vache coagulera ce der- 
nier, mais il n'aura aucune action sur le lait de 
chèvre ou d'âänesse, par exemple, de telle facon que 
le sang de lapin préparé est un réaclif qui permet 
de déceler le lait de vache et de le distinguer de 
tout autre lait. 

Si, au lieu de lait de vache, j'ai introduit sous la 
peau du blanc d'œuf, le sang deviendra précipitant 
pour le blanc d'æuf, On peut sur ce thème concevoir 
et on a réalisé expérimentalement des sérums des- 
tructeurs spécitiques des tissus les plus divers, sang, 
rein, foie; sérums hématoloxiques, néphrotoxiques. 
hépatotoxiques, supposés contenir des précipilines 
auxquelles est attribuée cette action spécifique 

Lindeman., ayant injecté à des cobayes de la 
substance rénale de lapins, a retiré de ces cobaxes 
un sérum qui, injecté à un lapin, lui a donné lal- 
buminurie avec néphrile aiguë. 

Sans aller jusqu'à la néphrile aigu, quand on 
inocule sous la peau d'un animal du sue de viande, 
du lait où de Falbumine de bæulf, on provoque tou- 
jours une albuminurie passagère. 

La macéralion aqueuse de viande erue (deux 
parties de viande hachée el une partie d’eau) 
injectée sous la peau provoque de lalbuminurie 
ou. si la dose est plus élevée, de lanurie. L'albu- 
minurie se produit avec toules les viandes, mème 
la viande de porc. 

I suffit parfois dun quarl de centimètre cube 


pour la réaliser. 
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L'albumine, étudiée par les sérums précipitants, 
se montre constituée par un mélange de l’albu- 
mine injectée et d’albumine provenant de l'animal 
en expérience, et le rein présente des altérations 
caractéristiques de l'action néphrotoxique. Cette 
action néphrotoxique du suc de viande disparait 
par un contact de deux heures avec du suc gas- 
trique naturel ou artificiel ou simplement avec de 
l'acide chlorhydrique à 1 pour 4000. Le contact 
avec une solution alcaline (soude à 4 pour 4000) ne 
la détruit pas. 

Il résulte de cette constatation que l'action 
néphrotoxique de la viande n’est pas due, comme 
on l’admet généralement à tort, à ses « substances 
extractives », sur lesquelles la digestion est sans 
effet, mais est une propriété inhérente à la matière 
albuminoiïde elle-même. . 

, On peut chez le cobaye réaliser l’accoutumance, 
mais nne accoutumance rigoureusement spécifique. 
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Chez un cobaye que Linossier et Lemoine avaient 
amené à supporter sans présenter d'albuminurie 
12 centimètres cubes de suc de veau, il suffit de 
3 centimètres cubes de suc de porc, de 2 centimètres 
cubes de blanc d'œnf pour provoquer une albnmi- 
nurie accentuée. 

Cette accoutumance ne s'observe pas pour le 
blanc d’œuf. 

L'introduction des aliments par la voie sous 
cutanée annihile les moyens de défense de lorga- 
nisme. Cependant, elle nous montre l’action spéci- 
fique de diverses substances albuminoïdes, qui, 
dans certains cas d'insuffisance de sucs digestifs, 
pourraient être absorbées en nature; elle nous 
donne des éléments pour étudier les causes de 
l'utilité de certains régime conseillé aux néphré- 
tiques et aux artérioscléreux. C’est ce que nous 
établirons dans un prochain article. 


Dr L. M. 
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UN NOUVEL APPAREIL POUR RECUEILLIR LES EAUX DE PLUIE 


(et appareil est fort intéressant parce qu’il permet 
de ne recueillir l’eau destinée à être employée qu'une 
fois les toits bien lavés, c'est-à-dire que les pre- 
mières eaux tombées sur ces derniers, et ayant pr 
conséquent servi à leur lavage, sont dirigées vers 
un autre récipient que la citerne à eau propre. 





L'eau sale conle dans le réservoir. 


L'appareil est de trois modèles dilférents, où tout, 
d ailleurs, fonctionne automatiquement pour n'être 
pas à la merci de la mauvaise valonté ou de l'oubli 
de quelqu'un. 

Le premier modèle (fig. 1 et 2) comprend deux 
réservoirs; un d'eau potable M et un d'eau de lavage 
L, desservis tous deux par un chéneau A basculant 
autour d’un tourillon C. L'extrémité du chéneau 
vers le réservoir EL porte ln tige d’un flotteur F 


nageant à la surfacede ce réservoir. Le fonctionne- 
ment de l'appareil est le suivant : les premières eaux 
tombées sur les toits arrivent par les tuyaux T dans 
le chéneau A, à ce moment dirigé vers L, qui 
esl vide ct que les eaux remplissent peu à pen tout 
en faisant monter le flotteur F qui, parvenu à ne 


, ” 
, 
€ A 
a A r 
N 
: a | 
, LS 
o:e09%9e A 
ega? 39 
Jos 26 
FIG. 2. 
Le toit une 
fois lavé, l'eau propre est recueillie dans la citerne. 


certaine hauteur, fait basculer le chéneau vers M 
où les eaux s'écoulent à partir de cet instant. 

Le passage des eaux de \ en L se fait au moyen 
d'une conduite formée de deux parties tuhulaires, 
dont l’une d'elles traverse le flotteur qui ne se trouve 
pas ainsi gêné dans son mouvement d ascension par 
la chute d’eau. D'autre part, il peut arriver qu'un 
corps étranger ait été retenu sur les toils par une 
cause quelconque ou qu'il y ait été apporté par la 
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quatre litres par mètre carré pour une toiture placée 
dans les meilleures condilions, et peut atteindre 
huit à dix litres pour un toit exposé à être forte- 
ment sali. Pratiquement, on règle le flotteur de 
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FG. %. — SYSTÈME À VOLET-VANNE. 


facon à ce qu'il fasse basculer le chéneau au moment 
voulu, et si on reconnait que ce basculage a lieu 
trop tôt ou trop tard. on règle le flotteur une seconde 
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fois : en général, à la seconde fois le résultat est satis- 
faisant. Le réglage s'effectue en emboitant plus ou 
moins l’une dans l’autre les parties tubulaires qui 
composent le tuyau de descente du chéneau au 
réservoir du flotteur. 

Nous terminons cette note en donnant quelques 
indications sur les quantités d'eau qui tombent sur 
un toit. Prenons comme exemple le pays basque 
où a été inventé l'appareil; l'eau qui y tombe annuel- 
lement atteint en moyenne une hauteur de 4,30 m, 
soit 1 300 litres par mètre carré; une maison de 
45 mètres sur 10, soit 150 mètres carrés de surface 
horizontale, reçoit donc annuellement sur ses toits 
195 000 litres, et si l’on évalue à 90 le nombre de 
jours de pluie, c'est, lorsqu'il pleut, une moyenne de 
2166 litres d'eau qui tombent par vingt-quatre 
heures sur les toits considérés; toute cette eau ne 
va d'ailleurs pas à la citerne d’eau propre; la pre- 
mière, environ 750 litres, sen va au réservoir 
du flotteur après avoir lavé les toits. mais ce lavage 
suffit pour plusieurs jours si la pluie continue: une 
citerne de 10 mètres cubes serait remplie par le 
toit que nous examinons en cinq à six jours de 
pluie ininterrompue, et elle suffirait aux besoins 
d'une petite ferme composée de quatre personnes, 
un cheval, trois vaches et un porc, pendant près 
de deux mois de sécheresse. | 

On voit par ces indications le grand intérêt que 
peut présenter l'appareil que nous venons de 
décrire. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie : LA CHIMIE EST-ELLE TOUJOURS LA MEILLEURE LES CHOSES? — 
PRÉSERVATION DES BOIS CONTRE LA POURRITURE. — UN GAZOMÈTRE PEUT-IL FAIRE EXPLOSION ? — LE CAMPHRE 
UTILE A LA VÉGÉTATION. SA VOLATILISATION. — LE RÔLE DES MICROBES INTESTINAUX, D'APRÈS L'INSTITUT Pas- 
TEUR DE PARIS. — MÉTALLISATION AU FROTTÉ. — VARIA. 


La chimie s applique à tout. et l'on dira souvent 
d'elle ce que le fabuliste Esope disait de la langue : 
c'est la meilleure des choses. Faut-il ajouter avec 
lui que ce peut ètre aussi la pire des choses? Les 
belles médailles ont leur revers. Profitant de ce 
que la chimie est habile à presque tout. certains 
industriels, par trop industrieux, s'en servent pour 
falsifier à peu près tout. On met de la craie ou de 
la sciure de bois ou du tale dans la farine. de la 
farine dans le sucre en poudre, de l'ocre dans le 
chocolat, de la poudre de bois ou du sable dans le 
poivre; on ajoute du vitriol au vinaigre; on mélange 
aux huiles, aux graisses, des substances de mème 
nature, mais moins estimées: aux confitures, on 
donne la consistance avec la colle de poisson ou la 
gélatine, la couleur avec un peu de fuchsine, le 
gout aigrelet aver un aride quelconque, et l'on 


n'emploie la groseille que pour aromatiser. Quant 
aux vins, les fraudeurs n'ont-ils pas été jusqu'à 
fabriquer du vin où le jus de raisin n'entre plus 
qu'en proportion extrèmement réduite, comme ils 
ont été jusqu'à fabriquer de toutes pièces des 
grains de café (1). Il n'existe peut-être pas une 
substance où la coupable industrie du fraudeur ne 
se soit exercée; le vin, le lait, la bière, les eaux 
minérales, le miel, le chocolat, les confitures, les 
poudres de poivre, ete., les chicorées, les truffes, 


(1) Avee des débris de coques de cacao mèlés à de 
l'amidon: on lustrait ensuite les grains avec une 
gomme. Voir les altendus d'un jugement du Tribunal 
correctionnel de Lille sur une fabrication établie 
à Lille, en 48941, de grains de café artificiel préparés 
avec 40 parties de chicorée, 59 de farine et 1 de sous- 
carbonate de fer. 
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les rhums, les graisses, la farine, ont, entre autres, 
fourni le champ de leurs tristes exploits. 


Pour préserver les bois contre la pourriture. 
deux procédés, entre plusieurs autres, ont fait 
leurs preuves. Ce sont le procédé à la créosote et 
celui au chlorure de zinc. 

Une enquête poursuivie par l American railway 
engineering and maintenance of way Association. 
avec cette ampleur de vue, cette profusion de 
documents, cette richesse de ressources que nos 
amis d’outre-Atlantique apportent à leurs enquètes, 
lui a permis de poser quelques premières conciliu- 
sions pratiques. 

Avant tout traitement, le bois sera séché à lair 
libre. La température au traitement, sans jamais 
dépasser 107°, sans jamais alteindre un degré qui 
soit susceptible de nuire, soit au bois, soit au liquide 
préservatif, devra ètre suffisante pour assurer la 
pénétration de ce liquide en maintenant sa fluidité 
et en provoquant l’ouverlure des pores du bois. Le 
traitement s'effectuera avec rapidité, de façon 
à ètre économique. Enfin, on ne fera figurer dans 
une même charge que des bois de mème nature et 
pouvant subir la pénétration par le mème mode avec 
la méme intensité. Cette pénétration peut se faire 
avec ou sans l’aide de la pression; dans le dernier 
cas, le procédé n'opère plus d'injection, mais une 
simple absorption, qui, dans les bois les plus 
poreux, tel que l'’aubier du pin, ne dépasse pas 
3 à 4 centimètres. 

La créosote employée sera de première qualité, 
libre de toute impureté; parfaitement limpide 
à 38°, avec une densité à cette température d'au 
moins 1,03. Sa proportion d'eau ne dépassera pas 
3 pour 100. Sa distillation sera nulle au-dessous 
de 210° et inférieure au quart au-dessous de 235°. 
— Quant au chlorure de zine, il sera également 
exempt de toute impureté et de tout acide libre et 
devra présenter une réaction légèrement alcaline. 

La Commission estime que des pilotis créosotés 
à raison de 300 kilogrammes par mètre cube 
durent vingt à vingt-cinq ans; et les traverses 
à 180 kilogrammes durent quinze à vingt ans. (Ces 
proportions fort élevées sont des maxima, car cer- 
taines espèces de bois francais en absorbent beau- 
eoup moins). Les traverses injectées de chlorure 
de zinc, à raison de $ à 8 kilogrammes par unité, 
suivant que le climat est sec ou humide, se con- 
servent une quinzaine d'années et davantage. 


Un yasomètre peut-il faire erplosion? — 
HAtons-nous de répondre non, et, à notre connais- 


sanee, jamais un gazomètre na fait explosion jus- 
qu'iel. Nans doute. des explosions de gaz ont pu 


avoir heu dans certaines parties d'usines à gaz 
avec le mème caractère que les explosions produites 
en dehors des usines à gaz. mais jamais il n'y 
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a eu explosion dans le gazomètre lui-mċme, et il 
faudrait un concours de circonstances si extraordi- 
naires qu'une telle explosion parait, en pratique, 
impossible. 

Quelles sont, d’ailleurs, les conditions générales 
de l'explosion du gaz d'éclairage? Il faut ici distin- 
guer entre la combustion lente du gaz de houille, 
telle qu'elle se produit dans les becs pour l'éclai- 
rage. et la combustion instantanée qui est l’explo- 
sion. Notons en passant que pour cette combustion, 
le gaz d'éclairage réclame environ 2,5 fois son 
volume d’oxygène (ou 12 fois son volume d'air). 
Si le gaz, au lien de brùler à lair, lui est mélangé, 
la combustion se fait instantanément, c'est-à-dire 
qu'il y a explosion, mais entre des limites bien 
déterminées. 

Voyons donc quelles sont ces limites. Les 
mélanges de gaz et d'air sont explosibles à partir 
de 1 volume de gaz pour 3 volumes d'air: l'explo- 
sion est maximum et d'une violence extrême pour 
> à 6 d'air; elle devient très faible pour 44 dair: 
au-dessous de 3., au-dessus de 11 d'air, il n’y a plus 
explosion. 

Soit une pièce moyenne de $ mètres X 4 mètres 
avec une hauteur de 3 mètres, cubant 48 mètres 
cubes. Il faudra y introduire 4 mètres cubes de gaz, 
pour qu'il en résulte une première possibilité de 
mélange explosible. Cette quantité peut être acquise, 
puisque un seul bec papillon débite 125 litres par 
heure. Et bien que l'odeur dù gaz soit heureusement 
un indice du danger, il n`en est pas moins vrai que de 
nombreuses explosions proviennent de tuyauteries 
mal faites, de bees laissés ouverts, de montages 
sous plancher où le gaz s'accumule à la suite de 
fuite. Dès que le gaz s'accumule par places locali- 
sées, il y a péril d'explosion; c'est pourquoi il ne 
faut jamais entrer avec une flamme dans une 
chambre où vous perrevez la moindre odeur de 
gaz, et cest pourquoi aussi il ne faut jamais 
rechercher une fuite de gaz avec une flamme sans 
prendre les plus grandes précautions de ventilation 
préalable. 

Mais dans un gazomèlre, comment supposer qu'il 
puisse $y introduire un volume d'air an moins 
triple de celui du gaz existant, ce qui est la limite 
minimum de la coexistence de l'air dans le mélange 
pour qu'il y ait explosion ? À moins que l'on n’intro- 
duise cet air de parti pris, À moins que l'on ne 
pompe dans le gazoméètre de l'air extérieur, une 
pareille introduction semble impossible. 

Si la paroi du gazomètre se trouvait crevée par 
suite de n'importe quel accident, le gaz s'échappe- 
rait simplement par cette ouverture; il pourrait 
s'enflanmer au dehors et contribuer à alimenter 
et à exacerber un incendie voisin; il pourrait 
même produire ‘au dehors un mélange détonant et 
occasionner finalement une explosion: mais il ne 
se produirait rien d'antre dans le gazomètre lui- 
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méme qu'une diminution de la quantité du gaz 
existant. Si l’action d’une chaleur très forte vient 
à s'exercer sur Le gax d'un gazomètre non plein, le 
gaz se dilatera, et Le seul effet qui en résultera sera 
de faire moater la cloche au-dessus de l'eau de la 
cuve. 

Si le gazomètre était déjà plein et au haut de sa 
course, le gaz dilaté s’échappera par la partie infé- 
rieure, à travers l'eau. Voilà les seuls effets qu'aura 
un incendie même véhément sur un gazomètre 
voisin. Lorsqu'ensuite la température viendra à 
s'abaisser, le gaz se contractera par suite du refroi- 
dissement, ei la cloche s’abaissera aussitôt. Dans 
le cas possible, mais extrèmement peu probable, où 
les guides s'étant coincés lorsque la cloche était au 
point le plus élevé de sa course, cette cloche ne 
peut pas redescendre lors du refroidissement, il 
entrera une certaine quantité d'air dans la cloche 
à travers l’eau; mais son volume ne pourra jamais, 
dans {a pratique, atteindre la première limite de 
trois d’air pour un de gaz, que si le volume initial 
avait été quadruplé par un échauffement fortuit, 
de façon à ce que les trois quarts fussent ensuite 
chassés lors du refroidissement et donnassent 
entrée à de l’air. Or, à quelle température minimum 
cet effet peut-il se produire ? Le calcul est élémen- 
taire. il suffit de recourir aux formules connues de 
la dilatation, et d'y introduire le coefticient de dila- 
tation du gaz qui est 0,0037. On trouve le chiffre 
énorme d'environ 8000. Il n’est pas possible d’ad- 
mettre qu'une cause extérieure puisse amener la 
masse tout entière du gaz d'un gazomètre à une 
pareille température. 

Par conséquent, n’ayons aucune crainte qu'un 
gazomètre puisse, dans la pratique, faire explosion. 


Notes sur le camphre. — J'ai lu je ne sais plus 
où que le camphre a une influence heureuse sur la 
germination et sur le bouturage. Trempons donc 
nos graines et nos boutures dans de l’eau à laquelle 
on aura ajouté un morceau de camphre. 

Fait bizarre. Si vous exposez à l'air un morceau 
de camphre, ou de la poudre de camphre, ils vont 
perdre du camphre ; si, au contraire, vous exposez 
de l'alcool camphré, celui-ci s'enrichit. D’après 
M. C. H. Le Wall, un morceau de camphre perd à 
l'air 15 millièmes en vingt-quatre heures, 87 en 
quatre jours, 235 en quatorze jours, 433 en vingt- 
huit jours, 620 en quarante-cinq jours. — La 
poudre de camphre perd plus rapidement, soit. 88 
en vingt-quatre heures, 333 en quatre jours. 837 
en quatorze jours, 999 en vingt jours. 

Un liniment camphré à 20 pour 100 de camphre 
n'a perdu que 2,5 en un mois à la température 
ordinaire, mais, à la température de 40°, sa perte 
a été de 7,9. — Quant à l'alcool camphré, il a 
trouvé, après exposition à l'air, que la proportion 
de camphre est devenue plus considérable, ce qui 
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est naturel puisque l'alcool s'évaporant le premier, 
la solution de campbhre se concentre. 


Rôle des microbes intestinaux. — D'après des 
travaux récents de l’Institut Pasteur de Paris (voir 
ses Annales, numéro de décembre 1909), le rôle en 
chimie physiologique des microbes intestinaux est 
très différent de celui que l’on a supposé. On savait 
que le tube digestif, et particulièrement le tube 
intestinal, renferme une flore très riche, mais son 
rôle n'était pas éclairci. Schottelius, Ribbert, Bog- 
danoff, eic., ont soutenu que la vie animale est im- 
possible sans le concours des microbes intestinaux. 
Cette opinion était basée sur le fait que des pous- 
sins, élevés dans des conditions d’'asepsie rigou- 
reuse, ne vivent que peu de temps; si on ajoute à 
leur nourriture quelques microbes, notamment le 
colibacille, voilà les poussins réconfortés et ils 
reprennent leur développement normal. 

Mais M. Elie Metchnikoff remarque à juste titre 
que le point faible de ces observations, c'est qu’elles 
se rapportent toutes à des animaux nouveau-nés ; 
et l’on admettra bien que leur donner une nourri- 
ture stérilisée par la chaleur, ce n’est pas leur offrir 
l'aliment qui leur convient. Des considérations 
physiologiques l'ont amené à expérimenter sur des 
mammifères dont le côlon soit le plus réduit pos- 
sible; le choix du professeur de l’Institut Pasteur 
et de ses collaborateurs, MM. Winberg, Pozersky, 
A. Berthelot, Distaso, s'est arrèté sur les rous- 
settes ou chauves-souris frugivores des pays chauds. 
Et ils sont arrivés à des conclusions inattendues. 

L'intestin des roussettes ne contient que des 
unités de microbes. Leur digestion se fait exclusi- 
vement par les sucs digestifs, qui s'attaquent aux 
albuminoïdes, aux féculents, aux graines et très 
probablement à la cellulose. L'organisme animal 
peut donc se passer du concours des microbes pour 
l'utilisation de la nourriture. Mais chez les animaux 
tout jeunes, dont le pouvoir des sucs digestifs est 
incomplètement developpé, les microbes :ontribuent 
incontestablement à la nutrition. 


Métallisation au frotté. — La dorure et l'argen- 
ture des objets métalliques se sont faits quelquefois 
en employant des procédés avec frottement. Par 
exemple, on argente le laiton en le frottant avee 
un mélange de chlorure d'argent, de chlorure de 
sodium et de crème de tartre. On dore le cuivre 
en le frottant avec une pâte formée de chlorure d'or, 
de cyanure alcalin (ce qui rend le procédé extri- 
mement dangereux si l'on a une simple cou- 
pure à la main), de crème de tartre et de blan: 
d'Espagne. 

M. A. Rosenberg vient de généraliser et de rendre 
scientifiques les procédés au frotté, tout en les rat- 
tachant à la méthode électrolytique, et il a exposé 
ses travaux devant la Royal Society of Arts de 
Londres avec un succès très grand. Il s’est posé 
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le problème suivant : faire une cuve électrolytique, 
mais sèche, et qui ne prenne de l'activité que lors- 
quon vient à la mouiller. Ces poudres dites 
galvanites renferment : la poudre du métal que l’on 
veul déposer, soit le zinc; la poudre d'un métal 
fortement électro-positif, soit le magnésium; une 
substance capable de produire un électrolyte soluble, 
tel le sulfate d'ammonium; de la craie pour alca- 
liniser ; du talc pour rendre le dépôt plus lent et 
contribuer à polir tout en nelloyant les surfaces. 
Le mode d'application est des plus élémentaires. 
puisqu'il suffit de frotter la surface du métal à gal- 
vaniser, par exemple, avec la poudre galvanile de 
zinc, en se servant d'un linge mouillé. 

Les résultats que promet M. Rosenberg sont mer- 
veilleux, puisqu'il annonce le rétamage des usten- 
siles de cuisine par chacun; le polissage de tous 
métaux avec des tripolis qui, au lieu d'attaquer la 
surface à polir, contribuent à déposer une nouvelle 
couche métallique ; la production de tous dépôts 
métalliques sur tous métaux, mème sur l’alumi- 
nium, où ils sont si ardus autrement; le nickelage 
effectué sans précautions spéciales; et la remise 
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Sonder les infinies profondeurs de l'univers, étu- 
dier les merveilles du firmament a toujours été 
l’un des désirs les plus ardents de l'homme, que la 
majesté du ciel étoilé remplit d’une respectueuse 
admiration. Aussi l'astronomie est-elle arrivée, la 
première de toutes les sciences, à un état de per- 
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en état de toute surface métallique altérée.. 

L'on peut croire qu’il y a quelque chose de sérieux 
dans ces poudres galvanites, car M. Silvanus 
Thompson, qui présidait le meeting de la Society 
of Arts où elles ont été présentées, a passé au con- 
férencier, pour l'éprouver, un miroir japonais for- 
tement alléré, et M. Rosenberg l’a restauré comme 
par enchantement au cours de la discussion. 


Varia. — Quelques petites notes pour finir. 

Le fer cadmisé résislerait mieux que le fer gal- 
vanisé. 

Le fer pur à 99,98 de Fe, préparé par l'{merican 
rolling mills C°, d'après les brevets de M. Car- 
nahan, résisterait aux acides et à la rouille 40 fois 
mieux que le fer ordinaire. 

Un verre bon conducteur de l'électricité, et dont 
la résistivité serait 1000 fois plus petite que celle 
du verre ordinaire, serait formé, d'après M. C.-S.Phi- 
lipp, de : 32 silicate alcalin, 5 borax, 0,8 oxyde de 
plomb, 0,2 antimoniate de soude. 

Les rayons ultra-violets seraient utilisés pour 
rendre les huiles siccatives. 


ET SA LUNETTE GIGANTESQUE 


fection relative, et si les philosophes de l'antiquité 
n'ignoraient pas toutes les lois fondamentales qui 
régissent les migrations des astres, les lunettes 
modernes nous en rapprochent assez pour nous 
permettre d'y reconnaitre la détermination de 
détails de plus en plus nombreux, mesures de hau- 


Jde 
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teurs et de profondeurs sur les planètes nos voi- 
sines, observations des processustoujourschangeants 
de la photosphère du Soleil, fixation de la trace 
lumineuse d'un astre gont la lumière, partie il y 
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a plusieurs siècles, ne nous parvient que mainle- 
nant, elc. 

Les incessants perfectionnements de la lunette 
astronomique semblaient avoir alleint les dernières 





LA GRANDE LUNETTE DE TREPTOW (D'après le Scientific American). 


limites compatibles avec les exigences pratiques, en 
nous représentant les astres sous un grossissement 
linéaire de 4500 fois, lorsque le D" F.-F, Archenhold, 
directeur de l'Observatoire de Treptow, près Berlin, 
conçut l'idée de construire une lunette astrono- 


mique d'une distance focale jusqu'ici inconnue, en 
remplaçant la coupole protectrice généralement en 
usage, et qu’il fallait mouvoir avec le télescope 
à l’aide de mécanismes excessivement compliqués, 
par une simple enveloppe entourant l'instrument. 
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Malgré le scepticisme moqueur de ses collègues 
et les obstacles matériels qui s’opposaient à la réa- 
lisation de son idée, M. Archenhold réussit à la 
mener à bonne fin, en dotant l'Observatoire de 
Treptow d'une lunette qui, si elle n’égale pas en 
diamètre celle de l'Observatoire de Yerkes, est 
néanmoins la plus longue qui existe (21 mètres); 
grâce à son énorme distance focale, elle donne les 
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images les plus nettement définies, tout en jouis- 
sant de nombre d’autres avantages. 

Pour donner une idée de l'économie réalisée par 
la nouvelle construction, hâtons-nous de dire que 
l'Observatoire de Treptow, qui, établi suivant lan- 
cien système, aurait coûté à millions de francs, n’a, 
en réalité, nécessité qu'une dépense seize fois 
moindre, à savoir environ 310000 francs. 





MACHINES ÉLECTRIQUES PLACÉES DANS LE SOUS-SOL, DESTINÉES À MOUVOIR LE TÉLESCOPE GÉANT. 


La lentille du télescope de Treptow a 70 cen- 
timėtres de diamètre. Comme la lumière des 
étoiles est concentrée en un point mieux défini, la 
luminosité se trouve accrue d'autant, ce qui permet 
l'emploi de grossissements plus considérables même 
que celui qui est donné par la lunette de l'Obser- 
vatoire de Lick (4500 diamètres): la lunette 
Archenhold agrandit en effet 6000 fois. 

Dans les observations astronomiques, il importe 
de donner aussi vite que possible à l'intérieur du 
tube télescopique la température de l'air extérieur, 
afin d'éviter les réfractions produisant des franges. 


D'autre part, les différences de température pro- 
voquent évidemment des fluctuations de l'air et, par 
conséquent, des oscillations de l'image. Or, le 
cylindre protecteur de tôle très mince qui entoure 
le télescope est particulièrement approprié à effee- 
tuer cet échange de lempératures, de facon à donner 
aux images une précision et une stabilité extraor- 
dinaires, sans qu'il soit nécessaire, comme dans le 
cas des coupoles, d'ouvrir la fente plusieurs heures 
avantlesobservations. Le dispositif de M. Archenhold 
comporle en outre un traineau (cadre protecteur 
tendu de linoléum) tenu ordinairement à l'écart et 
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qui sert à abriter l'instrument, intégralement ou 
en partie, en dehors des heures d'observation. 

Grâce à la simplicité de sa disposition, cette 
lunette permet à l'observateur de passer en deux 
minutes d’un point du 
ciel à Fautre, sans quit- 
ter sa place ni déplacer 
une lourde coupole. Aus- 
si assure-t-elle un ser- 
vice plus prompt et plus 
commode. 

Dans la lunette Archen- 
hold, le centre de rota- 
tion coincide avec le 
poini de vision, identi- 
que à son tour avec 
le centre de gravité, 
gràce aux contrepoids 
attachés en arrière du 
füt. L'astronome n'a 
donc pas à suivre les 
excursions de l’oculaire 
à l'aide d'escaliers et de 
plates-formes mobiles. 

La lentille de la lu- 
nette, coulée à léna par 
MM. Abbe et Schott, 
et polie à Munich par 
M. Steinheil, a coùté 
plus de 62000 franes. 
Les pièces métalliques 
sont d’un poids total de 
13000 kilogrammes. 

L'Observatoire repose 
sur un bloc en béton de 
12 mètres de longueur 
sur 8 mètres de largeur 
et 0,9 m de profondeur, 
qui élimine toutes les trépidations. Il supporte la 
base du télescope, qui, de cette façon, se trouve 
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directeur de l'Observatoire de Treptow. 
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soustrait aux vibrations que subissaient les an- 
ciennes lunettes de la part des colonnes de sup- 
port, lesquelles, par leur action de levier, ne fai- 
saient qu'augmenter les trépidations. 


(Ajoutons que parmi les 
objections faites au sys- 
tème de M. Archenhold, 
l'une des plus sérieuses, 
qui n'a pas été complé- 
tement contredite, c'est 
que ce long tube exposé 
a tous les mouvements 
de l’air serait toujours en 
vibration, ce qui interdi- 
rait les observations de 
haute précision.) 


Néanmoins, parmi les 
avantages présentés par 
la nouvelle lunette, il 
faut constater que le 
mécanisme de direction 
principal, disposé à l'in- 
térieur des fondations, 
se trouve à une tempé- 
rature toujours égale. 
Les mouvements du té- 
lescope sont effectués 
par l'électricité, un mo- 
teur de 0,2 kilowatt assu- 
rant les petits mouve- 
ments azimutaux, et un 
de 4,5 kilowatts pour les 
grands mouvements en 
hauteur (soulèvement du 
puissant tube). 

Les figures ci-jointes 
donnent une idée de 
cette installation remarquable etide ses détails. 
D' ALFRED GRADENWITZ. 
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NOUVELLE MÉTHODE DE PRÉVISION DU TEMPS 1 


Les tourbillons atmosphériques : 
cyclones et anticyclones. 


L'intersection des surfaces isobares avec le sol 
affecte souvent une forme vaguement circulaire. 
Des lignes isobares concentriques enserrant une 
région où la pression est plus faible à l’intérieur 
qu'à la périphérie (un centre de basses pressions) 
caractérisent le mouvement atmosphérique auquel, 
depuis Piddington, on donne le nom de cyclone 
(fig. 3). 


(1) Suite, voir p. 268. 


Le gradient ou pente atmosphérique est dirigé 
de toutes parts vers le centre suivant des rayons, 
mais le vent, sous l’action de la rotation terrestre, 
est en tout point dévié vers la droite (dans l’hémi- 
sphère boréal, de sorte qu'il coincide presque en 
direction avec les lignes isobares, tout en conser- 
vant une composante centripète. Une particule 
d'air M partie de la périphérie se rapproche du 
centre en décrivant une spirale MC. L’air afflue de 
toutes parts vers la région centrale pour combler 
la dépression; on est conduit à admettre, puisque 
les cyclones persistent parfois très longtemps, que 
cel air trouve son issue par le haut et que la région 
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centrale est le siège d’un mouvement ascendant (1). 
Uu plutòt, l'air circule, dans un cyclone, de la péri- 
phérie vers le centre, suivant un arc d'hélice ascen- 
dant, dont l’inclinaison est d’ailleurs très faible : 
car, tandis qu'un cyclone a, en diamètre, des cen- 
taines et même des milliers de kilomètres, on sait. 


N M 





Fic. 4. — MOUVEMENT CYCLONIQUE, 


par l'exploration de la haute atmosphère au moyen 
des ballons-sondes, que sa hauleur ne dépasse pas 
une dizaine de kilomètres. 

Les cyclones sont donc de vastes mouvements 
tourbillonnaires centripètes. Dans l'hémisphère 
Nord, leur sens de rotation est sinistrorsum, de 
droite à gauche, dans le sens inverse des aiguilles 
dune montre. C'est l'inverse dans l'hémisphère 
Sud de la Terre (dertrorsum, sens des aiguilles 
d'une montre). 

On rencontre souveni une aulre situalion carac- 
téristique : l'anticyclone. Le centre est un lieu de 
hautes pressions barométriques. Les lignes isobares 
sont circulaires: le gradient est partout dirigé sui- 
vant desrayons du cercle, mais la pente atmosphé- 
rique va du centre à la périphérie. Le vent, incliné 
presque d’un angle droit sur le gradient (vers la 
droite dans l'hémisphère Nord), tourbillonne autour 
du centre de l'anticyclone avec une composante 
centrifuge. Comme l’anticvelone persiste parfois 
très longtemps sans se détruire, on est obligé d’ad- 
mettre qu'il se fait un afflax incessant d'air par le 
haut, dans les régions centrales. Une particule 
d'air M (fig. 4) partie des régions centrales de l’an- 
ticvclone s'échappe par la périphérie en décrivant 
un are d'hélice descendant. 

Le nom de evelone à appartenu d’abord aux mou- 
vements tourbillonnaires très nets qui se manifestent 


(l) C'est ce qui explique que, à la surface du sol, le 
centre du cyclone est une région de calme. 
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dans l'atmosphère des pays tropicaux. Plus tard 
on s'est rendu compte que les dépressions baromé- 
triques des latitudes moyennessuivaient absolument 
les mêmes lois. Seulement les cyclones tropicaux 
se distinguent en ce que leur diamètre est ordinai- 
rement plus faible et que le gradient barométrique 





N 
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F1G. #. — MOUVEMENT ANTICYCLONIQUE. 


a souvent une valeur plus grande que dans les 
dépressions; le ventest donc plus fort, ce qui explique 
les effets terribles des cyclones et des typhons. 

Bien entendu, les tourbillons atmosphériques 
n'ont jamais la régularité géométrique des schémas 
précédents. Mais à travers les déformations des 
lignes isobares et malgré les anomalies du vent, la 
forme tournoyante en tourbillon est toujours bien 
reconnaissable. 

Remarque importante : un centre de dépression 
atmosphérique n’est pas caractérisé nécessairement 
par une aire de pressions absolument basses; le 
minimum de pression dans un cyclone peut rester 
parfois supérieur à 760 millimètres de mercure. Les 
basses et les hautes pressions sont donc essentiel- 
lement relatives : un centre cyclonique est une 
région où le baromètre est plus bas que dans les 
régions voisines, quelle que soit la valeur de la pres- 
sion au centre cyclonique. Il y a là l'explication de 
certaines perturbations atmosphériques qui sur- 
viennent par baromètre haut, au grand désarroi des 
personnes qui se fient aux indications simplistes : 
variable, beau temps, pluie, tempête, de leur baro- 
mètre (1). 

Trajectoires 
et vitesses de translation des dépressions. 


Les dépressions atmosphériques deviennent par- 
fois stationnaires, soit en se creusant, soit en se 
comblant sur place. Le plus sonvent elles se dépla- 


(1) PLEMANDON, p, 35. 
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cent d'un mouvement d'ensemble à la surface du 
globe, tout en se déformant; mais leurs trajec- 
toires et leurs vitesses sont très irrégulières. 


Toutefois, on reconnait assez vite, en traçant. 


quotidiennement sur une carte d'Europe les trajec- 
toires de leurs centres respectifs, qu'elles suivent 
généralement quelques routes spéciales. 

D'abord, la plupart des dépressions observées en 
Europe arrivent toutes formées de l'océan Atlan- 
tique; ordinairement, elles abordent notre conti- 
nent à la hauteur des iles Britanniques pour aller 
s'évanouir sur le nord de la Russie (direction géné- 
rale Ouest-Sud-Ouest-Est-Nord-Est): quelques-unes 
passent de l'Angleterre sur l’Europe centrale et 
vont atteindre par là la Méditerranée (direction 
Ouest-Nord-Ouest-Est-Sud-Fst) ; d'autres envahissent 
successivement la France, l'Allemagne et la Russie; 
enfin, rarement, elles côtoient le Portugal et la 
France pour se diriger vers les hautes latitudes. 

Certaines dépressions, pourtant, prennent spon- 
lanément naissance en Europe, spécialement dans 
le voisinage des Pyrénées, vers le golfe de Gascogne 
ou le golfe du Lion, mais surtout au sud des Alpes, 
entre la Sardaigne et la chaine alpestre (4). 

Dune manière générale, on le voit, les dépres- 
sions en Europe (et aussi sur Atlantique Nord) 
oni une tendance bien marquée à se mouvoir dans 
la direction Ouest-FEst; c'est à peu près, en ces 
régions, le sens des mouvements généraux de lat- 
mosphère. 

Toutefois, des statistiques qu'on à établies, on ne 
peut tirer aucune induction certaine pour la trajec- 
toire d'une dépression déterminée; les moyennes 
éliminent les irrégularités: or, une dépression peut 
affecter la marche la plus compliquée et la plus 
irrégulière. On en observe qui forment une boucle 
et dont le centre se retrouve après quelque temps 
à l'endroit où il avait passé déjà. 

Quant à la vitesse de translation des dépressions, 
elle est extrèmement variable, non seulement avec 
les dépressions, mais pour une mème dépression, 
d'un moment à l'autre; on en voit qui. après un 
certain parcours, restent à peu près stalionnaires 
pendant plusieurs jours, puis se remettent en mou- 
vement. C'est pour leurs vitesses moyennes seule- 
ment qu'on peut formuler quelques lois. 

Les mouvements des dépressions sont plus rapides 
aux États-Unis que sur l'Atlantique, et sur l'Atlan- 
tique qu'en Europe. 

La vitesse moyenne de translation est. en elect. 
de 42 kilomètres par heure aux États-Unis, 28 sur 
l'Atlantique et 27 sur l'Europe. Elle varie suivant 
les saisons: elle est plus grande en hiver qu’en été. 
Mais on a vu des bourrasques se (ransporter 
à des vitesses de 60 et mème 80 kilomètres par 
heure (2). C'est l'ordre de vitesse des trains. 


(A) PLEMANDON, p. 29. 
(21 ANGoT, p. 207: Mascaur, p. f9. 
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[Il faut se garder d’assimiler les mouvements 
d’une dépression atmosphérique à ceux d'un tour- 
billon circulaire de matière qui serait transporté 
en bloc par les courants généraux. La translation 
d'une dépression est en réalité la propagation d'une 
varialion de pression et non le transport d'une 
matière. On pourrait établir des analogies avec le 
mouvement des vagues qui se propagent à la sur- 
face d’un bassin d'eau. Les ondes se déplacent cir- 
culairement à partir d’un point, mais leur mouve- 
ment n’est nullement le mouvement des particules 
d'eau: celles-ci ne font à peu prés que se déplacer 
successivement d'un mouvement vertical, sans se 
transporter horizontalement. Ce qui se propage, 
c'est non pas la matière, mais seulement l'énergie, 
qui se transmet d'une tranche liquide à la sui- 
vante (1). 

Une dépression barométrique tend sans cesse à 
se combler par suite de l'afflux centripète de l'air 
qui vient de tous côtés; quand cet afllux périphé- 
rique d'air est régulier et symétrique et ne fait 
que compenser exactement le débit de l'air des 
courants ascendants du centre, la dépression ne 
change pas; elle se creuse ou au contraire elle se 
comble, suivant que l'afflux périphérique est infé- 
ricur où supérieur au débit central. Si l'alftlux péri- 
phérique est moindre sur l'un des côtés du evclone, 
celui-ci semblera se creuser dans celte direction et 
le centre s’y transportera. 

Quant aux anticyelones ou aires de fortes pres- 
sions, ils n'ont pas, comme les dépressions atmo- 
sphériques, de mouvements qui leur soient propres. 
Dans certaines parties du globe, les fortes pressions 
règnent en permanence. Dans nos régions fréquem- 
ment envahies par les dépressions, les anticyclones 
ne s'établissent le plus souvent que d'une manière 
accidentelle et peu durable; néanmoins, ils per- 
sistent quelquefois sur la mème contrée pendant 
huit, quinze jours, un mois mème dans des cas 
exceptionnels. Ils ne se transportent que lentement 
ou bien ils s’'évanouissent sur place, détruits à la 
longue par les appels d'air des dépressions qui 
passent dans leur voisinage. 

Comme nous l'avons dit plus haut brièvement, 
le temps est sous la dépendance élroite de ces deux 
types de pression : le cyclone el l'anticyelone. On 
constate de profondes et rapides variations baro- 
métriques dans les dépressions, alors qu'elles sont 
lentes et faibles, en général, dans Îles aires de 
fortes pressions. La direction des vents, comme on 
l'a vu, est toute différente dans ces deux régimes. 
La pluie, les orages. les tempèles sévissent avec les 
bourrasques (autre nom des cyclones et des dépres- 
sions), tandis que le calme et le beau temps 
règnent dans les aires de surpression. En effet, 


(1) Les philosophes du moyen âge disaient : Von 
maleria ipsa progrediens, sed forma malerie progre- 
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létat hygrométrique de lair, la nébulosité de l'at- 
mosphère, la température à la surface du sol sont 
en général sous la dépendance des deux systèmes 
de pression : avec le régime dépressionnaire, lhu- 
midité relative s'accroit, le ciel devient nuageux 
ou couvert, la température s'élève, la pluie tombe; 
tandis que sous l'anticyclone le ciel s'éclaircit, la 
sécheresse s'ctablit, la temperature baisse et le beau 
temps règne (1). 

Le problème de la prévision du temps à brève 
échéance consiste — on le comprend maintenant 
— à déterminer les diverses zones de la surface 
terrestre qui se trouveront le lendemain soumises, 
soit au régime cyclonique, soit au régime de sur- 
pression. 


La méthode classique 
de prévision du temps. 


On peut prendre comme exemple des services 
rationnels de prévision du temps celui du Bureau 
central météorologique de France. Voici à peu près 
comment le distingué directeur actuel du Bureau 
central, M. A. Angot, en décrit le fonctionnement (2). 

Chaque matin, entre 7 heures et 10 heures, on 
recoit à Paris les dépèches de 147 stations météo- 
rologiques francaises et étrangères (3). Ces dépèches 
donnent, pour chaque station, le résultat des 
observations faites le matin mème (4, et compre- 
nant : pression, temperature, humidité, direction 
et force du vent, “tat du ciel et de la mer; on y 
joint la plus haute et la plus basse température et 
la quantité totale de pluie notres dans les vingt- 
quatre heures qui précédent, ainsi que l'indication 
‘des phnomènes exreptionnels. orages, aurores 
boréales, etc. Enfin, les mêmes dépèches donnent, 
pour la veille au soir, les valeurs de la pression, 
de la température, de la direction et de la force 
du vent et de l'état du ciel. 

On transeril ces dépèches à mesure qu'elles 
arrivent, et l'on pointe les nombres sur des cartes, 
qui représentent ainsi la répartition géographique 


(1) Guinenr, Nouvelle methode de prevision du 
lemps, p. . 

(2) Traite elementaire de meteorologie. p. 368. 

(3) En voici le détail : S8 dépèches d'Europe: 3 des 
Açores, 1 de Washington, résumant la situation baro- 
métrique de l'Amérique du Nord et les télégrammes 
reçus par télégraphie sans fil des navires transatlan- 
tiques; 1 de Port-Said. En France, on compte +5 sta- 
tions, et en Algérie 9. 

t4) I} est seulement fort regrettable que les obser- 
vations soient faites. le matin, de 7 heures å 9 heures, 
suivant les pays, à l'heure nationale: de sorte qu'elles 
Sont Ton de correspondre en réalité au mme instant. 
Ainsi, entre le Portugal et Moscou, la diference de 
longitude est de trois heures, et la différence d'heure 
des observations atteint cing heures. M. Angot souhaite 
qu'une entente internationale rende les observations 
à peu près simultanees, 
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des principaux éléments météorologiques sur toute 
l'Europe le matin mème et la veille au soir; on 
construit, en mème temps que ces cartes, celles 


qui figurent les différences constatées en chaque 


point à vingt-quatre heures d'intervalle dans la 
pression et la température. 

C'est l'étude comparative de ces cartes avec celles 
du jour précédent qui permet d'établir la prévision 
du temps et d'envoyer le jour même, à midi, les 
dépèches télégraphiques qui annoncent, pour chaque 
région de la France, le temps probable dans les 
vingt-quatre heures qui suivent et même, quelque- 
fois, dans un plus long intervalle. 

Ces dépêches de prévision du temps sont de deux 
sortes: les dépèches maritimes et les dépèches 
agricoles. 

Les dépèches maritimes, expédiées à tous les 
ports et aux sémaphores, indiquent la direction et 
la force probables du vent et l’état de la mer, 
séparément pour les côtes de la Manche. de la 
Bretagne, de l'Océan. de la Méditerranée et de 
l'Algérie. 

Dans les dépèches agricoles, la prévision porte 
principalement sur les variations de température, 
l'état du ciel et la pluie. Ce genre de prévisions est 
évidemment beaucoup plus difficile que le précé- 
dent, car les conditions climatologiques locales ont 
sur la Lempérature et la pluie une influence bien 
plus grande que sur la cireulation atmosphérique 
et la marche des tempôtes. 

On a divisé la France en huit régions naturelles, 
pour chacune desquelles on établit une prévision 
agricole séparée. Il arrive même parfois que cette 
division ne suflit pas et que le temps n'est pas le 
mème («ans les différentes parties d'une même 
région. 

I faudrait donner à notre service de prévision 
du temps les moyens d'élever son organisation au 
niveau de celle du Weather Bureau des Etats-Unis. 
Dans ce pays, les observations sont rigoureusement 
simultanées (à 8 heures matin et à 8 heures soir, 
temps du 73e méridien W de Greenwich); on éta- 
blit chaque jour deux séries de cartes et deux pré- 
visions au siège central de Washington; de plus, 
le Weather Bureau a constitué un grand nombre 
de succursales régionales, dans chacune desquelles 
on formule les prévisions particulières: cette divi- 
sion du travail obvie à tout retard et permet de 
tenir compte des conditions locales et des besoins 
propres de “haque région (4). 

Malheureusement, l'Europe occidentale, la France 
et les iles Britanniques en particulier, se trouvent 
plactes dans des conditions très défavorables pour 
la prévision du temps. En effet, presque toutes les 
depressions que Pon observe dans ces parages 
viennent de l'océan Atlantique, c'est-à-dire d'une 
region où il n’y a point de stations fixes qui puissent 


I ANaor, p. D70. 
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envoyer en temps utile les indications concernant 
l'état de l'atmosphère. 

Pour annoncer l'approche d'une tempête aux 
ports de la Manche ou de l'Océan, on ne saurait 
attendre que la dépression barométrique apparaisse 
nettement sur les cartes dressées le matin : le plus 
souvent, en effet, l’annonce de la tempète ne pré- 
céderait que de très peu la tempête elle-même. fl 
faut alors guetter et mème presque deviner les plus 
petits indices qui peuvent révéler l'existence d'une 
dépression au large, dans les observations trans- 
mises par les stations extrêmes du réseau : Stor- 
noway, dans les iles Hébrides, au haut de l'Écosse, 
et surtout Valentia, à la pointe Sud-Ouest de l'Ir- 
lande. L'Islande étant depuis quelques années reliée 
au continent par un câble télégraphique spécial, le 
Bureau central de France a obtenu le 1°" février 4908, 
après une campagne méritoire, la communication 
des observations faites dans cette ile située au large 
comme une sentinelle avancée. | 

La prévision des tempêtes reste quand mème 
fort aléaloire. Au dire de M. Angot, si l'on peut 
arriver à se faire, malgré l'insuffisance de rensei- 
gnements précis, une idée assez exacte de limpor- 
tance de la dépression, de sa position actuelle et 
du chemin qu'elle va suivre, c est « surtout après 
une longue pratique (1) ». 

M. Angot n'est que prudent ou sceptique; le sa- 
vant directeur du Service météorologique belge, 
M. J. Vincent, est, lui, presque découragé. « Quand 
un cyclone, dit-il, apparait à l'ouest de l'Europe. 
on ne sait jamais ce quil fera ni ce quil de- 
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viendra (1). » Le même auteur ajoute avec fran- 
chise : « Nous ne savons pas pourquoi un minimum 
barométrique apparait à un certain moment, en 
une région, ni pourquoi il s'avance dans une cer- 
taine direction, ni pourquoi il ralentit ou accélère 
sa marche, ni pourquoi il disparait. Notre ignorance 
est tout aussi grande au sujet de l'évolution des 
maxima baromėtriques......En l'absence de théorie, 
on est réduit à l’empirisme..... Toute prévision est 
incertaine, puisque aucune règle actuellement connue 
ne parait présider à la suite des événements atmo- 
sphériques (2).» Enfin, on peut accueillir ces autres 
paroles de M. Vincent comme.le verdict de l'expé- 
rience : « Les méléorologistes de métier qui sont 
au courant de la science connaissent par expérience 
les difficultés et les déceptions que l'on éprouve en 
formulant des prévisions. On peut dire que, depuis 
quarante ans que les Instituts météorologiques ont 
entrepris, les uns après les autres, d'annoncer le 
temps pour le lendemain, le succès n’a pas été en 
croissant. On stationne et on stationnera jusqu'au 
jour où l’on en saura plus long que les initiateurs 
du système. Aux notions exactes que les météoro- 
logistes français possédaient en 1863 sur les mou- 
vements de l'atmosphère, n'est pas venue s'ajouter 
une seule notion importante en pratique (3). » 
C'est cette notion importante que M. Guilbert 
vient offrir à la science météorologique. avec ses 
quelques lois expérimentales et les principes qui en 
ont élé dégagės par lui-mème et par M. Brunhes. 


(A xuivre.) B. LATOUR. 





LES PÉCHERIES DE MORUE DU LABRADOR 


Le long de la cote du Labrador, sur une étendue 
de 600 milles, la pèche à la morue est toujours 
trés active. Dans les bonnes années. le résultat de 
cette pèche atteint une importance considérable ; 
il dépasse parfois 550000 quintaux, presque la 
moilié de la capture totale d'une campagne moru- 
tière moyenne. 

Une partie de cette prise est dirigée vers Saint- 
ean de Terre-Neuve, et souvent mèlée à la pèche 
des còtes terre-neuviennes; lautre partie, soumise 
à une préparation spéciale, quitte les còtes du La- 
brador pour aller directement toncurrencer les 
produits de l'industrie francaise sur les marchés 
méditerranéens. 

En 1908, sur 288 836 quintaux de morue « damp 
Labrador », expédiés directement des lieux de la 
pèche vers les centres de consommation. 255320 quin- 
taux ont été reçus par les ports de l’Europe méri- 
dionale (Gibraltar, 214 547: Italie, 31 179: Espagne, 
12 594). 

Les agents vendeurs de Liverpool et de Londres 

(1) Axcor, p. 2371. 


aflirment que le placement de ces produits en 
Espagne, en Italie et en Grèce est difficile à cause 
de la concurrence de la morue française préparée 
à Fécamp (french lavé). Les négociants francais 
ont cependant intérèt à connaitre ces chiffres, qui 
concernent une marchandise présentant, sans doute, 
beaucoup d’analogie avec la leur. 

Le « damp Labrador » (Labrador humide) quitte 
les pècheries dès septembre, après avoir été for- 
lement salé, et après être resté deux ou frois jours 
seulement exposé au soleil. Ce nom désigne done 
la morue à peine séchée. et qui a été pêchée dans 
les « shore stations ». Les « shore stations » sonl 
disséminées en grand nombre dans les baies du 
sud de la presquile: elles appartiennent à des 


(D’ ecue elimatologique de la Societe belye d'ustro- 
nomie, octobre 1903. Cité par GriLBERT, p. 19. 

(2 Les variations du temps et leur prevision. Cite 
par GUiLBERT, p. 17. 

(3) Bulletin climatologique de la Société belge d'us- 
tronomie, septembre-octabre 1904. Cité par GUILRERT, 
p. 263. 
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négociants terre-neuviens établis dans les ports 
secondaires, car les principaux marchands de Saint- 
Jean se désintéressent de ces élablissements de 
médiocre importance. 

Vers la fin du mois de mai, dès que la désagré- 
gation des glaces a rendu la navigation possible, 
les pêcheurs se rendent aux stalions par vapeurs 
ou par voiliers: ils attendent plus ou moins long- 
temps, suivant les conditions atmosphériques, 
l'époque favorable à l'installation des trappes. Alors, 
si le capelan, petit gade dont la morue est très 
friande, s'approche des côtes pour pondre dans les 
eaux peu profondes,il attire derrière lui son ennemi, 
qui reste en grandes quantités prisonnier dans les 
trappes. Mais si la persistance des glaces empèrhe 
le capelan d'approcher du rivage, ou si sa migra- 
tion est tardive et se produit seulement après que 
la morue s’est rassasiée au large, la pêche est insuf- 
fisante. On voit donc que la récolte des « shore 
stations » est soumise à des variations assez 
grandes ; cette année, elle a été des plus médiocres. 

Les expéditions de « damp Labrador » se font 
en vrac, par chargements complets de voiliers 
ou de vapeurs; les premiers chargent environ 
3 000 quintaux, les seconds de 10 000 à 12 000. Pen- 
dant la traversée, la marchandise subit, du fait de 
l'absence d'emballage, une pression considérable qui 
lui fait perdre beaucoup de son humidité; elle est 
simplement isolée de tout contact extérieur par 
des couches d'écorce de bouleau. On la considère 
généralement comme étant de qualilé inférieure 
à la morue lavée de Fécamp, mais les intéressés 
ne se sont pas encore préoccupés d'avoir des ren- 
seignements précis à cet égard, renseignements 
qui leur permettraient, le cas échéant, de prendre 
les mesures nécessaires pour améliorer leurs pro- 
duits. | 

Des 550 000 quintaux de morue p“chée en saison 
normale sur les côtes de la presqu’ile du Labrador, 
280 000 environ proviennent des « shore stations »: 
le reste de la prise est capturé par des goëlettes de 
petit tonnage, appelées « floalers ». Les « floaters » 
appartiennent, tantôt à leur capitaine, tantôt à un 
négociant qui les confie à un maitre pêcheur, tantòt 
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en association à l'un et à l’autre. Ils sont armés 
à Saint-Jean ou dans un port secondaire de Terre- 
Neuve; leurs moyens d'action ({rappes et lignes) 
sont identiques à ceux des stations; mais ils pos- 
sèdent sur les établissements fixes l'avantage de 
pouvoir choisir sur une vaste élendue l'emplacement 
momentanément favorable; cependant, leur ren- 
dement reste encore assez aléatoire. 

Moins salée que le damp, la morue pèchée par 
les goélettes reste en vrac sur ces embarcations 


jusqu’à leur retour dans les ports. Elle est alors 


lavée et séchée sur le rivage pendant trois ou 
quatre semaines. Le « shore cured Labrador » 
(Labrador préparé sur le rivage) se prépare de la 
mème manière que le poisson capturé sur les côtes 
de Terre-Neuve, avec lequel il est partiellement 
mélangé; il est en majeure partie écoulé vers les 
marchés suivants : le Portugal en reçoit une cer- 
taine quantité, mais le considère comme de qualité 
inférieure; Cuba et Porto-Rico prennent les pièces 
les plus grandes; le Brésil et les Antilles anglaises 
se partagent les poissons de petite taille, les pro- 
duits les meilleurs allant au Brésil. 

On eslime que la production annuelle de « shore 
cured Labrador » est de 270000 quintaux, mais 
cette évaluation est approximative, car les quan- 
lités ne sont jamais exactement connues. 

En faisant la moyenne des totaux des dernières 
années, on trouve qu'une campagne morutière 
produit environ 1 300 000 quintaux de poisson. Dans 
cet ensemble, la part des côtes terre-neuviennes et 
des bancs est d'à peu près 750 000 quintaux. ll reste 
donc, pour les pècheurs du Labrador, un appoint 
considérable à fournir, malgré les varialions de 
prise auxquelles ils sont exposés. 

Au cours des cinquante dernières années, les 
plus beaux résultats, en ce qui concerne le « damp 
Labrador » (plus aisément Lotalisable que le « shore 
cured »), ont été obtenus, d'une part, pendant la 
période s'étendant de 1878 à 1882 (moyenne an- 
nuelle : 371 681 quintaux), et, d'autre part. durant 
la campagne 1904-1905, 342 219 quintaux. L'année 
1909 est considérée comme une des plus mauvaises. 

Francis MARRE. 
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UNE CURIEUSE VÉGÉTATION 


I n'est pas rare de voir de simples plantes 
croitre en des lieux qui ne paraissent guère pro- 
pices à leur végėlation normale. Un peu de terre 
ou d'humus accumulés dans quelque creux de 
rocher, dans quelque fente de mur appartenant à 
une vieille bâtisse abandonnée, sur le toit d'une 
masure en ruines ou sur une tour, constituent, 
parfois. un substratum suffisant à la graine apportée 
par le vent, engluée aux pattes de quelque oiseau, 
ou encore mèlée aux déjections de ce dernier. 


Phénomene beaucoup plus rare, sans doute, et 
aussi plus curieux : de vrais arbres parfois se 
développent dans les mèmes conditions en attei- 
gnant des dimensions respectables. Ce sont, le plus 
souvent, des édifices à qui leur destination particu- 
lière — les églises, les tours des châteaux — a permis 
de traverser plusieurs siècles sans trop de tour- 
ments, qui offrent de tels exemples. 

Nous en citerons trois que nous avons rencontrés 
au cours d'une excursion. 
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Ainsi, le touriste qui arrive dans la petite ville 
d'Istres, non loin de l'étang de Berre (B.-du-R.), 
n'oublie pas d’aller visiter le cimetière. Ce n’est 
pas sans surprise, en effet, que l'on voit là trois 
cyprès, qui ont 
poussé sur le toit 
même de la vieille 
église de la né- 
cropole, église 
déjà curieuse par 
elle-même au 
point de vue ar- 
chéclogique. On 
se demande com- 
ment ces arbres, 
dont un mesure 
6 mètres de hau- 
teur, ont bien pu 
prendre ainsi ra- 
cine sur la toi- 
ture seule de l'é- 
difice. Il faut dire 
que tout un còté 
de ce dernier est 
envahi par une 
abondante végć- 
tation de houx et 
de lierre entre- 
lacés, d’un pitto- 
resque effet, fai- 
sant naitre ainsi, en relenant des détrilus divers, 
un milieu favorable aux cyprès. 

On peut aussi constater pareil fait dans la loca- 
lité de Mollégès dans le mème département. Là, un 
jeune cyprès, encore, de sept à huit ans, croit sur 
un des contreforts Nord de la chapelle du cimetière. 
« D'après de vieux cartulaires, la communauté 
aurait appartenu tour à tour aux familles de Pon- 
tevès et à une des dames des Porrellets, seigneurs 
d'Eygalières, qui vendit la moitié de l’abbaye, dont 
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elle était abbesse, à un couvent de Cisterciennes, 
vers l'an 1206. La famille des seigneurs de Château- 
neuf, dont le troubadour, Pierre de Châteauneuf, fut 
le plus illustre rejeton, avait aussi des droils sur le 
territoire de Mol- 
légès. » 

Enfin, un beau 
pin d'Alep de 2 
mètres de hau- 
teur dresse fière- 
mentses branches 
au sommet de la 
tour de Barben- 
tane, ville siluée 


non loin du 
Rhône, et réputée 
pour son com- 


merce de pri- 
meurs.Cette tour, 
qui a 27 mètres 
de hauteur,appar- 
lient au marquis 
Robin de Barben- 
tane. Elle a été 
élevée sur les 
débris d’un ancien 
château, en 1365, 
par Anglic Gri- 
moard, cardinal 
et évèque d’Avi- 
gnon, frère du pape Urbain V,et coùta 4 000 florins. 
D'après l’histoire, elle aurait reçu la visite du car- 
dinal de Richelieu et du duc de Condé. Pendant la 
Révolution elle passa aux mains d’un habitant de 
Barbentane, M. Joseph Rey. Celui-ci la céda, moyen- 
nant 500 francs, au général de Puget-Barbentane. 
En 1760, Cassini en fit un point d'observation pour 
l'établissement de sa carte de France, car elle 
s'élève à 80 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
P. SANTOLYNE. 
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APPAREIL RÉALISANT LA STABILITÉ AUTOMATIQUE DES AÉROPLANES 


Dans sa séance du 28 février, la Commission 
scientifique de l'Aéro-Club a eu le rare bonheur 
d'obtenir la première exhibition d’un appareil sché- 
matique démontrant irréfutablement que la stabi- 
lité automatique des aéroplanes n’est plus une chi- 
mère, mais une sérieuse réalité. 

I y aura bientôt deux ans, les membres de la 
Société française de navigation aérienne enten- 
daient une communication d'un de leurs anciens 
présidents, M. Regnard, ingénieur-conseil, sur l’ap- 
plication du gyroscope à bord d'un aéroplane dans 
le but d'empêcher les changements de plan trop 
rapides et surtout involontaires. 

M. Berget, professeur à l’Institut océanogra- 


phique, qui présidait alors, avait parfailement saisi 
l'importance de cette idée, appliquée déjà à cer- 
tains paquebots pour empêcher les effets du roulis, 
puis employée au chemin de fer monorail pour lui 
garantir sa stabilité. 

Depuis cette époque, M. Regnard donna une 
forme tangible à ses réflexions; son invention est 
aujourd’hui au point, elle peut dès demain être 
jointe au mécanisme des machines volantes, car 
l'appareil soumis à l'appréciation des savants com- 
posant le Comité de l’Aéro-Club est exécuté gran- 
deur nalurelle, quoiqu'il ne commandât que les 
organes d'un aéroplane réduit au dixième. 

Lorsque le gyroscope fut placé sur des navires, 
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comme il agissait par sa seule présence, il fallut 
lui donner un poids et un diamètre en rapport avec 
les mouvements que l’on voulait supprimer: cette 
raison eùt été bien suffisante à elle seule pour em- 
pêcher l'adoption de cette innovation aux esquifs 
aeriens. 

Cette difficulté a été complètement évitée par 
M. Regnard, car sa toupie tournante ne joue en 
somme que le rôle d'un simple commutateur lan- 
cantau moment propice le courant électrique néces- 
saire à la commande des ailerons. 

Une batterie d accumulateurs semblable comme 
volume et comme poids à celles qui sont utilisées 
pour l'allumage des moteurs à explosion fournit le 
courant à une minuscule dynamo, créant et entre- 
tenant le mouvement d'un volant gyroscopique de 
un décimèétre de diamètre environ. Ce mécanisme 
a été établi pour demeurer immuablement dans la 
position verticale, landis qu’une demi-sphère à 
segments argentés occupant la partie inférieure 
suit docilement toutes les oscillations qui lui sont 
imprimées. 

Il est facile de s'imaginer le phénomène qui se 
passe lorsque la boite contenant le mécanisme est 
soumise à une inclinaison: le gyroscope occupant 
toujours la même position, la demi-sphère argentée 
vient plus où moins rapidement en contact suivant 
la distance dont elle s'en trouve éloignée. La cou- 
pole étant reliée à un pôle des accumulateurs, 
lorsqu'une touche a lieu, le courant est lancé à un 
#leciro-aimant placé sur le bâti de l'xéroplane, 
lequel, obéissant à son tour à la fée électrique, met 
en mouvement la transmission des ailerons laté- 
raux ou celle des plans arrière, d'après le point de 
la coupole entré en contact. 

Les mouvements convenables sont obtenus par 
le sens mème de fJ'inclinaison qu'il s’agit de 
redresser: de plus, les manomuvres automatiques 
ne se prodnisent qne si l'angle devient dangereux 
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pour la sécurité du pilote, et, dans aucun cas, les 
mouvements qne celui-ci doit effectuer ne sont 
gènés par l'appareil. 

Si cela devient utile, on obtient simultanément 
la correction des oscillations verticales et transver- 
sales. Aussitot que les perturbations ont cessé, les 
contacts se trouvant interrompus, les ailerons re- 
prennent leur position primitive. 

Cet ingénieux mécanisme pèse, avec l'élégante 
boite qui le renferme, une douzaine de kilogrammes: 
il faut y ajouter une dynamo réceptrice placée À 
bord de l’aéroplane, capable de produire un travail 
de 10 à 12 kilogrammètres; bref, avec les com- 
mandes nécessaires, la sécurité de l’aviateur de- 
viendra absolue avec 25 kilogrammes de surcharge 
au plus. 

L'inventeur annence qu’il lui sera possible, grâce 
à cet appareil, de lancer dans les airs un aéroplane 
sans pilote pendant un temps déterminé el sur une 
trajectoire étudiée. Nous n'insisterons pas sur les 
avantages dont la stratégie bénéficierait si cette 
dernière partie du programme se réalise. Nous 
n'en serions nullement surpris, car nous avons 
examiné le merveilleux fonctionnement de ce 
nouvel automate; mais c'est justement cette pro- 
babilité qui nous contraint à demeurer dans la 
réserve. Quant à la description détaillée de l’inven- 
tion, M. Regnard veut la soumettre préalablement 
à l'examen des officiers compétents du ministère 
de la Guerre; si le Gouvernement le trouve utile à 
la défense nationale, le brevet demeurera la pro- 
priété de l'État: mais, dans le cas où cette éven- 
tualité ne se réaliserait pas, nous nous ferons un 
devoir de mettre sous les yeux des lecteurs les 
plans et les photographies de re perfectionnement. 
l'un des plus importants apporté à l'art du vol 
mécanique depuis que Santos-Dumont s'est élevé 
à Bagatelle. 

W. DE FONVIRLLE. 


SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 
Seance du lundi 28 fevrier 1910. 


PRESDENCE bë M. E. Picard. 


Evaluation de la température de iza vapeur 
surchautflee. — Au point de vue thermique, ilexiste 
une grande différence entreles propriétés de fa vapeur 
saturce cimplovée exclusivement comme force motrice 
dune le imoteurs à Vapeur jusqu'à ces dernieres années 
el la vapeur sarchautfée employée depuis quelqnes 
ennees seulement. 

bo cbt, dans nne chaudiere ne produisant que de 
la vapeur saturée, Ja temperature est rigoureusement 


la meme en tous les points de la masse gazense, le 


refroidissement contre les parois métalliques ou en 
tout autre point étant constamment compensé par la 
chaleur de condensation que ce refroidissement pro- 
voque en ce point. 

Si, au contraire, on suppose que cette méme chau- 
dière soit remplie d'une vapeur surehautlée, c'est-à- 
dire d'une vapeur au-dessus de son point de satura- 
uon, on doit assimiler completement ce fluide à un 
vaz eomprimeėé dans les mèmes conditions de tempéra- 
ture et de pression. 

Mais al est dificile de prendre la temperature de 
cette vapeur dans les différents points de Fenceinte: 
celle que Fon obtient est toujours trop faible, ka 
vapeur étant toujours refroidie par les parois voi- 
sines, —- M. FocuiEn indique tes moyens à prendre 
pour arriver à un résultat plus exaet et par suite à 
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unc appréciation moins inexacte du rendement. Il 
montre que les anciens procédés donnent une tempt- 
rature qui peut ètre de *5 degrés plus basse que la 
température moyenne de la vapeur. 


Un nouveau composé contenu dans les pro- 
duits alimentaires. — Au mois de novembre der- 
nier, la douane de Rio-de-Janeiro signalait la présence 
de l'acide salicylique dans une farine lactée qui cer- 
tainement en était exempte. Recherchant la cause de 
cette erreur, M. A. Backe a montré qu'il se forme dans 
la cuisson des différentes sortes de pains ou biscuits 
un corps qui donne des réactions trés voisines de 
celles de l’acide salicylique. 

Il a reconnu la présence de ce composé dans ditté- 


rentes sortes de biscuits fabriqués par simple cuisson 


de farine de blé en pâte, puis sur la croûte de pain. 
Plusieurs chimistes de Rio qui se sont occupés de cette 
affaire ont ensuite trouvé ce composé dans le caté., le 
cacao torréfiés, etc. 

Ce corps se forme par l'action de la chaleur (cara- 
mélisation) sur certains sucres et les mati“res amyÿla- 
cées, lorsque ces matières ont au préalable subi l'in- 
fluence d'un enzyme trés répandu dans les végétaux 
(céréales. cafés, etc.), mais ditférent de l'amvylase. 

M. Backe était porté à croire qu'il s'agissait du com- 
posé découvert par Brandt dans le malt torrétié et 
connu sous le nom de maltol. De nouvelles études lui 
ont démontré que le nouveau corps ressemble au 
maltol sans lui ètre identique. 


La stérilisation de l’eau par l’ultra-violet. 
— À la suite des récents travaux sur cette question, 
MM. E. Urnas, C. Scar et A. Fersk ont recherché si de 
nouvelles sources d'altra-violet ne pouvaient ètre uti- 
lisées pour arriver au méme résultat. 

[ts ont réalisé ua arc trés riche, entre les limites 
nécessaires, en employant comme mevche des char- 
bons un mélange de charbon et. d'alumine par par- 
lies égales. L'are se trouve placé à 10 centimetres au- 
dessus d’une augce circulaire contenant Peau a stéri 
liser. Dans ces conditions, avec un are de deux ampères 
on stérilise définitivement l'eau de la ville par une 
durée d’illuinination de une minute. 


Étude médico-légale de la réaction à la ben- 
zidine dans la détermination des taches de 
sang. — La benzidine ou diamidodiphényle est la 
base de toute une série très intéressante de couleurs. 
” Oskar et Rudolf Adler, en 1104, ont été les premiers 
à signaler la réaction caractéristique de cette sub- 
stance exercée par oxydation en présence du sang. 

M. F. Bonnas montre, contrairement a l'opinion émise 
par Oskar et Rudolf Adler, que la benzidine oxvdče 
n'est pas un réactif caractéristique du sang. 

U suffit, pour le démontrer, d'énumérer un certain 
nombre de substances qui fournissent la réaction de 
Macweeney: parmi les liquides organiques autres que 
le sang, on peut citer le pus et les sérosités: certains 
jus de fruits acides, pommes, poires, sont dans le mème 
cas; certains sues de plantes, tels que épinards, oseille, 
cresson, carotte, donnent une réaction très nette en 
présence de la benzidine. 

Cependant la réaction peut “tre utilisée. 

On fait une empreinte humide de la tache suspecte, 
en avant la précaution de n'emplover à cet effet que 
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du papier à filtrer, lavé aux acides, sans quoi les traces 
de fer qui existent dans le papier ordinaire suffiraient 
a donner une réaction bleue. On verse ensuite sur 
cette empreinte une goutte ou deux d’eau oxygénée, 
puis quelques gouttes d'une solution de diamidodi- 
phényle. 

Dans ces conditions, la réaction se produit presque. 
instantanément avec du sang porté même à 110°. 

L'expert doit, dans le cas d’une réaction positive 
avec la benzidine, rechercher la nature des taches sus- 
pectes par des procédés plus rigoureux avant de con- 
clure. Au contraire, et cest là le principal avantage de 
la méthode, lorsque la réaction aura été négative, il 
pourra se dispenser de poursuivre ses investigations 
plus loin. 


Sur les douleurs névralgiques rebelles 
qu'on observe chez les hypertendus. — On 
rencontre souvent des douleurs névralgiques, très 
rebelles, qui résistent aux tentatives thérapeutiques 
les plus varices. 

MM. E. Douuen et G. LemoiNE out constaté gue sou- 
vent elles sont lièes à un degré d'hvpertension plus 
ou moins marqué et qu'on les fait disparaitre en ra- 
menant la tension artérielle à la normale, et ils citent 
quelques observations à l'appui de cette assertion. 


De la prédominance de l'érosion sur la 
rive droite d’une rivière en temps de crue. 
— Les tourbillons des eaux courantes manifestent 
dans l'hémisphère Nord, comme les tourbillons atino- 
sphériques, une prédominance du sens de rotation en 
sens inverse des aiguilles d'une montre. 

Ce fait doit ètre en rapport avec une prédominance 
réelle et actuelle de VYerosion sur la rive droite des 
cours d'eau. C. Galciati a étudié et analysé en détail 
ce fait de prédominance dans les méandres du canyon 
de la Sarine. 

M. JEAN BRoNuESs, qui à déjà étudié précédemment 
ces phénomènes avee M. Bernard Brunhes, a observé 
un fait analogue en période de forte crue, dans 
quelques vallées du haut bassin de la Seine, sur l'Ar- 
mancon et la Brenne, et, d'une municre plus précise, 
sur l'Oze, cet afluent de la Brenne dont la vallée est 
parcourue dans la traversée au département de la 
Côte-d'Or par la ligne ferrée de Paris à Dijon. L'Oze 
a un régime particulierement torrentiel et une pente 
movenne de 3,7 millicimes. 

L'auteur a le 22 fevriere 1910 méandre 
par méandre, des Laumes jusqu'a Blaisv-Bas, sur une 
longueur en droite ligne de 30 kilomètres, qui corres- 
pond, à cause des sinuosités de la riviere, à un cours 
réel de #0 kilometres, et il a noté, mesuré el photo- 
graphié Îles érosions berges. Les 
points d'attaque caractérisées dépassant 2 metres de 


suivi l'Oze 


fraiches sur les 
longueur sont au nombre de 36 sur la rive droite et 
15 seulement sur la rive gauche. 


Sur la variation séculaire des eléments 
magnétiques dans la region de Paris. — 
L'augmentation constante de la composante horizon- 
tale H du champ terrestre à Paris, constatée depuis 
l'origine des observations, avait paru s'arréter en 1907: 
mais on ne pouvait encore aflirmer qu'on ne se trou- 
vait pas en présence d'une de ces petites irrégula- 
rités qu'ottfre partois la variation séculaire, M. A. Axsor 
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fait connaitre que le doute est levé maintenant et que 
l'existence d'un maximum correspondant aux années 
1906 et 1107 ressort nettement du tableau donnant les 
valeurs moyennes des divers éléments de 1901 à 1909. 


Un théorème général sur cerlaines équations inté- 
grales de troisième espèce. Note de M. B. Picard. — 
Oxydation du ricinoléate de méthyle par l'ozone. Note 
de MM. A. Haler et A. Brocuer. — Intéressante com- 
munication de M. LaxxrLoxGtE sur une fonction du 
pied dans la race jaune. — Sur une condition géné- 
rale d'intégrabilité. Note de M. Éuize Bones. — Sur 
les solutions asymptotiques des équations différen- 
tielles. Note de M. E. Corrox. — Conditions nécessaires 
et suffisantes pour la possibilité du problème de Di- 
richlet. Note de M. SERGE BERNSTEIN. — Sur une équa- 
tion intégrale. Note de M. Josrrn Manty. — Sur une 
paire de séries de Fourier conjuguées. Note de M. Léo- 


poLb Fesén. — M. C. Fény décrit une bobine symétrique, 


pour galvanomètre à cadre mobile. — Sur une nou- 
velle méthode d'analyse par les courbes de miscibilité: 
application aux essences de térébenthine. Note de 
M. E. Lovise. — Cryoscopie en solutions concentrées. 
Note de M. E. Baco. — Recherche de traces de mé- 
thanal en présence d'éthanal par la fuchsine bisulfitée. 
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Note de M. G. DEexiËs. — Synthèses effectuées avec le 
cyanure de benzyle. Note de MM. F. Bonrorx et 
F. Tisoury. — Sur l'acide a-“yclogéranique. Note de 
M. J. Borcarir. — Sur la constitution de l’aldéhyde 
dimère de l’aldéhyde crotonique. Note de M. MancEL 
DELÉPINE. — Sur les méthoxvbenzoylacètates de mé- 
thyle. Note de MM. À. Wan et C. SisBerzwEIG. — Sur 
un nouveau groupe de champignons pathogènes, 
agents des Sporotrichoses. Note de M. Louis Marnt- 
cHOT. — Sur le développement d'une plante bulbeuse. 
Variations du poids de la matière sèche. Note de 
M. G. ANbré. — Comparaison des actions photochi- 
miques et abiotiques des ravons ultra-violets. Note de 
Mile CERNOVODEANU et M. Victor HENRI. — Station bipède 
et muscles fessiers. Note de M. I. Cnuxe. — Recherches 
sur le développement de l'œuf de ver à soie univoltin. 
Note de MM. C. Vaney et A. Coste. — Pontes d'été et 
pontes d'hiver d'une némerte deau douve (Prostoma 
lumbricoideum Dugés\. Note de M. Pari Haiez. — 
Étude mieroscopique, sur le vif, de l'activité de la 
mvéhine au cours de la dégénération wallérienne des 
nerfs. Note de M. J. NAGFoTTE. — Sur certains fila- 
ments ayant probablement la signification de mito- 
chondries, dans la couche génératrice de lépiderme. 
Note de MM. M. Favre et C. Resen. 
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Reconstruire l'édilice des sciences naturelles sur 
une base solide, indépendante des hypothèses par- 
liculières, tel est l'objectif de l'énergetique. Kile 
fait appel seulement aux deux principes fondamen- 
taux de la thermodynamique, dont le premier s'ex- 
prime par la loi de la conservation de l'énergie ou 
de la transformation équivalente des diverses sortes 
d'énergie, el lautre par la loi de Sadi Carnot rema- 
niée par divers aulres savanis et en parliculier par 
Clausius, qui en a extrait la notion abstraite, mais 
féconde d'entropie. 

Le D" Ostwald est un tenant illustre des idées 
énergétiques. Dans son livre, il montre l'extension 
que Ja notion d'énergie peut et doit prendre dans 
la physique d'aujourd'hui et de l'avenir. On lira 
avec intérêt les pages où le professeur allemand 
sellorce de démolir le vieux concept de matière, 
el de répartir ses altributs : étendue, masse, inertie, 
poris, résistance, ele., entre les formes diverses de 
l'énergie : énergies de volume, de forme, de gra- 
vite, ete. 

I est incontestable que la considération svsté- 
malique de l'énergie et des énergies en physique 
alé el sera utile pour fournir une représentation 


féconde des phénomènes matériels. E. Solvay 
a voulu pousser plus loin et appliquer la science 
de l'énergie aux phénomènes sociaux. N'est-il pas 
à craindre que les notions et les principes de l’éner- 
gétique, dont la puissance est si merveilleuse en 
physique, au sein même des phénomènes où ils 
ont trouvé naissance, n'aient plus toute leur validité 
quand on voudra les transporter en un domaine 
où J'on n'a guère jusqu'ici dégagé des lois mathé- 
matiques? Sous la précision apparente des termes, 
des lois et des principes mathématiques, on court 
bien le risque de se payer de mots. 

Ostwald, pénétré de l’idée mème de Solvay, veul 
montrer dans la dernière partie du livre que les 
phénomènes vilaux, psychologiques et sociologiques 
peuvent et doivent ètre ramenés à de simples ma- 
nifestations ct transformations de l'énergie. Est-ce 
qu'en ces chapitres, le savant s'est bien tenu en 
garde contre les spéculations métaphysiques autant 
qu'il veut s'en persuader lui-mème? Et, mélaphy- 
sique pour métaphysique, puisque au reste on ne 
peut aborder aucun des grands problèmes philoso- 
phiques sans faire de la métaphysique, je préfère 
celle qui, conforme à la méthode positive, analyse 
les faits de conscience et montre que l'esprit est 
une faculté inétendue, immatérielle, indépendante 
en ses actes essentiels des conditions de l'espace et 
du temps et est d'une nature tout autre que les 
énergies physiques. 


L'énergétique est une science admirable et féconde 
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en physique ; mais qu’elle veuille bien demeurer chez 
elle et ne pas envahir et régenter la philosophie. 


Notions élémentaires du calcul différentiel et 
du calcul intégral, par Jeax Pacuy, ingénieur 
civil A. et M. Deuxième edition. Un vol. grand 
in-8° de 329 pages (8 fr) C. Béranger, éditeur, 
13, rue des Saints-Pères, Paris, 1909. 


On nous demande fréquemment l'indication d'un 
livre d'initiation au calcul différentiel et au calcul 
intégral. L'ouvrage de M. Pauly répond bien, 
croyons-nous, aux désirs qu'on nous exprime, el il 
se recommande, d’ailleurs, par son succès mème. 

La première partie : calcul différentiel, se com- 
plète par un bon nombre d'applications analyliques 
et géométriques; l'auteur renvoie diverses fois aux 
traités de géométrie analytique. Dans le calcul 
intégral, les applications sont encore plus nom- 
breuses et variées : applications géométriques (rec- 
tification des courbes, quadratures, cubatures), 
applications mécaniques (centres de gravité des 
surfaces et des solides: moment d'inertie des tiges, 
surfaces, figures en double T, calcul qui intervient 
dans la détermination de la résistance des maté- 
riaux, elc.). En appendice, notions sur les séries el 
leur convergence. 


Comment enseigner l’agriculture à l’école 
primaire, par C. Perret. Un vol. in-18 de 
100 pages, illustré de 33 figures (cartonné, 1,50 fr). 
Librairie Baiïllière, 19, rue Hautefeuille, Paris. 


Nous avons déjà rendu compte d'un. petit livre, 
l'Agriculture à l'école primaire (Cosmos, n° 1300; 
p. 725), destiné à donner aux jeunes élèves des 
notions sur les applications agricoles des décou- 
vertes scientifiques récentes. 

À côté du livre de l'élève, M. Perret a voulu faire 
le livre du maitre. 

L'enseignement agricole, qui est, en somme, une 
application directe des sciences physiques et natu- 
relles, doit ètre à l’école primaire expérimental, 
iotuitif et concret. Il s'adresse moins à la mémoire 
des enfanis qu’à leur jugement; il s'appuie surtout 
sur l'observation directe des faits et sur des expé- 
riences simples bien à la portée des élèves. Et ces 
expériences, faites le plus souvent avec des instru- 
ments rudimentaires, demandent, pour ètre con- 
cluantes, une préparation sérieuse. Pour remplir 
utilement cette partie de son programme, l'instilu- 
leur a besoin d'être guidé; c'est dans ce but que 
M. Perret a écrit ce volume. 

Voici un apereu des matières qui y sont traitées: 

Objet de l’enseignement agricole à l'école pri- 
maire. Expériences à faire en classe. Vérités fon- 
damentales à démontrer par des essais sur la végé- 
talion. Cultures en pots. Expériences dans l’eau. 
Carrés de démonstration. Plate-bande agricole. 
Jardin scolaire. Parcelles de démonstration. Inter- 
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_prétation des résultats d’une analyse de terre. 


Détermination des doses d'engrais complemen- 
taires à utiliser et de l’époque de leur épandage. 
Formules d'engrais chimiques pour le jardin pota- 
ger, etc. 


Les falsifications des denrées alimentaires et 
la loi du 4°° aoùt 1905, par G. PAGES, ingénieur 
agronome, maitre de conférenves à l'Ecole natio- 
nale d'agriculture de Montpellier. Un vol. in-8° 
de 400 pages (7,50 fr). Dunod et Pinat, éditeurs, 
49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


L'auteur de ce livre, également versé dans Îles 
sciences juridiques et dans les sciences chimiques, 
nous donne un travail qui rendra de grands ser- 
vices à tous ceux qui, par profession ou par simple 
curiosité, désirent se familiariser avec la législation 
nouvelle au sujet des falsifications des denrves ali- 
mentaires. 

L'ouvrage se divise en deux parties principales. 

Dans une première partie, après un essai de déli- 
nition de la falsification proprement dite, la falsi- 
fication en elle-mème est étudiée pour chaque denrée 
alimentaire avec l'indication des matières nuisibles 
ou non nuisibles dont l'addition frauduleuse est 
punie par la loi de 1905. 

Suivent des considérations. économiques. Puis 
l'auteur montre combien il est difticile, pour l'ex- 
pert, d'apprécier dans beaucoup de cas la falsiti- 
cation des denrées alimentaires complexes, telles 
que le vin, le lait et le beurre, dont l'analyse est 
extrémement ardue. 

L'étude détaillée de la loi de 1905 (surtout des 
innovations apportées à la loi de 1851) et de ses 
applications constitue la deuxième parlie. L'auteur 
s'est elforcé de mettre en lumière les formalités du 
prélèvement d'échantillons et de l'expertise contra- 
dictoire, cette dérogation importante en matière 
répressive. 

L'auteur s'occupe ensuite de l'intervention pos- 
sible des Syndicats. Enfin, un dernier chapitre est 
consacré à la jurisprudence depuis 1905. 


L’élevage du ver à soie à la portée de tous, 
par L. Roussear, Librairie Horticole, St, rue ile 
Grenelle. 


Cette brochure est un petit manuel de sériciculture 
pratique conçu pour engager les sériciculteurs à 
poursuivre une industrie qui, après des épreuves 
cruelles, ne revient pas rapidement à son ancienne 
splendeur. Après les maladies qui ont détruit les 
magnaneries, elle trouve un adversaire peut-être 
plus redoutable dans l'industrie toujours crois- 


sante de la soie artiticielle...….. qui n'est pas de Ja 
sole. 
Puisse M. Rousseau attirer des adeptes à celle 


industrie nationale, en leur montrant combien elle 
est facile et interessante à exercer. 


30N COSMOS 


12? mars 4910 


FORMULAIRE 


Virage-fixage pour tons chauds. — Les bains 
combinés de virage-fixage sont très gonùtés du public, 
bien qu'ils n’assurent pas, en général, la conser- 
valion des épreuves photographiques. Aussi s'in- 
génie-t-on à trouver une formule de bain combiné 
ne faisant pas jaunir les blanes. M. J. Laing (d'après 
la Photo-Revue) indique le procédé suivant : 

« Etant donné qu’un bain fortement alcalin ne 
donne que des tons chauds, j'ai préparé la solution 
de réserve suivante : 


Pas des a A 500 cm: 
Hyposullite de soude........,.,... 110 g 
Chlorure Or. Lans reseau 0,25 g 


» Des bains d'essais furent faits en prenant une 
quantité suffisante de la solution ci-dessus et en y 
ajoutant 2,5 grammes de l'un des sels suivants 
à chaque 100 centimètres cubes, et l'on obtint 
les résultats que voici : le bicarbonate de potasse, 
le citrate de potasse et l’acélate de soude ont donné 
un ton sépia clair; le borax un ton sépia foncé 
allant au brun; le phosphate de soude un ton stpia 
foncé allant au brun pourpre. 

» Une immersion prolongée dans le bain na pas 
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altéré les tons oblenus en dix à quinze minutes. de 
sorte que l'un ou l'autre de ces bains peuvent être 
utilisés pour tons chauds. 

» Le chlorure de sodium, après conservation, a 
donné le pourpre chaud: le nitrate de potasse le 
pourpre froid. Aucun de ces bains ne semble avoir 
une tendance à produire le jaunissement dans les 
blancs, mème après une immersion prolongée. A 
l'exception du bain au bicarbonate de potasse, tous 


.paraissent se conserver très bien. 


» Les tons sont très distincts et fort agréables, 
et les résultats semblent étre permanents. » 


Utilisation des vieux cadres dorés. — Quand 
les cadres dorés sont abimés, il est inutile de vouloir 
les redorer soi-mème, car il y a toute une technique 
difficile; mais on peut les utiliser en les passant 
au noir; ils font encore très bon elfet. 

On commence par les laver vigoureusement à 
l'eau de savon forte, puis on y passe au pinceau 
deux ou trois couches successives de noir de Berlin. 
tel qu’on l'emploie ponr les objets en fer forgé. 
Cela donne une jolie surface mate. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

L'appareil pour recueillir les eaux de pluie a éte 
imaginé par M. Joseph Munier, à Ciboure (Basses- 
Pyrénées). 

Le D' Le Faguave, qui préconise la désinfection par 
l'air surchautfté, habile 25, quai Fosse, à Nantes. 

M. H. S5., a B. — Nous donnons plus haut cette 
adresse. 

M. G.. à B. (Roumanie. — La Revue des Questions 
scientifiques, 11. rue des Récollets, Louvain (Belgique. 
— Vous trouverez ces dictionnaires techniques et 
d'autres à la Hibrairie Dunod et Pinat, 49, quai des 
Grand<-Ausustins, l'aris. 

M.J. M., à T. — Nous ne savons s'il existe des vol- 
lections de diapositives représentant l'oppidumd'Alésia. 
On ue les à pas ici: il faudrait s'adresser aux maisons 
spéciales : Gaumont, 55, rue Saint-Roch: Lévy, 44, ree 
Letellier; Mazo. 8, boulevard Magenta: Radiguet et 
Massiot, 45, boulevard des Filles-du-Calvaire. 

M. de la C.. à H. — Nous n'avons pas recu la lettre. 
— Mais le procédé est courant aujourd'hui et appliqué 
obligatoirement avant certaines ventes. Le Cosmos a 
traité la question à différentes reprises (t. LIX, p. 219 


et 560, par exemple), On vous renvoie la coupure. 


M L. V., à M. — 1° On estime que le point d'ébul- 
Huon de leau s'abaisse assez régulièrement de CC. 
pour 300 mètres d'altitude. La formule ò employer 
est facile a déduire : ainsi, à 500 metres, le point d'ébul- 
lition est 9x25. On trouve des tables hyp<ométriques, 
soit dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes (1909), 
soit, séparées, chez Gauthier-Viflars. — 2° À un metre, 
lo vue s'étend en mer à 3570 mélres, et, à une hau- 


teur À de l'œil, exprimée en mètres, on emploie la 
formule e = 3 570v h. 

M. J. M., à P. — Tout dictionnaire spécial de chimie 
est fort considérable. Un simple dictionnaire des 
sciences peut généralement suflire. Celui de Poire, 
Perrier et Joannis (2 vol., 45 fr), Hbrairie Delagrave, 
est tres complet à ce point de vue. 

M. Le R.. à P. — Non, la tour n'a eu aucun mouve- 
ment. — Ces appareils hydrauliques ont été en place 
et employés lors de la construction. mais nous croyons 
qu'ils ont disparu depuis et que les bases ont été 
novées dans la imavonnerie. — Le montage de ces len- 
tilles, tour de main de métier, est des plus simples: les 
surfaces taillées et polies sur le mème gabarit, pour 
coincider parfaitement, sont collées à chaud avec du 
baume du Canada. 

M. L.M., à V. — 1 Les taches fraiches de lait s'en- 
lèvent par un simple lavage à l'eau froide ou à peine 
tiède. Si elles sont anciennes, les mouiller avec du 
lait tiède, puis agir comme Ci-dessus. Si. dans un pre- 
mier essai, on a employé leau tres chaude, la tache 
est devenue indélébile. — X Repertoire de apiculteur, 
de Vormxor (1,50 fr), à Villers-sous-Prénv, par Pagny 
(Meurthe-et-Moselej: Manuel pratique Capiculture, 
par J. Wenke (1,50 ft), Gaviel, 2 bis, quai de la Mégis- 
serie. — Les Abeilles et le Rucher, par ve LAMARCHE 
(1 to. H. Gauthier, 55, quai des Grands-Augustins: on 
pretere généralement les ruches à cadre, dont il existe 
de nombreux modèles. — 3 Manchons a tètes metal- 
liques, en demandant ceux destinés à l'usage en vue 
(uuz, alcool, acétylene), 25, boulevard Poissonnitre. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La queue de la comète de Halley. — C'est 
peut-être un peu prématurément qu'on a annoncé 
de divers côtés que la comète de Halley n'avait pas 
encore montré de queue. Visuellement, le fait est 
exact, mais photographiquement il ne lest pas. 
Dans le dernier Bulletin de l'Observatoire de Lick, 
M. Heber D. Curtiss nous apprend que de nombreux 
clichés ont été pris à Mount-lamilton avec le ré- 
flecteur Crossley, le télescope photographique 
Crocker et avec un autre objectif, par Willard, de 
cinq pouces. Les négatifs pris avec le Crossley les 
44, 12 et 13 décembre montrent déjà de faibles 
traces d'une queue courte et de forme conique: 
ceux obtenus avec le Crocker le 25 janvier avec une 
exposition de moins d'une heure présentent la queue 
sur une longueur de prés d'un degre. Le 4 février, 
avec le Crossley, on voit un appendice conique peu 
remarquable, mais une éruption de matière comé- 
taire a dù se produire après cette date, car sur les 
clichés des 10 et 44 février, la queue banale a fait 
place à une queue composée de plusieurs courants 
s'échappant de la tête et ayant une longueur d'au 
moins 20 minutes d'arc. Les deux courants les plus 
longs sont rectilignes, le plus méridional, au con- 
traire, est sensiblement courbe. 

D’après ces études préliminaires, on peut s'at- 
tendre à ce que la comète présente d'un jour à 
lautre de curieuses transformations qu'il sera très 
intéressant de suivre. Il n'est pas impossible que, 
comme la comète Morehouse, la lumière de la co- 
mète de Halley soit très photogénique et qu'on 
puisse en obtenir facilement de très beaux clichés. 


Une proposition originale. — M. R. G. Aitken, 
de l’Observatoire de Lick, suggère que, étant donné 
les divergences de vues existant entre les aéro- 
graphes en ce qui concerne l'interprétation des 
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détails aperçus à la surface de Mars, certains astro- 
nomes niant l'existence des fameux « canaux », 
d'autres soutenant mordicus leur réalité objective, 
il serait peut-être utile, afin d'éliminer les influences 
de lieu, de définition et d'instrument qui inter- 
viennent dans toutes les discussions, de convoquer 
en un meeting d'observation les principales auto- 
rités qui s'occupent de la question. 

M. Aitken suggère que le professeur Barnard, le 
professeur M. H. Pickering, M. E.-M. Antoniadi et 
le professeur Lowell se réunissent à Flagstaf pen- 
dant la prochaine opposition de Mars en 1914, qu'ils 
observent chacun à leur tour avec le 24-pouces 
dans le meilleur site qui existe au monde pour ce 
genre de travaux, et qu'ils comparent et discutent 
ensuite les résultats obtenus. 

Mais voilà, les valeureux champions canalistes et 
anticanalistes voudront-ils se soumettre à cette 
épreuve? On peut en douter! 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les variations des glaciers de Norvège. — 
M. P.-A. (Eyen, membre de la Commission inter- 
nationale des glaciers pour la Norvège, poursuit 
depuis de longues années l’étude du régime des 
glaciers de ce pays. M. Ch. Rabot (La Géographie, 
XXI, 4, 15 jarivier 1910) a recu de ce géologue la 
communication des repérages effectués en 1909 sur 
les 49 glaciers norvégiens mis en observation. Ces 
nombres présentent un grand intérèt. 

Les observations de 1909 corroborent les indices 
précédents qui faisaient augurer une crue glaciaire 
en Norvège. (Cosmos, t. LVIII, n° 1208, p. 307.) 

Au Jostedalsbræ et au Folgefonn, la progression 
qui a commencé à se manifester en 4904 s’est con- 
tinuée l’an dernier; sur 17 glaciers repérés dans 
ces deux massifs, 45 ont avancé, et quelques-uns 
d'une manière notable. si bien que l'allongement 
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survenu en cinq ans osrille, pour deux appareils, 
autour de 150 mètres. 

Dans le Jotunheim, au contraire, le régime domi- 
nant est la décroissance (20 glaciers en relrait, 
sur 23 repérés), mais, en général, la décroissance 
n'esl guère accenluéc. 

Pour la Norvège septentrionale, on relève des 
mouvemenis divers; toutefois, la crue de 62 mèlres 
faite par l’Okstindbræ occidental est remarquable. 

Les glaciers de Norvège ont toujours avancé plu- 
sieurs années avant ceux des Alpes; il est donc 
possible que, dans un avenir prochain, les appa- 
reils de nos régions éprouvent à leur tour une crue. 


GÉOGRAPHIE 


La navigation du haut Yang-tse-Kiang. 
Après la guerre de Chine de 1860, la navigalion 
a été ouverte aux navires de toutes nations jusqu à 
Han-Kéou, bien au-dessus de Nanking. 

En 1888, une Compagnie anglaise obtenait le 
droit de naviguer sur le Yang-tse jusqu'à Szu-tchéou, 
capilale du Szu-tchouan située à 2000 kilomètres 
de la mer, c’est-à-dire au double de la distance pré- 
cédente. Szu-tchéou n'est guère qu'à 500 kilomètres 
de notre frontière du Tonkin. 

La Compagnie établit aussilôt un service allant 
à It-chang, environ à 500 ou 600 kilomètres au- 
dessus de Han-Kéou; jusque en ce point le fleuve 
peut porter des navires de 2 000 lonneaux. 

Mais, arrivé là, on se trouve en présence de gorges 
étroites, de rapides, et, jusqu’à présent, la Compa- 
gnie n'avait pu, par suite des diflicultés techniques, 
profiter de tout son privilège. 

Cette Société anglaise (Ssu-tchouan Steam navi- 
yation C°) vient de tenter de pousser plus loin son 
exploitation, et la fait avec succès en remontant 
à 600 kilomètres au-dessus de lt-chang. 

Pour y arriver, clle à fait construire un navire 
spécial, le Shutuny, de 45 mèlres de longueur, de 
4,5 m de largeur, mais qui n'a qu'un creux de 
2 mètres, ce qui suppose un faible tirant d'eau. 
Deux machines de 550 chevaux actionnant deux 
hélices peuvent lui donnerune vitesse de 12,66 nœuds, 
tout au plus capable de lui faire franchir certains 
rapides. Aux gorges de Niou-kKan-Ma, on rencontre 
pendant une cinquantaine de mètres un courant de 
12 nœuds. Quoi qu'il en soit, le navire, à la montée, 
parcourt les 650 kilomètres en cinq jours. On l'ac- 
couple avec un chaland qui porte 50 tonnes de 
marchandises. | 





La Corse. — La Corse qui est si près de nous 
dans la Méditerranée, en ce lac qu’on se plaisait 
jadis à qualifier de lac francais, est aujourd’hui plus 
abandonnée et plus arriérée que nombre de colo- 
nies francaises. 

En cherchant lereméde à cettesituation, M.Clerget 
nous donne dans la Xerue yenérale des sciences un 
apercu cruel sur la situation de cette ile francaise. 
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« La Corse est, dit-il, suivant l'expression de 
Ratzel, un pays de montagnes dans la mer, une 
terre de 877 000 hectares qui n'arrive pas à nourrir. 
ses 291 160 habitants (1905). Ce peuple de ruraux 
— 24,8 pour 100 seulement vivent dans les villes 
— exploite un sol àpre et dur, où la culture pour- 
rait encore s'étendre beaucoup et surtout accroitre 
ses rendements. 

» Le blé ne donne que 8 hectolitres à l'hectare, 
contre une moyenne de 20 en France. C'est que le 
Corse est avant tout un montagnard et un pâtre, 
qui ne dispose, comme cultivateur, que d'un outil- 
lage rudimentaire. La production des céréales est 
insuffisante; celle des fruits est plus importante 
parce qu'elle réclame moins de travaux et qu'elle 
s'adapte parfaitement au climat méditerranéen. 
Mais la culture des légumes et des primeurs, qui 


pourrait ètre si rémunératrice, est à peu près com- 


plètement délaissée. 

» Le pelit bétail est trop nombreux, tandis que 
les bêtes à cornes ne représentent qu'un trop faible 
contingent. 

» Malgré la présence des richesses minières, l'in- 
dustrie extractive soufre de l'insuffisance des voies 
de communication, et, dans un pays où la houille 
blanche abonde, aucune usine n’est installée pour 
le traitement des minerais. Les industries de trans- 
formation ne sont pas plus développées; elles se 
limitent à quelques minoteries, huileries, scieries, 
fabriques d'acide gallique. 

» Les forêts, qui touvrent une partie de l'ile, 
pourraient ètre une source de richesses; mais la 
Corse est encore un pays de transhumance: la 
chèvre a commencé le déboisement et l'homme 
continue l’abus, s'attaquant surlout aux chälaigniers 
parce que, du fait d'une mauvaise organisation 
commerciale, il est plus avantageux de fabriquer 
de l'acide gallique que de vendre les fruits. 

» A ces mauvaises conditions économiques 
s'ajoutent de mauvaises conditions sociales. La 
Corse est « un morceau du moyen âge subsislant 
» au milieu de la Méditerranée », où la justice est 
affaire personnelle et où la vendetta est portée 
à la hauteur d'une institution nationale. Les luttes 
politiques absorbent tout l'intérêt de la population 
au détriment de l’organisation économique. 

» D'autre part, la plupart des fleuves n'ont pas 
d’'embouchure, en ce sens qu'un bourrelet de sable 
arrête l’eau qui se répand en lagunes où prospère 
l’anophèle. La moitié de la population est atleinte 
par la malaria, et la moyenne de la vie descend 
jusqu’à vingt-trois ans dans certains districts. Aussi, 
bien que le pays soit très prolifique, il se dépeuple. 
aidé encore par l'émigration. 

» Il faudrait donc commencer par assainir Île 
pays en drainant et en créant des canaux d'irriga- 
tion en eau vive; du mème coup, on étendrait les 
cultures en élevant les rendements. Celte œuvre 
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est, en partie, du ròle de l'État, mais elle serait 
puissamment favorisée par la création de Syn- 
dicats agricoles qui développeraient l'initiative 
privée. 

» La Corse possède un Syndicat d'initiative pour 
le développement du tourisme; c'est une œuvre 
excellente, sans doute, mais, comme le fait remar- 
quer M. Hauser, elle doit être précédée de la régé- 
nération agricole, sans quoi elle ne laisserait que 
peu de bénéfices; il faut alimenter le tourisme et 
l’outiller avant de le susciter. 

» Les Corses aiment l'instruction; c'est pourquoi 
il faut les doter d'écoles professionnelles qui les 
détourneront des carrières libérales au grand profit 
de l’agriculture, de l’industrie et du commerce. Il 
faut enfin favoriser les débouchés, et, pour cela, 
perfectionner les moyens de transport. Le mètre 
cube de bois de construction, vendu sur place de 
2 à 10 francs, revient actuellement dans les ports 
à 30 ou 40 francs. 

» Ouvrir de nouvelles routes, prolonger les voies 
ferrées, augmenter les services et les escales des 
Compagnies de navigation, élablir des tarifs soudés 
avec les Chemins de fer francais, toutes ces mesures 
s'imposent à bref délai. Et il faudra encore orga- 


niser le crédit agricole et commercial, car l'ile- 


entière ne possède que deux bureaux de la Banque 
de France et quatre banques locales. » 


TÉLÉGRAPHIE 


La pêche au chalut et les câbles sous- 
marins. — Depuis un quart de siècle, les procédés 
de pèche se sont singulièrement perfectionnés. La 
vapeur a remplacé la voile, et la force dont on 
peut disposer à bord a permis d'employer des 
engins excessivement puissants. Il y a actuellement 
plus de 2000 bateaux à vapeur, la plupart sous 
pavillon anglais, d'une centaine de tonneaux, ac- 
tionnés par des machines de 80 chevaux, qui opèrent 
dans l'océan Atlantique depuis le cercle polaire 
jusqu’à la hauteur du Maroc. Peu à peu, ils ont 
été amenés à travailler à des profondeurs de plus 
en plus grandes, et aujourd'hui ils pèchent dans 
des fonds de 500 mètres et plus. 

Les procédés employés pour ce genre de pêche 
consistent à trainer de grands filets, des chaluts, 
maintenus sur leur face antérieure par deux pièces 
de bois qui sont fixées à des câbles d'acier actionnés 
du bord du bateau. Ces pièces de bois, garnies de 
fer sur leur pourtour, demeurent à peu près verli- 
cales à mesure que le bateau se déplace. 

Les chaluliers croisent évidemment nombre de 
fois les cibles sous-marins sans leur causer de 
dommages. Mais il arrive quelquefois qu'une des 
pièces de bois qui maintiennent le filet s'engage 
sous un câble. Cet äccident se produit, soit parce 
que les garnilures de celte pièce sont en mauvais 
état et présentent des parties saillantes qui ne de- 
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vraient pas exister, soit parce que, en un point 
particulier, entre deux petites collines sous-marines 
par exemple, le cible ne repose pas sur le fond. 
Dans le cas où le câble est saisi, il v a alors lutte 
entre lui et les filins d'acier du chalut. 

Si le càble est très solide et très résistant, les 
filins cassent : le chalutier perd son filet et tous ses 
engins. S'il a suffisamment de mou, il peut ètre 
amené jusqu’à la surface et dégagé par les pêcheurs 
sans autre inconvénient. Cependant, si la mer est 
houleuse, il peut ètre fortement endommagé. sans 
pour cela èlre rompu, et sa résistance mécanique 
tellement diminuée qu'il sera rapidement mis hors 
d'usage. 

Des proteslations énergiques ont été adressées 
au gouvernement anglais par les Compagnies de 
cäbles, qui ont fait remarquer que quarante fois, 
pendant les dix dernières années, leurs communi- 
cations avaient été interrompues pour cette cause. 

Le parti le plus sage consistera probablement à 
réglementer ct à inspecter dans chaque port la 
forme des engins de pêche : les capitaines des ba- 
teaux de pèche n'ont aucun intérėt à accrocher les 
càbles, et ils consentiront volontiers à prendre 
toules les précautions qu'on voudra leur imposer 
pour diminuer les chances d'accident. 

Les Compagnies de câbles avaient aussi demandé 
qu'une section de 2500 milles carrés à l'ouest de 
l'Irlande füt légalement interdite à la pèche, par 
entente internationale. Cette proposition serait dif- 
ficile à faire accepter; et d’ailleurs, remarque 
M. Devaux-Charbonnel (Lumière électrique, 26 fé- 
vrier), mème si certaines zones étaient proscrites 
par la loi, il ne serait pas aisé d'exiger que les 
pêcheurs les respectent, car ils sont généralement 
incapables de faire exactement le point; ils na- 
viguent sans sextant, à l'estime, et comptent beau- 
coup plus sur la Providence que sur les observa- 
tions astronomiques pour diriger leur route. 


GÉNIE CIVIL ` 


Emploi des huiles minérales pour gâcher 
les mortiers de ciment. Dans l’Engineering 
Record du 4 janvier, M. Moyer donne les résul- 
tats d'expériences qu'il a faites sur l'emploi d'huiles 
minérales mélangées au morlier de ciment. Il rap- 
pelle d’abord un mémoire présenté à l'Association 
of American Portland Cement Manufacturers par 
M. Logan Waller Page, et reproduit dans l'£nyi- 
neering Record du 25 décembre, relatif à l'emploi 
de mortier de ciment Portland mélangé d'huile 
pour le revétement des chaussées. Ce nouveau reve- 
tement donuerait, parait-il, de bons résultats. 

Le mélange de l'huile au mortier se fait d'une 
facon très simple. Une fois le sable el le ciment 
gächés avec de l’eau, on ajoute l'huile et lon con- 
tinue à remuer le mélange dans lequel l'huile est 
bientot émulsionnée. La proportion à employer est 
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de ï à 15 pour 100 du poids du ciment. Dans ces 
conditions, la prise du mortier est un peu retardée. 

Les essais de l’auteur ont porté sur l’imperméa- 
bilité du mortier ainsi préparé et sur sa résistance 
aux agents atmosphériques. Ce mortier présente 
l'avantage de ne pas absorber l'humidité ni de la 
laisser évaporer; son poids reste sensiblement cons- 
tant et il ne se fissure pas. De plus, bien que des 
expériences précises n'aient pas élé faites à ce sujet, 
il semble avoir une plus grande résistance à la 
traction que le mortier ordinaire de même dosage. 
Ce mortier semble devoir être employé avec succès 
pour l'exécution de revėtements en simili-pierre, 
pour les enduits de fondations devant être immer- 
gves ou pour les enduits de réservoirs. 

L'emploi d'huile mélangée au mortier n’est cepen- 
dant pas nouveau. Des huiles végétales et animales 
ont été employées. dès le premier siècle de l'ère 
chrétienne, pour la fabrication des stucs, entrant 
dans la décoration d’un certain nombre d’éditices 
romains. (Génie eivil.) 


Un haut barrage. — (in sait que les barrages 
constituent souvent un danger pour l'aval des val- 
lées dans lesquelles ils sont établis : crues violentes, 
mouvements du sol surtout pouvant en déterminer 
la rupture. Aussi, en général, n'ose-t-on pas leur 
donner de très grandes hauteurs. 

Les ingénieurs américains. plus hardis, passent 
outre quelquefois à ces considérations, et ils 
viennent d'en donner une nouvelle preuve dans un 
barrage établi sur la Shoshone, dans le Wyoming; 
cest le plus haut qui ait été jamais construit. 

Il a plus de 400 mètres de hauteur de la base au 
parapet supérieur. 

Établi dans le cañon de la rivière, en un point 
où les parois du ravin. presque verticales, s'élèvent 
à environ 610 mètres au-dessus du torrent, ce bar- 
rage a 21 mètres de largeur à la base et 53 au 
sommel. Son épaisseur en bas est de 33 mètres. 

On compte, par cet ouvrage, régulariser les crues 
torrentielles de la Shoshone et fournir les eaux 
nécessaires pour irriguer 40 000 hectares. 


INDUSTRIE 


Étoffes artificielles. — I] ne s'agit pas de tissus 
à base de soies artificielles, mais d'étoffes produites 
directement sans tissage avec des solutions cellu- 
losiques diverses. 

M. A. Chaplet, qui consacre dans la Revue géné- 
rale des Matières colorantes une étude à la fabri- 
cation nouvelle. divise les procédés d'obtention — 
car il existe déjà de nombreux travaux et brevets 
afférents à la question — en deux catégories. On 
peut obtenir les similis-tissus à l’aide d'appareils 
et dispositifs spéciaux qui divisent mécaniquement 
la solution ou pâte à base de cellulose en filaments 
réunis au moment de la formation ou immédia- 
tement après, de façon à former des entrelacs, 
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mailles ou réseaux divers (procédés Millar, Drouinat 
et Chaplet). Mieux encore, on peut soumelire ees 
solutions cellulosiques réduites ou non en couche 
mince à une cristallisation « fibreuse » qui s'effectue. 
soit sous l'influence d'un liquide coagulant agissant 
sur le fluide en mouvement, soit sous l’action de 
l'anhydride carbonique de l'air (procédés Cros. 
Bevan et Beltzer). Dans ce cas, on obtient non plus 
des réseaux à arrangement géométrique des fils 
élémentaires, mais une sorle de feutre à fibres 
naturellement entre-croisees en tous sens. 

Tous ces procédés, d'ailleurs, n'ont qu’une exis- 
tence toute théorique; aucun ne fut jusqu'alors 
l'objet d'essais d'exploitation vraiment industrielle. 
Mais, comme le remarque l’auteur, il ne faut pas 
se häter de conclure qu'ils n’offrent aucun intérèt. 
La fabrication des soies artificielles fut proposée 
pour la première fois — à la vérité de facon très 
vague! — vers le milicu de l'avant-dernier siècle, 
par l'illustre naturaliste et physicien de Réaumur. 
Or, elle ne prit de réelle extension qu'après 1889, 
et encore les premières années d'exploitation 
furent-elles occupées à vaincre toutes sortes de dif- 
ficultés. JI est probable que la fabrication des 
étolfes artilicielles, au demeurant prévue et prédite 


* aussi par l'illustre de Réaumur, subira une évolu- 


tion analogue et que la période d'expériences théo- 
riques sera bientòt terminée et suivie des phases 
de fabrication et de développement industriel. R. 


Le second Congrès international du froid. 
— Le second Congrès international du froid se 
réunira, à Vienne, du 6 au 12 octobre prochain. 

Comme dans le premier, les différentes sections 
s'occuperont : de la science du froid; de sa pro- 
duction industrielle; de son application à l'alimen- 
tation et aux autres industries: de son transport el 
de sa législation. 

L'empereur d'Autriche a désigné l'archiduc Léo- 
pold Salvator comme protecteur de ce Congrès, au 
cours duquel de grandes réceptions seront orga- 
nisées à Vienne. 


MARINE 


La construction des sous-marins en Franee 
et à l’étranger. — En 1902, la France avait une 
position tout à fait prépondérante pour la naviga- 
tion sous-marine : elle possédait neuf sous-marins 
et cinq submersibles construits et terminés. Huit 
d'entre eux, groupés à Cherbourg, firent. à l'automne 
de 1902, des manœuvres très complètes avec l'es- 
cadre du Nord autour de Cherbourg, manœuvres 
qui furent très remarquées et suivies avec beaucoup 
d'attention à l'étranger. 

La France avait, en outre, en construction vingt- 
trois sous-marins et treize submersibles au milieu 
de 1902. | 

A cette époque, l'Angleterre avait cinq sous-marins 
construits et quatre en construction: les États-Unis, 
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six construits et deux en construction; l'Italie en 
avait un; les autres puissances : Allemagne, Autriche, 
Russie, etc., n’en nvaient pas un seul. 

* Cetteavance siremarquablen'a pu étre maintenue. 

D'une part, en effet, les autres nations ont fait 
des efforts énergiques pour rattraper leur retard. 

L'Angleterre a mis de nombreux bateaux sous- 
marins en chantier chaque année. Elle possède 
actuellement soixante-dix-sept sous-marins, dont 
soixante à flot. 

La France en a soixante-dix-neuf, dont cinquante- 
cinq à ilot. 

C'est donc maintenant l'Angleterre, et non la 
France, comme on le croit généralement, qui tient 
la tète. Son avance est encore plus forte si on 
compare les tonnages à flot au lieu de comparer le 
nombre de bateaux, les sous-marins anglais étant 
individuellement plus grands que les nôtres. 

La Russie a trente sous-marins et sabmersibles, 
tous à flot, mais elle n’a rien mis en construction 
depuis trois ans. | 

Les États-Unis en ont vingt-huit et continuent 
à augmenter le nombre de leurs sous-marins. 

L'Italie en a sept et a en projet la construction 
de douze autres unités. 

L’Autriche en a sept. 

Enfin, l'Allemagne fait un très vigoureux effort 
depuis quelques années; elle a actuellement huit 
sous-marins à flot. 

Pendant que les autres nations faisaient cet effort, 
en France deux causes travaillaient en sens inverse 
pour diminuer notre avance : 

D'abord, la mauvaise direction donnée à la marine. 
A la fin de l’année 1902, M. Pelletan arrêtait Ja 
construction de onze submersibles du type Aigrette, 
ordonnée par son prédécesseur, et cela au moment 
où les manœuvres venaient de démontrer les bonnes 
qualités de ce type de submersibles. . 

Ensuite la lenteur incroyable du travail dans les 
arsenaux de l'État vint retarder l’entrée en service 
des bateaux commandés. | 

M. Laubeuf, qui a créé le type submersible 
(Yarval, lancé en 1899), exposait aux Ingénieurs 
civils (18 février) quelques exemples frappants de 
cette lenteur : 

Sur six sous-marins du type Émeraude, dont la 
construction a «té ordonnée en ortobre 1903, trois 
n'ont pas encore terminé leurs essais à l'heure 
actuelle. 

Deux subæmersibles, Circé et Calypso, ordonnés 
en octobre 1904, n’ont été finis qu'au milieu de 14909. 

Sur dix-huit submersibles type Pluviise ordonnés 
en aoùt 190%, neuf sont terminés, six le seront 
en 1910, les trois derniers en 1941. 

Des seize submersibles ordonnés en octobre 14906, 
les premiers ne seront finis que cette année 1910 
et les autres dans les exercices 4911 et 1912. 

Enfin, à l'arrivée du vice-amiral de Lapeyrère an 
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ministère de la Marine, on s'aperçut que vingt et 
un submersibles poar lesquels le Parlement avait 
voté des fonds en 1907 (dix bateaux), en 1908 (six) 
et en 1999 (cinq: n’élaient même pas commencés, 
et on put annuler leurs ordres de construction. 

Cette situation lamentable vient de ce que la 
Marine entend réserver à ses seuls arsenaux la con- 
struction des bâtiments destinés à la navigation 
sous-marine. À l'étranger. presque partout l’indus- 
trie privée construit les sous-marins. Chez nous, elle 
livrerait deux fois plus vite, et encore avec garantie, 
tandis que pour les bateaux sortant des arsenaux, 
s'ils sont ratés, l'Etat les garde pour lui, tout sim- 
plement, et dépense parfois de nouvelles sommes 
pour tâcher d'améliorer le bateau manqué. 


AÉRONAUTIQUE 


Un curieux problème d’aérodynamique. — 
Le vol des oiseaux et des insectes m'intéresse plus 
seulement les poètes, mais aussi les ingénieurs. Il 
y a bien quelque chose d’extraordinaire dans cette 
faculté que possède un minusrule insecte de se 
maintenir dans l'atmosphère et de lutter contre la 
pesanteur durant des journées entières, par la 
simple force de ses muscles. Est-ce que la susten- 
tation dynamique que nos aviateurs réalisent grâce 
aux surfaces portantes des aéroplanes est capable 
d'expliquer le mode d'action des ailes de l'insecte? 
Il y a là divers points d'interrogation curieux que 
le Créateur a dressés devant les savants. 

Dans une conférence donnée à Francfort (Flug- 
sport, 190, n° 2, cité par l'Aéro-méranique, 10 fé- 
vrier), l'ingénieur Bænninger décrit une expé- 
rience, dont les résultats, à première vue para- 
doxaux, peuvent servir à élucider la question du vol 
des insectes : | 

« Suspendez au plateau d’une balance un cylindre 
creux muni en haut et en bas d'un couvercle; son 
poids est G. Placez une mouthe sur la paroi inté- 
rieure du cylindre; vous verrez que vous pèserez 
alors en plus le poids de la mouche. 

» Si la mouche vient à s'éloigner de la paroi du 
cylindre pour voltiger à l’intérieur de celui-ci, 
l'équilibre n’est pas rompu. Vous pesez toujours en 
plus le poids de la mouche, quoique celle-ci n'ait 
plus une action directe. Si alors vous ouvrez le 
couvercle supérieur, vous pèêserez encore toujours 
la mouche qui continue à voltiger à l’intérieur du 
cylindre. Si vous fermez le couverele supérieur 
pour ouvrir celui d’en dessous. vous pèserez encore 
la mouche qui voltige à l'intérieur. 

» Mais si vous ouvrez les deux couvereles, l'équi- 
libre de la balance est rompu: et vons ne pesez que 
le poids du cylindre sans mouche, alors qu'elle s’y 
trouve toujours. 

» On ne peut invoquer la présence d’un courant 
descendant à une distance relalivement si grande, 
ne pourrait transformer sans 
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perte en pression l'énergie cinélique emmagasinée. 
» Le plus curieux, cest que la mouche exerce 
encore son poids quand elle se trouve sous le cou- 
vercle supérieur (l'inférieur étant enlevé). C’est 
absolument comme si elle v était suspendue. 
» Je trouve l'exemple bien choisi pour soutenir la 


149 mars 1910 


thèse que nous devons, dans ce cas, considérer 
l'air comme un ressort tendu que l'on fait vibrer: 
car ce qui est consommé pour la tension du ressort 
est récupéré à la détente. Je crois que l'on pourrait 
construire des petits modèles qui mettraient ces 
phénomènes en évidence. » 





LE DIRIGEABLE FORLANINI 


Le « plus lourd que l'air » et les brillants exploits 
des aviateurs ont conquis tellement l'attention du 
public, que le problème de la navigation aérienne 
au moyen du « plus léger que l'air » n'intéresse 
plus comme jadis les amateurs des sciences. 

Cependant, la presse italienne, après avoir rendu 
compte des premitres performances du nouveau 
modèle de dirigeable militaire, subitement apparu 
cet élé aux regards émerveillés des Romains sur 
leur Ville Éternelle, s'occupe maintenant des nou- 
velles victoires remportées dans l’art de la naviga- 
tion aérienne par un ingénieur de Milan, M. Forla- 
nini, qui n’est pas un inconnu pour les lecteurs du 
Cosmos (1). 

Il est particulièrement intéressant de noter que 
M. Forlanini, dans la construction de son dirigeable, 
le Zeonardo-da-Vinci, qui a fait ses preuves au- 
dessus de la plaine lombarde, en venant évoluer 
gracieusement autour du fameux pinacle du dôme 
de Milan, s’est inspiré de théories déjà anciennes, 
dont il s'était fait un apôtre il ÿ a plus de trente 
ans. 

a Parmi les expériences les plus concluantes de 
pavigation aérienne qui aient élé faites jusqu'à 
présent — écrivait à pareille époque M. Forlanini 
dans une revue de Milan, — nous croyons devoir 
citer particulièrement celles de Dupuy de Lôme. 
Cet illustre savant fit construire en 1872 un aérostat 
fusiforme, capable de transporter aisément qua- 
torze passagers, dont huit destinés à la manœuvre 
d’une hélice propulsive de 9 mètres de diamètre. 
En lisant le rapport écrit par Dupuy de Lôme sur 
les résultats de ces expériences, on y trouve des 
détails intéressants sur la manière de calculer la 
résistance opposée par l’air à la marche d'un diri- 
geable. 

» Cette résistance est la somme de plusieurs 
résistances partielles, c'est-à-dire de celle opposée 
par le corps du ballon proprement dit, de celle due 
au filet et aux différents cordages destinés à soutenir 
la nacelle et à lui donner une position invariable 
relalivement à l'axe du ballon, enfin de la résistance 
due à la nacelle et aux parties du corps des passa- 
gers qui ne sont point masquées par le bordage de 
la nacelle. 

» Ur, contrairement à ce qu'on serait tenté de 
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croire, la portion de résistance due au corps du 
ballon proprement dit n’est égale qu’au tiers environ 
de la résistance totale. En présence de ces calculs 
de Dupuy de Lôme, on doit se demander s'il ne 
serait point possible d'éliminer une grande partie 
des causes de la résistance de l'air à la propulsion 
d'un aérostat dirigeable en plaçant la nacelle avec 
le moteur, les appareils de transmission, etc., dans 
le corps du ballon. » 

Nous donnons ci-dessous quelques détails sur la 
façon dont M. Forlanini, aidé par une société finan- 
cière, vient d'appliquer à son nouveau dirigeable 
les principes exposćs en 1878. 

Le Leonardo-da-Vinri est de forme ogivale et 
appartient à la catégorie des aérostats demi-rigides. 
Sa longueur est de 40 mètres; son plus fort dia- 
mètre est de 14 mètres. Le rapport de ses deux 
dimensions principales est donc de trois à un : il est 
beaucoup plus faible que celui qui a été adopté géné- 
ralement dans la construction des modèles récents 
de dirigeables, dont les formes sont beaucoup plus 
allongées. Le dirigeable l'orlanini, dont les courbes 
principales rappellent un peu l'aspect d’un œuf 
allongé selon son grand axe, est partagé par un 
plan méridien horizontal en deux calottes ogivales, 
supérieure et inférieure. La calotte supérieure est 
gonflée à l'hydrogène 2 700 mètres cubes environ): 
la calotte inférieure, dont l'enveloppe se confond 
avec celle du ballon proprement dit, n'est autre 
chose qu'une poutre armée, destinée à empêcher 
les déformations de la calotte supérieure et à sou- 
tenir la nacelle et les moteurs. 

La partie avant de la calotte rigide contient la 
nacelle, qui, en réalité, est une vaste cabine de 
cinq mètres de long sur un et demi de large. Les 
aéronautes, commodément installés à la partie an- 
térieure de cette cabine dans une cage vitrée, ont 
sous leurs mains les appareils servant à la direc- 
tion de l’aérostat et à la manœuvre des moteurs 
à essence, placés à l'extrémité opposée de la nacelle. 

Ces moteurs sont au nombre de deux; celui qui 
est utilisé habituellement a une puissance de 40 che- 
vaux. Le second moteur, d’une puissance très infé- 
ricure, ne doit servir qu’en cas d'avarie du moteur 
principal. Les deux hélices à cinq branches, placées 
tout à fait à l'extrémité postérieure du dirigeable, 
ont 5 mètres de diamètre, et peuvent lui imprimer. 
en conditions favorables, une vitesse de 50 kilo- 
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mèlres par heure. Grâce à la disposition par- 
ticulière de la nacelle et des moteurs, les 
arbres des hélices se trouvent très rapprochés 
de laxe du ballon, de façon à réaliser à peu 
près les mèmes conditions favorables qu’on 
lrouve dans les navires munis de deux hélices. 


La stabilité du Leo- 
nardo-da-Vinci est as- 
surée par un système 
de plans verticaux placé 
à l'arrière, sur le pro- 
longement du grand axe 
du ballon, de façon à 
jouer pour ainsi dire le 
role de la queue d’un 
poisson, tandis que l'au- 
tre, formé de plans hori- 
zontaux et verticaux, est 
situé en arrière de la 
nacelle et des moteurs. 
Un timon de direction 
permet d'évoluer aisément dans le plan hori- 
zontal. 

Le dirigeable Forlanini peut transporter quatre 
ou cinq passagers. Sa construction a couté 
500 000 francs. 


D'après cette description sommaire, on voit que 
M. Forlanini, dans son nouveau dirigeable, s'est 
efforcé de réduire considérablement la résistance 
opposée par l'air en construisant un ballon qui fait 
corps avec la nacelle et avec la chambre réservée 
aux moteurs, sans trop rapprocher ceux-ci de 
l'enveloppe gonflée d'hydrogène. 

On pourrait objecter qu'en réalité le ballon For- 
lanini a un volume double de celui qu'il aurait si 
les 2 700 mètres cubes d'hydrogène étaient employés 
à gonfler une enveloppe de forme ogivale ou cylin- 
drique ordinaire, ou, ce qui revient au même, que 
sa force ascensionnelle n’est que la moitié de celle 
qwon obtiendrait si la calotte inférieure était rem- 
plie, elle aussi, d'hydrogène. Cependant, poursui- 
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vant ses expériences, l'ingénieur milanais a pu 
obtenir des résultats très encourageants. 

Le colonel Renard, en 1884, avait constaté, par 
des mesures directes, que la résistance opposée par 
l'air à son dirigeable /a-France était égale, la 
vitesse élant de un mètre par seconde, à 21,5 g 
pour chaque mètre carré de section principale. 
Dans les modèles de dirigeables plus récents, cette 
résistance a pu être considérablement diminuée : 
cependant, elle n’est guère encore maintenant infé- 
rieure à 10 grammes par mètre carré de section, 
mème dans les Lebaudy et dans les nouveaux 
dirigeables de l’armée italienne. 

Or, d’après l'ingénieur Forlanini, la résistance 
opposée par l'air à la marche de son Leonardo-da- 
Vinci, pour une vitesse de un mètre par seconde, 
serait à peine égale à 3,5 g par mètre carré de sec- 
tion. Aussi, pourvu que l’avenir donne raison aux cal- 
culs et aux premiers essais de l’aéronaute milanais, 
on doit reconnaitre l'importance d’un pareil résultat, 
attendu que la force mo- 
trice nécessaire pour im- 
primer à un dirigeable 
une vitesse donnée dé- 
pend essentiellement de 
la valeur de la résis- 
tance de l'air. 


Voilà pourquoi le Leo- 
nardo-da-Vinri,  quoi- 
que construit sur la 
base de théories déjà 
un peu anciennes, et 
rappelant par sa forme 
les modèles presque 
abandonnés de Giffard 
(1852), de Dupuy de Lôme (1870) et de Tissandier 
(1883), marquera peut-être une étape importante 
dans l’histoire de la conquête de l'air. 

Dr P. G, 
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UNE FONCTION DU PIED DANS LA RACE JAUNE ‘ 


Le pied de l’homme, partie essentielle de son 
appareil de locomotion, est le soutien du poids du 
corps durant la marche; sa surface plantaire est 
admirablement configurée pour s'adapter aux iné- 
galités du sol. Dans les attitudes couchées et 
_ assises, la fonction du pied a un ròle tout à fait 
accessoire. Telles sont, esquissées en trois lignes, les 
fonctions du pied dans la race blanche, et les 
exemples où le pied sert à la préhension des objets 
sont tout à fait exceptionnels. On cite cependant 
quelques faits de peintres peignant avec le pied, 
Dućournet, par exemple. Le pied du montagnard 
a une conformation spéciale pour agripper les 
roches qui assurent. son aplomb dans la montée ou 
dans la descente, comme le pied des gens du 
désert a, inversement, une forme particulière. 

Mais si, dans la race blanche, le corps de 
l’homme ne quitte guère la verticale que pour se 
coucher plus ou moins horizontalement ou pour 
s'asseoir sur des sièges plus ou moins élevés au- 
dessus du sol, il en est tout autrement dans 
d’autres races humaines, la race jaune par exemple. 

Ici, d'une part, l’homme passe une partie de son 
temps dans une position accroupie. 

D'autre part, certaines populations vivent entiè- 
rement sur l’eau. Les fleuves et tous leurs affluents, 
les arroyos, constituent, dans certaines contrées de 
l'Extrème-Orient, des surfaces d'eaux d’une étendue 
dont nous ne nous faisons pas l’idée. L'homme 
y jette des bateaux en nombre considérable, sur 
lesquels il fait un établissement pour sa famille. La 
famille vit sur le sampan ou la barque de transport 
et de pêche durant toute l’année, et la femme est 
un habile batelier; les enfants sont en général 
nombreux. 

Le point de départ des transformations fonction- 
nelles du pied se trouve dans son adaptation sécu- 
laire à des usages spéciaux. Pour mieux répondre 
à l'emploi qu'on lui demande, le pied n'est jamais 
enfermé dans une chaussure plus ou moins rigide 
et plus ou moins étroite qui lui impose mécani- 
quement une forme propre empêchant son dévelop- 
pement fonctionnel. On n’y voit pas, par exemple, 
l’avant-pied s’effiler en pointe et les orteils serrés 
les uns contre les autres s'infléchir dans une posi- 
tion qui déforme la pulpe et la force à s'appliquer 
comme un bourrelet ou un marteau sur la semelle 
de la chaussure. 

En Extrèôme-Orient, au contraire, le pied est 
tantôt, et le plus souvent nu (Indiens et Malais, 
Chinois des champs et des villes du Sud), tantôt 
recouvert seulement par un bas en fourche permet- 
tant l'introduction d’une courroie entre le premier 
et le second orteil (Japonais), tantôt recouvert d'un 


(1) Comptes rendus du 28 février 1910. 


bas dans un soulier, pantoufle large, en étoffe, 
velours, etc. (Chinois). 

Dans tous les cas, le pied repose, soit directement 
sur le sol, soit sur une plaquette en bois (getta) ou 
une semelle de cuir qui ne lui impose aucune con- 
trainte et le laisse se développer naturellement. 

Examinons, d'après cela, les modifications fonc- 


tionnelles que prend le pied par le fait des cir- 


constances précédentes, dans les deux attitudes 
principales que prend le corps de l’homme durant 
l'état de veille : l'attitude accroupie et l'attitude 
verticale. | 

Attitude acrroupie. — Elle est très fréquente 
dans l'Inde, au Japon, en Malaisie et mème en 
Chine. quoiqu'elle y soit plus rare. Elle offre trois 
positions différentes. Dans l'une, la plus ordinaire, 
le corps s’assoit sur les talons, ostéologiquement 
sur les calcanéums (attitude talonnière ou calca- 
néenne); dans l’autre, le corps repose sur le sol par 
les fesses, ostéologiquement par l'intermédiaire 
des ischions (attilude terrienne); dans la troisième, 
enfin, les ischions ne reposent sur rien, et le corps 
reste en l'air (attitude aérienne). 

Dans chacune de ces attitudes, le pied est 
employé différemment. Prenons l’accroupissement 
sur le sol ou terrien. Les membres inférieurs, for- 
tement fléchis en général, se placent en avant du 
corps: les genoux forment une saillie angulaire et 
donnent un point d’appui aux membres supérieurs. 
Cest la position favorite des Indiens, qui quelque- 
fois dorment ainsi accroupis, des Malais et aussi 
celle de beaucoup de nègres ou d'indigènes afri- 
cains. Cette position se rapproche beaucoup de celle 
que prennent habituellement les singes. 

J'ai vu à Tokvo, dans une loge de théâtre, un 
adolescent de seize à dix-sept ans se tenir accroupi 
avec ses pieds agrippés en manière de rmaïns sur 
la rampe dune loge et ensuite se servir de son 
pied droit pour gratter sa cuisse et son genou 
gauche; c'était le gros orteil doué de mouvement 
de latéralité et d'une légère rotation qui accom- 
plissait cette besogne. 

Dans l’accroupissement talonnien le tronc repose 
directement sur les talons: c’est l’attitude fami- 
lière aux Japonais qui s’assoient couramment sur 
leurs pieds durant les repas et chez eux, dans 
toutes les habitudes de la maison, comme nous 
prenons une position assise sur une chaise, sur un 
fauteuil, sur un divan, elc. 

Les diverses articulations de la hanche. du genou, 
du cou-de-pied, mises à contribution dans les sens 
les plus extrèmes, y gagnent en souplesse et en 
étehdue. Le déplacement du centre de gravité 
oblige le corps à se porter en avant et souvent 
à faire un usage des mains quand surtout on n’a 
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pas l'habitude de ces positions. Le pied acquiert, 
par suite, une souplesse et une agilité des plus 
grandes qui lui permettent d’endurer très long- 
lemps ces attitudes; de plus, l'extrème mobilité des 
orteils, du gros en particulier, font que ces organes 
sont aceommodés à de nombreuses fonctions, 
depuis celles qui assurent l'équilibre, jusqu à celles 
qui consistent à prendre les objets à leur portée. 

Accroupissement aérien. — Dans cette attitude, 
le plan inférieur du corps ne repose plus sur les 
talons; il en est séparé par un intervalle plus ou 
moins grand; les ischions, en un mot, ne portent 
sur rien. Les pieds appuient sur le sol à plat ou 
plus ou moins relevés en arrière, les membres 
inférieurs sont fléchis, et la face postérieure des 
cuisses s'applique sur le mollet. C'est l'attitude que 
l'on prend quand on va à la garde-robe. 

L'accroupissement aérien est beaucoup plus rare 
que les deux autres; il semble ètre un délassement, 
bien qu'à première vue il paraisse fatigant. Dans 
cette attitude le pied est encore employé. J'ai vu 
un enfant, posé dans cette attitude sur le bord d’un 
sampan, se servir de son pied pour accomplir un 
acte que Rabelais eùt compris dans les moyens 
dont il fait énumération en certain chapitre. 

Durant la marche, l’ensemble du pied tend à se 
porter en dedans, vers la ligne médiane du corps, 
et repose davantage sur le bord externe; la partie 
antérieure du pied appelle l'attention, elle s’ap- 
plique sur le sol en s’y étalant, en s’élargissant 
comme un éventail dont les orteils seraient les 
lames ; on voit ua vide entre les doigts du pied et 
surtout entre le gros orteil et le second doigt. 

Les orteils n'apparaissent plus infléchis, rac- 
courcis, comme chez les Européens; ils sont droits 
et bien développés. 

Pour mieux favoriser l'isolement et l'indépen- 
dance du gros orteil, on place souvent un corps 
étranger permanent, un anneau, entre eet orteil et 
le second doigt, sans parier des ornements parti- 
culiers dont sont parés les pieds des Indiens. 

Fai dit quele gros orteil s'écarte des autres: mais, 
en outre, cel organe peut exécuter un faible mou- 
vement de rotation de manière que sa face dorsale 
ou onguéale se porte un peu en dedans. Ce dernier 
mouvement m’a paru se produire dans l'articula- 
tion métatarso-phalangienne. 


Le gros orteil devient alors, comme le pouce de 
la main, un organe servant à la préhension des 
objets. Le petit orteil, lui-mème, peut exécuter 
isolément un certain degré d’abduction et une 
faible rotation qui porte en dehors sa face dorsale; 
j'ai remarqué ce fait chez les femmes qui manicnt 
la pagaie sur les sampans. 

Fout en marchant, les indigènes se servent «ie 
leurs pieds pour ramasser à terre, avec dextéiité 
et précision, un objet quelconque : des feuillcs 
d'arbres, des fruits; ils poursuivent et prennent iles 
souris vivantes; mais c'est surtout dans certaines 
professions que l'usage du pied est important et 
rend l'ouvrier plus habile. 

Je fais surtout allusion à la profession des bate- 
liers. Dans les fleuves, les rivières ou les canaux, 
les transports, comme la poste, se font à l’aide des 
sampans. Les femmes aussi bien que les hommes 
les manœuvrent toute la journée, et le pied prenant 
leur rend la tâche beaucoup plus aisée. Chaque 
Chinois postier, étendu sur son bateau effilé, gou- 
verne avec les mains et rame avec les pieds; il tient 
la rame avec énergie entre le gros orteil et les 
autres doigts et imprime un vigoureux mouvement 


‘ au bateau par l’action puissante des muscles du 


membre inférieur. 

En appelant l'attention sur les faits précédents, 
j'ai voulu mettre en relief le fait de populations 
nombreuses, possédant des membres inférieurs 
doués d’une grande souplesse et d'une grande agilité. 

Le pied n'est plus chez elles un organe exclusif 
servant à porter le corps. I peut, selon le genre de 
vie đes gens, s'accommoder à d'autres fonctions et 
devenir an organe de préhension au même titre 
que la main et la bouche de l’homme, que la 
trompe de l'éléphant, que la queue du singe d'Amé- 
rique; il est toutefois infiniment moins préhensile 
que ces derniers organes. 

En tant qu'organe de iocomotion, le pied rend la 
marche plus sùre, plus aisée et, dans les circon- 
stances difficiles, moins exposée. En tant qu'or- 
gane prenant, il donne à celui qui le possède, 
à cette population considérable de pêcheurs, bate- 
liers, par exemple, de sérieux avantages pour les 
besoins journaliers de l'existence. 


LANNELONGUE. 


mom aaaea” 


LA DÉFENSE PAR LE NOMBRE 


Les diverses espèces animales ou végétales ont 
reçu, pour lutter contre les agents qui tendent à 
les anéantir, des moyens de protection variés. Les 
unes possèdent des armes actives: mandibules 
solides, ongles robustes, dents ou aiguillons à 
venin; les autres se défendent par un processus 
passif : épines, crochets, mimétisme, aulotomie, ete. 


Celles qui n'ont point d'appareil protecteur appa- 
rent, et qu'on croirait par suile les plus démunies, 
sont donées, en général, d’un puissant élément de 
résistance aux causes de destruction : le nombre. 
IL est à peu près constant, en elfet, que la fécon- 
dité d’un animal ou d’une plante est directement 
proportionnelle à sa faiblesse et à l'importance des 
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dangers qui en menacent, soil le jeune âge, soit 
l'état adulte. | 

De nombreux exemples viennent à l'appui de 
cette proposition, nous en indiquerons quelques- 
uns choisis parmi les plus probants. 

On sait que les poissons osseux (téléostéens) sont 
ovipares, et que leurs œufs et leurs jeunes larves, 
très fragiles, délicats, peu mobiles, sont recherchés 
avec avidité par une foule d'ennemis, qui en 
détruisent en peu d’instants des quantités énormes. 
Pour perpétuer leur espèce, ces poissons sont, en 
général, aptes à pondre un très grand nombre 
d'œufs; ce nombre est particulièrement élevé pour 
les types marins, parce que les dangers de destruc- 
tion sont plus grands encore dans l'océan que dans 
l'eau douce. 

La morue, par exemple, qui est la pâture de tant 
de bouches voraces, est extraordinairement proli- 
fique. Dans un individu de taille moyenne, Leu- 
wenhoek a compté 9 384 000 œufs. 

En retour, les poissons cartilagineux, que la fai- 
blesse de leur squelette n'empêche pas d'être les 
plus redoutables brigands de l'océan, ne produisent 
à la fois qu’un nombre très restreint de petits (une 
quinzaine seulement pour certaines espèces). Les 
causes de cette parcimonieuse fécondité résident 
dans les puissants moyens de défense dont est 
munie la progéniture à ses débuts dans la vie. 

Tantôt, en effet, elle nait complètement formée 
el semblable à l'adulte, sauf pour la taille. C'est le 
cas de certains squales, des torpilles, chez lesquels 
les œufs subissent leur évolution dans l'utérus, et 
où l'embryon reçoit sa nourriture grâce à son union 
intime avec la membrane utérine, union qui peut 
aller (chez l'Emissolle lisse) jusqu'à la formation 
d'un véritable placenta. Or, la viviparilé a pour 
effet de soustraire les petits aux périls qui entourent 
l'œuf, et sont les plus graves: car il est évident que 
c'est dans le germe ou peu après l’éclosion que pé- 
rissent surtout les représentants des types ovipares. 

Tantôt, comme chez les chiens de mer, les raies, 
la reproduction est bien ovipare, mais les jeunes 
embryons sont prolégés efficacement au sein d'une 
coque dure, ayant la consistance du parchemin, et 
qui, de plus, émet aux quatre coins de son quadri- 
latère des cordons également coriaces, tortillés, 
que la mère attache avec une laborieuse industrie 
aux algues, qui la dissimulent et lui fournissent un 
abri. Cet œuf dur, résistant, volumineux, caché 
parmi les plantes marines sur lesquelles tranche peu 
son épiderme vernissé, et qui opposent, d'ailleurs, 
un obstacle aux incursions des gros ennemis, ne 
court que très peu de risques. 

C'est ce qui explique pourquoi tel sélacien, bien 
que comestible et à ce titre pourchassé par l'homme, 
réussit, avec sa ponte si peu nombreuse, à main- 
tenir son espèce aussi prospère qu'un poisson 
osseux avec ses millions d'œufs. 


COSMOS 


19 mars 1910 


On peut faire la même observation parallèle sur 
les mollusques. Nous y voyons, par exemple, les 
gastéropodes marins, les nudibranches, et surlout 
les débiles bivalves, êtres fragiles et exposés à tous 
les dangers, posséder une fécondité qui a pu être 
sans inconvénient refusée aux terribles céphalo- 
podes, guerriers bien oulillés dont l’enfance est 
suffisamment protégée. 

Et cette fécondité comporte encore des degrés 
suivant la faiblesse de l'espèce : environ 800 œufs 
pour le buccin, réunis en groupes dont chacun ne 
donne naissance qu’à une douzaine de petits, qui se 
nourrissent aux dépens des œufs stériles, faisant 
office de vitellus: 60000 œufs pour l’éolis, bête 
carnivore qui vit volontiers aux dépens des jeunes 
individus de son espèce; un million d’æufs pour 
l'huitre, qui, cependant, malgré ce chiffre, a bien 
de la peine à se maintenir, tant sont multiples les 
dangers qui entourent son bas Age: absence de 
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F1G. 4. — ŒUF D'UN SQU'ALE (ROUSSETTE). 


nourriture, chute des embryons dans la vase où 
ils périssent étouffés, et surtout cohortes innom- 
brables de mangeurs de toute taille, constamment 
à l'affût des proies planktoniques. 

En revanche, la carnassière seiche, dont la pul- 
lulation deviendrait d’ailleurs, au delà de la limite 
qui lui est assignée. un véritable fléau, ne pond au 
maximum qu'une trentaine d'éufs: mais l'enveloppe 
en est ferme, et avec quel soin la mère les attache 
autour d'une tige de laminaire, d'un pied de poly- 
pier ou de tout autre corps sous-marin, à laide de 
la longue lanière plate, gelatineuse, qui encercle 
le support comme une bague! L'efficacité de ces 
soins maternels supplée avantageusement au défaut 
de fécondité. 

Les crustacés marins sortent de l'uf sous forme 
de larves pélagiques, débiles, flottant au gré des 
vagues parmi le plankton, el vouċes en grand 
nombre à la destruction. Aussi leurs espèces sonl- 
elles, en général, très prolifiques : une femelle du 
crabe vulgaire ne pond pas à la fois moins de 
200 000 œufs. qui encore sont temporairement pro- 
tégċs, puisqu'elle les porte jusqu'à l'éclosion. 

Les insectes sont, en général, ovipares: on con- 
nail leur extrême fécondité, que, pour certaines 
espèces particulièrement malfaisantes, on pourrait 
souhaiter moins grande. Cette classe comprend 
cependant quelques types vivipares où le pouvoir 
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reproducteur tombe à un niveau si bas que le plus 
superficiel observateur ne peut qu'en ètre frappé. 

C'est chez les diptères pupipares que nous trou- 
vons ce mode de génération par petits vivants avec 
la restriction de fécondité qui en est la conséquence 
admirable. Là, chaque ovaire ne contient à la fois 
qu'un seul œuf, et il est probable que le nombre 





FIG. 2. — PONTE DE SEICHE (VULGAIREMENT RAISIN DE MER). 


des petits est extrèmement réduit. De l'ovaire, 
l'œuf passe dans la matrice, et lorsqu'il y arrive il 
a déjà la grosseur du corps de la mère avant la 
fécondation; la larve, sortie de l’œuf, est alimentée 
par la sécrétion d'appendices glandulaires spéciaux, 
et subit plusieurs mues. Elle acquiert tout son 
développement avant de sortir du corps de la mère, 
et se transforme en pupe aussitôt après, — ayant 
franchi en toute sùreté les élapes difficiles de la 
période larvaire. 

Notons en passant que les études poursuivies par 
la mission française de la maladie du sommeil ont, 
confirmant celles de Bruce, révélé pour la redou- 
table fse-tsé une reproduction analogue. Cette 
mouche est vivipare, et n’engendre à la fois qu'une 
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F1G. 3. — ŒUF EN VOIE DE DÉVELOPPEMENT 


D'UN DIPTÈRE PUPIPARE (Melophagus). 
0, œuf encore dans l'ovaire; g, glandes à sécrétion alimentaire. 


seule larve, qui se développe dans une poche de la 
cavité abdominale de la femelle, où elle se nourrit 
par succion d’un liquide albuminoïde, sécrété par 
une grosse glande (1). Il convient de remarquer que 
la {sé-tsé vit, comme les pupipares connus jusqu'ici, 
aux dépens des animaux à sang chaud. 


(1) Académie des sciences de Paris, séance du 18 jan- 
vier 1909. 
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Nous avons montré ici (1) que la mème loi de 
relativité entre l'étendue du pouvoir reproducteur 
et les difficultés de la lutte pour la vie existe aussi 
chez les plantes. L'exemple le plus caractéristique 
dans le règne végétal est fourni par la famille des 
Orchidées. On sail que ces plantes sont astreintes, 
pour vivre, à la nécessité de trouver au moment de 
la germination un mycélium avec lequel elles 
puissent établir par leurs racines une alliance 
symbiotique. Cette nécessité est une entrave à leur 
multiplication : comme compensation, leurs diverses 
espèces ont reçu la faculté de produire des graines 
en nombre énorme. 

On pourrait presque affirmer que dans un même 
type d'organisation les espèces sont d'autant plus 
prolifiques que leurs représentants sont plus petits : 
l'exiguité de la taille crée évidemment une infério- 
rité vitale, qui ne peut être balancée, si des moyens 
spéciaux de défense ne sont pas réalisés, que par 
le taux plus élevé de la fécondité. 

C’est ainsi que le gros ichneumon ne pond qu'un 
nombre restreint d'œufs, dont chacun est confié 
isolément à une seule chenille, tandis que le grèle 
bracon introduit à la fois une nombreuse progéni- 
ture dans le corps de la même larve. On connait 
l'énorme fécondité des pucerons, dont certaines 
espèces peuvent pondre à la fois jusqu’à 4 000 œufs. 
L'exception que semblent créer les hyménoptères 
et les névroptères vivant en colonies, et où la soli- 
dilé des armes n'exclut pas la fécondité, disparait 
si l’on considère que dans ces colonies les individus 
sexués, les seuls qui doivent entrer en ligne de 
compte au point de vue de la perpétuation de l'es- 
pèce, sont relativement peu nombreux. 

Chez les oiseaux, nous voyons les frêles mésanges 
élever de belles familles, comprenant jusqu'à dix- 
huit et vingt petits, tandis que les manchots et les 
pingouins ne pondent qu'un œuf, auquel ils pro- 
diguent des soins empressés, jusqu’à l'emporter 
dans leurs déplacements entre leurs pattes. parmi 
le chaud duvet de leur ventre. 

Chez les mammifères, les grandes espèces, dont 
la gestation est de plus de six mois, ne produisent 
qu'un ou deux petits; ce nombre est notablement 
plus élevé chez les pelites espèces. La mignonne 
souris de nos maisons a cinq ou six portées par an, 
de quatre à huit petits chacune. Le rat, un peu 
plus gros, a par an trois portées de huit petits en 
moyenne. 

En résumé, on peut admettre que la fécondité 
d’une espèce donnée est réglée de manière à lui 
permettre de se maintenir dans la mesure conve- 
nable, et en dépit des dangers de destruction que 
lui font courir ses ennemis naturels. Il en est de 
mème, d’ailleurs, des autres moyens de défense. 


A. ACLOQUE. 


(1) Cosmos, n° 1120, du 14 juillet 1906, p. 56. 
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LE BOISEMENT DES MAUVAIS TERRAINS 


A l'heure actuelle, tout cultivateur sérieux et 
réfléchi doit chercher le moyen d'utiliser fructueu- 
sement toutes ses terres quelles qu'elles soient, 
bonnes ou mauvaises. Or, on est quelquefois bien 
embarrassé pour savoir quel emploi donner à ces 
dernières. L'un des meilleurs et des plus recom- 
mandés est leur plantation en conifères, ce qui, 
sans grands travaux ni grande dépense, procure 
au bout de quelques années un revenu appréciable. 

Les Conifères les plus habituellement cultivés en 
France sont les suivants : 

L'épicea élevé ou sapin gentil, sapinette, 
sérente, etc., qui réussit dans les terrains humides 
ou tourbeux, voire argileux et mèlés de pierraille 
des climats tempérés, surtout brumeux; en plaine 
ou en montagne, à l'exposition du Nord ou de l'Est. 
Son bois, qui donne un excellent charbon et une 
pâte à papier de première qualité, est employé 
dans la marine et l’industrie, pour la charpente et 
le sciage. On retire de cet arbre la résine connue 
sous le nom de poix jaune de Bourgogne, et son 
écorce est utilisée pour la tannerie. 

Le mélèse d'Europe. Peu difficile sur leur nature, 
il préfère cependant les terres meubles, froides et 
profondes des pays montagneux, et les climats secs 
et froids; mais il craint l'humidité. Il croit rapi- 
dement dans sa jeunesse. Son bois, qui donne un 
moyen chauffage, sert à faire de grosses pièces 
de charpente, de la menuiserie, du merrain. Il 
résiste sous l’eau autant que le chène. On en retire 
la lférébenthine dite de Venise, et de ses feuilles 
‘une matière blanchâtre purgative, connue sous le 
nom de manne de Briançon; son écorce sert en 
tannerie et en teinturerie. 

Le pin d'Alep ou pin blanc, pin de Jérusalem, 
ne convient que dans le Midi, demandant un 
climat chaud. Il se plait dans les sols les plus secs, 
les plus mauvais et de préférence calcaires, en 
plaine ou en coteau. De moyenne croissance, son 
bois dur, lourd et résistant, sert en menuiserie 
commune, pour traverses de chemins de fer, etc. ; 
il donne un assez bon chauffage et son écorce peut 
ètre employée en tannerie. 

Le pin Cembro. Très rustique, il s’accommode 
de tous les terrains, ni trop humides, ni trop com- 
pacts; il est très important pour la protection des 
montagnes el le maintien des hauts pâturages. Il 
accepte toutes les expositions, mais sa croissance 
est lente. On l'emploie en menuiserie, en sculp- 
ture, etc.; il est mauvais combustible; sa graine 
comestible est parfois emplovée dans lalimen- 
tation. 

Le pin Laricio on de Corse. I se plait dans les 
terres légères, graveleuses, mème rocheuses, un 
peu fraiches, des climats tempérés, en plaine ou 


en montagne et à toute exposition. Croit lentement, 
mais est de très longue durée. Son bois est utilisé 
pour les constructions navales, la menuiserie, la 
sculpture et le chauffage. 

On cultive et emploie de mème la variété dite 
pin de Calabre. 

Une autre variété, le pin noir d'Autriche, affec- 
tionne les terres sèches, calcaires, crayeuses, et il 
croit rapidement. Il donne un excellent bois 
d'œuvre et de chauffage; on en retire aussi une 
résine abondante, et ses nombreuses aiguilles 
améliorent rapidement le sol où il pousse. C'est 
un arbre précieux pour le reboisement des terrains 
calcaires. 

Le pin du lord Weymouth. D'origine améri- 
caine, est très rustique et tout indiqué pour boiser 
les vallées humides et même marécageuses des cli- 
mats tempérés, mais il languit sur les sols calcaires 
ou siliceux trop secs. De croissance rapide, son 
bois, qui ressemble à celui du peuplier, est em- 
ployé de même, surtout pour les lambris, cloisons, 
parquets, etc.; il forme aussi une bonne pate à 
papier. 

Le pin maritime on de Bordeaux. Essentielle- 
ment silicole, il a sa place marquée dans toutes les 
landes, les terrains sableux,'sans pouvoir dépasser 
500 mètres d'altitude; mais il craint le calcaire et 
l'humidité. Bon chauffage, il sert surtout pour 
faire des étais de mine, des poteaux télégraphiques, 
des pilotis, etc. Avec sa résine, on fabrique l'essence 
de térébenthine, la poir noire, etc. C'est la meil- 
leure essence à employer pour préparer à la culture 
les sols arides et sablonneux. 

Le pin de montagne où à crochets (pin Mugho). 
D'une rusticité à toute épreuve, il s'accommode de 
tous les terrains même les plus humides, des hautes 
montagnes et des climats froids, et est tout 
indiqué pour leur reboisement. De croissance lente, 
il donne un excellent bois de travail et de chauf- 
fage; il produit également le baume des Car- 
pathes. 

Le pin pinier où pignon. I] recherche les terres 
légères, fraiches et profondes des plaines et vallées 
des climats chauds, et l'exposition du Sud; aussi 
abonde-t-il sur le littoral méditerranéen. Son bois 
souple et résistant est surtout employé dans les 
constructions navales ; c'est un médiocre chauf- 
fage. Son fruit (le pignon) est employé dans l'ali- 
mentation. 

Le pin sylvestre ou pin commun, sapin rouge 
du Nord, etc., se plait dans tous les terrains pro- 
fonds et légers, même tourbeux, excepté les sols cal- 
caires. D'une rusticité considérable, toutes les alti- 
tudes et les expositions lui conviennent : aussi est-il 
précieux pour reboiser les mauvais sols. C'est un 
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excellent bois de chauffage, de construction et de 
sciage. On en retire de la résine, du goudron et 
mème une fécule alimentaire; ses aiguilles four- 
nissent une laine végétale employée dans les 
hôpitaux. 

Le sapin commun ou pectiné. Il ne réussit bien, 
en plaine ou en montagne, sans dépasser toutefois 
4500 mètres d'altitude, que dans les sols frais et 
perméables des climats tempérés, et aux exposi- 
tions du Nord ou de l'Est. l'une croissance 
moyenne, son bois est très employé dans l'industrie 
et forme une bonne pâte à papier, mais un mau- 
vais chauffage. On en extrait la {érébenthine de 
Strasbourg, et ses bourgeons, recherchés en phar- 
macie, servent aussi à la confection d’une bière 
particulière ; enfin, son écorce est tannante. 

Le sapin Pinsapo ou S. d'Espagne. Il réussit en 
tous sols, particulièrement dans les terrains cal- 
caires même de mauvaise qualité où le sapin com- 
mun refuse de venir; mais, quoique résistant à des 
froids de — 20" C., il demande un climat tempéré. 
Son bois, supérieur au précédent, est employé aux 
mêmes usages. Cette espèce est très recommandable 
pour les reboisements des sols calcaires. 


+ 
t a 


Les deux procédés employés pour le boisement 
sont le semis et la plantation. 

On sème très rarement le mélèze, à cause de la 
stérilité d'un grand nombre de ses graines: mais, 
lorsqu'on emploie ce mode de multiplication, il 
faut faire le semis le plus tôt possible après la 
récolte, sur une terre ni très ameublie ni nouvel- 
lement labourée et après avoir mis tremper la 
graine, que l'ontrecouvre très légèrement en la fai- 
sant piétiner par les moutons. Il en faut 30 kilo- 
grammes (environ 62 à 63 litres) par hectare pour 
les semis en plein et 30 kilogrammes (environ 24 à 
42 litres) pour ceux par bandes. | 

Le semis du pin sylvestre se fait, au printemps, 
de très bonne heure, dans une emblave de seigle 
très claire. à raison de 8 à 10 kilogrammes (16 à 
20 litres) en plein, et 5 kilogrammes (10 litres par 
bandes), et on roule ensuite. On peut encore semer 
la graine nue en même temps qu’une avoine de 
mars; après quoi l'on herse et l'un roule. Quand 
on a affaire à un terrain peu gazonné. on peut le 
herser vigoureusement, semer ensuite et enterrer 
la graine légèrement, soit à l’aide d’un nouveau 
coup de herse ou d'un fagot d'épines, ou par le 
piétinement des moutons. Ces semis demandent à 
être ombragés le plus tòt possible : le voisinage des 
plantes adventices ne leur est donc pas désagréable ; 
quand on craint la sécheresse, on les couvre avec 
de la paille ou de la mousse. 
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Si l’on fait ces semis en bandes espactes d'un 
mètre, il est très bon de planter, entre ces bandes, 
des topinambours, des framboisiers ou des haricots 
à rame, ce qui les ombrage d'une manière pro- 
ductive. 

Les pins Cembro, du lord Weymouth, pinier et 
l'épicea, dont la graine est assez chère et la réus- 
site difficile, se sèment de préférence en pépinière 
à raison de 1 à 3 kilogrammes (environ 2 à 8 litres) 
par are. | 

Tous les autres se traitent comme le pin syl- 
vestre, en employant : 

Pour le pin de montagne, 8 kilogrammes (16 à 
17 litres) ea plein, et 5 kilogrammes (40 à 41 litres) 
par bandes. 

Pour le pin maritime, 12 kilogrammes (20 à 
21 litres), ou 8 kilogrammes (13 à 44 litres). 

_ Pour le pin de Corse, 10 kilograrames (20 litres), 
ou 6 kilogrammes (42 litres). 

Pour le pin d'Autriche, 10 kilogrammes (419 à 
20 litres), ou 6 kilogrammes (44 à 12 litres). 

Pour le pin d'Alep, 40 kilogrammes (49 à 20 litres), 
ou 6 kilogrammes (44 à 12 litres). 

Les semis de sapins se font à l'automne, parce 
que les graines sont de mauvaise garde, et il faut 
abriter les jeunes plantes contre les grands froids, 
avec du fumier pailleux. Il faut 73 à 80 kilogrammes 
(environ 300 à 325 litres, de graines à l’hectare. 
On devra surtout ne donner aucun soin de culture 
à ces arbres, qui n'aiment pas à être dérangés dans 
leur végétation. 

Les plantations doivent être préférées aux semis : 
åo dans les terres légères, calcaires ou sablonneuses, 
sujettes à être soulevées en hiver; 20 dans celles 
exposées aux inondations ou dans les sables mou- 
vants; 3 sur les coleaux ou les pentes des mon- 
tagnes ; 4° dans les terrains infestés de mauvaises 
herbes; 50 dans les climats et les endroits exposés 
aux gelées tardives; 6” lorsque la graine risque 
d'être mangée par les oiseaux, les souris, les vers 
blancs, le gibier, etc., ou lorsqu'elle est rare et 
chère; 7° lorsque l'essence à planter exige une 
préparation culturale soignée, ou qu'il entre dans 
le peuplement différentes essences en mélange. 

Ces plantations se font, de préférence, au com- 
mencement de l'automne, avec des plants de trois 
ou quatre ans, vigoureux, trapus, et d'un vert 
foncé pour les résineux ; ou, si elles n’ont lieu 
qu'au printemps, lorsque ces plants auront leurs 
bourgeons développés de quelques millimètres et 
leurs racines avec un nouveau chevelu en forma- 
tion. 
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LE VERDISSEMENT DES HUITRES 


Les huitres, à la condition toutefois d’être fraiches 
et d'une provenance sùre, constituent un excellent 
aliment très recherché. Leur chair, riche en sub- 
stances albuminoïdes, contenant aussi des matières 
grasses phosphorées et du glycogène, est d'une diges- 
tion facile; aussi rend-elle de précieux services pour 
l'alimentation des dyspeptiques ou des débilités et 
ce n’est pas sans quelque raison qu'on l’a parfois 
surnommée « l'huile de foie de morue du riche ». 

Les huitres vertes sont particulièrement recher- 
chées comme ayant plus d'embonpoint, comme étant 
plus tendres et ayant une saveur particulière, comme 
slyptique et poivrée. 

A quoi est dù le verdissement de certaines huilres ? 
Tout d'abord, il y a lieu de distinguer le verdisse- 


ment naturel ou physiologique, le verdissement 
pathologique et aussi, hélas! le verdissement arti- 
ficiel. 

Certains industriels peu consciencieux auraient, 
en effet, essayé de verdir les huitres par immersion 
dans un bain de sel de cuivré; mais, fort heureu- 
sement, d'expériences faites par Puységur, il résulte 
que, d'une part, l'huitre ne se colore pas dans le 
sulfate de cuivre et que, d'autre part, elle ne tarde 
pas à y mourir. 

Le verdissement pathologique, dû à une affection 
du foie caractérisée par la formation de pigments 
gris verdâtre qui, se disséminant dans les diverses 
parties du corps, lui donne une coloration verdâtre 
générale, n'a guère été constaté qu'en quelques 





points des côtes anglaises du Lancashire el ne peut 
êlre confondu avec le verdissement naturel. 

Par verdissement naturel ou physiologique. il ne 
faut pas entendre celui qui caractérise les huitres 
vivant dans les eaux de Falmouth et de Truro: ces 
eaux, renfermant d'assez grandes proportions de 
cuivre en dissolution, transmettent aux huitres, en 
mèmelempsqu'unesaveur métallique suffisante pour 
déceler leur nocivité, une coloration verte affectant 
indifféremment les différentes parties de l'organisme 
de l'animal et quelquefois même, après un séjour 
prolongé, toutes les parties du corps à la fois. 

Le véritable verdissement naturel ou physiolo- 
gique est celui que l’on obtient en laissant stabuler 
les huitres dans des claires, bassins ou parcs dont 
les eaux renferment, en quantité plus ou moins 
grande, un organisme végélal inférieur, microsco- 
pique, du groupe des diatomées, connu sous le nom 
vulgaire, dü à sa coloration, de diatomée bleue. 
Dans un tel milieu, les huitres acquièrent une colo- 
ralion veile plus ou moins intense qui, n'atleignant 
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pas tout le corps de l'animal, ne se manifeste que 
dans les branchies, les palpes labiaux et le tube 
intestinal: c'est là le verdissement des huitres dites 
de Marennes et des huitres d'Ostende. 

Depuis longtemps, les savants ont cherché les 
causes de ce verdissement; pour les uns, il tradui- 
sait un état maladif: pour les autres, il était dû aux 
plantes marines vertes dont l'huitre fait sa nourri- 
ture; pour d'autres, ces plantes verdissaient l’eau, 
et les huitres, s'imprégnant de cette eau, en gar- 
daient la teinte. 

C'est en 1820 que Gaillon ayant constaté la pré- 
sence dans l'eau où les huitres verdissaient d'ani- 
malcules verdâtres qu'il appela Vibrio ostrearius, 
fut conduit à supposer que la cause de la viridité 
« était dans l’eau dont il pensait que s'abreuvaient 
et s'imprégnaient les huitres, plutôt que dans le 
dérangement de l’économie de leurs fonctions orga- 
niques ». 

Critiquée par Gouleau de la Bilennerie, président 
du Tribunal civil de Marennes, l'hypothèse de Gail- 
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lon le fut aussi par Bory de Saint-Vincent, qui, à 
l'action de la navicule ostréaire (le vibrio de Gail- 
lon), ajouta celle de la matière verte qui, se déve- 
loppant dans l’eau, sous l’action de la lumière, 
colorait directement les huitres comme elle colorait 
la navicule. 

Comment se fait dans l’huitre l'imprégnation de 
la couleur verte? À cette question qu'il s'était posée 
lui-même, Gaillon avait répondu: « Par la propriété 
des matières alimentaires, par l'assimilation de leurs 
particules, comme se fait la coloration en rouge 
des os des animaux auxquels on donne la garance 
pour nourriture. » 

Malgré les expériences nettes de Gaillon, Valen- 
ciennes, en 1841, se demanda si la viridité ne pou- 
vait être attribuée à un état particulier de la bile 
fournissant alors une substance colorante qui se 
fixerait par l'assimilation sur le parenchyme des 
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deux appareils lameliaires de l’huitre; Coste, en 
1855, se demanda si elle n’était pas due au sol lui- 
même, qui conliendrait le principe colorant; ou bien 
au vibrion ostréaire, ou à certaines algues, ou bien 
à une maladie du foie, sorte d'ictère! 


Depuis, de nombreuses expériences ont confirmé 
le rôle de la navicule bleue. Mais jusqu'à présent, 
malgré ces travaux, comme le fait remarquer 
M. Sauvagean qui, en 1907, a définitivement mis 
en évidence l’action de la diatomée bleue, nous 
n'étions guère plus avancés qu'au moment de la 
découverte de cette diatomée bleue, ignorant les 
conditions qui conviennent le mieux à son déve- 
loppement, conditions utiles à connaitre pour 
remplacer les pratiques empiriques actuelles par 
des méthodes plus raisonnées, capables de rendre 
plus régulière en même temps que plus produc- 
tive l'industrie du verdissement. 


IN 


OU S'OBTIENT LE VERDISSEMENT DES HUITRES. 


M. Calvet, sous-directeur de la station zoologique 
de Cette, a pu obtenir récemment, avec M. P. Paul, 
le verdissement des huitres dans l'établissement de 
l’ « Ostréiculture méridionale » à Balaruc-les-Bains. 
Il leur a été possible de connaitre quelques-unes 
des conditions dans lesquelles le développement de 
la diatomée bleue s'était produit. De leurs recherches 
publiées dans le dernier bulletin de la Société pour 
l'enseignement technique des pêches maritimes, il 
résulte que : 

1° Le non-renouvellement et une faible hauteur 
(30 centimètres environ) de l’eau dans les claires, la 
température de cette eau étant comprise entre 90 et 
31°C, la salinité se traduisant par des densités oscil- 
lant entre 4,016 et 1,024, constituent un ensemble de 
conditions favorables à la multiplication de la dia- 
tomée bleue et à la conservation de la verdeur dans 
les claires; 

2° La nature même du fond des claires semble 
ètre sans aclion sur la diatomée bleue à laquelle 
tous les sols paraissent convenir: le choix d’un sol 





argileux — contrairement à ce qu'on croyait — est 
donc inutile. 

L'opération du parage ou mise à sec des claires, 
à laquelle se livrent tous les ostréiculteurs sainton- 
geois, est donc une pratique inutile si on ne la con- 
sidère qu'au point de vue des modifications chi- 
miques qu'elle peut apporter à la constitution du 
sol des claires. Elle ne peut avoir d'autre impor- 
tance que de permettre, avec la destruction des 
ennemis de l'huitre, le désenvasement et la remise 
en élat des parois des claires; 

3° La lumière naturelle du jour est la seule qui 
convienne à la multiplication de la diatomée bleue. 
Toutes les autres lumières, bleue, rouge et jaune, 
sont contraires à l’évolution de cette diatomée dont 
elles entrainent la dégénérescence et la mort à bref 
délai ; 

4° Le grand éclairement est nécessaire à la mul- 
tiplication de la diatomée bleue, qui dégéntre et 
meurt plus ou moins rapidement suivant les degrés 
de réduction de l’éclairement ; 
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ÿ' Les diatomées bleues ayant une distribution 
à peu près uniforme dans les différents niveaux de 
l'eau de la claire en verdeur, non seulement il est 
inutile que les huitres à verdir soient disposées sur 
le fond même de la claire, inais il est avantageux 
de les distribuer sur différents plans convenable- 
ment choisis. 
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Si ces intéressantes recherches de MM. Calvet et 
Paul ne résolvent pas encore entièrement le pro- 
blème si complexe du verdissement des huitres, 
elles y apportent une importante contribution dont 
l'utilité est incontestable au point de vue de l'ostréi- 
culture. 

Dr G.-H. NIEWENGLOWSKI. 





NOUVELLE MÉTHODE DE PRÉVISION DU TEMPS" 


La méthode nouvelle de M. Guilbert. 


M. Bernard Brunhes a fort bien résumé en trois 
règles simples les lois expérimentales qui, suivant 
M. Guilbert, commandent ła marche, le creusement 
ou la disparition des dépressions. C'est : 4° la règle 
dite du vent normal; 2 la marche des dépressions, 
qui s'effectue vers les régions de moindre résistance ; 
3° la hausse atmosphérique, qui se propage à la 
gauche du vent anormal par excès. 


Première règle : Règie du vent normal. 


L'idée essentielle de M. Guilbert consiste à com- 
parer, autour d'une dépression, la valeur du gra- 
dient barométrique et la force du vent. Sa première 
règle est que toute dépression qui donne naissance 
å des vents de force supérieure à la normale se 
comblera plus ou moins rapidement. En d'autres 
termes, pour employer l'expression même de Guil- 
bert qui fait image : le vent est ennemi de la dé- 
pression. 

Il faut définir le vent normal : norma! en direc- 
ion et normal en vitesse (ou en force, pour em- 
prunter le langage des météorologistes). 

Par ce que nous avons dit plus haut, à propos 
des cyclones et des vents, on sait déjà reconnaitre, 
en chaque point d’une dépression, si le vent est 
normal en direction. Rappelons qu'autour d'un 
centre de basses pressions, caractérisé par des iso- 
bares fermées et à peu près circulaires, les vents 
tournent en sens inverse des aiguilles d'une montre 
dans notre hémisphère, et que la direction du vent 
est sensiblement tangente à l'isobare, avec toute- 
fois une inclinaison vers l'intérieur de la dépres- 
sion, inclinaison qui est ea moyenne de 20°; elle 
varie, suivant les cas, de 10° à 40°. 

En second lieu, le vent est normal en vitesse (ou 
en force) si sa vitesse conserve un certain rapport 
moyen avec le gradient, rapport qui a été fixé par 
l'observation. Nous savons déjà que, sur une carte 
comme celles du Bureau central, où les isobares 
sont tracées de 5 en 5 millimètres, plus les isobares 
sont serrées (c'est-à-dire plus le gradient est fort) 
et plus aussi la vitesse du vent doit ètre grande. 
Mais il faut préciser davantage le rapport du gra- 
dient et du vent. 


(1) Suite, voir p. 297. 


Clément Ley, Sprung, Kæppen ont cherché ce 
rapport : ils sont arrivés, pour les còtes anglaises 
et allemandes, de la Manche, de la mer du Nord, 
de la Baltique, à un nombre moyen voisin de 4; le 
rapport entre la vitesse du vent (exprimée en 
mètres par seconde) et le gradient (exprimé en 
millimètres de mercure par degré géographique) 
est environ 4. 

Les météorologistes, pour exprimer la vitesse du 
vent, se servent de l'échelle de Beaufort; on y ca- 
ractérise la force du vent par un chiffre de O à 9; 
il se trouve que, au moins pour les premiers chiffres, 
1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, la force du vent représente sen- 
siblement la moitié de la vitesse (en mètres par 
seconde) du vent. Il s'ensuit que le vent normal 
est celui dont la force est caractérisée par un 
chiffre qui est le double du gradient : vent de 
force 2 pour gradient de 4 millimètre par degré: 
vent 4 pour gradient 2; vent 6 pour gradient 3, etc. 

Ce n’est là qu'un rapport empirique, moyen. Si, 
en fait, le rapport de la force du vent au gradient 
dépasse notablement 2, le vent est anormal par 
excès, s'il est notablement inférieur à 2, le vent 
est anormal par défaut. 


Dans la première régle de Guilbert, il s'agit uni- 
quement, ou du moins principalement, de l’ano- 
malie du vent en force. Le distingué météorologiste 
pose en principe qu'une dépression régulière, en- 
tourée de tous cotés et en tous ses points de vents 
normaux en force et en direction, resterait station- 
naire sans se creuser ni se combler; si, au con- 
traire, les vents sont partout en excès, elle se com- 
biera, le cyclone sera comprimé, et cela d'autant 
plus vile que l'excès du vent est plus fort; inver- 
sement, si les ventis sont parlout anormaux par dé- 
faut, la dépression se creusera sur place et se 
transformera en tempête. 


Notons que les anomalies de force du veat sont 
souvent importantes; on rencontre fréquemment 
des vents anormaux par excès: force 7 (au lieu 
de 4) avec un gradient de 2 millimètres par degré; 
des vents 9 (au lieu de 6) avec gradient 3; inver- 
sement, des vents anormaux par défaut : vents de 
force 3 (au lieu de 6) avec gradient 3, etc. À noter 
que des vents forts et même violents peuvent être 
anormaux par défaut si les isobares sont très ser- 
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rées, et, de même, parfois dés vents modérés ou 
faibles seront néanmoins anormaux par excès en 
considération du gradient observé. 

Autre remarque, qui découle des précédentes. 
Des vents forts, normaux en direction et soufflant 
dans les stations très voisines du centre du cyclone, 
en amènent le comblement rapide. Car, d'après ce 
que nous avons dit précédemment, le centre du 
cyclone est normalement une région de calme. 

Voyons immédiatement une application typique 
de la première règle de Guilbert : compression et 
comblement d’un cyclone par les vents anormaux 
par excès. 

La carte synoptique du 7 mai 1892 montre un 
centre de dépression avec un minimum de 752,8 mm 
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LA DÉPRESSION DU GOLFE DE GÈNES 
EST ENTOURÉE DE VENTS EN EXCÈS. 


à Nice; isobare 755 millimètres sur le golfe de 
Gênes, entourée à une certaine distance par l'iso- 
bare 760, marquée en trait fort (nous ferons abs- 
traction des éléments météorologiques sur le nord 
de l’Europe). Le Bureau central constate, ce même 
jour : « La dépression secondaire du golfe de Gènes 
prend une grande importance et amène une vio- 
lente tempête de Nord-Ouest en Provence. » A cette 
constatation, il fait suivre la prévision pour la Pro- 
vence : « Mauvais temps d'entre Ouest et Nord. » 
C'est, d'ailleurs, la prévision du temps qui existe 
actuellement: il en est souvent ainsi dans les cas 
embarrassants : la météorologie classique en est 
réduite, en fait de prévision, à annoncer pour le 
lendemain la continuation du temps qui existe déjà 
le jo-ur même. Tant mieux si la situation baromé- 
triqu e est de celles qui marquent une grande sta- 
bilité; mais quand il s’agit de situations rapide- 
ment variables, de bourrasques violentes et à 
translation rapide, cette prévision est illusoire; el 
c'est dans ces cas-là, précisément, que la méthode 
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de Guilbert est à même de donner toute sa mesure : 
nous le verrons plus bas. 

ici, de la première règle de Guilbert, on aurait 
facilement conclu une prévision toute différente : 
destruction complète du cyclone, brusque cessalion 
des mauvais temps sur la Provence et même retour 
au calme. i 

En effet, la dépression du golfe de Gênes, telle 
qu'elle existe actuellement, est faible et de nulle 
importance. De plus, la baisse dans les vingt-quatre 
heures précédentes a été faible en cette région (1). 

Or, on voit au centre mème, à Nice, des vents (2) 
de Nord-Est de force 6, capables à eux seuls, d’après 
une remarque faite plus haut, de détruire le tour- 
billon, dont le centre, normalement, devrait ètre 
calme. De plus, des vents de Nord-Ouest forts, 6, 
à Marseille, et violents, 8, à Toulon, sont en excès 
notable. En face, à Livourne (Falie), soufflent des 
vents de Sud-Est, force 6, en excès énorme (le gra- 
dient 4 réclameraït seulement des vents de force 2); 
de même, au sud du centre, en Corse, vents de 
Ouest-Nord-Ouest de force 6 (avec gradient 1). De 
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LA DÉPRESSION A ÉTĖ COMBLÉE PAR LES VENTS EN EXCÈS 


sorte que le vent, qui est d’ailleurs sensiblement 
normal en direction, tournant dans le sens inverse 
des aiguilles. d'une montre, est néanmoins partout 


(1) La carte le montre. La courbe de variation nulle 
(qui passe par les points où le baromètre n'a pas 
changé depuis la veille), ligne mixte formée de traits 
et de points et marquée du chiffre 0, passe tout au 
voisinage et contourne en partie le centre de dépres- 
sion. Les tableaux détaillés montrent que la variation 
du baromètre depuis la veille atteint — 3,8 mm au 


(2) La direction du vent, en chaque station, est 
marquée par la flèche qui y aboutit, et la force est 
indiquée par le nombre de pennes dont la flèche est 
barbelée. 
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anormal en excès et afflue de lous còtés (suivant 
M. Guilbert) pour combler la dépression. 

La carte du lendemain, 8 mai 1892, montre que 
« le calme est revenu en Provence » ; quelque sur- 
prise qu'en aient les météorologistes, ils constatent 
que la dépression, au lieu de prendre une grande 
importance, s'est évanouie sur place. Et mème, 
c'est à Nice, au centre de la dépression de la veille, 
que la hausse barométrique atteint son maxi- 
mum (1) : c'est une conséquence naturelle des vents 
forts qui y régnaient la veille, comme on le verra 
mieux par l'application de la troisième règle de 
Guilbert. 


Deuxième règle: Marche des dépressions 
vers les régions de moindre résistance. 


Il est forl rare qu'une bourrasque soit entourée 
de tous côtés de vents anormaux par excès. Dans ce 
cas, elle tendait, nous l'avons dit, à se combler 
sur place. Qu'arrivera-t-il si, entourée, par exemple, 
sur trois còtés, Ouest, Sud et Est, par des vents en 
excès, elle n’a en face d'elle, au Nord, que des vents 
simplement normaux, ou même des vents anor- 
maux par défaut? M. Guilbert trouve qu'elle sera 
chassée vers le Nord, qui est donc en ce cas, pour 
son déplacement, la région de moindre résistance. 
Le vent est ennemi de la dépression; les courants qui 
circulent à l'Ouest, au Sud et à l'Est du cyclone, 
étant anormaux par excès, opposent à sa marche 
une barrière: il s'échappe et gagne par le cèté où 
la barrière présente une solution de continuité. 

Précisons davantage ce qu'il faut entendre par 
l'expression : région de moindre résistance. Nous 
venons d'envisager la vitesse du vent; lautre élé- 
ment du vent, sa direction, possède une influence 
aussi grande pour entrainer la dépression. Intuiti- 
vement, voici comment nous pouvons nous en 
rendre compte. 

Si, en une région voisine d'une dépression, le 
vent, normal en direction, est anormal (en vitesse) 
par défaut, celte région est pour la dépression une 
région de moindre résistance et d'appel. Elle sera 
pour la dépression une région d'attraction d'autant 
plus forte que l'anomalie (en vitesse) par défaut 
sera plus grande; si le vent devient nul, l'anomalie 
augmente, et, avec elle, l'attraction pour la bour- 
rasque. Supposons que le vent au point considéré 
vienne à soufller dans la direction opposée au sens 
normal que commanderait la dépression au mème 
point: on peut dire que l'anomalie du vent est plus 
grande encore que si le vent était simplement nul, 
et l'attraction pour la bourrasque plus forte encore. 


(ti Les deux courbes pointillées vaguement concen- 
triques, qui encerclent le golfe du Lion et sont mar- 
quées respectivement V et N, passent par les points 
où depuis la veille le baromètre s’est relevé de 5 et 
10 millimètres. A Nice, on note une variation de 
+ 10,6 mm. 
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Par exemple, une bourrasque a son centre sur 
l'Irlande. Elle comporterait, sur la mer du Nord, 
des vents de Sud. Un vent directement opposé, pré- 
sentant au maximum l'anomalie en direction, est 
un vent de Nord. Ce vent, s’il existe en fait sur la 
mer du Nord, attirera immanquablement la dépres- 
sion d'Irlande : la région où ce vent existe est une 
région de moindre résistance (1). 

Les cartes synoptiques du #4 et du 5 mars 1891, 
qui vont nous servir à montrer un exemple de 
translation rapide d'un cyclone suivant la trajec- 
toire de moindre résistance, méritent de nous 
arrèter d’abord un instant pour constater de nou- 
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UNE BOURRASQUE S'APPROCHE DES ILES BRITANNIQUES. 


veau une application de la première règle de Guil- 
bert: destruclion d'un cyclone par les vents en 
excès. 

Le 4 mars, une dépression secondaire imporlante 


(1) M. Guilbert appelle un vent de ce genre : vent 
divergent. Nous nous abslicndrons ici d'employer cette 
expression, qui manque de rigueur scientifique et qui 
a été critiquée par des méléorologistes, en France el 
à l'étranger. On peut voir, par l'usage qu'en fait l'au- 
teur, que ce mot lui est commode pour désigner briè- 
vement tout un ensemble de courants atmosphériques 
qui peuvent avoir des directions très diverses, mais 
qui tous contribuent à créer et à caractériser les 
régions de moindre résistance. Seulement, une telle 
acception fait violence au sens : ces vents, divergents 
pour M. Guilbert (c'est-à-dire anormaux en direction 
par rapport au cyclone et présentant généralement une 
composante centrifuge), ne divergent pas tous du centre, 
au sens géométrique. — Mċme remarque touchant l'ex- 
pression: vents convergents. Pour M. Guilbert, un vent 
est convergent, ou bien s'il est dirigé vers le centre 
du cyclone (et en ce cas l'expression serait acceptable), 
ou bien encore lorsqu'il a la direction normale impri- 
mée par le cyclone théorique, c'est-à-dire quand il est 
presque tangent aux isobares. 
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a son centre près des iles Sanguinaires (Corse); les 
isobares 760, 765, 770 se pressent en Provence et 
sur la Méditerranée; des vents Nord-Ouest existent 
*sur le golfe du Lion, très forts, mais cependant 
normaux, eu égard au gradient. Le Bulletin mé- 
(éorologique de ce jour prévoit pour la Provence, 
le lendemain, des « gros temps d'entre Nord et 
Ouest », c'est-à-dire une tempèle exceptionnelle- 
ment forte. 

M. Guilbert aurait prévu bien autrement. Aux 
iles Sanguinaires, au centre du cyclone (qui, théo- 
riquement, devrait être une zone de calme), souflle 
un vent de tempête, vent évidemment tout à fait 
anormal par excès. Le tourbillon sera anéanti. 

En effet, sur la carte du 5 mars, la dépression 
de Corse n'existe plus. Et mème, au centre, la 
hausse barométrique depuis la veille est maximum 
(courbes pointillées marquées avec les chiffres 
romains V et X); aux iles Sanguinaires la varia- 
ion en vingt-quatre heures a été -}- 14,1 mm. 

Mais pour nous, présentement, l'intérêt de la 
carle du 4 mars 1891 est ailleurs, dans la marche 
rapide d'une dépression soudaine qui s’est creusée 
et transportée avec vitesse vers la région de moindre 
résistance. 

Le + mars au malin, la hausse depuis vingt- 
quatre heures est générale pour l'Europe du Nord 
(suivre les courbes pointillées X, V sur la Finlande, 
la Suède et la Norvège, la France et l'Allemagne 
et la Russie; la courbe 0, c'est-à-dire de variation 
nulle, limite la région qui a subi la hausse). Mais 
en même temps, on constate une baisse en Ecosse 
(variation de — 4,9 mm tout au Nord, à Stor- 
noway, variation de — V sur l'océan). Evidemment 
une bourrasque s'approche. Va-t-elle se combler ou 
au contraire se creuser ? Son centre sera-t-il demain 
près de l'Ecosse, ou bien couvrira-t-il la mer du 
Nord, la Norvège, la Laponie? La pression au 
centre atteindra-t-eile 750 ou bien 730? Toutes 
questions auxquelles la météorologie actuelle ne 
peut répondre avec précision. M. Guilbert, au con- 
traire, a la prétention de”résoudre tous ces pro- 
blèmes que fait naitre l'approche d'une bour- 
rasque. 

Les vents sur les côtes occidentales de l'Ecosse 
et de l'Irlande sont normaux en direction, légère- 
ment anormaux en force par excès; on peut affirmer 
que si la dépression en vue se propage, du moins 
elle ne descendra point vers le Sud, élant arrêtée 
par cette barrière de vent: et mème, dans les 
vingt-quatre heures suivantes, il y aura hausse 
légère à Stornoway, où le vent est légèrement en 
excès. 

Sur l’autre face du cyclone naissant, c'est-à-dire à 
l'est de cette dépression du large, y a-t-il une bar- 
rière analogue? Tout au contraire. Examinons les 
côtes occidentales de la Norvège et du Danemark ; la 
plupart des stations météorologiques qui les bordent 
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enregistrent des vents modérés ou forts de direc- 
tions très anormales, qui coupent les lignes iso- 
bares et qui manifestent des mouvements tourbil- 
lonnaires locaux. Plus à droite, dans le golfe de 
Bothnie, calme complet à Hernosand et à Hapa- 
randa (Suède), bien qu'on soit en pleine zone de 
basse pression. Il y a là deux causes d'appel pour 
la dépression qui menace actuellement l'Ecosse. 
En oulre, suivons les lignes isobares sur cette région, 
spécialement celle de 750 millimètres: elle dessine 
une courbe parabolique bien caractérisée, et les 
vents, dans les stations voisines, ont des directions 
très différentes de celles que leur imposerait l’état 
général des pressions barométriques. Cette région 
est incontestablement, d'après les principes de 
M. Guilbert, la région de moindre résistance; le 
cyclone doit s'y précipiter avec rapidité, et, en 
absorbant sur sa route les tourbillons locaux dont 
l'existence est manifestée par l'incohérence des 
vents actuels, il se creusera de plus en plus. 

Le lendemain, 5 mars, la bourrasque, ayant 
franchi en vingt-quatre heures l'énorme parcours 
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LA BOURRASQUE S'EST TRANSPORTÉE AVEC RAPIDITÉ 
SUIVANT LA LIGNE DE MOINDRE RÉSISTANCE. 


de 1 500 kilomètres, a son centre vers Hernosand; 
on note comme minimum 728 millimètres; la 
variation maximum, -— 23, se trouve aussi là. 
« Une violente tempète sévit ce matin sur Île golfe 
de Bothnie. » En considérant les courbes pointil- 
lées et les courbes de variation 0, on {constate que 
la baisse affecte toute l’Europe du Centre et du 
Nord, là où la veille régnaient des vents faibles ou 
anormaux en direction. En dehors de la région 
méditerranéenne (comblement du cyclone de la 
Corse, dont nous avons parlé plus haut), il n'y 
a que deux régions de hausse : le nord de l'Écosse, 
et, dans le coin supérieur de la carte, à droite, les 
alentours d'Arkhangel : c'est en ces deux endroits 
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que régnaient, la veille, des vents, normaux en 
direction, il est vrai, mais violents ou modérés, et 
en léger excès, eu égard au gradient. 

La troisième règle de Guilbert va nous donner 
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occasion de mieux préciser et délimiter encore les 
zones où s'établira le lendemain, soit la hausse, 
soit la baisse. 


(A suivre.) B. LATOUR. 
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LAMPE A SOUDER AU PÉTROLE LAMPANT 


Un jeune inventeur, M. Georges Bellon, vient de 
réaliser un intéressant progrès dans la construction 
des lampes à souder. On sait que toutes marchent 
à l'essence, liquide éminemment dangereux et qui 
cause nombre d'accidents, surtout chez les jeunes 
apprentis. M. Bellon est parvenu à remplacer V'es- 


sence par le pétrole lampant dont l'emploi ne pré- 
sente aucun danger. 

Son appareil comporte deux réservoirs cylin- 
driques B; l’un L reçoit le pétrole, l’autre K de 
l'eau. Le réservoir à eau ne doit pas être complè- 
temeni plein; on laisse un certain espace libre dans 





ELÉVATION ET COUPE DE LA LAMPE A SOUPER. 


lequel on chasse de l'air à l'aide d'une petite pompe 
à main P. De chacun de ces réservoirs part un tube 
T et T', ce dernier entourant ensuite le chalumeau 
pour venir déboucher à l'intérieur par l'injecteur a. 
De la partie supérieure du réservoir à eau part 
encore un autre tube U qui vient se raccorder à T'. 

Pour la mise en marche, on ouvre les robinets | 
et G et on laisse fermé le robinet M. L'air comprimé 
au-dessus de l’eau suit le tube T' et sort par l'injec- 
leur en entrainant le pétrole qui se pulvérise et se 
mélange ensuite à l'air. On présente une allumette 


enflammée à la sortie, et le mélange prend feu. Au 
bout de quelques instants — on donne quelques 
coups de pompe si c'est nécessaire — le tube T' est 
porté au rouge sombre. On ferme alors le robinet G 
et on ouvre M. L'eau pénètre dans le tabe T', se 
dissocie pendant son parcours autour du brülenr et 
arrive à l’injecteur sous la forme de gaz hydrogène 
et oxygène qui se mélangent avec les fines goutte- 
lettes de pétrole, les vaporisent et comstituent avec 
lui le mélange nécessaire. La lamme est ainsi en- 
tretenue jasqu'à l'épuisement de l’eau. De temps à 
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autre on donne un petit coup de pompe afin d’en- 
tenir l’eau sous pression, 

Cet appareil a été présenté au jury des inven- 
lions nouvelles au concours Lépine, et il a obtenu 
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le grand prix. Il offre les mêmes avantages que 


les lampes à souder à essence mais ne présente 
aucun danger. 
L. F. 
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UNE BALANCE DE TORSION POUR PESER LES CORPS LÉGERS 


On se sert en général, pour peser les corps légers, 
des balances à fléau utilisées dans les laboratoires 
de chimie et de physique. Or, tout en assurant Ia 
précision nécessaire, ce procédé conduit à des pertes 
de temps fort sérieuses et qui s’opposent à son 
emploi dans le cas des pesées en série, auxquelles 
donne lieu, par exemple, la fabrication des lampes 
à incandescence. C’est pourquoi les constructeurs 
se sont attachés à créer un dispositif unissant la 
haute sensibilité de la balance scientifique, à la 
rapidité de fonctionnement indispensable aux appa- 
reils industriels. La maison Hartmann et Braun, à 
Francfort-sur-le-Mein, a trouvé dans le principe de 
la balance de torsion le moyen de satisfaire à cette 
double condition. 

Une boite en laiton de 190 millimètres de dia- 
mètre et de 75 millimètres de profondeur, montée 
sur un trépied métallique à colonne centrale, ren- 
ferme un axe horizontal auquel est attaché le fléau 
avec son aiguille. Cet axe est monté sur des saphirs, 
qui réduisent le frottement mécanique à un mini- 
mum. Sur ce même axe est monté un disque d'alu- 
minium qui oscille entre les pôles d’un aimant per- 
manent : les courants électriques qui y prennent 
naissance tendent à amortir les oscillations et 
rendent apériodique l’équipage mobile. Dans le pro- 
longement de cet axe, se trouve l’axe de l’aiguille 
de l'échelle, pourvu, en dehors de la glace, d'un 
disque moleté. L'axe du fléau de la balance est 
accouplé à celui de l’aiguille de l’échelle par un res- 
sort de torsion, réglé de façon à ajuster cette aiguilie 
à la division zéro, aussitôt que l’index du fléau pointe 
vers son repère. 

Or, en chargeant le fléau de la balance, on. fait 
tomber son index au-dessous du repère; en accrois- 
sant la tension du ressort de torsion, on le ramène 
à sa position de repos. On se sert à cet effet du 
disque moleté, imprimant à l'aiguille de l'échelle 
une rotation vers la gauche. On lit le poids de l'ob- 
jet à peser immédiatement sur l'échelle divisée du 
cadran. Le poids correspondant à la dernière divi- 
sion de l'échelle dépend évidemment de la force du 
ressort. 

Ces balances sont construites pour une charge 
maximum de 6, 12, 20, 30, 40 et 60 miligrammes. 
Dans le cas des premières, l'intervalle de deux divi- 
sions correspond à 1/20 000 de gramme; dans les 
balances à 12 grammes, qui comportent 120 divi- 
sions, distantes d'environ 1,2 mm, chaque intervalle 

correspond à 1/10 000 de gramme, de façon qu’on 


peut parfaitement estimer jusqu’à 1/100000 de 
gramme. La balance à 60 grammes comporte 
300 divisions; chaque intervalle d’environ 1 milli- 
mètre correspond à 2/10 000 de gramme, de façon 





BALANCE DE TORSION HARTMANN ET BRAUN. 


que, par interpolation, on va jusqu'à 1/10 000 de 
gramme. 

Quant à la rapidité de fonctionnement de celte 
balance, il suffira de dire qu'une pesée se fait faci- 
lement en dix ou quinze secondes. 

Un pendule réglé au moyen de deux vis de rap- 
pel sert à contrôler l’ajustage vertical de la balance. 


Ur ALFRED GRADEN WITZ. 
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LA DIGESTIBILITÉ ET LA NOCIVITÉ DE CERTAINES ALBUMINES ANIMALES 


Les animaux puisent dans le milieu intérieur les 
aliments nécessaires à leur entretien et à leur 
accroissement. Ces substances ne sont pas ulilisées 
telles quelles, elles doivent subir une première 
modification dans le tube digeslif et. une fois 
absorbées, elles sont encore soumises à une série 
de mutations, d’oxydations, de dédoublements, 
d'hydratations, qui aboutissent à l'assimilation 
complète avec rejet de résidus. Le chou qui a 
nourri le lapin, l'avoine qui a engraissé le cheval 
deviennent de la substance de lapin ou de cheval. 
Cependant la nature de l'aliment n'est pas indif- 
férente; en nourrissant une poule avec de la viande, 
on ne la transformera pas en un carnivore, mais 
on modifie son tempérament et dans une mesure, 
même la composition chimique de ses tissus. La 
chair de lapin qui sent encore le chou dont il fut 
nourri mest pas de même qualité que s'il avait 
brouté des plantes aromatiques. 

Il y a pour chaque espère un mode de nourriture 
qui convient plus particulièrement à maintenir la 
santé et les qualités de l'espèce. 

L'homme est plutot omnivore: il peut s'adapter 
au régime végétarien plus facilement qu'au régime 
très azoté, mais, dans nos climats et pour Îles 
adultes bien portants, le régime mixte parail Îe 
plus favorable à son tempérament. 

Pour rendre plus rapide l'action de certains mc- 
dicaments, on lesintroduit par la voie veineuse ou 
plus généralement hypodermique. Cest une mé- 
thode excellente toutes les fois que le principe 
médicamenteux n'est pas irritant pour Îles tissus. 
Ainsi la morphine, la caféine, la spartéine ct 
d'autres substances ainsi administrées pénètrent 
plus rapidement dans l'organisme sans ètre modi- 
fices par les sues digestifs et ont une action théra- 
pentique plus sùre. 

On a essa vé dans un but expérimental d'introduire 
aussi directement dans les tissus d'animaux cer- 
{naines substances alibiles. C’est ainsi, comme je l'ai 
dit (4), que Claude Bernard injecta dans les veines 
de l'albumine: d’autres ont introduit par la mime 
voie de l'eau sucrée. Le moindre mal qui puisse 
survenir à la suite de ces expériences est que eces 
substances s'éliminent par les émonctoires naturels 
sans produire au passage trop de désordres. 

La nature de ces désordres peut nous éclairer 
sur leur degré de nocivité et nous donner quelques 
indications au sujet de leur emploi. 

J'ai dit un mot dé ces expériences. On injecte 
sous la peau d’un cobaye où d'un lapin du suc de 
viande ou du blane d'œuf ou du lait. 

Les albuminoïdes que contiennent ces substances 
s'éliminent par les urines, mais ail passage elles 


(1) Voir Cosmos, n° 11. 


irritent le foie et les reins. On constate de l'albu- 
minurie et quand l'animal est sacrifié on note des 
lésions du foie et des reins. 

L'accoutumance peut se produire. On l'observe 
chez le cobaye et pas chez le lapin. On ne l'observe 
pas pour le blanc d'œuf. 

Elle est en outre spécifique. L’animal accoutumé 
au suc de veau est rendu malade par une dose très 
minime de suc de porc et inversement. 

La cuisson pour le lait, l’action prolongée du suc 
gastrique pour d’autres albumines font disparaitre 
ou alténuent leur toxicité. 

Ces expériences comportent quelques ensei- 
gnements cliniques. 

On met, en général. au régime du lait les malades 
atteints d’affections rénales, les brightiques. 

Tous ne supportent pas également ce régime. Et 
ils le supportent mieux si le lait est cuit. 

Or, il peut arriver que. dans certaines circon- 
slances, si les fonctions digestives sont insuffisantes, 
les solutions albuminoïdes soient absorbées en 
nalure, ce qui équivaudrait à leur injection intra- 
veineuse. 

Cette possibilité de l’absorplion inteslinale de 
malières albuminoïdes solubles non transformées 
par la digestion, soupçonnée depuis Brücke, est 
aujourd’hui incontestable. Ascoli l'a mise hors de 
doute pour l'ovalbumine. 

Puisque la cuisson diminue la néphrotoxicité des 
albuminoïdes animales, il y aurait intérèt à les 
donner trés cuites aux brightiques, quil s'agisse 
du lait ou des œufs. Ces derniers sont plus lentement 
el plus complètement transformées par le suc gas- 
trique si leur albumine a été préalablement coagulée. 

lH v a vingt ans, la plupart des cliniciens redou- 
taient particulièrement pour les néphrétiques usage 
des viandes rouges, considérées comme plus riches 
en matières extractives. Von Noorden et ses élèves, 
Olfer et Rosenquist, Kaufmann et Mohr, mirent en 
doute la légitimité de celte opinion, et consacrèrent 
plusieurs mémoires à démontrer : 

4° Qu'il est impossible d'attribuer la moindre 
importance aux faibles différences que décèle l'ana- 
lvse entre les deux sortes de viande; 

2" Que dans les expériences cliniques l'usage des 
viandes rouges chez les brightiques ne s'accompagne 
pas d’une albuminurie plus accentuée que l'usage 
des viandes blanches. 

On peut objecter à leurs recherches qu'il n'est 
pas prouvé du tout, malgré les expériences bien 
connues de Gaucher et de Walker Hall, que les 
malières extractives jouent dans la néphrotoxicité 
de la viande un rôle prépondérant et que les 
expériences cliniques destinées à démontrer l'inno- 
cuité de la viande rouge ont été trop courtes. Il est 
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incontestable que les viandes blanches, quand elles 
sont bien digérées, sont mieux tolérées par le plus 
grand nombre des néphrétiques. 

Linossier et Lemoine (1) ont fait, pour résoudre la 
question, de nombreuses expériences comparatives 
sur les viandes de bœuf et de veau. La seconde 
s'est constamment montrée plus toxique. En effet : 

19 À doses égales, le suc de veau provoque à peu 
prés constamment une albuminurie plus intense el 
plus prolongée que le suc de bœuf: 

2° Chez un animal accoutumé à une dose déter- 
minée de suc de bœuf, et qui la supporte sans 
réaction rénale appréciable, l'injection d'une dose 
égale de suc de veau provoque de l'albuminurie. 
Chez un animal accoutumé à une certaine dose de 
suc de veau, l'injection d'une dose égale de suc de 
bœuf est au contraire inoffensive. 

Devons-nous en conclure que l'observation cli- 
nique nous a trompés, et qu'il faut désormais 
interdire le veau aux néphrétiques et leur conseiller 
le bœuf? 

Cette conclusion ne résulte pas le moins du monde 
des expériences en question. Dans la pratique, la 
viande est employée cuite, et introduite par les 
voies digestives; dans ces conditions, les matières 
albuminoïdes coagulées par la chaleur ne peuvent 
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être absorbées qu'après avoir élé solubilisées par le 
suc gastrique. Or, nous avons déjà dit qu'un con- 
act prolongé avec du suc gastrique, ou simplement 
avec de l'acide chlorhydrique au millième, sufñlit 
à détruire toute néphrotoxicité. 

Ce qui est nuisible pour le rein, dans la viande, 
c'est donc la partie que la chaleur n’a pas coagulée, 
ct qui est absorbée telle quelle, sans avoir subi 
l'action du suc gastrique, ou n'ayant subi qu'une 
action insuffisante. 

Or, la viande de veau est loujours mangée très 
cuile, tandis que la viande de bœuf est en général 
préférée saignante : voilà la cause véritable de la 
plus grande nocivité de cette dernière, bien que, en 
fait, la viande de veau soit neltement plus néphro- 
toxique. 

- Au début, on meltait les brightiques au lait. Puis 
on a cru qu'il suffisait de supprimer le sel de leur 
alimentation. Ces travaux montrent au fond que 
toutes les albumines animales sont nuisibles aux 
reins fragiles, mais que si on les varie peu, si on 
s'assure qu'elles sont bien digérées, celte toxicité 
diminuera notablement... Pour faciliter cette assi- 
milation, la cuisson prolongée parait aussi une 
bonne précaulion. 

D: L. M. 


_ en me 
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PRésIDENCE DE M. E. Picano. 


Séance du lundi 


Élection. — M. Ricuand DenexiNo a été élu Associé 
étranger par #{ suffrages sur #2 exprimés. 


Pouvoir de diffusion de certaines matières 
colorantes artificieiles. — Parmi les matières 
colorantes artificielles employées comme étant solubles 
dans l'eau, on peut supposer que les unes forment 
des solutions véritables, et d’autres de fausses solu- 
ions ou solutions colloïdales. 

Les dissolutions aqueuses de ces matières paraissent, 
du reste, également limpides et se filtrent à peu près 
de mème, sur les papiers à filtrer usuels. 

L'étude de la diffusion des matières colorantes 
a révélé à M. Léo Vinos qu'il y avait de très grandes 
différences dans l'état de leurs solutions. 

Le type chimique ne parait pas avoir d'influence 
sur la diffusion. Les matières colorantes dont le pou- 
voir diffusif est nul se font remarquer par une forte 
condensation moléculaire; elles existent dans l’eau, 
à l’état de fausse solution, sous forme de granules 
solides, extrèmement divisés, n’altérant pas la limpi- 
dité apparente, à l'œil nu, de la solution. 


(1) G. Linossien et G.-H. LEeuoixe, /echerche sur le 
régime alimentaire dans les affections du rein. (Presse 
médicale, 2 mars 1910.) 


Les matières colorantes de ce groupe sont celles qui 
forment la catégorie des couleurs dites substantives: 
elles se fixent indifféremment sur tous les textiles, en 
vertu de l'attraction moléculaire, suivant le mécanisme 
indiqué, à propos de la fixation des matières colo- 
rantes insolubles (Comptes rendus, 21 février 1910): 
leur fixation est facilitée par la très grande division 
des granules qui les constituent. 

En résumé, l'étude de la diffusion montre que les 
matières colorantes considérées comume étant solubles 
dans l’eau forment deux groupes très nets: les ma- 
titres du premier groupe donnent de véritables solu- 
tions (l'acide picrique en est le type); celles du 
deuxième sont, à proprement parler, insolubles et 
forment de fausses solutions (type rouge Congo). 


Les ressources forestières de la Cote 
d'Ivoire (résultats de la mission scientilique 
de l’Afrique occidentale) : excitants. gommes 
ct résines. divers. — M. AUG. CuEvanien signale 
parmi les essences forestières de la Côte d'Ivoire des 
caféiers, de nombreux kolaliers. 

En beaucoup de points de la forèt, jusqu'au sixième 
parallèle, les kolatiers existent à létat spontané: 
ailleurs, on les retrouve domestiqués autour des vil- 
lages; enfin, à la lisière Nord de la forêt, ils sont 
l'objet d'une culture soignée (haut Cavally: pays des 
Bétés, des Lôs, des Gouros, des Ngans). 

La forme la plus répandue dans les plantations de 
la Côte d'Ivoire, du Libtria, de Sierra Leone et de la 


Guinée française est sans aucun doute un hybride qui 
a élé propagé par la culture. 

Une légumineuse, l'A{/hissia fastiqiata KE. Meyer, 
répandue dans les clairières de la forét, laisse exsuder 
une gomme tres analogue à la gomme arabique 
fournie par les quelques acacias du nord du Soudan. 

Deux burséracées du genre Canarium (C. Cheralieri 
Guillaumin et €. orcidentalis À. Chev.) produisent un 
élémi émplové par les indigènes, mais qu’on n’exporte 
pas encore. 

L'auteur signale anssi un Balanites, qui fournit une 
resine brune nommée Korobo, et que les femmes em- 
ploient comme cosmétique après l'avoir broyée et mé- 
langée à l'huile de palme. Mais le produit le plus inté- 
ressant pour l'Europe est la gomme copal, fournie par 
le Copaifera Guibourtiana Benth. 

Parmi les divers palmes, l’auteur mentionne le 
Raphia longiflora. le Raphia Hookeri, Enfin, il y a 
une urticacée, l Antiaris toricaria Lesch. var. afri- 
cana Scott. Elliot, possédant des fibres entre-croisées qui 


tournissent aux indigènes, après rouissage de l’écorce,. 


des tissus tout confectionnés. 


Pénétration et action bactéricide des rayons 
uitra-violets par rapport à la constitution 
chimique des milieux. — L'eau pure se laisse 
facilement traverser par les rayons ultra-violets. Par 
“ontre, on a rencontré des difficultés considérables 
lorsqu'on a voulu appliquer l’action bactéricide de ces 
radiations à certains autres liquides, dont on n'a pu 
obtenir la stérilisation qu’en les disposant en couche 
extrèémement mince au-dessous des lampes de quartz. 
M. GaBniez VALLET a voulu, dans les milieux complexes 
dont il s'agit, déterminer le róle que joue, dans l'ab- 
sorption des rayons ultra-violets, chacune des sub- 
stances qu'on y rencontre. 

La source lumineuse était constituée par une lampe 
en quartz à vapeurs de mercure, de 220 volts, du 
modele du D \Nagelschmidt, fourni par la Quartz- 
lampen Gesellschaft (Hanau). Les liquides étaient, au 
préalable, largement souillés au moyen d'une émul- 
sion de Bacillus coli, puis exposés une minute à 2? cen- 
timètres de la lampe, sous une épaisseur de 1,5 mm. 
On réglait la concentration par lätonnement jusqu'à 
ce que l'action bactéricide ne varie plus. 

N existe entre les nombreuses substances étudiées de 
notables différences quant à leur pénétrabilité par les 
rayons Ullra-violets. Les unes, comme l'alcool éthy- 
lique, la glycérine et beaucoup de solutions salines, 
se laissent facilement traverser; les autres, comine 
l'albumine, la peptone et l'huile, sont fortement 
opaques. De plus, il est probable que, rassemblées 
dans un milieu complexe, elles v additionnent leurs 
ellets. C'est, du moins, ce qui semble ressortir de la 
constatation suivante: un milieu artificiel contenant 
lo g de peptone, 10 grammes de glucose, 0,5 g de 
bitartrate de potasse pour 100 centimètres cubes d'eau, 
n'a pas pu être stérilisé dans les conditions ordinaires 
de l'expérience. Chacune des substances entrant dans 
SA composition était cependant assez loin de la limite 
t partirdelaquelle elle confère l'opacitéà son dissolvant, 

Action des ravons ultra-violets sur les try- 
panosomes, — MM. H. Borboien et R. Honaxb ont 
trouvé que les ravons ultra-violets tuent le trvpano- 
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d'un rat inoculé avec ce trypanosome, placée entre 
lame et lamelle lutée à la paratline, est exposée aux 
radiations émanant de la lampe à vapeur de mercure 
et en quartz, modtle de Kromaver : la lamelle est 
appliquée contre la fenétre refroidie de la lampe pen- 
dant un certain temps mesuré au chronomètre. 

Aprés l'action des rayons ultra-violets, l'examen 
à l'ultra-microscope de la préparation montre que tout 
mouvement des trypanosomes à cessé: on ne retrouve 
mème pas leurs cadavres. 

En revanche, les rayons X à doses méme très fortes, 
allant jusqu'à 16 unités [| n'arrètent pas les mou- 


vements et ne modifient pas la forme de ce prato- 


zoaire qui continue à vivre comme si l'irradiation 
n'avait pas eu lieu. 

Immunité naturelle des batraciens et des 
serpents contre le venin muqueux des pre- 
miers; mécanisme de cette immunité. — De 
l’ensemble des recherches de M”* Pnisazix, on tire les 
conclusions suivantes : 

1° Les batraciens et les serpents, qui résistent au 
venin granuleux dorsal des premiers. et en particulier 
à la salamandrine, manifestent une immunité naturelle 
aussi grande vis-à-vis du second poison cutané, le venin 
muueux:; . 

2 Cette immunité ne se manifeste que lorsque les 
venins (mucus ou salamandrine}) ne sont pas portés 
directement sur les centres nerveux, qui n'acquiérent 
pas de résistance spécifique par les inoculations répé- 
tées à leur surface: 

3° C’est donc une immunité, surtout humorale, due 
pour les batraciens à la présence simultanée dans leur 
sang des deux sécrétions antagonistes, et pour les ser- 
pents au pouvoir antitoxique de leur sang, qui se 
manifeste aussi bien vis-à-vis du mucus que vis-à-vis 
de leur propre venin. 


Sur jla détermination de t’épicentre d'un 
tremblement de terre d’après les données 
d’une seule station sismique. — On sait aujour- 
d'hui déterminer la distance de l'épicentre d'un trem- 
blement de terre au moyen de la différence des 
moments d'arrivée des premiers et des seconds avant- 
coureurs des ondes sismiques, lesquels correspondent 
respectivement à des vibrations longitudinales et à des 
vibrations transversales. Par suite, trois stations sis- 
miques convenablement situćes suffisent pour déter- 
miner le lieu approximatif d'un épicentre. 

Si, outre la distance, il était possible de déterminer 
aussi l'azimut d'où viennent les ondes sismiques, les 
données d’une seule station suffiraient pour atteindre 
le mème but. 

M. B. GaiTzixe s'est employé à cette détermination 
de l’azimut, au moven de deux pendules très sensibles 
de son système (suspension Zeællner), l’un enregis- 
trant la composante NS et l’autre la composante EW'; 
l'enregistrement photographique se fait sur un papier 
sensibleanimé d'une vitesse de31milliméètres par minute. 

Pour le but proposé, l'auteur choisit, sur ses sis- 
mogramimes, obtenus à la station sismique de Pulkova, 
le premier écart du point lumineux par rapport à sa 
position d'équilibre: cela correspond à la premiere 
arrivée des ondes longitudinales, et l’on n'a pas à 
tenir compte d'une superposition éventuelle d'ondes 
sismiques. 
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M. Hauy présente une note sur l’organisation de la 
spectroscopie stellaire à l'Observatoire de Meudon, et 
donne une description du spectrographe, spécialement 
consacré à la détermination des vitesses radiales, qui 
a été construit, d'après ses indications, par l’habile et 
regretté constructeur P. Gautier. — Intégration des 
équations des ondes d'émersion, par la formule de 
Mac-Laurin, en séries toujours convergentes, pour un 
canal profond sans extrémités et pour un bassin indé- 
fini en tous sens. Note de M. J. BoussiNese. — Alcoy- 
lation des cétones aliphatiques par l'intermédiaire de 
l'amidure de sodium. Note de MM. A. Hauen et 
E. Baver. — Nouvelles tables trigonométriques fonda- 
mentales. Note de M. H. Axvoven, quia revu lui-même 
tous les calculs de ces tables qui comportent 14 déci- 
males de 40” en 10” et dont il affirme l'exactitude à 
une demi-unité du dernier ordre décimal. — M. J. Gui.- 
LAUME donne les observations du Soleil faites à l’'Obser- 
vatoire de Lyon pendant le troisiéme trimestre de 
1909 qui établissent un léger surcroit d'activité. — 
Sur le phénomène de Purkinje. Note de M. C. GazLissor. 
— Sur la mesure des ensembles. Note de M. Aanaxacn 
DEXIOY. — Sur le groupe symétrique et le groupe 
alterné. Note de M. be Sécrien., — Sur le développe- 
ment d'une fonction arbitraire en séries procédant 
suivant certaines fonctions fondamentales. Note de 
M. W. SteKLorr. — Développement suivant certaines 
solutions singulières. Note de M. Josern Maury. — Con- 
tribution à la géométrie des courbes planes générales. 
Note de M. Sicismonn JANISZEWSKI. — Sur les ondes 
liquides. Note de M. Hapamanb. — Questions de phy- 
sique mathématique comportant des conditions diffé- 
rentes sur diverses parties d'une mème frontière. 
Note de M. Maucez BuiLcouix. — Sur Les triplets dyssy- 
métriques. Exemple d’une dyssyméètrie de position 
proportionnelle au carré du champ magnétique. Note 
‘de M. A. Duroun. — Décharge des inducteurs. Capa- 
cité des électrodes. Note de M. E. CAUDRELIER. — 
M. ANpbné KLiXG propose une nouvelle méthode de 
dosage de l'acide tartrique droit. — Action du trichlo- 
rure de phosphore sur le gaïacol. Note de M. Pienne 
Durcis. — Sur les modes d'ouverture des akènes et 
des noyaux, au moment de leur germination. Note de 
M. AUGUxTE Joxe. — Sur la variation dans le gretfage 
et l’hybridation asexuclle. Note de M. E. GRIFFON. — 
Propriétés du sérum des lapins séro-anaphylactisés. 
Note de M. A. Bnior. — Les dimensions du c:rcum et 
la typhlectasie. Note de M. R. Rosixson. — Carte litho- 
gique sous-marine de la côte du Languedoc. Note 
de M. J. FTHoULET. 


—— —— 
ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR E’AVANCEMENT DES SCIENCES 


Les hommes fossiles récemment découverts (1). 


M. Capitan a d'abord rappelé les diverses méthodes 
employées pour l'étude des découvertes de ce genre : 
stratigraphic, paléontologie, archéologie et anatomie 
S'entr'aident et contrôlent leurs résultats communs: 


(1) Conférence faite à l'Association française pour 
l'avancement des sciences par le D‘ Capitan, de l'Aca- 
démie de médecine, professeur au Collège de France. 
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lorsqu'il y a concordance, on peut dire que l’on a 
affaire à des os humains autfhenfiqués. Cependant, la 
découverte de ces débris dans les couches anciennes 
étant une exception, les œuvres de l’homme viennent 
alors suppléer à cette pénurie de restes naturels. 

On a pu admettre comme vraisemblable que durant 
une période extrêmement longue, correspondant à la 
phase primitive de humanité, on trouvait dans le 
monde entier une industrie de la pierre où domine 
partout une forme générale identique, le coup de 
poing, outillage qui ne se perfectionne à travers Îles 
ages que fort Icntement: ensemble archéologique et 
ethnographique univoque. Fallait-il en conclure qu'il 
en était de.mème pour la race humaine ? 

Des observations anciennes, il semblait résulter que 
le type humain exclusif de cette époque avait des 
caractères spéciaux dits néanderthaloïdes. 

M. Capitan a décrit à ce sujet les découvertes de 
Néanderthal (4856), de Spy, prés Namur (18N5). 

Des découvertes récentes ont fourni plus de préri- 
sion. En 1908, à 10 kilometres Sud-Est de Heidelberg, 
dans l’ancien cours du Neckar, est découverte la mà- 
choire de Mauer; le 2 aoùt 1908, au Moustier, Hauser 
trouve son crane. 

A La Chapelle-aux-Saints (Correze)r, dans la vallée de 
la Sourdoire, affluent de la Dordogne, le 4 août de la 
méme année, les abbés Bouyssonie ct Bardon trouvent. 
dans un malieu archéologique nettement défini, un 
squelette couché sar Ie dos, la téte à lOuest, le bras 
droit relevé vers la tète, le bras gauche étendu, les 
Jambes replices et renversées à droite. Au-dessus de 
la tête, de grands fragments plats d'os, une grande 
quantité de racloirs, des os martelés de rennes, de 
grands bovidés, de rhinocéros tichorinus. M. Boule, 
professeur au Muséum, en fait l'étude anatomique. La 
tèle, rappelant ceile du papoint, à un volume consi- 
dérable; la face est longue, les orbites présentent une 
saillie en bourrelet, le front est fuyant: un enfonce- 
ment se trouve à la base du nez court et large: il n'y 
a pas de fosse canine, l’ensemble forme une sorte de 
museau; les bords latéraux des arcades dentaires sont 
rectilignes: la mächoire inférieure est robuste, l'échan- 
crure sigmoïde est faible; le menton est fuvant. 

M. Boule, par superposition de contours, montre 
l'aplatissement extrème de ce crane, sa capacité con- 
sidérable. 

Par restitution des parties manuantes, on arrive 
à un aspect tout spécial: le maxillaire est analogue 
à celui de Heidelberg. C'est, en plus mal, l'aspect de 
l'Australien de nos jours. De l'étude du reste du sque- 
lette, on conclut que cet homine présentait les carac- 
titres propres aux races inférieures actuelles. La mà- 
choire de Mauer s'appliquant très bien à ce crane 
montre que son possesseur descendait probablement 
d'une race analogue, mais bien plus ancienne. On voit 
par cet exemple que les données de la paléontologie 
cadrent avec celles de l'archéologie. 

Il est probable qu'il existait d'autres races vers la 
mime époque, comme tendraient à le démontrer les 
fouilles des grottes célcbres de Monaco (vieille femme 
et jeune homme rappelant les caractères négroïdes), 
la découverte, aux environs de Sarlat, faite par 
MM. Capitan et Peyrony, d'ossements d'un enfant de 
cinq à six ans. 
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A 50 kilomètres de ce dernier point, c'est-à-dire à 
une quinzaine de kilomètres des Eyzies, se trouve une 
vallée avec un grand abri qui fut habité, et qui est 
formé par une saillie de rocher. Dans le voisinage, on 
rencontre des sources abondantes. Il y a dix ans, la 
construction d'une route coupa les couches archéolo- 
giques dont la description et Plinterprétation per- 
mettent de reconstituer la vie. durant des siècles, de 
plusieurs populations successives. Le 17 septembre, 
MM. Peyrony et Raveau apercoivent un ossement à 
3,4 m sous J'éboulis, à la base du moustérien. Le 
dégagement eut lieu avec le concours de MM. Cartailhac, 
Boule, des abbés Breuil, Bouyssonie et Bardon. Des 
blocs de pierre et des os martelés furent trouvés tout 
autour. La position du cadavre montrait que l'on 
n'avait pas affaire à une véritable sépulture: tout 
autour se trouvaient des vestiges de l’industrie mous- 
térienne ancienne. La photographie de ce spécimen, 
du type néanderthaloïde, fut faite jin silu. Il est pro- 
bable que l’homme est mort à l'arrivée des mousté- 
riens. L’ayant, d'abord, recouvert d'une couche très 
peu épaisse, les vivants habitèrent longtemps dans le 
voisinage de ses restes, et c'est petit à petit que la 
vouche, qui atteint 50 centimètres, s’est formée. 

Cette trouvaille permet de conclure que, durant une 
période qui fut trés longue, du chelléen ou, tout au 
moins, de l’acheuléen au moustérien, il y eut une 
industrie wnivoque el, par conséquent, une race uni- 
voque. Une population nouvelle a dù survenir ensuite 
et, peut-ċtre après une lutte plus ou moins longue, 
imposer son caractère. 

Le 12 septembre 141909, le professeur Klaatsch, de 
Breslau, découvrait son squelette de la vallée de la 


COSMOS 


19 mars 1910 


Couse., sans prévenir MM. Capitan et Peyrony qui se 
trouvaient alors à peine à 200 mċtres. M. Capitan ne 
fut mandé que le surlendemain. Ce squelette avait 
des caractères anatomiques bien différents présentant 
le mélange de la race néanderthaloïde et de la race 
aurignacienne : cräne allongé, orbites plus élevées 
ue dans les cränes modernes. 

L'industrie de la pierre est toute spéciale, plus com- 
pliquée; l'os, l'ivoire, la corne ont également été mis 
en œuvre. y à là, d'après le D" Capitan, une évolu- 
tion solutréenne très marquée, solidaire de l'évolution 
anatomique, qui rappelle le crâne de Hauser trouvé 
à La Combe-Capelle, prés Monferrand. 

Cette trouvaille constitue un document nouveau, 
trés important, montrant qu'à ce second stade indus- 


-tricl correspond un autre type humain: la race de 


Cro-Magnon apparait parfois fusionnée au type qui l'a 
précédé. S'agit-il d’'envahisseurs? C’est ce qui semble 
trés probable. 

La période aurignacienne est de la plus haute im- 
portance en Europe et en Afrique, où elle a été étu- 
diée par de Morgan, Boudy et Huguenot (Saharai. 
Quant au solutréen, il est encore mal connu. 

Les nouvelles découvertes d’ossements humains fos- 
siles ont fixé les données générales que l'on avait 
antéricurement, surtout cn ce qui concerne le grand 
stade de l'évolution humaine allant du chelléen au 
moustérien; elles précisent ce que nous savions de ce 
vieil ancêtre de l'époque du mouslier qui a su, pen- 
dant de longs siècles, se perpétuer en luttant contre 
des causes de destruction puissantes et incessantes. 


LE. Hénicuaun. 
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Hydraulique, par A. FLAMANT, inspecteur général 
des ponts el chaussées. Troisième édition, Un 
volume grand in-8° de xvi-700 pages, avec 
439 figures, de F Encyclopédie des Travaux pu- 
blics, fondée par M.-C. Lechalas (25 fr). Librairie 
polytechnique, C. Béranger, 15. rue des Saints- 
Pères, Paris. 1909. 

L'hydraulique, à la fin du xve siècle, élait 
encore presque lout entière à constituer sur ses 
bases scientifiques. Du Buat, en 1786, énoncait 
avec une précision remarquable les problèmes, 
jusque-là non résolus, qu'elle pose à l'ingénieur : 
lois du mouvement de l’eau dans les conduites arti- 
ficielles, dans un fleuve, soit à l'état permanent, 
soil en régime de crue: régularisation du lit des 
rivières, etc. Depuis, divers savants et expérimen- 
tateurs, et, récemment, Darcy. M. Bazin et M. Bous- 
sinesq ont répondu dune manière assez complète 
à chacune de ces questions. 

Les solutions données sont en général suffisantes 
pour la pratique, mais à condition qu'elles soient 
judiciensement appliquées. La complexité du phé- 
nomène de l'éconlement d’un fluide fait qu'il ne se 


laisse pas enserrer dans les équations générales de 
l'hydraulique; le théoricien est obligé de le rem- 
placer par un phénomène idéal et simplifié, qui ne 
dépende que d'un nombre restreint de conditions. 
Le choix du nombre et de la nature de ces condi- 
tions est affaire de tact, de flair. Et l'ingénieur, à 
chaque formule dont il veut se servir, doit avoir 
présentes à l'esprit les hypothèses simplificatrices 
que le théoricien a faites pour établir cette for- 
mule; il sexposerait, autrement, à commettre les 
erreurs les plus graves. Ainsi, les formules, en 
leur apparente rigueur, ne doivent ètre considé- 
rées, en hydraulique spécialement, que comme des 
premières indications qui doivent ètre interprétées, 
rectifiées ou complétées par la considération des 
circonstances concrètes du cas particulier que l'on 
a en vue. 


Aussi. M. Flamant donne-t-il en son livre un 
grand nombre de formules, de coefficients et de 
tables, parmi lesquels l'ingénieur pourra choisir 
ceux qui correspondront le mieux aux conditions 
particulières du problème à traiter. Il a lui-même 
calculé certaines tables qui abrégeront considéra- 
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blement les calculs. Pour le reste, il se contente de 
reproduire fidèlement et complètement les travaux 
des savants, hydrauliciens et ingénieurs qui, depuis 
un siècle, ont apporté leur contingent à l'avance- 
ment de cette science. 

L'ouvrage, après un court chapitre de rappel sur 
l'hydrostatique, passe immédiatement à l'hydro- 
dynamique ou hydraulique. En outre du mouve- 
ment permanent des liquides dans les tuyaux, les 
canaux découverts, les cours d’eaux naturels, il 
éludie les lois du mouvement non permanent : il 
en fait une première application aux crues des 
cours d'eaux, à leur propagation, à leur prévision 
(lois de Belgrand, méthodes graphiques de M. Al- 
lard et de M. Mazover), à leur atténuation par les 
réservoirs et par les digues submersibles ou insub- 
mersibles. Vient ensuite la considération des ondes 
de translalion, de la houle et du clapotis, des 
marées. Les équations génvrales de l'hydrodyna- 
mique, quand on y suppose la densité variable, 
conviennent encore aux fluides élastiques : un cha- 
pitre est donc consacré aux gaz, avec application 
aux réservoirs d'air destinés à supprimer les coups 
de bélier sur les conduites, et aux mouvements 
des gaz (gaz d'éclairage et air comprimé). Dans un 
dernier chapitre, l'auteur expose ce que nous savons 
sur la résistance que les fluides opposent au mou- 
vement des solides de formes diverses qui y sont 
immergés. 


Le pain, fabrication rationnelle, historique, par 
l'intendant militaire SÉRAND, ancien éléve de 
l'École polytechnique. Un vol. in-8° de 162 pages, 
avec figures (4,50 fr). Librairie Dunod et Pinat. 
49, quai des Grands-Auguslins, Paris. 


Pendant longtemps, la fabrication du pain est 
restée empirique, et les perfectionnements apportés 
à sa préparation ont élé le résultat de l'expérience. 

C'est seulement depuis Pasleur que nous sommes 
renseignés sur les phénomènes qui se produisent 
pendant la panification, et que nous savons la 
marche rationnelle à suivre dans la fabrication du 
pain. 

Dans ce livre, l'intendant militaire Sérand expose, 
d’après le règlement sur les subsistances militaires, 
la marche pratique suivie dans la fabrication du 
pain. Puis il initie le lecteur aux théories pasteu- 
riennes, et étudie la biologie des fermentations, 
c'est-à-dire l'action diastasique, les fonctions vitales 
des microbes et la relation entre le phénomène 
diastasique et le phénomène vital. 

ll dit ensuite quelques mots de la chimie des 
fermentations des hydrates de carbone et des fer- 
mentations des matières azotées. 

Enfin, il examine la fermentalion alcoolique et 
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l'introduction de la zymase dans la pâte, puis étudie 
les fermentations bactériennes et la concurrence 
vitale des levures et des bactéries. 

En terminant, il est utile de signaler le livre Il 
de cet ouvrage sur l’histoire du pain depuis les 
temps les plus reculés jusquà nos jours, qui con- 
tient des détails curieux et pour la plupart géné- 
ralement ignorés. 


Pratique de l’art de construire: maçonnerie et 
terrassements. charpente, couverture et autres 
travaux de batiment, matériaux et calculs de 
résistance, estimation des travaux, par CLAUDEL 
et LAROQUE, 7e édition, revue et corrigée par DARIÈS, 
ingénieur de la Ville de Paris (22 fr). Librairie 
Dunod ct Pinat, quai des Grands-Augustins, Paris. 


On ne saurait trop faire l'éloge de cet. excellent 
ouvrage connu de tous les praticiens. Les auteurs 
sont morts; mais l'éditeur a sagement pensé qu'une 
nouvelle édition d'un livre si demandé serait bien 
accueillie, et il a chargé M. Dariès de le mettre au 
point, les progrès en ces matières étant si rapides, 
qu'il faut chaque jour apporter des modifications 
ou donner de nouveaux renseignements. Cetle édi- 
tion donne des chapitres spéciaux sur le chauffage, 
l'éclairage et sur l'assainissement. 


Chile en 1908, par Enuanno Poirier. Un vol. 
in-80 illustré. Librairie Barcelona, Santiago de 
Chile, 5. 4909. 


M. Eduardo Poirier fait paraitre, sous les auspices 
du gouvernement chilien, un volume qu'il a soumis 
au Congrès pan-américain de 1909 : il y présente 
le tableau complet de ce qu'est, au 31 décembre 
1908, la république du Chili. Les cinq parties de 
son livre “ludient successivement la géographie 
du pays, son histoire au temps de la colonisation et 
depuis l'indépendance, sa constitution politique et 
son code, son évolution industrielle et artistique, 
enfin son commerce et son industrie. 

L'ouvrage, abondamment illustré et bourré de 
documents précis, est une monographie intéres- 
sante, qvi fait utilement suite au volume d'Adolfo 
Ortùzar paru en 41908. Il est à souhaiter qu'une tra- 
duction en rende bientòt la lecture facile aux Fran- 
çais. F.M. 


La vieille morale à Pécole. par JosEPH TISSIER 
(3,50 fr). P. Téqui, Paris, 1910. 


Traité des scrupules, par labbé Grimes. Nouvelle 
édition (4 fr). P. Téqui, 82. rue Bonaparte, 
Paris, 1910. 

Le Pain des petits. £rplication dialogquée du 
catechisme, par l'abbé E. DUPLESSY. T. HE (2 Fr). 
P. Téqui, Paris, 1909. 
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- PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Lampe à souder au pétrole lampant: M. Georges 
Bellot, 23, rue du Bois, à Vincennes. 

Nous n'avons pas trouvé le nom du fabricant de la 
montre à 1.45 fr, qui a été présentée à un de nos amis 
par un placier de passage. 


Tortue de Brenne. — M. l'abbé Pailler, dont nous 
avons signalé les parcs d'élevage de tortues de Brenne. 
(Cosmos du 6 novembre 1909}, réside aujourd'hui à 
Lurais, par Tournon (Indre). 


M. R., à B.-le-P. — Le peintre a commis une mala- 
dresse en passant une couche de colle; la peinture à 
l'huile ne tient pas sur celle à la colle. H fallait 
commencer par une impression à l'huile, etuneseconile, 
une fois celle-ci bue; puis peindre par-dessus. 

R. P. M. H., à Caracas. — Vous trouverez ces ren- 
seignements dans le livre de H. Becker, lOr. J. Fritsch, 
éditeur, 30, rue du Dragon, Paris, ou dans celui du 
Dr R. Beck, Traité des gisements metalliféres (30 fr), 
librairie Béranger. 

M. J. C., à C. — Nous n'avons pas d'autres rensei- 
gnements sur la question du benzol que ceux parus 
dans ce numéro de 4908, et qui étaient extraits des 
ingénieurs civils. Vous pouvez demander le bulletin 
au siége de la Société, 49, rue Blanche, Paris. — Nous 
ignorons cette adresse. 

M. R. M., à A. — Nous n'avons pas l'adresse de cet 
inventeur. Vous pourriez la demander à l'auteur de 
l'article, qui habite 5%, boulevard de: Vaugirard, à 
Paris. 

M. O. C., à L. — L'artomètre ne peut servir dans 
ce cas: il faut procéder à un dosage chimique. Pour 
tous ces renseignements, vous ne sauriez mieux faire 
que de consulter le Précis d'analyse chimique quan- 
titative àe Barral (12 fr), librairie Baillière, 419. rue 
Hautefeuille. C'est un ouvrage très pratique. — Pour 
les formations filonniennes, consultez le Trailé des 
gisements mélalliferes de Beck (30 fr), librairie Béranger, 
15, rue des Saints-Pères. 

M. J. D., à B. — Il est à supposer que, malgré l'as- 
pect net du ciel, il y avait dans les parties élevées de 
l'atmosphère non des cristaux, mais des vapeurs d'eau 
condensées. 


M. Ch. B., à C. — Nous ignorons ce livre de Tyn- 
dall; dans l'ordre d'idées indiqué, nous pouvons vous 
signaler la Physique sans appareils, de Tissandier 
(3 fr), librairie Masson, boulevard -Saint-Germain. — 
De quels autoclaves parlez-vous ? La chaudière d’une 
machine à vapeur, la marmite pour obtenir un con- 
sominé de viande sont des autoclaves. — Les cyprins 
se conservent dans des aquariums dont il faut souvent 
changer l'eau et y insuffler de l’air, surtout s’il n’y 
a pas de plantes aquatiques. Il faut donner peu de 
nourriture à la fois (boulettes de mice de pain, vers, 
insectes, etc.). | 


M. A. D.,à L.— La rate sert à l’hématopoiïvse, c'est- 
à-dire à la formation du sang. On a pu l'enlever sans 
trop de dommage. La fonction de l'appendice est 
encore inconnue aujourd'hui. — Les pluies de gre- 


nouilles, de poissons, elc., sont causées par des 
trombes. — Les roues d'une bicyclette n'ont d'autre 
énergie que celle communiquée par les jambes du 
cycliste. Si vous voulez leur faire produire un courant 
électrique capable d'éclairer la machine, ce sera aux 
dépens du cycliste. — La photographie en couleurs 
n'existe jusqu'ici que sur plaques de verre. — Quand 
il n’y a pas une cause parasitaire ou morbide passa- 
gère, il n’est pas possible d’empécher la chute des 
cheveux. — Cela tient à la constitution spéciale des 
tissus. : 

M. G. G., aux T. d'H. — Le benzol provient de la 
distillation de'la houille, généralement de la fabrica- 
tion du coke métallurgique. Sa densité, à 90 pour 4100, 
est de 0,853, sa puissance calorifique par kilogramme 
est de 10033 calories. Le benzol est plus économique 
que l'essence d'automobile. Pour plus de renseigne- 
ments, reportez-vous au Cosmos, n° 1242 (t. LIX, p. 554). 
— Société des huiles minérales de Colombes, 60, ruc 
Saint-Lazare, ou Société du gaz de Paris : administra- 
teur délégué, 6, rue Condorcel. 

San José. — Les turbines à vapeur, Par SrTobara 
(25 fr}, librairie Dunod et Pinat, 49, quai des Grands- 
Augustins, Paris. — Les furbines à vapeur, per Harr 
(4 fr), Gauthier-Villars. 1904. — Les turbines a vapeur 
el à gas de G. Beurvezo (20 fr), 1907, et les Nouvelles 
machines thermiques, par Bertmen (10 fr), 1908; ces 
deux ouvrages à la librairie Desforges, 29, quai des 
Grands-\ugustins. 

M. l'abbé J. B. D.. à G. — Nous avons donné plu- 
sieurs de ces formules. En voici une. Préparer la solu- 
tion suivante: eau 120 1, chaux 12 kg, soufre en poudre 
2 kg. On agite. on fait bouillir, on ajoute 100 | d'eau. 
[ suffit alors d'arroser. 

M. l’abbeë D.. à M.-S. — Non; cet auteur n'a rien 
écrit sur ce sujet. 

M. J. L., à T. — |I nous est difficile de répondre 
sans savoir à quoi servent les cylindres de caoutchouc. 
Vous pouvez essayer de mélanger un peu de glvcérine 
à la gélatine pour l’assouplir. C'est en effet du bichro- 
mate qui rend cette dernière insoluble. Mais nous 
avons peur que ce vernis ne soit pas résistant. — 
Pour vernir les chaussures en caoutchouc on em- 
ploie de l'huile de lin cuite avec un peu de soufre et 
de résine; pour l'usage on délaie avee de Pessence ou 
dc la benzine. 

M. J. M. P., a L. — Nous croyons comprendre que 
vous ne possédez encore que la meule et que tout le 
moulin est à monter. S'il en cst ainsi, vous pourriez 
vous adresser, soit à la maison Dardel, à Melun (Seine- 
et-Marne), soit à la maison Renaud, 37, rue Jean- 
Jacques Rousseau, à Paris, ou encore à la Ferté-sous- 
Jouarre,à la maison dont votre meule porte la marque. 


M. E., à T. — Nous ne croyons pas qu'il existe de 
constructeur s'occupant spécialement de létablisse- 
ment des boussoles d'inclinaison pour les mines; mais 
la maison Morin, 11, rue Dulong, en construit certai- 
nement. 
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Académie des sciences, 





TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le nombre des secousses sismiques enaregis- 
trées. — Dans l'intervalle de six mois écoulé depuis 
le 4er juillet jusqu'au 31 décembre 1909, on a enre- 
gistré à Shide (ile de Wight) 279 tremblements de 
terre (Nature, 11 mars). On a pu contrôler chaque 
fois au moyen des observations faites dans les 
autres Observatoires. Sur le nombre, on compte 
une bonne proportion de secousses qui sont en 
rapport avec des tremblements de terre distants 
et fort importants. Les instruments employés à 
Shide sont du type adopté par la British Associa- 
tion; l'enregistrement se fait sur un papier qui-se 
déroule à une vitesse de 4 millimètres par minute. 

Durant le même intervalle de temps, Hambourg 
a enregistré 123 secousses, Strasbourg 64, Lai- 
bach 42. | 

Il y a là de grandes différences dans le nombre 
de séismes enregistrés; elles semblent tenir presque 
uniquement aux types d'instruments employés dans 
les différentes stations. Ceux qui inscrivent sur 
papier enfumé sont excellents pour les secousses 
importantes, mais ils omettent d'enregistrer les 
faibles mouvements du sol. 


PHYSIQUE 


L’échelle thermométrique. — (iel et Terre 
publie une lettre de M. Henrý ‘Clayton (de Blue 
Hall) adressée au Monthly Weather Review et qai 
met au point une question soulevée maintes fois 
depuis quelques années. Nous la reproduisons. 

« Je saubaite beaucoup, dit M. Clayton, que notre 
Heather Bureau adopte le système métrique, mais, 
d’après moi, ce serait faire erreur que d'adopter 
aussi l’échelle thermométrique centigrade. Cette 
échelle me répond quiimparfaitement aux exigences 
des observations météorologiques. Dans notre climat 
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(New England), les lectures thermométriques sont 
faites autant au-dessous de 0° C. qu'`au-dessus, ce qni 
sera une souree constante de confusion et d'erreurs, 
puisque l'observateur devra madifier sa façon de 
faire la lecture chaque fois que la température sera 
inférieure à 0° C. En effet, la façon normale de 
compter des subdivisions sur une échelle verticale 
est de lire d'abord le nombre entier et d'estimer 
ensuite les dixièmes au-dessus. Aïnsi, si le thermo- 


mètre indique 4°.2 C. au-dessous de zéro on sera 


tenté de lire deux: sur l'échelle (immédiatement 
au-dessous du sommet de la colonne de mercure) 
et d'estimer ensuite le nombre de dixièmes jus- 
qu'au sommet de la colonne. Cette manière de 
faire donne —2°,8 au lieu de —10,2. L'expérience 
m'a appris que les erreurs de cette espèce ‘ne sont 
pas rares. Une autre source d'erreurs eonsiste dans 
l'emploi de deux séries de valeurs qui ne se dis- 
tinguent que par la présence ou l'absence du signe 
moins, Dans les journaux où l'impression se fait 
hîtivement et quelquefois dans les livres, il n’est 
pas rare de voir une température qui n'est précédée 
d'aucun signe. Ainsi une température de quinze 
degrés sous zéro sera imprimée 45° C., sans signe, 
ce qui donnera une idée complètement fausse de 
sa valeur. 

» Le Weather Bureau, S'il adoptail échelle cen- 
ligrade, devrait s'imposer une surveillance conti- 
nuelle pour prévenir ces erreurs. De plus, lorsque, 
dans le but d'obtenir des moyennes, il faudrait 
additionner des lectures positives et des lectures 


négatives, le travail serait plus fatigant et plus 


long et exigerail une rémunération supérieure à 
celle payée actuellement. 

» Ceci m'engage à renouveler une proposition 
que je fisil y a dix ans dans Nature (24 septembre 
1889. n° 60, p. 49). Ce serait d'adopter, au moment 
où le système métrique sera en usage parmi les 


JS 


peuples de langue anglaise, l'échelle absolue de 
kelvin. Dans cette échelle (1), le point de congéla- 
tion de l’eau est 2730 et le point d'ébullition 3730. 
Cette échelle est d’ailleurs déjà employée dans 
plusieurs formules en usage en météorologie et 
sert de plus pour enregistrer des températures très 
basses comme le point de liquéfaction de l'air et 
celui de l'hydrogène. Si donc l'échelle centigrade 
était adoptée, il y aurait encore, comme acluelle- 
ment, deux échelles en usage. 

» La seule objection sérieuse à l'adoption de 
l'échelle de Kelvin est l’augmentalion du nombre 
de chiffres nécessaires pour enregistrer et imprimer 
les observations météorologiques. Mais, lorsque la 
température est donnée en degrés cenligrades, les 
colonnes de chiffres doivent garder à gauche du 
point décimal une place par l'impression de trois 
chiffres. Or, il faut autant de temps et de place 
pour écrire -—15° C. que pour écrire 258 K. 

» L'adoption de l'échelle Kelvin conjointement 
avec celle du système métrique a déjà été recom- 
mandée par The British Associalion en juin 1904, 
el si cette échelle était adoptée par The U. S. Wea- 
ther Bureau, seul ou avec l'agrément de The En- 
glish Meteorological Office, son usage deviendrait 
bientôt général. » 


Le régime alimentaire des chaudières à va- 
peur. — La mode va aux radiations violettes et 
ultra-violettes. Comme elles ont donné des résul- 
tats fort appréciables pour la stérilisation biochi- 
mique des liquides, on n’est pas loin d'en faire la 
panacée universelle. A propos d'une application 
assez inattendue des rayons violets, M. G. Richard 
(Soc. d'Encouragement, séance du 25 février) a plai- 
santé la manie actuelle: 

« Aucun malade ne semble avoir été plus copieu- 


(1) L'échelle absolue de lord Kelvin est basée, 
comme on le sait, sur les propriétés des gaz dits par- 
faits, substances idéales dont l'air, l'hydrogène ct 
l'hélium s'approchent le plus. La température est 
mesurée dans cette échelle par lå pression variable 
qu'exerce ce gaz maintenu à volume constant. Or, 
celte pression augmente dans ce cas, comme l'expé- 


: 1 
rience Île prouve, de ss Par degré centigrade. Si 
~ i 


done on dénomme 273 le point de fusion de la glace 
et 373 le point d'ébullition de l’eau, l'échelle pourra 
ètre poursuivie sous le O° C. jusqu'ù son propre zéro 
qui porte le nom de zéro absolu; à cette température 
limite, la pression des gaz parfaits serait nulle. 
L'adjectif absolu qui est attaché à cette échelle n’est 
pas justifié par ce que nous venons de dire, mais par 
le fait que, comme Kelvin l'a démontré, cetie échelle, 
basée sur les propriétés d'un corps idéal, est identique 
à celle que l'on peut déduire du principe de Carnot, 
qui détinit le rendement des machines thermiques 
parfaites, et est conséquemment tout à fait indépen- 
dante du corps et du phénomine qui servent de base 
pour wesurer la température. (Ciel et Terre.) E. L. 
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sement et diversement drogué par ses médecins 
que la chaudière de nos machines à vapeur par la 
foule des docteurs en tartrifuges, tartrivores et tar- 
triphages, jusqu'à ce que l’on soit arrivé à recon- 
naitre que le mieux est, pour nos chaudières comme 
pour bien des malades, de renoncer à toute espèce 
de drogue, avanlageusement remplacées par un 
bon régime alimentaire, très simple pour elles, 
puisqu'il se borne à ne leur fournir que de l'eau 
convenablement épurée, chose des plus faciles 
aujourd'hui. Mais cela n'empêche pas les docteurs 
tartrifuges de continuer à proposer leurs panacées, 
et en voici une que je crois devoir vous signaler, 
parce qu'on en parle beaucoup et, qu'après tout, 
elle ne peut pas faire de mal. 

» Il s'agit d'un dispositif que ses promoteurs, 
MM. A. Croucher et Ci, 81, Cannon St. London, 
appellentle Luminator parcequ'ilmettrait,parait-i}, 
en jeu, dans son action mystérieuse, les rayons 
ultra-violets, terreur actuelle des microbes. Com- 
ment, je ne le sais, car ce « luminator » consiste 
simplement en une feuille d'aluminium ondulée, 
dans les ondulations de laquelle on fait couler l’eau 
avant de l'envoyer à la pompe alimentaire. L'eau 
qui a ainsi coulé sur cette feuille d'aluminium de 
0,13 m de large sur 1,20 m de long, inclinée de 86° 
sur l'horizontale, n'éprouve aucun changement dans 
sa composilion chimique, ni dans sa dureté à l'essai 
par le savon, et pourtant des eaux très dures, très 
incrustantes, séléniteuses, très mauvaises, en un 
mot, seraient devenues, par ce singulier traitement, 
tout à coup excellentes pour les chaudières, ne fai- 
sant plus que très peu de dépôts non adhérents. 
On l'aurait constaté en bien des endroits, dans des 
ateliers de chemins de fer anglais, et on en cher- 
cherait l'explication actuellement à l'atelier de con- 
struction des torpilles de Kiel; c'est, du moins, ce 
qu'affirme l'£Engineering du 18 février 1910, journal 
des plus sérieux. 

» On peut toujours essayer, et. si ce moyen 
curieux ne réussit pas, se résigner enlin à la puri- 
ficalion chimique des eaux, qui réussit toujours, si 
elle est bien faite. » 


AGRONOMIE 


Emploi du sel marin comme engrais. — 
Nous avons déjà, à plusieurs reprises, entretenu 
nos lerteurs des expériences culturales failes avec 
quantité de produits nouveaux : sels de manganèse, 
de magnésie, de cuivre et métaux divers (1). Voiri 
qu'un nouvel engrais vient d'être employé avec 
succés, et Île fait est d'autant plus imprévu que 
le produit en question, le sel marin, avait jusqu'à 
présent la réputation de nuire à la végétation. 
C'est ainsi que les terrains de la côte doivent être 
abondamment irrigués avant de pouvoir ètre cul- 
Uivés : le fait se vérifie encore actuellement dans 


1) N° 1220, p.661: 1221, p. 6N7, et janvier 1909, p. 84. 


N° 1313 


les rivières de la Camargue. Il y a probablement 
là une question de dosage : nous savons, en effet, 
que les engrais manganés par exemple, fertilisants 
à faible dose, deviennent rapidement nuisibles à 
doses massives. 

Quoi qu’ilen soit, plusieursagronomes autrichiens, 
MM. Strohmer, Briem, Mette firent des essais de 
famure avec le chlorure de sodium appliqué sur 
les betteraves sucrières el les résullats furent en 
général nettement favorables : on obtient à la fois 
une augmentation de récolte en poids et des bet- 
teraves plus riches en sucre. Il ne semble pas que 
le sel marin agisse en s’assimilant dans la plante, 
ce qui, d’ailleurs, nuirait à la valeur des betteraves 
en augmentant la quantité de mélasse résiduelle 
que l’on obtient en sucrerie. L'’engrais agirait par 
ses propriétés hygrométriques en retenant une cer- 
taine quantité d'eau. En conséquence, les expéri- 
mentateurs concluent à l'inulilité de la fumure en 
sel marin dans les bonnes terres de climats tem- 
pérés à pluies normales, mais recommandent 
l'épandage du chlorure sodique sur les betteraves 
cultivées en terres légères sous un climat chaud. 

H. R. 
GÉOGRAPHIE 


La nouvelle exploration arctique Amundsen. 
— Des arrangements pris par le capitaine Amundsen 
avec le Département du magnétisme terrestre de 
l'Institution Carnegie, de Washinglon, ont amené 
la coopération de re Département à la nouvelle 
expédition du célèbre voyageur. 

Il se propose de quitter la Norvège cet été sur le 
navire célèbre de Nansen, le Fram. Après une 
exploration générale au point de vue magnétique 
de l'Atlantique Sud et du sud du Pacifique, il compte 
arriver dans l'été de 41914 à San-Francisco, où il se 
ravitaillera. Alors il se dirigera sur la mer de 
Behring, et enfin dans le bassin polaire ilse laissera 
dériver avec les glaces. Il compte que cetle dérive le 
retiendra quatre années, avant qu'il ne puisse sortir 


de la banquise. Il espère qu'elle le conduira au pôle 


ou dans son voisinage; mais ce n'est pas là son but 
principal: celui-ci a pour objet une exploration 
géographique d’un ordre plus général. 


Expédition antarctique allemande. — On 
vient de se décider en Allemagne à envoyer une 
expédition aux terres australes. Le lieutenant 
Filchner, déjà connu par son exploration de l'Asie 
centrale en 1903 et 1904, a esquissé le 5 mars à la 
Société de géographie de Berlin les grandes lignes 
de l'expédition projetée. Le groupe principal des 
explorateurs partirait de la mer de Weddell et se 
dirigerait vers le pole Sud. Si elle arrivait à l’at- 
teindre, au lieu de revenir sur ses pas elle conti- 
muerait sa route pour atteindre la còte de la mer 
de Ross, tåchant de reprendre le chemin parcouru 
par Sir E. Shackleton. Une seconde partie des 
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explorateurs aurait atterri pendant ce temps sur la 
cote de la mer de Ross, et se serait aussi dirigée vers 
le pôle, mais à moilié de la route elle aurait rétro- 
gradé après avoir établi un dépot de provisions à 
l'usage du groupe principal. 

Le lieutenant Filchner voudrait partir en octobre. 
Il a déjà réuni de différentes sources 1 125 000 francs. 
ll estime que si l'expédition n'emploie qu’un navire, 
1 500 000 francs sufliraien! ; si elle en emploie deux, 
ce qui serait préférable, la dépense atteindrait 
2500 000 francs. 


ÉLECTRICITÉ 


Les développements de la téléphonie en 
1910. — Dans le domaine téléphonique, l'année 
a été signalée par deux faits qui ne manquent pas 
d'importance. 

Le gouvernement ottoman a décidé l'introduction 
du téléphone en Turquie. La presse a même annoncé 
qu'une Commission, chargée d'examiner les propo- 
sitions présentées pour l'établissement d'un réseau 
léléphonique à Constantinople, avait arrété el 
soumis son choix à l'approbation du ministre des 
Finances. 

On annonce aussi l'installation d'un réseau télé- 
phonique à Pékin. 

Dans le domaine technique de la téléphonie par 
fil, rappelons également les essais, entre Berlin, 
Paris et Stockholm, d'un nouveau microphone du 
à deux ingénieurs suédois ; cet appareil permettrait 
de correspondre à des distances doubles de celles 
que l'on atteignait jusqu ici. 


L'énergie électrique aux chutes du Nia- 
gara. — Les usines électriques existantes utilisent 
275 000 chevaux, soit un peu plus du vingtième de 
la puissance totale des chutes. 

Sur la puissance produite, 126 800 chevaux sont 
employés pour l’électrochimie, 56200 pour la trac- 
tion et 45450 povr des industries diverses, 

La plus grande partie de la puissance (145 400 
chevaux) trouve un débouché sur place ; 42300 che- 
vaux seulement sont transmis à une distance supé- 
rieure à 180 kilomètres. | 


La télégraphie dans le monde en 1908. — 
Lignes et appareils. — Dans le monde, il existe 
1100 000 kilomètres environ de lignes télégra- 
phiques, ce qui, à une moyenne de cinq fils par 
ligne, donne 5 500000 kilomètres de conducteurs. 

Dans ce total, l'Allemagne figure pour 4 600 000 
kilomètres: l'Autriche, pour 220000; la France, 
pour 653000; l'Algérie, pour 49000; les Indes bri- 
tanniques, pour 450000: l'Indo-Chine française, 
pour 27000; l'Italie, pour 255000, Madagascar, 
pour 10 000: le Sénégal, pour 3 800: la Suède, pour 
32 000; la Tunisie, pour 15000; l'Espagne, pour 
20 000 ; la Hongrie, pour 140000; la Grande-Bre- 
tagne. pour 750000; le Japon et ses dépendanres, 
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pour 480600; l'Australie et ses dépendances, ‘pour 
430 000. 

Pour :les 160000 appareils desservant lous les 
‘conducteurs, le bureau international distingue trois 
catégories d'appareils : système Morse, système 
Hughes, systèmes divers. 

En Allemagne, il y a 13000 Morse, 12 000 Hughes, 
‘33746 appareils téléphoniques servant à ła télé- 
graphie, 2955 parleurs, 9 Baudot, 6 recorders, 
U4 Wheatstone, 10 Murray, 6 ondulateurs, 43 téles- 
cripteurs et 8 appareils de TSF. 

En France, nous possédons 11 849 Morse, 
851 Hughes, 2200 parleurs, 2929 téléphones pour 
le service télégraphique, 278 Cadran ftype 1850), 
4640 relais, 6 Wheatstone, 1029 tableaux commu- 
tateurs, 302 Baudot, #1 ondulateurs, 286 installa- 
tions d’essais et 171 installations de mesures. 

En Angleterre, on trouve 516 Wheatstone, 
48091 téléphonespourtransmissionstélégraphiques, 
4706 sonneries !?), 4171 A. B. C (?). 38 recorders 
'Steljie, '860 appareils à aiguilles (?). 3 Baudot, 
5 Murray-Creed, 4 Murray quadruplex. 

Trliegrammes. —- A s'échange chaque année, entre 
les divers bureaux télégraphiques, approximative- 
ment 300 millions de télégrammes. 


NOMRRY DE TELEGRANVNES 


— 


Ital. Par tte. 
Allemagne............... 55 000 000 0,91 
Autriche ................. 20 0) 000 0,71 
Betgique................. 1737 886 1,04 
BrGaih sum entr vs 2278 000 0,12 
Bulgarie: teen 1537 000 0,15 
Danemark ......,........ 3 063 000 1,18 
Frantoi orian NT 60 634 950 1,52 
Grande-Bretagne......... 85 969 000 1,94 
Espagne .... Re 3 800 000 0,26 
JAPON een AN 30 000 600 0,61 
Italie .................... 16 367 000 0,49 


Recettes. — 30 millions de télégrammes (dont 
la taxe varie de à centimes à 40 franes par mot) 
rapportent environ 800 millions de francs. 


CHEMINS DE FER 


La nouvelle ligne Paris-Pékin, par Berlin 
et Saint-Pétersbourg. — Le gouvernement russe 
procède actuellement au doublement de la voie du 
transsibérien et à la construction de la nouvelle 
ligne reliant Saint-Pélershourg à Tiournen et Omsk, 
par Wiatka et Perm, qui permettra de raccourcir 
Je trajet entre les denx extrémités de cette ligne, 
par la voie du transsibérien, d'une distance totale 
de 2368 kilomètres. 

D'autre part, les gouvernements russe et chi- 
mois vont commencer incessamment les travaux de 
la nouvelle ligne du chemin de fer transrnongolien, 
qui reliera la station de Myssovaja sur le transsi- 
bérien, à Pékin, par Kiachta et Kalgant. et qui évitera 
aux vovageurs venant de l'Europe et se rendant dans 
la capitale de l'Empire chinois le détour par le 
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transmandchourien, actuellement seul utihisable. 
‘Lorsque ces nouvelles lignes seront en service, le 


trajet total de Paris à Pékin sera de 640160 kilo- 


mètres (au lieu de 42000 actuellement) et pourra ètre 
franchi en 229 heures, soit neuf jours et demi en- 
viron fau lieu de quatorze jours aujourd’hui). Les 
vitesses commerciales moyennes seront de 60 kilo- 
mètres par heure environ entre Paris et Saint- 
l’étersbourg, de 42 entre Saint-Pétersboorg et la 
frontière chinoise, jasqu'à Kiachta, et de 37,5 


entre cette dernière ville et Pékin. 


Les traverses de chemin de fer en béton 
armé. — L'emploi des traverses en bois comme 
suppcrts de rails grève les compagnies de chemin 
de fer d'une dépense très lourde d'établissement et 
d'entretien. Les traverses en fer, qu'on a essayées, 
ne donnent pas satisfaction. On en a fabriqué en 
ciment armé (cf. Cosmos, t. XLVI, p. 160) et en 
béton armé et on en poursuit les essais en divers 
pays. Êt mème en Italie, on en a fait l'application 
sur une grande échelle : les chemins de fer de 
litat ont pris livraison, de la maison Gabellini, à 
Rome, de 300 000 traverses en béton armé. 

En Allemagne (d'après Beton und Eisen, cité par 
Prometheus, 4062), on fait à présent une applica- 
tion d'essai sur la ligne de l'État Dresde-Mickten, 


près de Kætzschenbroda. Les traverses, établies par 


Bloss et Kæpcke, de Dresde, sont analogues à celles 
qu'on emploie en Italie : longueur, 4,8 mètre; hau- 
teur, 43 centimètres; largeur à la base, 20 centi- 
mètres; poids total, 45 kilogrammes, dont 4,7 kg 
pour l’armature en fer. Le mélange de béton est 
formé de 10 parties de ciment pour 25 parties de 
sable et petits cailloux. Les armatures de fer se 
composent de 44 barres de 6 millimètres de dia- 
mètre : 7 à la partie inférieure, £ à la partie supé- 
rieure. réunies par des armatures transversales 
en U. Il y a quatre pièces de bois réservées dans la 
traverse pour la fixation des rails. Les traverses 
sont fabriquées par Dvckerhoff et Widmann à Cos- 
sebaude, près de Dresde. Elles content 6 marks 
pièce. La ligne d'essai mesime 4 690 mètres. 
L'expérience semble favorable. Les traverses en 
béton armé procurent aux trains une grande dou- 
ceur de roulement. I semble qu'on peut compter 
sur une longue durée de service puisque le béton 
armé échappe à un grand nombre de causes de 
destruction qui désagrègent les traverses de bois. 


Les accidents de personnes sur les chemins 
de fer. — Dans une conférence à la Sociéte indus- 
trielle d'Amiens, M. Robert donne quelques chiffres 


intéressants au sujet des risques auxquels sont 


exposés les voyageurs sur terre. 

M. Sartiaux, ingénieur en chef de l'exploitation 
du réseau du Nord, qu'il cite, donnait, il y a plus 
de trente ans, les chiffres suivants dans tune sta- 
tistique des accidents. 
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Du temps des messageries, il y avait en France : 

Un voyageur tué pour 335 000 transportés ; 

Un voyageur blessé pour 50 000 transportés. 

Sur les chemins de fer français du 7 septembre 
1835 au 30 septembre 1875, il y eut : 

Un voyageur tué pour à 178 490 transportés. 

Un voyageur blessé pour 580 450 transportés ; 

M. Robert ajoute comme preuve de progrès quil 
n y a eu de 1901 à 1904 que : 

Un vovageur tué pour 7 000 000 transportés ; 

Un voyageur blessé pour { 300 000 transportés. 

Et il dit : « Les moindres commentaires affaibli- 
raient l'éloquence de pareils chiffres. Remarquons 
seulement que l'automobilisme, qui n’a peut-être 
pas su, à ses débuts, faire mieux que les message- 
ries d'antan, n'en est pas encore, malgré ses pro- 
grès rapides, à ces résultats encourageants. 

» Souhaitons-lui d'y arriver bientôt, et à l'aviation 
naissante, peut-être la vraie locomotion rapide de 
l'avenir, de ne jamais dépasser ces proportions! » 

Ajoutons, de notre côté, que si consolantes que 
soient ces stalistiques, il faudrait encore compter 
le nombre absolu de victimes qui, grâce à la pas- 
sion de déplacement qui nous agite, est aujourd'hui 
beaucoup plus considérable que jadis. C’est ce que 
les snobs appellent la rançon du progrès. 

Ajoutons encore que l'on ne parle que des voya- 
geurs transportés. Les écrasés semblent quantité 
négligeable. Cependant, notamment en ce qui con- 
cerne l'automobilisme, ces derniers présentent une 
majorité respectable, quoique malheureuse. 


AÉRONAUTIQUE 


L'expédition arctique d’un « Zeppelin ».— On 
se souvient sans doute qu'il s'est formé en Alle- 
magne une Association pour créer les moyens d’en- 
voyer un ballon Zeppelin au pôle Nord, fantaisie 
géographique qui reprend une certaine actualité 
au moment où, après l'exécution du Dr Cook, on 
commence, aux Etats-Unis, à émettre des doutes 
sur les résultats annoncés par le commander Peary. 

Quoi qu'il en soit, les Allemands, gens prudents, 
viennent de restreindre le programme primitif, ou 
du moins d'en ajourner l'exécution après quelques 
essais préliminaires. 

Au commencement de ce mois, dans une réunion 
du Comité tenue à Hambourg, sous la présidence: 
du prince Ilenry de Prusse, il a été décidé de solli- 
citer du gouvernement la jouissance d'un navire 
spécial, le: Poseidon, pour deux moïs environ, afin: 
d'aller étudier sur place les conditions d'un voyage 
aérostatique au-dessus des glaces. 

L'idée primitive d'atteindre le pôle Nord serait, 
sinom abandonnée, tout an moins ajournée. On se 
proposerait tout d’abord de se borner à explorer 
les régions inconnues au nord de la Terre de Fran- 
çoisJoseph. et du Spitberg. Cross bay, explorée 
précédemment par le prince de Monaco, serait 
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choisie comme base de plusieurs voyages aériens 
du Zeppelin, qui s’y rendrait par ses propres 
moyens en traversant le nord de l'Allemagne et de 
la Norvège, avec relàches préparées à l'avance. 

On ne saurait trop rendre justice à cette pru- 
dence qui permettra de savoir si, en effet, un ballon 
dirigeable peut tenter avee quelques chances de 
succès d'aller au pòle et d’en revenir. 


VARIA 


Pour savoir l’heure la nuit. Désirez-vous 
savoir l'heure la nuit? Sans essayer d'allumer une 
des buchettes incombustibles que nous vend la régie 
française? Sans être obligé d’avoir une couùteuse 
pendule de voyage à répétition? Et sans attendre 
que votre pendule ordinaire sonne l'heure? Vous 





. pouvez le faire en vous procurant une montre que 


construit la maison Lipmann frères, et qu'ils appel- 
lent la montre au radium. 
La montre Lipmann est une montre ordinaire ne 
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LA MONTRE DITE AU RADIUM. 


différant de ses sœurs que par douze points ronds 
légèrement en relief sur le cadran au droit des 
heures et par des aiguilles un peu plus fortes et 
enduites d'une matière blanchätre, la même qui 
constitue les points ronds et qui, disent les construc- 
teurs, contiendrait un sel de radium (?) 

Quoiqu'il en soit de cette affirmation, qui nous 
semble bien extraordinaire au prix où sont les sels 
de radium, il parait que les aiguilles et les points 
de la nouvelle montre brillent assez vivement pour 
permettre la lecture de l'heure à distance dans 
l'obscurité. 

Nous voudrions bien connaitre ce qu'est en réalité 
la substance employée, quel que soit le nom qu'on 
lui donne, pour faîre image sans doute. Il y a beau 
temps que le système des montres à cadrans phos- 
phorescents est abandonné. Cette nouveauté datait 
d’ailleurs de 240 ans, puisque le P. Schott en fait 
mention dans ses Wirabilia chronometrica. 
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LE CINÉPHOTE, NOUVEAU CINÉMATOGRAPHE D'AMATEURS 


Depuis l'invention du cinématographe, divers 
chercheurs s’efforcèrent de simplifier cet appareil 
et de réduire le prix des films de manière à popula- 
riser la découverte des frères Lumière. Parmi les 
tentatives plus ou moins heureuscs failes pour ré- 
soudre ce difficile problème, nous signalerons les 
essais de M. Monnard qui, vers 1897, eut l'idée de 
remplacer la bande pelliculaire, coùtant cher et 
difficile à développer, par un disque en verre de 


40 centimètres de diamètre recouvert de la couche 
sensible sur laquelle venaient s'impressionner les 
600 photographies successives de un centimètre de 
côté destinées à être projetées ultérieurement. Ces 
images se disposaient automatiquement, les unes à 
côté des autres, suivant une spirale de cinq à six 
tours et de un centimètre de pas. On obtenait ce 
résultat, grâce à la manivelle qui, actionnant le 
disque par l'intermédiaire d'un cliquet, provoquait 





F1G. 1. — UN DISQUE ENREGISTRÉE AVEC LE CINÉPHOTE. 


un avancement de 1/120 de tour, à raison de douze 
à quinze par seconde. Le mouvement imprimé au 
disque déplaçait l'objectif dans le sens du rayon 
d'environ un centimètre par tour, en sorte que les 
images reçues ou projelées par le disque (suivant 
qu'il agissait comme cinématographe ou comme 
cinématoscope) étaient disposées parallèlement sur 
une spirale de un centimètre de pas environ. La 
petitesse des photographies ne permettait naturel- 
lement que de les projeter sur un écran de 50 à 


60 centimètres de côté, dimension suffisante d'ail- 
leurs pour un cinémalographe de famille. L'appa- 
reil Monnard cependant n'eut pas, croyons-nous, 
de succès commercial. 

Plus récemment, nous trouvons dans le même 
ordre d'idées, le citoscope Bréviaire pouvant s'em- 
ployer à volonté, soit comme appareil photogra- 
phique ordinaire pour plaques 9 X 12, soil comme 
cinématographe d’amateur. I] comprend une caisse 
étanche à la lumière portant à l'avant l'objectif 
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pourvu de son obturateur, el à l’arrière un verre 
dépoli destiné à recevoir des châssis 9 X 12. Ainsi 
disposé, cet appareil s'utilise comme un détective 
quelconque. Mais, pour le transformer en cinéma- 
tographe capable d'enregistrer des vues animées, 
il faut introduire les accessoires suivants par une 
porte ménagée sur lun des côtés de la boite. En 
premier lieu, dans une rainure située un peu en 
arrière de l'objectif, on met le mécanisme d'en- 
trainement de la bande sensible avec son obtura- 
teur spécial; puis un axe desliné à recevoir une 
manivelle s'insère dans une petite ouverture dissi- 
mulée sous un volet et traverse l’autre paroi. Der- 
rière ce mécanisme, on place une boite qui porte 
deux bobines sur lesquelles s’enroule la bande sen- 
sible avant et après l'immersion. On fait passer 
l'extrémité de celte pellicule par une fente garnie 
de velours et située sur la paroi antérieure de l’ap- 
pareil; après son enroulement sur la première 





F1G. 2. — VUE DE L'APPAREIL ET DE SON CHASSIS, 


bobine, on introduit cette bande dans le dispo- 
silif cinématographique et on la fixe ensuite sur 
l’autre bobine. Une fois l'appareil refermé, il ne 
reste plus qu'à tourner la manivelle pour enregis- 
trer la scène désirée. 

Lorsqu'on a développé et séché la pellicule né- 
gative, le même appareil sert pour le tirage d'une 
bande positive. Il suffit pour cela de faire passer 
dans l'organe entraineur le négalif contre la bande 
sensible positive, en tournant l'objectif vers le 
ciel. Pour la projection, on dispose une lanterne 
en tôle avec son condensateur et on léclaire, soit 
électriquement, soit avec une lampe à incandes- 
cence par l'alcool. Le mécanisme entraineur, retiré 
de l'appareil photographique, se coulisse sur le 
devant de la lanterne et on met sur une mon- 
ture appropriée, un objectif plus ouvert que celui 
utilisé pour la prise du négatif; l’obturateur se 
remplace également par un autre plus lumineux. 

Le cinéphote, combiné tout dernièrement par 
MM. Huet et Ci, parait d’un maniement plus pra- 
lique que ses devanciers. Ses constructeurs ne le 
donnent pas, du reste, comme pouvant enregistrer 
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de grandes scènes cinématographiques, mais comme 
permettant aux amateurs d'obtenir des portraits 
vivants, des petits groupes animés et non plus la 
représentation d’un ou de plusieurs personnages 
dans une pose unique et inerte. 

Le cinéphote comprend deux appareils : l’un 
servant à saisir les vues, l’autre les faisant dé- 
filer à la vitesse voulue pour reproduire le mouve- 
ment. Les images photographiques se prennent au 
nombre «le 24 ou de 75 sur un disque de celluloid 
sensible de 1% centimètres de diamètre (fig. 1). 
L’automatisme se réalise de la facon suivante. Le 
disque présente une série de perforations ayant 
entre elles les mêmes distances angulaires que les 
images successivement accolées, les unes à côté des 





F1G. 3. — EXAMEN DIRECT D'UNE VUE CINÉPHOTIQUE 
| DANS SON CADRE. 


autres, sur une courbe (spirale ou circonférence). 
Le mécanisme d'entrainement fait tourner la plaque 
de facon que les régions où doivent simprimer 
chaque image s'arrêtent successivement et pendant 
un temps déterminé derrière l'objectif. 

On charge le modèle à 24 images (fig. 2), de la 
même façon que les appareils photographiques. On 
sépare le châssis de la chambre en agissant sur les 
deux fermoirs disposés de chaque côté; on ouvre le 
rideau puis on insère le disque perforé, la face émul- 
sionnée en dessous, le milieu introduit dans le trou 
central, et en appuyant suffisamment pour que le 
disque passe en dessous d'un ressort transversal qui 
l'arrète. Pour le cinéphote à 75 images, celles-ci 
étant réparties sur une spirale au lieu d'une circon- 
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férence, il faut, avant de relermer le rideau, assurer 
le repérage du disque en engageant la goupille 
dans le trou ménagé à cet effet sur Le bord de ladite 
plaque. Au lieu de ebâssis, on emploie aussi des 
magasins qui se chargent à la manière habituelle. 
Pour prendre des vues animées, une fois l'appa- 
reil chargé, on remonte le mouvement d'horlogerie 
à l'aide de la manivelle, on ouvre plus ou moins le 
diaphragme de l'objectif selon la lumière. On 
effectue la mise au point en mettant l'index sur la 
division qui correspond à la distance du sujet (au 
delà de 5, les objets sont nets jusqu'à l'infini). Ensuite, 
an appuie bien à fond sur une goupille de déclan- 
chement, puis on lâche. Le mouvement s'arrête de 
lui-même après l'enregistrement de chaque disque. 
Quant au développement et au tirage. ils s’opèrent 
comme pour les clichés ordinaires, avec des pro- 
duits et un matériel identiques. sauf le châssis- 
presse agencé spécialement pour recevoir les 
disques. | 
Les objectifs cinéphotiques ont été construits par 
la maison Lacour-Berthiot. {l y en a de deux sortes. 
Le type de vulgarisation dit « graphor » travaillant 
à F: 6, corrigé de l’astigmatisme, d une luminosité 
parfaite et permettant d'opérer par presque tous les 
temps. L'autre objectif plus perfectionné est un 
« eurygraphe » anastigmatique travaillant à F : 3,8, 
très bien corrigé des aberrations sphériques et 
chromatiques, et grâce à l'absence des réflexions 
multiples à la surface des lentilles et à son extrème 
luminosité, il donne d'excellents résultats. Comme 
daas n'importe qual cinématographe, un obturateur 
bouche la fenêtre durant le temps où le disque en 
mouvement amène une région non impressionné ec 
devant l'objectif, puis il se démasque pendant la 





ÿ 
Le traitement classique de la tuberculose pulmo- 
naire se résume à l'heure actuelle en trois mots: 
repos, aération, suralimentation. Le malade passe 
sa journée sur la chaise-longue en plein air ou sur 
une lerrasse abritée du vent et du soleil, il couche 
la nuit dans une chambre dont les fenêtres restent 
ouvertes; le traitement appliqué dans des sanato- 
riums peut être suivi dans la famille, on l’institue 
aussi dans certains hôpitaux. On en a obtenu de bons 
résultats; mais, suivi avec trop de rigueur et pen- 
dant trop longtemps, il peut devenir inutile el 
même nuisible. Sans doute un malade amaigri et 
fébricitant devra rester couché, on lalimentera 
autant que possible suivant ce que supporlera son 
estomac; mais, d'autre part, nombre de tubercu- 
leux peu fébriles s'améliorent el même guérissent 
par d'autres méthodes, et la formule classique 
commence à cire forteruent battue en brèche. 
L'acration continue résisie encore aux assauts: il 
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période d'arrèt. Le mème mécunisme assure la 
marche syuchrone du disque et de l’obturateur. 

D'autre part, les inventeurs ont réalisé deux 
genres de disposilifs mécaniques identiques, pour 
reproduire les clichés cinéphotiques. Les uns sont 
des cadres dont un ressort assure le mouvement 
automatique; ilks servent pour la reproduction des 
disques à 24 ou à 75 images. Les seconds sont des 
cadres à manivelle fonctionnant à la main et dis- 
posés pour les disques à 24 images seulement. Dans 
ceux-ci, l'obturation, en quelque sorte inverse de 
celle des appareils à prise de vue, est réduite au 
temps nécessaire par le passage de la pointe d’en- 
traineraent d'une perforation à l’autre. De la sorte. 
on prolonge l'illusion de l'observateur, puisque la 
vitesse de déroulement se trouve notablement 
diminuée. 

Pour procéder à l'examen direct des vues (fig. 3}. 
on ouvre d'abord la partie arrière du cadre en 
appuyant sur le fermoir et on place le disque à 
l'intérieur (émulsion en dessus) en le glissant sous 
le ressort compresseur, puis on met l’oculaire au 
point en tournant la bonnelte à droite ou à gauche. ` 
On remonte ensuite l'appareil en tournant la ma- 
nivelle, et on appuie sur le bouton de déclanche- 
ment pour les cadres à mouvement automatique. 
Pour la deuxième catégorie d'appareils, il suflit de 
faire fonctionner la manivelle: on assure ains 
aussi longtemps qu'on le veut le déroulement du 
disque. Enfin MM. Huet et C'° ont également con- 
struit un dispositif en forme de potence sur lequel 
vient se fixer le cadre, et en plaçant le tout devant 
une lanterne, on peut projeter les vues einépho- 
tiques sur un écran. 

JACQOCES BOYER. 
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LA CURE D’AMAIGRISSEMENT DANS LA TUBERCULOSE 


est assez naturel de faire respirer un bon air aux 
malades, pourvu qu'on leur évite les refroidisse- 
ments et qu on les entraine peu à peu à l'aération 
continue. Peter lavit depuis bien longtemps con- 
seillée. La cure de repos est plus discutée, et nous 
avons dernièrement exposé les objections qu'on lui 
oppose. On a mème par réaction conseillé et 
pratiqué dans un sanatorium anglais la cure de 
travail, v'est-à-dire que lorsque la période féhrile est 
passée, on entraine peu à peu le malade à un tra- 
vail régulier sans redouter outre mesure les incon- 
vénients de quelques accès de fièvre provoqués par 
la reprise du travail: ces accès de fièvre correspon- 
draient à la production de toxines dont la résorption 
aurait mème son utilité (4). 

La suralimentation n’esl pas sans inconvénients, 
elle aboutit parfois à une vraie surintoxicalion. 

Sans doute, par le repos, par la suralimentation 

(13 Voir Cosmos, n° 1299, p. 678 (18 déc. 1909). 
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et surtout par la suralimentation graisseuse, les 
tuberculeux prennent un surcroit de poids considé- 
rable, très: rapidement et très facilement obtenu. 
Cette. rapidité et cetie faeililé d'engraissement sont 
mème un élément de diagnastic différentiel Soumis 
au même régime, un malade nou tuberculeux (con- 
valescent de grippe, par exemple) engraisse beau- 
coup moins vite et beaucoup moins. Les toxines 
tuberculeuses produisent l’amaigrissement chez les 
malades surmenés et nourris de façon juste sufli- 
sante, mais elles semblent favoriser l’accumulation 
de graisse chez les tuberculeux au repos et surali- 
mentés. 

Mais cette surcharge graisseuse reste isolée: les 
masses musculaires amaigries restent diminuées 
et flasques; l’anémie ne diminue pas. Pour qu'il 


y ait vraiment amélioration, il est bien plus décisif 


de constater une augmentation de fermeté et de 
volume daas les muscles, la disparition de l'anémie, 
qu'un gros arcroissement de poids relevé par la 
balance. 

Comme le fait remarquer A. Plicque (1), cet 
accroissement artificiel de poids n'est, en effet, que 
temporaire. |l disparait aussi vite qu'il est apparu; 
dès que le malade reprend la vie commune, dès 
qu’il travaille. dès qu'il suspend la surakmentation, 
l'arsenie, l'huile de foie de morue, l’armaigrissesment 
fait de nouveau des progrès rapides. 

laversement, cette accumulation graissease n'em- 
pêche pas le progrès des lésions locales. Eije n'em» 
pèche pas non plus. leur tendance à la casilication 
et au ramollissement, lenr extension destructrice. 
Elle n’empèche pas l'aggravation génórale eb le dé-. 
nouemewt funeste. Souvent mème, ce dénomement 
est très rapide. 

. C'est, ajoute le mème auteur, poursuivre un but 
assez vain que de rechercher cette surcharge grais- 
seuse, il faudrait obtenir un retour parallèle et 
simultané des muscles et des globules sanguins. 

La première règle doit être de ne pas exagérer 

le repos. Sans doute, un malade qui passe presque 
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toute sa journée à la cure d’air sur La chaise-longue 
engraisse plus vite qu'un malade qui se promène, 
s'oceupe et circule. Est-il guéri plus. rapidement? 
Est-il plus vite en état de reprendre une existence 
active ou tout au moins demi-active ? L'état fébrile 
est, pour doser le repos et l'exercice, le grand élé- 
ment d'appréciation. Si la fièvre est faible, mieux 
vaat conseiller l'exercice modéré. 

L'exercice modéré n'a pas seulement une valeur 
physique contre la faiblesse et contre l’anémie, ik 
a aussi une valeur morale. Les malades sont moins 
inquiets, moins découragés. Ils ont plus d'entrain, 
plus d'énergie, et ce sont là des conditions favo- 
rables à la guérison. Us ont aussi plus d'appétit. 
Tel malade ayant assez largement circulé et ayant 
38° le soir mange, malgré tout, mieux à son diner 
que s’il était resté étendu toute la journée et n'avait 
pas dépassé 37°. II y a là, comme toujours, une 
question prépondérante d'observation clinique et 
de dosage individuel. 

li faut faire entrer dans l'alimentation de la 
viande, une certaine proportion, 125 grammes en- 
viron, de viande crue qui parait avoir une action 
spécifique dans l'émaciation tuberculeuse, des œufs, 
du lait. On doit rechercher le réveil des forces 
plutôt qu'un engraissement factice et peu durable. 

te west pas encore la cure d'amaigrissement, 
mais ce n'est plus la cure de repos et de suralimen- 
tation. ; 

Un y recourt dans certaines cliniques et on. y. 
adjoint l'emploi comme médicament du tannin ou 
de sels de chaux. Mème sans l’adjonction de ces mé- 
dicaments, par la simple hygiène que nous indiquons, 
bien des malades guérissent ou s’améliorent, con- 
tinuant à fournir un certain travail, mangeant à 
leur appétit et ne dépensant pas tous leurs revenus 
pour leur nourriture. 

Hs restent maigres, et c’est préférable p pour eux 
à un engraissement factice. 
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PARATONNERRES A YIDE 


On sait que pour mettre à l'abri des coups de 
foudre les lignes télégraphiques et téléphoniques, 
on a recours à des appareils très simples appelés 
paratonnerres ou parafoudres. l} en existe une 
variété assez considérable constitués par un fil très 
fin, par des lames de mica glissées entre des pointes, 
des plaques de chaubon striées, etc., eto., raais ancun 
d'eux ne protège dune manière suffisamment effi- 
eane les appareils et les employés. Kt le dangen 
s'est encore accru depuis. l'extension prise €n: ces 

(1) Considérations sur lamaigrissement et la cure 
Ëameaigrikssemend dens in tuberculose pulmonaire, 
à. F. Pucgue, Bulieisn médical, 1909, p. 5006. 


dernières années par les réseaux de courant de 
lumière ou de traction qui suivent souvent les mêmes 
parcours que lesfils télégraphiques outéléphoniques. 
Owun de ces fils se rompe et tombe sur un conduc- 
teur à haute tension, immédiatement les. appareils 
sont mis hors de service et souvent le personnel 
blessé, 

Pour aiteiadre la but pour lequel ils ont été igxe 
ginés, les paretonnerres daivent remplir certaines 
conditions, qui ont été parfaitement déterminées 
par M Schmidt, ingénieur en chef de la maison 
Siemens et Halske. 4° Dériver l'électricité atmo- 
sphirique à la terre avant que le tension ait atteint 
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une valeur dangereuse. 2 Etre très sensibles aux 
décharges atmosphériques tout en évitant d'établir 
des communications intempestives avec la terre, 
conditions qui se réalisent seulement lorsque l’iso- 
lement est parfait. 30 Le paratonnerre ayant reçu 
une violente décharge ne doit pas produire une mise 
à la terre permanente qui provoquerait une inter- 





F1G. 1. — PARATONNERRE A VIDE DANS SA CARTOUCHE, 


ruption du service; de plus, le remplacement de 
l'appareil doil pouvoir être opéré très rapidement 
et sans gèner le travail courant. 

En vue d'atteindre le but cherché, la maison Sie- 
mens et Halske a remis à l'étude les anciens para- 
tonnerres à vide construits il y a une vingtaine d'an- 
nées déjà et dans lesquels l'isolement nécessaire par 
rapport à la terre ne pouvait être obtenu d'une 
manière constante. Il se produit, de temps à autre, 





F1G. 2. — VUE DE L'APPAREIL MONTÉ. 


des pertes à la terre. Dans ces appareils, la pro- 
priété du vide est utilisée pour faciliter la neutra- 
lisation des électricités de nom contraire. 

Les nouveaux appareils sont constitués par des 
plaques de charbon dont lune des faces est striée, 
les stries étant placées en face les unes des autres 
et à une distance convenable pour leur permettre 
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d'éviter les mises à la terre intempestives. Ces char- 
bons sont enfermés dans une cartouche en verre 
dans laquelle on a fait le vide, et ils sont connectés 
avec les extrémités métalliques de la cartouche 
par des fils intérieurs. La cartouche peut être très 
rapidement introduite dans une monture pourvue 
de vis de serrage pour [fixer les [fils de ligne, d'ap- 
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F1G. 3. — SCHEMA 
DE L'APPAREIL MONTÉ. Terre 


pareil et de terre. De plus, la monture comprend 
un paratonnerre à pointe 4a (fig. 3) monté en paral- 
lèle avec la cartouche et qui est appelé à fonctionner 
dans le cas de très fortes décharges. On peut monter 
un certain nombre de ces paralonnerres sur une 
base (plaque de terre) commune; ce nombre dépend 
de celui des lignes à protéger. Pour les lignes télé- 
phoniques on emploie le paratonnerre double 
avec bobines fusibles. Le modèle utilisé pour pro- 
téger les lignes aériennes comporte une cloche pro- 





FIG. 4. — GROUPE D'APPAREILS. 


tectrice en ébonite (fig. 5) dans laquelle prend place 
le paratonnerre; notre figure montre comment se 
fait l'installation lorsque les câbles sont introduits 
directement dans les bâtiments. 

S'ils’agit de protéger les câbles sous-marins contre 
les décharges atmosphériques, on doit, dans ce cas, 
effectuer une combinaison de paratonnerres à vide, 
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de bobines de self et de fusibles forts et fins, si l’on 
veut éviter les réparations qui, surtout avec les 
càbles de grand fond, entrainent de grandes difti- 
cultés. Les fusibles employés sont du genre de celui 


Ligne 
fratonnerra 
/solateur 
Cable 
. Entrée du cable 
Jonction entre le cable et ls ligne 





FIG. 5. — LE PARATONNERRE PLACÉ A L'ENTRÉE 
D'UN POSTE. 


que montre la figure 6; ils sont interchangeables 
et peuvent être montés sur la ligne aérienne, immé- 
diatement avant l'entrée du câble. Grâce à ce dispo- 
sitif, une mise à la terre qui viendrait à se produire 





F1G. 6. — SCHEMA DE PROTECTION D'UN CABLE SOUS-MARIN. 


sur la ligne avant le paratonnerre ne peut plus être 
dangereuse, car le fusible coupe le circuit au moment 
voulu avant son entrée dans le local contenant les 
appareils. Notre schéma (fig. 6\ indique bien com- 
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men t s'effectue une installation de ce genre. La ligne 
aérienne faisant suite au câble comporte les bobines 
de self s,s, auxquelles font suite les fusibles gs fs, 
les paratonnerres étant reliés à l'entrée de chaque 
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F1G. 7, — FUSIBLE 
A L'ENTRÉE D'UN POSTE. 


bobine et de chaque fusible. Les courants de travail 
peuvent donc atteindre les appareils qui reçoivent 
ainsi une protection efficace s'étendant aux agents 
qui les manipulent. ; 

M. Schmidt attire également notre attention sur 
de nouveaux isolateurs dont l'emploi se recommande 
surtout pour les poteaux de jonction et les entrées 
de poste. Ce sont des appareils à cloche extérieure, 
mais celle-ci est pourvue d’un rebord supérieur qui 
facilite l’écoulement de l'eau de pluie. La ligne 
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F1G. 8. — NOUVEL 
ISOLATEUR. 
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aérienne est raccordée à une tige métallique verti- 
cale, de sorte que la surface atteinte par la pluie est 
sensiblement réduite et l'eau ne peut jaillir à l'in- 
térieur de la cloche, LnF; 


LES APPLICATIONS. DU 

Une des plus intéressantes applications des chalu- 
meaux à oxygène est le coupage des métaux. C'est 
à l'exposition de Liége en 1905 qu'on vit les pre- 
mières démonstrations pratiques de ce procédé 
élégant et économique, qui consiste à tailler les 
métaux par un jet d'oxygène que l’on dirige sur la 
surface de la pièce après l’avoir au préalable chauf- 
fée au rouge en un point. 

Le procédé se répand de plus en plus dans l'in- 
dustrie. Sa principale caractéristique, c'est la rapi- 
dité de l'opération. La Revue de la Soudure auto- 
gène cite quelques exemples démouastratifs. 

Une plaque de blindage de 160 mm est découpée 
sur un mètre en dix minutes. Sur une même lon- 
gueur, le découpage d’une tôle de 15 mm demande 
moins de cinq minutes et le coût de l'opération ne 
dépasse pas 1,50 fr. Le découpage d’un trou 
d'homme de 300 mm X 400 mm dans une tôle 
ayant 20 à 30 mm d'épaisseur demande quatre à 
cinq minutes. 

Une tubulare de #5 mm x 150 mm dans un 
tuyau de 5 mm d’épaissenr nécessite trois à quatre 
minutes, alors que, pratiqué au: burin, le mème 
travail demande trente<inq à quarante minutes. 
La dépense avec le ooupage à l'oxygène est de 42 
à 13 oentimes. 

Un autre exemple très frappant de découpage a 
été exécuté à la gare da Métropotitæin de-la ptaee: 
d'italie : il s'agissait de découper-un escalier en: fer: 
qui avait 6m de hauteur et dont la largeur (3,50 m) 
génait la circulation. On a pu le découper sur une 
largeur d'un mètre en quatre heures. Le petit esca- 
lier ainsi obtenu a pu être disposé à un nouvel 
emplacement sans réparation, ce qui prouve que 


COSMOS 





26 mars 1910 


CHALUMEAU COUPEUR 


la coupage ne l'avait nullement endommagé. 

Dans une gare de chemin de fer, un seul ouvrier 
a découpé, en trois heures, 130 fers à T de 200 mm 
de hauteur, scellés dans le ciment. 

A la Compagnie du chemin de fer du Nord, on 
a découpé dans les longerons d’une locomotive non 
démeontée deux évidements ea vingt-cinq minutes; 
les anciens procédés nécessitaient trois jours pour 
arriver au mème résultat. On a dépensé moins de 
4 francs de gaz. alors que le mème travail eût coûté, 
par l’ancienne méthode, environ 60 francs. 

A Brême, également, Îa méthode a été utilisée 
pour la démolition de navires. On y a relevé, entre 
autres, les temps suivants : 

Une tôle de 300 mm d'épaisseur a été creusée 
suivani une longueur d'un mètre avec une profon- 
deur de # à 6 cm, l'opération a demandé sept mi- 
nutes. La mème tôle a été découpée au burin pneu- 
matique suivant une longueur de 1,15 m et une 
profondeur de 1,5 cm, mais le travail s’est fait en 
une heure. 

Enfin, on a employé l'oxygène pour dériveter les 
tôles : en moins de douze secondes, on peut brüler 
la iète de rivets de 22 mm sans que la tôle soit 
détériorée. On chasse ensuite le rivet avec un 
poinçon. 

L'épaisseur maximum qui ait été découpée jus- 
qu'à ce jour est de 210 mm dans les plaques de 
blindage, mais on a atteint déjà 300 mm sur des 
arbres ronds. A l'arsenal de Lorient, on découpe 
couramment des trous de toutes formes dans des 
tôles de 65% mm d'épaisseur constituées par trois 
tôles rivées ensemble et formant des ponts de cui- 
rassé. 


L’'OKAP1 
SES. AFFINITÉS. AVEC LES GIRAFFIDÉS VIVANTS ET FOSSILES 


Les revues spéciales de: zoologie renferment, 
chaque année, la description et la figuration de 
nombreuses espèces nouvelles d'animaux inverté- 
brés. Ce sont surtout des formes marines ou para- 
sites, ou bien des insectes des régions exotiques 
encore peu explorées. Plus rares sont les découvertes 
de vertébrés nouveaux. Plus rares encore sont celles 
de nouvelles espèces de mammifères. Et, dans ce 
cas, il me s'agit souvent que du démembrement 
d'espèces connues, fait par des spécialisies trop 
portés à voir des espèces là où il n’y a que des va- 
riétes et des races locales. 

(1) Discours de M. JuzrEex Frarpoxr, directeur de la 
Classe des Sciences de l'Académie royale de Belgique, 
lu en séance publique le 16 décembre 1968. (Extraits.} 


Tel ne fut pas le cas pour ce bel et grand 
animal découvert, il y a quelques années, dans 
l'Afrique équatoriale, et que les indigènes appellent 
Vapi. 

L'histoire de cette découverte mérite d’être rap- 
pelée dans ses détails. 

Sir Harry Johnston, gouverneur de l’Uganda 
anglais, n'est pas seulement un administrateur et 
un diplomate d'élite, c’est encore un explorateur, 
doublé d'un. naturaliste, excellent observateur. 
Lors d’un séjour qu'il fit en Afrique en 1882-1883 
et alors qu'il était l'hôte de Stanley, celui-ci lui 
avait confié que la grande forêt équatoriale est 
babitée, dans le Haut-Ituri, par plusieurs bêtes nou- 
selles, parmi lesquelles un animal ayant l'aspect 
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d'une mule et nommé O'api par les nains de cette 
région. 

Dès:son retour dans l'Uganda en 1899, il profita 
d'une eirconstance fortuite pour se mettre à la 
recherche de ce nouveau mammifère. Il avait 
recueilli une troupe de pygmées, enlevés du terri- 
toire de l'État indépendant du Congo par un flibus- 
tier allemand. Il conserva longtemps ces indigènes 
auprès de lui et, lorsqu'il put comprendre leur 
langage, il les interrogea au sujet de lokapi. 
Ceux-ci lui confirmèrent que dans la partie de la 
forèt qu'ils habitaient vit une sorte de baudet 
ayant la robe d'un zèbre. Sir Johnston entreprit 
alors de reconduire cette troupe de nains dans leur 
patrie, caressant l'espoir de se procurer en mème 
temps quelques exemplaires de ce curieux mam- 
mifère. 

‘ll organise une expédition et, accompagné des 
pygmées, il traverse la rivière Semliki, puis il 
gagne le fort M'Beni, premier poste de VEtat indé- 
pendant. Là, il apprend, dcs.officiers.stationnaires, 
que les soldats indigènes chassent ‘quelquefois 
l'okapi, en forèt, pour ravitailler le poste de 
viande fraiche: mais aucun d'eux n'avait jamais 
vu l'animal vivant. Le chef de poste Meura lui fit 
remettre deux morceaux de peau du dernier indi- 
‘vidu abattu. Sir Johnston expédia sans retard- ces 


fragments au D' Selater, secrétaire de la Saciété 


zoologique de Londres. Ensuite, ayant obtenu des 
guides, il pénéira avec ses nains dans la forèt et 
semit à la recherche de l'okapi. 

D'après kes renscignements de Stanley, confirmés 
dans son livre Parkest Africa, cawfirmés aussi 
par kes dires des indigènes, l'’okapi aurait été un 
solipéde, .at voilà que les pygmées lui montrent une 
piste fourchue analogue à celle d'un élan eomme 
étant celle de l'animal poursuivi. Sa curiosité n’en 
était que plus excitée. 

Cependant, plusieurs jours de courses imfruc- 
tueuses se passent, et tous les membres de l'expé- 
dition deviennent malades dans cette forêt maré- 
cageuse et surchauffée. Johnston se voit forcé, 
après avoir rapatrié les nains, de regagner au plus 
vite le poste de Beni. L'officier Meura, voyant le 
désappointement du gouverneur anglais, lui fit la 
promesse de lui faire parvenir la première dépouille 
d’okapi qui serait amenée au poste. Puis sir Jobnston 
regagna l Uganda. 

Peu de temps après, Karl Eriksson, officier sué- 
dois au service de l'État du Congo, qui avait rem- 
placé le lieutenant Meura au poste de Beni, fit par- 
venir au gouverneur de l’Uganda une dépouille 
d'okapi et deux crânes. 

La première lettre de sir Harry Johnston à 
M. Schater avait été lue, le À) novemibre 4900, :à la 
Société zoologique de Londres. H y disait qu’il 
avait constaté l'existence d’une nouvelle espèee ite 
zèbre dans la forêt équatoriale, là où habitent les 
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pygmées. Un mois plus tard, le D' Sclater exhibait 
à la Zoological Society les deux lanières de peau 
envoyées par Johnston. Puis, à:la séance de février 
1904, il lut une note où il attribuait ces fragments 
de peau à une nouvelle espèce de zèbre, qu'il dè- 
nomma Equus (?) Johnstoni. 

Dès que sir Harry Johnston fut en possession de 
Ja dépouille et des deux crånes envoyés par Eriks- 
son, ìl reconnut avec une rare sagacité qu'il était 
en présence d'un Giraffidé présentant des affinités 
avec le genre Helladotherium du Mioeène de 
Pikermti. El exéeula une aquarelle représentant 
l'animal en deux :posilions différentes; puis iil 
expédia La dépouille etlescrènes au British Museum. 
En :mûme temps, .il envoyait :son aquarelle à ta 
Sociélé zoologique de Londres, et un message où 
il consignait ses observations et proposait d'ap- 
peler le nouvel animal : Helladotherium tigrinum. 

Le Times du T mai 1901 annonça cette décou- 
verte de sir Harry Johnston et, le mème jour, le 
secrétaire de la Société zoologique montra son 
aquarelle et donna lecture de sa note aux membres 
de cette institution, venus en très grand nombre 
à cette séance. 

Un mois plus tard, sir Ray Lankester présenta 
la peau naturalisée aux membres de eette compa- 
gnie. Il montra que c'est bien un animal voisin de 
la girafe, mais qu’il est plus proche du genre ter- 
tiaire décrit par Gaudry sous le nom de Palær- 
tragus, et par Forsyth Major sous celui de Samo- 
therium. Y proposa de créer un genre nouveau 
pour ce beau mammifère sous le nom d'Mkapia, 
tout en lui conservant le nom spécifique de 
Johnstoni, que méritait si bien le gouverneur de 
Uganda. 

Dès le 48 mai 41901, quelques jours après $a 
publication du message de sir Harry Johnston au 
Times, le professeur Boule, de Paris, faisait paraitre 
un article dans le journal la Yature, sous le titre 
sensatiomnoel : Un fassile qui ressuscite. Puis, ile 
46 novembre de la mème année, il écrivait une 
deuxième comæunication sur l'animal découvert 
Par Johnston. 


N'ayant wu, à cette époque, aucun spécrmen eri- 


gmal de l'okapi, notre collègue da Muséum de 


Paris appuyait les vues de sen maitre, Albert Gau- 
des, concernant les affimités de cet animal avec 
l'Helladatherèium. Il terminait san article ‘en 
Tegrettant que Ray Lankester n'ait pas maintenu 
pour l'hòte de la forêt équatoriale łe nom gémé- 
Tique du mammifère tertiaire. 

Sir Ray Lankester envoyait, le 23 novembre 4904, 
une note à FAcadémie des sienoes de !Paris, sous 
le titre : Okapia Johnstoni, nouveau mammifère 
omèsir des pirafes découvert dans l'Afrique ven- 
tr'ale. À ecite mème :séance, le professeur Abbest 
Gaudry, dont nous déplorons ła perte récente, pré- 
senta la restauration du squelette de l'Helladethe- 
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rium, qu'il avait exhumé quarante ans auparavant 
du Miocène de Pikermi. 1] indiqua les contours pré- 
sumés du corps du fossile tertiaire à l’état vivant 
et attira l'attention de la savante Compagnie sur la 
ressemblance qui existe entre l’A/elladotherium et 
l'okapi du British Museum. 

En août 1902, sir Ray Lankester publia son mé- 
moire in extenso sur l'unique dépouille d'okapi 
que possédait alors le British Museum et sur les 
deux crânes non adultes qui l'accompagnaient. 

Telles furent les péripéties de la découverte de 
ce précieux animal et les trois baptêmes successifs 
qu’il eut à subir en moins de deux ans. 

Un article du Geographical Journal de Londres, 
de janvier 1904, rendant compte de l'expédition de 





F1G. 1 ET 2. — OKAPI MALE ADULTE. 


sir Harry Johnston dans la forêt équatoriale, 
apprit aux autorités de l'État indépendant à 
Bruxelles l'existence de l’okapi sur son territoire. 
Aussitôt, le gouvernement central donna ordre à 
ses agents du Haut-lturi d’avoir à capturer et à 
envoyer au Musée de Tervueren des exemplaires 
du nouveau mammifère. Il rappela en même temps 
à'ses fonctionnaires le texte des instructions leur 
enjoignant de remettre aux autorités congolaises 
toutes les trouvailles scientifiques qu’ils pouvaient 
faire sur le territoire de l’État indépendant. 

Dans le cours de l’année 1902, le gouvernement 
central reçut à Bruxelles la première peau d'okapi 
adulte et le squelette d'un autre spécimen, prove- 
nant {ous deux du Haut-Ituri. 

D'autre part, le gouverneur général à Boma pre- 
nait, en septembre 1902, un arrêté interdisant la 
chasse et la capture des okapis sur tout le terri- 
loire de l’État indépendant. 
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Forsyth Major, savant bien connu par ses tra- 
vaux sur les Giraffidés fossiles de l'ile de Samos, 
fut chargé à sa demande, par les autorités de 
l’État du Congo, de faire l'étude des matériaux 





F1G.3. — OKAPI FEMELLE ADULTE. 


parvenus à Bruxelles, concernant le curieux mam- 
mifère. 

Il fit paraitre ses premières observations aans 
différents numéros de la Belgique coloniale et 
dans les Proceedings de la Société zoologique de 
Londres, pendant l’année 1902. Puis, en 1905, il 
renonça à publier la monographie promise pour les 
Annales de l'État indépendant du Congo. 

Je fus chargé de cette tâche en 1906. 

Pendant le cours des années 1902 à 1906, le 
gouvernement central de l'État indépendant reçut 
une vingtaine de dépouilles et de squelettes d'oka- 
pis, dont il distribua des exemplaires à différents 
gouvernements étrangers et à plusieurs institutions 


scientifiques, réservant des spécimens à son musée 


de Tervueren. il permit aussi à quelques missions 
anglaises de chasser l’okapi. C’est ainsi que par- 
vinrent en Angleterre quelques exemplaires, dus 
notamment au major Powel-Cotton et au lieutenant 


‘Boyd Alexander. Enfin, plusieurs individus, prove- 





FIG. %4. — GIRAFE DU CAP FEMELLE ADULTE. 


nant de détournement ou de braconnage, sont en- 
core parvenus en Europe, Mais, jusqu'ici, tous les 
okapis connus proviennent du territoire de notre 
colonie congolaise. 


He - 
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J'ai eu à ma disposition, pour faire la monogra- 
phie Okapia, parue en 1907 dans les Annales de 
l'État du Congo, douze dépouilles, sept squelettes 
et onze cränes, appartenant à des animaux d'âges 
variés et de sexes différents. J'ai de plus utilisé les 
noles et renseignements manuscrits sur l’animal 
vivant ou mort, ou à l'état frais sur ses mœurs et 
son habitat, fournis par les chefs de district, les 
chefs de poste et les indigènes de la forêt équato- 
riale. 

Deseription. 

L'okapi adulte a la taille d'un grand cerf. Il 

mesure, au garrot, de 1,40 m à 1,50 m et les belles 
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peaux atteignent 2,20 m, de l'extrémité du museau 
à la naissance de la queue. 

Le tronc est étroit, surlout au niveau du poitrail. 
Le cou n'est pas plus long que celui de la plupart 
des antilopes. La tèle peu élevée est effilée. Le 
pavillon de l'oreille est remarquablement grand et 
largement étalé; il est plus développé que celui de 
la girafe et mème que celui de l’âne. 

Les orbites, assez hautes, regardent obliquement 
en avant. 

L'œil, plutôt petit, a une coloration brun-noir. 

Le mâle porte sur le front deux petites cornes 
coniques, incurvées en arrière. Elles sont recou- 





F1G. 5. — L'OKAPI (1/20 DE LA GRANDEUR NATURELLE). 


vertes par la peau comme chez la girafe, mais leur 
extrémité libre, au lieu de porter une touffe de 
poils, est dénudée chez l’adulte, sur une largeur 
d'un ou deux centimètres, à la facon d’un petit 
bois de cerf, 

La femelle n'a pas de cornes; on aperçoit, à la 
place de celles-ci, deux tourbillons de poils. 

La robe de l’okapi est remarquablement éclatante 
en couleur. Le poil est ras et luisant. 

Le tronc, le cou, le haut de la tête, les oreilles 
et la queue sont d’un beau brun marron réchauffé 
de roux, chez le mâle, brun foncé ou bai obscur 
Chez la femelle, brun foncé presque noir avec des 


reflets pourprés chez les jeunes mâles. Les tons du 
pelage s’éclaircissent chez les vieux sujets, de façon 
qu'ils paraissent passés. 

Le squelette de l’okapi indique un animal à la 
fois svelle et robuste. La tèle osseuse est singuliè- 
rement allongée et étroite (fig. et2). Le crâne de la 
femelle (fig. 3) est un peu plus long et un peu plus 
étroit que celui du mâle. 

L'okapi habite les parties les plus touffues et les 
plus inextricables des forêts du haut nord de l'État 
indépendant, limitées à l'Ouest par l'Ubangi, au 
Nord par Ubangi et l'Uele, à l'Est par l’Uele et la 
Semliki, au Sud par une ligne tirée de Karimi sur 
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la Semliki et passant par Ponthierville et Coquilhat- 
ville. 

L'okapi élait considéré par les indigènes de ces 
régions comme un animal rare et précieux déjà 
avant l’arrivée des blancs. Au dire des nègres, 
nous apprend le commandant Sillye, un chef :seul 
pouvait s'asseoir sur une peau d'okapi, dont la 
valeur d'échange correspondait jadis à eelle d'une 
femme. Sa peau est aussi très recherchée des indi- 
gèncs pour faire des ceintures, des bandoulières et 
des fourreaux de carquois. Ge sont deux de ces 
lanières qui furent remises-au début à sir Johaston 
et que le D" Sclater présenta à la Zoological 
Society. Une autre existe dans la collection ethno- 
graphique de l'abbaye de Maredsous. Pen possède 
également une, obtenue par échange des Ababuas. 

Les okapis vivent seulement par couples, quel- 
quefois accompagnés d'un jeune. Ce sont des ani- 
maux essentiellement de forêt. Ils se tiennent le 
jour dans les parties les plus touffues et les plus 
sombres des bois. Ils n’en sortent que la nuit ou 
à l'aube pour aller chercher leur nourrilure dans 
les clairières, au bord des petits cours d'eau et 
dans les marécages. 

L'okapi est, d’ailleurs, un animal très craintif, 
très prudent et complètement inoffensif. Son regard 
est doux comme celui d'une gazelle et sa voix res- 
semble au beuglement de la vache. Le comman- 
dant Laplume nous renseigne qu’il marche l'amble 
comme la girafe, ce que De Pauw avait déjà pres- 
senti et indiqué sur plusieurs dépouilles et squelettes 
montés. La plupart des exemplaires parvenus en 
Europe ont été tués en forêt par des indigènes et 
amenés tout dépecés au poste le plus proche. 

Le sous-lieutenant Anzelius, chef de poste à 
Mawanbi, est un des rares Européens qui ait tiré 
lui-mème des okapis et qui ait vu des exemplaires 
vivants ou non dépouillés. 

D'une seule expédilion dans le bassin de l’Ibina 
(Haut-lturi), il rapporta à Mawambi six okapis. fl 
nous a fourni le premier des renscignements précis 
sur łe sexe des sujets abattus et sur les caractères 
distinctifs des mâles ct des femelles. C'est notam- 
ment par lui que nous savons que les nrâles seuls 
ont des cornes. 

Avcelius éerit aussi que Les okapis se tiennent 
par couples. Ils marchent à la file, te male derrière 
la femelle. Quand celle-ci broute, ke :mäle se tient 
aux aguels à la façon des antilopes. 'Au moindre 
bruit, il dresse l'oreille et donne l'alerte. La femelle 
détale.la première en bondissant, le mäle la suit 
et ils disparaissent en quelques secondes dans la 
futaie. Leur nourriture consiste, dit Anzelius, en de 
grandes feuilles pointues d’une certaine liane. 

L'okapi ayant l'oreille trés fine, il est fort diffi- 
cile pour les chasseurs de l'approcher à portée de 
fusil. Gertainsindigènes cependant, d'après Eriksson, 
notamment les Wambhbattli, parviennent, en se dis- 
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simulant, à l'approcher et à le frapper de leurs 
lances. Mais le plus souvent, les nègres s'emparent 
des okapis à l'aide de trappes. Ils creusent des trous 
larges et profonds à travers les sentiers suivis par 
ces animaux et les recouvrent de branchages. 
M. José Lopez, naturaliste de l'expédition Alexander- 
Gosselin, s'est procuré de cette façon un okapi 
vivant, dans le district d'Angu (zone du Rubi). Feu 
le capitaine Alexander a envoyé en Angleterre une 
description de ce captif (1906), le seul adulte qui 
ait été observé vivant par les Européens. Sa dépouille 
fut rapportée en 1907, en Angleterre, par le lieu- 
tenant Boy Alexander. 

Le commandant Sillye s'était procuré un jeune 
okapi vivant, en 1903, dans le Haut-ituri, mais 
celui-ci ne tarda pas à s'échapper du poste où il 
était gardé. 

En 1907, les indigènes amenèrent au poste d'Angu 
(zone du Rubi) un jeune okapi âgé de huit jours. 
On ne put le conserver que quelques semaines 
en vie. 

Je viens d'apprendre que de nouveau un jeune 
okapi est tenu en captivité au poste d’Angu. 

Telles sont les données encore bien incomplètes 
que nous possédlons sur les mœurs de l’okapi. 

Ce superbe mammifère, d'après tous les rensei- 
gnements que nous avons recueillis, est rare dans 
toute la région de la forèt équatoriale, sauf dans 
quelques stations du IHaut-lturi. N'ayant d’aulre 
défense que la forêt meurtrière, ceite forme si inté- 
ressante de giraffidés est destinée à disparaitre 
bientôt. 

Nous aimons à croire que le Gouvernement belge 
sauvegardera, dans toute la mesure de ses moyens, 
l'existence des derniers spécimens. Comme l'avait 
fait l'État du Congo, il prendra les mesures les plus 
sévères pour empêcher la chasse et la capture des 
okapis. 

Position systématique de l’okapi. 


L'intérêt qui s'attache à l’okapi ne résulte pas 
seulement du fait que c’est un grand mammifère 
nouveau et rare, mais surtout de ses affinités avec 
des formes fossiles de l'époque tertiaire. | 

Ray Lankester créa un genre nouveau pour cet 
étrange animal. Il lui donna son nom indigène 
latinisé: Okapia, conserwant le. nom spécifique, 
donné par Sclater, de Johnstoni. 

:Forsyth Major, qui,'le premier, eut à sa disposi- 
tion des exemplaires d'okapi adultes pourvus ‘de 
cornes, que lui procura l’État indépendant du Congo, 
avait bien reconnu les vraies affinités de eet animal. 
Il occupe une position intermédiaire entre les 
girafes actuelles et le Palæotragus (Samotkerium) 
du miocène de Pikermi, em Grèce; de l'ile de Samos. 
(Asie Mineure) et de Maragtha, en Perse. 

On sait que les pattes de derrière sont plus longues 
que celles de devant, que l'os de l'avant-bras (radius) 
est plus court que celui de la jambe (tibia) ehez ła 
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plupart des: aatilopes. et des ruminants. C'est: le: 
contraire-chez les girafes actuelles. 

Il ressort d’une série de mesures prises par For 
sytb Major et par moi que l'okapi occupe, aver 
Palæotraqus, une position intermédiaire entre les 
vrais ruminants et les girafes, au point de vue de 
la longueur des membres, qui sont à peu près égaux. 
Encore, chez certains okapis, le membre postérieur 
esi un peu plus long que l’anterieur. 

Nous avons pu nous convaincre, à la suite de 
Forsyth Major... que l’okapi partage certains carac 
tères avac Palæatragus, d'autres avec la girafe et 
que, par une troisième catégorie. de caractères, il 
est plus primitif que les giraffidés fossiles actuelle- 
ment connus. 

La girafe à cing cornes de l'Afrique ausirale 
(Giraf]a camelopasdalis Cottani) diffère plus de 
la:girafe du Cap (Girafa camelopardalis Wardi) 
ou de la girafe du Kordofan (Girafa aamaelopar- 
dalis antiquarum) par les caractères du erâne que 
l’okapi ne diffère du Palæotraqus, quoique nous 
ne connaissions. pas suffisamment le nalure des 
cornes de ce dernier. 

Les autres caractères différentiels du: squelette- 
sont-ils suflisants pour entrainer la création d'un. 
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nouveau: genre? Si Ray Lankester et, à sa suite, 
Forsyth Major n'avaient maintenu:le genre nouveau, 
je ne l'aurais pas créé. J'aurais provisoirement con» 
sidévé l’okapi comme un palæotrague, représenté 
dans la nature actuelle par une espèce nouvelle. 

Quoi qu’il en soit, l'okapi de la forêt équatoriale 
africaine vient combler un vide qui existait entre 
les giraflidés tertiaires primitifs et les girafes à. 
caractères extrèmes. C'est une forme qui se place 
entre le genre Paurotrayus du miocène supérieur 
et le genre Giraffa, mais plus rapprochée du pre- 
mier que du second. : 

\ ce titre, l'expression de fossile qui ressuscite, 
du professeur Bowle, élait juste dsns une certaine 
mesure. Comme le palirotrague. l’okapi esi une 
girafe qui n'a pas encore gagné un long cou ni de. 
grandes paties, mais dont les cornes, d'autre part, 
représentent déjà un stade plus éloigné de la souche 
et plus spécialisé dans une direction déterminée. 
C'est un chainon de plus que nous pouvons inter- 
caler dans l'histoire généalogique des giraflidés, 
reliant ainsi plus intimement les formes primitives 
miocènes avec celles d’anjourd'hui. 


J. ERAIPONT. 
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NOUVELLE MÉTHODE DE PRÉVISION DU TEMPS 


Troisième: régie : La heœusse: atmosphérique 
se propage à gauche du vent en excès. 


M. Branhes énonce de cette manière la dernière 
des trois règles dans: lesqnelles il condense les 
règles plus détaillées de M. Guilbert : La hausse 
de pression a lieu suivant une direction perpen- 
diculaire au vent proportionnellement trop fort, 
et elle se fait de droite à gauclie. En d'autres 
termes, le vent exagéré fait hausser la pression 
sur sa gauche (2. 

Cette constatation expérimentale est l'idée mai- 
tresse originale de la théorie nouvelle. ETle com- 
prend les deux règles précédentes et elle permet 
de les retrouver. 

En effét, soit un cyclone entouré de tous côtés 
de vents forts, tournant dans le sens inverse des 
aiguilles d’une montre. Le vent, en chaque station, 
a le centre cyclonique sur sa gauche; il tend, 
d’après la troisième règle, à créer une hausse sur 
sa gauche, c’est-à-dire à combler Île centre cyclo- 
. nique. C’est précisément ce que la première règie 
énonçait en disant qu’un vent normal en direction 
mais anormal en force par excès tend à combler la 
dépression. De mème des vents entourant una 


. 41) Suite, voir p. 328. 

(2) C'est la règle qui vaut pour l'hémisphère boréal. 
de la Terre. Dans l'hémisphère Sud, l’action est symé- 
trique, le vent fait hauaser la pression sur sa droite. 


région centrale et tournant dans le sens des 
aiguilles d'une montre tendront à faire le vide au 
centre; c'est le cas d'un anticyclone en voie 
d'amortissement. 

Pour retrouver la seconde règle : marche d'une 
bourrasque vers. la région de moindre résistance, 
envisageons le cas le plus caractéristique, celui 
d'un cyclone présentant sur un seul côté, par 
exemple sur sa gauche, un vent fort mais anormal 
en direction. 

On peut mentalement séparer et comme indivi- 
dualiser le vent anormal et le tourbillon : le vent 
anormal, soufllant du Sud vers le Nord, a sur sa 
droite un tourbillon cyclonique, sinistrorsum; la 
troisième règle montre que le vent fera le vide sur 
sa droite et attirera vers lui la dépression : ainsi 
le còté où il règne est bien la région de moindre 
résistance, celle vers laquelle le cyclone se propa- 
gera en se creusant. La seconde règle est donc un 
cas particulier de la troisième (1). 


(1) Plus rigoureusement : les trois règles de Guilbert 
se réduisent à un énoncé unique si l’on convient de 
regarder une dépression comme subissant de la pari 
d'un courant aérien horizontal une action horizontale 
perpendiculaire au courant aérien et dirigée vers sa 
gauche. L'énoncé est formulé par M. B. Brunkes. Le 
distingué directeur de l'Observatoire du puy de Dome, 
reprenant le dispositif expérimental de Weyher (tour. 
billon vertical créé par la rotation rapide d'un tam- 
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Les quelques remarques précédentes montrent 
que les divers principes de M. Guilbert constituent 
un ensemble bien cohérent. 

Examinons maintenant, à la lumière de ces trois 


d'égale waraton 
_.<Lourbe de O varation/ 


K 

p” 
N 
ìi 


I 


44 l 





BOURRASQUE SUR LES ĪLES BRITANNIQUES ; 
VENTS INCOHÉRENTS EN EUROPE ET SURTOUT EN ALLEMAGNE. 


règles et surtout de la dernière, comment la nou- 
velle méthode prétend fixer avec précision sur la 
carte du lendemain les régions de hausse et de 
baisse. 


La carte du 11 novembre 1905 présente une 
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BAISSE GÉNÉRALE SUR L'EUROPE ET SURTOUT L'ALLEMAGXE, 


dépression importante sur les iles Britanniques, 
qui commande les vents cycloniques sur les côtes 


bour cloisonné et rendu visible par la fumée de chlor- 
hydrate d'ammoniaque), a trouvé qu'un courant d’air 
horizontal dévie l'axe du tourbillon dans le sens 
indiqué. (Cf. Cosmos, t. LV, n° 1139, p. 581: rapport au 
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de l'Océan et de la Manche (1), sur les Pays-Bas et 
l'Angleterre. Mais ailleurs, sur le sud-est de la 
France, sur l'Allemagne et la Russie, où le gradient 
est très faible (lignes isobares espacées), on con- 
state que les vents sont incohérents. A Belfort et en 
Provence, en dépit de la baisse barométrique de 
» millimètres survenue depuis la veille, les vents 
soufflent de Nord-Est dans un sens anormal. Ano- 
malie plus considérable : en face de Bruxelles, où 
le vent (force ÿ, direction Sud-Est) est en somme 
assez normal, souflle à Carlsruhe un vent fort de 
direction exactement contraire (force 6, direction 
Nord-Ouest). Là et sur le centre et le sud-est de 
l’Europe, ces vents incohérents manifestent lexis- 
tence de tourbillons qui vont amener une baisse 
générale; d'ailleurs, la dépression des iles Britan- 
niques suivra la direction de Carlsruhe, région de 
moindre résistance, qui sera aussi la région de 
baisse maximum. 

En effet, le lendemain, la variation atteint son 
maximum, — 20,2 mm, à Carlsruhe, baisse énorme 
en rapport avec l'étrangeté de l'anomalie constatée. 
Toute l'Europe aussi est en baisse, à l'exception 
toutefois de la Bretagne et de l'Irlande (délimitées 
par la courbe de variation 0) : c’est là que la veille 
soufflaient les vents en excès, qui ont fait monter 
la pression sur leur gauche. 

Les principes de Guilbert triomphent surtout 
dans les situations atmosphériques à transforma- 
tion rapide et totale, là mème où les théories clas- 
siques se trouvent le plus souvent en arrêt. 


Quelques applications caractéristiques 
de la nouvelle méthode de prévision. 


Les précédents exemples de prévisions se rap- 
portent à des situations atmosphériques anciennes, 
et on peut rester sceptique devant leur réussite 
régulière, puisque les cartes du lendemain étaient 
sous les yeux du métléorologiste qui établissait la 
prévision. 

Mais le livre de Guilbert contient aussi un bon 
nombre de prévisions réelles et effectives, faites au 
jour le jour avant l'événement et authentiquées de 
toutes les manières possibles, Nous en verrons un 
cas démonstratif plus bas. Mais auparavant, il con- 
vient de faire place à une prévision, qui a une 
valeur toute spéciale, bien qu’elle ait été établie 
douze ans après la situation météorologique visée. 
Il s’agit d’une des cartes soumises aux météorolo- 


Congrès de Lyon de l'A. F. A. S.; t. LVI, n° 1163, 
p. 524, note à l'Académie : ces documents sont repro- 
duits en annexes dans Île livre de Guilbert.) Les tra- 
vaux de Helmholtz, lord Kelvin et de MM. V. et 
C. Bjerknes, convenablement interprétés, concernant 
les tourbillons, montrent que les lois expérimentales 
de Guilbert ont une base rationnelle. 

(1) Les traits horizontaux marqués près des stations 
maritimes indiquent la houle en mer. 
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gistes qui prirent part en 1905 à Liège au Concours 
international de prévision du temps; la prévision 
a élé exécutée sous le contròle du jury interna- 
tional, dans des conditions qui excluent toute 
fraude et toute illusion et qui sont plus rigoureuses 
que celles qu'on rencontre dans la pratique quoti- 
dienne des prévisions. Parmi tous les concurrents, 
M. Guilbert fut le seul à annoncer une forte bour- 
rasque pour le lendemain; ce succès fut capital et 
fit une grande impression sur le jury. 

La carte du 20 février 1893, qui était soumise 
aux concurrents, semble d'abord n'avoir rien de 
caractéristique. Une dépression venant du large 
s’'avancait dès la veille vers l'Irlande, mais elle a été 
refoulée vers son lieu d'origine, et il existe, le 
20 février, une hausse de 5 millimètres et plus à 
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UNE DÉPRESSION SE TIENT AU LARGE DE L'IRLANDE. 
VENTS DE DIRECTION ANORMALE EN BRETAGNE. 


Valentia (pointe occidentale de l'Irlande); néan- 
moins, la dépression se tient toujours au large sur 
l'océan, comme M. Guilbert en voit un indice très 
net dans le vent Sud-Sud-Ouest et assez fort, 5, qui 
souffle à La Corogne (au nord-ouest de l'Espagne). 

Or, la marche de la dépression ne trouvera point 
de résistance en Irlande, où les vents sont à peu 
près nuls. A Ouessant, à la pointe de la Bretagne, 
le vent est fort et très anormal en direction (vent 
de Nord-Ouest, soufflant à l'inverse du gradient); 
il constitue un centre d'appel pour la dépression 
du large, d'autant plus que son effet est renforcé 
par le vent de Lyon (vent de Nord-Ouest, très fort, 
de direction très anormale). D'ailleurs, sur la France, 
depuis le Pas-de-Calais jusqu’à Toulon, les vents, 
très incohérents, sont commandés par de mulliples 
centres cycloniques limités, qui vont amener une 
baisse générale, d'autant que déjà actuellement la 
zone où ils soufflent est en mouvement de baisse. 
je passe encore d’autres indices de détail, que 
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M. Guilbert énumère dans son livre. Aussi notre 
météorologiste remet-il au jury la prévision sui- 
vante : « Dans l'Ouest, une dépression au large est 
nettement indiquée. Donc, demain, bourrasque sur 
l'Irlande, avec baisse nouvelle sur l’ouest de l’Eu- 
rope. » 

La carte du lendemain 21 février justifie entiè- 
rement les déductions de M. Guilbert. Le centre de 
la bourrasque annoncée se tient sur le canal de 
Bristol. La baisse atteint 20 millimètres à Ouessant, 
à Brest, au Mans; elle est générale dans tout louest 
de l'Europe. 

On ne peut pas reprocher à M. Guilbert de rester 
dans le vague: ses prévisions sont parfois d’une 
précision étonnante et bien hardie. Le 16 avril 1903 
(prévision réelle faite le soir à Versailles), il annonce: 


21 Fo. 103 


LA BOURRASQUE S'EST DÉPLACÉE VERS LA RÉGION DES VENTS 
DE DIRECTION ANORMALE. 


« La hausse couvrira la France, sauf la Provence ; 
.……la baisse est à prévoir sur toute la Méditerranée, 
le sud de l'Espagne, l'Algérie. » Et la carte du 
lendemain lui donne raison : de toute ia France et 
de toute l'Espagne, seule la Provence et le sud de 
l'Espagne sont en baisse. Encore au concours de 
Liége, travaillant sur la carte du 26 juin 1880, il 
émet cette prévision, singulière dans sa précision : 
« Ilausse générale en France (sauf Nice) ». Et la 
prédiction, sur la carte du 27, est rigoureusement 
justifiée; toute la France est en hausse; à Nice 
seulement, on note la variation — 0,3 mm, en rap- 
port avec les vents de direction anormale qui souf- 
{laient la veille dans la zone de baisse entre Nice, 
la Corse et l'Italie. 

La confiance de l’auteur en sa méthode est pro- 
porlionnée aux réussites qu'elle lui a données et 
justifiée par elles. Ses principes lui permettent, 
à l’occasion, de rejeter telle observation erronée 
ou de distinguer une erreur de transmission télé- 
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uraphiqu, Pendant les poemlires épreuves du con- 
cours de Liégs, M Guilbert, le 5 septembre 1905, 
prévoit une hausse baromélrique sur le sud de la 
Musee, nolusinent à Chnrkow, bae lendemain, Les 
dépeches indiquent h Charkow une baisse, M. Gwil- 
bert maintient énergiquement sa prévision de la 
vello, Or, la troinidme joun, 7 septembre, les dé- 
påches conllrmaiont bien ses dires; il y avait ew 
cour de tranunission Wlégrnphique. Dans le 
môme concours, sor une eante nulérieure, celle du 
I'o octobre INNN, le baromòtwa étail nolé 733,7 


A a at he 


pit tr tre W 
? S a pme 
de rat | 


ane ME AT TE 

i A Hahi? 17 n esh 

i MS i a OT 

Dima a “4e | 4 “i 

| Tr 
9 /# 


PA 
a 
$ 





di 


"ti 
"MO? 


/ 


A Dane Ukwmemank I: 
tonton aiturorphenune de jour précédent, son- 
hont qal Mat lke TAT Le debat Nt soume à 
W Pruhen, directvur de Llimstitnt netcomhutere 
À Uuponthagee, qui topo Wii cui v avant errenr de 
MRA, e que de chine exact état TANT. 
Monte enfin uns peer ion ont ia mwale 


M. Grulbert, se basant ser la 


A RRO valenr ton: 
"AL Tel se 


pariwalrere peur Res mretenne 
Me ma cam ouvrage Nh E Amot 
Eam lient untatt e ann e arn es LEAS 
de SN ess EN sir Sacs Eloreme Narës 
mA una ee el La teneur de te mere Te 
Le races è a om are anx moches ardaares 
mea mekani t raan o Tawan.: la sec mt 


, `w twe B ar », ai A m h pte m ame ar er, 


Ni 


i ep 
. 


COSMOS. 


26 mars. 1910 


comme le type des tempites impossibles à prévoir. 

Or, il se trouve que M. Guilbert, du Calvados: 
où il était, l’a prévue dès la veille, etil offre le cer- 
tificat authentique de sa prévision. La carte. postale. 
sur laquelle il l'a rédigée est couverte de nombreux 
cachets postaux, dont l’apposition a été rendue: 
nécessaire par les déplacements du destinataire. 
lerite le 24 à midi, de Longues-sur-Mer, petit vil- 
lage perdu à 6 kilomètres de tout bureau postal ou 
télégraphique, elle a été expédiée de Bayeux et est 
arrivée à Caen le jour mème, 24 septembre 1896, 
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daù elle repartit en quite du destinataire #4} 
La tempète présne arriva d'ailleurs encore plus 
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vite que n'avait dit M.-Guilbert (1); dès le25 au matin, 
le cyclone, un des plus soudains et des plus terribles 
qu'on ait vus sur nos contrées, avait son centre 
à Londres; le minimum, 730, est le chiffre même 
que M. Guilbert avait prévu pour le cenire. La pré- 
vision, faite sur des documents insuffisanis, est loin 
d'être parfaite; mais il reste toujours que la Lem- 
pête du 25, u impossible à prévoir », a été prévue 
néanmoins, rien que par l'observation des nuages 
dans le Calvados. Force est donc d'avouer que la 
méthode complète de Guilbert apporte quelque 
ohose de neuf à la science de la météorologie, spé- 
cialement pour la solulion du problème capital, la 
prévision des tempêtes (2). 

Ce n’est pas à dire que, mème en travaillant sur 
les cartes du Bureau central météorolagique de 
France, kes plus complètes et les plus parfaites de 
toutes, un opérateur employant la méthode de 
Guilbertsoit assuré de ne jamaisse tromper. D'abord, 
la prévision n’est pas tout à fait automatique: 
quelque limpides que soient les règles générales de 
la nouvelle méthode, leur application correcte 
exige encore l'esprit de finesse ainsi qu’un appren- 
tissage pratique. 

En outre, de l’aveu de M. Guibert, il y a des 
situations atmosphériques, stagnantes ei indécises, 
quoique exceptionnelles, où les principes nouveaux 
trouvent difficilemeat à s'appliquer; enfin, il ÿ a des 
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cas où, si la méthode avait raison, le meétéorolo- 
giste a tort, parce qu'il n'a pas eu la même hardiesse 
qu'elle en ses déductians : M. Guilbert en cite des 
exemples personnels. 

Les iasuccès, s'il s'en rencontre, ne peuvent faire 
récuser les règles: elles ont donné la mesure de 
leur valeur, et M. Brunhes n'en aurait-il pas donné 
la justification théorique, qu’il ne serait pourtant 
point permis de parler d'illusion ou de hasard. 
Qu'on oppose à la nouvelle méthode une discussion 
scientifique et courtoise, comme M. Shaw, direc- 
teur du Wefeorological Office; comme M. Nits 
Ekholm dans la Meteorologische Zeitschrift (juil- 
let 1907): comme M. Kæppen, le directeur actuel de 
la Deutsche Seewarte; qu'on lui accorde une atten- 
tion sympathique, comme M. Oliver Fassig dans 
Monthly Weather Review, de Washington. et 
comme M. Cleveland Abbe; mieux encore, qu’on la 
soumette au contrôle de la pratique, comme à l'Ob- 
servatoire météorologique d'Amsterdam : voilà ce 
que souhaite et attend M. Guilbert. | 

Quelque vivacité qu'il ait mise à critiquer parfois 
la « météorologie officielle », trop longtemps stu- 
tionnaire à son gré, ses principes mérrtent l'alten- 
tion, et sa méthode constitue indéniablement une 
nouvelle approximation, fort précieuse, dans là 
poursuile de la science rationnelle du temps. 

B. Larour. 
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LA TRACTION ÉLECTRIQUE SANS RAILS 


Les tramways électriques, depuis environ vingt- 
cing ans, ont pris un développement considérable 
en Allemagne, en Angleterre, en Amérique. Aux 


(1) Aussi l’auteur avait-il mis au rebut la carte du 
24 septembre 1896, comme formulant une prévision .à 
son avis trop incomplète. Quelques années plus tard, 
quand parut le livre de M. Angot, il la rechercha 
fébrilement et la remit en bonne place. 

(2} Autre cas fort analogue et récent. Un amateur 
météorologiste de Flers (Urne), M. Oscar Foucault 
« captivé par la simpeité et la précision de la méthode 
de Guilbert », a formulé et publié des prévisions mé- 
téorologiques (25, % et 27 octobre 1909, 25 novembre 
1909), basées sur les cartes du Bureau central; malgré 
la précision audacieuse de leurs détails, l'événement 
les & remarquablement vérifiées. Le 16 février 4948, 
en dépit d’une hausse barométrique, M. Foucault, en 
se basant sur la succession nuageuse à Flers et sans 
autre renseignement annonçait l'approche d'une dė- 
pression nouvelle et d’une tempête que le Bureau 
central n’a pas prévue, et la reprise de la pluie (carte 
postale adressée le 16 à M. B. Brunhes). C’est une 
réponse topique à un défi porté par M.J. Loisel, météo- 
rologiste à Juvisy (Bull. Soc. astr. de Fr., décembre 
+040, p. 536). C'est aussi la démonstration de la valeur 
scientifique de la méthode, qui réussit par l'applica- 
tion générale de ses principes, et non pas seulement 
grüce à l'expérience personnelle de son auteur. 


États-Unis d'abord ils se sont transformés et multi- 
pliés; ils sont devenus de véritables chemins de 
fer électriques, qui ne font plus seulement le trans- 
port des piétons dans les rues d’une ville, mais des 
voyageurs etdes marchandisesdans toute une région. 
Aujourd’hui, la locomotive électrique remplace sou- 
vent la locomotive à vapeur qui semblait devoir 
rester sans rivale possible. 

La traction électrique prend toutes les formes. se 
prête à toutes les exigences. Depuis une dizaine 
d'années, on essaye de transmettre le courant élec- 
trique par câble aérien et sans établir de voie 
ferrée pour le roulement des voitures. Ce systéme 
avait élé d'abord proposé dès 1882 par la maison 
Siemens et Halske. Un omnibus était trainé par un 
moteur électrique qui recevait le courant d'un 
petit chariot à huit roues roulant sur càble aérien. 
Un raccord fleuble unissait le trolley à la voiture. 
Les expériences n'eurent pas de suite, les construc- 
teurs étant alors fort occupés des demandes qui leur 
étaient adressées pour l'établissement des tramways 
ordinaires. En France, un système analogue de 
traction electrique fut réalisé par la Compagnie de 
traction par trolley automoteur, avec quelques per- 
fectionnements de détail. Il avait pour auteurs 
MM. Bonifiglietti et Lombard-Gérin. 
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Le contact était produit par un pelit chariot rou- 
lant sur deux câbles aériens et pourvu d'un moteur 
électrique synchrone avec le moteur de l'omnibus, 
de telle façon que ce chariot marchait en avant 
sans déterminer de traction sur les câbles. Le petit 
moteur était du type triphasé et dépendant du cou- 
rant de l'omnibus. Le câble de raccord flexible ren- 





Cassier's magazine. 


TRAIN DE MARCHANDISES TRAÎNÉ PAR UNE LOCOMOTIVE 
SANS RAIL PRÈS DE WURZEN (ALLEMAGNE). 


fermait ordinairement six fils: deux se rendaient 
aux bornes du moteur de l'omnibus, trois fils reve- 
naient des lames du collecteur de ce moteur au 
moteur du chariot, et le dernier fil pouvait être 
utilisé pour produire l'arrêt du chariot sur le câble. 
Les dispositions étaient prises pour que deux cha- 
riots puissent se croiser, et de même, quand deux 
omnibus se rencontraient, ils pouvaient échanger 
leurs câbles de raccord avec les chariots. 

in pratique cependant, ces ingénieuses combinai- 
sons ne valaient pas ce qu’elles promettaient. Le cha- 
riot du trolley tombait souvent à terre; il chargeait 
lourdement le câble aérien. Les dépenses d'exploi- 
tation étaient élevées; aussi les premières instal- 
lations ne donnèrent pas, au point de vue commer- 
cial, des résultats avantageux. La démonstration 
était faite toutefois, de la possibité de la traction 
électrique des voitures sur routes, à la condition d'y 
apporter les perfectionnements de détail qui la ren- 
draient pratique. Ce fut l'œuvre de Schiemann. 
Aussi bien la traction électrique sans rail est actuel- 
lement appliquée pour les voyageurs et les mar- 
chandises en Allemagne, en France, et mise à l'es- 
sai en Hollande. 

La traction électrique sans rail peut être consi- 
dérée comme intermédiaire entre la traction par 
moteur à pétrole et la traction électrique sur rail. 
Elle offre les avantages du motobus relativement 
aux dépenses de premier établissement et à la faci- 
lité de direction et les avantages du tramway pour 
l'utilisation de l'énergie électrique. Une grosse éco- 
nomie est réalisée par la non-existence de la voie 
ferrée et de son entretien. Si la consommation 
d'énergie électrique est plus forte proportionnelle- 


COSMOS 


26 mars 1910 


ment qu'avec un tramway, cette dépense est large- 
ment compensée par un moindre poids des voitures. 
La consommation n'est pas doublée, et comme 
la voiture sans rail pèse deux fois moins que celle 
du tramway, il y a finalement profit. 

La dernière ligne avec le système sans rail a été 
établie à Mulhouse, en Alsace, mais, comme le dit 
M. R. Lonneman, dans la très intéressante étude 
(Cassier's Magazine, février 1910) — à laquelle nous 
empruntons les détails et les illustrations ci-jointes, 
— la ligne de Mulhouse est trop récemment exploitée 
pour fournir des indications concluantes. Mais la 
ligne de Neuenahr, à Walporzheim, via Ahrweiler, 
peut ètre citée en exemple. Elle a un parcours de 
5.5 km. Elle a coûté 140000 marks, et elle eùt 
coté deux fois et demie autant avec un tramway 
sur rail, ce qui eùt déterminé des frais d’amortisse- 
ment beaucoup trop élevés. Le courant électrique est 
transmis aux voitures par deux câbles aériens, qui ont 
une section de 50 millimètres carrés et sont écartés 
l'un de l'autre de 50 centimètres. Les prises de cou- 
rant sont effectuées par deux longues perches à trol- 
leys fixées sur la voiture ou, suivant une dernière 
disposition, avec une seule perche à double contact, 
comme sur la ligne de Mulhouse. Les contacts sont 
produits dans ce cas, non plus par une roue de 
trolley, mais par un bloc d'aluminium qui glisse le 
long des câbles. L’omnibus est muni d'un moteur à 
courant continu de 25 chevaux, qui lui donne une 
vitesse de 18 kilomètres à l'heure, qu'on peut porter 
à 25 km: h. Le courant est fourni à 550 volts 
par une dynamo de Kurort au prix de 13 pfennigs 





Cassier's magazine. 


OMNIBUS AVEC UNE SEULE PERCHE 
DONNANT UN DOUBLE CONTACT, A MULHOUSE (ALSACE). 


ou 19 centimes le kilowatt-heure, ce qui correspond 
à 4,3 centimes par kilomètre de parcours d'une voi- 
ture. 

ll est d'usage, dans la plupart des omnibus auto- 
tomobiles, qui ne roulent pas sur des rails, de faire 
agir l'effort moteur sur l’axe des roues d'arrière 
qui supporte surtout le poids de la voiture; avec le 
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nouveau système, au contraire, c'est l’axe d'avant 
de l’omnibus qui est moteur. Cet axe est supporté 
par un bogie à deux roues sur lequel est fixé le 
moteur. Le bogie pivote sur billes et obéit à la 
direction par engrenage. Ainsi la direction de l'om- 
nibus est rendue facile. Le conducteur a sous la 
main la direction et un interruptour qui peut fonc- 
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OMNIBUS ISOLÉ A NEUENAHR. 


tionner aussi avec le pied. Le rhéostat, d’un nouveau 
type, occupe très peu de place. 

A Wurzen, une ligne de 6 kilomètres de longueur 
est exploitée avec ce mème système sans rail et sert 
au transport des marchandises. Il y a deux voitures 
motrices qui sont supportées sur deux bogies à 
deux roues. Ces voitures absorbent 25 chevaux. 
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Dès la première année d’exploilalion, la ligne de 
Neuenahr a fait un léger bénéfice. 

L'expérience montre que l’omnibus sans rail peut 
être employé très avantageusement sur les routes 
où circulent déjà des omnibus à chevaux. De même, 
ce genre de véhicules a sa place marquée dans les 
villes où l’étroitesse des rues ne permet pas la pose 
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OMNIBUS TRAINANT UNE VOITURE 
LA ROUTE DE NEUENAHR A AHRWEILER, 
AVEC DEUX PERCHES A TROLLEYS. 
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des rails. M. Lonneman signale une application par- 
ticulièrement intéressante. Elle consiste à étendre 
le rayon d'aclion des tramways sur rails, en 
prolongeant leurs lignes avec des omnibus élec- 
triques sans rail jusqu’au jour où les accroissements 
du trafic donnent la certitude d'une fructueuse 
exploitation sur rails. NORBERT LALLIÉ. 
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PRÉSIDENCE pe M. E. 


Séance du lundi 


PICARD. 


Élections, — M. LALLeuaxo a été élu membre dans 
la Section de Géographie et de Navigation par 52 suf- 
frages sur 59 exprimés, en remplacement de M. Bou- 
quet de la Grye, décédé. 


M. Hrrronr a été élu Associé étranger par 43 suf- 
frages sur 53 exprimés. 


Obtention simultanée du relief stéréosco- 
pique et de l'aspect changeant dans l’image 
photographique. — M. E. Esraxave, dont on se 
rappelle sans doute les premières communications, dé- 
montre aujourd'hui qu'on peut, à l’aide d’un réseau 
quadrillé à lignes horizontales et verticales, obtenir 
à la fois le relief stéréoscopique et l’aspect changeant. 
Les images enregistrées ne sont pas ici composées 
d'éléments filiformes, mais d'éléments punctiformes 
analogues aux pointillés de la gravure à pointe sèche. 
Nous reviendrons sur cette communication. 


Un nouveau réflectomètre. — M. C. Féry em- 
ploie dans cet appareil une surface sphérique. 

Dans un bloc de verre d'indice N, supérieur aux 
indices des liquides à mesurer, on a creusé une cavité 
hémisphérique de rayon de courbure R. Une demi- 
sphère polie, de même rayon de courbure et de même 
indice, peut remplir exactement cette cavité. 

On interpose entre les deux surfaces courbes une 
goutte du liquide à mesurer; la réflexion totale des 
rayons incidents parallèles se produira depuis le point 
où l'angle de réflexion totale est atteint jusqu'au bord 
de la surface courbe. 

Si donc on vise le système avec une lunette, on 
aperçoil une couronne complètement obscure limitée 
par deux cercles de rayons r et R, ce dernier étant 
aussi le rayon de la demi-sphère; le reste du bloc se 
comporte comme une lame à faces parallè'es. L'auteur 
indique le calcul qui permet d'obtenir rapidement 
l'indice cherché. Ce procédé s'applique même à des 
liquides très peu transparents, étant donnée la faible 
épaisseur de la lame soumise à la mesure. 


Sur une solution colloidale d'arsenic métal- 
loïdique pur. — M. Lecog a obtenu par voie élec- 
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trique une solution colloïdale d'arsenic exempt d'im- 
puretés, stable en milieu neutre ou acide, Cette solu- 
lion se prépare soit en électrolvsant une solution 
aicaline avec une anode d'arsenic, soit par électro- 
réduction d'une solution alcaline d'acide arsénieux. 

La solution colloïdale d'arsenic, préparée par élec- 
tro-réduction de l'acide arsénieux et dialysée jusqu'à 
ce que Îles liqueurs chlorhydriques, après précipita- 
tion de Farsenic, ne présentent plus la réaction de 
l'acide arsénieux, a été soumise à l'analyse par pesée 
et par l'iodimétrie. Il a été trouvé : 

Par peste, 0,0007 g d'arsenic par centimètre cube 
{moyenne de trois expériences); 

Par iodométrie, 0,00077 g d'arsenic par centimètre 
vube (moyenne de trois expériences). 

On doit donc admettre que l’arsenic se trouve dans 
cette solution colloïdale sous sa forme métalloïdique 
pure. 


Sur la coagulation de la matière amylacée 
nar congélation. — Si l’on congèle en un glaçon 
compact une solution colloïdale de fécule de pomme 
de terre, après fusion, la plus grande partie de la 
matière amylacée forme un coagulum filamenteux au 
sein d’un liquide parfaitement limpide, qui se colore 
en bleu par Piode. >on 

Les faits qu'exposent M. G. Maurrtano et M™ A. Moscu- 
Korr Concernant la distribution des matières orga- 
niques et des électrolytes entre le coagulum et la solu- 
tion colloidale montrent que la congélation de ces 
liqueurs diluées est le procédé de choix pour purifier 
la matière amylacée; les manipulations, en effet, 
peuvent ètre ainsi menées comme lorsqu'on opère par 
cristallisation. Ce procédé présente, de plus, un grand 
intérét au point de vue théorique, car il permet de 
démontrer qu’on doit considérer la matioroe amylacée 
comme un corps insoluble, qui forme des solutions 
colloïdales en s'associant avec des électrolytes. 


` 

Contribution à étude de lauditioa et de 
son développement par les vibrations de In 
sirène à voyelles. — M. Raxsanp constate que 
l'emploi de la Sirène à voyelles, inventte par M. Ma- 
rage, ne constitue pas seulement la méthode la plus 
rapide et la plus sûre pour développer l'audition et 
mesurer l'acuité auditive, mais encore il permet, par 
l'analyse mème de ses résultats, de déterminer @expé- 
rimentalement un certain nombre de points de la phy- 
siologie du sens de l’ouïe. 


Sur la radio-activité persistante de l’orga- 
nisme résultant de l'injection intraveineuse 
d'un sel de radium insoluble et sur ses appli- 
cations, — Une note précédente de MM. Domixicr, 
Perir et Japoix a établi que le sulfate de radium, intro- 
duit dans l'organisme dës animaux ou de l’homme, se 
fixe dans les tissus et y séjourne tròs longtemps, jus- 
qu'à un an et demi et plus, d’après les constatations 
récentes qui sont venues élargir les premières conclu- 
sions. De nouvelles études leur permettent de poser 
les conclusions suivantes : 

Une certaine quantité de sulfate de radium reste en 
circulation dans l'organisme de l'animal ayant servi 
de sujet d'expérience. 

Ce sel de radium en circulation dégage de l'émana- 
tion qui diffuse dans le milieu sanguin et se laisse 
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transporter dans toute l’économie. A cette source il 
convient d'ajouter l’émanation qui nait des particules 
fixées dans les différents tissus, poumons, fois, etc., qui 
en sont autant de fovers producteurs. 

Il est logique de supposer que cette diffusion pro- 
longée d'émanation est capable d'agir sur la constitu- 
tion intime des tissus ct d'en changer la physiologie. 
Ces transformations semblent peu accusées chez l'animal 
normal, mais elles sont susceptibles de modifier les 
tissus et liquides organiques, notamment le sérum, au 
point de conférer aux premiers une résistance et aux 
seconds des propriétés thérapeutiques spéciales. 


Action des rayons ultra-violets sur les mi- 
croorganismes et sur différentes cellules. 
Étude microchimique. — Mit: CEnxovopraxc et 
M. Vicror Hennr établissent que les rayons ultra-violets 
produisent dans le protoplasme des transformations 
chimiques et physiques qui modilient complètement 
toutes les réactions de coloration. Cette action des 
rayons est bien différente de celle de la chaleur, de 
celle de l'eau oxygénée et des fixateurs ordinaires. 


De l’emploi du dressage comme moyen de 
recherche psychologique. — Le phénomène 
psychologique caractéristique du dressage est la sub- 
stitution d'une excitation (geste ou ordre vocal de 
l’honime) éveillant des sensations représentatives, aux 
excitations qui, à l’état de nature, font agir les ani- 
maux. Cette substitution peut ètre obtenue, soit par 
simple association de sensations, soit par la méthode 
de la persuasion, c'est-à-dire en faisant appel à Pin- 
telligence du sujet. 

M. P. HacuEeT-SovPLET expose une méthode pratique 
de recherches besée sur le dressage et permettant 
d’embrassor l'ensemble des facultés psychiques des 
animaux. 


Sérothérapie de la fièvre typhoïde;: résul- 
tats cliniques. — Pour préparer le sérum anti- 
typhique, MM. A. Rover et Lackirrouz se sont depuis 
longtemps arrètés aux injections intraveineuses de 
bacilles vivants, comme réalisant la condition la plus 
efficace à conférer rapidement au sérum les propriétés 
spécifiques les plus multiples: et notamment le sérum 
ainsi préparé est susceptible, injecté préventivement, 
de prémunir le cobaye à l'égard d’une dose plus que 
mortelle de bacilles typhiques vivants injectés dans 
les veines. C'est surtout une action antitoxique qui est 
alors en jeu; et elle s'exerce sans mélange d’etfets nui- 
sibles, si le sérum a été préparé dans des conditions 
très précises d'’immunisatién. 

Ils l'ont essayé sur l'homme et observent que, admi- 
nistré à un malade atteint de fièvre typhoïde d'une 
façon suffisamment hâtive, au onzième jour au plus 
tard, il est susceptible d'influencer très favorablement 
lə maladie et d'en abréger la durée. 


Influence des atmosphères viciéecs sur èa 
vitalité des. microbes. — MM. A. TniLLAT et SanToN 
ont étudié: sur quelques microbes l'action de l'air 
vicié par la présence de: gaz d'origines très diverses 
provenant de la décomposilion de matières, ani- 
males ou végétales, de. vases marécageuses,. d'eaux 
d'égout. ete. 

En général, ces milieux activent leur virulence. Ges, 
premiers résultats, qui demaadent encore à ôtre con- 
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firmés par d’autres expériences, permettent ‘de sup- 
poser que les souillures de l'air par ees mêmes gaz, 
provenant de la décomposition des matières orga- 
niques et qui composaient, pour une parlie, ce qu'on 
appelait autrefois les miasmes, peuvent, avec le con- 
cours d'autres circonstances d'humidité et de tempé- 
rature, constituer des atmosphères plus favoræbles à 
la protection et à la longévité des germes pathogènes 
qui y sont véhiculés. 


Recherches sur le magnétisme terrestre. 
— Les lecteurs du Cosmas connaissent les études de 
M. Novon sur le magnétisme terrestre et sur sesrapports 
avec les phénomènes solaires. Dans la note présentée 
aujourd'hui à l’Académie, il signale des variations 
brusques et rapides dans l'intensité du magnétisme 
terrestre: clles se produisent à certaines époques 
déterminées. 

‘Ces variations magnétiques ne sont pas décelées par 
les magnétomètres habituels, mais elles sont mises en 
évidence à l'aide d’un magnétomètre d’un modèle 
spécial, caractérisé par un très faible moment d'inertie. 


Phosphorescence des sels d’uranyle aux très basses 
températures. Note de MM. Hexar et Jean BECQUEREL 
ct H. KAMERLINGH ONNES. — Sur le spectre de la comète 
1910 a (Innes). Note de MM. TT. DesLaNvaes et P. Ibnac: 
la comète étudiée à l'Observatoïrre de Meudon présente 
les spectres complets des hydrocarbures et du cyano- 
gène. — Propagetion verticale, ‘aux grandes profon- 
deurs, du mouvement des ondes per émersion dans 
les cas d’un canal ou d'un bassin horizontalement 
indéfinis. Note de M. J. BocssiXEesg. — Alcoylation des 
cétones aliphatiques par l'intermédiaire de l’amidure 
de sodium. Dédoublement des hexsalcoylacétones. Note 
de MM. Harren et E. Bauer. — Sur les atmosphères 
absorbantes et les éclats intrinsėques de quelques 
étoiles. Note de M. CHanzes Nonbuaxx. — MM. JuLes 
BarzLauD, J. CHaTELt, Gracosixi, donnent les observa- 
tions d’une petite planète découverte à l'Observatoire 
de Paris le 3 mars 1910. — Sur certains systèmes 
d'équations fonctionnelles et l'approximation des fonc- 
tions continues. Note de M. Frénéric Riesz. — Sur les 
surfaces algébriques représentables sur celle de 
Kummer. Note đe M. L. Reay. — Sur l'équation des 
télėgraphistes. Note de M. H. Larose. — 'L'intensité 
d’aimantation à saturation :aux très basses tempéra- 
‘tures. :Note de MM.Prnre M'Eiss et Kausnurauis ONNES. 
— Sur les propriétés magnétiques du manganese, du 
vanadium et du chrome. Note de MM. Pienue W Elss 
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et Kauymiinen 'ONnEs. — Sur uncas particutier d'éva- 


poration. Note de M. P. VuranrTt. — Actions chimiques 
et ionisation par barbotage. Nete de M. L. BLoon; l'au- 
teur conclut de ses observations que l'ionisation par 
voie chimique (humide) est, comme l'iomisation par 
barbotage, un phénomène superficiel. — Essai des 
métaux par l'étude de l'amortissement des mouve- 
ments vibraloires. Note de M. O. Bocvouanb. — Sur 
l'analyse de l'essence de térébenthine par Tes courhes 
de miscibilité. Note de M. 'M. ‘VÈzes. — Catalyse des 
acides aromatiques. Note de M. J.-B. SENLEUENS. — 
Surila stabilité des f-cétoeldéhydes. Note de M. F.Cot- 
TUKER. — Sur une nouvelle méthode de synthèse des 
célonss non saturées. Note de M. G. Danzexs. — Re- 
cherches sur l'influence spécifique réciproque du sujet 
et du greffon chez la vigne. Note de M. L. Ravaz; lau- 
teur eonstate de nouveau que les vignes gretiées 
domnent les mêmes produits que les vignes non grcf- 
fées; il ajoute: on admet encore généralement que la 
matière colorante et les parfums prennent naissance 
dans les feuilles d'où ils passent dans le fruit. Il n'en 
est rien : le fruit, quelle que soit la nature des feuilles 
‘qui le noarrissent, élabore lui-même la mætitre colo- 
rante etiles parfams qu'il renferme. —:Sur:le dévelop- 
pement d'une plante buibeuse : variation des poids de 
l'azote et des matliôres minéraltes.Note de M.G.ANbKr. 
— Dosage de la potasse assimilable dans les sols. Note 
de M. BıkLer-CuaTtELAN. — Étude expérimentale des 
combustions intraorganiques chez les animaux respi- 
rant de l'air progressivement appauvri en oxygène el 
des procédés de défense naturels de l'organisme contre 
l'anoxyhémie. Note de M. J. Tissor. — fnfluence des 
glandes génitales ‘sur lu glycogénie. Note de M.F.Mai- 
GNON. — Activité de la gaine de myéline dans les nerfs 
en état de survie. Note de M. J. Naceorte. — Le gan- 
&lion d’Andersh chez le phrynosome ecrnu. Note de 
M. H.-E. Sacvaue. — Considérations générales sur les 
tubes de Malpighi des larves de lépidoptères. Note de 
M. L. Bonbas. — Sur l'existence et les conditions de la 
parthénogenèse chez Dinophilus. Note de M. Pau DE 
Bearcuaur. — Sur l'existence du trias et du mésoju- 
russique aux environs de Djoulfa {Transcauvasie méri- 
dionale). Note de MM. P. et N. Boxset. — Sur la pré- 
sence de couches à E/lipsartinia aux monts Vardussa 
et sur le zone orientale da flysch d'Etolie en Greece. 
Note de MM. C.-A. Kresas et P. Necris. — Sur le gise- 


ment des pechsteins associés aux pvromérides dans 


l'Esterel. Note de M. ALserT MicheL-Livy. — Sur les 
anomalies de la répartition de la pression atmosplhé- 
rique aux Etats-Unis. Nole de M. HENKRYCK ARGTOWSKE. 





BIBLIOGRAPHIE 


L’âme de l'adolescent, par P. MENbOUSSE, pro- 
fesseur chargé de cours au lycée de Digne. Un 
vol. in-80 de 315 pages, de la Bibliothèque de 
philosophie contemporaine (5 fr),F. Alcan, Paris, 
1909. 

L'auteur a voulu montrer que la personnalité de 
l'adolescent a ses caractères propres qui.la diffé- 
rencient à la fois de celle de l'enfant et de celle de 


l'adulte. C’est mal comprendre l'adolescent que de 
le considérer, soit comme un grand enfant. soit 
comme un jeune homme. 


Jusqu'à treize ans environ, les facultés et les ten- 
dances de l'enfant ont évolué vers un certain étal 
d'équilibre, mais qui ne se maintient pas: la puberté 
survient, qui est « véritablement une seconde nais- 
sance ». L'auteur étudie les modifications qu'elle 


impose à l'organisme et à l’âme de l'adolescent, 
les facultés nouvelles et aussi l'instabilité organique 
et mentale qui caractérisent l’apparition des nou- 
velles fonctions. 

Il a utilisé une riche documentation empruntée 
en partie aux psychologues étrangers, car la ques- 
tion est presque neuve en France, mais encore plus 
à ses observations personnelles et aux confidences 
des adolescents eux-mêmes. 

Ce que l’auteur dit des conséquences psycholo- 
giques du vice des adolescents et de la formation de 
la pureté sera consulté avec fruit par les éduca- 
teurs, pourvu qu'on n'accueille sa philosophie qu'avec 
une critique avertie. 


Comptabilité agricole, par F. CoxverT, profes- 
seur à l’Institut national agronomique, 2° édition 
considérablement augmentée. Un vol. in-18 de 
460 pages. (Broché, 5 fr). Librairie Baillière, 19. 
rue Hautefeuille, Paris. 

Tous les commerçants sérieux sont obligés d’avoir 
une comptabilité soigneusement tenue: il est bien 
étonnant que dans la plupart des exploitations 
agricoles, on se dispense souvent de tenir réguliè- 
rement ses livres. 

L'auteur, en écrivant cet ouvrage, a voulu réagir 
contre celte habitude regrettable. 

La première édition de la comptabilité agricole 
avait surtout pour but d'établir des principes; la 
seconde a été remaniée et donne tous les rensei- 
gnements nécessaires pour servir de guide dans la 
pratique. Fille consacre d'importants développe- 
ments aux règles à observer dans la tenue des 
écrilures des cultivateurs. Tous les problèmes d'un 
intérêt général y sont traités avec soin. L'utilité 
immédiate est la considération qui domine sa ré- 
daction. 

La connaissance des doctrines resterait toutefois 
insuffisante sans la pratique. La comptabilité ne 
s'apprend bien qu'à l'œuvre. Aussi, après l'exposé 
du mécanisme de la tenue des livres en agriculture, 
un eremple, tiré des registres des exploitations les 
mieux tenues des pays de culture industrielle, fait 
ressortir l'unité des écritures comptables ainsi que 
les relations qui existent entre elles. 

Dans une dernière partie, enfin, la Comptabilité 
agricole {raite de comptabilites spériales dont la 
charge incombe souvent aux agriculteurs: compta- 
bilité des propriétaires exploitant par fermiers ou 
métayers, comptabilité des Syndicats, des coopé- 
rateurs, des Sociétés d assurances mutuelles agri- 
coles, ete. 


Souvenirs entomologiques, de J.-H. FARRE. 
tudes sur l'instinct et les mwurs des insectes. 
Dixièéme série, avec illustrations. Librairie Dela- 
grave, rue Soufflot. 

Tout le monde connait les charmants et savants 
ouvrages de M. Fabre. Nous avons signalé succes- 
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sivement les neuf premières séries. La dixième, 
qui vient de paraitre, ne le cède en rien en intérèt 
aux premières. 

Dans celle-ci, après avoir étudié, sous la forme 
pratique, humoristique et poétique tout à la fois, 
quelques-uns de ses clients habituels: le mino- 
taure, le hanneton des pins, le carabe doré. la 
mouche bleue de la viande, etc.. etc., l’auteur ter- 
mine son volume par quelques souvenirs intimes 
présentés avec un charme, une bonne humeur au 
milieu des désillusions de la vie, qui constituent un 
véritable traité de sereine philosophie. 

C'est un livre à mettre entre toutes les mains. 


Actualités scientifiques (1909), par Max nr Nax- 
souTY. Un vol. in-8o de 380 pages (3,50 fr). 
Librairie Schleicher, 8, rue Monsieur-le-Prince. 


Les personnes désireuses d'être mises d’une facon 
précise et agréable au rourant des progrès de la 
science liront avec profit le sixième volume des 
Actualités scientifiques de M. de Nansouty. Il dé- 
bute par une serie de chapitres sur le sujet du jour. 
l'aviation. Puis il passe à l'électricité, dont le vaste 
domaine demande de nombreux chapitres (houille 
blanche, télégraphie et téléphonie sans fil, loco- 
motives électriques, etc.). L'auteur étudie successi- 
vement les machines agricoles et les nombreuses 
questions soulevées au cours de l’année dans les 
différentes branches de l'hygiène, de la physique, 
de la chimie, l'alimentation, les mines et la mé- 
tallurgie, ete. 


Congrès international des applications de 
P’électricité : Marseille. 1908. Trois volumes 
in-8°, publiés par les soins de H. ARMAGNAT, rap- 
porteur général. 


le PARTIE: Rapports préliminaires. Volume de 
v1-709 pages, avec nombreuses figures (24 fr). 4409. 

Ile Partie: Rapports préliminaires. Volume de 
1v-737 pages, avec nombreuses figures (24 fr). 4909. 

HIS Partie : Organisation du Congres. Volume 
deiv-553 pages,avecfigures et8 planches (20 fr). 1909. 

(Les trois volumes ensemble, 60 fr). Librairie 
Gauthier-Villars. Paris. 

Dès ses premières réunions, la Commission d'or- 
ganisation reconnut la nécessité de donner une 
base aux discussions des séanres en faisant préparer 
des rapports préliminaires sur un certain nombre 
de questions choisies; mais, en présence du délai 
très court entre ses réunions et l'ouverture du Con- 
grès, elle décida de laisser toute initiative aux rap- 
porteurs choisis par elle, en leur indiquant seule- 
ment le but à atteindre. 

Les rapports préliminaires contenus dans les 
deux premiers volumes sont done bien Feuvre 
personnelle des rapporteurs et, si l'on veut avoir 
une idée des diverses apinions régnantes au moment 
du Congrès, il faut se reporter an troisième volume 
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qui renferme les procès-verbaux sommaires des 
séances el les annexes. 

Afin de faciliter ce travail de comparaison, la 
table des matières de chacun des deux premiers 
volumes renferme, outre le titre et la page de 
chaque rapport préliminaire, l'indication des pages 
du troisième volume où se trouve la discussion 
correspondante, ainsi que les mémoires présentés 
en séances et insérés en annexes. 

Les procès-verbaux des séances ont été rédigés 
par les secrétaires des sections et complétés quel- 
quefois par des notes un peu plus étendues remises 
par )es auteurs. 

Un certain nombre de mémoires répondant aux 
rapporls préliminaires ou tout à fait distincts ont 
été publiés sur la demande des présidents de sec- 
tions, ils forment la plus grande partie du tome IF, 
où ils sont classés sous le titre d’annexes. 

Il est impossible d’énumérer ici les sujets abordés 
à l'occasion et au cours du Congrès de Marseille : 
législation, organisation et construction des usines 
et des lignes de transport pour l'énergie électrique; 
canalisations aériennes, souterraines, domestiques; 
emploi de la terre comme partie d'un circuit élec- 
trique; dispositifs de protection en cas de rupture 
des lignes ou contre les surtensions: comparaison 
‘des divers modes de transport d'énergie: larifica- 
tion de l'énergie électrique; éclairage et lampes 
à arc et à incandescence; chauffage électrique; 
traction électrique sur les chemins de fer et sur 
les canaux; électro-chimie et électro-métallurgie; 
télégraphie et téléphonie avec fil et sans fil; orga- 
nisation des écoles et des laboratoires électroterh- 
niques. 


Boletin del servicio sismologico de Chile. 
l. Años de 1906, 1907, 1908, por el Conde DE 
MonxTESSUS DE BALLORE. Imprenta Cervantes, Ban- 
desa, 50, Santiago-de-Chile. 


Après le terrible tremblement de terre de Valpa- 
raiso du 16 août 1906, le gouvernement du Chili 
résolut d'établir un service sismologique dont les 
travaux devaient déterminer les régions dangereuses 
du pays et diriger les reconstructions dans des con- 
ditions qui éviteraient, dans la mesure du possible, 
le retour d'aussi cruelles catastrophes. 

Avec une grande sagesse, il s'adressa à l'un des 
sismologues les plus éclairés de notre époque, le 
Cte de Montessus de Ballore, bien connu dans le 
monde savant et aussi par les lecteurs du Cosmos 
qu'il a maintes fois honoré de sa collaboration. 

Le savant francais accepta celte tàche énorme, et 
le Bulletin que nous signalons donne l’ensemble des 
résultats oblenuspendant lestrois premières années. 
Nous en donnerons bientòt un résumé dù à la plume 
mème de notre savant collaborateur, dont les tra- 
vaux sont un nouveau titre de gloire pour la science 
française. 
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Antiquities of the Mesa Verde, national Park. 
Spruce-tree house, by Jrs<E WALTER FEWKES. 
Smithsonian Institution, Washington. 


Les curieux monuments connus sous le nom de 
cliff-ruins sont l'objet de nombreuses études inté- 
ressant l’histoire des premiers habitants de l’Amé- 
rique du Nord. Celles du Mesa Verde comprennent 
deux centres principaux. Le Cliff Palace et celui 
dont il est question dans re nouvel ouvrage, sont 
situés dans le Colorado, et, en dehors des tradi- 
tions, on n’a de notions exactes sur leur existence 
que depuis 1874. Le premier centre a été exploré: 
le second vient de l'être, sous les auspices de la 
Smithsonian Institution, par le D" Fewkes, chargé, 
non seulement de relever les ruines, d'en établir 
le plan, mais d'y faire procéder aux réparations 
nécessaires pour conserver ces curieux vesliges du 
passé et en rendre l'accès facile aux visiteurs. 

Cette mission a été menée à bonne fin, et ces 
ruines, situées dans la partie orientale du Spruce 
Tree Cañon, sont aujourd'hui accessibles. 

Le D" Fewkes rend compte de son œuvre, donne 
de nombreuses gravures, les images des objets qu'il 
a trouvés dans les ruines, et, en de très belles 
planches, l'aspect de cet antique établissement tel 
qu'il l’a trouvé et tel qu'il l’a laissé après y avoir 
fait exécuter les réparations indispensables. 

Nous ne saurions le suivre ici dans les suppo- 
sitions historiques que lui ont inspirées ses re- 
cherches; mais ce petil volume sera du plus haut 
intérêt pour tous les archéologues qui étudient ces 
anciennes civilisations. 


La circulation à Paris. ses défauts, ses re- 
mèdes, par F.Micaorre. Une brochure de 60 pages 
(1 fr). Chez l’auteur, 45, avenue Trudaine, Paris. 


Après avoir comparé la circulation de Paris avec 
celle de Londres, de Bruxelles, etc., Pauteur indique 
les défauts de létat actuel créé à Paris, et expose 
les mesures qu’il faudrait prendre pour améliorer 
la circulation parisienne. Diverses idées de M. Mi- 
chotte ont élé déjà adoptées et solutionnent bien 
des difficultés. Il faut espérer que les autres idées 
émises seront aussi appliquées, pour le plus grand 
bien des piétons. 


Royal Society. Reports of the Evolution Com- 
mittee. Harrison and Sons., Saint-Martin’s Lane, 
Londres. 


Le Comité constitué par la Royal Society d \n- 
gleterre pour effectuer des études sur l'évolution 
poursuit ses travaux; il vient de publier son cin- 
quiéme rapport qui donne diverses études sur 
l'hérédité chez les plantes. 


L'industrie chimique en Allemagne, par le 
Cle J, bg Moussac. Extrait de la Revue des Ques- 
tions scientifiques. Louvain, Belgique. 
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Remise en état du sol des jardins après 
l’inondation. — Le sol des jardins et des vergers 
qui furent inondés reparaitra couvert d’un limon 
formant une croûte plus ou moins épaisse s'oppo- 
sant à la pénétration du sol par les agents atmo- 
sphériques. D'autre part, l’eau en baissant de niveau 
provoque un tassement du sol et entraine dans le 
sous-sol, suivant son degré de perméabilité, les 
éléments fertilisants qu'elle a dissous. Les racines 
des arbres, au moment de leur entrée en végéta- 
tion, se trouveront dans de fort mauvaises condi- 
tions. 

Il est donc essentiel de travailler la couche 
superficielle pour la ramener à son état nérmal. 
On répandra ensuite sur le sol ua engrais rapide- 
ment assimilable. 

La Revue Horticole préconise, entre autres for- 
mules, celle du marquis de Päris : 


Sulfate d'ammoniaque............. 4,5 kg 
Superphosphate de chaux.......... 2 

Chlorure de potassium. ............ 1  — 
Sulfate de chaux................... 2 — 
Sulfate de fer...................... i — 


On répand ce mélange à raison de 300 grammes 
par mètre carré sur l'espace que paraissent eccuper 
les racines de chaque arbre fruitier, puis on l'en- 
'fouit. Un peu plus tard, on sème du nitrate de 
souille que les eaux de pluies se chargent d'entrainer 
jusqu'aux racines. 

. Le sulfate de fer n'est utile que pour les sols 


— m -- 


calcaires ; ailleurs, et'surtout dans les sols argileux 
vontenant une minime proportion de chaux, le sul- 
fate de fer aurait plutòt wne action nocive. 


Peintures ignifuges. — Parmi toutes les pem- 
tures destinées à préserver du feu les ‘bois, ‘les 
tissus, celles qui conviennent le mieux sont basées 
sar un dégagement d'ammoniaque à une certaine 
température. S'il s’agit de peinture à la colle, on 
ajoute, en poids, 5 pour 100 d'acide borique et 
15 pour 100 de chlorhydrate d'ammoniaque. — S'il 
s'agit de la pemture à l'huile, on y incorpore, en 
poids, 20 à 25 pour 100 de phosphate ammoniaco- 
magnésien; c'est le seul sel ammoniacal insoluble 
donnant une peinture réellement ignifuge, par suite 
du dégagement d'ammoniaque lorsque le phosphate 
est porté à une température d'environ 1350”. 


Émail pour le fer ou l’acier. — Un bon émail 
pour métaux (fer ou acier), non sujet à se fendiller 
sous les variations de température, se prépare en 
mélangeant 125 grammes de verre fin (ilint), 20 de 
carbonate de soude el 12 d'acide borique ; on fond 
le tout ensemble dans un creuset: on coule sur 
une plaque de métal ou de pierre et l’on pulvérise 
après refroidissement. Quand on veut émailler un 
objet métallique, on mélange un peu de cette poudre 
avec du silicate de soude (verre soluble) à 50° B, on 
l'étend sur l’objet que l'on introduit dans un moufle 
où l'action de la chaleur le fond et létend unifor- 
mément. Pour le rendre opaque. y ajouter 8 pour 100 
d'oxyde d'étain. 


PETITE CORRESPONDANCE 


. 

Adresses : 

Le Cinephote, maison Huet, 28, boulevard Poisson- 
nière, Paris. 

La montre dite au radium, Lipmann freres, à Be- 
sançon, et 96, boulevard Sébastopol, Paris. 


M. F. de Lọ à T. — Aide-mimoire pratique de la 
filature du ‘roton, de Hyrrezé et Durroxr (8 tr); Fila- 
ture du coton, traité théorique el pratique, de P. Ls- 
BENS (3,90 fr}. Librairie Dunod et Pinat. 

M. G. L. —- L. V. — Nettoyer avec soin la surface, 
la recouvrir d'une solution de sihcate alcalin, puis de 
l'émail choisi, et on passe dans un moufle pour obtenir 
la fusion (250 environ). Vous trouverez ci-dessus unc 
formule d'émail et le mode d'emploi. — On trouve 
d'ailleurs des émaux tout préparés pour l'usage à la 
maison Appert, 30, rue de Nazareth, et chez nombre 
d'autres.— Pour le but poursuivi, il serait peut-être plus 
simple d'employer un simple vernis résistantaux acides, 
par exemple : bitume de Judée #0 grammes, huile de 
lin 20, exsence de téréhenthine 70. On fait dissoudre 
sur un feu doux en agitant et en évitant l'ébullhilion 
qui ferait monter le mélange. Ce vernis s'emploie à 


chaud sur les surfaces chaulfées au préalable. 
M. R.,à B. de P. — Nous avons épuisé toute notre 
science en la matière dans la réponse donnée, et nous 
soinmes bien incompétents pour résoudre la difficulte, 
surtout à distance. Nous sommes toutefois convaincu 
que le plâtre de Paris n’y est pour rien; le gros plâtre 
lui-méme formant les enduits des murs ne présente 
pas ces inconvénients, quand on a soin de bien le 
laisser sécher, d'abord. — Le ciment ne fera pes l'at- 
faire, quoiqu'il prenne bien la pointure quand on 
affranchit la surface en la lavant avec de l'acide chlor- 
hydrique (esprit de sel) étendu d'eau; après un cer- 
ain temps on lave à l'eau froide, on peint ensuite. 


M. J. E. P., à G. — Vous trouverez ces produits 
chez les marchands de produits chimiques pour le 
laboratoire, par exemple, à la Société centrale des 
produits chimiques, +4, rue des Ecoles. — Nous ne 
connaissons pas d'ouvrage spécial sur ces questions. 
elles sont traitées dans nombre d'ouvrages de chimie 
et de physique, mais incidemment. 


huprimerie P. Feros Vrat. Set 5. ue Bavard. Paris VHS, 
Le gérant, E. P'ETITHENRY. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Le Soleil en 4909. — Suivant la période undé- 
cennale qui règle l’activité du Soleil et d’après les 
calculs de Wolfer, cette activité doit passer par un 
minimum au milieu de 14911; 1909 devait donc 
compter, vu l'approche de ce minimum, parmi les 
années calmes. C’est effectivement ce que constatent 
les statistiques dressées d’après l'observation dans 
les nombreux Observatoires qui s'occupent d'études 
héliographiques. 

Un de ceux où ces études sont poussées avec le 
plus d'activité et suivant des méthodes vraiment 
modernes est celui de Cartuja (Grenade), créé par 
les Pères Jésuites et placé sous la compétente direc- 
tion du R. P. Garrido. Depuis 4905, le Soleil est 
photographié à cet Observatoire chaque jour où 
l’état du ciel le permet, et les clichés sont mesurés 
avec des instruments de haute précision (1). A la 
fin de 1909, la collection de l’Institut comptait ainsi 
4 304 photogrammes. Les résultats trimestriels de 
la statistique sont publiés en un bulletin qui donne 
© pour ainsi dire heure par heure l’histoire de l'astre 
du jour. Quant aux résultats annuels, ils paraissent 
dans le « Rapport sur les travaux de l'Observa- 
toire ». 

En 1909, 322 négatifs ont été pris et développés 
en trois cent quinze jours par un Frère coadjuteur 
de la Compagnie, Salvador Parra, à l’aide de l’équa- 
torial photographique Steward; ils ont été mesurés 
par le P. Ricardo Garrido avec le macro-micromètre 
Hilger. Les calculs de réduction ont été effectués 
en grande partie par les PP. Espinosa et Sousa, S. J. 

La statistique pour 1909 constate qu'il a été 
Observé en tout (c'est-à-dire en additionnant les 
résultats de chaque plaque) 963 groupes de taches. 
410 groupes de facules, 4 369 taches, 4 806 pores, 


(1) Voir Cosmos, n° 1257, t. LX, p. 228. 
T. LXII. N° 1344. 





que la surface tachée totale a atteint 227 272 mil- 
lionièmes et la surface faculée 626 700 millionièmes. 
Le nombre de nouveaux groupes de taches enre- 
gistrés en 1909 a été de 150. 

Ces résultats sont intéressants à comparer avec 
ceux obtenus à l'Observatoire de Catane par M. Tat- 
fara, assisté du D" G. Horn. ici, les observations se 
font visuellement el on se contente de compter les 
taches. facules et pores sans avoir égard à la sur- 
face qu'ils occupent, procédé évidemment plus gros- 
sier. C’est ainsi que, comme le relate le professeur 
A. Ricco dans le dernier fascicule des #émnoires de 
la Société des spectroscopistes italiens, quoique le 
nombre des jours d'observation ait atteint 337, on 
n’a vu que 907 groupes de taches et pores, 1 063 taches 
(2656 pores) et 374 facules. Cependant, au moins 
en ce qui concerne la fréquence moyenne des 
groupes de taches, les deux statistiques s'accordent 
assez bien. Elle est de 3,4 à Cartuja et de 3,2 à 
Catane. De mème, pour les facules ou groupes de 


_ facules, on trouve 1,5 à Cartuja et 1,6 à Catane. 


L'accord est moins bon pour les taches et pores 
isolés. La moyenne est de 5,1 et 5,9 respectivement 
à Cartuja, de 3,7 et 9,2 à Catane. Ici les méthodes 
différentes employées doivent exercer plus d'in- 
fluence sur les résultats. 

Ajoutons que l’activité de l'Observatoire astrono- 
mique de Cartuja ne s'est pas bornée à cette laho- 
rieuse slatistique. Son service de l'heure dessert la 
station sismographique; on y a fait des observa- 
tions spectrohéliographiques à laide du spectro- 
graphe de Littrow, on y a observé l'éclipse de Lune 
du 3 juin, l'opposition de Mars, les planètes Saturne, 
Jupiter et Vénus, la comète de Halley, les Perséides 
et les Léonides. 

L'Observatoire de Cartuja vient de recevoir en 
don de M. Lobaton une excellente lunette de Grubb 
de 15 centimètres et un télescope Foucault par 
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Secrétan de 10 centimètres, qui garnissaient son 
Observatoire particulier de Cadix et qui viennent 
compléter d'excellente façon l'équipement de l'In- 
stitut de Cartuja. Celui-ci peut certainement être 
considéré comme un des établissements astrono- 
miques les plus actifs, sinon le plus actif, de la 
péninsule ibérique. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Éruption de l’Etna (23 mars 1910). — Le 
23 mars, à 8"15" du matin; l'Etna est entré en 
éruption après quelques secousses de tremblements 
de terre prémonitoires, signalées dans la nuit à 
Messine et à Catane. Un premier cratère s'est ouvert 
sur le versant Sud, à l'altitude de 2 300 mètres, et, 
suivant la tradition, 
plusieurs autres se sont 
rapidement révélés. 

Celte partie de la 
montagne est, on le 
sait, criblée d'ouvertu- 
res comme une écu- 
moire; elle est formée 
de laves anciennes et 
modernes; la grande 
éruption de 1892 s'est 
produite dans ces mè- 
mes parages; d'autres 
y ont eu lieu depuis, 
mais de moindre im- 
portance. 

Il est toutefois inté- 
ressant de faire remar- 
quer que léruption du 
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du mois de juillet 1892, l’une des plus terribles 
dans l'histoire de l'Etna (1). 

La lave vomie par quatre cratères se serait réunie 
en un seul courant de 500 mètres de largeur descen- 
dantavec une vitessede plus d'un mètre par minute. 

Les nouvelles du 25 annonçaient que le fleuve 
de feu continuait sa marche vers Nicolosi, mais 
qu'à ce moment, en raison de la configuration des 
pentes, les villages de Borello et de Belpasso étaient 
seuls menacés. 


Catane, qui reçoit une grande quantité de cendres 
et qui assiste de loin à cet effrayant spectacle, est 
terrorisée. La ville semble cependant à l'abri d'une 
catastrophe, en raison des collines qui la séparent 
du centre de l'éruption. 
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grandes catastrophes; 
il n'en fut rien, contrairement aux probabilités. 
Mais M. Ricco se demandait à cette époque si elle 
n'inaugurait pas un nouveau cycle d'activité. 
Voici quelques détails sur la manifestation ac- 
tuelle : Dès le 24, la lave, très abondante, descen- 
dant rapidement sur les pentes escarpées, arrivait 
près des villages de San-Leo et de Rinazzi, dé- 
truisant les vignobles et ensevelissant plusieurs 
petites maisons. Le soir mème, ayant contourné 
Nicolosi par l'Ouest, elle menaçait Borello qui n'est 
qu'à 2 kilomètres de Belpasso, bourg très exposé 
en raison de sa position, si l'éruplion se continue. 
Heureusement qu'aux dernières nouvelles le pre- 
mier paroxysme semblait épuisé. M. Ricco, qui 
s’est transporté sur les lieux et qui a failli périr 
en s'approchant des bouches des cratères, déclare 
que cette éruption semble plus violente que celle 





Le cardinal archevèque de Catane s'est rendu au 
centre du pays dévasté, à Nicolosi, pour y porter 
des secours et des consolations. 

Les autorités civiles s'occupent activement de 
faire évacuer les pays menacés. Malheureusement, 
les pertes sont déjà considérables. 


SCIENCES MÉDICALES 


Un procédé inédit de réduction de luxations 
ancienncs de l’épaule. — Il est mis en pratique 
par un Landais, universellement connu dans la 
contrée et que ses concitoyens ont dénommé « le 
redresseur des torts » (tort, en palois, veut dire 
boiteux). Voici, d'après le D" Hirigoyen (Journal 

(1) Le Cosmos a donné une relation complète de 


cette grande éruption dans son numéro 417, t. XXIV, 
p. 246 (21 janvier 1893). 
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de médecine de Bordeau.r), le récit d'une des cures 
de ce rebouteux : 

« À Arcachon, habitait, dans une somptueuse 
villa de la forèt, une dame d’un certain âge qui 
était affligée d'une luxation de l'épaule droite datant 
de trois ou quatre ans. Cette dame, très craintive, 
très émotive, n'avait jamais pu supporter en l'état 
de veille, la mise en place de la tête de son humérus 
et ne voulait pas se laisser anesthésier. Flle était 
venue à Arcachon avec l'espoir que lair balsamique 
et pur du bassin guérirait son infirmité. 

» Les sommilés médicales arcachonnaises, qu’elle 
avait consultées avaient émis quelques doutes sur 
l'efficacité de la cure d’air en telle occurrence; aussi 
était-elle décidée à quitter cette plage infecle et 
stupide, qui n'était pas capable de restituer à son 
bras droit sa position normale. 

» Le jardinier de son chalet, apprenant son 
départ, lui tint à peu près ce langage : « Madame 
» la comtesse, ne partez pas: je connais non loin 
» d'ici un homme très habile qui, sirement, vous 
» guérira. — Ah! mon ami, si vous disiez vrai! 
» lélégraphiez à ce grand savant de se rendre au- 
» prés de ma personne... » Deux jours après se 
présentait un Landais, petit, maigre, mal rasé, 
avec de gros sourcils broussailleux abritant des 
veux vifs et sournois, des mains énormes et velues. 

» Présentations, salutations, introduction au 
salon. Sans s’intimider, le redresseur destorts prend 
la parole : « Madame, si vous voulez que je vous 
» guérisse, il faut que je sois seul avec vous; mettez- 
» moi dehors tous ces domestiques. » La comtesse, 
non sans quelque hésitalion, renvoie son monde. 
Le redresseur se lève alors lentement du fauteuil 
qu'il s'était offert, ferme à clé toutes les portes de 
la pièce, met les clés dans sa poche et s'asseoit en 
face de sa cliente. Muet et solennel, il la contemple 
un moment, puis tout à coup il bondit, son énorme 
poing levé, fait mine de se précipiter sur la com- 
tesse; elle pousse un cri de frayeur, lève brusque- 
ment les deux bras pour protéger sa figure, et ré- 
duit sa luxation. 

» Mon client tout souriant ouvre les portes à la 
domesticité terrifiée, soutient le bras avec une 
écharpe et, modeste, se retire à la cuisine, en 

disant : « Pas plus malin que ça; donnez-moi un 
» verre de vin. » 


Effets thermiques des courants de haute 
fréquence dans l’organisme. — Les expériences 
de Bædeker, Carvalho, Bergonić, Broca et Férié 
ont montré que l'application directe du courant de 
haute fréquence sur les animaux n'exerce aucune 
modification sur leur tension artérielle (pression 
du sang sur les parois intérieures des artères). Zim- 
mern et Turchini, opérant sur des chiens, ont con- 
Staté que jamais les tracés sphygmomanométriques 
‘enregistrement du pouls) n'avaient été modifiés. 

L'action thermique des courants de haute fré- 
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quence est, au contraire, fort imporlanle, tant au 
point de vue physiologique que thermothérapique. 
Ces couranis fournissent un apport de chaleur par 
voie interne, sans excitation des nerfs cutanés et 
sans dépense pour l'organisme. Ces données résultent 
des expériences de MM. Zimmern et Turchini (Revue 
scientifique, 19 mars). 

Leurs recherches ont d'abord porté sur des chiens 
non unesthésiés. Tant que l'intensité est inférieure 
à 250 milliampères, la haute fréquence, en lit- 
condensaleur, ne produit aucune modification ther- 
mique, aucune variation dans le rythme respira- 
loire. Vers 350 milliampères, la température s'élève 
de { ou 2 dixièmes de degré et la respiration s'ac- 
célère. C'est l'ébauche de ce qu'on observe d'une 
manière beaucoup plus nette, aux mèmes inten- 
sités, mais en application directe. Dans ce cas, la 
température croit nettement d'un dixième de degré 
par einq minutes, et la fréquence des mouvements 
respiratoires, de 42 en moyenne par minute, à 40 
ou 50. Chez les chiens dont la température est 
abaissée par l'action du chloral, de la morphine, 
ou après une injection d'adrénaline, la haute fré- 
quence arréte ou ralentit la chute de température. 

On sait que les courants de haute fréquence ne 
donnent à l’organisme aucune sensation particu- 
lière; les nerfs et les cellules vivantes ne sont plus 
impressionnés par les courants alternatifs quand 
leurs alternances se succèdent à raison de plusieurs 
dizaines de mille par seconde. de même que l'oreille 
ne perçoit plus un son aigu dont la fréquence dé- 
passe 437000 vibrations complètes par seconde. 
Cependant, sous l'influence du courant qui circule 
à travers l'organisme, celui-ci s'échauffe par effet 
Joule (échauffement d’un conducteur sous l'action 
du courant), absolument comme le filament d'une 
lampe électrique s'échauffe quand il est parcouru 
par un courant. soit continu, soit alternatif. Avec 
les intensités de courant habituellement employées, 
la thermogenèse (la fabrication de chaleur dans 
l'organisme) est à peu près doublée chez l'homme 
et chez le chien. 

L'organisme tend néanmoins à maintenir la 
température au taux habituel, et il se sert de 
moyens divers. Chez l'homme sain. il se produit 
une vasodilatation périphérique (les vaisseaux san- 
guins superficiels se dilatent), le sang vient se re- 
froidir àla surface du corps; à cette action se joint 
parfois une légère sudation. Chez le chien, la res- 
piration s'accélère, de sorte que l'évaporation au 
niveau des poumons est augmentée. Peut-être aussi, 
dans cerlains cas, y a-t-il une diminution des com- 
bustions organiques. 

Si les courants de haute fréquence agissent favo- 
rablement sur certains malades, en particulier chez 
les brightiques et les artério-scléreux, c'est proba- 
blement par un mécanisme différent de celui qu'on 
avait imaginé d'abord. 
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La plantation des arbres fruitiers. — M. Spen- 
cer, après des expériences nombreuses et heureuses, 
préconise un mode de plantation des arbres frui- 
tiers qui fait jeter les hauts cris à tous les horti- 
culteurs, ceux-ci avant toujours agi d'après un mode 
très différent. 

Dans la méthode usuelle, on creuse une large 
losse, on en ameublit le fond. on étend bien les 
racines et on les recouvre d’une terre fine, en les 
secouant pour la bien faire pénétrer dans les inter- 
slices; on couvre le tout de terre meuble et on laisse 
agir le tassement naturel. 

Dans le procédé préconisé par M. Spencer, on 
enlève quelques pelletées de terre pour obtenir une 
cavité superticielle, puis on y introduit le pied de 
l'arbre avec ses racines telles quelles; on les recouvre 
ensuite avec la mème terre, que l'on dame forte- 
ment jusqu'à ce qu'elle devienne bourbeuse et 
tremble comme une gelée à chaque coup de l'ins- 
trament. La consolidation de la terre autour des 
racines doit être telle que le sol reste très dur la 
première année. Le damage terminé, on jette au 
pied de l'arbre une ou deux pelletées de terre 
meuble, afin qu'on puisse enlever à la houe les 
mauvaises herbes poussées autour des arbres. 

Dans ces conditions, voici, d'après le Journal 
d'Agriculture pratique, les résultats que l'on 
obtient : 

1 Le nouveau bois formé par l'arbre damé dans 
la première année suivant la plantation dévasse de 
40 pour 100 celui des arbres témoins, et cette supé- 
riorité s’accuse encore la seconde annte. 

2" Les jets sont plus épais et plus nombreux. 

L'excédent de Ja production des branches est 
accompagné d'une semblable augmentation dans 
la quantité des racines émises, ce qui en est, d'ail- 
leurs, la conséquence. Cependant, ce n'est pas tou- 
jours dans la première partie de la saison qui suit 
la mise en terre que s’accroit le nombre des 
branches, c’est mème souvent le contraire, et alors 
cette infériorité résulte de l'épuisement des réserves 
emmagasinées dans le bois par la formation des 
nouvelles radicelles. Ce n'est que lorsque ces der- 
nières sont entrées en fonction qu'elles peuvent 
affecter le développement des branches, et il arrive 
que, dans quelques cas, leur influence ne se fait 
pas sentir avant la seconde saison. 

3 Le rapport des arbres peut ètre légèrement 
diminué pendant les premières anntes, par suite 
de leur plus vigoureuse croissance, mais e est plutot 
le contraire qui a été observé. 


Une station expérimentale d'agriculture en 
Palestine. — La revue Science (Aå mars) annonce 
qu'il s'est formé à New-York une Institution juive- 
américaine pour la création en Palestine d'une sta- 
tion d'essais agricoles. 


Celle-ci sera érigée au pied de la chaine du 
Carmel, à une douzaine de kilomètres de Caiffa. 
Les dépenses seront supportées par des philan- 
thropes israélites; M. Jacob H. Schiff. de New-York, 
M. J. Rosenwald, de Chicago (président), ont fourni 
les 20000 dollars nécessaires à l'installation: le 
budget annuel sera de 100090 dollars. 

La direction de la nouvelle station sera confiée 
à M. Aaron Aaronsohn. Celui-ci a passé un assez 
long temps dans le sud-ouest des États-Unis dans Le 
but d'établir une comparaison entre l'agriculture, 
le climat el la flore de ces pars et ceux de la 
Palestine : il a été vivement frappé des analogies 
qui existent à ces points de vue entre la Californie 
et la Palestine. Cette dernière contrée lui est bien 
connue; pendant ses quatorze ans d'explorations 
agricoles et botaniques, il s'est familiarisé avec le 
turc, l'arabe et l’hébreu: il connait aussi le fran- 
çais, l'allemand et anglais. Ajoutons qu'il a passé 
par notre Ecole d'agriculture de Grignon. On a sur- 
tout prononcé son nom l'an dernier à l'occasion de 
ses découvertes sur le prototype sauvage du blé. 
(Cf. Cosmos, t. LXI, n° 4284, p. 253 : La Palestine 
et la Syrie, pays d'origine des c#reales.) 

La pathologie des plantes est complètement 
inconnue en Palestine. M. Aaronsohn a amassé des 
matériaux pour l'étudier : il a acquis la collection 
de 24000 spécimens de champignons de l'ex-pro 
fesseur W. A. Kellerman; le département de 
l'Agriculture des États-Unis lui a offert un millier 
d’autres spécimens, pour compléter la collection 
précédente, qui vient s'ajouter à ses propres col- 
leclions agronomiques, botaniques et géologiques. 


ÉLECTRICITE 


Groupe électrogène à turbine de 20000 che- 
vaux. — La Compagnie électromécanique, au 
Bourget (Seine) a recu des Ateliers de construc- 
ions électriques du Nord et de l’Est la commande 
d'une turbine à vapeur d'une puissance normale 
de 14 200 chevaux, qui pourra ètre poussée en sur- 
charge jusqu'à 20 000 chevaux. 

La turbine doit être installée dans l'usine de la 
Soricté d'électricité de Paris à Saint-Denis, où elle 
sera accouplée à nn alternateur triphasé (tension 
électrique, 10 250 volts; fréquence des courants 
alternatifs, 25 périodes par seconde: vitesse angu- 
laire, 750 tours par minute). 

Ce sera, semble-t-il, le groupe électrogène le 
plus puissant de tous reux qui sont en marche ou 
en construction en Europe. 

La turbine sera du type combiné Brown-Borveri- 
Parsons. qui est susceptible d'une réduction sen- 
sible de longueur relativement au type Parsons 
pur. Dans le cas présent, l'avantage d'une longueur 
réduite est qu'on pourra loger le nouveau groype 
dans l'emplacement réservé précédemment pour 
un groupe électrogène de 8000-10 000 chevaux sem- 
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btable aux dix groupes qui fonctionnent déjà dans 
l'usine de Saint-Denis. 

La vapeur produite à une pression de 12 kilo- 
grammes par centimètre carré (pression corres- 
pondant à 187° C. pour la vapeur saturée), et élevée 
à 300° C. par des surchauffeurs, sera admise sur les 
aubes de la turbine et ensuite évacuée dans un 
condenseur par surface refroidi par l’eau à 15° C.; 
dans ces conditions, la consommation de vapeur 
sera de 4 kilogrammes par cheval effectif (on en- 
viron 3, kg par cheval indiqué). 


VARIA 


L’acétylène dans les différents pays. — Les 
revues consacrées aux questions d'acétylène, en 
Amérique et en Europe, ont fait un accueil empressé 
à un discours que M. G. Gilbert Pond a prononcé 
à New-York, à l'International Acetylen Association, 
sur les progrès de l’industrie encore jeune de l’acé- 
tylène. 

Voici quelques extraits de ce discours, qu'on peul 
estimer à priori assez optimiste. 

« Soixante-quatorze usines produisent environ 
240 000 tonnes de carbure de calcium par an. Elles 
utilisent seules 350000 chevaux et emploient pius 
de 7500 hommes, y compris ceux qui s'occupent 
de la fabrication et de la vente du carbure; nombre 
qui serait doublé sans doute ‘si l’on y ajoutait les 
hommes employés à la construction et à la manipula- 
tion des générateurs et accessoires d'acétylène. 

» Ces soixante-quatorze usines sont réparties dans 
les pays suivants : France, États-Unis, Canada, Alle- 
magne, Autriche-Hongrie, Espagne, Italie, Grande- 
Bretagne, Norvège, Suède et Suisse. Une de moindre 


importance existe en Argentine, une autre en Po- 


logne russe, et enfin une troisième au Japon, suffi- 
sante, dit-on, pour répondre aux demandes actuelles 
de ce pays. Les usines de carbure sont à peu près 
réparties dans les mèmes proportions entre les pays 
ci-dessus. 

» La consommation de l’acétylène est géncra- 
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lement plus élevée dans les pays qui produisent le 
plus de carbure, mais n’est cependant pas himitée 
à ceux-ci. L'emploi du carbure, par exemple, a pris 
dernièrement une grande extension en Australie, 
et une plus grande encore à Cuba. Il convient de 
signaler également les progrès faits par l’industrie 
acétylénique en Afrique-Sud, dans la Nouvelle-Zé- 
Jande, aux Philippines, en Amérique du Sud, notam- 
ment au Brésil et au Venezuela. 

» Les missionnaires l'ont importée en Chine où 
son emploi tend à se développer. 

» En Indo-Chine, on en consomme annuellement 
environ 400 tonnes. 

» La Roumanie consomme à peu près cette mème 
quantité. 

» En Danemark, l’industrie de l'acétylène est peu 
connue et l'emploi en est très réduit. » 

Voici, en outre, la statistique des villes (plus de 
800) éclairées à l’acétylène en 1909 : 


Villes. 
Pal T e E EE 335 
FDANCO LES Caen EN etai mecs 150 
AlBMAB DB SusaT ons eeSune 123 
UE ARNE nn re este ete 102 
Autriche-Hongrie...................... 30 
Algérie et colonies .................... 19 
Grande-Bretagne et Irlande ............ 16 
Cañada: asus di mean ane 15 
Dadémarhi nues NNa 8 
Hollandis aiaro danene ra a E A 8 
Saed aseeto ert e e a ata a a R 6 
Belgique... sans sine Modes D 
GROCB ar nee es ramadan se 4 
ACENDE coser a AEREE 4 


La France tient une bonne place pour la fabrica- 
tion et l'emploi du carbure de calcium. Les 
nombres cités peuvent, d'ailleurs, avoir varié beau- 
coup au bout de quelques années. Certaines muni- 
cipalités font tout à coup défection et abandannent 
l'acétylène pour l'électricité. Il est vrai qu'on voit 
aussi en revanche maintes petites villes passer de 
l'éclairage électrique à l'éclairage acétylénique. 


POUR LE TRAITEMENT DES EAUX D'ÉGOUT PAR LA DESSICCATION MÉCANIQUE DES BOUES 


L'essoreuse Schaefer-ter-Meer sert à dessécher la 
boue recueillie dans les bassins de clarification où 
l’on amène les eaux d’égout des villes. 

Cette boue, qui est fluide et contient en moyenne 
90 à 95 pour 100 d’eau, est ramenée à l’état de 
résidu sec par lessorage, ce qui la réduit au cin- 
quième ou au septième de son volume primitif et 
permet de l'enlever sans difficulté. 

La dessiccation mécanique des boues et leur 
iransport fæeile sont importants, non seulement 
pour les installations de clarification qui agissent 


par précipitation naturelle par l’adjonction de 
bouillie de eharbon ou tout autre procédé, mais 
aussi pour les procédés biologiques et les champs 
d'épandage. L'expérience a prouvé que ces procédés 
donnent d'autant mieux satisfaction qu'ils sont 
moins exposés au risque d’envasement. Ce risque 
peut étre évité en extrayant des eaux boueuses, 
avant de les traiter par les moyens biologiques ou 
de les envoyer dans les champs d'épandage, la 
majeure partie des corps qui y sont en suspension, 
en les laissant déposer dans des baes plats à elari- 
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fication, pour les sécher ensuite par le procédé qui 
est décrit ci-après. 

Si, par exemple, en ce qui concerne l'épandage, 
on enlève seulement la moitié des particules en 
suspension, l'unité de surface du champ pourra 
recevoir une quantité double d'eau d'égout. Il en 
résulte qu'en installant au préalable des bacs 
à clarification, ainsi que des appareils de dessicca- 
tion, la surface des champs d'épandage peut être 
réduite à moitié, sans diminulion du rendement, ce 
qui entraine une forte économie d'installation. 
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L'essoreuse est un appareil à débit continu, fonc- 
tionnant en deux périodes qui se répètent sans 
interruption. 

La première période comprend l'adduction dans 
la machine des boues préalablement reposées, et 
leur séchage simultané par l'essorage. La dessicea- 
tion obtenue, les matières sèches contenues dans 
l'appareil s’évacuent automatiquement pendant la 
deuxième période. 

Le tambour de l'essoreuse comporte un tuyau 
central d'arrivée el un certain nombre de chambres. 
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Chacune de ces chambres possède un tamis et deux 
tiroirs de fermeture, l'un intérieur, l'autre extérieur. 

Le séchage s'effectue ainsi : 

Pendant la rotation de l'appareil, la boue brute 
venant d'un réservoir supérieur coule, par le tuyau 
central d'entrée, dans chacune des chambres dont 
le tiroir intérieur est ouvert. Les parties solides et 
lourdes de la boue sont projetées vers la périphérie 
des chambres par la force centrifuge, et la moindre 
densité de l'eau fait qu’elle se trouve ainsi séparée, 
Elle traverse les tamis et s'écoule par un canal cir- 
culaire dans le carter de l'appareil. La boue arrive 
continuellement dans les chambres pour y aban- 
donner son eau, de sorte qu'au bout de peu de 
temps tout l'appareil est rempli d’une masse aussi 
sèche que si elle avait été traitée à l'air. C’est alors 
que le tiroir intérieur se ferme, arrêlant ainsi 


l'arrivée de la boue brute, el renfermant dans les 
chambres la masse desséchée. Le tiroir extérieur 
s'ouvre ensuite et la masse sèche est projetée par 
la force centrifuge; elle frappe la paroi de l'enve- 
loppe de l'appareil où elle se désagrège el tombe 
sur un plan incliné qui la conduit à un transpor- 
teur. Le tiroir extérieur se ferme, le tiroir intérieur 
se rouvre, et une opération identique recommence. 

Pendant l’éjection des matières séchées, celles-ci 
viennent heurter les tamis disposés en sens radial 
et balayent la plupart des parties solides qui y sont 
attachées et qui pourraient gêner l'écoulement de 
l'eau. 

Un appareil peut traiter 2 à 4 mètres cubes de 
matière brute à l'heure, ce qui donne 300-450 kilo- 
grammes de produit sec après essorage. Un mètre 
cube d'eau boueuse à 90 pour 109 d'eau laisse 
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125-200 kilogrammes de parties solides correspon- 
dant à une séparation de 40-66 pour 100 des 
matières solides qui se trouvent dans cette boue. 
Le reste retourne aux bacs à clarification pour 
y abandonner ce qu’il contient encore de matières 
solides. 

Les matières sèches à la sortie de l’appareil ont 
l'aspect du terreau, ferme à la bêche, et sont trans- 
portables comme de la terre ou du gravier. Ces 
résidus qui ne se décomposent plus, après leur 
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sortie de l’essoreuse, peuvent. être utilisés pour 
l'agriculture, ou bien peuvent être déposés dans 
des endroits appropriés, pour combler des remblais, 
par exemple. 

L'expérience a prouvé que la décomposition des 
boues ne commence qu'après deux ou trois jours 
de stagnation. Rien ne s'oppose donc à faire 
l'installation à proximité des habitations, à condi- 
lion que le service soit organisé de façon à ne pas 
conserver plus de quarante-huit heures les boues 
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brules dans les bacs, avant de les faire passer par 
l'essoreuse. 

S'il faut dessécher de la boue en voie de décom- 
posilion, la durée de l’essorage devra ètre plus 
longue qu'avec de la boue récente, mais le résidu 
sec sera de mème nature dans les deux cas. Môme 
si les boues sont en décomposition, les émanations 
ne se font pas sentir dans la salle des machines. 

Les usines de dessiccalion sont très simplement 
construites. 

Dans la construction des appareils et accessoires, 
le soin principal a été de supprimer autant que 
possible toute main-d'œuvre dans le service pour 
éviter que le personnel ait à manipuler des boues 
d'une façon directe. 

Les appareils sont montés au ras du sol sur des 


fondalions et sont mus par des transmissions. 
Quand on a à sa disposition un courant électrique, 
il est bon de commander séparément chaque 
appareil. 

Pour un groupe de deux appareils, il faut un 
collecteur de boues dont la grandeur doit ètre suf- 
fisante pour recueillir le contenu de un ou deux 
bacs à clarifier. Un agitateur est continuellement 
en mouvement dans ce collecteur pour obtenir une 
matière de composition aussi uniforme que pos- 
sible. 

Leau qui s'écoule des essoreuses a une odeur 
assez forte, aussi sa conduite d'écoulement doit-elle 
être étanche. 

Les masses essorées et séchées tombent à la 
partie inférieure de l'appareil; les grandes instal- 
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dations s'en débarrassent au moyen d'une toile sans 
fn et dun monte-cbarge. Dans les petites instal- 
lations, qui n'ont qu'un ou deux appareils, les 
résidus secs pourront tomber directement dans des 
wagonnets disposés au-dessous des appareils. 

La ville de Hanovre a en service, depuis 1908, 
une installation modèle qui donne entière satisfac- 
tion, et, point capital, elle est presque complè- 
tement inodore. 

À Hanovre les eaux d’égout passent à travers une 
grille pour s’y épurer préalablement et des pompes 
centrifuges les élèvent à une hauteur de 3 mètres, 
puis elles coulent, par un canal de 5 kilomètres 
de long, jusqu'aux bacs à clarifier, situés près de 
la gare de Leinhausen-lez-Hanovre. Celte ciarifica- 
tion est purement mécanique; on obtient dans 
douze bacs de 45 mètres de longueur sur 8 mètres 
de largeur. Ces bacs sont munis deux par deux 
d’un écoulement commun pour fes eaux claires et 
pour les eaux troubles respectivement. Le service 
est intermittent, et organisé de façon que l’admis- 
sion des égouts dans un groupe de quatre bassins 
soit arrêtée à une heure da matin pour que teur 
contenu se repose pendant une heure. On ouvre 
alors une vanne qui laïsse décanter l'eau clarifiée 
après précipitation des boues. Une heure après une 
pompe centriluge évacue les eaux troubles des 
bacs et les ènvoie dans d’autres bacs en remplis- 
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Bien que la culture en pots des arbres offrant 
à Thomme le produit de leurs fraits ou de teers 
fleurs ne soit pas nécessairement une culture forcée, 
il est assez logique de penser, en l'absence de tout 
document précis sur ła question, que les deux pro- 
cédés ont une commune origine et un développe- 
ment historique parallèle. 

La civilisation de l'empire romain comportait 
vraisemblablement ce raffinement de la science 
horticullurale. Les vergers ciiciens du poète Mar- 
iial étaient des orangeries où des arbustes, cultivés 
soit en pleine terre, soit dans des caisses, étaient 
soumis à une chaleur artificielle. 

Dans les temps modernes, nous voyons les pre- 
mières couches dater de la Renaissance; les cloches, 
au dire Olivier de Serres, être utilisées dès le 
commencement du xvut siècle: les châssis faire 
leur apparition dans l’attirail horticole vers 1660, 

Sous Louis XIV, La Quintinie nous apprend que 
lon cultivait en caisses le figuier et l'oranger; les 
fraisiers, en culture forcée, fructifiaient six semaines 
plus tol que l'époque normale; on obtenait des figues 
en juin, des cerises en mai; on savait produire des 
laitues ct des asperges hàlives, et cultiver en pots 
le groseillier et łe cerisier. 

Toutefois, 11 faut arriver jusqu'aux premières 
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sage. Les boues déposées sont ensuite aspirées par 
des pompes à membranes et envoyées dans les col- 
lecteurs-mélangeurs. La sole des bacs est un peu 
en pente, les restes des boues qui y adhèrent sont 
raclés par des ouvriers avec des râteaux en caout- 
chouc et ramenés à l’entrée du trou qui conduit au 
collecteur. Ces travaux sont à peu près terminés 
à 6 heures du matin. Les bassins sont ensuite rem- 
plis à nouveau, et leur contenu peut être travaillé 
à partir de 8 heures du matin. 

Le service, ainsi organisé, permet de traiter en 
trois jours les boues des douze bacs qui ne peuvent 
ainsi entrer en putréfaction. 

On traite en moyenne 80 mètres cubes de boue 
par jour. Les mélangeurs où sonteles agitateurs 
contiennent chacua 40 mètres cubes. Les quatre 
essoreuses mettent huit à dix heures pour sécher 
80 mètres cubes. 

Les résidus secs, à leur sortie des essoreuses, 
sont conduits par ane toile sans fin et une chaine 
à godets jusqu'à une tour où l'on procède à leur 
chargement. Oa les utilise à remblayer des terrains 
en contre-bas. 

Cette usine est desservie par un moteur à gaz de 
73 chevaux. Un second moteur y est tena en 
réserve. Un seul homme peut faire fonctionner 
toute l'usine. 

G. VAN LANGENDONG . 


ARBRES FRUITIERS EN POTS 


années đa xviir® siècle pour voir la caltare des 
espèces ligneuses sous verre entrer dans une voie 
véritablement scientifique et prendre un dévelop- 
pement notable dans un but spéculatif. C’est vers 
cette époque que le procédé devint en honneur 
chez les Anglais: il se répandit un peu plus tard en 
Belgique, puis en France, où de grands établisse- 
ments de forceries ont été créés dans le Nord, dans 
la région parisienne, sur les cotes de Bretagne et 
le littoral méditerranéen. 

La culture des arbres en pots peut séduire les 
amateurs qui, sans autre but que le plaisir esthé- 
tique de la réalisation d'une décoration originale 
pour leurs appartements, la pratiquent avec faci- 
lité, soit dans les abris vitrés qu'ils possèdent, serres 
et vérandas, soit plus simplement sur les balcons, 
les terrasses, les fenttres, ou dans les cours aérées. 
Elle offre le moyen d'obtenir, même dans une ville 
où l'espace est étroilement mesuré. un jardin frui- 
lier minuscule, capable de rémuncrer les soins 
qu'il recoit. 

Mais il est évident que c'est principalement le 
professionnel qui est appelé à en tirer profit, sur- 
tout sil lui adjoint le forcage et s'il obtient ainsi 
le béncfice des fleurs ou des fruits en une saison où 
leur rareté augmente considérablement leur prix. 
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La culture en pots réalise, en effet, un mode 
hautement intensif, puisqu'elle conduit à l’obten- 
tion de produits nettement supérieurs sous le triple 
rapport du volume, de la quantité et de la qualité, 
et cela tout en n’exigeant que le moins de place 
possible, et en permettant le déplacement facile 
des arbres pour les soumettre aux milieux sucees- 
sifs exigés par les différentes phases de leur végé- 
tation. Elle autorise encore une complète utilisa- 
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tion des abris par la succession des cultures confiées 
à chacun d'eux suivant ses qualités. 


Quelques notions générales sur la réalisation pra- 


tique du procédé ne seront peut-être pas sans 


intérêt. 

Il est évident que la première condition du suc- 
cès réside dans le choix judicieux des variétés. En 
raison des exigences spéciales de la végétation en 
pats, les arbres à noyau ou à pépins devront ètre 
greffés sur des sujets dont la racine développe beau- 
coup de chevelu, à l'exelusion des sujets à racine 
pivatante, dont l’extension vertieale est rapidement. 
gènée par lobstacle du pot. 

Les grefles, dans cette catégorie, sont faites en 
pépinière suivant la méthode ordinaire. Les vignes 
et les groseilliers sont obtenus directement par bou- 
turage, les frambhoisiers par la plantation des dra- 
geons, les figuiers par marcottage. I} est parfois 
utile de pratiquer un pineement pour provoquer 
la ramification. En règle générale, surtout si l'on 
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désire soumettre les plantes au forçage, il y a inté- 
rêt à choisir des variétés hâtives et particulièrement 
fertiles. 

La mise en pots se fait ordinairement au bout 
d’un an pour les arbres à noyau, au bout de deux 
ans pour les arbres à pépins; mais il est évident 
qu'on peut employer des individus plus âgés, ayant 
même déjà subi une transplantation en pépinière. 

Cette opération se pratique, soit au commence- 
ment, soit à la fin de la mauvaise saison. Farïte en 
automne, elle donne à la plante la facilité de déve- 
lopper quelques racines pendant l'hiver, mais à la 
condition que les pots ne soient pas exposés à lac- 
tion nuisible des eaux de pluie : on les rentrera 
avantageusement dans un abri sain, où ils seront 
protégés par du paillis ou des feuilles sèches. Si 
l'on empote après l'hiver, il faut le faire le plus tôt 
possible, par exemple en février, sous peine de voir 
les jeunes arbres languir la première année. 

Le rempotage ne comporte pas de précautions spé- 
ciales, et se fait comme pour une plante queleonque 
munie de racines. À la mise en place, il convient 
de n’enterrer les pots que jusqu'aux deux tiers, de 
manière à assurer la circulation de l'air et la péné- 
tration de la lumière, et à permettre de vérifier si 
le sol du pot demande ou non un arrosage. 

Le choix des pots n'est pas sans importance. Il 
faut qu'ils sotent poreux, non vernissés, afin de per- 
mettre l’aération, et percés d’un ou plusieurs trous 
destinés à l'écoulement des eaux; leurs dimensions 
doivent ètre proportionnées à la taille de l’arbre et 
surtout au développement de son système radicu- 
laire. 

Il convient d'éviter les pots trop grands, qui, en 
retenant une importante quantité d'eau non uti- 
lisée, favorisent la décomposition des racines; pour 
remédier à cette difficulté, on proeédera, à mesure 
de la croissance, à des rempotages successifs dans 


- des vases de plus en plus larges, jusqu’à 30 centi- 


mètres de diamètre pour la vigne et 40 centimètres 
pour les autres arbres. Cette dernière dimension 
est suffisante pour permettre la prospérité d'indi- 
vidus déjà âgés et en plein rapport. 

Le sol artificiel destiné aux arbres en pots doit 
être, au point de vue physique, de consistance 
moyenne et facilement perméable à Pair comme à 
leau; au point de vue chimique, abondant en élé- 
ments fertilisants aisément assimilables. On peut 
le réaliser, soit à Faide d’un mélange de bonne 
terre de jardin avec du sable et du terreau dans 
les proportions indiquées par lexpérience comme 
les plus convenables, soit en préparant à l'avance 
un compost de sable, terreau de fumier, gadoue, 
terre végétale, cendres de blanchisserie, fumier de 
vache, disposés en tas par couches, arrosés avec du 
purin, découpés une ou deux fois et criblés à Fan- 
tomne. 

Les éléments les plus nécessaires sont l'azote 
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(fourni à mesure par le phénomène de la nitrifica- 
tion), l'acide phosphorique, la potasse, le calcium. 
La vigne exige plus de potasse, les arbres à noyau 
plus de calcaire. Le fumier de vache décomposc est 
très utile et peut être employé à raison d'un tiers 
pour deux tiers de sol riche. 

il est évident que des plantes ligneuses ne peuvent 
être utilement astreintes à la culture en pots qu'à 
la condition de recevoir par la taille et les autres 
moyens horticulturaux une forme appropriée. Celte 
forme se rapprochera toujours le plus possible du 
buisson, avec des variations adaptées à chaque 
espèce. Ainsi, le fuseau convient à tous les arbres 
à noyau et à pépins, le vase plus spécialement au 
pommier, la fouffe au groseillier, au framboisier, 
au figuier; la spirale est la meilleure forme à 
donner à la vigne. 

Bien que la culture fruilière en pols puisse se 
faire à l'air libre ou simplement sous abri, son véri- 
table but est le forçage, qui oblige la plante à une 
végétation intense pendant un temps notablement 
inférieur à celui qui serait nécessaire pour l'accom- 
plissement des mêmes phénomènes au dehors, et 
généralement à une époque différente de celle où 
ces phénomènes se réalisent spontanément. 

Pour déterminer cette précipitation des actes 
végétatifs, il faut évidemment accumuler les moyens 
que la nature met elle-mème en œuvre, et en aug- 
menter l'intensité. 

Ces moyens sont: l'alimentation, l'eau, l'air, la 
lumière, la chaleur. Dans la culture forcée, ils 
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doivent êlre fournis au plus haut degré compatible 
avec la bonne santé de la plante. C’est ainsi que la 
quantité d'eau donnée sous forme d’arrosages ou 
de bassinages sera mesurée aux exigences de la 
végétation suivant l’époque, le développement des 
parties vertes, la rapidité de l'accroissement. Cette 
quantité est, en général. proportionnelle à l'évapo- 
ration provoquée par la chaleur et l’aération, avec 
quelques exceptions empiriques: ainsi, elle doit 
être diminuée, pour les espèces à noyau, au moment 
où ce noyau se forme. 

La nourriture est fournie par la richesse du sol 
et aussi par les engrais; l’expérience apprend à la 
régler, ainsi que la lumière, l'air, et surtout la 
chaleur, agent principal du forcage. Les individus 
destinés à la culture forcée subiront avec profit 
une période préalable de repos complet, et mème 
une exposition à une faible gelée. En ces derniers 
temps on a forlement préconisé pour hâter le déve- 
loppement le procédé de l'éfhérisation, consistant 
à placer les plantes à forcer dans une atmosphère 
d'èther ou de chlorotorme pendant vingt-quatre à 
quarante-huit heures avant la mise en serre chaude. 

La culture en pots permet non seulement de 
réduire par le forcage la durée de la végétation 
(cent cinquante jours au maximum pour la vigne). 
mais aussi de mettre plus vite les arbres en rap- 
port: c'est ainsi que par ce procédé un pècher de 
trois ans est déjà apte à produire une quarantaine 
de beaux fruits. 

A. ACLOOUE. 


MACHINES A FABRIQUER LES MASQUES 


Se divertir en se travestissant semble un besoin 
inné chez l'homme. Dans tous les temps et dans 
tous les pays, les divertissements carnavalesques 
existérent. Quant aux masques, les Orientaux les 
employaient déjà sur leurs théâtres ou à l'occasion 
de certaines réjouissances populaires. Les matières 
qui servaient à les confectionner varièrent autant 
que leurs formes. Ainsi, le British Museum de 
Londres possède un masque de grand prètre cons- 
titué par une mosaique de malachites, tandis que 
les masques égyptiens, qui servaient à recouvrir lu 
tète des momies, se fabriquaient avec des feuilles 
d'or, du cartonnage. des verroteries, de la cire ou du 
bois peint agrémenté d’'veux en pâte de verre sertis 
dans du bronze. 

Chez les Grecs et les Romains, le masque eut des 
emplois moins funèbres. Sur les scènes antiques, 
chaque mime, chaque acteur tragique ou comique, 
en revétait un qui, tout en caractérisant son rôle 
aux veux des spectateurs, servail également à ren- 
forcer sa voix. Chaque àge, chaque rang social, 
depuis l'enfance et l'adolescence jusqu'à la vieil- 
lesse, depuis le roi et le hérns jusqu’à l'esclave, 
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possédait son masque spécial. Si bien que le moins 
prévenu des assistants pouvait se rendre compte de 
la qualité des personnages qui défilaient successi- 
vement devant lui: déesses ou prètres, reines, cour- 
tisanes, devins, etc. 

Dabord, on fabriqua les masques grecs avec des 
feuilles ou de l'écorce, ensuite avec du bois et des 
toiles peintes. Depuis Eschyle, les masques, artis- 
tement modelés ettrès bien coloriëés, enveloppaient 
complètement la tète de l'acteur; des ouvertures 
laissaient libres les yeux et la bouche. 

Des terres cuites, des peintures de vases ou des 
fresques de Pompéi nous ont apporté des repré- 
sentations de masques anciens qui permettent de 
juger quel réalisme et quel souci d'art rehaussaient 
cet accessoire indispensable des représentalions 
théâtrales d'alors. Les masques de la tragédie affec- 
taient des formes terribles ou grandioses, tandis 
que ceux de la comédie s'efforçaient de rendre avec 
vérité tous les types de la vie courante. 

De leur còté, les Gallo-Romains se masquaient 
pendant les Saturnales des calendes de janvier. Cel 
usage se perpétua chez nos anc'tres durant tout le 
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moyen âge, et mème il amena de tels abus, que l'on 
voit le Concile de Tours, par un édit de 1399, et le 
Synode de Rouen (1445) interdire de tels déguise- 
ments. À la cour de Philippe de Valois, les cheva- 





Fi1G. 1. — MACHINE A PRATIQUER LES OUVERTURES 
DES MASQUES (BOUCHE, YEUX, NARINES). 


liers et les dames nobles portaient durant le Car- 
naval, des cotles auxquelles s'adaptaient de faux 
visages avec « chevelures de soie deffilée ». Puis, 
peu à peu, le masque entra dans l'habillement quo- 
tidien ; les chaperons embronchés qui recouvraient 
complètement la figure devinrent des coiffures à 
la mode, et les apaches de l’époque ne dédaignaient 
pas de les utiliser pour commettre leurs méfaits. 
Dès le xv° siècle, Venise monopolisa la fabrication 
des masques et spécialement du « loup »de velours ou 
de satin, dont les élégants et les belles se servaient, 
non seulement comme déguisement, mais pour pré- 
server leur teint. Le loup, ainsi nommé « à cause qu'il 
faisait peur aux pelits enfants dans le temps que les 
femmes commencèrent d'en porter », se fixait alors 
dans la bouche à l’aide d'un fil d'argent terminé 
par un bouton de verre. Très en faveur sous Fran- 
çois I°", le masque vénitien se vit proscrire par le 
Parlement en 1535, à la suite de nombreux atten- 
tats dont il facilita l’exécution. Henri III et ses mi- 
gnons le remirent en faveur ainsi que les « tourets 
de nez », sortes de demi-masques d’arlequin. 
Pendant le règne de Henri IV, les dames de qua- 
lité et les grands seigneurs eurent seuls le privilège 
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de s'affubler de masques. dont les Français se 
déshabituèrent sous Louis XIII, mais auxquels le 
Grand Roi redonna quelque lustre. Il y avait alors 
à Paris plusieurs fabricants réputés, entre autres 
Buraillon père et fils, les sieurs du Creux « au bout 
du pont Notre-Dame », et Boille « rue du Colom- 
bier-Saint-Germain ». L'Italie, toutefois, garda le 
monopole de cette industrie jusqu'à la fin du 
xvie siècle, 

Après les bals lravestis de la régence, les masques 
barbus et les loups garnis de dentelles disparurent. 
La Révolution les proscrivit comme attentatoires à 
la dignité humaine, mais en revanche ils repa- 
rurent avec les fêtes du Directoire. Un Italien, 
Marassi, élablit à Paris, en 1799, la première grande 
fabrique de ce genre, et depuis lors la Capitale a 
détrôné Venise et alimente presque exclusivement 
le marché mondial. 

Aujourd'hui, bien que le Carnaval mait plus 
l'éclat de jadis, on confectionne encore des masques 
bon marché pour les journées de réjouissances 
populaires, le Mardi gras ou la Mi-Carême, par 
exemple. 

Et même il existe des usines françaises où se 
fabriquent des milliers de masques en carton. Pour 
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pouvoir les confectionner il faut d'abord un moule 
creux en plâtre ou en gutta-percha réalisé d’après 
un modèle sculpté. Une fois en possession du moule 
correspondant au type plus ou moins grotesque à 


370 


reproduire, l’ouvrière le pose sur ses genoux, puis 


adapte sur l'intérieur dudit moule une série de 
papiers collés les uns sur les autres el qui. en 
séchant, en conserveront le relief. 

Le démoulage s'opère peu après, et l’on met les 
masques bruts se ressuyer sur des étagères grilla- 
gées ou des claies en bois. 

De là, ils passent au barbouillage, où des femmes 
leur donnent au pinceau une teinte uniforme, noire, 
verte, jaune, bleue, etc. 

Après un nouveau séchage, ils sont encollés pour 
que le vernis qu’on leur appliquera ultérieurement 
ne délaye pas les teintes. 

On pratique ensuite, sur les masques, les ouver- 
tures correspondant aux yeux, à la bouche et aux 
narines, au moyen d'une machine spéciale qu'une 
de nos photographies représente (fig. 1). 

L'ouvrière glisse le carton entre une pièce de 
fonte fixe et une matrice insérée à l'extrémité d’une 
tige d'acier qu'un coup de balancier permet d'élever 
ou d’abaisser tour à tour. En changeant la matrice, 
on obtient des trous de telle ou telle dimension. 

Une fois les masques ouverts, d’autres femmes 
les décorent. Les unes leur font des sourcils, des 
moustaches, des favoris; les autres, des grains de 
beauté, voire des rides ou des verrues. Enfin, on 
les vernit et l'on rogne Les bords aux ciseaux pour 
enlever les bavures. Les modèles de masques bon 
marché (qui se vendent 4 à 6 francs la grosse) sont 
alers terminés. Pour ceux d'un genre un peu plus 
relevé (pouvant atteindre jusqu’à 30 francs la den- 
zaine), ils passent à atelier de garnissage. On les 
munit, par exemple. de tours d'étoffe ou de peau 
simulant des bonnets de erin qui tiennent liew de 
barbes, etc. 

On réalise aussi des masques en toile cirée formées 
de quatre épaisseurs collées l'une sar Fautre dans 
ua moule en plâtre. Comme les toiles dont en se 
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sert sont teintes en rose, les masques de ce genre 
n'ont pas besoin de subir un barbouillage; après 
avoir séché dans leurs formes, ils sont décorés et 
fardés, puis plongés dans une étuve remplie de cire 
vierge et chauffée à 50° ou 60". Ils subissent aussi 
les opératiens du rognage ei du garnissage. 

Les loups et les dominos se fabriquent avec de la 
percale, du satin, de la satinette ou du velours, 
découpés en bandes et qu’on colle sur une triplure 
en toile apprétée. On laisse ensuite sécher les mer- 
ceaux ainsi préparés, puis on les mouille cinq ou 
six heures avant de les mettre sur la machine à 
estamper (fig. 2). 

L'étoffe est prise entre deux griffes et s'insère 
sur la partie inférieure d’une matrice dont la partie 
supérieure peut se rabaisser à l'aide d'un levier 
que l’ouvrière manœuvre avec le pied. Cette matrice 
est chauffée au gaz et, par suite de la pression, 
l'étoffe épouse la farme du moule. Le loup sort see 
de la machine. |! ne reste plus qu’à le rogner, à 
y pratiquer les ouvertures des yeux, à y coudre 
dentelles et élastiques. 

Quant aux « grosses tètes » de carton, on les con- 
fectionne de la même fa-on que les masques ordi- 
naires, mais chaque pièce exige deux moules et l’on 
raccorde les deux moitiés avec du papier. 

Notons pour terminer que l’industrie française des 
masques est exclusivement parisienne et le nombre 
des fabriques très restreint. 

D'ailleurs, chaque maison occupe un certain 
nombre de mouleuses air dehors. Tous les quinze 


jours ou toutes les trois semaines. ces ouvrières 


viennent chercher du papier à l'atelier et rapportent 
les masques bruts qu’elles ont confectionnés à domi- 
cile durant les semaines précédentes. Mais le bar- 
bouitlage, la décoration, le vernissage et le garnis- 
sage s'effectuent toujours chez le fabricant. 
Jacques Boy. 
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INFLUENCE DES ATMOSPHÈRES VICIÉES SUR LA VITALITÉ DES MICROBES 
ET LA PROPAGATION DES ÉPIDÉMIES 


Les anciens attribuaient les maladies épidémiques 
à la présence dans l’atmosphère de miasmes. Ces 
miasmes étaient supposés provenir de la décom- 
position de matières animales ou végétales. Dans 
les endroits pestilentiels d’où se dégageaient plus 
particulièrement ces émanations, il y avait produc- 
tion de gaz fétides. La notion microbienne s'est 
peu à peu substliluée à celle du miasme. Nous 
avons isolé les particules invisibles pour eux, mais 
dont ils avaient soupçonné l'existence. Il n'y a plus 
de miasmes, il n'y a que des microbes; et les mi- 
crobes se trouvent partout, dans l’eau claire et 
transparente, dans les stmosphères les moins 
viciées. lls ne se révèlent pas par de mauvaises 


odeurs, et le regretté Colin avait dit avec raison, il 
y a quelques années, à la tribune de l’Académie de 
médecine : « Tout ce qui pue ne tue pas. tout ce 
qui tue ne pue pas. » 

Cependant les mots infection et désinfection, 
passés du langage courant dans la terminologie 
scientifique, évoquent bien l’idée d'une mauvaise 
odeur. 

Les microbes qui pullulent dans l'organisme l'in- 
festent à la facon d’une bande de brigands, et, 
comme le fait remarquer Le Dantec, ils ne l'infectent 
pas à proprement parłer. 

Quoiqwil en soit, la présence dans latmosphère de 
gaz fétides provenant de matières organiques en dé- 
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composition ne peut être saine, mème si les gazsont 
en trop petite quantité pour avoir par eux-mêmes 
une action nocive. N'aideraient-ils pas à véhiculer des 
microbes ou à renforcer leur virulence? Nous en 
reviendrions ainsi à la théorie des miasmes délétères. 
Nous le disions dans ces colonnes, en 1894, en rela- 
tant les expériences de M. Alessi. Ce savant, disions- 
nous, a soumis des rats et des cobayes à des inha- 
lations de gaz d'égout en les enfermant dans des 
cages mises en communication directe avec l'air des 
égouts, puis il leur a inoculé une petite quantité 
d'une culture de virulence légère de bacilles ty- 
phiques. Les rats ne tardèrent pas à perdre leur 
vivacité et à maigrir, malgré un appétit dévorant, 
et, finalement, sur 49 sujets, 37 succombèrent avec 
tous les symptômes de l'infection typhoïde. Au con- 
traire, de 44 rats soumis aux mêmes inoculations 
sans avoir été exposés aux inhalations des égouts, 
3 seulement succombèrent. 

Les cobayes et les lapins exposés aux émanations 
provenant de matières en décomposition acquièrent 
aussi une prédisposition à l'infection typhoïde, et 
M. Alessi a trouvé que l’inhalation des gaz que 
dégagent les substances putrides permet aux petites 
quantités de culture affaiblie du coli-bacille qui se 
trouve normalement dans les intestins de produire 
des résultats fatals. 

C'est durant les deux premières semaines d’expo- 
sition aux gaz nocifs que les animaux étaient le 
plus prédisposés à l'infection typhoide : 90 pour 100 
des animaux inoculés succombèrent, en effet, pen- 
dant cette période. 

S’agissait-il de fièvre typhoiïde ou d’une infection 
coli-bacillaire? j'inclinerais pour la seconde hypo- 
thèse. Ces essais démontrent nettement l'action 
favorisante des gaz putrides sur le développement 
des infections. Í 

MM. A. Trillat et Sauton ont fait sur le même 
sujet des expériences très intéressantes. Leurs 
essais ont été effectués sur quelques microbes 
pathogènes, dans un cas bien défini, dont le prin- 
cipe consistait à exposer ces germes à l'influence 
de gaz dégagés par un bouillon de bæuf, ensemencé 
par le B. vulgaris ; cette méthode permet de repro- 
duire les mêmes conditions d'expérience. 

Voici le mode opératoire suivi pour l'étude du 
bacille diphtérique. 

On fait une émulsion très étendue dans l'eau phy- 
siologique, ou mème l’eau distillée, d'un raclage de 
culture jeune du bacille diphtérique sur sérum. On 
laisse déposer pendant cinq minutes les parties 
lourdes et, au moyen d'une pipette effilée, on aspire 
le liquide à peine louche: on le répartit sur des bandes 
de papier que l’on suspend dans des ballons stérilisés 
de 2 litres, contenant, les uns (témoins), de l’eau ou 
du bouillon stérile, les autres (essais), le même bouil- 
lon que l'on ensemencee largement, à ce moment, par 
le B. vuluaris. Tous les ballons sont placés à l'étuve 
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à 37°-38° : après un certain nombre d'heures, les bandes 
sont retirées et ensemencées dans 48 centimètres cubes 
d'un liquide nutritif, selon la méthode habituelle; on 
note la différence de temps dans l'apparition du déve- 
loppement de la culture. 

Comme on le voit, les témoins et les essais se 
trouvent dans des conditions rigoureusement iden- 
tiques de température, d'humidité et de durée d'ex- 


position. Ils ne diffèrent entre eux que par la présence 


ou l'absence, dans l'air des ballons, du gaz dégagé en 
faibles proportions par le liquide en décomposition. 
Le dosage de l'alcalinité de l'atmosphère des ballons, 
évaluée en ammoniaque quand on pouvait la constater 
par le déplacement de plusieurs litres dans une solu- 
tion titrée, ne dépassait pas 0,02 mg par litre. 


Les essais ont porté aussi sur des bacilles typhiques 
et pesteux. 

L’inspection des tableaux relatant les résultats 
d’un grand nombre d'expériences montre que l'ex- 
position dans l'atmosphère des ballons d'essais a 
non seulement permis aux gerines expérimentés 
de cultiver plus rapidement, mais elle a prolongé 
leur longévité quand ils ont été convenablement 
atténués. 

L'influence du milieu gazeux varie avec la nature 
du germe : ainsi, dans les conditions de l'expérience, 
elle est moins nette pour le bacille typhique que 
pour le bacille diphtérique ou la peste. Inversement, 
d'autres essais ont montré que l'influence exercée 
sur le mème germe variait selon la nature du gaz. 
Toutefois, cette action semble être très générale, 


puisque, même les produits gazeux de la respiration 


animale ont donné des résultats analogues quoique 
d'intensité très différente. 

Ce qui fait le principal intérêt de ces observa- 
tions, c’est que les gaz, dont on a étudié l'in- 


fluence favorisante sur des germes atténués, sont 


précisément ceux qui sont susceptibles de se mé- 
langer communément avec l’air que nous respirons. 
Au point de vue de l'hygiène auquel nous nous 


plaçons, ces premiers résultats, qui demandent 


encore à être confirmés par d’autres expériences, 
permettent de supposer que les souillures de l'air 
par ces mêmes gaz, provenant de la décomposition 
des matières organiques et qui composaient, pour 
une partie, ce qu'on appelait autrefois les miasmes, 
peuvent. avec le concours d'autres circonstances 
d'humidité et de température, constituer des atmo- 
sphères plus favorables à Ja protection et à la 
longévité des germes pathogènes qui y sont véhi- 
cules. 

L'hvpothèôse la plus simple pour expliquer celte 
iniluence est de considérer ces gaz comme étant 
aliments pour les microbes : cest re que pense 
A. Trillat. 

Si les gaz fétides ne véhiculent pas nécessairement 
des microbes, ils facilitent leur rôle : ee qui pue 
vient en aide à ce qui lue. Dr L.M. 
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LA FRIGORIFICATION ET LA FABRICATION DU CHAMPAGNE 


C'est assurément une des curiosités de l'indus- 
trie actuelle que le rôle de plus en plus considé- 
rable qu y jouent le froid et la frigorifieation, par 
production artificielle de ce froid. Pour ce qui est 
de l'industrie des vins, le froid y rend des services 
au point de vue général, car il est souvent utile d'y 
exposer le vin qui vient de terminer sa fermenta- 


tion. Quant à ces vins de luxe qu’on appelle les 


champagnes, et qui excilent d'autant plus d’intérêt 
qu'ils constituent un des principaux commerces 
d'exportation de la France, il y a déjà longtemps 
qu'on avait observé l'action favorable du froid 
naturel. Comme le rappelait récemment M. E. Man- 





L'USINE FRIGORIFIQUE DE LA FABRIQUE 


formation d’un dépôt qu'il faut naturellement éli- 
miner pour laisser au vin sa limpidité; c'est en 
particulier, pour cette évacuation du dépôt, qu'on 
appelle le dégorgement {et qui a été inventée au 
commencement du xviu* siècle), que le froid arti- 
ficiel, discipliné, appliqué méthodiquement et dosé, 
rend des services considérables. 

Nous rappelons d'un mot la fabrication du cham- 
pagne. Le moùt est mis à fermenter une première 
fois dans des tonneaux à température réglée; on 
soutire ensuite, puis, après des mélanges de cris 
et années, qu'on appelle le recoupage, on colle, 
soutire, et met en bouteille. I] doit y avoir une 
proportion convenable de sucre, et l'on en ajoute 
au besoin. On laisse fermenter trois ans. On soumet 


ceau, dans un excellent mémoire, on avait remarqué 
que l'hiver était propice à la formation d’un dépôt 
durant la fermentation: ce froid naturel rendait 
les vins plus limpides, il mürissait également le 
champagne en en améliorant la qualité. Toutefois, 
on n'élait pas maitre des basses températures, on 
les subissait, et il arrivait, par contre, qu’un refroi- 
dissement brusque et intense gelait le vin et pro- 
voquait la rupture des bouteilles. Il faut se rap- 
peler que la préparation des vins mousseux néces- 
site une fermentation en récipient clos (la bouteille’), 
à la suite de la fermentation ordinaire en récipient 


ouvert. Et cette seconde fermentation entraine la 
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DE VIN DE CHAMPAGNE MOËT ET CHANDON. 


alors à des chocs légers le verre de la bouteille, 
pour favoriser le détachage du dépòt; on place les 
bouteilles la pointe en bas (mise sur pointe): on 
« remue » quotidiennement durant deux à trois 
mois, au moyen d'une oscillation rotative qui fait 
descendre le dépôt vers le bouchon. Et l’on élimine 
finalement ce dépôt appuyé sur le bouchon en enle 
vant prestement celui-ci, tandis que la bouteille est 
la tête en bas, ce qui entraine du reste la perte 
d'un peu de vin, bien qu'on relève tout de suite la 
bouteille dès que le dépôt est chassé. Il ne reste 
plus qu’à adoucir le vin, à laide d’un sirop si 
besoin est, et à mettre définitivement en bouteille. 

Une première action du froid peut indirecte- 
ment favoriser le dégorgement : après la prise 
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de mousse, comme on dit, la formation d'acide 
carbonique dissous, on peut constater que le dépôt 
se présente mal : trop d’adhérence, de la viscosité. 
En placant les bouteilles quelques jours dans une 
chambre frigorifique du genre de celle que nous 
allons voir de plus près tout à l’heure, le dépôt 
descend au contraire facilement vers le goulot. La 
température employée est de —5° à —10° C. D'autre 
part, et depuis 1884, M. Armand Walfard a ima- 
giné de faire former dans le vin, au-dessus du 
bouchon (la bouteille étant sur pointe), un glaçon 
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de 2 à 3 centimètres d épaisseur qui emprisonne la 
totalité du dépôt à expulser par le dégorgement. 
Rien de plus simple que de laisser sortir ce glaçon 
tout de suite après débouchage; il est impossible 
que l'agitation du liquide fasse retomber quelques 
parcelles du dépòt dans le vin; du reste, le refroi- 
dissement diminue la pression intérieure, et le 
volume de vin qui s'échappe est considérablement 
diminué. Il n’y a là aucune difficulté, et cela ne nuit 
pas du tout au bouquet du vin, comme le faisait 
remarquer dernièrement un de nos confrères de la 


DISPOSITION DES BOUTEILLES SUR LE CHARIOT AVANT L'INTRODUCTION DANS LA CHAMBRE FRIGORIFIQUE. 


presse scientifique. La chose est très facile aujour- 
d’hui que l’on sait si bien installer de petites sta- 
tions frigorifiques. 

Le fait est que les grandes maisons de champagne 
possèdent toutes maintenant usines et chambres 
frigorifiques; nous visiterons celles de la maison 
Moët et Chandon, qui a bien voulu nous docu- 
menter complètement à ce sujet. Ici, la station 
centrale génératrice de froid, qui alimente les bacs 
de dégorgement en mème temps qu’une chambre de 
maturation et d'expériences et une petite fabrique 
de glace, a élé créée en 1891 avec une seule 
machine à ammoniaque à affinité, pouvant fournir 
25000 frigories par heure; depuis, on a doublé la 
puissance de l’usine, dont les deux machines iden- 


tiques ont été construites par la maison Imbert 
frères, de Saint-Chamond. Toute cette installation 
fonctionne avec une parfaite régularité et sans exiger 
un personnel coûteux. Pour ce qui est du dégor- 
gement, il nécessite naturellement qu'on puisse 
mettre les goulots des bouteilles à plonger un cer- 
tain temps dans un liquide incongelable et suffi- 
samment froid. On dispose de vingt bacs frigorifiques 
faits de caisses parallélépipédiques en tôle étamée ; 
celle-ci est entourée d’un revêtement de bois, avec 
espace intermédiaire plein d'air; les bacs reposent 
sur le sol au moyen de traverses de bois. Au fond 
du bac est une couche d’eau glycérinée, inconge- 
lable par conséquent, et où baigne un serpentin 
dans lequel se détend directement l’ammoniaque 
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qu sera ensuite aspirée et recomprimée par la 
machine frigorifique. Un agitateur mù électri- 
quement brasse ce liquide et assure sensiblement 
Tuniformité de la température dans sa masse. Le 
liquide réfrigérant est à une température de 
—21{° à —923°. Chaque bac peut recevoir dix paniers 
métalliques, et dans chacun sont disposées, la 
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LA CHAMBRE FRIGORIFIQUE OUVERTE ET CONTENANT 
LE CHARIOT CHARGÉ, 


« pointe » en bas, six bouteilles; et, comme le 
panier ne plonge que de quelques centimètres, le 
froid agit seulement sur la partie de la bouteille 
voisine du bouchon. En dix minutes, on obtient la 
formation d'un glaçon convenable. On a la possi- 
bilité de traiter ainsi 24000 bouteilles par jour.. 
Nous avons parlé de chambres frigorifiques : 
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nous donnons des photographies d'une des chambres 
de la maison Moët et Chandon, qui montrent des 
dispositions mécaniques fort intéressantes. Il ne 
faut pas perdre de vue que le froid peut prévenir 
dans le champagne un accident très préjudiciable 
à la qualité, et naturellement à la vente, accident 


‘qui porte le nom pittoresque de gelée du vin. On 


a pu préparer une expédition de vin bien limpide; 
et si, par hasard {ce qui est toujours possible durant 


le transport, les attentes et transbordements), lès 


bouteilles subissent des variations de température 


et un froid notables, le vin se troublera et il se 


formera ün précipité que ne fera pas disparaitre le 
retour d'une température clémente. Or, on a con- 
staté qu'on prévenait tout aecident de ce genre en 
soumettant le vin, avant expédition, à un refroi- 
dissement un peu prolongé et appliqué méthodi- 
quement dans une chambre froide. Il va sans dire 
que l'exposition au froid naturel était impossible, 
parce qu'on ne pouvait diriger et maintenir métho- 
diquement ce froid. 

C'est au contraire ce que donne la chambre 
froide, où la température est généralement com- 
prise entre —%° et —40°: chez MM. Moët et Chandon, 
on amène simplement le win à une température de 
—6° à —70. Il faut naturellement éviter un trop 
grand abaissement, qui ferait éclater les bouteilles. 
Celles-ci sont disposées par 1000 sur une sorte de 
casier roulant, de chariot, qui est suspendu par en 
haut à des galets se déplaçant sur un petit mono- 
rail fixé au plafond de da cave où l’on travaille, et 
se continuant dans la chambre frigorifique. Le cha- 
riot une fois entré, on peut refermer les portes de 
la chambre, qui sont faites de parois isolantes 
comme les murailles de cette chambre. Dans le 
haut đe celle-ci (ainsi qu'on le voit dans la photo- 
graphie) sont deux récipients recevant le liquide 
incongelable, refroidi par deux serpentins où se 
détend le gaz et en relation avec la machine à froid. 
Un ventilateur, installé en haut du chariot porte- 
bouteilles, soufflant dans deux sens opposés et 
commandé naturellement électriquement, assure le 
brassage de l'air. En deux jours, le vin est amené 
à la température convenable, et tousles trois jours 
on introduit un nouveau chargement de bouteilles. 

On le voit, il y a là tout un champ d’application 
nouveau pour l'industrie frigorifique. 


DANIEL BELLET, 


prof. à l'Ecole des sciences politiques. 


L'ORIGINE PLANÉTAIRE DES PERTURBATIONS SOLAIRES 


IL extsie une étroite relation entre les phéno- 
mènes du globe terrestre et ceux de la surface 
solaire, et il semble très probable que l'on doive 
rechercher l'origine commune de ces phénomènes 


dans des actions électriques provenant du Soleil. 
Cette relation n'est du reste pas limitée à la Terre, 
elle s'étend très probablement aux autres plarètes, 
à leurs satelliles et aux comètes. 


Ne 1314 : 
La recherche de la cause des perturbations 
solaires et (les lois qui les régissent présenterait um 
grand intérêt, car leur connaissance permettrait 
d'expliquer un grand nombre de phénomènes se: 
rattachant à l'astronomie, à la physique terrestre: 
et à la météorologie: elle aiderait, en outre, à pré- 
voir les époques des perturbations ainsi que leurs 
intensités relatives. Nous donnerons l'exposé d’un 
essai de théorie basé sur une action concordantie 
ou diseordante des planètes sur la surface solaire. 
Étudions d'abord la nature physique de la cou- 
ronne, qui s'étend à une grande distance de la sur- 
face solaire, et porte vraisemblablement une charge 
positive extrèmement élevée. La substance de la 
couronne est constituée par une matière gazeuse 
très raréfiée qui est susceptible de subir des défor- 
mations plus ou moins considérables sous l’action 
des attractions erférieures. Ces déformations coro- 
nales peuvent, du reste, n'intéresser qu'une partie 
limitée de la surface solaire, comme c'est le cas 
des rayons coronaux observables pendant les 
éclipses. j 

D'autre part, il semble difficile d'attribuer à uae 
cause adéquate au Soleil lui-même l'origine des 
perturbations périodiques qui se produisent à sa 
surface, telles que les taches, les facules, les jets 
coronaux, les protubéramees. Il parait, au contraire, 
beaucoup plus rationnel d'admettre ‘que cette 
action perturbatrice prend son origine en dehors 
du Soleil lui-mème, et que les planètes qui len- 
tourent en sont la cause déterminante (1). 

Les planètes exercent effectivement sur les 
couches extérieures du Soleil une attraction new- 
tonienne qui est directement proportionnelle à leur 
masse et inversement proporlionnelle au carré de 
leur distance. Il doit également exister une attrac- 
tior électrique entre les planètes et le Soleil; 
celui-ci possédant une charge positive très élevée. 
Les deux actions précédentes ajoutent leurs effets 
et donnent naissanceà de véritables marées gazeuses 
à la surface solaire. L’attraction exercée par les 
planètes sur la matière coronale est représentée 
par la relation générale : 

C = m. E: 


dans laquelle C esl le coefficient de p rturbation 
propre à chaque planète; m la masse uc cette pla- 
nète; d la distance de la planète au centre du 
Soleil au moment considéré. 

Le coefficient C correspond à la distance moyenne 
des planètes. On peut également calculer les coeff- 
cients C’ et C” qui correspondent respectivement 
aux époques de périhélie et d'aphélie. Les pre- 


(t) Les astronomes R. Wolf, Waren de ta Rue, Ste- 
wart, Lœwy avaient déjà étudié l'action de diverses 
planètes sur le Soleil, maïs ils n’avaient considéré que 
des actions isolées qui sont incapables de provoquer 
les perturbations solaires. 
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mières donnant lheu à un maærimum, les secondes 
à un minimum. 


Planètes C. ;En unité C. G. S.) C C” 
Jupiter 316 333 305 environ. 
Vénus 39,3 49,4 49,1 — 
Terre 28,0 28,5 27,5 — 
Saturne 28,0 29,0 27,0 — 
Mercure 11,6 12,8 10,4 — 
Mars 1,2 1,3 1,1 — 
Uranus 1,0 1.1 0,9 — 
Neptune 0,5 0,5 0, — 


Les attractions électriques exercées par les pla- 


notes ont les valeurs suivantes en unités C.G.S 


Jupiter 254.10—H 270.10--19 230.101 
Vénus 100.10—10 

Terre 5h, #0 10 

Saturne 55.101 

Mercure 28.101 

Mais 6.101 

Uranus 2.10- !” 


E’'action de Jupiter est donc prépondérante puis- 
qu'elle atteint cinq fois celle de ła Ferre. Cette 
action subit, en outre, de la période d’aphélie à 
celle du périhélie, des fluctuations périodiques dont 
la valenr est sensiblement égale à l'action de la 
Terre. 11] résulte de cette action périodiquement 
variable de Jupiter des maxima solaires aux 
époques de périhélie et des minima aux époques 
d'aphélie. La durée d’une révolution sidérale de 
Jupiter est de 41,86 ans, et comme la Terre est à 
la fin de chaque douzième (le révolution de Jupiter 
en avance d'un mois environ, il en résulte que l’on 
doit déduire environ douze mois où une année à 
la fin de chaque révolution sidérale de Jupiter peur 
obtenir la durée d'une période comprise entre deux 
maxima ou deux minima successifs. On sait qu'ef- 
fectivement cette période est de onze ans en 
moyenne. | 

D'autre part, il se produit d'autres maxima et 
minima secondaires sous l'influence de Saturne 
qui accomplit sa révolution sidérale en 29,45 ans, 
et subit depuis l’aphélie jusqu’au périhélie des 
variations dans son attraction, qui sont de ordre 
de l’unite. 

Si l'om combine les durées de révolutions sidérales 
de Jupiter et de Saturne, en tenant eompte des 
périhélies, des longitudes, de la longitude des 
mwmends asceendanis et des excentricités orbitales, 
on déterinine les divers points d'intersection des 
orbites des deux planètes. Ces points d'intersection 
correspondent à des durées de vingtans en moyenne, 
avec une avance ou um retard périodique de deux 
ans. |l en résulte que les périodes joviennes sonten 
moyenne de onze ans, mais valent alternativement 
dix et douze ans conformément à ce que l’observa- 
tion a déterminé.Il se produit en outre des maxima 
etdes minima secondaires sous l'action simultanée 
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de Jupiter et de Saturne. Le calcul indique que 
le dernier maximum solaire a eu lieu en 1905, 
ce qui est conforme à l'observation. Il se produira 
un prochain minimum en 4912-1913, puis un 
maximum en 4916, qui sera suivi d'un maximum 
secondaire vers 4923. Si nous poussons plus loin 
l'étude précédente, nous pourrons tirer d'impor- 
tantes déduclions de la position relative des autres 
planètes par rapport au Soleil. 

On constate qu'il se produit des époques fré- 
quentes où deux ou plusieurs planètes sont en oppo- 
sition, c’est-à-dire qu’à ces époques les actions per- 
turbatrices des planètes s'ajoutent entre elles pour 
provoquer une attraction suivie d'une déformation 
plus grande de l'enveloppe coronale. Au contraire, 
aux autres époques où les actions planétaires sont 
en discordance, les attractions contraires qu'elles 
exercent sur la couronne annulent sensiblement 
leurs effets individuels. Dans les cas d'opposition, 
la forte déformation coronale qui en résulte doit 
produire des troubles dans la charge électrique de 
la surface solaire, troubles qui s'accuseront avec une 
certaine énergie vers les points d'émergence qu'oc- 
cupent les rayons coronaux. Ces centres d'activité 
deviendront alors le siège de perturbations soluires. 
Quoi qu'il en soit de ces dernières hypothèses, on 
sait que la plupart des perturbations sont accom- 
pagnées de phénomènes secondaires, tels que les 
taches et les facules dont le nombre et l'étendue 
superficielle sont sensiblement proportionnels à 
l'intensité de la perturbation. L'observation dé- 
montre que les faits se passent en réalité comme 
nous venons de le supposer, et qu'en outre il se 
produit des troubles solaires particulièrement in- 
tenses, lorsque les oppositions ont lieu dans la zone 
d'influence de Jupiter. L'action de Mercure. par 
suite de son voisinage du Soleil, parait être également 
importante. Rappelons à ce sujet que M. Mémery 
avait déjà signalé une aclion probable de la Terre 
sur la périodicité des taches solaires. Nous indi- 
querons maintenant d'une façon sommaire la part 
que l'influence planétaire a prise dans les perlur- 
bations solaires de l'année dernière (1). 

Janvier 1909, — Au commencement du mois de 
janvier, il se produit une action conjointe de Mer- 
cure et de Saturne qui amène à la date du 5 jan- 
vier une légère agitation de la surface solaire. Puis 
il survient une période de calme qui est suivie, à 
partir du 47, d'une nouvelle agilation assez vive 
provenant d'une action combinée de la Terre, Nep- 
tune, Vénus et Mars. 

Février. — Au début de février, l'agitation qui 
provenait de l’action perturbatrice de la fin de jan- 


(D) L'auteur a dressé un tableau donnant l'état du 


Soleil, les oppositions planétaires et les retours de : 


taches pour chaque jour des années 1908 et 1909. 
Ce tableau trés suggestif parait indiquer une relation 
étroite entre les divers phénomènes. 
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vier disparait rapidement pour faire place à une 
longue période de calme s'étendant jusqu'au 22 fé- 
vrier, période qui correspond à une action disjointe 
des planètes, lesquelles agissent toules séparément 
dans leurs orbites respectives. 

A la date du 22 février, on observe une action 
additive de Jupiter, de Mercure et de la Terre, qui 
amène une forte perturbation solaire s’accusant 
par la production, à 230 à l’ouest du méridien cen- 
tral, d'une chaine de pores qui donnent naissance 
à plusieurs taches de dimension croissante et fina 
lement à une très grosse tache orientale. | 

Mars. — Le mois de mars correspond à une 
période solaire assez calme. On observe pendant 
les premiers jours de légers troubles qui sont la 
suite de ceux qui avaient été constatés à la fin de 
février. Mais les planètes perturbatrices cessent 
bientôt d'agir conjointement, et le calme se rétablit 
à la surface du Soleil, jusqu’à la seconde moitié du 
mois. À cetle époque, on signale de nouvelles 
actions concordantes de Mercure et de Mars suivies 
d’autres de Vénus et de Mercure dont l’ensemble 
amène une recrudescence de l'activité solaire à la 
fin du mois. On constate également le retour de. 
taches provenant de la perturbation jovienne du 
22 février. 

Avril. — L'action combinée de Vénus et de 
Saturne, qui est suivie de celle de Mercure et de 
Saturne, amène des troubles solaires du 4er au 
5 avril. Les actions planétaires se dispersent ensuite 
sans qu'il se reproduise d'opposition jusqu'à la fin 
du mois. Il en résulte une longue période de calme 
solaire s'étendant du 5 au 30 avril. 

Mai. — Une action concordante de Jupiter et de 
Mercure est le signal de troubles solaires pendant 
la première moitié de mai, principalement du 7 au 
19. Les actions planétaires se dispersent ensuite 
autour du Soleil, et le calme se rétablit jusqu'à la 
fin du mois. Mai a été sensiblement plus agité 
qu'avril, et l'on est redevable de ce retour d'acti- 
vité à l’action perturbatrice de Jupiter se manifes- 
tant directement sur la Terre. 

Juin. — Pendant le mois de juin, lactivité 
solaire est remarquablement faible. On ne signale 
qu'une légère perturbation du 6 au 16, qui provient 
d’une action concordante de la Terre et de Mars, 
ainsi qu'un retour de taches provenant de la per- 
lurbation jovienne du commencement de mai. Pen- 
dant tout le reste du mois, les actions planétaires 
sont restées dispersées autour du Soleil. 

Juillet. — Le début de juillet se signale par 
une perturbation due à l’action concordante de 
Mercure et de Mars, qui ne produit, du reste, qu'un 
léger mouvement solaire. Puis toutes les planètes 
se dispersent sur leurs orbites, et jusqu'au 47, le 
calme le plus grand règne à la surface du Soleil, 
calme qui disparait rapidement devant l'apparition 
simultanée de Jupiter et de Vénus provoquant de 
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fortes perturbations du 19 au 30. L'influence de 
Jupiter se signale encore dans ces troubles inusités. 

Août. — L'action perturbatrice précédente s'at- 
ténue progressivement pour cesser le 8 aoùt. 

Vers le milieu du mois, on signale une action 
combinée de Jupiler el de Mercure, mais cette 
action se manifeste dans l'hémisphère solaire invi- 
sible. Les perturbations qui se produisent dans 
cette région solaire ne provoquent aucun trouble 
apparent dans l'hémisphère visible. Les actions 
planétaires sont en discordance pendant le reste 
du mois, et le calme règne sur le Soleil jusqu’à la 
fin d'août. On signale toutefois le retour de taches 
provenant de la perturbalion jovienne du 15 juillet 
dernier. 

Septembre. — Le mois de septembre a présenté 
deux périodes d'activité bien caractérisées. La pre- 
mière s'esl produite du 4° au 14; elle a concordé 
avec une action perturbatrice combinée de Vénus 
et de Mercure, qui produit des troubles solaires. 
De nombreuses taches venant de l'hémisphère 
opposé apparaissent également. Puis celte période 
est suivie d'une seconde où le calme concorde avec 
le dispersement des actions planétaires. Entre les 
dates du 18 et du 27 septembre, il se produit un 
phénomène astronomique intéressant. Les actions 
de la Terre et de Mars sont conjointes, et leur 
direction commune est diamétralement opposée à 
celle de Jupiter en conjonction. ll se manifeste une 
grande activité solaire pendant cette période et, le 
295 septembre en particulier, on signale un très fort 
orage magnétique sur toute la surface du globe 
terrestre. Il paraitrait résulter de ces faits que l'ac- 
tion de Jupiter s'exerce également dans la région 
solaire qui est diamétralement opposée à la posi- 
tion occupée par la planète. La perturbation solaire 
du 25 septembre fut suffisamment profonde pour 
se continuer sans interruption pendant la durée des 
trois rotalions solaires successives. 

Octobre. — Le début d'octobre est calme, il cor- 
respond à une dispersion des planètes autour du 
Soleil. Le 8, on signale une action concordante de 
la Terre et de Mars provoquant une légère agita- 
tion solaire. 

Puis une période de calme se produit pendant la 
dispersion des planètes qui se continue jusqu’au 20. 
Mais, du 20 au 30 octobre, il se produit une action 
concordante de la Terre et de Saturne, ainsi qu'une 
autre de Mars el de Mercure qui provoquent une 
agitation solaire. 

Novembre. — Le début de novembre se signale 
par une période solaire troublée qui fait suite à celle 
de la fin d'octobre. Puis le calme renait avec la 
dispersion des planètes. Le 23 novembre seulement, 
une action simultanée de Jupiter et de Mercure 
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provoque une perturbation solaire analogue à celle 
qui s’élait produite dans les mêmes conditions à 
la fin de février 1909. 

Décembre. — Les causes perturbatrices prére- 
dentes subsistent encore jusqu’au 4 décembre; elles 
sont immédiatement suivies d'une action perturba- 
trice nouvelle provoquée par une opposition de 
Mars et de la Terre, le X décembre. 

Puis les planètes se dispersent et un grand calme 
solaire se manifeste principalement pendant la 
période comprise entre le 8 et le 13 décembre, dans 
laquelle le Soleil reste vierge de toute lache. Vers 
le 20, on signale le retour de taches provenant de 
la perturbation jovienne de fin novembre. 

A la fin de décembre, il se produit une action 
simultanée de Vénus et de Mars à laquelle vient 
s ajouter celle de la Terre dont la direction céleste 
est voisine des précédentes. Il en résulte une recru- 
descence de l’activité solaire et la formation de 
grandes taches. 

Ces exemples pris sur une année entière et qu'il 
a été possible d'étendre à d’autres années que la 
précédente, paraissent démontrer qu'il existe une 
relation évidente entre la position relative des pla- 
nètes et l’état de la surface solaire. 

Si l’on établit un calcul rigoureux, où l’on tient 
compte de l'inclinaison des orbites, des excentri- 
cités orbitales, du retour des perturbations antcé- 
rieures et de l'action dominante de Jupiter et de 
Mercure, on peut déterminer avec une grande 
approximation les dates de perturbations ainsi que 
leurs intensités relatives. I conviendrait également, 
en toute rigueur, de tenir compte de la position 
relative des petites planèles qui circulent entre les 
orbites de Mars et de Jupiter, bien que leurs ac- 
tions soient faibles. La position des essaims cos- 
miques d'étoiles filantes est également intéressante 
à déterminer, afin de tenir compte de la perturba- 
tion d'origine électrique qu'ils peuvent provoquer. 

Ajoutons que l'application des données précé- 
dentes à la prévision de létat du Soleil, pendant 
les années à venir, est susceptible de rendre de 
précieux services en astronomie et en météorologie. 

Nous avons pu, de cette façon; établir en dé- 
cembre dernier un tableau résumant létat pro- 
bable du Soleil pour les divers mois de l’année 1910 
à venir. Les prévisions se sont confirmées de point 
en point depuis le 4°% janvier 1910 jusqu'au 18 fé- 
vrier, Jour où nous écrivions ces lignes. 

Il parait donc très probable que l'on devra dans 
l'avenir tenir compte d'une facon particulière des 
phénomènes précédents dans les prévisions météo- 
rologiques. A. NODON, 

Président de la Suriété astronomique 
de Bordeaur. 
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LE PÉTRIN « MAP » DE LA MAISON POLLET 


Le dernier concours des pétrins mécaniques à 
singulièrement fixé l'attention et nombre de per- 
sonnes se sont intéressées à ce réel progrès. 

Mais, il faut en convenir, la plupart des pétrins pré- 
sentés, faisant tous d’ailleurs d'excellente besogne, 
ont paru un peu compliqués et réclament pour 
leur mise en aclion une puissance que l'on ne pos- 
sède pas loujours et qui, en tous cas, est fort coù- 
teuse. 


Un mécanicien du Kremlin-Bicêtre, M. Pollet, 


s'inspirant de l'expérience de ses prédécesseurs et 
des critiques émises par M. Ringelmann, dans un 
rapport magistral sur l'exposition, a imaginé un 
nouveau pétrin qui semble la simplicité mème, exé- 
cutant tout à la fois les diverses opérations du 
pétrissage, travail de la pâte, frasage, contre-fra- 
sage et soultlage. 

L'appareil se compose d'un socle en fonte sur 
lequel sont fixés la cuve et le bâti portant l'organe 
pétrisseur. 

La cuve tronconique est en tôle étamée, montée 
folle sur son axe avec roulements à billes; au centre 
se trouve une colonne également tronconique. 

L'organe pétrisseur est un fraseur trapézoïdal en 
acier étamé tournant autour d'un axe vertical. Dans 
son mouvement il frôle le fond et la paroi verti- 
cale de la cuve ainsi que la colonne centrale. La 
résistance de la pâte fait que le fraseur commu- 
nique automatiquement un mouvement circulaire 
à la cuve qui vient ainsi présenter chacun de ses 
points à l’action du fraseur. 

Une poulie, recevant la courroie du moteur, com- 
mande un arbre qui, par un engrenage conique, 
enfermé dons un carter, donne le mouvement au 
fraseur. Une poulie folle permet d'arrèter le mou- 
vement du fraseur sans toucher au moteur. 

Et c'est tout! 

Ajoutons cependant qu'après le pétrissage, qui 


————_ in 





dure environ dix minutes pour 150 kilogrammes de 
påte, l'ouvrier n'éprouve aucune difficulté à sortir 
la pâte du pétrin, le bord supérieur de la cuve 
étant à 75 centimètres au-dessus du sol tandis que 
sa profondeur n'est que de 35 centimètres. 
Actuellement, on établit des modèles de ee pétrin, 
le « Map », pour les contenances de 150 et 250 kilo- 





PÉTRIN MÉCANIQUE « MAP ». 


grammes de pâte, réclamant respectivement une 
force motrice de 4,5 et 2 chevaux. Ce pétrin peut 
donc rendre économiquement de grands services 
dans les boulangeries et aussi dans les grands éta- 
blissements qui font leur pain eux-mêmes. Mais 
tout le monde n’a pas à pétrir 150 kilogrammes de 
pâte, même dans les grandes fermes, encore moins 
dans les familles, fussent-elles nombreuses. 

Il est à désirer que M. Pollet et que son ingénieur 
M. Jobert réalisent de petits modèles, en projet 
dit-on, pour les petits producteurs qui pourront les 
manœuvrer à bras sans fatigue excessive. 


LA « PROPRETÉ » DU LAIT ET SA POPULATION MICROBIENNE 


Le lait, breuvage populaire, aliment obligatoire 
pour les nourrissons et certains malades, est loin 
d’avoir toujours la valeur hygiénique qu'on est en 
droit de lui supposer. 

Sa blancheur immaculée est trompeuse. Le 
« doux nectar argenté », malgré l'euphémisme, 
cache souvent une armée d'ennemis redoutables 
pour l'organisme, les bactéries pathogènes, propa- 
gateurs de maladies, qui trouvent dans ce « sang 
blanchi » un merveilleux bouillon de culture. 

Certains ferments lactiques sont, également, à 
redouter. Avec des bacilles divers, ils font naitre 
dans l'appareil digestif des nouveau-nés ces graves 


perturbations qu'on appelle diarrhée verte, enté- 
rite, choléra infantile, ete., qui, chaque année, 
fauchent des milliers el des milliers de petits 
êtres! 

On ignore trop, dans le grand public, que le 
nombre des microbes que l'on neut rencontrer dans 
du lait marchand dépasse tout ce que l'on pourrait 
raisonnablement imaginer. 

On a cité du lait vendu sur le marché à Kœnigs- 
berg qui dosait jusqu'à 20 millions de bactéries par 
centimètre cube. 

Freudenreich, à Berne, en a trouvé, après vingt- 

“quatre heures et à 25°, 806 millions. Il est facile de 
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calculer après cela le chitfre réellement phéno- 
ménal qu'un consommateur ingurgite bénévolement 
dans un bol d'un pareil breuvage ! 

Des auteurs américains, brodant avec humour 
sur ce thème facile, ont fait cette comparaison, 
vraiment peu délectable, que les eaux d’égout de 
certaines villes sont, parfois, moins polluées que les 
laits considérés comme marchands! Si ces derniers 
n étaient, par leur nature même, clairs et limpides, 
ils perdraient, certainement, toute transparence 
après les agissements des millions de microorge- 
nismes qu'ils recèlent, et auraient un tel aspect 
repoussant que pas un consommateur n'en voudrait 
certainement à aucun prix. 

Ii n’y a, dira-t-on, qu’à faire bouillir le lait avant 
de le consommer. Bonne précaution, sans doute. 
Mais par jà on ne tue que les germes malfaisants 
et l’on ne détruit pas les forines ou poisons qu'ils 
ont sécrétés. Fort heureusement que ces infiniment 
petits ne sont pus tous dangereux; la plupart 
mème sont de nature banale, bons enfants au 
fond, pouvant tout au plus jouer un mauvais tour 
au laitier ou à la ménagère, en faisant subitement 
« trancher » le lait, quand la température est 
favorable. 

Comment donc le lait peut-il se souiller ainsi ° Ce 
sont d'abord les étables qui sont mal tenues, mal 
aérées; les vaches sont trop souvent négligées dans 
un tel milieu, et l’on comprend qu'au moment de 
la traite toutes sortes d’impuretés tombent dans le 
seau à lait. Dans une expérience, on a abaissé de 
2700 à 330 le nombre des bactéries par centimètre 
cube, en prenant quelque soin avant la traite : par 
exemple, laver la mamelle et humecter les flancs 
et le ventre avec une éponge. Fait moins rare qu’on 
ne le suppose, les vaches peuvent être atteintes de 
tuberculose, de fièvre aphteuse. 

Le vacher et la vachère eux-mêmes ne prennent 
pas toutes les précautions voulues. Ce qui est plus 
grave encore, c'est qu'au moment de recueillir le 
lait, parmi le personael de la lailerie, il y a, parfois. 
des convalescents qui relèvent de maladies graves, 
fièvre typhoïde. scarlatine, ete., et qui manipulent 
le liquide. Ou bien on entrepose re dernier dans 
la chambre même des malades. | 

On oublie, trop souvent, de refroidir immédia- 
tement le lait, qui vient de sortir du pis de la vache 
avec une température d'environ 370, très favo- 
rable, comme lon sait, à la multiplication des 
microgermes; d’où les chiffres fabuleux que l'on 
constate, parfois, après quelques heures. D'après 
Conn, en vingt-quatre heures et à 21”, le nombre 
des microbes peut être 75 fois plus grand. 

Une précaution que lon néglige trop souvent, 
c'est de laisser perdre à terre les deux ou trois pre- 
miers jets qui sorlent du pis. Dans le canal du 
trayon peuvent tenir de front 25 000 microbes: or, 
il est imbibé de lait de la traite précédente. 
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La possibilité pour les microbes de l'air extérieur 
de pénétrer par l’ouverture du sphincter a été mise 
en doute. Toutefois, Schulz a recueilli du lait au 
début de la traite qui dosait 80 000 bactéries par 
centimètre cube, alors qu'à la fin il en était presque 
entièrement dépourvu. 

On oublie parfois de « passer » le lait, c’est-à-dire 
de le verser sur un tamis, un filtre, un linge, pour 
retenir les impuretés solides, presque toujours ac- 
compagnées de microbes. On a dit qu'un lait réputé 
bon peut contenir, par litre, jusqu’à 485 milli- 
grammes de bouse de vache, de débris de litière. 
de brins de paille, de poils. Le lait vendu à Berlin en 
doserait, en moyenne, 0,01 g par litre: à Manich, 
0,009 g: à Malle, 0,0415 g à 0,362 g. 

On sera, sans doute, étonné quand on aura lu 
lénumération des matières suivantes que, au dire 
du D" R. Brunon, on peut trouver sur un tamis à 
lait: fragments de pain, tabac à fumer, paille, poils, 
terre, clous, clé, fragments de brosse à dents et, 
surtout, bouse de vache. 

L'eau qui sert à laver les ustensiles, si elle n'est 
pas bouillie, apporte aussi son contingent d'êtres 
microbiens, sans compter l'eau de « baptême », qui 
vient parfois directement du ruisseau! D'ailleurs, 
la façon de laver les ustensiles influe beaucoup. Au 
Canada, on est arrivé aux conclusions suivantes 
dans des expériences conduites sur ce sujet : vases 
lavés comme à l'ordinaire, 4 200 germes: vases 
lavés à l’eau bouillante contenant des « cristaux » 
de soude, 150. De ces deux laits maintenus à 20- 
25°, le second resta doux cinq heures et demie de 
plus que le premier. 

Harrisson, à Ontario, a trouvé 510000 à 6148 00€ 
bactéries par centimètre cube quand les récipients 
étaient légèrement nettoyés; 24000 à 76 000 quand 
on employait de l’eau chaude et que les récipients 
étaient échaudés ; 355 à 725 quand on lavait à l'eau 
tiède et que l’on stérilisait cinq minutes à la vapeur. 

Signalons encore les transversements multiples 
et autres avatars que subit le lait « de ramassage » 
avant d'arriver chez le consommateur, parfois éloi- 
gné de 150 à 200 kilomètres du lieu de production, 
temps pendant lequel les microbes agissent forec- 
ment. 

La négligence est donc le grand coupable en vette 
matière. Mais la « traite aseptique », telle qu'en 
donna l'exemple l'illustre Pasteur, n'est pas appli- 
cable dans la pratique courante. Cependant, avec des 
précautions convenables, I est possible de réduire 
considérablement la population microhienne du 
lait. 

Wilem et Miele ont cité une laiterie de Laeken 
(Belgique) où Fon a pu limiter le chiffre à N et même 
à 4. C'est le rève! E. Freudenreich est arrivé à 230 
ct 114, avee des extrèmes de 69 et 650; von Behring, 
à 100, à 200, etc. 

Il est admis qu'avec de la propreté en loute chose 
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on peut abaisser le taux des impuretés microbiennes 
de 80 pour 100. Un lait bien soigné se conserve 
alors dix-huit à vingt-quatre heures de plus, quand 
on le maintient à une assez basse température. 
Enfin, tout doit tendre à rapprocher le producteur du 
consommateur (manipulations, transport, fraudes, 
prolifération des microbes), pour éviter la pasteu- 
risation, la stérilisation, les antiseptiques. 

Il existe bien, dans les environs des grandes 
villes, des laiteries hygiéniques où les manipula- 
tions, la nourriture, l'hygiène des vaches sont con- 
duites avec le plus grand souci. Mais elles sont si 
peu nombreuses! D'ailleurs, le lait qu'elles vendent 
est cher. Nous avons bien aussi la traite mécanique, 
mais les appareils ne paraissent pas ètre encore au 
point. 

Si le contròle chimique du lait en vue de la 
recherche des fraudes est relativement simple, il 
n'en est pas de mème du contrôle de la propreté. On 
ne peut penser faire surveiller par des vétérinaires 
toutes les étables, ce qui deviendrait fort onéreux. 
C'est à l’éducation des producteurs qu'il faut tra- 
vailler en s'aidant des écoles de village, des Sociétés 
agricoles et autres qui, dans des concours d’étables, 
attribuent des prix d'encouragement et éclairent le 
public, le meilleur moyen de secouer l'inertie des 
producteurs. 

Certainement la « numération microbienne » des 
lails mis en vente ferait connaitre si chez le laitier 
les conditions de propreté sont suffisantes. Cette 
méthode, dit M. Stanton, est appliquée aux Etats- 
Unis. Outre l'inspection des étables, des laiteries, 
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du personnel, les agents du service sont chargés de 
compter le nombre des microorganismes (sans dis- 
tinction, toutefois, des germes pathogènes), soit au 
moment de l'arrivée du lait en gare, soit au moment 
de la livraison. 

On a dit qu’il est facile de limiter le nombre des 
microbes à 40 000 en été et à 5000 en hiver par cen- 
timètre cube, dans une ferme où l’on travaille tant 
soit peu proprement. En Amérique, on admet des 
étalons bactériologiques bien plus élevés. A Chi- 
cago, par exemple, le lait qui arrive à la ville ne 
doit pas contenir plus d'un million de bactéries par 
centimètre cube du 1° mai au 30 septembre et pas 
plus de 300 000 du 4er octobre au 30 avril. Un lait 
marchand qui renferme plus de 3 millions de bac- 
téries au moment où il va être livré à la consom- 
mation est interdit. Si, après trois examens succes- 
sifs, le nombre n'a pas diminué, le laitier incriminé 
ne peut plus exercer son commerce tant qu'il n'aura 
pas modifié ses méthodes [de production à la satis- 
faction du service d'inspection. 

Cette façon de procéder peut donner lieu à de 
curieuses leçons de choses très instructives pour les 
producteurs. Ainsi on montre à ceux qui ont un 
lait « sale » les plaques de Pétri, où fourmillent les 
points représentant les colonies, en les comparant 
avec celles d'un producteur dont le lait est moins 
riche en bactéries. 

Grâce à ce système d'organisation, on a pu con- 
stater à Washington que la proportion des laits 
aigres a diminué de 70 pour 100. 

P. SANTOLYNE. 
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PRÉSIDENCE bE M. E. PICARD. 


Séance du lundi 


Fièvre typhoïde expérimentale. — D'après les 
recherches de M. Meteuxikorr, l'expérience sur le chim- 
panzé montre que l'ingestion des matiéres fécales 
d'homme, riches en bacilles typhiques, est capable de 
produire la fièvre typhoïde, comparable à la maladie 
humaine. 

Il devient donc possible d'étudier expérimentalement 
cette maladie au point de vue de la recherche d'un 
sérum vaccinant ou curatif. 


Observations du Soleil à l'Observatoire de 
Lyon pendant le 4° trimestre de 1909. — 
M. GuisiauuE adresse le tableau résumant ces obser- 
vations. H en résulte que le nombre des groupes de 
taches est très peu supérieur (50 au lieu de 45) à celui 
du 3° trimestre, mais que leur aire totale est presque 
double (5 508 millionièmes au lieu de 2 908). 

La surface totale des facules est peu inférieure à celle 
enregistrée dans le précédenttrimestre (82,3 millièmes 


au lieu de 89,0). Celte diminution des groupes de facules 
a été un peu plus forte dans l'hémisphère austral 
(37 au lieu de 49) que dans l'autre hémisphère (28 au 
lieu de 37). 

L'arséniate de plomb en viticulture. — 
MM. Moreau et Viset se sont proposé de rechercher, 
à la station œnologique de Maine-et-Loire : 1° quelle 
quantilé d'arséniate de plomb restait sur les grappes 
après un ou- deux traitements à cet insecticide; 
> dans quelle proportion cet arséniate de plomb était 
éliminé au cours de la végétation; 3° quelle quantité 
de ce produit pouvait rester sur les grappes à la ven- 
dange et quelle proportion on en relrouvait dans les 
lies et le vin. 

Après des expériences qui les ont amenés à opérer 
de nombreux dosages ils sont arrivés aux conclusions 
suivantes: 

4° La quantité d’arséniate de plomb restant sur les 
grappes après le traitement, bien que de l'ordre des 
milligrammes, est élevée, si on la rapporte au poids 
moyen d'une grappe qui à ce moment-là (fin mai} est 
très faible, de 1 gramme à 2 grammes environ, 2 cet 
arséniate de plomb s’élimine en partie au cours de la 
végétation: 3° trois semaines ou un mois avant la 
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récolte, on trouve encore de ce poison jusqu’à 0,27 mg 
par grappe dans leurs expériences, ce qui ferait par 
kilogramme de raisins 1,68 mg, le poids moyen 
d'une grappe de chenin blanc pouvant être évalué, à 
cette date, à 160 grammes environ; + il doit en rester 
encore sur les raisins à la récolte, car on en trouve 
un peu dans les lies; 5° ils n’ont pas retrouvé d'arsé- 
niate de plomb dans le vin; il est éliminé dans les 
lies et vraisemblablement aussi dans les marcs. 


La fièvre de Malte en France. — La fièvre de 
Malte, il y a quelques mois à peine, était à peu près 
totalement inconnue en France. Quelques cas isolés, 
la plupart de provenance étrangère, avaient bien été 
signalés depuis décembre 1908, mais il fallut que la 
maladie éclatât sous forme de véritables épidémies 
pour que l'attention fût sérieusement attirée sur elle. 

MM. Lacrirrouz et Rocen disent qu'elle est plus ré- 
pandue qu'on ne le supposait. 

Il faut donc désormais compter avec la fièvre de 
Malte en France. Si elle y a été jusqu'ici méconnue, 
c'est sans doute à cause de la diversité des formes 
cliniques qu'elle peut revètir et qui la faisaient con- 
fondre surtout avec la fièvre typhoïde, la grippe et la 
bacillose. 


Sur le rôle de la levure en boulangerie. — 
Le boulanger obtient la levée de la pâte en y intro- 
duisant, soit du levain, soit'de la levure; une technique 
délicate fixée par une série non interrompue d'obser- 
valions bien faites lui permet de diriger le développe- 
ment de la levure, de modérer ou d'exciter tantôt sa 
fonction reproductrice, tantôt sa fonction zymasique. 
M. Lixver a entrepris un contrôle «scientifique de ces 
opérations. 

Il s'occupe d'abord des altérations des levains et 
des moyens de les rajeunir quandils sont épuisés par 
suite de différentes causes. 

Pour éviter que la levure, sous l'influence d'une fer- 
mentation active, ne soit exposée à perdre ses qualités, 
le boulanger doit modifier l'hydratation de ses levains, 
régler leur température, les soustraire au contact de 
l'air. 

Le travail sur levure est beaucoup plus simple que 
celui sur levain puisqu'il consiste à pétrir la farine, 
soit avec de l’eau dans laquelle on a délayé de la 
levure pressée, soit avec une pâte claire additionnée 
de levure, dite pouliche, qu’on a préalablement laissée 
fermenter. La quantité de levure ainsi ajoutée repré- 
sente de _?_ à por 

1000 4000 
dose massive ne peut guère multiplier. S'il y a trop 
de levure, non seulement les globules ne reproduisent 
pas, mais ils dépérissent. Si, au contraire, il ÿ en a 
peu, ils multiplient, et la levure se répartit ainsi d'elle- 
méme dans la päte. 


de la pâte, et la levure à cette 


Sur des lambeaux de glace fossile en Nou- 
velle-Zemble. — Des glaces fossiles ont été trou- 
vées pour la première fois en 1818 par Kotzebue dans 
le nord de l’Alaska, où elles sont recouvertes par du 
limon et par des tourbières. En 1890, von Toll a ob- 
servé en Nouvelle-Sibérie une couche puissante de 
glace, recouverte par du sable contenant de nombreux 
ossements de mammouths. 

M. V. Roussaxor, de la mission du commandant 
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Benard, a observé, en 1909, dans la Nouvelle-Zemble, 
des affleurements de glace limpide, bleuâtre, dépourvue 
de stratification. Cette glace se trouve dans la partie 
centrale de l’île, sur la côte Ouest, c'est-à-dire sur la 
côte de la mer de Barentz, tout à fait en amont du 
golie Krestovaia. L'un des affleurements est visible 
sur une longueur de 1 kilomètre; vers l'Est, la glace 
se trouve à l'altitude de 20 mètres au-dessus du niveau 
de la mer et à la distance d’une centaine de mèlres 
du rivage; vers l'Ouest, elle s'abaisse très doucement 
ot se rapproche du rivage pour disparaitre sous les 
flots. 

ll y a une épaisseur de sol argileux et caillouteux 
de 1 à 3 mètres au-dessus de la glace. 

Voici l'interprétation proposée : 

Au moment d'une grande extension des glaciers, 
une partie de la glace a été recouverte par ses 
moraines. La gluce cachée sous ces dépots n'a pas 
fondu après le retrait général des glaciers, la couver- 
ture protectrice ayant été perpétuellement gelée comme 
tout le sol circumpolaire à partir de 0,20 m à 0,30 m 
de profondeur. 

Puis une transgression marine est survenue sur les 
côtes de la Nouvelle-Zemble et la mer a recouvert la 
glace fossile en la dotant de nouveaux dépôts protec- 
teurs. (La température du fond de la mer est constante 
et voisine de — 2°.) 

Après la régression marine, les glaciers fossiles ont 
été mis à jour. Actuellement ils sont cachés en partie 
sous les eaux, en partie sous les formations glaciaires 
et marines. Ce sont des lambeaux des glaciers pléis- 
tocènes. 


Sur la détermination de l’épicentre d’un 
tremblement de terre. d’après les données 
d’une seule station sismique. — Le prince 
B. Gauirzie complète sa note récente en indiquant 
comment il a vérifié sa méthode en l’appliquant à 
douze tremblements de terre de 1909 pour lesquels on 
connaissait l’épiventre. L'accord est, en général, très 
satisfaisant. 

Autres faits plus démonstratifs : l'auleur a appliqué 
sa méthode à la recherche des épicentres de deux 
grands tremblements de terre. qui ont eu lieu dans 
ces derniers temps. 

Le premier fut enregistré à Poulkova dans la nuit 
du 20 au 21 octobre 1909 : il avait sévi non loin de la 
frontitre, entre l'Inde septentrionale et le Belout- 
chistan. 

L'autre exemple se rapporte au grand tremblement 
de terre du 22 janvier de cette année. 

Le prince Galitzine en fixa l'épicentre dans l'océan 
Glacial, un peu au nord de l'Islande, et, malgré les 
premières nouvelles d'autres stalions sismiques qui 
logeaient l'épicentre au Caucase ou en Arménie, on 
sait aujourd'hui qu'il était bien au nord de lislande. 


M. JEAN Cuancor a envoyé de Punta-Arenas un 
résumé très intéressant de son expédition antarctique; 
nous aurons l'occasion d'y revenir assez longuement. 
— Sur quelques nouvelles familles de Lamé. Note de 
M. J. Haac. — Sur une transformation des fractions 
continues arithmétiques. Note de M. A. CHATELET. — 
Sur les ondes liquides. Note de M. Hapauwarv. — Sur 
la biréfringence magnétique et électrique des liquides 
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aromatiques et sur la théorie de l'orientation molécu- 
laire. Note de MM. A. Corron et H. MorTox. — Varia- 
tion avec la température des propriétés magnétiques 
du fer dans les champs magnétiques faibles. Note de 


M. Cu. Matra — Phénomène de l'extinction du son 
dans le fer. Note de M. Rosix. — Sur les lois de la 


combustion à marche convergente. Note de M. Jrax 
Mecaier. — Sur l'hydrolvse fluorhydrique de la cel” 
lulose. Note de MM. J. Vile et W. MESTREZAT. — Sur 
une variété instable de Nigellāe, Nigella damascena 
eristata, obtenue après une mutilation. Note de 
M. L. BLarnixcuru. — Dela filtration des diastases. Note 
de M. Maurice HornehEr. — Sécrétion normale d'une 
substance anticoagulante par le foie. Note de M. Doro. 
— Sur l'isolement d’un sucre biose dérivant de 
l'amygdaline. Noté de M. JEAN Giasa. — L'addition 
latente et ses rapports avec le paramètre chronolo- 
gique de l'excitabilité. Note de M. et M” L. LaPicour. 
— La partie thoracique du grand sympathique chez 
les Sauriens. Note de M. H.-E. Sauvace. — Architecture 
de la partie centrale des monts du Forez. Note de 
M. Pa. GLaxcraun. — M. Repreuix étudie d'après les 
courbes sismiques du tremblement de terre du 11 juin 
1909, relevées par M. Angot, la géologie de la région; 
un des faits les plus intéressants, c’est la coïncidence 
remarquable entre la direction des failles et celles des 
courbes. = MM. Nouarzuac-Pioca et MatzLEeT donnent une 
étude sur la crue de la Seine de 1910 et sur les modes 
de prévision des crues de lavenir, étude dont la con- 
clusion est loin d'étre consolante. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Les civilisations anciennes 
de l’Amérique méridionale (1). 


M. Georges Corrty, alors qu'il faisait partie, comme 
géologue, de la mission de Créqui-Montfort, dans 
l'Amérique du Sud, s'est vu confier par le gouverne- 
ment de Bolivie la mission d'entreprendre des fouilles 
archéologiques à Tiahuanaco. 

Situé à 3855 mètres d'altitude, ce point, depuis 
longtemps déjà, était reconnu comme le plus impor- 
tant de l'Amérique méridionale au point de vue 
archéologique. 

D'aprés les recherches du conférencier, l'étymologie 
du mot Tiahuanaco serait, selon toute vraisemblance, 
l’aymara Thia Huanaru, en espagnol orilla secarrona, 
ce qui veut dire rives quasi sèches. Cette région, tra- 
versée par le rio Huaquira, revèt en été (décembre et 
janvier) un caractère lagunaire, c’est ce qui explique 
la raison d’être des canaux souterrains à l'emplacement 
des fameuses ruines, lesquelles servaient à drainer 
dans l'antiquité les eaux de surface. 

Avec l'aide de nombreux Indiens, M. Courty effectua 
à Tiahuanaco des fouilles importantes. Il s’attaqua 
d'abord au cerro Hakhapana — en aymara, agglomé- 
ration de ruines. En effet, ce cerro, ou montagne arti- 
ficielle, est non seulement encerelé de murs à la ma- 


1} Conférence faite à l'Association francaise pour 
l'avancement des sciences par M. GronGks COURTY, pro- 
lesseur à l'Ecole spéciale des travaux publics. 
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nière d’une citadelle, ce qui lui a valu le nom espa- 
gnol de fortaleza (forteresse), mais il est encore cou- 
ronné de grandes pierres trachytiques bien équarries 
et polies. La plus grande partie de ces pierres a servi 
à la construction des gares du chemia de fer La Paz- 
Huaqui; aussi, l'aspect du cerro Hakhapana differe- 
t-il aujourd’hui totalement de la vue figurée par ler- 
plorateur Squier, en 41877, dans son livre intitulé : 
Incidents of trarels and Erplorations in the land of 
the Inras. 

, M- Courty ouvrit une tranchée dans la direction 
Nord-Sud du cerro Hakhapana: il mit à jour une cana- 
lisation en forme de trois gradins successifs, qui par- 
tait du sommet d’une excavation médiane relativement 
moderne qui, d'après Squier, à plus de 300 pieds de 
diamètre et 60 pieds de profondeur. Cette excavation 
semble bien représenter une fouille, vraisemblablement 
entreprise par les premiers conquérants espagnols, 
mais dans le but unique de rechercher un trésor. 

Les investigations furent ensuite portées par 
M. Courty à l'est de la Grande Euceinte d’Hakhapana. 
Cette enceinte est constituée par d'énormes pierres 
trachytiques et gréseuses fichées en terre, que l’on pou- 
vait, avant ses fouilles, considérer, avec sir Clements 
Markham, comme des monuments mégalithiques ana- 
logues à ceux de Bretagne, alors qu'en réalité il s'agit 
d'une véritable construction dont il ne reste plus que 
des portions squelettiques représentées par des mono- 
lithes difficilement transportables. 

Sous une terre de dénudation, de plus de trois 
metres de puissance, fut découvert un appareil de 
construction de forme presque carrée d'environ 
21 m X 22 m. Il est composé de grands blocs de grès 
et de trachvte enfoncés verticalement dans la terre, 
comme ceux de la Grande Enceinte, taillés et polis 
avec d'autres pierres comme l'indiquent les stries lon- 
gitudinales. Ces blocs, placés à des distances presque 
égales les unes des autres, sont réunis entre eux par 
des pierres parfaitement taillées à angle droit et bien 
reliées, mais sans l’aide d'aucun ciment. Entre res 
petits blocs émergeaient, cà et là, des tètes sculptées 
en ronde bosse dans un trachyte tendre métamor- 
phisé. 

Ces têtes (et c'est bien là que git ła clé de l'énigme) 
représentaient des types indiens à pommettes sail- 
lantes: ils portent comme coiffure le turban des tribus 
du Gran Chaco. Dans les lignes du nez, de la bouche, 
des yeux, des oreilles, on apercevait, au moment de 
leur découverte, une couleur ocreuse rouge qui avait 
conservé toute sa fraicheur. 

I est maintenant permis de se demander ce que 
sont devenues les pierres taillées angulairement qui 
réunissaient primitivement les gros blocs trachytiques 
de la Grande Enceinte. Celles-ci ont été utilisées par 
les Aymaras du pays et des environs pour l'édification 
de leurs cases et ensuite pour bâtir l'église de 
Tiahuanaco. 

Les murs de circonvallation du cerro Hakhapana 
ont tous été arrachés et utilisés pour la station de 
Huaqui. Fort heureusement, M. À. de Mortillet, qui se 
trouvait à ce moment-là à Tiahuanaco où il séjourna 
quatre jours avec MM. Neveu Lemaire. Bastide et 
Guillaume, put enccre relever le plan des murs d'en- 
ceinte du cerro. 


N° 131% 


Le groupe des ruines de Puma Punco, la porte du 
Puma, près Tiahuanaco, a été également saccagé. 
M. Courty tient d'un métis qu’un certain Ayoroa avait 
détruit Puma Punco en l’année 1799. Depuis cette 
époque, l’œuvre de vandalisme inconscient s'est pour- 
suivie tant à Puma Punco qu’à Hakhapana. Ce sont là 
de véritables montagnes de pierres bien sculptées: le 
transport de pareils blocs représente un travail fan- 
tastique, qui s’est vraisemblablement opéré avec des 
moyens très primitifs. 

A Puma Punco, M. Courty a rencontré d'énormes 
blocs de trachyte sculptés représentant des félins, 
sans doute les pumas ou lions de la Bolivie; ils sym- 
bolisent la force, ils schématisent sans doute les con- 
structeurs de ces ruines cyclopéennes, car l'un d'eux 
tient dans ses pattes un marteau de pierre emmanché, 
qui devait san$ doute servir à tailler la pierre. 

C’est encore à Puma Punco que sé voit l’encrier de 
l'Inca, El tintero de l’Inca. C'est un bloc de grès creusé 
et prét à recevoir le fùt d'une colonne et de deux 
piliers, car il faut dire que toutes les parties de la 
construction se reliaient les unes aux autres sans lien 
d'aucune sorte. si ce n'est parfois au moyen de clés 
en cuivre natif. 

A PEst et dans laxe des grands alignements, les 
fouilles de M. Courty mirent à jour un imposant esra- 
lier composé de six marches de plus de 7 mètres de 
largeur. Une pierre formait à elle seule les deux pre- 
mières marches et l'entrée, large de 8,42 m. 

Tout près de la ligne de chemin de fer de Tiahua- 
naco, M. Courty exhuma deux idoles monolithes, dont 
l’une a 5,72 m.de hauteur, y compris la partie destinée 
à étre enterrée; elle était recouverte de dessins gravés 
au trait assez peu variés, mais présentés dans des 
combinaisons différentes. C'est encore un type d'in- 
dien, avec sa ceinture gravée et son turban en haut 
duquel sont simulées des plumes par de simples 
traits. 

lly a une certaine naïveté dans tous ces dessins, 
cependant on a bien l'impression qu'ils sont l’œuvre 
des ancètres de la population indigène actuelle. L'eth- 
nographie permet de se rendre compte de la réalité 
de ce fait: c'est à la lueur du présent que le passé se 
connait. Les dessins gravés sur les idoles et sur la 
porte dite du Soleil, ainsi que sur des laves, dévoilent 
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toute la vie des populations indiennes de l’âge de la 
pierre polie. 

À cette époque, elle utilisait quelques métaux à l'état 
natif (Por et le cuivre), mais surtout la pierre. C'est 
avec elle que furent taillées et polies d’autres pierres, 
c'est encore avec elle que les ornements ont été faits : 
tout cela évoque un passé lointain, très lointain. Inter- 
rogez les populations indigènes de Tiahuanaco, de- 
mandez-leur des détails sur les ruines, elles ne savent 
pour ainsi dire que répondre: « Des trésors sont 
cachés aux alentours des ruines. » Et, de temps 
à autre, elles croient véritablement apercevoir des 
flammes sortir de terre à l'emplacement même des 
grands alignements. N'est-ce point là une réminiscence 
du culte du Soleil? Sur la Puerta del Sol, an voit au 
centre une figure humaine qui semble personnifier la 
Puissance solaire; à droite et à gauche, des séries de 
petits ċtres viennent dans une attitude d'humiliation 
se prosterner devant elle. Les personnages sont tous 
symbolisés, ce qui montre bien que cette civilisation 
primitive était arrivée à un certain développement, 
puisque le symbole semble être lapanage d'esprits 
déjà très cultivés. Dans des salles dallées, loujours 
sous une couche de terre de remplissage naturel, 
M. Courty a trouvé, en contrebas du cimetière actuel, 
des poteries engobées et peintes, ornèes des mêmes 
dessins que ceux gravés en méplat sur la porte du 
Soleil. Il a encore trouvé des idoles rappelant Île: 
représentations d’Osiris, et tout à côté des polissoirs 
et des brunissoirs. 

Les fouilles opérées par M. Courty à Tiahuanaco 
éclairent d'un jour tout nouveau la question ethnogt- 
nique des Amériques. Elles montrent que les civilisa- 
tions qui ont laissé des traces de leur passage du 
Yucatan au Haut-Pérou appartiennent bien aux pré- 
décesseurs directs des peuplades américaines actuelles 
et que, sans nier les migrations possibles entre 
l'Orient et l'Occident par l'Alaska, ces migrations 
rermonteraient à une période très ancienne, vraisern- 
biablement au piéistocène. 

Certains Indiens du nord et du sud de l'Amérique 
rappellent, en effet, des types du Caucase et de la 
Mongolie. Des explorations futures compléteront sans 
doute l’intéressant problème de l’origine de ces races. 

F. HÉRICHARD. 
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Leçons de chimie théorique et pratique, par 
Ene. Poet, professeur de seiences agricoles au 
collège épiscopal de Leuze (Belgique). 

De toutes les matières enseignées dans les classes, 
c'est la chimie qui laisse le moins de traces chez 
les élèves. Cela tient à ce que les professeurs 
s'adressent surtout à la mémoire et très peu au 
Jugement. 

Et cependant, la chimie est, à l'heure actuelle. 
une des sciences les plus importantes à connaitre 
pour ceux qui se destinent à une carrière agricole 
ou industrielle, 


M. Polet a pensé avec raison qu'il était possible 


de rendre intéressantes les leçons de chimie et c'est 
dans ce but qu’il a écrit son manuel. particulière- 
ment destiné aux éducateurs. Îl v à supprimé tout 
ce qui pourrail amener une confusion dans l'esprit 
des élèves, estimant qu'il vaut mieux, pour eux, 
posséder les principales lois chimiques bien assises 
sur l'expérimentailion que connaitre de mémoire 
un grand nombre de faits dont ils n'auront peul- 
ètre jamais l'occasion de se servir. 

Par une disposition très heureuse, chaque page 
de texte imprimé est suivie d’un feuillet blanc, sur 
lequel l’élève pourra prendre des notes, fixer des 
formules, dessiner les appareils employés dans les 
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expériences, ete. Nous croyons que l'auteur a véri- 
lablement réalisé une amélioration sensible dans 
la méthode d'enseignement de la chimie dans les 
classes. 


Les engrais en agriculture et en horticulture, 
par H, LariÈrE, ingénieur agronome, et P. Man- 
cuox. Un vol. in-18 de 735 pages (4,50 fr). Librairie 
Rousset, 1, rue Casimir-Delavigne, Paris. 


Savoir fumer ses terres n'est pas chose facile. 
mime pour des agriculteurs de métier. 

Il faut, en effet, apporter au sol les éléments fer- 
tilisants qui lui manquent, en tenant compte des 
exigences de la plante cultivée; il faut également 
incorporer ces éléments à la terre alin que la plante 
puisse en profiter au maximum. 

M. Latière a voulu faire, à côté des livres tech- 
niques, un manucl simple, prévis et clair, qui fùt 
à la portée de tous, et capable de donner tous les 
documents nécessaires à ceux qui s'intéressent aux 
choses agricoles. 

L'agriculteur, grand el petil, l'amateur de jar- 
dins,la maitresse de maison passionnée poursesfleurs 
el ses plantes, y trouveront des renseignements 
précis sur les engrais qu'ils doivent utiliser, grâce 
à un index alphabétique, très original et véritable- 
ment pratique. 

Les nombreuses formules d'engrais appropriées 
à ehaque plante simplilieront considérablement 
les recherches et seront d'un précieux secours pour 
les amateurs que les théories agricoles n'inté- 
ressent pas. 


Traité pratique de meunerie, par B. COURBET, 
ingénieur, et L. COQUEBLIN, ingénieur agronome. 
Un vol, in-No de 240 pages et 79 figures (7,50 fr). 
Société d'édilions techniques, 16, rue du Pont- 
Neuf, Paris. 


Apres une première partie réservée à l'étude des 
matières premières de la meunerie {structure du 
grain de blé, composition chimique, variétés de 
bles, céréales diverses, conservation des grains), Îles 
auteurs entrent dans le vif du sujet, passant en 
revue les diverses opérations de la meunerie : net- 
tovage des grains, mouture par meules et par 
evlindres, blutage, puis les produits: farines, 
issues, ele.; ils terminent par des généralités con- 
cernant Finstallation, Forganisation et lexploita- 
lion d'un ‘bâtiments, moteurs, appa- 
reils, etc.). 

Ce livre pent rendre de grands services aux per- 
sonnes qui soceupent de meunerie, ear toutes les 
questions qui intéressent le travail des grains y 
son! clairement exposées. [l sera très utile aux 
petits meuniers, désireus de transformer leur in- 
stallation. 

Avant d'acheter nn appareil quelconque. ils pour- 
ront se rendre comple des avantages et des incon- 


moulin 


COSMOS | 2 


AVRIL 1910 


véenients des différents modèles, et verront dans 
quelles conditions ces appareils doivent ètre in- 
stallés et conduits. 


Méthodes américaines d'éducation générale 
et technique, par Omer Buysr, directeur de 
l'Ecole industrielle supérieure de Charleroi. 2° édi- 
lion augmentée (15 fr). H. Dunod et E. Pinat, 
47 et 49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Ce livre, comme l'indique d'ailleurs le titre. ne 
s'occupe que de l'éducation technique ou profes- 
sionnelle. C'est un peu la mode du jour, et nous, 
dans notre vieux continent arriéré, nous pensons 
quelquefois que l'éducation ne saurait avoir pour 
objet principalde développer les facultés et l'habileté 
manuelle, qu’elle peut avoir un objectif plus élevé. 
Quoi qu’il en soit, il n'est pas douteux que les mé- 
thodes américaines qui tendent au développement 
de l'instruction professionnelle n'aient un grand 
succès chez nous; c'est un peu notre habitude 
d'aller chercher chez les autres ce que l’on trouve 
sous une autre forme dans notre pays, ou ce que 
notre race s'assimile souvent assez mal. Rappelons, 
pour mémoire seulement, l’histoire du maitre d'école 
allemand, imitation qui nous a si bien réussi! 

Sous ces réserves, l'ouvrage de M. Buyse. étude 
très complète, est fort intéressant. Ce qui le prouve, 
cest que, malgré son importance, la première édi- 
tion à eté rapidement épuisée; il est d'autant plus 
séduisant qu'il est enrichi d’un nombre incalculable 
de gravures qui font suivre l'élève américain dans 
les écoles de tous degrés et d'âge en ge. 

Nous y relevons ce fait tout à l'éloge des Etats- 
Unis : ces écoles sont organisées de telle sorte 
que l'instruction est mise à la portée de tous. et 
quil nv a que les réfractaires opinidtres qui ne 
bénéficient pas de leur organisation. 

Très enthousiaste des méthodes 
l'auteur ajoute : 

« Les hardis pionniers américains ont nécessai- 
rement créé une maison toute neuve et des méthodes 
d'éducation les mieux adaptées aux nécessités com- 
merciales et industrielles, tandis que les Européens 
ont naturellement occupé la maison toute faite et 
suivi les habitudes de leurs prédécesseurs. » 

Eh bien! nous l'avouons, désireux de tous les 
progrès, nous souhaitons que l'éducation des petits 
Français n'ait pas pour seul objectif les necessites 
commerciales et industrielles. Les Américains 
ont peu où pas de traditions à conserver: plus 
heureux qu'eux, nous avons un passé, et cest un 
devoir de ne pas en étouffer le souvenir dans l'in- 
telligence de la jeunesse. 


Le Livre des sports athlétiques et des jeux 
de plein air, par MM. H. CLAREMONT et G. Ra- 
cixe. Un vol. in-8" colombier, #00 pages. 2235 illus- 
rations (6 fr). Pierre Roger et ('°, éditeurs, 
54, rue Jacob, Paris. 


américaines, 
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Le développement des muscles, les exercices du 
corps sont à la mode, et peut-être un peu au détri- 
ment du développement de l'esprit. Un humoriste 
se demandait pourquoi un clown ne serait pas un 
grand savant, et réciproquement; peut-être, lui 
fut-il répondu, parce que nul n'est universel, et 
que si l’on développe sans mesure certaines facultés, 
c'est aux dépens des autres. 

Néanmoins, nous le reconnaissons, tous les 
sports de grand air sont fort à la mode; s'ils 
demandent quelque fatigue des muscles, les mé- 
ninges n'ont rien à y voir, et le nombre est grand 
de ceux qui ont la paresse de penser. 

En outre, le gros public admire de confiance le 
gymnasiarque habile, et n'apporte aucune atten- 
tion aux travaux du penseur. N'est-ce pas assez 
pour séduire la jeunesse ? 

Ce nouveau livre, très séduisant, disons-le de 
suite, largement illustré, sera donc singulièrement 
apprécié par de nombreux amateurs. 

Cricket, association, rugby, golf, hockey, tennis, 
boxe francaise et anglaise, escrime, lutte, aviron, 
natation, patinage, sports d'hiver, courses à pied, 
exercices de lancer, sauts, jeux de plein air, gym- 
nastique respiratoire et d’assouplissement, agrès, 
exercices musculaires y sont tour à tour traités, 
et il est évidemment destiné à devenir le vade- 
mecum des amateurs de la vie au grand air; quant 
aux rats de bibliothèques, nous les engageons 
aussi à le parcourir, car, par définition, ils ne 
doivent rien ignorer. 


Les animaux de cirque, de course et de com- 
bat, par G. SEVRETTE. Un vol. in-80 de 155 pages 
avec gravures (1,50 fr). Librairie A. Colin, Paris. 


Ce livre intéressant donne des détails fort peu 
connus sur les procédés employés pour dresser les 
animaux de toutes sortes, éléphants, chevaux, 
chiens, singes ; un chapitre sur le travail des fauves 
est particulièrement curieux. Les résultats souvent 
extraordinaires qu'on oblient des animaux par la 
douceur et la persévérance montrent qu'ils pos- 
sèdent, sinon une véritable intelligence, du moins 
beaucoup d'ingéniosité et de clairvoyance. 

Deux autres parties du livre sont réservées, l’une 
aux animaux de course (chevaux et chiens), l'autre 
aux animaux de combat. 


Tuberculosis among certains Indian Tribes of 
the United States, par Ares HrRpLICKA, publica- 
tion de la Smithsonian Institution, à Washington. 


La tuberculose, sous toutes ses formes, s’est 
développée d’une façon désastreuse chez les des- 
cendants des Indiens de l'Amérique du Nord; ils 
sont atteints bien plus que les blancs et les nègres, 
el cela dans des proportions extraordinaires. 

Le fait bien constaté est d'autant plus étonnant 
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que leurs ancèires semblaient ignorer à peu près 
ce mal; l'examen des squelettes des anciennes 
sépultures l’a démontré. 

Emus de cette situation, le Bureau des affaires 
indiennes et la Smithsonian Institution ont orga- 
nisé une enquète pour chercher la cause du ma? 
et les moyens d'y remédier. L'ouvrage de M. Hrdlicka 
en donne le résultat pour certaines tribus. 

Sa conclusion, c'est qu'il faut faire sortir les 
Indiens de leur isolement, qui les rend étrangers 
aux règles d'hygiène et qui les prive des soins de 
médecins instruits. 

Au cours de son enquête, l'auteur a relevé dans 
nombre de résidences les habitations des Indiens : 
les photographies reproduites dans l'ouvrage sont 
des plus intéressantes. On y trouve, à côté de 
l'habitation la plus moderne construite sur le mo- 
dèle des habitations des hommes de race euro- 
péenne, la cabane en tronc d'arbre, la hutte de 
branchages. voire même la tente primitive. 


Les Fraisiers remontants, par l'abbé TOURAINE. 
Ouvrage de 110 pages avec 8 figures noires et 
une planche en couleurs (1,50 fr). Librairie hor- 
ticole, 84 bis, rue de Grenelle, Paris. 


Pour remplacer les fraisiers à gros fruits, ne 
donnant de fraises qu'au printemps, et le petit 
fraisier des quatre-saisons, qui fructifie tout lPété, 
il existe aujourd'hui un fraisier remontant qui, par 
suite d'améliorations successives, peut donner de 
gros fruits pendant toute la belle saison, el même 
pendant l'hiver, en lui donnant des soins particu- 
liers. | 

Or, les trailés de culture potagère ne lui ont 
accordé jusqu'ici qu’une mention trop courte. 
M. l'abbé Touraine, spécialiste en la matière, 
a voulu indiquer aux amateurs de fraises la méthode 
permettant d'obtenir de bons résultats. Son petit 
ouvrage nous initie aux soins nécessités par celte 
race de fraisiers dont il indique les moindres 
détails de culture. 


L’'Année occultiste et psychique, par PIERRE 
Progs. Deuriéme année (1908). Un vol. in-8° de 
330 pages (3,50 fr). IT. Daragon, éditeur, Paris, 
1909, 


Recueil bigarré : arithmologie, astrologie, alchi- 
mie, symbolique, ésotérisme, arts divinatoires, pro- 
phétique, psychisme, spiritisme, magnétisme, oecul- 
tisme. Beaucoup de faits, encore plus d'hypothèses, 
les uns et les autres s’en allant chacun de leur coté. 

Sur le nombre, on rencontre pourtant parfois 
quelques faits ou quelques hypothèses utilisables 
scientifiquement. 

L'auteur reproduit l'article que notre regretté 
collaborateur, Paul Combes, a écrit pour le Cosmos, 
en 1908, sur la chiromancie de l'orang-outang. 
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Une étude amusante du mode de déplace- 
ment de l’air. — \llumez une bougie, puis, muni 
dun vulgaire entonnoir, essayez de l'éteindre 
quelque 50 centimètres de distance, ea sowtant 
dans le tube de l'instrument et en dirigeant le 
pavillon vers la lumière. 

Si la direction est bonne... vous n'obtiendrez 
aucun résultat: mais penchez un peu votre appareil 
de manière à mettre la lamme dans ia direction 
des génératrices du cône du pavillon. et la bougie 
est aussilôt soufflée. 

Ii y a cependant un moyen d'éteindre la lamme 





en soufllant dans la direction de l'axe: c'est de la 
rapprocher tout contre la grande ouverture de Ten- 
tonnoir, mais alors elle est soufllće par un courant 
d'air qui se précipite vers opérateur (en sens con- 
traire de celui produit par son souffle). 

Le phénomène est produit par les tourbillons qui 
prennent naissance quand l'air ambiant est frappé 
par le souffle. On rend le phénomène visible en em- 
ployant un entonnoir de verre dans lequel on 
souffle de la fumée de tabac. 


Huile de graissage qui n’est pas affectée 
par le froid. — Il est souvent difficile de main- 
tenir un bon graissage des machines par un temps 
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très froid. Par les températures très basses, l’huile 
gèle souvent dans les graisseurs, dans les lumières, 
dans les rainures des coussinets et ne circule plus; 


Jes courroies deviennent raides et les machines 


fonctionnent mal. 
Le Scientific American indique une formule 


d'huile pour l'hiver, qui donne de bons résultats, 


dit-il, même lorsque la température s'abaisse jus- 
qu'à 14 au-dessous de zéro. 

On forme une pâle épaisse de graphite et d'huile 
ordinaire, puis on y ajoute du pétrole lampant 
jusqu’à parfaite fluidité. Une telle huile est pré- 
cieuse, en hiver, pour les machines qui travaillent 
en plein air. 


Purification des eaux par le permanganate 
et la résorcine. — Parmi les procédés chimiques 
qui ont été préconisés ces derniers temps pour la 
désinfection de leau, celui au permanganate de 
potasse a été plus particulièrement recommandé. 

Ji présente malheureusement l'inconvénient 
d'obliger aussi à la neutralisation de l'excès du 
permanganate employé, d'où addition secondaire 
d'hyposulfite de soude, de carbonate de soude qui 
modifiera nécessairement la qualité primitive des 
eaux en traitement. 

Dans l'une des séances de la Société de théra- 
peutique (9 fév. 1910), M. Debuchy a proposé un 
nouveau réducteur, la résorcine. 

Pour purifier un litre d'eau il suffira d'y dissoudre 
3 centigrammes de permanganate de potasse, de 
laisser reposer deux à trois heures, puis d'y ajouter 
4 milligrammes de résorcine : la réaction se fait 
presque instantanément (cing minutes au plus); 
aussilòt sa couleur virée au jaune brun, filtrer sur 
coton hydrophile ou sur papier. Naturellement, 
si on élève la quantité de permanganate à 4 ou 
5 centigrammes, il suffira d'augmenter proportion- 
nellement la quantité de résorcine. 

U s’agit donc là d'un procédé sùr et rapide sus- 
ceptible de rendre des services et digne d'attirer 
l'atiention des hygiénistes. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Le prtriu mecanique « Map » est construit par 
M. Pollet, 16, rue de la Chandelleric, au Kremlin- 
Bicétre :Scinc). 

Les poudres galvanites de M. Rosemberg (Cosmos, 
n° 1311, p. 293) sont exploitées par la Galvanile C'. 
T. George street, à Londres. 

M. A.F àa M. de R. — Cette question n'est guère 
‘de notre compétence. Toutefois. nous pouvons vous 
dire que la base de l'impôt foncier des terrains non 


bätis est de 4 % du revenu (sans compter, bien en- 
tendu, les contributions que s'accordent les com- 
munes); quant au revenu, il s'estime sur la classe 
des terrains. 

M. Suveret, à L. — Des essais ont été faits dan cet 
ordre d'idées au Texas (Voir Cosmos, t. LVII, p. 86, 
n” 1200, 25 janvier 1908); nous ne savons si cette in- 
dustrie s'est développée. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Auguste Charlois. — Nous avons appris, avec 
regret, la mort tragique de M. Auguste Charlois, 
astronome à l'Observatoire de Nice, survenue le 
28 mars dernier. 

Charlois, qui disparait à peine àgé de quarante- 
cinq ans, était un astronome francais des plus distin- 
gués. Entré dans la carrière très jeune, il avait 
débuté à l'Observatoire du Mont-Gros fondé par 
M. Bischoffsheim où il avait pris successivement 
tous ses grades. Ses goùts l'avaient porté vers la 
recherche des petites planètes, et il comptait parmi 
celte pléiade d’infatigables observateurs — Bor- 
relly, Chacornac, Henry, Palisa, Lüther, Watson 
— qui, par la comparaison des cartes écliptiques 
avec le ciel, ont enrichi notre système planétaire 
de nombreux astéroides. 

Depuis que les progrès de la photographie avaient 
rendu ces recherches inutiles, Charlois s'était con- 
sacré à l'observation de ces petits astres, et il ne se 
passait pas de mois sans qu'il envoyât aux Astrono- 
mische Nachrichter des corrections d'éphémérides 
utiles pour le perfectionnement ultérieur des orbites 
et les recherches d’autres observateurs. On lui doit 
en outre quelques recherches théoriques et de nom- 
breuses observations des plus estimables. 


K. J. Angstræm. — M. A. Schuster retrace 
dans Wature (31 mars) la carrière scientifique du 
physicien suédois qui vient de mourir. 

Le nom d’Angstræm avait déjà été illustré par 
son pére, Anders Johan Angstræm, qui assista à la 
naissance de l’analyse spectrale; la carte du spectre 
solaire établie par lui resta, jusqu'à l'époque de 
Rowland, le type auquel on rapportait toutes les 
longueurs d'onde des diverses lumières colorées. 
L'unité de longueur d’Angstræm est devenue clas- 
sique : un angstræm représente un dix-millionième 
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de millimètre, soit le dixième d’un millimicron. Les 
longueurs d'onde de la lumière visible vont depuis 
7 930 angstræm (pour le rouge extrème du spectre) 
jusqu’à 3930 (pour le violet extrême). 

Le fils, qui vient de disparaitre, Knut Johan Ang- 
stræm, était né en 1857; il passa presque tonte sa 
vie à Upsala; professeur de physique en 41895, i 
était naguère pro-recteur de l'Université. 

Dès 1889, il se mit à étudier les phénomènes 
d'absorption de la lnmière et de la chaleur dans les 
gaz et les liquides; il passa spécialement er revue 
à ce point de vue la vapeur d’eau, l'acide earbo- 
nique et l'ozone. Ces gaz constituants de notre 
atmosphère peuvent avoir, les deux derniers sur- 
tout, un effet considérable sur la température du 
globe, en partie parce qu'ils arrêtent une portion 
de Ja radiation solaire incidente, mais surtout 
à raison de lobsiacle qu'ils apportent à la dissi- 
pation de la chaleur terrestre vers l’espace. 

Ces recherches théoriques concernant l'acide car- 
bonique furent l'oceasion d'une controverse inté- 
ressante. Arrhénius a publié en {896 une très 
ingénieuse explication de la période glaciaire : il 
suppose que la quantité d'acide eærbonique de lat- 
mosphère a été en augmentant depuis lors. S'il 
était vrai que l’absorption calorifique soit propor- 
tioanelle à la teneur tolale en acide carbonique de 
l'air, on pourrait en effet assurer qu'une pelite 
variation de cette teneur oecasionneraïit une varia- 
tion considérable dans la température terrestre. 
Seulement, Knut Angstræœm montra que cela ne 
pourrait arriver, que ceite proportionnalité n'exis- 
(erait que pour des teneurs beaucoup plus faibles 
d'acide carbonique: en réalité, avee la composition 
présente de l'air, il faudrait que la teneur en acide 
carbonique s’abaissat à environ un cinquième de 
sa valeur pour occasionner une variation sérieuse 
dans l’absorption ealorifique. 
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Angstræm, poursuivant ses recherches, trouve 
ensuite qu'il doit exister des quantités considérables 
d'ozone (O°, oxygène polymérisé) dans les hautes 
régions de l'atmosphère. 

Plus récemment, il s’est occupé à mesurer la 
radiation solaire. L'appareil qu'il construisit à cet 
effet, le pyrhéliomètre Angstræm, est d'une perfec- 
tion et d’une précision remarquables et il a été 
recommandé par le Comité internalional des études 
solaires. Malheureusement, l'inventeur n'est plus 
là pour en obtenir le magnifique parti que lui assu- 
rait sa remarquable habileté expérimentale. 

Angstræm s’est encore signalé par d'importantes 
contributions à l'étude de la radio-activité. A l’aide 
du calorimètre à glace de Bunsen, il a mesuré la 
chaleur émise en un temps donné par les sels de 
radium: il a trouvé que cette chaleur est constante 
et indépendante de la substance dans laquelle est 
placé le radium. 


ASTRONOMIE 


Percival Lowell etles « canaux » de Mars. 
— Le professeur Percival Lowell, directeur de l'Ob- 
servatoire de Flagstaff (Arizona), l'un des partisans 
les plus chaleureux des « canaux » de Mars et l'au- 
teur d’une théorie qui établit leur origine artifi- 
cielle, effectue en ce moment un voyage en Europe 
pour prendre la parole au sujet de ses travaux 
devant plusieurs Sociélés savantes. 

Contrairement à ce qu'ont claironné plusieurs 
journaux, ce n'est pas à la Société astronomique de 
France, dont le secrétaire général, M. Camille 
Flammarion, est un des amis personnels du savant 
américain, qu'il a réservé la primeur de sa commu- 
nication, mais bien à la Société astronomique bri- 
tannique de Londres où, chose curieuse, ses con- 
clusions ont élé tout dernièrement attaquées avec 
une certaine virulence. Dès le 30 mars, au cours de 
l'assemblée mensuelle de cette Société, tenue au 
collège de Sion à Londres, il a tenu à exposer à 
ses membres les résultats complets de ses dernières 
observations et à défendre ses théories contre les 
criliques dont elles ont été l'objet en ces derniers 
temps, notamment de la part de MM. Bigourdan, 
André, Jarry-Desloges, Comas Sola et Antoniadi, 
tous astronomes de renom. Aussi est-il intéressant 
de résumer l'argumentation du professeur Lowell. 

Celui-ci attache un grand poids, au point de vue 
de l'interprétation de ses observations, au siże dans 
lequel elles ont été elfectuées. Le choix de Flagstaff 
(à 2210 mètres au-dessus du niveau de la mer), où 
il s'est installé, n'a pas été fait à la légère, mais 
bien après une étude comparée qui a permis de 
montrer que l'Observatoire Lowell est unique au 
monde au point de vue de son climat, et que l'air 
y est plus calme, plus tranquille, moins troublé par 
les vagues atmosphériques, qu'en tout autre lieu 
du globe! C'est la perfection des images télesco- 
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piques qu'il oblient couramment qui lui permet 
d'affirmer que les formations canaliformes qu'il 
voit ne sont pas le résultat de l'intégration par l'œil 
de détails plus petits. 

En outre, toutes ses propres observations ont élé 
confirmées indépendamment par ses assistants, ce 
qui constitue une preuve de plus de leur exactitude. 
A plusieurs reprises même, les dessins d'un même 
détail obtenus par lui et par ces assistants étaient 
si semblables qu'il s’y est trompé lui-mème. 

Le professeur Lowell s'est parfaitement préoccupé 
du problème des limites de la vision humaine, et 
il a effectué sur ce sujet de nombreuses expériences, 
notamment à l'aide de fils télégraphiques très éloi- 
gnés. Ces expériences ont montré notamment — 
et ceci est un point sur lequel on a trop peu insisté 
Jusqu'ici — que les yeux de différents observateurs. 
et d'observateurs exercés, possèdent des qualités 
très différentes. Les uns sont très sensibles aux 
contrastes, mais saisissent moins bien le détail; 
chez les autres, c'est le contraire. Il est évident que 
les premiers seuls seront aptes à apercevoir les 
« canaux ». De mème, pour certains hommes, une 
tache sur la mer n'est qu’une tache, alors que pour 
un marin elle devient un trois-mâts! 

En ce qui concerne la théorie défendue par 
Newcomb et d'autres et d'après laquelle les « ca- 
naux » de Mars ne seraient que la réunion de 
taches trop petites pour être séparées, le professeur 
Lowell fait observer que cette théorie n’affecte pas 
l’artificialité des « canaux », mais qu’elle l’augmente 
au contraire, car ces taches devraient se trouver 
alignées sur des distances immenses et n’ètre sépa- 
rées que par des espaces de 11 à 24 kilomètres. 

Le professeur Lowell ne croit pas aux avantages 
des très grands télescopes, trop sensibles aux 
moindres influences atmosphériques, pour obtenir 
des images planétaires parfaites. Enfin, il affirme 
sa croyance en l'existence de la vie à la surface de 
la planète-sœur. De la même façon qu'il ne faut 
pas confondre les « canaux » avec des « fossés », 
comme on le fait trop souvent, je n'affirme pas, 
dit-il, qu'il existe des êtres humains sur Mars, 
mais Je crois qu'on y observe des phénomènes qui 
ne peuvent se produire sur une planète morte. 

En conclusion, le professeur Lowell s’est élevé 
contre ceux qui l'accusent de prendre des désirs 
pour des réalités. Il fait observer qu'il base ses 
théories sur l'observation continue de la planète 
depuis plus de quinse ans, qu'il a toujours été et 
est toujours un homme sceptique, et que s’il s’est 
trompé quelquefois, c'est plutòt à force de circon- 
spection. 


PHYSIQUE DU GLOBE 
L’éruption de l’Etna.— Cette éruption n'a pas 


cessé, mais sans la violence du premier paroxysme. 
Les laves ont continué à s'épandre sur les pentes, 
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mais en moins grande quantité et avec beaucoup 
moins de vitesse. Bien des champs fertiles ont été 
recouverts, mais les centres habités ont échappé 
jusque-là au fléau et on peut espérer qu'ils ne 
seront pas atteints. 


Gaz naturel à la Louisiane. — Les régions 
assez favorisées pour posséder des sources de gaz 
naturel peuvent en faire bénéficier leurs voisins, 
au grand avantage des uns et des autres. 

On se prépare à faire arriver à Saint-Louis (Loui- 
siane) le gaz naturel par une canalisation de 712 ki- 
lomètres de longueur et de 0,50 m de diamètre, 
reliant la ville aux gisements de Caddo. Ce gaz sera 
livré à Saint-Louis au prix d'environ 0,10 fr le 
mètre cube, soit pour obtenir la force motrice, 
soit pour tous autres usages. 


SCIENCES MÉDICALES — HYGIÈNE 


Le Congrès de physiothérapie. — Ce Congrès 
a été inauguré à Paris le 29 mars par le président 
de la République en présence de nombreuses som- 
mités médicales de différents pays. 

C'est le troisième Congrès international consacré 
à l'étude des agents physiques appliqués à l’art de 
guérir. Les deux premiers s'étaient réunis à Liége 
et à Rome. 

La physiothérapie a pris depuis quelques années 
une grande importance; en outre des eaux ther- 
males, elle utilise l'électricité, la photothérapie, 
la thermothérapie, la mécanothérapie et nombre 
d’autres méthodes qui ont été l’objet de discussions 
intéressantes sur lesquelles nous reviendrons. 

Une exposition trés réussie complétait l’organisa- 
tion du Congrès. 


Nouveau procédé de ventilation nocturne 
des chambres. — On a cherché depuis longtemps 
à aérer pendant la nuit les chambres de troupe 
sans trop gêner les occupants. Plusieurs dispositifs 
ont déjà été employés à cet effet, entre autres le 
procédé Castaing, qui consiste à placer les vitres 
d'une même onverture dans deux plans différents, 
mais en exigeant ainsi deux rainures dans le chässis 
de la fenêtre. Assez facile à appliquer dans les tra- 
vaux neufs, ce système l’est beaucoup moins pour 
des fenètres existantes. 

M. Bonnette, médecin-major au 3% régiment 
d'infanterie, préconise, dans les Archives de mede- 
cine et de pharmacie militaires de mai 1909, un 
nouveau procédé qui lui aurait donné des résultats 
satisfaisants. 

Jl consiste à pratiquer, dans deux angles supé- 
rieurs d'une imposte ou d'un chàssis dormant, deux 
ouvertures affectant la forme d'un quart de cercle 
de 6 centimètres de rayon (fig. 1). Deux autres 
quarts de cercle métalliques de 10 centimètres de 
rayon sont placés vis-à-vis des premières ouver- 
tures, à l'extérieur, et en affectant une forme légè- 
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rement bombée. Ces quarts de cercle recouvrent le 
bois de la fenêtre sur 3 centimètres et débordent 
l'ouverture praliquée dans la vitre sur 2 centi- 
mètres. Dans ces conditions, on n’a jamais con- 
staté, mème par les plus grands vents, de projec- 
tion de gouttelettes d'eau à l'intérieur des chambres. 

L'air s’engouffre dans les chambres par l’oper- 
cule en forme de demi-cornet, comme dans les 
manches à air d'un navire, en rendant ainsi la 
ventilation plus active. La vitesse de cet air est 
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Élévation. Coupe verticale. 


FENÊTRE POURVUE DU NOUVEAU MODE 
DE VENTILATION DES CHAMBRES. 


d'autant plus grande que la chaleur à l'intérieur 
est plus élevée. 

La meilleure disposition de ces ventilateurs a 
paru être deux au centre de chaque imposte et 
deux aux coins les plus périphériques. 

La fabrication des cornets est très simple: il 
suffit de découper les quarts de cercle dans une 
feuille de fer-blanc. Les parties rectilignes sont 
aplaties sur une largeur de 15 millimètres, tandis 
que la portion circulaire est cintrée sur un rondin 
en bois. Le prix de revient est de 0,05 fr environ. 

Le découpage du verre se fait sans difficultés en 
cas de vitres neuves. Pour les vitres existantes, il 
faut démastiquer avec soin la partie à enlever, 
exécuter un quart de cercle au diamant et donner 
ensuite des traits de diamant suivant des rayons; 
quelques coups sers enlèvent les secteurs. 

(Revue du Génie militaire.) 


AGRICULTURE 





L’Électricité et les productions du sol. 
Nous avons bien souvent parlé de l'influence de 
l'électricité dans l'agriculture, électricité employée 
sous les formes les plus diverses. 

Voici un nouvel argument pour ceux qui préco- 
nisent comme avantageuse la simple influence des 
courants. 

Le D' Gisbert Kapp, dans une allocution à l’/# 
stitution of Electrical engineers, a fait allusion 
à cette application de l'électricité. 

L Electricien Va résume comme il suit : 

Après avoir rappelé que le professeur suédois 
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Lemstræm avait, il y a trente ans, remarqué Fin- 
fluencé fertilisante produite par l'électrisation de 
l'atmosphère, il cite les travaux récents de sir 
Oliver Lodge en collaboration avec J.-E. Newman 
et R. Bomford qui ont permis d'appliquer prati- 
quement ce procédé. Les essais ont été faits dans 
différentes exploitations, notamment près de Bir- 
mingham, dans un champ d'environ {4 hectares. 

L'installation se compose d'un réseau de fils de 
fer galvanisés tendus sur le champ à traiter à une 
hauteur de 5 mètres du sol. Ces fils sont supportés 
par des poteaux en bois et isolés par des isolateurs 
à huile; les poteaux sont placés à 70 mètres l'un 
de l'autre. Le réseau consiste en fils de 3 milli- 
mètres environ placés sur les poteaux en rangées 
parallèles distantes de 100 mètres et en fils de un 
millimètre placés perpendiculairement aux pre- 
miers tous les 10 mètres. Ces derniers fils sont 
reliés aux isolateurs par des chainettes el des iso- 
lateurs spéciaux de facon à réduire les pertes. 

Le réseau est électrisé positivement à des poten- 
tiels compris entre 60 000 et 10 0000 volts au moyen 
d'une bobine d’induction avec interrupteur à mer- 
cure dans un gaz et de soupapes de Lodge. Le pri- 
maire de la bobine est alimenté par du courant 
continu provenant d’une dynamo ordinaire. 

H parait qu'il est facile de maintenir le potentiel 
aux valeurs ci-dessus, sauf par temps brumeux ou 
par la płuie. 

La puissanee fonrnie par hectare est très faible 
et ne dépasse pas 30 à 60 waits. L'installation doit 
fonctionner cinq à six mois par an à raison de huit 
à dix heures par jour. La dépense totale d'énergie 
dans ees conditions est environ 60 kilowatts-an 
et par hectare. 

Le rendement des champs soumis à ce traite- 
ment a été augmenté d'environ 30 pour 100; dans 
certaines conditions, la production peut èlre aug- 
mentée davantage encore. 

Le système serait actuellement en usage dans 
plusieurs fermes d'Angleterre, dans six fermes 
d'Allemagne et dans une de Hollande. 

ÉLECTRICITÉ 

La lampe Moore en Europe. — L'éclairage 
Moore, appliqué pour la première fois aux Etats- 
Unis, y prend une grande extension. La lampe 
Monre, décrite ici en détail l’an dernier (Cosmos, 
t. LA, n? 12541, p. 63}, est en somme un immense 
tube de Geissler, où l'on maintient une atmosphère 
de gaz raréiié qui devient luminescent sous l'action 
d'un courant alternatif. On donne au tube de verre 
Lelle forme décorative que l'on veut et on lui fait 
contourner le local que Fon désire éclairer. 

L'insfallation la plus importante est celle du 
Post-Office de New-York, qni comprend 1200 mètres 
de tube : quelques segmenls de ces tubes ont déjà 
fourni plus de 12000 heures d'éclairage. 
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L'éclairage Moore veut conquérir maintenant 
PEurope. A l’hôtel Métropole de Moscou, on admire 
la lumière rougeâtre, diffuse et fort agréable, qui 
descend des tubes Moore; le vestibule da Palais de 
glace de Berlin a reçu une installation analogue et 
on annonce que Londres et Paris connaïitront 
bientot le même éclairage idéal. 


Une intéressante utilisation des électro- 
aimants. — Nous avons signalé à différentes 
reprises les puissants électro-aimants, couramment 
employés aujourd'hui pour la manutention des 
fardeaux métalliques, soit dans les ateliers, soit 
sur les quais des usines. Le Cutler Hammer Manu- 
facturing C° vient d'établir un de ces appareils 
conçu pour repècher les pièces métalliques cou- 
lées sous les eaux, procédé singulièrement plus pra- 
tique que celui qui consiste à envoyer des scaphan- 
driers élinguer ces objets souvent à de grandes 
profondeurs. Dans le cas actuel, il s'agit de rep- 
cher des cargaisons conlées dans le Mississipi. 

Cet électro-aimant, qui plus d'ue mètre de dia- 
mètre et qui pèse 4 300 à t 400 kilogrammes, a été 
mis en service près de la Nouvelle-Orléans pour 
vider un bateau coulé chargé de barils de elous. 
A chaque opération, l'aimant enlevait cing ou six 
barils, pesant chacun 181 kilogrammes. Tout fut 
sauvé sans aucune avarie. 

Ces barils étaient sous 21,5 m d'eau, profondeur 
à laquelle la tâche du scaphandrier eut été pénible 
et longue. On aurait pu recourir aux dragues; mais 
ces appareils trop brutaux auraient brisé les barils, 
et la perte de matériel eùt été considérable. L'appa- 
reil va être employé, près de Natchez, au sauvetage 
d'un chargement de ces feuillards d'acier qui 
servent à encercler les balles de coton et ensuite 
å celui d’un chargement de bottes de fil de fer eoulé 
près de Pittsburg. 


Utilisation des forces motrices hydrau- 
liques du Niagara. — Les chutes du Niagara 
représentent une puissance de $ millions de che- 
vaux, dont 275 000 sont actuellement utilisés. 

Sur ces 275000 chevaux, représentant seu- 
lement 5 pour 100 de la puissance disponible, 
126 800 chevaux sont employés par des industries 
électrochimiques, 56200 pour la traction élec- 
trique, 36 400 pour l'éclairage, et 45 540 pour des 
industries diverses comme force motrice. . 

La vente de l'énergie électrique par les usines 
génératrices étant faite à un prix très réduit, nom- 
breuses sont les industries qui se sont établies à 
proximité des chutes. En effet, 4145 400 chevaux 
sont utilisés sur place, et il n'y a que 42300 che- 
vaux transmis à une distance supérieure à 180 kilo- 
mètres. (Électricien.} 


AFRONAUTIQUE 


Le prix de « la Nature » pour aéroplanes. — 
Notre confrère la Vature avait fondé l'an dernier 
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un prix de 10 000 francs pour le premier aviateur 
qui accomplirait un vol de 400 kilomètres en ligne 
droite en moina de deux beures. Ceilte prouesse 
a été accomplie le 3 avril par M. Emile Dubonnet, 
qui piloteit un monoplan muni d'un moteur de 
35 chevaux. 

Parti à 2"58® de la plaine de (Champagne, à 
Savigny-sur-Orge, il s'est dirigé verse Orléans en 
passant au-dessus d'Arpajon, Étampes, Artenay, 
pour atterrir à 4"482 à le Ferté-Saint-Aubin. Ce 
voyage de 100 kilomètres a été effectué en 1150", 
soit à la vitesse de 54,5 kilomètres par heure. 


Les cerfs-volants militaires. — Les premières 
tentatives pour utiliser le cerf-volant porteur 
d'hommes sont françaises (Le Bris 1856, Maillet 
1886). Depuis 1894, le capitaine Baden Powell en 
Angleterre, M. Hargrave en Australie, M. Lamson 
et le lieutenant Wyse aux Etats-Unis ont fait des 
ascensions en cerfs-yolants. En 1902, le lieutenant 
de vaisseau de la marine russe Schreiber parvenait 
à une hauteur de 300 mètres. En France, on n’est 
pas resté inactif dans ces dernières années. 

Le commandant Dollfus, qui avait été envoyé 
en mission en Angleterre, a iastitué un prix à 
décerner. 

Le capitaine Saconney, du génie de Paris, a fait 
l'année dernière, au Portel, près de Boulogne, une 
série d'envolée à plus de 100 mètres de hauteur. De 
mème, le capitaine Madiot, de Reims, est arrivé à 
des résultats analogues avec son cerf-volant obser- 
vatoire. Ce dernier a repris ses expériences à Lou- 
vercy, près de Reims; il a tenu l'air pendant une 
demi-heure par vent assez violent. 


PHOTOGRAPHIE 


Nouvelles plaques pour photographie des 
. couleurs. — La maison Guilleminot, Boespflug 
et Cie a mis complètement au point la préparation 
de ses plaques « dioptichromes» pour photographie 
des couleurs, qui sont actuellement dans le com- 
merce. 

Comme leurs ainées les plaques autochromes, 
omnicolores, elc., elles comportent un réseau tri- 
chrome qui est obtenu ici par imbibition de colo- 
rants dans une couche de gélatine. Les couleurs en 
sont très vives et très pures et chacun des éléments 
présente une coloration parfaitement uniforme sur 
toule son étendue. Ces éléments sont disposés 
géométriquement sans vides ni espaces interca- 
laires. 

L'émulsion, étendue en couche très mince, est 
très sensible : le temps de pose serait, d’après les 
fabricants, de une seconde par un beau soleil d'été 
avec objectif ouvert à F : 10. 

Les manipulations des plaques dioptichromes 
sont à peu de chose près celles des autres plaques 
en couleurs. Correctement posées et traitées avec 
le soin voulu, les dioptichromes possèdent une 
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vivacité de teinte et une transparence remarquables. 
Le réseau présente une très grande solidité et l'em- 
ploi des nouvelles plaques n'exige aucun soin spé- 
cial. (D’après la Photogr. des couleurs.) 


PRÉHISTOIRE 


Les trépanations préhistoriques. — Il n'est 
pas rare de rencontrer des crânes humains préhis- 
toriques qui ont subi l'ablation d’une ou de plusieurs 
calottes osseuses. L'aspect des bords montre souvent 
que le trépanation s'est faite sur un sujet vivant, 
la plaie osseuse ayant eu le temps de se modifier. 
L'opération avait-elle un but religieux ou simple- 
ment chirurgical? En tout cas, à l'époque où elle 
s'esl faite, l'opérateur n'avait, en guise de trépan, 
que des instruments en pierre. 

A la Société de chirurgie (18 mars), M. Bazy a 
fait ua rapport sur un travail de M. Escomel relatif 
à cette question et aecompagné de photogra- 
phies de crânes préhistoriques manifestement tré- 
panés. 

M.Lucas-Championnière,quis’est beaucoup occupé 
de cette question, pense que les photographies pré. 
sentées par M. Escomel concernent des eas relati- 
vement récents, Il faut, dit-il, distinguer la trépa- 
nation complète et la trépanation incomplète. Sur 
ces photographies, on voit trois trépanations com- 
plètes et deux incomplètes. Une vraie trépanation 
ne se comble jamais. fl ne se fait pas, eomme on 
l'a dit, de repousse d'os sur les bords. M. Lucas- 
Championnière s'est exercé, sur des cadavres, à 
faire des trépanations avec un silex. Il y est assez 
facilement parvenu. 

On retrouve cette trépanation en usage chez les 
Kabyles (Cf. Cosmos, t. ME, p. 195). M. Lucas-Cham- 
pionnière donne, à ce point de vue, des renseigne- 
ments très intéressants qu'il a recueillis lui-même 
chez les Kabyles. La trépanalion se fait encore chez 
eux, au point de vue purement médical, pour le mal 
de tète. Elle se répète mème plus ou moins souvent 
chez le même individu. Le Kabyle qui a renseigné 
M. Lucas-Championnière et qui était un trépanateur 
avait été lui-mème trépané quatre fois. Son père 
lavait été douze fois. Pour un mal de tête tant soit 
peu persistant, en Kabylie comme au Monténégro, 
on vient trouver le trépanateur et, la trépanalion 
faite, on s’en retourne chez soi. 

De tous temps, les Kabyles ont fait ce que nous 
commencons à faire, c'est-à-dire diminuer la ten- 
sion intra-crânienne. 

En Océanieencore, certaines peuplades ont recours 
habituellement à la trépanation pour guérir l'épi- 
lepsie et l'idiotie; le nombre des morts consrcu- 
tives à l'opération est assez faible (Cf. Cosmus, 
t. XLVI, p. 735). 

M. Auvray, qui a aussi, de son côté, étudié cette 
question, a rappelé les travaux de Broca et surtout 
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Capitan a cherché nn antre procédé: il serait par- 
venu, Avec un silex, à enlever un lambeau osseux 
triangulaire en faisant une série de trous. Les 
Kabvyles emploient ce procédé en se servant d'un 
métal. C'est en somme la trépanation de l'homme 
préhistorique que font encore actuellement les 
habyles. 

On a beaucoup exagéré, selon M. Lucas-Cham- 
pionniére. le role religieux de la trépanation, role 
qui, comme on sait, consistait à faire sortir le 
démon de la tête des malades. C'est uniquement 
dans un but thérapeutique qu'était et qu'est encore 
pratiquée la trépanation chez les Kabyles. 
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HAUTS FOURNEAUX ÉLECTRIQUES 


Den progrés nacenment trés rapidement, bien plus 
rapidement qu'on ne l'aurait pensé il y a seulement 
deux ou trois ann, dans l'emploi de l'électricité en 
métallurgie, en vue de la fabrication des fers et 
achora, Pour La fusion de l'acier à l'aide du con- 
rant électrique, plus particuliérement, ct dans le 
but de ralliner et puriller cet acier, de nombreux 
louve ont élè inventés el construits, comme les 
uppareiln Hévoult, Kjellin, Stassano, Girod, dont il 
n ėlo plus ou moins question ici, ou commo le four 
Rochling Rodenhauser, dont nous reparlerons plus 
eudétail, Rnppolonnque lillustre Siemens, dès 1879, 
nvnit nnginé un ceronsot electrique répondant à 
volto hioo 

Manin il yon dens choses bien différentes dans 
l'application do électricité À la siderurgie: au lien 
de demander à lelectro métallurgie simplement le 
dalnagodelPacieretta productiondesflerro-atliages, 
on peut essayer de la mettre à contribution pour 
la reduction directe des minerais de ter, atin d'en 
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premières; l'air qu'on y introduit pour les réactions 
chimiques est fortement dilué d'azote, et ce gaz 
inerte passe inutilement en emportant et dilapidant 
une bonne partie de la chaleur dégagée dans le 
haut fourneau. Mais ces matières premières, le 
charbon notamment et aussi la castine, le fon- 
dant ajouté à la charge pour la formation du lai- 
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bustible consommé pour un poids donné de fonte. 

Le gouvernement canadien a été des premiers à 
se préoccuper de la réalisation du haut fourneau 
électrique, pour l'appeler par le nom qui fait le 
mieux comprendre son ròle; comme conséquence, 
un rapport a été publié en 1907, qui a posé les 


LE HAUT FOURNEAU ÉLECTRIQUE EN FONCTIONNEMENT AUX USINES DE DOMNARFVET. 


bases générales du traitement électrique des mine- 
rais de fer. L'avantage précieux de cette méthode 
de traitement, c’est qu’elle permet de faire agir 
l’action calorifique exactement dans les limites où 
elle est utile, le rôle du charbon, ou plus exactement 
du coke, du carbone, étant seulement de réduire 
le minerai. Toute la queslion est de savoir si l'on 
peut se procurer le courant électrique et son action 
calorifique à un prix laissant un bénéfice suffisant. 
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On hésite à ‘adopter le haut fourneau électrique 
quand on est obligé de recourir au charbon pour 
produire l'électricité dans une centrale, car là il y 
a une perte de rendement considérable par rapport 
à la puissance calorifique qui se trouve dans ce com- 
bustible. Par contre, c'est la raison pour laquelle 
on a songé d'abord à 
ce haut fourneau élec- 
trique dans les pays 
comme le Canada, la 
Suède ou la Norvège, 
où lon a la possibilité 
de tirer parti des chutes 
d'eau pour se procurer 
l'agent calorifique. 

La Commission cana- 
dienne notamment est 
arrivée à cette conclu- 
sion, après desexpérien- 
ces, qu'il suffit de 1 700 
kilowatts-heure pour fa- 
briquer une tonne (ca- 
nadienne de 907 kg) de 
fonte avec le haut four- 
neau électrique. Aujour- 
dhui, on entre plus 
sérieusement dans la 
voie de la réduction élec- 
trique des minerais de 
fer, spécialement en 
Suède dans les grandes 
usines métallurgiques 
de Domnarfvet. C'est le 
directeur de ces usines, 
M. Lars Yngstrom, qui 
nous a fourni les docu- 
ments que nous pouvons 
mettre sous les yeux de 
nos lecteurs. 

Depuis 1906, trois 
Sociétés suédoises, lu 
Stora Kopporbergs 
Bergslag (à laquelle ap- 
partiennent ces usines), 
la Cie Elektrometal et la 
Cie de Grangesberg, se 
sont entendues pour 
poursuivre l'essai d'un 
haut fourneau élec- 
trique construit par trois ingénieurs suédois, 
MM. Gronwall, Lindblad et Stalhane ; conçu d’abord 
comme four à induction, il est devenu ensuite 
four à résistance, et il se présente maintenant tel 
que le montre la photographie ci-jointe et tel qu'il 
a été installé à Domnarfvet. Dans sa disposition 
générale, cet appareil rappelle bien un haut four- 
neau ordinaire, mais avec des proportions très 
réduites (qui sont précisément un de ses avantages). 
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Il comporte une portion inférieure qui joue le rôle 
de la cuve du haut fourneau classique. Cette cure 
est naturellement disposée de manière à loger dans 
de bonnes conditions les électrodes en charbon qui 
plongent dans la charge; le revètement intérieur est 
tout à la fois très réfractaire et mauvais conduc- 
teur. On refroidit du reste les parois avec des gaz 
provenant du haut de l'appareil. Le minerai et le 
combustible (qui doit s'appeler ici le réducteur) sont 
concassés à bonne grosseur, puis introduits pat le 
haut de l'engin; le minerai commence à être par- 
tiellement réduit par l'oxyde de carbone qui monte 
au travers de la charge, et la réduction se termine 
dans la cuve inférieure. Comme d'ailleurs les élec- 
rodes s'avancent beaucoup å l'intérieur de la cuve, 
la plus haute température est réalisée au milicu 
méme de la charge. Nous n'avons pas À insister sur 
l'échauffement qui se produit grâce à la résistance 
opposée au passage du courant à travers cetle 
charge: ce sont là des questions qui ont été maintes 
ois expliquées lorsqu'il s'agissait seulement de ral- 
liner électriquement les acicrs. 

Les électrodes sont ici au nombre de trois; elles 
reçoivent du courant triphasé de fréquence 60 à 
environ 40 volts et 9 500 ampères; en somme, elles 
sont disposées sensiblement à la place où. dans les 
hauts fourneaux classiques, on met les tuyères assu- 
rant l'arrivée d'air. La conduite d'un haut fourneau 
de ce genre ressemble considérablement à celle d'un 
haut fourneau ordinaire; on compose sa charge 
avec 100 kilogrammes d'hématile rouge non grillée 
de Grangesberg, ayant une teneuren fer de 60 pour 400 
à peu prés, puis avec 3 kilogrammes de chaux et 48 
de coke. Il va de soi qu’on pourrait parfaitement 
employer du charbon de bois; on ne 8e heurterait 
pas à l'impossibilité de se le procurer en quantité 
suflisante, comme lorsqu'il s'agissait de lui demander 
l'action caloritique en même temps que l'action 
réductrice. 
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Les gaz qui s'échappent de ce haut fourneau d’un 
nouveau genre ont une température assez basse: 
ils renferment en moyenne 22 pour 4100 d'acide 
carbonique et de 39 à 61 pour 100 d'oxyde de car- 
bone. On y rencontre de la vapeur d'eau prove- 
nant des matières premières chargées, mais pas la 
moindre trace d'azote: c'est qu'on n'a pas à intro- 
duire d'air extérieur pour le fonctionnement de co 
haut fourneau, chose bizarre au premier abord; 
l'oxygène qui est dans le minerai sert à former 
l'acide carbonique ou l'oxyde de carbone qui 
s'échappent. Ajoutons qu'il y a encore à perfec- 
tionner l'installation pour diminuet les pertes par 
radiation qui s'y produisent. 

Cet appareil a pu fournir directement, tantôt un 
produit qu'on devait tenir pour de l'acier, étant 
donnée sa teneur en carbone, tantôt, et le plus 
souvent, de la fonte véritable; le métal s'échap- 
pant du haut fourneau à la fin du travail contenait 
de 0,95 à 3,09 pour 100 de carbone. On verra ce 
qui sera le plus avantageux: produire directement 
de l'acier par une seule opération ou, au contraire, 
un peu plus longuement, mais plus sûrement au 
point de vue des qualités finales, produire de la 
fonte et soumettre le métal au raffinage électrique 
dans un four donnant en dernier lieu de l'acier. 

On espère arriver à fabriquer dans ce haut four- 
neau trois tonnes de fonte par cheval-an. Des pro- 
jets nombreux sont dressés en Suède pour appliquer 
cette électro-métsilurgie nouvelle partout où l'on 
dispose de chutes d'eau; des installations vont ètre 
faites notamment aux chutes de Trelhattan, et il 
est probable que nous sommes aux débuts d'une 
transformation sensaltionnelle et, du reste, logique 
des méthodes métallurgiques pratiquées depuis si 
longtemps. 

DANIEL BELLET, 
professeur a l'Erole des sciences politiques 





LA VALEUR HYGIÉNIQUE DU VIN 


De tous temps. chez les peuples sauvages comme 
chez les civilisés, on a fait usage de liqueurs fermen- 
tées. L'histoire de Noé nous prouve que si on en a 
apprécié les avantages, on ne {arda pasà en ressentir 
les inconvénients, Ces inconvénients sont-ils si mar- 
qués qu'on doive renoncer à une coutume qui parait 
répondre à la satisfaction d'un instinct puissant et 
universel? Nombre de bons esprits l’ont pensé et 
ont prôné l'abstention rigoureuse de toute boisson 
alcoolique. 

S'ils finissaient par avoir raison, on aurait guéri 
la plaie de l'alcoolisme, et cette théorie peut s'ap- 
pliquer à loutes les choses qui, sans être indispen- 
sables, peuvent cependant ètre utiles. 

Mais les abstinents n'auront pas raison. Ils n’en- 


traineront pas les masses, ils vont contre un instinct 
puissant et universel et leur théorie est fausse. Il 
faut conseiller l’abstention des liqueurs fermentées 
à certaines catégories de malades, dyspeptiques ou 
nerveux, aux alcooliques guéris, qui de l'usage ris- 
queraient de retomber dans l'abus, aux personnes 
qui font de longs séjours dans les pays tropicaux. 
Pour la majorité, l'usage du vin est utile; de même, 
les eaux-de-vie prises en pelite quantité d'une 
facon non habituelle ne sont pas nuisibles. 

Ceci est la théorie nouvelle. 

Liebig, sans grandes preuves expérimentales, 
avait avancé que l'alcool est un aliment analogue 
au sucre, qu'il se brüle dans l'économie. 

« L'ingestionde l'alcool, écrit-il, dispense de l'usage 
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des aliments amylacés et sucrés... C'est une excep- 
tion à la règle qu'un individu bien nourri devienne 
buvewr d'eau-de-vie; mais lorsque l’ouvrier gagne 
moins par son travail qu'il ne lui faut pour se pro- 
curer ła quantité d'aliments nécessaires, un besoin 
impérieux, le force à recourir à l’eau-de-vie (1). » 

Nombre d’expérimentateurs abreuvèrent chiens 
et cobayes d'eaux-de-vie et s’efforcèrent de démon- 
trer qu’elles irritaient, ne nourrissaient pas, s'éli- 
minaient en nature, et cette théorie régna sans 
conteste dans la science. Vinrent les expériences 
de Atwater et Benedict exécutées en 1902 à 
Washington qui établirent sans contestation pas- 
sible la valeur alimentaire de l'alcool. L'alcool 
dilué joue le rôle d'un aliment et peut, dans un 
régime, être substitué en proportions isodynames 
au sucre el aux graisses. Nous avons en leur temps 
raconté ces expériences. 

Déjà, en 1900, M. Roos, directeur de la station 
ænologique de l'Hérault, avait fait l'expérience sui- 
vante : deux lots de cobayes, de mème portée el 
de mème poids initial, reçurent mème nourriture, 
mais l'un des lots eut un supplément journalier de 
30 centimètres cubes de vin rouge, à 9° centés., 
par kilogramme de poids d'animal. Au bout de 
trois mois, les cobayes recevant du vin avaient une 
avance en poids de 5,6 pour 100 sur les autres; au 
bout de cinq mois, ils pesaient 142,9 pour 100 de 
plus que les témoins. 

Sans doute, donné à doses massives el en trop 
grandes quantités, l'alcool est nuisible, et les expé- 
riences des savants opposés aux boissons fermen- 
tées le démontrent. Mais, comme le dit Armand 
Gaulier, à doses modérées, et à ces doses seulement, 
l'alcool étendu d’eau ou le vin constitue un ali- 
ment apte à nous procurer rapidement de la cha- 
leur et de la force, à réchauffer le sang, comme 
dit le peuple, à protéger la partie azotée de nos 
tissus, à mettre enfin le sujet en état de fournir 
Lout de suite un effort supérieur à celui que per- 
mettrait l'alimentation sans alcool. L'usage uni- 
versel de l'alcool ne répond donc pas à un besoin 
factice; c’est un aliment à effet immédiat, une res- 
source momentanée, quoique délicate dans son 
maniement, auquel peut recourir l'individu insuf- 
fisamment nourri. L'alcool est à la fois un combus- 
tible et un puissant excitateur nerveux, mais cette 
excitation peut rapidement devenir dangereuse, sur- 
tout si l'alcool est pris sous forme de liqueurs 
fortes. Absorbé mème à faibles doses, il passe dans 
les plasmas et se fixe sur les centres nerveux dont 
il ne s'élimine ensuite que lentement. Utilisable, 
précieuse quelquefois, tant qu’elle est modérée, 
cette excitation devient désastreuse si l'on fait 
abus répété de l’alcool. 


4) L'alimentution et les régimes chez l'homme sain 
ou malade, par Anmann Garrie. Masson et C, éditeurs, 
Paris, 1908. 
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La crainte des abus possibles ne doit pas faire 
rejeter l'usage de ce précieux adjuvant de l’alimen- 
tation. 

L'usage universel des boissons fermentées est 
donc logique et fondé. U montre que le bon sens 
du vulgaire peut avoir quelquefois raison contre 
les théories d’une science qui se forme, et qui, 
dans ce cas particulier, préoccupée surtout de la 
plaielamentable del’alcoolisme, est restée longtemps 
plus utilitariste qu’expérimentale et sereine (1). 

Au Congrès de physiothérapie, le professeur Lan- 
douzy a soutenu la même thèse. 

«Combien Pline, dit-il, ne prendrait-il pas en 
pitié nos flasques buveurs d'eau, jeunes gastropathes 
neurasthéniés, lui qui proclame le vin entretenir 
les forces, le sang, le teint! 

« Un peu de vin, écrit-il, fait bien aux nerfs; trop 
» de vin leur fait mal. Il récrée l'estomac, excite 
» l'appétit, amortit les chagrins et les soucis; il est 
» diurétique, réchauffe, et procure le sommeil. » 

» Qui, aujourd'hui, parlant, je suppose,de nos bor- 
deaux forliliants, de nos bourgognes agréablement 
diurétiques et de nos champagnes hilarants, dirait 
l'action physiologique des vins généreux de France, 
mieux que Pline buvant, chaque jour, un peu de 
falerne et de massique? 

» À notre tour,comme nos confrères,les diélélistes 
romains, nous recommandons d'user du bon vin 
naturel. Pourquoi, en fils indignes, en physiologistes 
et en économistes aveugles, nous reluserions-nous 
à tirer de nos vignobles aussi les énergies que, pour 
les caresses du palais, les salisfactions de l'estomac 
et la gaieté de l'esprit, y accumule le soleil? Experte 
ct sobre, notre section de diététique permet aux 
repas l'usage du vin naturcl, autant qu'elle en pros- 
crit l'abus. » | 

Se tenant à l'écart des abstinents, avec Molière, 
elle rappellera à ces intransigeants d'humeur morose 
que o, 
La parfaite raison fuit toute extrémité 
Et veut que l'on soit sage avec sobricté. 

Voici donc que, après quelques années d'injustes 
suspicions, le vin est réhabilité. 

On réhabilite surtout le vin rouge. A égalité de 
litre alcoolique, dit Armand Gautier (2), le vin rouge 
a plus de corps et apporte plus de substances toniques 
que le blanc; il supporte mieux l’eau. 

La bière et le cidre sont des boissons agreables 
à prendre en dehors des repas, mais, en mangeant, 
il vaut mieux faire usage de vin, plus alcoolique, 
moins excitant surtout que le cidre. 

La bière et le cidre ont sur le vin un autre désa- 
vantage. Ce sont, comme on dit, des boissons 
froides, c'est-à-dire que, prises en mangeant, elles 
ne procurent pas à l'estomac la sensation de douce 


(1) Loco cttalo. 
(2) Faut-il boire du vin ? dans l'Hygiene, revue men- 
suclle, numéro de decembre 1909. 
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chaleur, de bien-être que donne le vin, et qui est 
le signe d'une bonne et active digestion. Aussi 
voyons-nous, dans les pays à bière ou à cidre, les 
repas se clore le plus souvent par un verre d’eau- 
de-vie. C’est ainsi qu’on absorbe après coup le petit 
complément d'alcool que n’apportent pas le cidre 
ou la bière. Malheureusement, cet usage quotidien 
de l'alcool en nature, des pays à cidre surtout, 
conduit souvent à l'abus et à l'alcoolisme. 

Les médecins nous conseillent donc le vin rouge; 
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mais pas trop n’en faut. Une bouteille par jour, dit 
Gautier; Grasset permet un litre. Il est certain 
qu’un homme qui travaille au grand air, qui marche 
beaucoup, qui chasse, pourra facilement supporter 
un litre. Cette dose serait peut-être un peu forte 
pour des sujets sédentaires, peu actifs. 

Le bon vin réjouit le cœur de l’homme, nous le 
savions depuis longtemps, lessavantsseulsle niaient, 
ils veulent bien en convenir aujourd’hui. Vive la 
science et vive le bon vin! D°? L. M. 





BECS RENVERSÉS A ESSENCE 


ll existe encore un assez grand nombre de loca- 
lités qui ne possèdent pas le gaz ou l'électricité. 
Dans les régions même où ces modes d’éclairæge 
sont à‘la disposition du public, leur prix de revient 
et le coût de l'installation font hésiter certains pro- 
priétaires à les adopter. Aussi peut-on signaler 
l'apparition successive de procédés variés permet- 





F1G. 1. — BEC « LE PARFAIT >. 


tant aux particuliers de créer eux-mèmes une 
lumière agréable et économique. 

Le Cosmos a décrit au moment opportun la plu- 
part des nouveaux systèmes : acétylène, incandes- 
cence par l’acétylène, par l'alcool, par.le pétrole, 
par les hydrocarbures divers. Ces divers modes 
d'éclairage sont loin d'avoir, dans la pratique, la 
mème valeur. En général, ils exigent un matériel 


assez compliqué et des manipulations désagréables. 

C'est ainsi que l’acétylène qui donne cependant, 
à des condilions avantageuses, une lumière extrè- 
mement agréable, nécessite le chargement d'appa- 
reils d'un maniement assez désagréable. De même, 
l'incandescence par le pétrole ne donne pas toute 
satisfaction. 

L'auteur a essayé un assez grand nombre de becs 
à incandescence par le pétrole, mais il ne saurait 
les recommander exclusivement : les résultats sont 
salisfaisants lorsque la mèche est neuve et le réser- 
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FıG. 2. — BEC « LE PARFAIT ». 


voir bien garni; mais, après quelques heures, le 
manchon noircit; de plus, il ne dure pas longtemps. 
Avec l'alcool carburė les inconvénients s’atténuent. 
Peut-être réussirait-on à obtenir une combustion 
parfaite du pétrole, en utilisant un mélange d'alcool 
et de pétrole ne se formant que dans le bec (avec 
deux réservoirs séparés). L'auteur a fait quelques 
essais dans cette voie : ils semblent encourageants. 
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Les diverses méthodes qui reposent sur l'emploi 
de l'air carburé (aérogène, hydridine, etc.) sont 
également susceptibles de donner toute satisfaction, 
mais elles exigent l'emploi d'appareils d’un prix élevé 
(carburateurs divers avec ou sans moteur séparé). 

Il semble donc que de tous les procédés indiqués, 
le plus pratique et le plus économique soit actuel- 
lement celui qui repose sur l’utilisation de l’essence 
(benzine) distribuée par des tubes de très faible dia- 
mètre (2 à 5 millimètres seulement) aux appareils 
d'éclairage. 

Le Cosmos a déerit précédemment le système 
Glitsch (gaz Glitsch). Un certain nombre de con- 
structeurs ont établi un matériel analogue. Nous 
nous contenterons de signaler le dispositif récent 
reposant sur l'emploi du bec renversé qui donne 
de si bons résultats avec le gaz. 

En ce qui concerne la benzine, on concoit que la 
simplification qui en résulte soit plus grande encore. 





F1G. 3. — BEC « LE PARFAIT » POUR L’'EXTÉRIEUR. 
A réservoir d'essence. — B liquide. — C bouchon d'emplissage. 
D robinet d'arrêt d'essence. — E pointeau de réglage. 
F manchon. 


En effet, le combustible liquide arrivant par le 
haut descend tout naturellement dans le brüleur, 
sans qu'il soit besoin d'utiliser une mèche spéciale : 
il suffit de déterminer dans la canalisation une 
pression suffisante pour que le brüleur fonctionne 
normalement. Cette pression peut être obtenue, 
soit par l’air comprimé dans des réservoirs étanches 
placés au niveau du sol, par exemple, c’est-à-dire 
au-dessous des becs, soit mieux par simple diffé- 
rence de niveaux. 

Dans ce dernier cas, 2,5 à 3,0 mètres de hau- 
teur suffisent. Le seul inconvénient de ce système 
réside dans l'allumage qui n’est pas instantané. Il 
est nécessaire, en effet, de produire la vaporisation 
préalable de l'hydrocarbure à l’aide d’une fourche 
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ou taupette d'amiante imbibée d'alcool. On chauffe 
pendanttrenteouquarante secondeset l'on enflamme 
le gaz produit. On conçoit que cette manipulation, 
peu compliquée lorsqu'il s’agit d’une lampe ou deux, 
soit fastidieuse dans le cas des installalions com- 
prenantun grand nombre de becs (ateliers,halls,ete.), 
et lon ne peut s'empêcher de songer à la merveil- 
leuse souplesse de l'électricité, qui permet l’allu- 
mage et l'extinction instantanés et simultanés d'un 


“grand nombre de foyers. 


Quoi qu'il en soit, le bec renversé à incandescence 
par l’essence présente un certain nombre d’avan- 
tages incontestables au nombre desquels il convient 
de ranger : la puissance et la fixité assez satisfai- 
sante de la lumière (80 bougies et au delà), l’éco- 
nomie de fonctionnement : un litre de benzine par 
quinze à vingt heures d'éclairage (à 28 centimes le 
litre, prix auquel l’auteur achète l’auto-benzine par 
litre; cela fait 4,5 centime environ par heure pour 
80 bougies ou 0,02 centime environ par bougie- 
heure); l'installation est très facile : les petits tubes 
se dissimulant aussi facilement que les fils de son- 
neries électriques. Si l’on veut un appareil trans- 





FIG. 4. — BEC A. L. 


portable, il est facile d'employer un récipient sus- 
ceptible desupporter la pression nécessaire (0,5 atmo- 
sphère environ). Une simple bouteille à champagne 
suffirait, la pression étant obtenue à l’aide d’une 
petite pompe à bicyclette et d'une valve fixée dans 
le bouchon. 

Il nous reste à décrire maintenant avec quelques 
détails, à titre d'exemple, l’un ou l'autre des sys- 
tèmes industriels. Nous nous contenterons d'en 
signaler deux : le bec le Parfait et le bec A. L. 

Le bec le Parfait (fig. 4) comprend un brûleur P, 
un injecteur D et un vaporisateur H dans lequel 
pénètre la benzine par un tube de petit diamètre. 
En 1 est figuré le raccord à souder au tuyau d'amenée 
de l'essence. Un robinet pointeau à tête moletée 3 
permet d'ouvrir et de fermer le tube 4. En 4 est 
figurée la tige du robinet pointeau ; en 5, l'écrou de 
serrage du presse-étoupe; en 6, l'écrou de liaison 
du vaporisateur au robinet. 

Une mèche F placée dans le tube reliant le robinet 
pointeau au vaporisateur empêche l'accès trop rapide 
de la benzine. Cette mèche en amiante est amovible : 
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elle peut se remplacer lorsqu'elle ne donne plus 
des résultats satisfaisants. Un écrou G permet de 
raccorder le tube contenant la mèche avec le 
robinet. 

Le corps du vaporisateur H est pourvu en E d'une 
partie filetée recevant le corps du brûleur. A la 
partie supérieure se trouve le robinet pointeau de 
réglage comprenant la molette de manœuvre du 
pointeau K, la tige du pointeau de réglage et de 


débouchage I, l'aiguille de débouchage J. ° 


Le brüleur lui-même comprend : le corps exté- 
rieur du brüleur P en tôle émaillée, le tube central 
du brüleur N, la pièce d'assemblage des pièces du 
brûleur M, les tubes de prises d'accès Q et l'ouver- 
ture pour l'allumage 0. 

Le manchon occupe l'extrémité inférieure T du 
tube N, pourvue d'une toile métallique U et d'un 
renflement V; X est une vis de serrage du globe. 

L'appareil est complété par l'adjonction d'un 
plateau de protection Y, fixé à laide d'un écrou Z 





F1G. 5. — APPAREIL D'EXTÉRIEUR (BEC A L) 


el par un dispositif spécial (fig. 3) permettant de 
fixer le bec, soit sur d'anciens appareils à gaz ou 
à pétrole (à l'aide de raccords spéciaux ou de trans- 
formateurs), soit sur des supports appropriés. 

Le fonctionnement du bec est des plus simples. 

L'installation d’un ou plusieurs becs étant ier- 
minée une fois pour toutes, on commence par 
chasser l'air de la canalisation et s'assurer que 
l'essence arrive bien à l'injecteur de chaque bec. 
On brüle ensuite le manchon, s'il n'a pas encore 
été incinéré, puis on procède à l'allumage en irem- 
pant dans l'alcool la fourche d'allumage et en l'in- 
troduisant dans la fente O, après l’avoir enflammée 
et avoir ouvert le robinet de réglage. Lorsque la 
petite fourche est près de s'éteindre, on ouvre le 
robinet pointeau du bec qui s'allume seul. On règle 
l'intensité de la lumière en agissant sur la molette K 
du robinet de réglage. 

Le bec A. L. (fig. 4) est analogue au précédent; 
mais la disposition des organes est différente : le 
pointeau de réglage n'est pas placé au-dessus du 
bec, mais de coté. On obtient ainsi une combinaison 
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qui sembie un peu plus compliquée, mais qui pré- 
sente, à notre avis, de multiples avantages : d'une 
part, il n'est plus nécessaire d'employer un plateau 
de prolection; d'autre part, le robinet de réglage 
est plus accessible, étant placé latéralement et dans 
une région non surchauffée ; enfin, le tube mélan- 
geur T est réglable, ce qui permet de modifier 
aisément la quantité d'air pénétrant par l'espace 
annulaire O. 

Le fonctionnement est le suivant : l'essence arrive 
par le petit tube du robinet pointeau P, elle se rend 
dans la partie supérieure du brüleur, où elle est 
chauffée par les gaz chauds provenant du manchon 
(pour l'allumage, on introduit par la glissière laté- 
rale À une taupette imbibée d'alcool), elle se vapo- 
rise et revient par le tube B dans le robinet de 
réglage R commandé par la tige moletée C. 





FiG. 6. — RÉSERVOIR MURAL, RÉSERVOIR A PRESSION. 


Elle sort de ce robinet par un orifice extrêmement 
fin placé au milieu de l'ouverture annulaire O. Elle 
entraine donc dans T lair aspiré par O, et le 
mélange combustible sous pression se rend dans le 
brüleur où il porte le manchon à l'incandescence. 

L'installation est complétée par la canalisation 
d'usage et par les réservoirs: bidons en métal 
à placer à 2,5 ou 3,0 mètres, ou réservoirs à pres- 
sion pour faire les installations dans les locaux 
où l'on ne peut placer le bidon d'essence à une 
hauteur suffisante. 

L'auteur emploie, depuis plusieurs mois, un 
certain nombre de becs renversés qui lui ont donné 
absolument toute satisfaction : le plus grave reproche 
qu'il puisse leur faire est de nécessiter le chauffage 


préalable. 


A. BERTHIER. 


———— ——— M a a amm 
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f LE CHEMIN DE FER DU TAUERN 


` Le chemin de fer du Tauern, dont la construction 
vient d'être achevée, forme, de concert avec la ligne 
méridionale des Karawanken et de Wochheim, une 
nouvelle voie de communication abrégée et accé- 
lérée entre la Basse-Autriche et l'Allemagne méri- 
dionale, d'une part, et la côte austro-hongroise 
avec Trieste, le port principal du pays, d'autre 
part. 

Traversant les sites les plus pittoresques des 
Alpes orientales, ce chemin de fer ne tardera pas 
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à orienter des touristes de plus en plu; nom- 
breux vers des parages naguėre si injustement 
ignorés. 

Le chemin de fer du Tauern se bifurque à la 
station de Schwarzach-St.-Veith, sur la ligne de 
Bischofsheim-Wærgel, du chemin de fer d'État. 
Son tracé suit d’abord le penchant méridional de 
ja vallée đa Salzach, dans une gorge étroite et pit- 
toresque, où de puissants murs de soutènement et 
de revètement fournissent l'emplacement nécessaire 
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FıG. 1. — STATION DE BOCKSTEIN. 


aux deux voies ferrées, qui sur ce parcours restent 
immédiatement voisines. 

Après avoir traversé sur un arc voùûté le ravin 
de Kræpfelreith, le nouveau chemin de fer escalade 
avec une rampe de 25,5 pour 1000 le premier 
gradin de la vallée. Au delà des chaines avancées, 
apparaissent les Hautes-Alpes, surmontées par 
le puissant Hochkænig, alors qu'en bas, au fond 
de la vallée, s'éparpillent les chalets si mignons de 
Schwarzach et de St.-Veith. Après avoir ensuite tra- 
versé un premier tunnel de 179 mètres, les louristes 
voient se dérouler devant leurs yeux émerveillés 
la vallée profondement taillée dans le schiste cal- 
caire gris-bleu du Salzach. 


Un viaduc de 118 mètres de longueur est suivi 
par la ravine de Bürgel et le barrage du mème nom, 
l'une des constructions d'art les plus difficiles de 
la partie septentrionale du tracé. Le chemin de fer 
traverse ensuite un pont en arc franchissant une 
ravine escarpée el étroite, el d'où l'on jouit d'ume 
vue grandiose sur le versant du Hochkænig et 
dans la solitude romanesque de l'étroile vallée du 
Salzach. 

Après avoir ensuite traversé un tunnel de 
99 mètres de longueur, H abandonne définitivement 
celte vallée, pour pénétrer, à travers une galerie 
de 732 mètres de longueur, dans celle de l’Ache, 
torrent sauvagement pittoresque, qu'il franchit sur 


406 


un pont composé d’une seule arche en maçonnerie 
de 22 mètres, suivi par une seconde galerie de 
744 mètres de longueur. 

Ayant ensuite traversé une fois de plus cette 
vallée sur un pont métallique ancré sur des pilots 
et des plaques en béton, le tracé entre dans la 
vallée de plus en plus large de Gastein, sur un bar- 
rage opposé aux flots violents du torrent. L'une 
des stations principales, la ville thermale de Hof- 
Gastein, marque le point de départ de la seconde 
section construite en rampe (de 25,5 pour 4000 en 
moyenne), dont les lacets étendus allongent la 
grandiose perspective embrassant des sommets 
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toujours plus nombreux avec leurs glaciers écla- 
tants. 

Derrière la station de Kaltenbrunn (911 mètres), 
commence le parcours techniquement le plus inté- 
ressant de la ligne septentrionale, qui comporte 
une suite particulièrement serrée de constructions 
d’art. Après avoir traversé plusieurs viaducs hardis, 
la voie est supportée par un mur de soutènement 
de 15 mètres de hauteur et 50 mètres de longueur, 
d'où l’on jouit d'un coup d'œil ravissant sur les 
maisonnettes de Hof-Gastein, éparpillées en contre- 
bas, tout au fond de la vallée. 

Le pont franchissant le ruisseau Lafenn et le 





F1G. 2. — STATION DE MALLNITZ. 


pont en treillis de fer sur la gorge d’Anger (85 mètres 
de profondeur) sont particulièrement intéressants 
au point de vue technique. Ce dernier pont, d’une 
portée de 110 mètres, se relie immédiatement à 
une ouverture voûtée et à un mur de soutènement. 


À la gauche du chemin de fer se découvre la pers- 


pective de Graukogel, qui à cet endroit parait tout 
rapproché. Après avoir ensuite traversé une voie 
d'avalanches, le touriste se trouve soudain dans un 
cadre d’une rare beauté offrant le panorama de 
Bad-Gastein (Gastein-les-Bains) avec ses grands 
hôtels si nombreux et la magnifique chute de l’Ache. 
La ville de Bad-Gastein jouit d'une situation dont 
le pittoresque n’est surpassé par aucune ville d’eau 


européenne. La captivante élégance de la station 
thermale moderne, le confort d'une ville d’eau de 
renommée mondiale se sont développés à l'endroit 
même où la sauvage beauté des vallées septentrio- 
nales du Tauern atteint son paroxysme. On sait 
que la ville doit sa renommée aux thermes si mer- 
veilleusement efficaces, d’une température de 47°, 
prenant leur source au pied du Graukogel, et qui 
fournissent tous les jours environ 4300 mètres 
cubes d’eau thermale, présentant la teneur la plus 
élevée en radium qu’on connaisse. 

De la station Gastein-les-Bains, située à 41083 
mètres de hauteur, le tracé mène, en remontant 
la vallée du même nom, jusqu’au hameau de 
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Bockstein (fig. 1), situé à 2 kilomètres de distance 
et où la vallée se bifurque. C’est dans la branche 
gauche que le tracé du chemin de fer continue sa 
marche ascendante vers l’entrée du grand tunnel 
du Tauern. 

Ce tunnel, de 8 520 mètres de longueur, disposé 
pour deux voies, traverse la crête principale du 
Haut-Tauern, immédiatement au-dessous du pic du 
Gamskaarl; ce n’est qu'à Mallnitz (fig. 2), en 
Carinthie, que le voyageur revoit la lumière du 
jour. La vallée du même nom s'étend, en deux gra- 
dins escarpés, vers la vallée du Mæll, située à 
500 mètres en contre-bas; moins encore que la 
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grande route, la voie ferrée n’a pu suivre une rampe 
si abrupte. Aussi la descente se fait-elle graduel- 
lement en lacets d’un gradient moyen de 25/1 000. 

Après avoir ensuite passé par un nouveau tunnel 
important (de 736 mètres de longueur), nous voyons 
s'ouvrir devant nous la gorge de Dœsen, encadrée 
par de hautes montagnes. Ce n’est toutefois qu'après 
avoir traversé un viaduc de 78 mètres de longueur, 
quatre viaducs plus courts et de nombreux murs 
de soutènement, que nous apercevons tout au loin 
la vallée du Mæll. Le fond vert de cette délicieuse 
vallée, la plus belle du Tauern, avec ses nombreux 
villages et bourgs si charmants, est surmonté à plus 





F1G. 3. — VIADUC ET TUNNEL DE KAPPONIG ET STATION D'OBERVELLACH. 


de 2000 mètres de hauteur par le puissant massif 
du Kreuzeck. 

La station de Obervellach (fig. 3), située à 
1050 mètres au-dessus du niveau de la mer et à 
360 mètres au-dessus du bourg du même nom, sert 
de point de départ à de nombreux touristes dési- 
reux de faire l'ascension du Glockner, dont la dis- 
tance se trouve abrégée d'au moins 20 kilomètres 
par le nouveau chemin de fer. Il en est de même 
de tant d’autres sommets environnant Obervellach, 
surtout du pic si intéressant du Reisseck, dont 
l'accès sera facilité par la construction de chalets 
et de magnifiques sentiers de montagne. 

Le passage du chemin de fer au sommet de ver- 


sants si escarpés présentait de très sérieux obstacles, 
qu'on n’a pu vaincre qu'au prix de grandes dépenses 
et d'efforts énormes, tous les torrents sortant de 
la montagne devant être franchis sur des ponts et 
les nombreuses crêtes en saillie devant être per- 
cées. Le passage de cette partie du parcours est 
d’une beauté incomparable. 

La boucle si courte de la vallée de Kapponig 
(fig. 3) comporte à elle seule deux viaducs de 92 et 
de 103 mètres de longueur respectivement, alter- 
nant avec des tunnels de 213 et de 509 mètres. 
Jusqu’au ravin escarpé du Zwenberg, le train pas- 
sera le long du versant extrèmement abrupt du 
Pfaffenberg par six tunnels et deux viaducs en ma- 
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connerie. Jusqu'’au-dessus de la vallée du Daniels- 
berg, il nous reste à traverser trois viaducs et deux 
petits tunnels, suivis, avant la station de Kolbenitz 
(747 mèlres), d'un viaduc de 178 mètres, et derrière 
celte slalion du viaduc franchissant la gorge du 
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Rottauer et du pont de 178 mètres de longueur 
sur le ruisseau de Mühldorferbach. 

Les tunnels et les viaducs ne cessent de se suivre 
en succession rapide, jusqu'à ce que la voie ferrée, 
après une descente si accidentée, arrive à Spittal, 


Fio. %4. — RUINES D'OBER-FALKENSTEIN ET VIADUC DE GRATSCHACH. 


point terminus du chemin de fer du Tauern, et d’où 
une section du chemin de fer méridional conduira 
lès touristes à Villach, point de jonction avec le 
chemin de fer des Karawanken et de Wochheim. 
La suite de ces trois chemins de fer forme la voie 
ferrée la plus courte menant de l'Autriche occi- 





dentale, à travers Salzburg, Villach et Gœærz, à 
Trieste sur l'Adriatique, et, par conséquent, pré- 
sente une grande importance économique, non 
seulement pour les villes situées sur son parcours, 
mais pour toute la contrée environnante dans un 
rayon étendu. D' ALFRED GRADENWITZ. 


OBTENTION SIMULTANÉE DU RELIEF STÉRÉOSCOPIQUE 
ET DE L'ASPECT CHANGEANT DANS L'IMAGE PHOTOGRAPHIQUE i 


Dans une précédente communication, j'ai signalé 
qu'une plaque photographique munie, sur la face 
qui ne porle pas l'émulsion, d’un réseau ligné à 
lignes horizontales peut servir à enregistrer deux 
et môme trois images visibles chacune exclusive- 
ment. En sorte que l’image de la plaque change 
d'aspect suivant le point de vision de l'observateur. 
J'avais déjà fait connaitre (2) que, lorsque les lignes 

(1) Comptes rendus, 1# mars 1910. 

(2) Voir Cosmos, n° 1307, p. 194. 


du réseau sont verticales, on peut enregistrer deux 
images stéréoscopiquement conjuguées, qui donnent 
la sensation du relief à vision directe. 

La présente note a pour but de signaler comment 
on peut obtenir à la fois sr une même plaque 
photographique des images à aspect changeant, 
présentant en mème temps le relief stérécscopique. 

On sait que pour obtenir la sensation de relief, 
on observe à travers un réseau ligné verticalement 
une image composite formée d'éléments filiformes 
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verticaux, appartenant alternativement à l'une ou 
à l'autre des images du couple stéréoscopique. Or, 
si l'on observe cette image composite à travers 
un réseau de mème caractère, à lignes verticales 
et horizontales, la sensation du relief persiste. 

De mème, pour obtenir des images à aspect chan- 
geant, on observe à travers un réseau ligné horizon- 
talement une image composite formée d'éléments 
filiformes horizontaux, appartenant alternative- 
ment, s'il s’agit de deux aspects, à l’une ou à l'autre 
des images. Ur, si l’on o@Serve cette image com- 
posite à travers un réseau quadrillé à lignes horizon- 
tales et verticales de même caractère, l'aspect 
changeant a lieu lorsque le point de vision change. 
C'est dire que les lignes horizontales du réseau ne 
troublent pas la sensation de relief et les lignes 
verticales n’empèchent pas l’aspect changeant. 

Par suite, un réseau quadrillé peut être considéré 
comme ligné horizontalement et servir à l'obtention 
d'images à aspect changeant et aussi comme sim- 
plement ligné verticalement et servir à l'obtention 
d'images donnant la sensation du relief. 

J'en ai déduit qu'on pouvait, à l’aide d’un réseau 
quadrillé à ligaes horizontales et verticales, obtenir 
à la fois le relief stéréoscopique et l'aspect chan- 
geant. Les images enregistrées ne sont pas ici com- 
postes d'éléments filiformes, mais d'éléments punc- 
tiformes analogues aux pointillés de la gravure. 

Pour en obtenir la réalisation, j'ai disposé un 
réseau quadrilié à lignes horizontales et verticales 
au-devant d'une plaque photographique qui recoit 
la lumière à travers un objectif percé de quatre 
ouveitures O,, O,, 0',, 0’, placées aux quatre som- 
mets d’un carré dont deux côtés O, Q, et 0’, 0’, 
sont horizontaux. En faisant travailler les ouver- 
tures O,, O, tout d'abord pendant que les ouver- 
tures 0”,, 0’, sont oblurées, on enregistre sur la 
plaque une imuge composite incomplète, formée de 
points, de l'objet A placé à ce moment devant l'ob- 
jectif. Cette image composite est formée de deux 
images stéréoscopiquement conjuguées de l’objet A, 
et serviront à l'observation de l'objet À avec son 
relief à simple vision directe. 

Si maintenant on obture O,, O, en laissant tra- 
vailler les ouvertures 0',, O', et en ayant soin de 
remplacer le sujet A par un autre sujet B, on 
obtiendra de même deux images stéréoscopiques 
punctifcrmes qui donneront à vision directe le relief 
de l'objet B. 

. En résumé, nous aurons ainsi enregistré quatre 
images formées chacune d'éléments puactiformes. 
La plaque développée et inversée du noir au blanc 
présentera l'aspect d’un damier dont les cases 
horizontales sont relatives alternativement aux 
images de A et de B, et dont les cases suivant les 
colonnes sont relatives alternativement à l'image 
de l'œil droit ou de l'œil gauche dans la vision sté- 
réoscopique. Le nombre de ces cases, et par suite 
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d'éléments punctiformes, constituant chacune des 
quatre images enregistrées, est considérable, ce 
qui assure en quelque sorte la sensation de conti- 
nuité dans ła vision de ces images pourtant incom- 
plètes. Par exemple, daas le cliché 9 X 12 présenté 
à l'appui de ma démonstration, j'ai utilisé un réseau 
quadrillé ayant 40 traits au centimètre, ce qui porte 
à 172 800 le nombre des cases du réseau. C’est le 
nombre d'éléments punctiformes qui constituent 
chacune des quatre images. La plaque entière en 
contient 691 200. 

Si, au-devant de cette plaque développéeetinversée 
du noir au blanc, on dispose le réseau quadrillé 
dans la position relative par rapport à la plaque 
qu’il occupait dans le tirage, on pourra observer 
par transparence, soit les deux images stéréosco- 
piques provenant de l’objet À, soit celles provenant 
de l'objet B, suivant le point de vision de l’obser- 
vateur. En sorte qu'on obtiendra deux images d'as- 
pect différent, chacune présentant le relief stéréo- 
scopique. La théorie du mécanisme de la séparalion 
des images à été faite séparément pour la vision 
stéréoscopique et pour les images à aspect chan- 
geant. TI suffit de synthétiser ce qui se passe dans 
le cas du réseau ligné verticalement et ensuite du 
réseau ligné horizontalement. 

La plaque autostéréoscopique, suivant le sens de 
ses lignes, donne le relief stéréoscopique ou l'aspect 
changeant. Si elle porte à sa surface, non plus un 
réseau ligné, mais quadrillé ou pointillé, elle pourra 
donner à la fois le relief et l'aspect changeant. 

On a vu que, par l'emploi des réseaux lignés, on 
a pu enregistrer irois images; gràce aux réseaux 
quadrillés, nous en avons enregistré quatre, et l’on 
pourrait aller jusqu'à six. Mais ces images sont 
stéréoscopiquement conjuguées deux à deux. 

On peut varier l'’expérience et obtenir trois images 
correspondant à trois aspects différents dont un 
seul présentera en même temps le relief stéréosco- 
pique. Il suffit pour cela de disposer les diagonales 
qui joignent les quatre ouvertures de l'objectif, 
l'une dans le sens vertical, l'autre étant horizontale. 
En découvrant successivement les ouvertures pla- 
cées sur la même verticale, on obtiendra deux 
aspects différents de deux sujets A et B placés à ce 
moment devant l'objectif, et en découvrant simul- 
tanément les deux ouvertures situées sur la diago- 
nale horizontale, on enregistrera deux [images sté- 
réoscopiquement conjuguées d'un troisième sujet C 
placé alors devant l'objectif. 

L'emploi des réseaux quadrillés, en généralisant 
de beaucoup les résultats obtenus déjà avec des 
réseaux lignés, permettra d'obtenir d'une manière 
plus aisée la projection stéréoscopique à vision 
directe. On peut, en effet, remplacer, dans l'écran 
stéréoscope que j'ai fait connaitre, les réseaux 
lignés par des réseaux quadrillés, de beaucoup plus 
faciles à obtenir. ESTANAVE. 
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NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie : ÎL NE FAUT SE SERVIR DE LA CHIMIE, COMME DE TOUTE 
SCIENCE, QUE POUR LES CHOSES BONNES. — UNE FRAUDE ORIGINALE DÉCOUVERTE PAR DES CHIMISTES. — LE 
CAOUTCHOUC DE PLANTATION. — LE CAOUTCHOUC DE SYNTHÈSE. — L'EAU LA PLUS PURE N'EST PAS TOUJOURS 
LA MEILLEURE. — AUX ORGANISMES FATIGUÉS, IL FAUT FOURNIR DE LA CHAUX ET DU PHOSPHATE. — AU CON- 
TRAIRE, LES ARBRES FRUITIERS JAUNISSENT ET MEURENT DANS LA CHAUX. — SUR LES BECS À INCANDESCENCE. — 


ORGUES EN CIMENT ARMÉ. 


La chimie, comme toute chose humaine, selon 
qu'elle concourt au bien ou au mal, peut être 
regardée comme la meilleure ou la pire des choses. 
Mais il faut dire, à sa décharge, que le plus grand 
nombre des falsifications qu'on lui reproche sont 
de simples mélanges physiques faits dans un but de 
commerce frauduleux. 

Les fraudes commerciales pourraient exister 
sans la chimie; elles existaient avant son essor. 
Et c'est la chimie qui fournit avant tout des moyens 
de découvrir ces fraudes éhontées. 

D'ailleurs, parce que la langue, qui est la meil- 
leure des choses, peut devenir la pire, est-ce un 
motif suffisant pour s’en débarrasser? Puisque nous 
l'avons, n'est-il pas préférable de la garder soigneu- 
sement el de ne s’en servir que pour les bonnes 
choses? Ne doit-on pas conclure de mème en ce 
qui concerne la chimie? 


Une fraude originale découverte par des chi- 
mistes. — Je citais en tîte des dernières notes 
quelques-unes des fraudes les plus typiques. Une 
fraude nouvelle, qui n'est pas banale, vient d’être 
caractérisée par deux chimistes du laboratoire des 
fraudes dans des vins blancs très sucrés. Pour 
ramener une teneur exagérée de sulfite au taux légal 
de 350 milligrammes par litre, des fraudeurs éhontés 
n'avaient trouvé rien de mieux que d'ajouter de 
J'urotropine. L'urolropine est un corps très utile 
lorsqu'on veut faciliter l’élimination de l'acide 
urique chez les arthriliques: elle résulte de l’action 
de l’ammoniaque sur le formol. En présence de 
sulfite, elle sy combine et le cache en quelque 
sorte dans une combinaison stable. 

Les chimistes qui ont découvert cette fraude 
indiquent qu’en traitant le vin suspect par un 
acide, on caractérisera l'aldhéhyde formique ou 
formol dans les premières portions qui passent à 
la distillation. Les fraudeurs s'excuseront sans 
doute en prétendant qu’ils voulaient fournir aux 
arthritiques tout ensemble boisson et remède. 


Le caoutchouc de plantation. — En addition à 
la note sur ee sujet parue dans le second numéro 
de février (p. 185), il faut signaler que la vogue 
des litres de Sociétés qui s'occupent des plantations 
de caoutchoucs a été si intense sur le marché de 
Londres pendant les deux premiers mois de la pré- 
sente année, qu'il s'est fondé, dans ce court espace 


de temps, une cinquantaine de Sociétés nouvelles 
représentant un capital de 150 millions de francs. 
Le capital total engagé sur ces titres atteindra 
bientôt le milliard. Mais gare à l'avènement d'un 
caoutchouc artificiel ou d’un nouvel isolant élec- 
trique. Malgré sa consommation assez forte dansl’in- 
dustrie des vètements imperméables, dans la fabri- 
cation de tuyaux, de roues élastiques, de cour- 
roies, d’isolants électriques, il est aux Etats-Unis une 
autre industrie qui forme la plus forte clientèle des 
producteurs de caoutchouc, c’est celle des chaus- 
sures; les Américains et les Chinois font grand 
emploi de chaussures en caoutchouc. Mais, dans 
quelques années, la production ne deviendra-t-elle 
pas au moins égale à la consommation; et les prix 
extrèmement élevés du caoutchouc se maintien- 
dront-ils à un niveau constant et ne subiront-ils pas 
un jour une dépression marquée ? 


Le caoutchouc de synthèse. — On peut classer 
les différents caoutchoucs en caoutchoucs naturels, 
caoutchoucs de plantation, substituts de caout- 
choucs, caoutchoucs artificiels, caoutchouc synthé- 
tique. Vu l'intérêt pratique de toutes les questions 
qui se rattachent aux différents caoutchoucs, je 
dirai quelques mots des trois dernières classes. 

Il y a aujourd'hui de très nombreux substituts 
de caoutchoucs, dont quelques-uns ont une réelle 
valeur, tel le substitut russe pour enveloppes de 
câbles télégraphiques. Presque tous ces substituts 
ont pour base des huiles ou fortement oxydées, ou 
sulfurées, ou nitratées. On sait que, par exemple, 
l'huile de colza chauffée avec 5 à 15 pour 100 de 
soufre donne sur lame de verre une pellicule 
douce et un peu élastique. Au lieu de sulfurer 
l'huile à chaud, on peut la sulfurer à froid, en la 
traitant par du chlorure de soufre, surtout après 
avoir mis l'huile en dissolution dans du tétra- 
chlorure de carbone. Le caoutchouc de Fenton est 
obtenu en mélangeant des huiles avec du goudron, 
de la poix, de la créosote, traitant par l'acide 
nitrique, et chauffant. Le substitut russe renferme 
des huiles de lin et de chanvre sulfurées, du 
goudron de bois, de l'ozokérite, du spermaceti. 
D'autres substituts de caoutchoucs sont à base de 
substances gommeuses. Le textiloïide est formé de 
résines, nitrocelluloses et camphres. 

Ces substituts peuvent rendre service dans bien 
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des cas; mais il ne faut pas leur demander ce 
qu'on réclame d’un caoutchouc véritable. « Nous 
ne prenons pas un rasoir pour nous couper une 
canne », dithumoristiquement à leur sujet M. C. Sim- 
monds, dans Vature, de Londres, du 17 mars. 

Les caoutchoucs artificiels sont fabriqués avec 
des caoutchoucs inférieurs, des débris de caout- 
chouc ou des caoutchoucs régénérés. Leurs prix, 
quoique en dessous de ceux des caoutchoucs natu- 
rels et de ceux de plantation, suivent cependant 
les fluctuations des cours du marché. 

Quant au caoutchouc de synthèse, il n’est pas 
encore trouvé. Mais on croit savoir dans quelle voie 
marcher, celle de la polymérisation des terpènes. 
Dans cette voie, un brevet prépare du caoutchouc 
en polymérisant les vapeurs de l'essence de téré- 
benthine par celles de l'acide chlorhydrique, et le 
brevet Heinemann de 41907 polymérise lisoprène, 
carbure provenant de l'action du chlorure de 
méthyle divinyle, lequel provient de son côté d’une 
interaction à chaud de l’acétylène et de l’éthylène. 
En sorte que les matières premières du caout- 
chouc synthétique seraient le carbure de calcium, 
l'alcool et les vinasses de betteraves, sources res- 
pectives de l’acétylène, de l’éthylène et du chlo- 
rure de méthyle. 

L'acétylène et l’éthylène, en réagissant l’un sur 
l'autre, donnent du divinyle, hydrocarbure de for- 
mule brute C‘Hf, lequel se transforme sous l'action 
du chlorure de méthyle en isoprène, autre hydro- 
carbure de formule brute CH#, lequel, sous l’in- 
fluence polymérisante de l'acide chlorhydrique con- 
centré, fournit une substance tout à fait voisine du 
caoutchouc, et peut-être mème identique comme 
composition. Mais le caoutchouc de synthèse aura- 
t-il les mêmes propriétés : élasticité, résistivilé 
électrique, que le caoutchouc naturel? 


L'eau la plus pure n'est pas toujours la meil- 
leure. — D'abord une bonne eau potable possède 
une saveur agréable qu'elle doit aux substances 
minérales qu’elle renferme en dissolution. La plus 
importante de ces matières est le carbonate de 
chaux, et la présence de petites quantités de 
bicarbonate calcaire dans l'eau destinée à être 
bue doit être considérée comme une bonne condi- 
tion de l’hygiène. Notre organisme a besoin de 
sels calcaires pour son développement ou même 
son maintien, parce qu'il se fait tous les jours une 
déperdition notable que seule une rénovation inces- 
sante par les aliments et les boissons peut com- 
penser. Boussingault a constaté sur un jeune 
cochon qu'il avait pris en trois mois 350 grammes 
de carbonate de chaux à l'eau seule. Mais la pro- 
portion de carbonate de chaux dans l'eau potable 
ne doit pas dépasser un demi-gramme par litre; 
sinon, leau devient lourde et indigeste. Le phos- 
phate de chaux existe aussi dans l’eau en petites 
quantités dissoutes à la faveur de Pacide carbo- 
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nique libre, et c'est un élément encore plus utile 
dans les eaux pour la part qu'il prend à la consti- 
tution du système osseux. | 

Mais la présence du carbonate de chaux dans les 
eaux exerce un autre effet utile, du moins lorsqu'il 
s’agit de l'alimentation d’une ville. Les eaux dont 
la teneur en carbonate de chaux descend au-des- 
sous de 3 milligrammes par litre sont incapables: 
de former un enduit protecteur à la surface interne- 
des conduites de plomb qui amènent les eaux. et 
les chlorures que toute eau naturelle renferme se- 
trouvent en contact avec le plomb et tendent 
à former de petites quantités de composés de: 
plomb toxiques. Cette considération a déjà amené 
plusieurs villes, telles Sheffield et Dessau, à modi- 
fier la composition de leurs eaux avant de les 
lancer dans la canalisation. On introduit dans l'eau 
trop pure une quanlilé déterminée de chaux, ce 
qui présente les avantages accessoires d'opérer une- 
certaine stérilisation de l’eau et de fournir à l'orga- 
nisme des buveurs un élément minéralisateur. 


L'organisme animal a besoin de chaux et de: 
phosphore. — L'homme adulte perd par jour 
27 grammes de substances minérales, dont la. 
moitié est du chlorure de sodium; soit 1,47 g de 
chaux, 7,70 g de soude, 3,21 g de potasse, 8,50 g de- 
chlore, 3,9 g d'acide phosphorique anhydre. 

Un jeune enfant perd de son còté 3,5 g de phos- 
phate de chaux, soit 0.27 g de chaux et 0,10 g dè 
phosphore. 

Or, M. Armand Gautier le fait ressortir dans son 
magistral traité de l'Alimentation chez l'homme 
sain ou malade, les sels de chaux sont nécessaires 
à la constitution du sang, et le cœur en a besoirr. 
pour ses contractions. Le sérum de Locke, injecté 
tiède dans les vaisseaux, entretient durant des heures. 
les battements d’un cœur extrait de la poitrine des 
animaux; ou bien encore, il fait renaitre ces bat-- 
tements alors qu'ils sont arrêtés depuis quelque 
temps. Le mème sérum décalcifié n’a plus d'action. 
La décalcification des tissus et la phosphaturie 
amènent la perte des dents, la fragilité des os et 
l’anémie profonde. 

Cette chaux peut s’assimiler même sous forme de 
sels minéraux. Mais cette assimilation se fait infi- 
niment mieux si la chaux est offerte sous forme 
organique. A l’état intermédiaire de sels orga- 
niques, elle n’est que difticilement et incomplète- 
ment assimilée. 

Le chlorure de sodium doit être ajouté d’aulant 
plus que l'aliment est plus végétal. ordinaire, 
8 à 9 grammes par jour suffisent; cette proportion 
est le plus souvent dépassée d’une façon abusive. 

Quelles sont les proportions relatives de chaux 
et d'acide phosphorique que renferment nos prin- 
cipaux aliments? Pour 100 parties, la viande ren- 
ferme 0,051 de chaux (en CaO), le tait, 0,246: le 
pain, 0,089; les haricots, 0,197; les pois, 0,068; les. 
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fèves, 0,217; les pommes, 0,015; et les mêmes pro- 
duits respectivement 0,420 d'acide phosphorique 
(en P°0); 0,265; 0,335; 1,150; 0,967; 1,138 ; 0,050. 

Les quantités de phosphore comparatives sont 
dans les aliments (d’après Balland), en anhydride 
phosphorique pour 100 parties fraiches : laitance 
de hareng, 2,25; fromage de Gruyère ou de Hol- 
Jande, 1.60; goujons, 1,55; jaune d'œuf, 4,34: fro- 
mage de Camembert, 1,19; carotte rouge, 1,01; 
cacao, 0,62 à 1,30; fèves, haricots, pois, 0,75, 0,70, 
0,66 à 4,45, 1,30, 1,34; la farine de blé, 0,65 à 
4,12; le fromage de Brie, 0,68; le veau, 0,70; le 
poulet, 0,51; le bœuf, 0,45, le mouton, 0,36; le 
pain, 0,45 à 0,52; les moules; 0,31; les huitres, 
0,26; le riz, 0,25. 

Dans les aliments d'origine animale, le phosphore 
organique se trouvedirectement assimilable. D'après 
Gilbert et Posternack, le litre de lait de vache ren- 
ferme : 0,58 g de caséine; 0,091 de lécithine; 
0,087 de nucléine (1,81 g en anbydride phospho- 
rique total); — le jaune d œuf renferme 0,059 de 
vitelline; 0,071 de lécithine ; — 100 grammes de 
viande fraiche renferment : 0,060 de vitelline; 
0,039 de lécithine ; 0,008 de nucléine; 0,167 d'autres 
combinaisons (0,450 g de P*0* total). 

Voilà bien des chiffres austères, et il y aurait de 
nombreuses réflexions à scruter pour leurs applica- 
tions à l'alimentation. En particulier, le lait, les hari- 
cots,les fèves,sont des aliments de choix ainsi que la 
laitance, les jaunes d'œufs, le gruyère. Mais je vou- 
drais me borner à une simple conclusion pralique. 

Nombre d'enfants, tous les organismes fatigués, 
, débilités ou anémiés, par exemple les phtisiques au 
début, tous les surmenés, auront avantage à ce 
qu on leur fournisse une ration supplémentaire de 
chaux et de phosphore, tel un picotin supplémen- 
taire à un cheval faligué d'une longue course. Bien 
que les jaunes d'œufs et le lait fournissent l'un des 
meilleurs modes de faire absorber chaux et phos- 
phore, ils ne produisent tout leur effet ulile que si 
l'on fait prendre en mème temps, deux ou trois 
fois par jour, dans la boisson ou le potage, un en- 
semble de sels minéraux, soit une grosse pincée 
d'un mélange de : phosphate de chaux 20, carbonate 
de chaux 10, sel 1, lactose 1, sous la réserve de sus- 
pendre le traitement dans les quinze jours, et que 
l'on ne soil pas prédisposé à l'artério-sclérose, où les 
parois des arlères sont déjà saturées de chaux. 


Les arbres fruitiers peuvent souffrir d un exces 
de “chaux. — Leur chlorose ou jaunisse, qui se 
manifeste surtout sur les variétésde poiriers greffées 
sur cognassiers, se produit, comme l'on sait, dans 
les sols argile et calcaire plutôt que dans les 
sols argile et silice. (D'autres causes peuvent in- 
lervenir : une humidité exagérée, un excès de séche- 
resse, la pauvreté du sol, des sous-suls argileux.) 

MM. G. Rivière et G. Bailhache ont déterminé, à 
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la station agronomique de Seine-et-Oise (Journal 
de la Société d'horticulture, numéro de février 1940), 
la proportion de calcaire au-dessus de laquelle il 
faut renoncer à cultiver les poiriers greffés sur 
cognassiers. Ils ont trouvé qu'à 40 grammes de cal- 
caire ou carbonate de chaux par kilogramme de 
terre, les variétés de poiriers à fruits de table grelïés 
sur cognassiers ne se chlorosent pas; à 40 grammes, 
elles se chlorosent légèrement; à 170 grammes, 
elles se chlorosent fortement: à 280 grammes, 
elles périssent. Le poirier greffé sur franc résiste 
plus longtemps, mais finit par périr, lui aussi, Il 
est donc prudent, pour cette culture, de s'assurer 
par l'analyse que le terrain ne renferme pas une 
proportion supérieure à 40 grammes de calcaire 
par kilogramme de terre. 


s 


Sur les becs à incandescence. — L'éclairage au 
gaz òè flamme nue disparait devant les becs à in- 
candescence. Mais, pour que ces derniers produisent 
tout leur bon effet, il faut que les consommateurs 
aient bons becs et bons manchons, et sachent les 
entretenir, supposition faite au préalable que le 
gaz produit est de bonne qualité et qu'il possède 
un pouvoir calorifique élevé. 

Avant tout, un bon bec à incandescence doit 
avoir une entrée d'air bien réglée; il faut donc 
rejeter les becs sans entrée d'air dite bunsen, ceux 
dont l'entrée d'air ne peut pas ètre réglée conve- 
nablement. Puis, second point, les becs et les man- 
chons doivent être non seulement placés comme il 
convient, mais surtout nettoyés régulièrement. 

Pendant que nous sommes sur la question des 
becs à incandescence, signalons que le brevet pour 
becs renversés des frères Mannesmann, les mêmes 
qui se sont fait donner une concession minière 
abusive au Maroc, vient d'être fortement appuyé 
par une décision des tribunaux allemands (d'après 
la Revue des Eclairages). Ce brevet couvrirait 
toutes les applications à l'éclairage du bec à incan- 
descence renversé, et les deux maisons allemandes 
Julius Pintsch et Berliner Anhalt Maschinenfabrik 
ont élé condamnées pour contrefaçon, avec dom- 
mages-intéréts de 0,60 fr par bec fabriqué. 


Orgues en ciment armé. — Le bois est une ma- 
tière extrémement sensible aux changements de 
température et d'humidité qui se produisent dans 
l'atmosphère. Tout le monde l'a pu vérilier aux 
craquements des meubles ou des charpentes, mème 
anciens, craquementsquise produisent lors des chan- 
gements detempset fontsursauter d'angoisse les per- 
sonnes nerveuses. Le bois semblerait donc a priori 
l'une des matières qui possèdent le moins les qualités 
requises pour la construclion des orgues et peut- 
ètre celle des pianos. Le Ciment raconte qu'un 
facteur d'orgues d'Elmira, aux États-Unis, avait 
remplacé le bois par du ciment armé dans la con- 
slruction d'un orgue géant pour la salle de concert 
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d’Ocean Grove. Il prétend que la meilleure matière 
pour les orgues est celle qui reste absolument insen- 
sible à toutes les variations de température, de 
degré hygrométrique, de pression. 

L'orgue dont il est question a tous ses tuyaux et 
ses boîtes en ciment. Le journal américain relate 
que les sons possèdent une grande harmonie, et il 
émet l’espoir que bientôt on pourra installer dans 
les jardins publics des orgues qui ne craindront 
plus la pluie. Chi lo sa? 
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Profitons de ce que nous parlons des orgues pour 
citer la description que fait l Engineering du 
21 janvier d'une soufflerie d'orgue à ventilateurs 
rotatifs. La soufflerie est continue et indéréglable. 
Des moteurs électriques commandent ces ventila- 
teurs rotatifs, par l'intermédiaire de disques de 
friction. Il n’y a plus de souffleur. C'est l'organiste 
lui-même qui fait son vent et en règle la pression 
au moyen dun manomètre, le tout gråce à un jeu 
de contacts électriques. 


——_— I ——— ———— 


LA VIANDE DES TROUPES EN CAMPAGNE 


Le problème de l'alimentation des troupes en 
campagne est un des plus complexes. Pour n'être 
pas prises au dépourvu, les nations qui entretiennent 
en temps de paix une armée permanente composée 
de gros effectifs, et qui considèrent la guerre 
comme une évenlualité toujours possible, ont 
recours au système des conserves destinées à être 
consommées à longue échéance. D'immenses appro- 
visionnements sont constitués dès le temps de 
paix, et sont livrés aux corps de troupe, de pair 
avec des aliments frais, de telle sorte que les ré- 
serves suffisantes pour la durée d'une longue cam- 
pagne soient constamment formées par les prépa- 
ralions les plus récentes. 

En France, la viande de bœuf choisie pour être 
conservée est soumise à une température de 120°, 
qui détruit infailliblement tous les microgermes, 
et enfermée à l'abri de l'air dans des boites métal- 
liques; elle est généralement consommée trois ou 
quatre années plus tard. 

Un autre mode de conservation à l'usage des 
a:mées de terre (car, dans IR marine, on a plus 
souvent recours à la viande frigorifiée) est basé sur 
l'utilisation de la saumure. Le porc salé, préparé 
par les soins de l'administration de la Guerre, est 
entièrement immergé dans un bain de saumure, 
et peut égalemeat supporter plusieurs années d’at- 
tente entre l’époque de la préparation el celle de 
la consommation. 

Les deux procédés, chaleur et sel, donnent, au 
point de vue hygiénique, des résultats satisfaisants. 
Mais ils ne sont pas sans présenter des inconvé- 
nients tels qu'il a paru désirable de chercher autre 
chose; c'est pourquoi des expériences ont été faites 
en 1909 dans le but de vérifier la valeur d'un sys- 
tème nouveau : celui de la conservalion de la viande 
à court terme par le sel. 

La constitulion d’approvisionnemenis de viande 
destinée à être consommée à long délui est, au 
point de vue budgétaire, une charge extrèmement 
lourde. Que l’État se charge par lui-même de l'or- 
ganisation ou qu'il confie ce soin à des entrepre- 
neurs avec lesquels il passe marché, c'est une 
dépense anticipée qui atteint des proportions con- 


sidérables. Cependant, comme les troupes en cam- 
pagne ne peuvent avoir des aliments conservés 
pour un temps indéfini, et qu'elles doivent quoi qu’il 
arrive garder le contact avec des centres d'appro- 
visionnement, afin d'ètre ravitaillées, l'essentiel est 
le plus souvent qu'elles puissent se dispenser de 
recourir durant quelques jours à ces centres. Ceux-ci 
pourraient être des usines, au lieu d'être purement 
et simplement des magasins. pourvu que leur exis- 
tence permit aux unités momentanément isolées 
d'évoluer sans impedimenta. 

D'autre part, si la viande salée ou conservée 
à l'abri de l'air après avoir été soumise à une forte 
température, ne présente pas, au point de vue de 
la consommation en temps de paix, d'autres défauts 
que ceux qui résultent de la conservation en général, 
et qui sont heureusement corrigés par l'emploi 
parallèle d'aliments frais, elle est cependant assez 
mal accueillie par ceux à qui elle est destinée. Elle 
ne constitue pas un aliment agréable au goût, 
surtout lorsqu'elle figure dans les menus avec une 
fréquence relative; par suite, la possibilité de sup- 
primer une partie des approvisionnements entrai- 
nerait une diminution de la consommation obliga- 
toire en temps normal. 

Il ne faudrait pas songer à supprimer radicale- 
ment les provisions de conserves durables. Les iso- 
lements imprévus, les sièges, les services d'avant- 
gardecommandentauxadministrationsd'intendance 
d'être prévoyantes. Mais, dans un certain nombre 
de cas, la viande destinée aux armées est utilisée 
dès la sortie des magasins; et, en de telles circon- 
slances, il suffit qu'elle se garde sans péril pendant 
l'espace de quelques jours. 

C'est dans ce but que des essais viennent d'ètre 
tentés il y a quelques mois, et il y a lieu d'espérer 
que, après la période des tâtonnements, les résultats 
seront satisfaisants. La viande demi-salée, qui ne 
subit pas complètement l'action des manipulations 
conservatrices, garde sa saveur naturelle; elle est, 
par conséquent, plus agréable pour ceux qui la 
consomment. Elle doit être choisie avec un soin 
minutieux; les quartiers de chair musculaire des- 
linés à cet usage sont soumis superficiellement 
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à l'action de la saumure et, huit jours après en- 
viron, ils sont lavés à leau courante ou fréquem- 
ment renouvelée pour servir à la préparation des 
repas (soupes ou ratas, car la viande entièrement 
fraiche fournit seule de bons ròtis). En temps de 
guerre, les usines chargées de procéder à la pré- 
paration de cet aliment le dirigeraient vers les 
bases d'opérations dans les conditions où sont expé- 
diées les conserves actuelles; en temps de paix, 
elles alimenteraient, dans une mesure restreinte, 
les garnisons environnantes, afin que leur personnel 
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fût suffisamment entrainé aux pratiques utiles. 

On a fait remarquer que le système de conser- 
vation de la viande à court terme par le sel n'est 
pas sans analogie avec le procédé primitif des cava- 
liers indiens qui soumettent leur provision de viande 
à l’action de la sueur salée de leurs chevaux en la 
plaçant sous la selle, et qui la consomment, l'ayant 
ainsi garantie, après un raid plus ou moins long. 
L'innovation ne serait donc qu'apparente, ce qui 
n'importe guère, si les résultats sont bons. 

FRANCIS MARRE. 





L’'EMBACLE DES CHUTES DU NIAGARA 


Les 9 et 10 avril 1909, trois causes, l’eau, le 
vent et la glace, s'étaient mises d'accord pour pro- 
duire dans le bas fleuve du Niagara une accumu- 
lation considérable de glaçons. 

On sait que la célèbre chute du Nouveau Monde 
fait communiquer les lacs Erié et Ontario. Au mois 
de février 1909, par suite de la pression des vents, 
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l'eau dans le lac Erié fut à un tel point gênée dans 
son mouvement que la chute fut diminuée consi- 
dérablement, et les diverses stations électriques 
qui en dépendent se trouvèrent dans l'impossibi- 
lité de fournir du courant à leurs abonnés. 

Parmi les causes auxquelles on peut attribuer 
l'arrêt des glaçons, on cite en premier lieu le vent, 


LE NIAGARA A SEC PAR SUITE DE L'EMBACLE. 


qui souffla avec une force extraordinaire en sens 
inverse du courant, au-dessus de la basse rivière, 
que l’on appelle « les gorges du Niagara », d’où il 
résulta une crue inaccoutumée dans la haute 
rivière. Une énorme quantité de glaçons fut préci- 
pitée dans la basse rivière; celle-ci n'ayant plus 
assez d’eau pour les chasser, les glaçons furent 
arrètés en partie par le pont jeté en aval de la 
chute, ou pris dans les tourbiilons ou emportés par 
les Rapides, ils furent projetés sur les rives et en- 


iassés pêle-mêle dans les environs des villes de 
Lewistown et de Queenstown, en produisant un 
barrage qui éleva le niveau de 40 à 50 pieds au- 
dessus du niveau habituel. 

La dernière gravure représente une vue de la 
station génératrice de courant électrique de la 
Compagnie « Ontario » ainsi que le bâtiment des 
transformateurs situé sur l'autre rive, du côté du 
Canada. En entrant par les fenêtres de cette sta- 
tion, l'eau empêcha le fonctionnement des machines 
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pendant plusieurs jours, de sorte que tous les 
abonnés du courant électrique, du côté américain 
(comme on dit), aussi bien que ceux du côté cana- 
dien, furent privés, non seulement de la force mo- 
trice, mais aussi de l'éclairage. 

Une des gravures représente les milliers de 
tonnes de glaces qui furent accumulées dans la 
basse rivière; la hauteur de cette masse de glace 
du còté canadien atteignit plus de 50 pieds, et le 
tramway électrique qui longe le bord du fleuve 
fut complètement démoli. 

Un autre chemin de fer électrique du còté amé- 





LE CHEMIN DE FER ÉLECTRIQUE DE LA GRANDE GORGE 
SOUS VINGT PIEDS DE GLACE DANS L'EMBACLE DU NIAGARA. 


ricain fut recouvert d’une couche de glace de 
20 pieds d’épaisseur, les plots furent emportés et 
la voie très endommagée. 

Il a été difficile d'évaluer toute l'étendue du dé- 
sastre; on a eu peur à un moment donné pour la 
sécurité du pont de construction très coûteuse, qui 
heureusement résista aux chocs formidables de la 
masse glacée. 

En temps ordinaire, les Américains trouvent 
déjà assez surprenant de voir de temps à autre un 
pont de glace se former à travers la basse rivière : 
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on ‘passe alors sans danger d’une rive à lautre 
à l'endroit où pendant l'été s'élève en nuages 
imposants et majestueux la poussière d’eau 
appelée « the Maid of the Mist »; mais jamais en- 





LA GRANDE EMBACLE DU NIAGARA; NAVIRES PERDUS 
DANS LES GLACES. 


core avant cette époque il n'avait été possible de 
traverser la rivière à l'endroit où sévissent les- 
Rapides. 

LesYplus graves dégâts furent produits dans les 





L'USINE DE FORCE MOTRICE D'ONTARIO 
EN PARTIE SUBMERGÉE. 


villes de Lewistown et Queenstown, où de nombreuses 
maisons furent complètement démolies, ainsi que 
le chemin de fer électrique, C. D. Kusicki 
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LES PROGRÈS DE LA VERRERIE 


Les progrès réalisés depuis un quart de siècle 
en verrerie sont en majeure partie l’œuvre de la 
verrerie Schott, d'Iéna, et ont pour point de départ la 
remarque faite par Abbe, premier des nombreux 
collaborateurs qui devaient travailler à la verrerie 
d'Iéna, que la microscopie ne ferait plus de progrès 
si l’on ne trouvait pas des verres à indice de réfrac- 
tion et à pouvoir dispersif notablement différents 
de ceux des verres connus jusqu'alors. 

La tàche de la verrerie d'Iéna a été de rechercher 
les moyens de savoir à l'avance : 

4° Quelles seraient les propriétés d’un verre fait 
avec des constituanis connus en nature et en quan- 
tités; 

20 Quelles modifications seraient apportées aux 
propriétés physiques et chimiques par l'introduc- 
tion ou le retrait progressif d'un ou plusieurs élé- 
ments connus. (R. Schaller, Zeitschrift für ange- 
wandte Chemie, cité par le Génie civil, 42 février.) 

En dehors des verres d'optique, dont la vente 
n'eùt pas suffi à rémunérer les frais considérables 
qu'entrainent de pareilles recherches. les verres 
les plus connus, ayant reçu des applications impor- 
tantes, qui ont été ainsi fabriqués à léna, sont les 
suivants : 

10 Le verre normal, dit de Thuringe, et le verre 


boro-silicaté employés pour la construction des 
appareils de laboratoire et, en particulier, des ther- 
momètres de précision normaux, sans déplacement 
du zéro; ils sont à faible coefficient de dilatation; 
soudables ou non au platine; 

2° Le verre des tubes indicateurs de niveau de 
chaudières, résistant aux changements brusques de 
température et de pression; | 

3° Les verres de lampe incassables, surtout ceux 
des becs de gaz à manchon incandescent; 

4 L'uviol-verre, laissant passer la totalité des 
radiations ultra-violettes, d’où son nom, et employé 
pour la confection d’une lampe à vapeur de mer- 
cure spéciale, l’uviol-lampe, qui trouve des usages 
en médecine, pour le traitement de certaines mala- 
dies de peau, et dans l'industrie: pour le tirage 
des bleus, l'essai de résistance à la lumière des 
couleurs employées en teinture; pour blanchir 
l'huile de lin et la rendre siccalive sans l'emploi 
de siccatifs au plomb ou au manganèse; 

5° Les verres isolants employés en électrotech- 
nique. 

Ces résultats ont été obtenus par l'introduction 
systématique dans les verres de composants nou- 
veaux tels que lezinc, le baryum, le- bore, ou par la 
suppression de composants anciens comme la soude. 
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Le logomètrc. instrument de mesure élec- 
triqme. — M. CanPexrien présente à l’Académie cet 
instrument qui a été récemment réalisé dans ses ate- 
liers et dont la conception et l'étude sont dues à son 
collaborateur, M. L. Joly. 

Cet instrument, qui a extérieurement l'aspect clas- 
sique d'un ampéremètre ou d'un voltmètre, possède 
deux circuits et donne des indications qui ne dépendent 
‘que du rapport des deux courants qui le traversent. 

Il a reçu le nom de logomètre pour indiquer, au- 
tant que le permet la formation étymologique, qu'il 
mesure une proporlion, un rapport. 

L'équipage mobile est constitué par deux cadres 
égaux en fil conducteur, accolés côte à côte et dans 
le méme plan de part et d'autre d’un axe unique 
monté sur pivots. I est logé dans un champ magné- 
Uique célindrique, mais excentriquement. 

L'appareil peut servir à comparer deux résistances 
ohmiques; ses indications ne dépendent pas du vol- 
tage de la source d'électricité, qui peut être quelconque 
et variable. 

Si l'une des résistances est toujours la mème, le 


logomètre devient un ohmmètre très commode. L'ac- 
cessoire indiqué d’un pareil obmmètre est une petite 
magnélo à manivelle, les variations de sa vitesse 
n'ayant aucune influence sur la mesure. 

Au lieu d'utiliser la déviation de l'aiguille du logo- 
mètre à l'évaluation d’une résistance intercalée dans 
l'un de ses circuits, on peut, d'un poste éloigné, par 
l'intercalation de résistances appropriées, commander 
la déviation de l'aiguille et faire de l'appareil un répé- 
titeur de mouvement à distance, un transmetteur 
d'ordres, etc. 


Gyroscope stabilisateur pour aéreplane. — 
Cet appareil, dù à M. RrGnanp et dont il a été déjà 
parlé dans le Cosmos (n° 1311, p. 303), est présenté 
à l’Académie, par M. CanPENTIER, dans les termes sui- 
vants: 

L'organe essentiel de l'appareil est un gyroscope 
qu'on installe en un point convenable de l'aéroplane 
par l'intermédiaire d'un équipage à la Cardan, de ma- 
nière à lui laisser une indépendance complète en direc- 
tion par rapport aux supports. La masse tournante de ce 
gyroscope se compose d’un lourd volant parfaitement 
centré et de l'induit annulaire d’une petite dynamo 
qui lui est accolé. L’inducteur fixe de la dynamo est 
de forme également annulaire; il est placé dans le 
ième plan que l’induit et l'enveloppe. Au moyen d’un 
courant emprunté à une batterie d'accumulateurs, le 
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tore mobile est mis er. rotation et il est entretenu 
à une vitesse de plus de 10000 tours par minate. 
Adoptant sous l'influence de cette rotation, ainsi que 
l'expliquent les lois connues de la mécanique, une 
direction invariable, parallèle au plan de l'espace dans 
lequel il a été lancé, ce tore, grâce à sa suspension, 
prend, par rapport à l'aéroplanë, toutes les positions 
relatives correspondant aux inclinaisons propres de 
ce dernier, et, suivant que l'aéroplane pique du nez ou 
se cabre, suivant qu'il s'incline à droite ou à gauche, 
il provoque l'établissement de divers contacts élee- 
triques. Ces contacts électriques font entrer en mou- 
vement des moteurs commandant les palettes du gou- 
vernail de profondeur, soit pour les relever, soit pour 
les abaisser, ainsi que les ailerons de redressement 
placés aux extrémités droite et gauche des ailes de 
l’aéroplane. Ainsi ce gyroscope, suppléant par le fait 
l'aviateur, donne à l'aéroplane une sorte d'instinct 
artificiel, tout à fait comparable à celui qui gouverne 
les réflexes du cerveau chez l'oiseau et chez Finsecte. 

Dans l'appareil de démonstration présenté en séance, 
le système gyroscopique, réalisé en grandeur, est placé 
dans un eaisson parallélépipédique vitré dans lequel 
sont contenus, en outre, les accumulateurs fournissant 
la force motrice. Ce caisson, dont la position normale 
est droite, est installé sur un socle de manière à pou- 
voir être incliné à la main dans toutes les directions. 

Au-dessus du caisson, en haut d'une colonnette, est 
fixé an modèle extrêmement réduit de monoplan, fort 
joliment exécuté et portant les organes mobiles de 
stabilisation. À l’intérieur du fuselage sont disposées 
les moteurs destinés à commander ces organes, moteurs 
réduits dans cet appareil à de simples pistons plongés 
dans des solénoïdes. 

Quand l'appareil est droit, les organes de stabilisa- 
tion demeurent dans la position neutre: mais, après 
le lancement du gyroscope, dont la position d'équilibre 
a été choisie horizontale, vient-on à incliner l'appareil, 
des contacts s'établissent, et l’on voit les organes de 
stabilisation entrer en jeu, soit isolément, soit simut- 
tanément. Des dispositifs de réglage permettent, d'ail- 
leurs, de faire varier les limites de leur intervention, 
c'est-à-dire la sensibilité même de l'instrument. 

M. Regnard, qui a été président de la Société de 
navigation aérienne et qui est familiarisé avec les 
problèmes de l'aéronautique, n’a pas la prétention 
d'avoir inventé l'application du gyroscope à la stabi- 
lisation des aéronefs, mais, en combinant les disposi- 
tions qu'il a réalisées, ïl a eu en vue de rendre pra- 
tique l’utilisation d'un principe dont la fécondité ne 
parait pas douteuse. 


L'éclat intrinsèque du Soleil. — M. NoRbMANN 
rectifie un chiffre de sa précédente communication : 
c’est 160509 bougies décimales par centimètre earré 
qui résulterait pour la valeur de l'éclat intrinsèque du 
Soleil de l'estimation de l'éclairement solaire indiquée 
par Müller. 

Par contre, des mesures plus récentes de l'éclai- 
rement solaire faites par M.Ch. Fabry et M. W. Pickering, 
on déduirait respectivement pour cet éclat intrinsèque 
les valeurs 184 000 bougies et 352000 bougies environ. 
Les grandes divergences existant entre ces différents 
nombres prouvent que la mesure de la valeur absolue 
de l'éclairement solaire comporte encore une assez 


COSMOS 


st 


grande imprécision. Il y a Heu d'ailleurs de remar- 
quer que le nombre que M. Nordmann a obtenu par 
sa méthode ditférentielle (319000 bougies décimales 
par centimètre carré), bien que complètement indé- 
pendant de la mesure de l'éclairement solaire, es 
précisément compris entre ceux qui résultent des 
mesures de cet éclairement par M. Ch. Fabry et 
M. Pickering. 


La présence du bore dans les vins d’Al- 
gérie. — L'acide borique est très répandu dans la 
nature. On Le trouve dans les cendres de beaucoup de 
graines ou de fruits. En 1899, Crampton a signalé sa 
présence dans les vins de Californie. 

Plus récemment, Azarelli a examiné 84 échantillons 
de vins de Sicile et a trouvé de l'acide borique dans 
tous. Le dosage de l'acide borique effectué sur six 
échantillons a donné des quantités variant entre 19 
et #1 milligrammes par litre de vin. 

M. Duuasr a poursuivi des recherches à ce sujet, en 
ce qui concerne les vignes et les vins d'Algérie. 
L'examen d'un grand nombre d'échantillons d'origine 
certaine et de pureté indiscutable a démontré la pré- 
sence constante de l'acide borique dans ces vins. 

En outre, il a constaté la présence du bore dans les 
divers organes de la vigne, notamment dans les cendres 
des sarments, des pellicules et des pépins. La propor- 
tion est relativement forte dans les pellicules et les 
pépins. 


Le traitement des vignes contre le mildew 
au moyen de l’oxychlorare de cuivre. — L'em- 
ploi, actuellement généralisé, du sulfate de cuivre dans 
les traitements contre le mildew présente des incon- 
vénients sérieux. On y emploie des quantités considé- 
rables de cuivre, et la manutention est compliquée, ce 
qui amène une dépense importante. En outre, ce 
traitement sans cesse répété finit par charger le sol 
d'une quantité de cuivre dont on semble ne pas se 
rendre compte. Dans les régions sèches où le cuivre 
n'est pas entrainé parles eaux de pluie, on a dosé des 
quantités de cuivre comprises entre 54 milligrammes 
et112 milligrammes par kilogramme de la couche arable 
superficielle. 

M. Cavann a cherché un composé cuprique défin 
susceptible d'être employé directement. après simple 
mélange avec l’eau, et présentant des qualités d'adhé- 
rence et d'action anticryptogamique qui permettront de 
diminuer sensiblement la quantilé de cuivre dépensée. 

Il estime l'avoir trouvé dans l'emploi de l'oxychlorure 
de cuivre qui lui a donné d'excellents résultats. 

Ce produit est obtenu directement du cuivre, dans 
la fabrication électrolytique de la soude ou de la 
potasse, par le procédé Granier, basé sur lemploi 
d'anodes en cuivre métallique. 

C'est une poudre vert clair, non cristalline, insoluble 
dans l'eau, mais qui demeure suffisamment en suspen- 
sion dans ce liquide pour permettre une application 
régulière et qui présente une adhérence remarquable. 

La dose de 500 grammes par hectolitre est suffisante 
[dans la bouillie bordelaise on compte 2 kilogrammes 
par hectolitre). 

M. Chuard fait observer qu'actuellement la France 
seule consomme annuellement plus de 12 millions de 
kilogrammes de cuivre pour la préservation de ses 
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1625 000 hectares de vignes; l'Europe,comptantenviron 
6 millions d'hectares de vignes, en consomme, en ad- 
mettant la mème proportion, plus de #2 millions. 


Sur le mécanisme de déshydratation des alcools par 
catalyse au moyen de divers oxydes métalliques. Note 
de MM. Pauz SABaATiER et A. Matte. — Recherche de 
l'alcool méthylique en général et spécialement en pré- 
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sence de l'alcool éthylique. Note de M. G. DEXNIGES. — 
Sur l’'émétique d'arsenic et d’aniline. Note de M. P. Yvox. 
— Nouvelles observations sur la cytologie des levures. 
Note de M. À. Guicienmoxr. — Sur la classification du 
pliocène et du quaternaire dans l'Italie du Sud. Note 
de M. Maurice Gicoux. — Sur la formalion du marais 
puitevin et la sépardtion des îles de Ré et d'Oléron. 
Note de M. Juzes \\ ELSCu. 
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L'évolution des mondes, par SVANTE ARRHÉNIUS. 
Traduction francaise de T. Seyrig. Un vol. in-8° 
de v-246 pages avec figures (7,50 fr). Librairie 
polytechnique C. Béranger, 15, rue des Saints- 
Pères, Paris. 1910. 


Le nom du savant suédois est indissolublement 
attaché à diverses recherches de physique concer- 
nant la dissociation électrolytique et les ions. L'ou- 
vrage dont on nous présente aujourd’hui une tra- 
duction française contient des à-côtés de la phy- 
sique : c'est un essai de cosmogonie, où l'auteur 
use avec quelque virtuosité des hypothèses ingé- 
nieuses mises à notre disposition par la théorie 
des électrons et des ions, ainsi que par la décou- 
verte et la mesure des pressions que la lumière 
exerce sur les surfaces qu'elle frappe. Sans attendre 
que ses opinions scientifiques aient été soumises 
au préalable à la critique des groupements d'hommes 
de science compétents, il les adresse, dit-il, au 
cercle du public le plus étendu. 

La thèse dominante est celle-ci : L'univers, en 
son ensemble, a existé depuis les temps les plus 
reculés et sous sa forme actuelle; la matière, 
l'énergie et la vie n'ont fait que changer de forme 
et de lieu dans l'espace. 

Thèse plus philosophique que scientifique, et 
d'ailleurs fort discutable sous ses deux aspects. 

Pour Arrhénius, l'univers est infini dans le temps 
el a existé toujours; il est infini dans l’espace, et 
le nombre des soleils allumés au ciel est intini. 
Conclusion immédiate : la voùte du ciel devrait 
nous apparaitre totalement lumineuse. L'auteur 
échappe à cette conséquence, par trop contraire 
aux faits, en supposant que l'espace est parsemé 
d'autres corps célestes froids, qui ne sont autres 
que les nébuleuses, et qui ont ce caractère mer- 
veilleux, je dirais plutot miraculeux, de pouvoir 
recevoir et absorber la chaleur sans s’échautrer! 

Les nébuleuses d'Arrhénius ne s'échauffent pas. 
Elles sont aeccommodantes et serviables, et elles le 
montrent en rendant aux théories de l'auteur un 
autre service. On sait que la physique moderne 
tend de plus en plus à se constituer presque uni- 
quement sur ja base de la thermodynamique : le 
premier principe en est que l'énergie de l'univers 
est constante; le second, apercu par Sadi Carnot, 


a été formulé par Clausius en ces termes : L'en- 
tropie de l'univers tend vers un maximum, ce qui 
signifie que les énergies physiques de l'univers vont 
constamment en se dégradant, que le monde tend 
vers un stade de décrépitude, vers un état final qui 
sera l'immobilité complète dans l'uniformité, dans 
le nivellement total; alors la chaleur sera répandue 


- et diffusée également, et il n’y aura plus aucune 


de ces différences acluelles de température qui 
sont la cause et le moteur des mouvements que 
nous constatons dans la nature. C'est le Wærmetod, 
la mort calorifique de l’univers, suivant l’expres- 
sion de Clausius. C'est la fin du monde, quoique 
en un sens distinct de celui qu'on donne à ce mot 
dans la théologie chrétienne, puisque le H'ærmetod 
ne regarde pas l’homme ni la Terre spécialement, 
mais plus généralement l'univers entier, et que 
probablement la Terre sera devenue inhabitable 
des millions et des milliards de siècles avant que 
n'arrive la déchéance finale de l'univers considéré 
dans son ensemble. 

« Mais, dit Arrhénius, si les vues de Clausius 
étaient exactes, cetle mort calorifique devrait déjà 
s'ètre établie depuis les temps infinis que le monde 
existe — ce qui n’est absolument pas le cas. Ou 
bien encore, pourra-t-on dire, l'existence du monde 
n'est pas infinie, mais il y a eu un commencement. 
Cela serait contraire à la première partie du prin- 
cipe de Clausius qui dit : l'énergie totale du monde 
est constante — à moins toutefois que toute énergie 
existante ait cu une subite origine à l'instant mème 
de Ja création. Cela nous est totalement incom- 
préhensible, et nous sommes réduits à chercher 
s’il existe des conditions où le principe de Clausius 
sur l'entropie ne serait pas applicable. » 

Non, il n’est point exact que l'idée ou le fait de 
la création soit incompréhensible (ou impensable, 
comme disaient naguère les modernistes), et la 
science, si elle ne parvient pas seule à cette idée, 
n'a aucun motif de l'écarter a priori. 

Quant à imaginer avec l'auteur que les nébuleuses 
seraient des endroits où l'entropie diminuerait, où 
l'énergie, qui partout ailleurs va se dégradant, 
viendrait se reconcentrer et restituer sa qualité, 
c'est là une échappatoire à laquelle un savant ne 
peut point recourir. Tout au plus en laisserait-on 
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ja permission au démon subtil que Maxwell a ima- 
giné; mais c'est un principe fondamental de la 
thermodynamique que toute transformation réelle 
et spontanée d'énergie, dans quelque sens que ce 
soit, na lieu que moyennant une dégradation de 
l'énergie et une augmentation de l'entropie. L'hypo- 
thèse mise en avant par Arrhénius en viendrait 
à ceci: il y a deux physiques différentes, une pour 
les soleils et une pour les nébuleuses, avec des lois 
fondamentales exactement contraires. On ferait 
ainsi rétrograder la science de plusieurs siècles, 
jusqu’à l’époque où l’on admettait que la physique 
des corps célestes était absolument distincte de 
celle des corps sublunaires : Duhem ne fait-il point 
remarquer que l'intérèt et l'importance des hypo- 
thèses de Copernic et de Galilée touchant le mou- 
vement de la Terre a surtout consisté à introduire 
l'idée d'une physique unique régissant et la Terre 
et l'univers? 

En ce qui concerne l'apparition de la vie sur ła 
Terre, ainsi que son éparpillement jusqu’aux astres 
à travers les espaces, Arrhénius émet des idées fort 
curieuses : de fines spores, enlevées du sol par les 
courants aériens, transportées par des forces élec- 
triques, puis chassées de l'atmosphère par la pres- 
sion de radiation du Soleil, ne pourraient-elles pas 
ètre transportées vivantes jusque sur les planètes 
(voyage qui demanderait quelques dizaines d'années 
dans les conditions les plus favorables), ou mème 
jusqu'aux autres systèmes stellaires (ici il faudrait 
des milliers d'années)? Les objections se pressent 
en foule. L'auteur répond à quelques-unes, mais 
à quelques-unes seulement. Tout cela est suggestif, 
quoique hypothétique à une haute puissance. 

Comme on voit, le livre est très mèlé, et beau- 
coup de pages appellent des réserves philosophiques 
et scientifiques. 


Habitations à bon marché. Éléments de con- 

 Struction moderne, par G. MRANCHE, ingénieur 
architecte. 2° édition, augmentée d'un supplé- 
ment. Un vol. in-8° de 600 pages avec gravures 
(10 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris. 


La question des habitations à bon marché est, 
depuis longtemps, à l’ordre du jour en France et 
à l'étranger. Il est juste, d’ailleurs, de dire que 
nous n'avons fait que suivre, et de très loin, ce qui 
se pratiquait dans les autres nations, et qu'il nous 
reste encore beaucoup de progrès à réaliser dans 
cette voie. 

Dans une première édition de cet ouvrage, 
M. Franche avait résumé le problème el les diverses 
solutions proposées un peu partout pour le résoudre. 
Celte seconde édition a été complétée; l’auteur, 
ingénieur architecte ayant une grande pratique de 
la construction économique, y présente beaucoup 
d'idées personnelles. Mais il expose surtout la ques- 
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tion des habitalions à hon marché d'une facon 
complète, envisageant à la fois les points de vue 
social, hygiénique et technique. 

De nombreux exemples viennent à l’appui de 
ces considérations et permettent de comparer les 
diverses méthodes. M. Franche, après avoir étudié 
la conception mème du plan de l'habitation à bon 
marché, en expose ensuite la réalisation pratique 
dans ses moindres détails de construction, exa- 
minant les matériaux employés, leur mise en 
œuvre, etc. 

Le supplément qui a été ajouté à la deuxième 
édition traite des matériaux agglomérés et met à 
jour la législation relative aux habitations à bon 
marché. 

Cet ouvrage, complété par des appendices four- 
nissant in extenso les décrets et règlements relatifs 
aux matières traitées, est une véritable monogra- 
phie de la construction ouvrière. 


Manuel de l’aviateur-constructeur, par M. CaL- 
DERARA, enseigne de vaisseau de la marine royale 
italienne, et P. Baxer River, professeur de 
physique au lycée Michelet. Un vol. in-& de 
290 pages, avec 152 figures (5 fr). Dunod et Pinat, 
éditeurs, Paris. 


Le Manuel de l'aviateur-constructeur est convu 
de telle sorte que n'importe quel amateur désireux 
de faire de l'aviation et possédant des connais- 
sances mathématiques très élémentaires sera en 
état, après l’avoir lu, de faire construire sous ses 
yeux, par des ouvriers d'une valeur professionnelle 
moyenne, un aéroplane de son choix. La théorie 
n'y est pas laissée de côté, loin de là: mais une 
faible part de l'ouvrage y est consacrée. Tout le 
reste cest pratique, aussi pratique que possible. 
C'est pour cette raison que les auteurs espèrent 
trouver pour leur œuvre auprès du public un accueil 
favorable. 


Les aéroplanes : considérations théoriques, 
par P. RaysauD. Une brochure de 24 pages avec 
gravures (1 fr). Librairie Vivien, 20, rue Saul- 
nier, Paris. 


Cet ouvrage est le bref exposé d’une théorie nou- 
velle qui s'écarte beaucoup de tout ce qui a été 
admis jusqu'à ce jour au sujet des influences exer- 
cées par l'air sur des surfaces en mouvement. 


Petite encyclopédie aéronautique, par L. Vex- 
Tou-Drecrarx. Un vol. in-8° broché (1,75 fr). Li- 
brairie Vivien, 20, rue Saulnier, Paris. 


Ce livre est un dictionnaire des termes emplovés 
en aéronaulique rangés par ordre alphabétique. 
On y trouve condensés nombre de renseignements 
qu'il est difticile de se procurer dans d'autres ou- 
vrages sans de longues recherches. 


— m -— -M — 
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FORMULAIRE 


Amalgame pour l’art dentaire, pour luter 
ou réunir le verre, la porcelaine, etc. 
2 parties. 
4 partie. 


Faites fondre dans une cuiller en fer ou dans un 
vase quelconque de mème métal. Lorsque les deux 
métaux seront en fusion, ajoutez un peu de mer- 
cure préalablement chauffé. Versez le tout dans 
ua mortier de fer, brassez et agitez la masse, en 
vous servant du pilon. Cet amalgame est mou, 
peut se pétrir entre les doigts, et peut servir à luter 
des vases en verre ou en porcelaine, ainsi que pour 
plomber les dents. I} durcit en peu de temps; 
aussi ne faut-il le préparer qu’au moment de s’en 
servir. 


Peinture lumineuse. — Voici un moyen de 
préparer soi-mème un sulfure de calcium doué 
d'une belle et durable phosphorescence violette. 
On prend de la chaux provenant de la calcination 
d'un calcaire dense comme celle que fournit au 
rouge vif la coquille très dure de l’Xippopus macu- 


latus Lamarck, communément appelé bénitier. 
20 grammes de cette chaux finement pulvérisée 
sont mélangés intimement avec 6 grammes de 
soufre en canon et 2? grammes d'amidon. Ce mé- 
lange est ensuite additionné de 8 centimètres cubes 
ajoutés goutte à goutte d’une dissolution contenant 
0,05 g de sous-nitrate de bismuth, 100 centimètres 
cubes d’alcool absolu et quelques gouttes d’acide 
chlorhydrique. On obtient ainsi une répartition 
convenable de bismuth dans la matière primitive. 
Lorsque la mañfeure parlie de l’alcool est évaporée, 
ce qui a lieu après une demi-heure d'exposition du 
mélange à l'air, on le chauffe dans un creuset cou- 
vert pendant vingt minutes au rouge cerise clair 
dans un four Perrot. Après refroidissement com- 
plet, on doit enlever la mince couche de plâtre qui 
recouvre le culot obtenu; après pulvérisation, on 
calcine une seconde fois à la mème température 
pendant quinze minutes. Le produit obtenu est 
composé de petits grains à peine agglomérés; il ne 
faut pas le pulvériser davantage, ce qui diminue- 
rait notablement la phosphorescence. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Bec le Parfait. Liotard frères, 22, rue de Lorraine, 
Paris. — Bec 4. L. Établissements Hays et C“,56, rue 
Amelot, Paris. 


M. G. de L., à L. — L'alliage Darcet, qui fond à 
96", ne semble pas réunir les conditions désirées, la 
cire fondant vers 62°. En tous cas, voici sa composi- 
tion : bismuth 2, plomb 1, étain 1. Onle vend chez les 
marchands de produits chimiques à environ 22 francs 
le kilogramme. Vous trouverez à la Société centrale des 
produits chimiques, #4, rue des Écoles, des alliages 
ayant un point de fusion moins élevé. Vous pourriez 
encore utiliser l’amalgame dont la formule est donnée 
dans le formulaire ci-dessus. 


M. D. H., à P. — Tous les produits qui peuvent 
émulsionner les graisses remédieront à cet inconvé- 
nicnt, entre autres la soude, la potasse. En mettre 
par conséquent dans les eaux grasses. D'habitude on 
recueille soigneusement ces graisses qui ont une 
certaine valeur marchande. 

Parkminster (Angleterre). — Ce papier doit contenir 
à la fois un persel de fer (perchlorure, persulfate) et 
de l'acide gallique; en plongeant dans l'eau, les traits 
viennent en noir intense. Nous ne pouvons vous 
donner de formule, n'en connaissant pas, mais vous 
pouvez obtenir ces mêmes trails noirs avec le papier 
au ferro-prussiale du commerce. 

L'image bleue est lavée dans de l'eau légèrement 
acidulée par l'acide azotique, puis plongée dans un 
bain alcalin renfermant ; 


FA ee he an aey aa a A 500 cru 
Carbonate de soude ,............... 20 g 
L'image disparait d'abord, puis prend une teinte 


orangée, qu'on fait virer au noir dans le bain suivant: 


500 cm? 
20 g 


M. J. C., à R. — Généralement les trous de mine 
dans la pierre sont creusés avec le simple fleuret des 
mineurs et de l'eau; si la pierre est assez tendre, on 
peut employer une tarière. Dans les installations 
modernes, on emploie le fleuret avec l'outil pnauma- 
tique; mais cela suppose un moteur. Nous ne voyons 
pas l'utilité d'employer des acides, quoique, incontes- 
tablement, ces acides rongent le calcaire. — Chaufour- 
nier-plitrier-carrier (3,50 fr}, librairie Mulo, 12, rue 
Hautefeuille. 


M. J. M. B.,à D. — Lorsqu'on est obligé de se servir 
d’eaux riches en sels calcaires (sulfate ou carbonate 
de chaux), on peat les rendre propres à la consomma- 
tion en y ajoutant du carbonate de soude eristallisé, 
0,6 g par litre, si le degré hydrotimétrique ne dépasse 
pas 60. Au-dessus de ce chiffre, en ajoutant à l'eau 
üne quantité de carbonate de soude double de celle 
que marque le degré hydrotimnétrique, on aura une 
eau bonne pour le lavage du linge et la cuisson des 
légumes, mais qui ne pourra être employée en boisson 
(E. Grimaur). 


M. E. V., à St-L.-du-R. — Les études de M‘ Le Roy, 
qui traitent de plusieurs de ces questions, ont élé 
réunies en un volume: La Religion des primitifs 
(4 fr}, librairie Beauchesne, 117, ruc de Rennes, c'est 
une œuvre de haute valeur. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Observations sur le Ténériffe. — M. Jean 
Mascart a fait connaitre par un télégramme qu'il 
est arrivé à Ténériffe, où il se propose d'observer 
la comète de Halley d’un Observatoire situé sur les 
pentes de la montagne, à 2700 mètres d'altitude. 
Ce point est voisin de celui qu'avait choisi Piazzi 
Smith lors de sa campagne astronomique dans cette 
ile. 

Rappelons que le professeur Hergesell s'établit 
pour des observations météorologiques sur les 
pentes de la même montagne, à 2400 mètres d’al- 
titude. Son Observatoire est subventionné par 
l'Empereur d'Allemagne (Cosmos, t. LXI, p. 504). 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les grandes « calderas » volcaniques. — On 
donne généralement le nom de calderas aux cirques 
immenses entourés de parois abruptes et élevées 
qui s’observent dans certains volcans, en particu- 
lier dans ceux des Açores. 

L'une des plus grandes serait celle du volcan 
Aso, située dans l’ile de Kiou-Siou, au Japon. Elle 
parait dater du quaternaire moyen. Le volcan se 
compose d’un cône énorme, au milieu duquels’ouvre, 
comme un trou béant, la caldera; celle-ci a 24 ki- 
lomètres de long sur 16 de large. Elle est séparée 
en deux parties par une chaine de montagnes qui 
s'élève à l'altitude de 4 700 mètres et qui porte un 
cône récent avec volcan encore actif, tandis que le 
fond s'abaisse à 450 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Deux rivières drainent ces deux bas- 
sins, et elles se réunissent pour sortir de la caidera. 

M. P. Lemoine (La Géographie, 15 mars), utili- 
sant une notice consacrée par R. Anderson au 
volcan Aso, donne la liste des autres calderas qui 
dépassent 40 milles (46 km) en diamètre. A titre 
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de comparaison, rappelons que la Somma (Vésuve, 
a environ 9,6 km de diamètre. 


Cirques volcaniques. Longueur Largeur 


m km km 
Idien (Java)... ..e.sessunesooenees o. 16 
Albemarle, Galapagos (Pacifique)... 19,3 9,6 
Bombon, Luçon (Philippines)....... 19,3 
Pantellaria (Méditerranée).......... 19,3 
Tlopanga, San-Salvador (Amér.)..... 20,1 8 
Atitlan, Guatemala (Amér.}......... 20,1 14,9 
Ngorongo (Afrique orientale)........ 20,9 
Maurice (Océan Indien)............. 20,9 
Shikoto, Hokkaido (Japon).......... 22,5 11,2 
Maniendjoe, Sumatra............... 23,3 11,2 
Kutcharo, Hokkaido (Japon)........ 24,1 12,9 
Antandroy (Madagascar) ........... 24,1 
Monts Palan (Kamtchatka).......... 24,1 
Aso (Japon)........ euT aon aa 2$,1 46,1 
Toungoul et annexes (Java)......... 24,1 19,3 


La recherche des eaux potables par la 
baguette des sourciers. — Une publication du 
ministère de l'Agriculture du royaume d'Italie 
signalait le fait que la Commission technique qui 
devait étudier ła région de Bari, en vue de la re- 
cherche d’eau potable, avait dû se servir de la rab- 
domancie pour convaincre les populations de lim- 
puissance de cette science occulte. On avait dù faire 
constater par-devant notaire et en présence des 
autorités municipales que certains puits percés 
d'après les indications des rabdomanciens n'avaient 
pas donné l’eau tant désirée. 

La Revue scientifique (10 mars) qui rapporte 
cetle information, la fait suivre d'un résumé de 
deux articles que le capitaine Malagoli a publiés 
dans le Coltivatore dans le but de justifier la 
baguette des sourciers et d'expliquer les insuccès 
de Bari. Le rabdomancien de Bari, Chiabrera, a 
obtenu précédemment des certificats et des décla- 
rations de succès de la part des municipalités de 
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Rivalta Bormida, de Cogollo, de Terzo (Alexandrie 
de Piémont); on y lit que dans l'arrondissement 
d'Acqui il aurait découvert environ 1500 sources. 
Le capitaine Malagoli l’accompagnait parfois et il 
opérait également lui-même. « Chiabrera n'est 
pas le seul rabdomancien; il est toutefois rare que 
l'on rencontre un sujet ayant une sensibilité élec- 
trique (!) aussi grande. » 

En tout état de cause, mème si l'on ne récuse 
pas a priori les beaux succès de la baguette divi- 
naloire, on peut demander quelle est ici la part 
de l'électricité. Elle intervient sans doute au même 
titre que le magnétisme intervenail il y a quelques 
années dans les pratiques des hypnotiseurs à grand 
elfet. 

METEOROLOGIE 

Les arbres foudroyés meurent-ils? — La 
foudre peut frapper cerlains arbres, et spécialement 
ceux à tronc lisse, sans y laisser de traces. M. E. Van- 
derlinden, qui a rassemblé un grand nombre de 
faits sur la foudre et les arbres en Belgique 
(Cosmos, t. LVII, p. 704), soutient la thèse précé- 
dente et a cité à la Société scientifique de Bruxelles 


(session du 28 octobre 1909) un curieux cas de. 


foudroiement qui est tout à fait démonstratif. 

Le 23 mai 1909, après midi, un jeune homme 
abrilé sous un marronnier à Kækelberg (Bruxelles), 
à quelques mètres au nord de la basilique en con- 
struction, fut tué net par la foudre ; deux personnes 
qui se tenaient près de lui ne furent pas atteintes. 
Le coup de foudre a laissé complètement intact 
l'arbre à tronc lisse contre lequel le jeune homme 
s'appuyait, de mème que les quatre arbres voisins. 
Le lendemain, M. Vanderlinden ne remarqua, dans 
la couronne de l'arbre, que deux feuilles qui eussent 
été tuées; cinq jours plus tard, l'arbre n'avait pas 
non plus l'air d’avoir souffert. 

Par contre, une planchette accrochée au tronc 
à un clou portait des éraflures. La décharge avait 
passé de l'arbre au corps de la victime, puis avait 
creusé une petite excavation arrondie de 5 cenli- 
mètres de profondeur dans le sol au point où la 
victime se tenait: c'est un phénomène qu'on observe 
souvent au pied des arbres foudroyés. 

Ajoutons que le jeune homme tenait sous le bras 
un instrument de musique en cuivre (bugle); le 
bras avait une brülure ; les vétements étaient troucs 
dans le dos; un soulier était déchiqueté. La montre 
fut arrètce à l'heure de l'accident, 4" 40". 


AGRONOMIE 


Les mulots en Beauce. — On s’est plaint, en 
1909, d'une recrudescence du fléau; le terrible 
rongeur sest attaqué aux moissons de blé et 
d'avoine; il détruit aussi les blés nouveaux à mesure 
qu'ils lèvent, et en Beauce des cultivateurs ont 
pense que ce serail peine perdue que d'ensemencer 
leurs champs. 
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On a essayé bien des remèdes. Dès 1881, année 
où la Beauce fut partiellement envahie, des chiens 
suivaient les charrues pour étrangler les mulots. 
Dans certaines fermes, on enfonçait, jusqu'au bord, 
des pols vernissés remplis d’eau jusqu’à moitié, où, 
la nuit, quelques mulots tombaient et se noyaient. 
Dans la plupart des communes, on employa et on 
emploie encore des centaines de kilogrammes de 
blé arseniqué déposé dans les innombrables trous, 
repaires des malfaiteurs, au risque de sacrifier 
quelques perdreaux ou quelques volailles vaga- 
bondes et imprudentes. 

Petits moyens, petits résultats. 

I] était tout indiqué d'opérer en grand et d'une 
facon scientifique au moyen du virus Danysz préparé 
à l’Institut Pasteur. M. Danysz, depuis près de vingt 
ans, a eu l'idée d’exterminer les mulots, souris el 
campagnols en distribuant dans leurs trous du blé 
ou des morceaux de pain trempés dans une prépa- 
ration de bacilles qui communiquent aux rongeurs 
une maladie contagieuse et mortelle, et qui sont 
pourtant inoffensifs pour les animaux supérieurs 
et les animaux de basse-cour. (Cosmos, t. X\IX, 
n° 510, p. 438.) 

Le virus Danysz a été employé simultanément 
dans les communes de Beauce; il y eut des réus- 
sites, comme en 1902 et 1903 dans les Charentes; 
mais, pourtant, les cultivateurs (Société nationale 
d'Agriculture, 8 déc.) n'ont pas eu le succès qu’ils 
attendaient. Ils incriminent l'instabilité du virus : 
celui-ci doit ètre employé immédiatement; il perd 
beaucoup de son efficacité au bout de deux jours; 
après cinq ou six jours, il est devenu inerte. 


Fièvre aphteuse et acide chromique. — On 
sait le terrible fléau que constitue la fièvre aphteuse, 
qui se propage avec une rapidité invincible et qui 
fait périr des troupeaux entiers. Il n’est pas inutile 
d'ajouter que si les bovidés en sont les premières 
victimes, elle n'est pas sans danger pour l'homme 
qui fréquente le voisinage des animaux atteints. 
Gent remèdes ont élé proposés, mais leur efficacité 
est douteuse, le traitement long, et pendant tout 
ce temps l'épidémie se propage. car l'isolement des 
animaux est une mesure presque illusoire. M. Mau- 
rice Montet signale dans l’Agriculture tropicale 
un remède d'une eflicacité démontrée qu'il a vu 
appliquer sous ses yeux, en Tunisie, à des centaines 
de bovidés, l'acide chromique chimiquement pur, 
cristallisé; ce produit se trouve dans le commerce 
en petits tubes de 5 grammes soudés à la lampe. 

Voici comment ce traitement a été appliqué avec 
le plus grand succès. 

Les animaux étaient pris un à un, ligotés, jelés 
à bas el maintenus par six, huit, dix Arabes, tandis 
que, munis d'un petit tampon de ouate fixé à une 
mince et courte baguette, l'opérateur appliquait sur 
toutes les parties ‘atteintes une solution d'acide 
chromique à 43 pour 100. On concoit aisément la 
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brutalité de l’action, à un semblable taux, sur des 
plaies vives, et on a vu les malheureuses bètes 
mugir, se débattre désespérément et pleurer réel- 
lement d'énormes larmes sous l'empire de la dou- 
leur. 

Mais on voyait ceux-là mêmes qui ne pouvaient, 
avant le traitement, non seulement pâturer, mais 
remuer simplement la langue, aussitôt libres se 
lécher le muffle comme pour atténuer la brülure 
et....., vingt minutes après, brouter l'herbe rare 
de la cour et fourrager à une vieille meule. 

A 33 pour 100, l'efficacité est foudroyante, mais 
il est humain, pour atténuer après coup la souf- 
france, de projeter avec une petite seringue de 
l'eau froide sur les plaies traitées avant de relâcher 
Panimal. 

L'application de l’acide chromique ne doit pas 
faire abandonner le traitement des onglons au sul- 
fate de cuivre et chaux. La meilleure façon est de 
creuser devant les portes des pares et écuries des 
fosses que lon remplit d'une solution de sulfate à 
haute teneur, dans laquelle on éteint de la chaux 
vive. Ces fosses doivent être assez larges pour ne 
pouvoir être franchies d’un bond, et de peu de pro- 
fondeur, afin que les animaux ne puissent se blesser 
en y descendant. 

Ce traitement a été préconisé il y a quelques 
années déjà par M. Emile Rouget. Outre qu'il guérit 
et sauve les bestiaux des étables atteintes, il évite 
la propagation du mal que toutes les mesures d'iso- 
lement et d’arrèt dans la circulation n’ont jamais 
entravée. 

HYGIÈNE 

Quelques fraudes alimentaires. Les falsi- 
cations alimentaires rapportent en France, bon an 
mal an, parait-il, un demi-milliard aux spécialistes 
enla matière. Dans son livre l Alimentation salubre 
et économique, le D" A. Godlewski a mis un chapitre 
sur les falsifications alimentaires. Voici ce qui con- 
cerne en particulier le pain et les alcools. 

Le pain, aliment national par excellence, a été 
pendant longtemps en certaines régions additionné 
de talc en fortes proportions. Or, cette substance 
encombrante, indigeste, exerce sur la muqueuse 
gastro-intestinale une action irritante des plus mar- 
quées, étant constituée par des débris de cristaux 
dont les angles sont coupants. 

Toujours en ce qui concerne le pain, on ajoute- 
rait parfois à la påte de l'alun ou du carbonate de 
potasse pour augmenter son poids par absorption 
plus grande d’eau, du sulfate de zinc pour conserver 
plus longtemps la fraicheur, du sulfate de cuivre 
et du carbonate d’ammoniaque, pour économiser 
la levure et donner un aspect engageant au pain 
fabriqué avec des farines avariées. 

Veut-on savoir, d'autre part, comment on peut 
arriver à utiliser l'alcool dénaturé pour la fabrica- 
tion des liqueurs et des apéritifs dont s’abreuve la 
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masse des électeurs et des «travailleursconscients » ? 
Il faut dire tout d’abord que l’alcool bon guüt coùte 
à Paris 3,25 fr le litre, et l'alcool dénaturé environ 
0,40 fr! On prend donc cet alcool dénaturé par le 
méthylène, on l'étend de son volume d’eau et on 
l'expose quelques jours au soleil et à la pluie; sous 
leur action combinée le méthylène se précipite et 
l'alcool ne conserve qu'un goùt insignifiant. On le 
ramène alors au degré voulu grâce à l’alcool à 90°, 
et pour le bouquet on s'adresse aux essences du 
commerce auxquelles on adjoint un demi-litre 
d'acide azotique par barrique! 


GENIE CIVIL 


Grandes arches en maçonnerie exécutées 
jusqu’à ce jour. — L'antiquité romaine et le 
moyen àge ont exécuté des arches en maçonnerie 
très hardies. Aujourd'hui, pour les très longues por- 
tées, les ingénieurs recourent au fer; mais la con- 
struction des grands ponts en pierre n’est pas encore 
délaissée. M. A. Reynaud, chef de service du chemin 
de fer électrique de Bellegarde à Chézery, énumère 
les travaux remarquables d'autrefois et d’aujour- 
d'hui (L'Ingénieur-Constructeur de travaur pu- 
blics, 45 mars). 

Pont d'Alcantara, en Espagne, composé de six 
arches dont deux présentent des ouvertures de 28 
à 30 mètres; il fut construit sous Trajan en l’an- 
née 98; sa hauteur au-dessus du fond du lit de la 
rivière est de 60 mètres. 

Pont de Trezzo, en Italie (Lombardie), pour la 
traversée de la rivière « l'Adda », par une seule 
arche en arc de cercle de 72,25 m d'ouverture et 
de 20,70 m de flèche. 

Le rayon de l’intrados est de 41,87 m et l'épaisseur 
uniforme de la voûte est de 2,25 m. Les tympans ne 
présentent aucun fruit. Construit en 1370-77 par le 
duc de Milan, en sept ans trois mois, il fut détruit 
par le comte de Carmagnola, le 21 décembre 1416, 
après la prise dun chàteau de Trezzo. 

Pont de Cabin-John (Etats-Unis), pour la tra- 
versée de la vallée de Cabin-John par l'aqueduc de 
Washington, en arc de cercle de 67,10 m d'ouver- 
ture et de 17,47 m de flèche. Le rayon d'intrados 
est de 40,95 m, le surbaissement de 14/384, 
l'épaisseur à la clé de 2,90 m et l'épaisseur aux nais- 
sances de 6,10 m. Il fut construit en 1860-62. 

Pont de Lavaur. — Construit par M. Séjourné 
en 4882-84 pour le passage de la ligne de Montauban 
à Castres (Tarn) sur la rivière « l’Agout ». Il est 
constitué par une arche unique en arc de cercle de 
61,50 m d'ouverture et 27,50 m de flèche : l’épais- 
seur de la voute à la clé est de 1,65 m. Les tym- 
pans ont un fruit de 1/23. 

C'était la plus grande arche de France avant la 
construction de l'arche du Houlin-des-Pierres, sur 
la Valserine, qui a été décintrée le 7 novembre 
dernier, 
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L'arche unique de Mortbeynon pour le passage 
du chemin de fer de la Valteline (Italie). Cette 
arche surbaissée a 70 mètres d'ouverture. Elle est 
peu élevée au-dessus du thalweg. 

Pont de Lurembourg (M. Séjourné). — Com- 
prend une arche centrale de 84,65 m d'ouverture 
au niveau des fondations et de 12 mètres d'ouver- 
ture au niveau des retombées situées à 46,20 m au- 
dessous de l’intrados de la clé. Cet ouvrage a été 
achevé en juin 1902. 

Viaduc en maçonnerie de Salcano sur la rivière 
« l’Isonzo » (Autriche), comportant une arche de 
8> mètres d'ouverture et de 23,80 m de flèche. Les 
épaisseurs de la voùte à la clé et aux naissances 
sont respectivement de 2 mètres et 3,50 m. Il a été 
construit pour la ligne de Wochein ouverte à l'ex- 
ploitation le 25 juillet 14906. La hauteur de lou- 
vrage au-dessus du thalweg est de 32 mètres. 

Arche de Plauen (Saxe), de 90 mètres d'ouver- 
lure surbaissée au 1/5. Elle a 1,50 m d'épaisseur à 
la clé et #4 mètres aux naissances. Le rayon de 
l'intrados est de 105 mètres à la partie centrale 
vers la clé. 

Sa hauteur au-dessus du thalweg est seulement 
de 147,60 m. 

Cest la plus grande arche en maçonnerie exis- 
tante. 

INDUSTRIE 


L'examen anatomique des bois dans l’in- 
dustrie. — Il n'y a pas bien longtemps encore, 
l'industrie jugeait exclusivement d'après leur état 
extérieur les bois qu'elle achetait pour les mettre 
en œuvre : le diamètre, la longueur, la régularité, 
quelquefois le poids, suflisaient à en fixer la valeur 
comme à en déterminer la destination. Du reste, 
à cause des moyens de communication restreints 
dont on disposait alors, on n’employait guère que 
les bois locaux qui étaient abondants partout, et, 
le nombre des espèces utilisables étant très limité 
dans une région donnée. l'expérience s’ajoutait à 
l'examen de l'aspect extérieur pour corriger les 
inexactitudes possibles d'appréciation. 

[ n’en va plus de mème aujourd’hui : la consom- 
mation ayant considérablement augmenté pendant 
que, parallèlement, la production diminuait, il a 
fallu faire appel à des bois de toutes sortes et de 
toutes provenances. L'industrie, en outre, a besoin 
de bois aux propriétés très variées pour satisfaire 
aux exigences très diverses de sa clientèle : ici la 
‘dureté importe, là c'est l'élasticité, ailleurs c'est la 
facilité de travail ou la résistance à l'attaque des 
agents extérieurs. [l est bien évident que les mêmes 
qualités ne seront pas requises pour un manche de 
parapluie, par exemple, et pour une douve de ton- 
neau, pour une queue de billard et pour la carros- 
serie d'une automobile, etc. 

La loupe, qui fut d'abord employée. est devenue 
insuffisante pour apprécier exactement les pro- 
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priélés organoleptiques d'un bois. C’est au micro- 
scope qu'est fait maintenant l'examen rigoureux el 
détaillé des sections transversales et longitudinales 
d'un échantillon dont il est nécessaire de déter- 
miner à la fois la valeur et la destination indus- 
trielles. Les fibres fines aux parois épaisses garan- 
tissent la solidité et la résistance nécessaires à 
l'emploi pour la charpente : ce sont des qualités 
incompatibles, par contre, avec l'abondance de tissu 
parenchymateux gorgé d'amidon. Les fibres longues 
des essences relativement légères permettent d'es- 
compter la souplesse exigée pour les formes courbes 
de la batellerie et de la tonnellerie. Pour ce der- 
nier, on exclut impitoyablement les bois contenant 
des canaux résinifères dont la sécrétion nuirait au 
bon goùt des liquides à loger. 

On conçoit, sans qu'il soit nécessaire d’iasister, 
qu'en dehors de l’intérèt présenté par l’identifica- 
lion parfaite des espèces, l'examen microscopique 
des bois ait pris et doive prendre de plus en plus 
une importance considérable dans l'industrie mo- 
derne, à laquelle il permet à coup sùr de satisfaire 
aux exigences multiples qui sont sa loi de chaque 
jour. F. N. 


Les explosifs et le monopole. — Chaque jour 
nous apporte la découverte d'un nouvel explosif à 
l'étranger. En France, on n'en cherche même plus, 
et la raison de cette abstention découragée est 
simple. Une Société quelconque a parfaitement le 
droit d'exploiter un explosif nouveau; seulement, 
pour mettre un frein sans doute à l'activité créa- 
trice des acheteurs que pousse le démon de l'in- 
vention, les pouvoirs publics se refusent systéma- 
tiquement à accorder le qualificatif de nouveau à 
une trouvaille quelle qu'elle soit, et l'Etat peut 
poursuivre tout tranquillement l'exploitation de 
son monopole. En effet, à part les dynamites et la 
nitroglycérine, qui ont échappé à son accaparement, 
l'Etat fabrique seul les explosifs. Il coadescend par- 
fois à en produire pour les besoins de particuliers, 
mais le nombre des formalités à remplir pour l'y 
décider est si grand que les plus courageux finissent 
par y renoncer. Il n'est pas besoin d'insister sur le 
tort considérable que ce système paralysant cause 
à notre industrie des explosifs d'abord, qui demeure 
dans une stagnation lamentable, et à toute indus- 
trie ensuite qui peut avoir à se servir d'explosifs. 

La conséquence de cet état de choses est que 
nous comptons onze poudreries nationales et trois 
raffineries de salpètre, produisant les diverses 
poudres de guerre, de chasse et de mine, les explo- 
sifs Favier et les cheddites. Pourtant, notre pro- 
duction dépasse à peine celle de nos voisins Îles 
Relges, qui ignorent les bienfaits du moaopole. 
Qu'une réglementation et qu'une surveillance aussi 
sévères qu'on le voudra soient exercées sur des 
matières aussi dangereuses, c'est parfait, mais de 
là à luer dans l'œuf toute initiative fécoade, il 
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devrait y avoir loin. C'est ce que l’on n'a pas en- 
core compris en France. F. M. 


CIRCULATION URBAINE 


Londres et Paris qui roulent. — Dans un 
rapport du vice-consul général Richard Westacott, 
on voit qu’en juillet 1909 il y avait, à Londres, 
3 394 automobiles de louage en service, ce qui 
constitue un accroissement de 1886 unités sur l’an 
passé. Le nombre des taxi-autos a plus que doublé 
en une année, tandis que le nombre des cabs à deux 


roues, à chevaux (dénommés hansom en Angle- 


terre), a diminué de 1290 en un an, et le nombre 
des fiacres à quatre roues a diminué de 389. Le 
nombre des voitures de louage de toutes sortes 
est voisin de 14 000. 

A Paris, le roulage a suivi une évolution ana- 
logue. En 1901, on comptait à Paris 10 445 fiacres 
el, en 1909, 8085. Et, dans cet intervalle de temps, 
le Métropolitain a été ouvert au public et on a mis 
en service 5 246 auto-taxis et automobiles de louage. 
Le nombre des voitures de remise à chevaux est 
cependant en augmentation, surtout depuis un an, 
ainsi que le nombre des automobiles de grande 
remise, tandis que le nombre des voitures de 
maitres hippomobiles est en diminution constante 
et passe de 10 219 en 1907 à 8 203 en 1909. 

Le nombre des voitures de commerce à chevaux 
est en augmentation constante et s'élève à 46 915 
en 1909. Par contre, le cheval est délaissé de plus 
en plus dans la traction des omnibus et tramways. 
En 1901 roulent 760 omnibus à chevaux; il n’y en 
a plus que 396 en 1908. Le nombre des tramways 
à chevaux était de 302 en 19014 et il n’est plus que 
de 104 actuellement. Dans le même temps, 113 au- 
tobus sont mis en service. Les tramways à trection 
automotrice voient leur nombre augmenter de 383. 

En résumé, le recensement de 1901 donne, pour 
Paris et le département de la Seine, le chiffre de 
31 468 voitures à chevaux en 1901 et 61 499 en 1909. 
En 1901, le mème recensement donne 5 599 vai- 
tures automobiles et à traction mécanique et 15 822 
en 1909. 

Il y a augmentation du côté cheval de 5 pour 400 
et de 200 pour 100 du côté automobile. Le cheval 
est donc dangereusement concurrencé, mais il se 
défend et ne pourra ètre supplanté dans nombre 
d'emplois. N. Larut. 


La circulation à Paris. — La Commission du 
budget au Conseil municipal vient de publier son 
rapport annuel, dans lequel on trouve, entre autres 
documents curieux, des chiffres qui caractérisent 
la circulation parisienne en 1909. Les fiacres, les 
taxi-autos, les autobus, les omnibus ont transporté 
environ 250 millions de voyageurs. Quant au 
métro, qui est devenu le véhicule favori de la foule 
parisienne, il transportait en 1900, pour ses débuts, 
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16 millions de voyageurs; et voici ce que fut, 
d'année en année, la progression de son trafic : 


1900. — 16 millions de voyageurs. 
1901. — 48 — — 
1902. — 62 — — 
1903. — 100 — -— 
1904. — 148 — — 
1905. — 449 — — 
1906. — 165 -— — 
4907. — 195 — —- 
1908. — 230 — — 
1909. — 254 — — 

Et nous aurons le Nord-Sud au {°° juillet! 


F. M. 

Chevaux et automobiles. — La concurrence 
du moteur animé et du moteur inanimé est déci- 
dément au désavantage du premier. Le nombre 
des chevaux et des voitures à chevaux diminue en 
France. Mais les véritables victimes sont surtout 
les chevaux de luxe. Les statistiques des contribu- 
tions directes ne laissent aucun doute à cet égard. 

Il y avait en France, en 1899, 271 000 voitures 
de luxe ou considérées comme telles, et 128 000 che- 
vaux de même catégorie. L’automobilisme ne comp- 
tait encore que 1 792 voitures. 

Dix ans s'écoulent, et à la fin de 1908 lautomo- 
bilisme met en ligne 57000 voitures de toutes 
sortes, alors que l’hippomobilisme voit l'effectif de 
ses voitures tomber à 222 000 unités et celui des 
chevaux à 92000 têtes, soit une perte de 18 et 
28 pour 4100. 

Le modeste fiacre hippomobile a mieux supporté 
le choc que lui. Certes, il y en a 2000 enviran de moins 
qu'autrefois à Paris; mais la diminution apparait 
peu sensible quand on songe que ÿ 000 taximètres 
automobiles ont fait, en ces derniers temps, leur 
apparition sur la place et lorsqu'on réfléchit au 


développement que la traction mécanique à bon 


marché : tramways, autobus et métropolitain, a pris 
dans la capitale, qui pour l'instant, en est quelque 
peu encombrée. 

Cette situation explique l'émotion du monde de 
l'élevage et le fléchissement qui sur plusieurs points 
s'est manifesté, de façon inquiétante, dans la pro- 
duction chevaline. Le comte de Saint-Quentin, 
ouvrant la séance solennelle de la Société nationale 
d'agriculture de France, émettait l’espoir que l'ex- 
tension de l’automobilisme sera ralentie par son 
prix de revient: c'est ua mode de transport oné- 
reux. 

Pendant que les voitures de luxe se font plus 
rares, les autres, celles dont usent les professions 
libérales et qu'emploient les classes moyennes de 
la ville et de la campagne, deviennent plus nom- 
breuses. De 1896 à 1908, leur chiffre est passé de 
1 220 000 à 1 461 000, et celui des chevaux destinés 
à les trainer de 1 058 000 à 1 234 000. Il y a là un 
symptôme très intéressant de l'accroissement de la 
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richesse et de la diffusion du mieux-ètre. Les gens 
riches achètent des automobiles: les moins riches 
se refusent à aller à pied comme autrefois et 
achètent des voitures. 


VARIA 


Consommation de la houille en France. — 
File est en augmentation suffisamment régulière. 
Pour 1909, elle a atteint le chiffrede5207263tonnes, 
qui se décompose ainsi : production (houille, an- 
thracite, lignite), 379741758: importation (houille, 
coke, briquettes), 18365029; exportation, 1529524. 

L'augmentation de la consommation francaise 
est de 1 300000 tonnes environ pour 1909. Rappe- 
lons le chifre de la consommation des années 
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ON sirgs rs Caen: ; 55106 000 — 
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Cette consommation de la houille a beau croitre 
en France réguliérement, elle n'indique pas un 
développement industriel comparable à celui 
d'autres nations comme l'Angleterre, l'Allemagne 
ou la Belgique. Si l’on admet, ce qui parait très 
juste, que ce développement puisse se mesurer au 
chiffre de la consommation de charbon par tite 
d'habitant, la France n'arrive qu'au sixième rang. 
Voici les chiffres pour l'année 1908, en tonnes par 
tète d'habitant : 


Alan PaE Sun er rien 4,25 
ADOLTO es manameeares Serbe 3,99 
PNR ee A ae 3S 000 000 tonnes AAT in Rocco ane ; 3,10 
O T EE EEE TS 41841000 — Canalaese nien a a e S 2,85 
1900... a E N 48 803 000 — ANOMAN eskeen ei eeii ae iA 2,48 
Urne Re 4N1x0 000 — Eran Onnee aeea tua ae al 
-M 





AUTOMOBILES A VOILES 


En 1718, l'Académie royale des Sciences de Paris 
esamina les ingénieux appareils de M. du Guet, 
précurseur de l'automobilisme. L'illustre Compagnie 
fut indulgente à l'inventeur trop tot venu, car elle 
accueillit avec bienveillance les voitures à voiles qui 
lui furent présentées, tout en ne conservant aucune 
illusion sur la possibilité de les voir utilisées telles 
quelles avaient été concues. Elle objecta que les 
chariots devraient de temps en temps recourir à 
Paide de la traction animale. surtout pendant la 
traversée des bois et des villages: que l'inégalité des 
chemins était un obstacle à la régularité de leur 
progression; mais elle donna acte de lingéniosilé 
du procédé. En vérité, il est fâcheux que le vent 
n'ait pas la force nécessaire pour mouvoir de pareils 
engins, car ceux-ci auraient fait de l'automobilisme 
un plaisir peu coûteux. 

Du Guet imagina successivement deux voitures: 
le moteur de la première se composait de denx 
voiles carrées, disposées approximativement comme 
celles des frégates, et montées sur une aile de 
moulin dont le mouvement se transmettait à lap- 
pareil propulseur au moven d'une bielle et d'une 
manivelle. Lappareil propulseur lui-mème se com- 
posait de quatre piedsinclinés vers l'arrière, terminės 
chacun par un sabot en contact avec le sol. C'était 
naivement génial. Comme volant de direction, un 
cabestan sur lequel s'enroulaient denx càbles pro- 
duisant la rotation d'un chariot à quatre roues. Dés 
que le vent voulait bien souffler, je moulin tour- 
nait, mobilisant la pièee qui supportait les jambes, 
CU celles-ci se soulevaient, À cause de leur inclinai- 
son, el parce qu elles étaient munies de poids, elles 
se rapprochaient de l’avant à chaque soulèvement.el 


poussaient la voiture aussitotque la bielle s'abaissait. 

Du Guel s aperçut immédiatement que les deux 
inconvénients de cette première voiture à voiles 
étaient les suivants : dimensions trop réduites de 
la surface exposée à l'action du vent et transmis- 
sion insuffisante. Le second modéle prétendit ap- 
porter une amélioration aux défauts du premier. 
Le moteur vx devient une véritable éolienne fixée à 
l'intérieur d'une roue formant volant: celte éolienne 
peut être orientée suivant la direction du vent. La 
transmission est toujours commandée par une bielle 
et une manivelle, mais les jambes motrices ont 
disparu: elles sont remplacées par des crémaillères 
agissant sur la roue arrière du chariot ; la mécanique 
de cette deuxième voiture est donc perfectionnée. 
sans que sa valeur au point de vue de l'usage soit 
bien supérieure à celle de la première. 

Le vent, en effet, n'est pas une source d'énergie 
dont on puisse disposer à sa guise. La puissance du 
moteur de ces automobiles primitives variait donc 
à tout instant comme variail la force motrice elle- 
mème. 

Du Guet pressentit qu'il serait un jour permis à 
l'homme de se libérer de la collaboration des ani- 
maux domestiques pour obtenir la traction des 
véhicules. Cependant, il ne crovait pas que ses 
plans fussent de nature à révolutionner le monde. 
C'est avec des réserves pleines de modestie qu'’ih 
communiqua ses projets à l'Académie des sciences. 
I sentait que le vent était un auxiliaire bien capri- 
cieux, mais ne pouvait présumer que les progrès réa- 
lisés dans l'industrie par ses arriére-neveux feraient 
obtenir par des moyens sùrs les résultats qu'il 
avait escomptés. FRANCIS MARRE. 
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UN PROCÉDÉ PHOTOGRAPHIQUE DE SCULPTURE 


Un procédé Baeser, discuté il y a quelque temps 
dans les revues spéciales, substituait au labeur de 
l'artiste une reproduction purement mécanique 
faite par voie photographique. 

Un inventeur américain, M. John Hammond 
Smith, à Alleghany, s'est posé la tâche de venir en 
aide aux sculpteurs, par une autre méthode photo- 
graphique qui, tout en les rendant indépendants du 
modèle, leur permet la reproduction de celui-ci 
dans tous ses détails, en échelle agrandie ou réduite, 
et avec une précision absolue. 

Cette méthode parait appelée à rendre de pré- 
cieux services, surtout pour l'exécution en marbre 
des bustes d’après la maquette créée par l'artiste. 
D'autre part, elle donne le moyen d'éclairer les 
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FIG. 1. — ECRAN LIGNÉ QU'ON PROJETTE 
SUR LE SUJET A PHOTOGRAPHIER. 






































sculptures d'une façon saisissante et qui augmente 
étrangement l'illusion artistique. 

L'objet qu'il s’agit de reproduire est disposé au 
centre d'un système optique qui comporte une 
série de « chambres-projecteurs », c’est-à-dire d'ap- 
pareils appropriés à la photographie et à la pro- 
jection. 

Les différents appareils sont placés en rond 
autour de l’objet; leur distance de ce dernier est 
réglable grâce à des glissières. On les ajuste de 
façon à faire coincider leurs axes optiques sur 
l’objet. 

Dans un des appareils, servant en ce cas de lan- 
terne de projection, on introduit un écran trans- 
parent (fig. 4) dont la surface est partagée par un 
double système de lignes horizontales et verticales, 
en une multitude de carrés, pourvus chacun d’un 
chiffre ou d’une marque; chaque carré est encore 
subdivisé par deux systèmes de lignes, les unes 
inclinées et les autres verticales, mais en pointillé 
ou en traits. 


L'image de l’un des écrans est projetée sur l’objet 
à photographier. On a représenté (fig. 2) l'effet 
d'une telle projection, en ometlant cependant pour 
plus de netteté, quelques-unes des lignes verticales, 





F1G. 2. — PHOTOGRAPHIE D'UN SUJET 
SUR QUI ON A PROJETÉ L'IMAGE DE L'ÉCRAN LIGNÉ. 


Les autres chambres-projecteurs font alors fonc- 
tion d'appareils photographiques, pour enregistrer 
l'objet ainsi éclaire. L'écran cest ensuite retiré, 





F1G. 3 — SCULPTURE OBTENUE 
D'APRÈS LA PHOTOGRAPHIE PRÉCÉDENTE. 


l'objet ou modèle est éclairé par une source conve- 
nable de lumière et photographié encore; la pho- 
tographie ainsi obtenue servira plus tard pour 
l'éclairage de la sculpture une fois achevée. 
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Les photographies prises dans ces conditions et 
développées sont utilisées de la façon suivante pour 
la reproduction du modèle : 

On replace les plaques chacune à sa position 
dans les chambres-projecteurs, qui ne serviront 
plus que comme lanternes de projection (on n'em- 
ploie généralement que deux lanternes à la fois). 
Si la statue doit avoir les mêmes dimensions que 
le modéle, les lanternes restent daas leurs positions 
initiales: pour agrandir ou réduire les dimensions, 
on augmente ou on diminue la distance des appa- 
reils. 

On dispose ensuite, à la place du modèle, le bloc 
de marbre ou de toute autre matière dans lequel 
on va tailler ou modeler la statue. 

Soit l'écran 1, qui avait été introduit dans la 
lanterne 1, tandis que l'appareil 2 servait en ce 
moment à prendre une vue photographique du 
redèle. Pour ia reproduction, on remet l'écran 1 
daas l'appareil {, et la plaque photographique cor- 
respondante dans l'appareil 2. On comprend faci- 
lement que l'image de l'écran et celle de la photo- 





LA COMÈTE 


Depuis le 25 mars, la fameuse comète est de- 
venue astre du matin, et, jusqu au i8 mai, elle se 
lève avant le Soleil. 

Le 15 avril, elle se lève à 3"ñ0m matin, soit 
4 heure 20 minutes avant le Soleil: 

Le i“ mai, à 2:45", soit presque 2 heures avant 
le Soleil: 

Le 15 mai, à 245, soit 4 heure 40 minutes avant 
le Soleil. 

Le 18 mai, le Soleil et la comète se seront re- 
joints apparemment sur la voùte du ciel, et même 
celle-ci passera par devant le disque du Soleil. 

Apres cette date, elle redeviendra astre du soir (4). 

La comète a alteint au commencement de ce 
mois l'éclat d'une étoile de 6° grandeur: elle est 
visible dans les petits instruments et mème à la 
jumelle. Pour la voir à l'œil nu, il faut attendre 
la deuxième partie du mois de mai. 

La figure 1 peut aider à se rendre compte du 
chemin de lastre par rapport à la Terre et au 
Soleil. On y a représenté la portion intéressante 
de l'ellipse très allongée qu'elle parcourt: la ligne 
poinlillée figure le grand axe de l'orbite: on voit 
que la comète sera au périhelie (à son point le 
plus proche du Soleil) le 20 avril: sa distance au 
Soleil sera néanmoins encore de 40 millions de 
kilometres. Sa vitesse sur son orbite atteindra ce 
jonr-la 5E kilomètres par seconde. 

ll est bon de se souvenir que, à son aphélie, il 
ya donc environ trente-huit ans, elle était éloignée 

(l Voie les éphémérides données précédemment 
dans le Cosmos, ni 1308, p:. 11". 


COSMOS 


16 avai 1910 


graphie projetées sur le bloc de marbre devront 
coincider quaad la statue aura pris la forme exacte 
du modéle. 

En produisant la statue, l'artiste devra donc 
tailler ou modeler en s'attachant à faire coincider 
successivement les différentes seclions des deux 
images; le contraste pourra être accru par l'emploi 
de lumières de couleurs différentes. 

Le procédé peut être employé à titre de simple 
auxiliaire, pour contrôler l'exécution et achever 
les détails d'une sculpture produite de la manière 
ordinaire. 

On obtient, comme on l'a dit, des effets de 
lumière très frappants en utilisant le mème dispo- 
sitif pour l'éclairage de la statue terminée. Les 
chambres-projecteurs sont alors employées comme 
lanternes pour projeter ies diapositives provenant 
de la seconde série de négatifs dont il a été ques- 
tion. L'effet combiné de la statue et de l’image 
ainsi projetée, qui l'une et l’autre ressemblent au 
modèle original. est d'une puissance surprenante. 

D" ALFRED GRADENWITZ. 


DE HALLEY 


à cinq milliards de kilomètres du Soleil, au delà 
de l'orbite de la planète Neptune, et à ce moment 
la vitesse le long de son orbite n’atteignait pas un 
kilomètre par seconde (1). 

La mème figure { montre que, depuis le 17 jan- 
vier jusqu’au 148 mai, la comète de Halley est passée 
au-dessus de l'écliplique (portion de l'erbite en 
trait plein): Q marque le nœud ascendant, le point 
où l'orbite de la comète perce le plan imaginaire 
dans lequel la Terre se maintient tout en accom- 
plissant sa révolulion annuelle autour du Soleil. 
Coiacidence curieuse : la ligae des aœuds se dirige 
vers le point où la Terre se trouvera le 18 mai, 
quand la comète arrivera à son nœud descendant, 
et cetle particularité vaudra aux astronomes, 
comine je l'ai dit déjà, la bonne fortune d'assister 
au passage de la comète devant le disque du 
Soleil. 

Lorsque la comète impaliemment attendue a élé 
retrouvée, le 42 septembre dernier, par da photo- 
graphie à l'Observatoire de Heidelberg, elle était 
à »22 millions de kilomètres de la Terre. Voici, 
pour les mois d'avril et de mai, un tableau numé- 
rique qui permet d'apprécier la vitesse avec laquelle 
elle se rapproche de notre planète jusqu'à la date 
du 20 mai, à partir de laquelle elle s'éloigaera à 
nouveau. On peut comparer ces chiffres aux posi- 


(li C'est une application de la lui des aires formulée 
par Képler pour les planètes et qui s'applique aux 
cometes. [I résulte en effet de cette loi que, ta comete 
étant x fois plus prés du Soleil qu'à un autre instant, 
sa vitesse sur son orbite est aussi » fois plus grande. 
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tions successives de la Terre et de la comète telles 
qu’elles sont marquées par la figure 1. | 


DiSTANCE DE LA COMÈTE A LA TERRE EN MILLIONS DE KILOMÈTRES 


Avril 4 244 Mai 18 26 
16 199 — 19 2% 
Mai 2 113 D 3 
Al 65 — 321 24 
= 49 — 2 % 
P 38 — 2 33 
— 16 33 spo 3 
EnH 29 | — 30 64 


Remarquer aussi la direction que la queue de la 
comète prend dans l’espace; on l'a représentée 
schématiquement sur la mème figure. Cet appen- 
dice original, qui acquiert ordinairement une exten- 
sion plus grande au fur et à mesure que le noyau 
de la comète se rapproche du Soleil, est dù à la 
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FiG. 1. — CHEMIN PARCOURU PAR LA COMÈTE DE HALLEY. 


répulsion que les rayons solaires exercent sur les 
fines particules qui sont présentes dans le noyau 
et la chevelure de l’astre. La queue s’étend donc 
toujours à peu près à l'opposé du Soleil et elle 
demeure, par conséquent, dans le plan de l'orbite 
décrite par la comète. Au sujet de l'aspect probable 
que présentera la queue dans le retour actuel de 
la comète, M. W.-H. Pickering a émis les considé- 
rations qui suivent (1) : 

Dans presque toutes ses apparitions antérieures, 
celte célèbre comète a déployé une queue élégante: 
mais lors de sa dernière visite, en 1835, un phéno- 
mène remarquable se produisit. La queue, qui mesu- 
rait de 20° à 30° au mois d'octobre, disparut à 

(1) D'après un article paru dans Popular Astronomy 
et traduit par le Bulletin de la Société astronomique 
de France, avril, p. 185. 
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l'époque du passage au périhélie, qui eut lieu le 
16 novembre, et c’est seulement plus tard qu'une 
nouvelle queue se forma, lorsque la comète arriva 
à la distance de Mars. Ces deux queues n'offrirent 
d’ailleurs aucune analogie, ni dans leur aspect ni 
dans leur mode de formation. La première se déta- 
chait directement du noyau, tandis que la seconde 
n’était qu'un prolongement de la tête, alors très 
développée. 

Au moment où nous allońs nous-mêmes observer 
la formation de la queue, il n’est pas sans intérêt 
de rappeler la description que sir John Herschel en 
donna, d’après ses observations faites en 1835. 
« Le 2 octobre (jour où la naissance de la queue 
fut observée), le noyau, qui jusque-là s'était montré 
petit et sans éclat, apparut subitement beaucoup 
plus brillant. Il semblait être le siège d’une prodi- 
gieuse activité, et projetait des courants ou jets 
lumineux qui s'échappaient de son intérieur, c'est- 
à-dire de la partie tournée vers le Soleil. Cette 
éjection, après s'être arrètée un certain temps, reprit 
avec plus de violence et atteignit son maximum 
d'intensité le 8 octobre; ensuite elle se continua 
avec des intermitlences, jusqu’à ce que la queue se 
fût visiblement constituée. La forme des jets lumi- 
neux variait constamment; ils s'échappaient, tantòt 
dans une direction, tantòt dans une autre du noyau, 
présentant de singulières et capricieuses transfor- 
mations; les différentes phases se succédaient avec 
une telle rapidité que, d'une nuit à l'autre, les appa- 
rences étaient absolument dissemblables. A un 
moment donné, le courant lumineux devint simple 
et son point de départ resta fixé à une partie res- 
treinte du noyau. D’autres observateurs lui trou- 
vèrent la forme d’un éventail ou d’une queue d’hi- 
rondelle, la comparant aussi à la flamme du gaz 
sortant d’un bec dont l'orifice est aplati. D'autres 
encore notèrent un certain nombre de jets projetés 
fort au loin du noyau, en différentes directions. » 

Ce phénomène de la variabilité des jets est rare, 
mais peut s'expliquer par une rotalion du noyau 
autour de son axe. S'il se représente cette année, 
il sera observé avec le plus grand soin par les astro- 
nomes qui s’efforceront de déterminer la position 
angulaire et la forme des jets. Bessel estima à 
110 heures la durée de l’oscillation lumineuse. 
Celle vibration fut aussi notée par Kooke lors de 
l'apparition de 1682. La matière brillante émise 
par le noyau fut graduellement rejetée en arrière, 
dans la direction opposée au Soleil, et s'éloigna 
pour former la queue. 

D'après les calculs de MM. Cowell et Crommelin, 
l'astre cométaire passera devant le Soleil le 
18 mai prochain, à 14 heures. Il pourra être observé 
dans les meilleures conditions au Japon et en Aus- 
tralie, Cependant l'observation diffèrera sensible- 
ment de celle du passage d’une planète devant le 
Soleil, en raison des dimensions de la comète et 
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de sa proximité de la Terre, sa tête, si elle est 
visible, apparaitra plus large que le disque solaire. 
Mais il est peu probable que ce passage soit visible. 
La grande comète de 1882, qui frappa tous les 
regards, brillant d'un vif éclat mème dans le voisi- 
nage du Soleil, et que les astronomes purent suivre 
au télescope jusqu'au moment de son contact externe 
avec l'astre radieux, devint si complètement invi- 
sible pendant la durée de son passage devant le 
disque solaire que les observateurs se demandèrent 
si elle n'était pas passée derrière. 

De toute manière, le noyau cométaire projeté sur 
le disque solaire devrait paraitre obscur et non 
lumineux. On a plus d'une fois examiné l’occulta- 
tion d'une étoile par une comète, et toujours la 
tète de la comète s’est présentée sous l'aspect d’une 
faible étoile, ne diminuant et n’altérant aucunement 
l'éclat ni la couleur de l'astre devant lequel elle 
passait. En 1835, l'occultation d’une étoile par la 
comète de Halley a été observée à deux reprises : 
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guer le fond du ciel même à travers la partie cen- 
trale du noyau cométaire. En admettant que cer- 
tains de ces météores soient assez volumineux pour 
intercepter la lumière d'une étoile, la durée de 
l'éclipse serait si courte qu'elle pourrait à peine 
être constatée. La comète, en s'approchant de la 
Terre aussi près qu'elle le fera le 48 mai prochain, 
nous fournira une occasion exceptionnellement 
favorable de déterminer la dimension maximum 
des météores composant sa tèle. 

Nous savons qu'il est possible de distinguer une 
tache noire de 0” ,1 de diamètre se détachant sur le 
fond d'un disque lumineux, à l'aide d'une lunette 
de 0,38 m. La comète de Halley devant s'approcher 
de la Terre à 23 millions de kilomètres, nous pour- 
rions donc distinguer une masse opaque apparte- 
nant à son noyau, pourvu qu'elle mesurât au moins 
112 kilomètres de diamètre. Il serait du plus haut 
intérêt d'acquérir la cerlitude de l'existence ou de 
l'absence de corps solides aussi volumineux dans 
l'astre comélaire. Malheureusement, les grands 
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la première fois par Struve, à Dorpat; le seconde, 
par Glaisher, à Cambridge (Angleterre). Dans les 
deux cas, le passage a été central. A ces remarques 
de M. Pickering, nous pouvons ajouter, entre 
parenthèse, que pendant l'apparition actuelle, le 
5 décembre dernier, M. Archenhold, à l’Observa- 
toire de Treptow (Berlin), a également observé loc- 
cultation d’une étoile de douzième grandeur par le 
noyau de la comète de Halley. L'éclat et la couleur 
de l'étoile n'ont de ce fait subi aucun changement, 
et, au contraire, l'observateur a eu un instant l'im- 
pression que la comète avait disparu. M. Pickering 
pense que la lumière solaire ne subira aucun affai- 
blissement appréciable par le passage de la comète. 

L'astronome américain ajoute que la tête d'une 
comète se compose d'un essaim de météores et 
d’une petite quantité de gaz extrêmement raréfié. 
Ce gaz ne peut être reconnu que par le spectro- 
scope. Les météores constitutifs doivent être très 
écartés les uns des autres, puisqu'on peut distin- 














réfracteurs bien situés pour faire cette observalion 
sont en nombre restreint, et il semble même que 
dans la zone la plus favorable, c’est-à-dire au Japon 
et en Australie, il n’y en ait pas qui puisse con- 
venir pour cette recherche. Il n’y a guère que deux 
grands instruments installés, l’un à Manille, l’autre 
dans les environs de Shanghaï, sur lesquels on 
puisse compter en cette circonstance. Les observa- 
teurs européens pourront voir la queue de la 
comète traverser leur ciel pendant la nuit du 48 au 
19 mai, le passage central devant se produire vers 
2 heures du matin, temps civil de Paris, et durer 
plusieurs heures. L'heure exacte dépendra toute- 
fois de la longueur de la queue à ce moment-là, et 
aussi de sa forme. Si elle est légèrement courbe, 
nous traverserons son axe un peu plus lard. La 
vitesse combinée de la Terre et de la comète au 
moment de la rencontre sera de 276 000 kilomètres 
par heure. La longitude de la queue sera alors de 
235°, et son extrémité aboutira par conséquent 
vers l'étoile Antarès. Si les observations peuvent 
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être faites en de bonnes conditions, elles nous 
apprendront si la queue est creuse ou pleine, ellip- 
tique ou circulaire dans le plan de la section, ou 
bien si elle est de structure irrégulière, ce qui, 
d'ailleurs, est le plus probable. On ne peut guère 
compter sur l’apparition d'étoiles filantes à cette 
date, la queue étant considérée comme formée 
exclusivement de molécules gazeuses électrisées, 
séparées les unes des autres par de larges vides. 

Des bolides, des étoiles filantes, etc., pourraient 
commencer à se montrer vers le 6 mai, quand 
nous arriverons à proximité de l'orbite comélaire. 

1] semble bien que, le 30 juin 1864, la Terre ait 
traversé la queue d'une comète. L’astronome Hind, 
en Angleterre, a remarqué dans le ciel une lueur 
phosphorescente très singulière, et M. Lowe a con- 
staté que le firmament présentait un aspect jaune 
blafard rappelant celui de l'aurore, bien que le 
Soleil fùt au-dessus de l'horizon. Cette observation 
a élé consignée dans le registre quotidien de 
l'église paroissiale, avant que l’on ait su que la 
Terre avait pu traverser la queue d'une comète. 
L'atmosphère fut sensiblement obscurcie et la 
comète elle-même présenta un aspect beaucoup plus 
nébuleux que dans les nuits précédentes. 

Nous voyons que si les choses se passent comme 
en 1835, il est possible que la queue n’atteigne pas 
nolre g'obe, puisqu'elle se serait évanouie après le 
passage au périhélie, qui aura lieu le 20 avril. 
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D'autre part, l’astronome Barnard, de l’Observa- 
toire Yerkes, a déjà mesuré la longueur de la queue 
acluelle le 3 et le 10 février, et a trouvé pour cette 
longueur 8 millions de kilomètres. Aux mêmes 
dates, la largeur de la têle était de 307000 kilo- 
mètres, tandis qu’elle n’était que de 20000 kilo- 
mètres en novembre dernier. Cet astronome fait 
remarquer à ce propos que la longueur considérable 
de cette queue deux mois avant le périhélie nous 
donne l'espérance d’être complètement immergés 
dans cet appendice à la date du 18 mai. 

Une dernière remarque à propos de la captation 
éventuelle des gaz que la queue cométaire laisse- 
rait dans notre atmosphère (1). La fabrication 
industrielle de l'air liquide par les procédés de 
Georges Claude donne des facilités inespérées. Il y 
a quelque temps, M. Claude pouvait offrir à sir 
William Ramsav 300 centimètres cubes du gaz 
rare, le xénon; c'était le résultat de la distillation 
des 100 000 mètres cubes d’air gazeux qui avaient 
été condensés dans ses appareils. La raie du cya- 
nogène est généralement présente dans le spectre 
des queues cométaires; ce gaz est assez lourd (den- 
sité par rapport à l'air 1,8), et si la comète nous en 
abandonne, il descendra dans les régions basses de 
l'atmosphère; il se liquéfie à — 250 et se solidifie 
à — 340. Bien qu'il constitue un corps chimique 
instable, peut-être les appareils à air liquide en 
recueilleraient-ils une quantité appréciable. B. L. 


L'EXPÉDITION ANTARCTIQUE DU « POURQUOI PAS? » 


M. Jean Charcot a adressé de Punta-Arenas à 
l'Académie des sciences le résumé suivant de son 
expédition polaire (1) : 


En quittant Déception, nous nous sommes rendus 
à l'ort-Lockroy où nous avons commencé nos tra- 
vaux. Pendant ce temps, je partais en vedette avec 
Godfroy et Gourdon pour Wandel, afin de voir de là 
les glaces et d'économiser le charbon et le temps. 
C’est un petit vovage de 40 milles qui a été assez 
mouvementé, mais dont le résultat final a été satis- 
faisant. Quelques jours après nous arrivions avec 
le Pourquoi Pas ? à Wandel. De suite le temps a 
été mauvais du Nord-Est. L'anse était un peu petite 
pour notre baleau, nous n'avons pas eu le temps 
d'installer un barrage satisfaisant, les petites glaces 
ne sont pas venues nous protéger, et, pendant une 
semaine, sans pouvoir en sortir, nous avons été en 
danger, assaillis par d'énormes ice-blocs qu'il a 
fallu repousser, amarrer, etc., nuit et jour. 

Le 1° janvier, avec Godfroy, Liouville et Gour- 
don, nous allons en vedette chercher un meilleur 
abri. et nous trouvons à lile Petermann le port 


(1) Comptes rendus, 21 mars. 


que nous baptisons, à cause de la date, port Cir- 
concision. Quelques jours après nous y arrivons avec 
le Pourquoi Pas? échappé de Wandel sans avarie 
importante en nous faufilant à travers lesice-bergs. 
Le mème jour, je pars avec Godfroy et Gourdon 
explorer le Sud, pour monter surtout à un sommet 
nous permettant de voir si nous avons des chances 
de passer avec le Pourquoi Pas? entre les Biscoe 
et la côte. Nous comptions revenir le jour mème 
et n’avions em 'orté ni vivres ni rechange de vete- 
tements. Notre mission est facilement remplie; 
nous voyons que la còte est bloquée; mais, quand 
nous voulons revenir, nous nous trouvons bloqués 
à notre tour par les glaces. Pendant quatre jours, 
avec une neige continuelle, nous cherchons à nous 
dégager: je passe sur les détails de cette odyssée. 
Nous risquions de mourir de faim et de froid. Le 
quatrième jour, alors que nous partions (nous avions 
nos sacs sur le dos) pour essayer de gagner à pied 
par la falaise de glace un cap d'où, à la première 
éclaircie, on aurait pu voir nos signaux, le Pour- 
quoi Pas? a fait entendre son sifflet dans la brume 


(1) GC FE. GuinrauuE, « Peut-on capter les gaz de la 
comète? » Bull. Soc. astr. Fr., avril, p. 188. 
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et les neiges. Habilement et heureusement conduil 
par Bongrain secondé de Rouch, il est venu nous 
tirer d'affaire. | 
Malheureusement, au retour, le bateau s'est 
échoué avec une grande brutalité sur un des innom- 
brables récifs à fleur d'eau. L’arrière était dans 
l’eau à marée basse, il a fallu décharger le bateau. 
Au bout de trois jours et trois nuits de travail, nous 
sommes arrivés à le déséchouer, mais nous avons 
laissé sur le rocher un gros morceau de notre avant, 


la quille enlevée jusqu’à la rablure. C'est avec le 


bateau dans cet état que nous avons accompli toute 
notre expédition. 

De Petermann nous sommes partis vers le Sud, 
longeant la côte, complétant la carte du Français. 
Nous avons retrouvé la baie signalée par Penditon 
(baleinier américain), puis découvert au nord de 
l'ile Adélaide une grande baie que nous avons 
appelée depuis baie Matha. Nous avons fait l'hydro- 
graphie de Vile Adélaide, qui a une configuration 
bizarre et curieuse; au lieu de 8 milles de long, 
comme on le croyait, elle en a 70! Au sud d'Adé- 
laide, dans une région jamais explorée ni vue, nous 
avons découvert un grand golfe que nous avons 
baptisé baie Marguerite, où, malgré les récifs et les 
glaces très compactes, nous sommes entrés, nous 
amarrant à la banquise, près d’une petite ile que 
j'ai appelée l'ile Jenny (la femme de Bongrain). 
Là nous nous sommes mis au travail, mais sans 
mouillage possible, en lutte perpétuelle avec les 
ice-blocs, risquant d'ètre broyés par d'énormes 
ice-bergs. Nous y avons été en perdition, surtout 
pendant quatre jours de gros temps. C’est miracle 
que le bateau ait échappé. Un ice-berg a chaviré 
auprès de nous; seule une manœuvre rapide nous 
a sauvés (ceci par beau temps!; une embarcation a 
été broyée et rejetée sur la banquise. 

Pendant notre séjour, Bongrain, Gain et Boland 
ont fait en traineau une excursion de deux jours, 
qui a permis de faire l'hydrographie de la côte qui 
sépare Adélaïde de la terre Loubet. Au sud de la 
baie Margucrite, nous sommes en lutte continuelle 
avec Îles glaces, les ice-bergs et les récifs, mais 
nous découvrons et faisons l'hydrographie de 
120 milles de côte inconnue. Après deux essais, 
nous forcons notre route et alteignons enfin la terre 
Alexandre Ie", dont nous faisons l’hydrographie, et 
nous allons ensuite relever cette terre d’un autre 
point. Quand nous l'avions quittée, il ne manquait 
qu'un petit coin pour l'avoir complètement, nous 
avons pu le relever l'été suivant; malgré tous nos 
elTorts, nous n'avons pu hiverner en cet endroit. 
Cela a été mon plus grand désespoir, mais il n’y a 
qune falaise de glace; partant pas d'abri, pas de 
mouillage. Si nous avions voulu hiverner dans la 
banquise, ce qui eùt été désastreux pour les obser- 
valions, il aurait fallu nous éloigner de terre pour 
ne pas ètre broyé; on ne s'imagine pas ce que sont 
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les ice-bergs et la banquise de cette région. En vain 
nous avons cherché dans la baie Marguerite, la 
baie Matha et ailleurs ; cependant nous nous serions 
contentés de bien peu. Alors il a fallu se résigner 
à revenir à Petermann, ce qui nous permettait, avec 
une bonne installation, de compléter et amplifier 
les observations du Français, augmentant ainsi la 
valeur de lune et de l'autre expédition. Cette cam- 
pagne d'été, malgré quelque mauvais temps, a été 
favorisée par un ciel exceptionnellement clair, de 
sorte que nous rapportons des photographies, je 
puis dire, de toute la côte, y compris Alexandre I", 
el que nos observations sont des plus exactes. Par- 
tout où nous avons pu, il y a eu des travaux et des 
débarquements; enfin de très nombreux sondages 
et dragages ont été faits pendant toute la durée de 
la campagne. La lutte avec les glaces a été très 
dure, mais le bateau s’est admirablement com- 
porté. 

Notre station d'hivernage a été organisée le plus 
confortablement possible, les observatoires nom- 
breux étaient éclairés par la lumière électrique 
amenée du bord. Avec la vedette, en trois jours 
j'ai ramené la maison démontable du Français, qui 
a fait un observatoire confortable de plus. 

En automne, en vedette et sur les glaciers, nous 
avons fait de longues et nombreuses excursions. 
L'hiver a été doux, mais affreux. En somme, un 
formidable coup de vent de Nord-Est qui a duré 
neuf mois. Nous n'avons vu le soleil que cinq jours 
et la quantité de neige tombée a été formidable. La 
banquise se disloquait perpétuellement, le passage 
des ice-bergs était considérable. Malgré notre abri, 
les précautions prises, les barrages ont été cassés 
les uns après les autres; le bateau a été souvent en 
danger et notre gouvernail a été broyé. Nous en 
avons fait un autre avec les moyens du bord, en 
coupant une vergue. 

Cet hiver pénible a eu son retentissement sur la 
santé, plusieurs d’entre nous ont été assez grave- 
ment atteints de scorbut, l’un d’eux de myocardite. 
Ce n’est que la viande de phoque qui nous a tirés d'af- 
faire, quand nous avons pu nous en procurer. 

Un raid pour traverser la terre de Graham a été 
préparé avec beaucoup de soin; je devais le com- 
mander, mais j'ai été terrassé par le scorbut ; Gour- 
don m’a remplacé avec Gain, Senouque et les trois 
matelots Besnard, Aveline et Hervé. Ils ont rapporté 
de très intéressantes observations, mais sans avoir 
pu vaincre la vraiment infranchissable muraille à 
pic de granit et de glace qui part des glaciers et 
borde la còte partout où nous avons cherché à péné- 
trer. Nombre d'autres excursions ont été faites. 

Avec beaucoup de mal, fin novembre, nous avons 
pu dégager le bateau. Les glaces, malgré l'hiver 
doux, probablement à cause de la neige, étaient en 
abondance considérable, et les difficultés de la navi- 
gation augmentées par le nombre phénoménal des 
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ice-bergs. Enfin, après de grands efforts, nous avons 
pu gagner Déception, où nous avons trouvé des 
baleiniers gèués par les glaces et le mauvais temps. 
Nous y avons été admirablement reçus, sur le vapeur 
chilien Gobernador Bories, par M. Andresen et sa 
femme. Avec une grande générosité, ils nous ont 
aidés dans la mesure de leurs moyens et nous ont 
fourni, d'après les ordres de la Sociedad Ballenera 
Magellanes, 100 tonnes de charbon. Comme notre 
bateau fait 2 tonnes d'eau par heure, le scaphan- 
drier. qui chercha à renflouer le vapeur Telefon qui 
s'est échoué l'an dernier, a tenu à examiner notre 
coque; il n’a pu que constater la gravité de notre 
avarie de l’avant et quelques avaries de moindre 
importance. Nous avons rapidement fait quelques 
installations à terre pour le sismographe, et des 
dragages en même temps que l'hydrographie. Les 
naturalistes et les géologues ont pu faire du bon 
travail. Le temps a été affreux. De Déception j'ai 
voulu aller à la terre Joinville chercher des fos- 
siles, mais très vite nous avons élé arrêtés par les 
glaces, et, ne voulant pas risquer de compromettre 
notre campagne au Sud ou de subir dans les mêmes 


parages le sort de l'Antarctique, après une courte 


lutte, je me suis rabattu sur l'ile Bridgeman puis 
sur Admiralty-Bay et la còte Sud des Shetlands, 
où nous avoas fait un très bon travail. 


De là nous sommes partis vers le Sud. Le temps 
tout de suite a été mauvais et sombre, les glaces 
et les ice-bergs très abondants; néanmoins nous 
avons pu dépasser loutes les latitudes atteintes au 
sud-ouest de la terre Alexandre le et en terminer 
la carte; puis nous avons eu la chance de décou- 
vir une suite de terres nouvelles au sud et à l’ouest 
de la terre Alexandre i“, dans un endroit inat- 
tendu, résolvant ainsi un problème important. La 
banquise nous a empêchés d'y aborder; en une heure, 
nous n'avancions pas de 40 mètres! Nous avons 
continué notre route en suivant les variations de la 
banquise et avons retrouvé bien à sa place l'ile 
Pierre [°° qui n'avait pas été revue depuis que Bel- 
lingshausen l'avail découverte. Une tempête nous 
y a assaillis avec brume; nous avons eu la chance 
de pouvoir nous diriger parmi les ice-bergs. A partir 
de ce moment, lesice-bergssont tellement nombreux 
que j'évalue à plus de 5000 ceux que nous avons 
vus en moins d'une semaine. Il faut tout le temps 
ètre sous vapeur, et sans cesse une brume épaisse 
à ne pas voir à 45 mètres devant, alternée avec les 
coups de vent. Néanmoins nous arrivons jusqu'à 
4260 de longitude, ayant navigué depuis l'endroit 
d'où la Belgira est sortie des glaces entre 69 et 
- 74° de latitude, c'est-à-dire bien au sud de Cook ou 
de Bellingshausen. Notre provision de rharbon était 
épuisée, la santé de plusieurs devenait un peu alar- 
manle; Godfroy était repris de scorbut. Nous avons 
donc dü mettre le cap au Nord. Pendant longtemps 
les ice-bergs ont été nombreux, puis ils ont diminué 
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et enfin nous avons vu le dernier. La traversée de 
l'Antarctique au cap Pillar a été extrèmement 
rapide, grâce à une série ininterrompue de grands 
coups de vent variant de Sud-Ouest au Nord-Nord- 
Ouest; la mer était énorme. En dix jours, nous 
sommes arrivés à l'entrée du détroit de Magellan, 
mais nous y avons reçu un formidable coup de vent 
de Nord-Nord-Ouest accompagné de temps bouché. 
Sur la côte nous avons quelques heures d’inquié- 
tude. Grâce aux magnifiques qualités du bateau et 
à sa très bonne machine aidée de voiles, nous avons 
pu cependant noustlever au ventet mouillerquelques 
heures après à la baie Tuesday. L'état de santé des 
hommes, la nécessité de faire de l’eau douce pour 
la chaudière m'ont décidé à séjourner quatre jours 
dans le détroit. En raison de la mauvaise situation 
dans la baie Tuesday, nous nous sommes rendus à 
Puerto-Gallante, où nous avons pu nous procurer 
de la viande fraiche, quelques légumes et faire de 
l'eau : les hommes ont pu se reposer. Nous mouillons 
à Punta-Arenas, où nous avons été admirablement 
accueillis, après quatorze mois d'absence. Pendant 
cette seconde campagne d'été, de nombreux son- 
dages et dragages ont été exécutés. 

Le bateau, à tous points de vue, tant dans les 
glaces quen mer, s'est montré excellent, et nous 
n'avons pas eu une seule avarie de machine. Pour 
avoir supporté ce qu'il a supporté, il faut que ce 
bateau soit d'une solidité remarquable. L'équipage 
a été parfait. Quant à l'état-major, c'est à son tra- 
vail incessant que sont dus les résultats de la mis- 
sion; le programme scientifique a été scrupuleu- 
sement rempli. 


« 
6 » 


M. A. Lacroix, à la suite de la communication du 
rapport de M. Charcot, signale à l'Académie qu'il 
vient de recevoir une lettre de M. Gourdon, le géo- 
logue de l'expédition, qui donne quelques détails 
sur ses Observations géologiques. 

Sans compter ce qui concerne les glaciers, l'hi- 
vernage à l'ile Petermann a permis de compléter 
les recherches faites par l'expédition précédente et 
d'effectuer un raid d'une quinzaine de jours sur la 
terre de Graham. Là, de mème que sur la terre qui 
fait suite aux terres de Graham et de Loubet, où 
plusieurs débarquements ont pu être opérés, il n’a 
été rencontré que des granites et des diorites quartzi- 
féres. Sur cette dernière terre, ces roches grenues 
sont traversées par des filons minces et des dykes 
de roches volcaniques: des brèches volcaniques ont 
été observées dans plusieurs ilots. Nulle part il n'a 
été trouvé de roches sédimentaires. 

Plus au Nord. l'expédition a fait des observations 
et des récoltes nombreuses dans les iles volca- 
niques Déception, Bridgeman et du Roi Georges. Les 
tuls basaltiques de cette dernière ile notamment 
renferment de grosses amygdales de zéolites, de 
quartz et de calcédoine. 
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UNE VOITURE SANITAIRE AUTOMOBILE 


L'automobilisme vient de venir en aide, d’une 
manière extrêmement intéressante, à la lutte contre 
la propagation des maladies infectieuses, qui doit 
ètre entreprise dès le début et continuée à plusieurs 
reprises jusqu’à la désinfection finale. Le D" Charles 
Ott, inspecteur départemental de l'hygiène publique 
dans le département de la Seine-Inférieure, a fait 
construire par les établissements de Dion-Bouton 
une voiture automobile spéciale, constituant un 
poste complet de désinfection, capable de se rendre 
très rapidement dans une ville quelconque du dépar- 
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tement afin d'effectuer, chaque fois qu'il est néces- 
saire, les opérations d'assainissement obligatoires. 
C’est là une heureuse initiative, et il serail tout à 
fait désirable qu'un service analogue fùt créé dans 
tous les départements. 

La carrosserie de cette voiture a été établie sur 
les plans du D" Ott; elle comporte une étuve 
démontable Gonin; deux pulvérisateurs : l’un pour 
le crésylol sodique, l'autre pour le lait de chaux; 
des seaux, une petite étuve pour la désinfection, 
des vêtements du personnel, des approvisionne- 





F1G. 1. — LA VOITURE SANITAIRE EN ORDRE DE MARCHE. 


ments de désinfectant, etc. Son poids est de 
1 500 kilogrammes, et elle marche à la vitesse de 
25 à 30 kilomètres par heure. 

L'étuve Gonin est bien connue des hygiénistes 
qui, d’ailleurs, en ont recommandé l'usage. Elle 
est constituée par deux cuves superposées, l’une 
servant de couvercle à l’autre qui porte, à cet effet, 
une gouttière longitudinale, garnie de feutre main- 
tenu constamment humecté, dans laquelle s'en- 
gagent les bords du couvercle. On obtient ainsi une 
fermeture hermétique. A l'intérieur se trouve une 
étagère démontable destinée à recevoir les objets 
à désinfecter. Lorsque la voiture automobile est 
arrivée à sa destination, on sort cette cuve de la 
carrosserie par l'arrière; elle est disposée ensuite 
sur des tréteaux et prête à fonctionner. L'appareil 


de chauffage comporte un cylindre muni d'une 
plate-forme à sa partie inférieure. Ce cylindre est 
destiné à conduire la chaleur d’une lampe à essence 
de pétrole sous pression et à deux becs dans le 
coffre de chaleur, fixé sur le fond de la cuve, De ce 
coffre le gaz chaud suit un serpentin qui la laisse 
s'échapper au dehors ou bien, par la fermeture d'un 
registre, l’oblige à pénétrer dans l'étuve. Lorsque la 
tempéralure intérieure atteint 85°, on allume deux 
fumigators contenant du trioxyméthylène, et au 
bout de deux heures la désinfection des objets pla- 
cés dans l’étuve est complète. 

Revenons à la voiture automobile. La cuve, en 
sortant de la carrosserie, a mis à découvert une 
sorte de soute à produits el à accessoires qui en 
occupe le fond. Enfin, la partie supérieure de cette 
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mème,carrosserie comporte une galerie sur laquelle 
sont placés tous les objets nécessaires à un poste 
de désinfection complet: un pulvérisateur pour 
l’eau de chaux, un autre pour le crésylol sodique 


SC ce Ch CCC da dl 
pes * 
EN Cr 7 5 
A, Bai s " 
` A 1 


! 
| 
f 
| 
jl 
| 
| 
i 
| 


COSMOS 


435 


préparé d'après la formule du Conseil supérieur 
d'hygiène publique de France et dont le pouvoir 
antiseplique est suffisant dans tous les cas. Ce 
désinfectant est un liquide légèrement coloré avec 





F1G. 2. — LA VOITURE SANITAIRE PRÊTE A FONCTIONNER. 


lequel on prépare des solutions à 4 pour 400 ou à 
1 pour 100 suivant les cas; on peut y mettre tremper 
les linges contaminés ou procéder à un lavage des 
planchers et des objets ayant séjourné dans la 
chambre du malade.Enfin, 
sur celle même galerie se 
trouvent encore arrimés 
des seaux, un réservoir 
à essence de pétrole pour 
la lampe, une pelite étuve 
pour la désinfection des 
vètements endossés par les 
employés pendant l'opéra- 
tion, et des chevalets. 

De chaque còté de la 
voiture sont disposés trois 
coffres recevant des fumi- 
gators, les effets d'habil- 
lements et les objets de 
toilette des agents. 

La pelite éluve destinée 
au service du personnel est 
constituée par un réservoir 
renfermant un panier en 
toile métallique destiné à 
recevoir les effets; on 
chauffe et en quinze minutes la température inté- 
rieure atteint 60°. Il ne reste plus qu’à placer le 
fumigator dans le raccord inférieur et à l’allumer 
pour que les vapeurs pénètrent dans la cuve et 
produisent leur effet. 





F1G. 3. — ETUVE GONIN. 


Le D! Ott, qui a pris l'initiative de la création 
d’un service de désinfection automobile dans la 
Seine-Inferieure, indique, dans Hygiène generale 
et appliquée, la manière de procéder qu'il emploie 
dans son service. La voi- 
ture étant arrivée sur le 
lieu des opérations, l'agent 
revêt son costume spécial, 
procède au chargement de 
l’étuve, la met en marche 
et surveille le chauffage 
jusqu'au moment où la 
température nécessaire est 
atteinte. [l peut alors quit- 
ter létuve et procéder à 
la désinfection des locaux 
qui varie suivant les cas : 
allumage des fumigators 
dans les pièces contami- 
nées ou lavage, par la pul- 
vérisation, des murs el 
plafonds. Cette seconde 
partie de son travail étant 
terminée, l'agent fait la 
toilette de ses mains et de 
sa figure, enlève ses vète- 
ments de protection et les place dans la petite 
éluve qu’il met en marche. Il a ensuite tout le 
temps nécessaire pour retirer les objets désin- 
fectés de la grande étuve. Reste à plier bagage, 
après avoir allumé le fumigator de la petite étuve 
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qui fonctionne pendant que le poste se rend sur un 
autre point du territoire où une opération sem- 
blable est à effectuer. 

En arrivant à destination, il trouve ses effets pro- 
tecteurs parfaitement stérilisés puisqu'ils sont restés 
en contact avec les vapeurs d'aldéhyde formique pen- 
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dant toute la durée du voyage. Ces voitures automo- 
biles sont donc fort intéressantes pour les services 
de l'hygiène. Dans le département de la Seine-Infé- 
rieure, où l'on compte annuellement 4 500 cas de 
maladies contagieuses, trois voitures de ce genre 
suffiraient pour assurer le service. En quarante-huit 
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FiG. #. — PETITE ÉTUVE A ALDÉHYDE FORMIQUE. 


heures, la voiture que nous venons de décrire a 
effectué cinq désinfections échelonnées sur un par- 
cours total de 250 kilomètres. 

Dans ces conditions, il deviendrait possible, lors- 
qu'un cas de maladie contagieuse est signalé, de 
procéder à plusieurs désinfections en cours de ma- 
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ladie au lieu de se contenter du coup de balai final. 
Il est bien certain que la contagion est plus à craindre 
pendant l'évolution du mal que lorsqu'il a disparu, 
et les mesures prophylactiques doivent ètre prises 
surtout pendant celte période. 

L. F, 


LOGEMENTS INSALUBRES ET TUBERCULOSE 


La loi fait une obligation aux médecins de dé- 
clarer les cas de maladies contagieuses les plus 
fréquentes qu’ils sont appelés à soigner. Au cours 
de la maladie et après sa terminaison, on désin- 
fecte les locaux et les objets qui ont pu être conta- 
minės. Celte désinfection donne des résultats insuf- 
lisants parce qu'elle ne peut s'appliquer à toutes 
les maladies et que, pour certaines d'entre elles, le 
microbe reste l'hôte du malade guéri, inoffensif 
pour lui, gardant sa virulence pour son entourage. 
C'est ce qui explique la reviviscence d'épidémies 
dans des collectivités, malgré les rigoureuses 
désinfections et l'isolement des malades. On n’a 
pas pensé aux malades guéris, mais encore et pour 
un temps souvent très long porteurs de bacilles. 


Il y a des maladies contagieuses chroniques pour 
lesquelles la déclaration et les désinfections qu'elle 
suppose sont pour le moins inutiles, telle la tuber- 
culose. Comme le disait le regretté Josias à l'Aca- 
démie de médecine : 

« Alors mème que tous les médecins déclareraient 
tous les cas de tuberculose, que pourra faire l'ad- 
ministration? 

» Elle ne peut enfermer tous les tuberculeux 
dans des hòpitaux d'isolement analogues aux lépro- 
series : ils sont trop, et ces mesures ne sont guère 
de notre âge. 

» L'administration pourra-t-elle les suivre dans 
la vie et leur donner un crachoir de poche où ils 
seront tenus de cracher”? 
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» Pourra-t-elle les suivre dans leurs déplacements 
et désinfecter chaque lieu où ils auront couché? Et 
mème, pour rentrer dans le domaine des mesures 
possibles, pourra-t-elle obligatoirement procéder à 
une désinfection régulière et périodique des lieux 
où ils habitent? » 

Que faire alors? Améliorer l'hygiène urbaine de 
façon à rendre aussi inoffensifs que possible les 
bacilles que nous ne pouvons atteindre. 

Donnons à l’habitant des villes de l'eau pure, des 
aliments sains, un logement salubre. Le logement 
salubre doit, enlre autres conditions, ne pas être 
surpeuplé et recevoir la lumière du Soleil. 

Prenons encore pour exemple la tuberculose. 

« Seuls les crachats ou les suppurations bacilli- 
fères sont dangereux. ll est démontré que ces cra- 
chats desséchés ou ces poussières, séjournant sur 
les parois de la chambre du phtisique, sur les 
meubles, le plancher, y gardent longtemps leur 
virulence, pendant des mois et même des années, 
Il est démontré, au contraire, que la lumière solaire 
détruit très vite, en quelques heures, le bacille de 
Koch, et la lumière diffuse aussi, quoique moins 
rapidement. I est encore démontré que le moyen 
de conlagion le plus redoutable est le contact 
direct tel qu'il se produit dans la vie en commun, 
et que nous contractons la tuberculose surtout par 
les voies respiratoires. 

Il en résulte que, dans le logement habité par un 
phtisique, dans la rue qu’il parcourt, dans l'atelier 
où il travaille, partout où la lumière solaire directe 
viendra frapper les surfaces souillées, les bacilles 
répandus par le malade se trouveront rapidement 
et sûrement détruits, et que son voisinage pourra 
échapper à la contagion. 

Ce qui a été dit au sujet de la tuberculose peut 
s'appliquer à nombre de maladies contagieuses. 

M. Juillerat a établi le casier sanitaire des mai- 
sons de la Ville de Paris. Voici ce qu'il nous apprend 
sur la tuberculose dans un livre publié en 1906 (1). 

En onze ans, il est mort de tuberculose 104 496 per- 
.sonnes réparties dans 39 477 maisons. Parmi ces 
habitations, 820. contenant 1065308 habitants, ont 
fourni 11500 décès tuberculeux. C'est-à-dire que 
la mortalité moyenne annuelle étant de £,95 pour 
1000, cette mortalité s'élève à 9,834 pour les habi- 
tants de ces maisons privilégiées. | 

Elles ne sont pas habitées par des personnes for- 
tunées, mais leurs habitants appartiennent à la 
même couche sociale que ceux des maisons voi- 
sines où la mortalité est moindre. Cet excédent de 
mortalité tient évidemment à quelques qualités 
particulières qui rendent ces maisons meurtrières. 

Dans ces maisons maudites, le soleil ne pénètre 
presque jamais. 


(1) Le casier sanitaire des maisons, par Paur Jurit- 
LERAT, préface de M. le D" Rovs. Jules Rousset, 1, rue 
Casimir Delavigne, Paris, 1906. 
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La tuberculose y sévit d'une façon permanente 
et avec une intensité particulière. La cause de cette 
insalubrité speciale, comme l'a établi M. Juil- 
lerat, résiderait dans l'immeuble lui-même. Ces 
foyers de tuberculose présentent tous les mèmes 
caractéristiques : rues étroites, cours insuffisantes 
bordées de bâtiments élevés ou dispositions de con- 
struction ne permettant pas aux rayons du Soleil de 
pénétrer dans les locaux habités. En somme, manque 
d'aération et de soleil dans les logements; manque 
de soleil surtout. 

L'enquète de Juillerat établit que « la tuber- 
culose est avant tout la maladie de l'obseurité ». 

Le surpeuplement des logements est aussi une 
cause d’insalubrité très évidente. 

M. Korosi (1), directeur du Bureau de statistique 
de Buda-Pesth, a établi à l’aide de chiffres intéres- 
sants l'action nocive continue que les mauvais 
logements exercent sur la santé de ceux qui les 
habitent. A cet effet, il a classé les logements en 
qualre catégories : 

4° Les logements habilés par une ou deux per- 
sonnes au plus, vivant dans jla mème chambre; 

20 Les logements habités par deux à cinq per- 
sonnes; 

30 Les logements habités par cinq à dix personnes: 

4° Les logements dans lesquels il y a plus de dix 
personnes par pièce. 

[ a constaté d'une part que la mortalité par 
suite des maladies contagieuses augmentait dans 
une très forte proportion avec la densité de la 
population; que dans les logements de la 3e caté- 
gorie, par exemple, le danger de succomber à une 
maladie contagieuse était de 50 pour 100 plus grand 
que pour les habitants de la première catégorie. 1l 
a fait voir, en oulre, que dans les logements où 
la population est nombreuse, la morlalitė par la 
débilité congénitale est énorme, ce qui, suivant 
lui, semble prouver que les enfants nés de parents 
qui habitent des logements trop peuplés n'ont pas 
la force suffisante pour vivre. 

Sans doute, l'habitation malsaine n'est qu'un des 
facteurs de cette mortalité, influencé par le degré 
d'aisance des locataires et leur genre de vie. 

Pour la tuberculose cependant, il y a une action 
toute spéciale du logement qui tient plus spévia- 
lement à l’absence de lumière solaire. Môme situves 
dans de beaux quartiers, à proximité de boulevards 
et de grands jardins, les maisons qui ont des cours 
étroites, des chambres mal orientées, payent un 
tribut très sérieux à la tuberculose et proportion- 
nellement plus lourd qu'aux autres maladies con- 
tagieuses. ll faut sans doute dans une ville de grands 
espaces libres, mais il faut à chaque maison de 
l'air et de la lumière. Dans les quartiers plus 
malheureusement déciméës par la tuberculose, la 


(1) L'habitation du paurre, par le D° Du MeEsxir, 
librairie Baillière, 
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fréquence des décès pour cette maladie est propor- 
tionnelle à la hauteur des maisons, et elle est sous 
la dépendance directe des espaces libres qui les en- 
tourent. 

Et en général elle est plus fréquente dans les 
étages inférieurs que dans les étages supérieurs 
des maisons. 
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Le remède est facile à entrevoir. Il faudra des 
lois nouvelles, de nouveaux règlements permettant 
d’exproprier les maisons insalubres. Il y faudra 
aussi beaucoup d'argent, mais les dépenses enga- 
gées pour préserver les vies humaines constituent 
des placements rémunérateurs. 


LAVERUNE. 





TORPILLES DIRIGEABLES 


Les nombreux articles enthousiastes et louangeurs 
sur les nouveaux appareils destinés à diriger de 
loin, sans fil, par ondes hertziennes, des torpilles 
ou des canots de petites dimensions sont des plus 
intéressants à lire; pour notre part, nous ne man- 
quons jamais de savourer les descriptions de ces 
conceptions merveilleuses en effet, qui entrainent 
l'imagination vers un monde nouveau où toutes les 
choses matérielles obéiront bientôt à une simple 
manifestation de la volonté humaine. 

Tout dernièrement encore, dans le numéro du 
12 mars du Cosmos, M. Lucien Fournier nous fai- 
sait connaitre un dispositif allemand qui aurait 
permis « de diriger à distance sans fil, soit un canot, 
soit une torpille mobile jusqu'à 9 kilomètres envi- 


ron, de percer des barrages de mines au moyende 


brülots, de bloquer l'entrée des ports, etc. » 

Nous relevons également dans cet article cette 
exacte déclaration, à savoir que les nombreux inven- 
teurs semblent vouloir faire aboulir plus spécia- 
lement leurs investigations sur la télémécanique 
sans fil au profit de la direction des torpilles. 

Le fait est absolument véridique, bien que sur- 
prenant, el il ne se passe pas d'années, depuis que 
les travaux de M. Branly ont permis ces concep- 
tions, sans qu un inventeur français ou étranger ne 
se livre à desréalisations expérimentales plus remar- 
quablesles unes que les'autres. Les revues techniques, 
les journaux en sont remplis, et cela a toujours été 
pour nous un sujet d'étonnement, car, bien qu'en 
disent les auteurs de ces articles successifs, nous 
ne voyons pas du tout que ces inventions aient pour 
resultat « la destruction certaine de tout navirede 
guerre pris comme cible ». 

Afin d'éclaircir la question, remontons à la tor- 
pille dirigeable par conducteur, doù la nouvelle 
est évidemment dérivée, et mème à la torpille auto- 
mobile simple, l'ancètre de la torpille dirigeable, 
et voyons les conditions pratiques dans lesquelles 
s'exécute le tir de ces divers engins. 

La torpille automobile, dont le type le plus connu 
est le système Whitehead, est lancée au moyen 
d'un tube ou canon d'acier dont la culasse mobile 
recoit une gargousse plate et annulaire à inflam- 
mation électrique. Un verrou de retenue empèche la 
torpille de glisser hors du tube, un doigt ou taquet 
s'appuie sur le levier de prise d'air qui commande le 


moteur de la torpille et s'apprète à l'ouvrir au 
moment du lancement. Une rainure en forme de T 
est pratiquée à l’intérieur du tube, et dans cette rai- 
nure s'engage une pièce semblable, l'ergot direc- 
leur, vissée au-dessus de l’ailette verticale à l'arrière 
de la torpille qui l'empêche de tourner sous la 
poussée des gaz de la charge. 


La torpille étant chargée et réglée, quant à son 
immersion et à sa direction, son réservoir d'air 
rempli, elle est poussée dans le tube. Un percu- 
teur est placé au bec du cône de charge. On pointe, 
puis, aucommandementde: Feu, le verrou de retenue 
est retiré, le servant presse le conjoncteur et la 
torpille part; le doigt déclenche le levier de prise 
d'air, le moteur agit, les hélices tournent et la 
torpille, tombant à l'eau à une dizaine de mètres 
du point de lancement, continue sa marche en avant. 

Les tubes de lancement se trouvant dans les bat- 
teries protégées, à bord des cuirassés, des postes 
de visée sont établis en des points où la vue s'étend 
au loin, et les angles de pointage sont transmis par 
signaux quelconques aux servants qui exécutent les 
ordres. 

Le but est mobile; le point de départ, si nous 
envisageons le cas d'un navire, possède également 
une vitesse propre, il faut donc des calculs précis 
et... rapides pour que le réglage des ailettes des 
lorpilles s'opère exactement et afin que l'engin 
décrive la courbe voulue pour aller atteindre l'en- 
nemi. Par temps calme, la direction donnée est 
assez bien conservée: mais, par gros temps, l’action 
des lames fait souvent dévier la torpille, et si l'on 
veut réussir, il faut compter avec tous les aléas 
nombreux qui peuvent survenir. 

Ce n'est pas après des expériences faites posément 
avec toutes conditions favorables que l'on doit con- 
clure à l'excellence des torpilles automobiles, et 
encore les manœuvres navales ne donnent-elles 
pas toujours les résultats voulus. Dans le combat. 
tout autre est la question, et l'on est en droit de se 
demander quels sont les faits d'armes connus de la 
torpille automobile? Un succès, le 25 janvier 1878, 
obtenu par les Russes à Batoum; ils coulent un 
navire turc au mouillage, à l'aide de deux torpilles 
lancées à 60 mètres. Dans la dernière guerre russo- 
japonaise. tout le succès revient aux torpilles vigi- 
lantes. En 1891, dans la guerre du Chili, on compta 
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pendant un engagement naval neuf lorpilles auto- 
mobiles lancées sans succès sur un bâtiment au 
mouillage, la dixième seule l’atteint et le coule. 
Passons aux torpilles dirigeables. 

En présence des hasards par trop grands d'un 
combat avec torpilles simplement automobiles, on 
a voulu assurer à ces dernières une précision plus 
réelle et on leur a adjoint un appareil qui permet 
de les diriger sûrement vers le but. Une volonté 
intelligente a été substiluée à la force aveugle. Un 
conducteur électrique relie donc l'engin à son point 
de départ, envoie le courant actionner, par l’inter- 
médiaire d'un moteur, l'hélice et le gouvernail; 
on peut ainsi, au moyen d’un clavier de manipula- 
tion, interrompre ou précipiter la marche de l'en- 
gin, en provoquer l'explosion et même opérer son 
retour si le but est manqué. 

Depuis 1871, où un mécanicien de Boston, Julien 
Smith, imagina la première torpille dirigeable, 
jusqu'à 1890 environ, on compte plus de vingt sys- 
tèmes, dont les plus connus sont les dispositifs 
Sims-Edison, Lay, Pugibet, Brennan, etc. 

Ne nous y attardons pas et voyons quels seraient en 
réalité leur role et l’efficacité de ces torpilles dans 
une guerre maritime. Elles peuvent causer tout 
d'abord un effroi qui parait justifié. N'est-ce pas 
assez des boulets, des obus, qui éclatent et sèment 
la mort, de ces torpilles dormantes qui s'éveillent 
au contact de lennemi et le meltent en pièces? 
Dans les profondeurs de la mer, là où les projec- 
tions électriques ne peuvent pénétrer et révéler le 
danger, se glissent des ennemis invisibles dont la 
direction est réglée avant le combat, et qui vien- 
dront mathématiquement faire sauter un navire, 
tuer un millier d'hommes. 

Ce n'est pas tout. Sans danger, assis commodé- 
ment devant un manipulateur, un électricien diri- 
gera la torpille et rectifiera le calcul qui peut être 
erroné; il choisira sa victime ou en poursuivra une 
autre suivant les hasards du combat. Les filets de 
fer qui protègent le cuirassé sont impuissants; la 
torpille passe au lravers ou dessous et arrive quand 
mème au but. I] ny a plus besoin d'`intrépidité, de 
courage, d'audace, de science navale. C'est un 
combat de mécaniciens et non de soldals, on attend 
la mort et non l'ennemi. 

A première vue, cela est terrifiant; mais n'ou- 
blions pas que tous ces engins ne sont pas créés 
pour évoluer dans un bassin, dans une rade, devant 
une Commission qui applaudira à leur succès et 
à une direction suivie d'une manière imperturbable. 
Le principe de la torpille dirigeable avec ou sans 
fil séduit par la simplicité de sa conception et par 
la précision de ses mouvements. Admettons la per- 
fection de ses organes et jugeons-la sur son véri- 
table terrain d'aclion : en mer, en pleine bataille. 

Des cuirassés, des batteries flottantes, des torpil- 
leurs sont en présence. La formidable artillerie 
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gronde de toutes parts, les détonations ébranlent 
le navire jusque dans ses fonds : tout tremble, tout 
frémit à bord. Les projectiles balayent le pont et 
les batteries; le feu, la fumée enveloppent l'escadre. 
On se tue souvent sans se voir. Est-il possible, à ce 
moment terrible de trouble et de désarroi, de s'ima- 
giner un officier, pouvant d'un endroit visible diriger 
une torpille, la suivre dans ses évolutions à l’aide 
du voyant ou guidon de 10 centimètres de diamètre 
qui la surmonte, et l'envoyer à coup sùr vers un 
but certain, en dépit du combat, de la houle, du 
roulis et du tangage! 

Revenons à terre et laissons la torpille partir 
d'une batterie de côtes, là où la main conserve son 
assurance et l'esprit son sang-froid, où la stabilité, 
la tranquillité du point de départ est assurée et la 
vision reclifiée à loisir par des longues-vues, 

Or, dans ce cas, il est absolument certain que 
Jamais des navires ennemis ne s’aventureront près 
des côtes ; ils ne se hasarderont pas à braver les 
batteries armées de pièces formidables, les garde- 
còles, les sous-marins, les lignes de torpilles con- 
lées et mouillées, et ils se tiendront inévitable- 
ment à la portée maximum de leurs propres canons, 
c'est-à-dire à une moyenne de 5 à 8 milles. 

Or, à partir de quelques centaines de mètres de 
la côte, du point de départ, l'engin, en dépit de 
vovants les plus apparents, sera caché à tous 
les veux, à toute vision, par le clapotis des lames. 

Il ne sert donc à rien, nous semble-t-il, de recher- 
cher avec tant d'acharnement belliqueux si les. 
merveilles de la télémécanique permettront à 
MM. Lalande et Devaux, à M. Gabet ou à MM. Wirck 
et Knauss, d'actionner les organes directeurs d'une 
torpille; il serait beaucoup plus sage de se demander 
d'abord si on peut voir et suivre la torpille dans 
ses évolutions en mer à plusieurs kilomètres de 
distance. Nous en appelons pour cela à tous les offi- 
ciers de marine d'abord, à tous les habitants des 
cotes ensuite, et nous sommes à peu près certains 
qu'ils nous répondront tous négativement. Le pro- 
blème réside dans cette seule question, mème si 
l'on admet : 1° la quasi-perfection des mécanismes 
compliqués que l’on met en jeu; 2° l'assurance du 
parfait fonctionnement de ces mécanismes ; 4° l'af- 
firmation enfin que ces mécanismes ne pourront 
ètre faussés par un coup de mer. Etre à la fois simple. 
et robuste doit ètre la qualité prédominante des 
appareils de combat el encore plus des appareils 
destinés à un combat sur mer. 

En résumé, le péril semble moins grand qu'on 
n'aurait pu le croire tout d’abord. Après les torpilles 
dirigeables avec fil, mortes peu de temps après leur 
naissance, nous assisterons certainement à l'éva- 
nouissement de ces torpilles dirigeables sans fil. 
On s'en tiendra simplement aux torpilles automo- 
biles, et encore le tir de ces dernières n'est rien 
moins qu'assuré. GEORGES Darr. 


r r 


10 COSMOS 


16 avriz 1910 


LES MÉTROPOLITAINS SOUTERRAINS DE PARIS ET DE NEW=YORK 


Comparaison entre leurs résultats d’exploitation. !) 


M. H. Whitten, statisticien de la ville de New- 
York, a comparé l'exploitation des mėtropolitains 
souterrains de New-York et de Paris (2); ila fait 
porter sa comparaison sur les résultats de l'exploi- 
tation de l'année finissant le 30 juin 1908 pour 
New-York et de celle finissant le 31 décembre 1908 
pour Paris, époque où la longueur totale de voies 
était à peu près la mème. 

Dans les deux capitales, les réseaux appartiennent 
aux municipalités, qui les ont donnés en régie pour 
une période déterminée à une Compagnie d'exploi- 
tation. Ils sont établis tous deux à fleur du sol. 
Mais leurs conditions d'exploitation sont complè- 
tement différentes. 

La population de New-York en 1908 peut èlre 
évaluée à 4340000 habitants contre 3160 000 à 
Paris, mais elle est répartie sur une surface dix 
fois plus grande (850 kilomètres carrés contre 
80 kilomètres carrés); si l’on considère les seuls 
quartiers de Manhattan et Bronx (le tralic dans le 
quartier de Brooklyn en 1908 était encore négli- 
geable) desservis par le métropolitain souterrain 
de New-York, ils ont une population de 2 570 000 habi- 
tants répartis sur une aire de 464 kilomètres carrés, 
c'est-à-dire offrant une densité de 15 950 habitants 
par kilomètre carré, tandis que la population des- 
servie par le métropolitain de Paris est évaluée par 
l’auteur à 2790 000 habitants avec une densité de 
34 880 habitants par kilomètre carré. 

Le réseau de Paris comprenait, à la fin de 1908, 
50 kilomètres de lignes à double voie, soit 100 kilo- 
mètres de voie simple, parcourues par des trains 
toujours omnibus faisant la boucle aux termi- 
nus. 

New-York possède un réseau métropolitain sou- 
terrain (subway). Il existe, en outre, dans cette 
capitale, un réseau dit Métropolitain de tramways 
de surface et un réseau de trains aériens (elevated), 
tous deux électriques. 

Les lignes souterraines de New-York sont à quatre 
voies, dont deux pour les trains express et deux 
pour les trains omnibus, sur une partie de leurs 
parcours. La longueur de ce réseau, constitué par 
une seule grande ligne, longeant la presqu'ile de 
Manhattan (et se continuant sur Brooklyn en tra- 
versant la rivière de l'Est) avec un embranchement 
sur le quartier de Bronx, était au milieu de 1908 
de 49,36 km, soit moins qu'à Paris, mais représen- 
lant une longueur totale de voie simple (403 kilo- 
mètres) égale à celle de Paris. 


(1) Nous empruntons la plus grande partie de ce 
rapport à la Revue electrique, 50 janvier 1910, p. 62. 
(2) Electric Railway Journal, 11 décembre. 


A Paris, le service est interrompu de 1 heure 
à ï heures du malin. L'intervalle des trains en 1908 
a été de sept minutes trente secondes au maximum 
pendant la soirée et de deux minutes trente-trois 
secondes au minimum, aux heures les plus chargées, 
sur la ligne 3. 

A New-York, les trains se succèdent toutes les 
deux minutes le soir. 

A Paris, les quais des stations ont 74 mètres de 
long et la longueur des trains est limitée par l'ad- 
ministration à 71 mètres. 

A New-York, la longueur des quais est de 
105 mètres, sauf pour les quais affectés seulement 
au trafic local qui n'ont que 60 mètres de long: sur 
les lignes express circulent des trains de huit voi- 
tures de 124 mètres de long el sur les lignes 
omnibus des trains de cinq voitures de 77,50 m de 
long. 

La distance entre stations est en moyenne à New- 
York de 700 mètres pour les trains omnibus, où la 
vitesse moyenne commerciale est de 25 kilomètres 
par heure et de 2 kilomètres pour les trains express 
où la vitesse commerciale est en moyenne de 
32 km: h et atteint même au centre Ge la ville 
38,4 km : h. 

À Paris, où la distance entre stations n'est que de 
300 mètres, où tous les trains sont omnibus et où 
l'administration impose une vitesse maximum de 
35 km: h, la vitesse moyenne commerciale est 
d'environ 20 km : h, c'est-à-dire la moitié de celle 
des trains express et les deux tiers de celle des 
trains omnibus de New-York. 

A Paris, les billets coùtent 0,13 fr en 2° classe 
et 0,25 fr en 1" classe; le matin, jusqu’à 9 heures, 
0,20 fr pour l'aller et retour, enfin 0,05 fr pour les 
écoliers vovageant en groupes avec leurs maitres. 
On peut changer autant de fois qu’on veut. 

Le réseau, comprenant un nombre de lignes déjà 
grand et qui augmentera encore, permettra de plus 
en plus, au public, de faire une course quelconque 
dans Paris pour un prix modique. 

À New-York, il n'y a qu'une seule classe et un 
seul tarif uniforme de cinq cents (0,25 fr). Pour 
quelques parcours combinés, le tarif de huit cents 
(0,40 fr) comprend quatre cents (0,20 fr) pour le 
réseau souterrain; mais ces parcours sont peu 
importants, car ils n’abaissent la recette moyenne 
par voyage qu'à 4,99 cents (0,2495 fr), tandis qu'à 
Paris la recette moyenne par voyage n'est que de 
0,134 fr. Mais le parcours moyen effectué par un 
voyageur étant de 2 ou 2,3 fois plus grand à New- 
York qu’à Paris, le prix de transport est moins cher 
dans la première ville que dans la seconde, surtout 
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si l'on tient compte des prix plus élevés de toutes 
choses en Amérique. 

A New-York, les lignes s'étendent beaucoup plus 
loin qu'à Paris, à 22,5 km du centre au lieu de 5 à 
6 kilomètres, el, la vitesse des trains y étant plus 
grande, cela a permis au public d'habiter beaucoup 
plus loin du centre dans des banlieues qui, grâce 
à ce moyen rapide de locomotion, ont gagné beau- 
coup. À ce point de vue, le métropolitain souter- 
rain de New-York a rendu des services considérables, 

Les voitures en service en 1908 sur le métro- 
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politain de New-\ork étaient plus grandes et 
avaient évidemment une bien plus grande capacité 
que celles de Paris, même du type le plus moderne; 
elles soat un peu pius longues, 15,49 m au lieu de 
13,35 m, et surtout elles sont notablement plus 
larges (2,60 m au lieu de 2,40 m, qui découle à 
Paris du gabarit réduit imposé par la ville). Des 
sièges sont disposés longitudinalement aux deux 
extrémités de la voiture en deux rangées de neuf, 
laissant entre elles un espace assez large où se 
tiennent les voyageurs debout ; au centre se trouvent 
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quatre rangées transversales doubles de bancs à 
deux sièges destinées en principe aux voyageurs 
avant des trajets plus longs à effectuer; au total, 
il y a 32 sieges, et le véhicule peut contenir, en 
outre, quelquefois, d’après l’auteur, une centaine 
de personnes debout, soit un total de 170 voyageurs 
transportés. À Paris, il v a des voitures de remorque. 
qui comportent un grand comparliment affecté 
spécialement aux voyageurs debout; ea dehors des 
plates-formes situées entre les portes, elles n'ont 
que 26 sièges; dans les autres voitures de remorque, 
il y a 37 sièges. Le nombre de places debout est 
indiqué de 50 dans le premier cas et de 45 dans le 
second; il est en réalité fortement dépassé. 


Les voitures employées en 19068 à New-York 
avaient de chaque côté, et aux deux extrémités 
seulement, deux portes assez étroites (0,96 m seu- 
lement d'ouverture) donnant accès à deux petites 
plates-formes servant en même temps de cabine 
du mécanicien dans la voiture de tète. 

Le dégagement ainsi obtenu élait insuffisant, ce 
qui a fait décider en 1909 la constructien de voi- 
tures d'un autre type dans lesquelles seront ajou- 
tées de grandes portes centrales. Il y avait 954 voi- 
tares à New-York et 837 à Paris en 1908. 

Le parcours en voitures-kilomètres a été à New- 
York de 70 468 000. soit 4 760 000 par kilomètre de 
ligne, et 684 200 par kilomètre de voie simple, et 
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à Paris de 55 406 400 voitures-kilomètres, soit 
4 108 000 par kilomètre de ligne et 554 000 par kilo- 
mèlre de voie simple. On a transporté à Paris 
282 000 000 voyageurs et seulement 200 000 000 


à New-York, soit, par kilomètre de voie simple, 
2 820 000 à Paris et seulement 1 940 000 à New-York. 
Ceci tient aux causes suivantes : 

A Paris, l'intensité de la circulation est moins 
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ralentie dans le milieu de la matinée et de l'après- 
midi qu'à New-York. 

Aux heures chargées, un trafic intense a lieu à 
Paris dans les deux sens sur toutes les lignes, 
tandis qu'à New-York il n'a lieu que dans un sens; 
les trains allant dans l'autre sens circulent presque 
à vide. 

Enfin, les parcours effectués par les voyageurs sont 
plus longs à New-York qu'à Paris,le double environ. 

Les recettes annuelles ont été de 51 millions de 
francs à New-York et de 39 millions seulement 


à Paris. Rapportées au kilomètre de voie unique, 
elles ne diffèrent pas beaucoup : 495 000 à New- 
York et 390 000 à Paris. Les bas tarifs de cette der- 
nière ville sont compensés par les parcours moins 
longs effectués par les voyageurs. La recette par 
voyage est de 0,138 à Paris, tandis qu'elle est de 
0,255 à New-York. 

Le tableau ci-dessous indique la répartition, à 
New-York et à Paris, des différents chapitres de 
dépenses et receltes : toutes les unités sont cr 
mées en francs. 





TAUX Pour 100 
de la recette tolale. 


CHIFFRES TOTALX 


A" "a, | mn, 





New-York. Paris. New-York. 
Recette totale..... f 51 000 000 | 39 000 000 
Dépenses d'exploi- 
tati0n.....:,2 ...1 22 160 000 | 15 170 000 43,14 
TALOS on peus 297 000 | 1 310 000 0,58 
Redevance à la 
VRMG. ss cas lo 9 959 000 | 12 800 000 19,52 
Bénéfice net...... 18 892 000 | 9 945 000 36,85 


CHIFFRES PAR KILOMÈTRE CHIFFRES 
de voie simple. par voyage. 
EE S r A 
Paris. Xew-Yorx. Paris. New-York. Paris. 
495 000 390 000 0,250 0,1380 
38,68 215 000 451 700 0,1108 0,0538 
3,34 1 900 13100 0,0043 0,0046 
32,63 96 700 128 000 0,0497 0,0453 
25,34 183 600 99 450 0,0942 0,0352 





A New-York, 43 pour 100 des recettes sont absor- 
bées par les dépenses d'exploitation et 38,5 pour 100 
à Paris. Mais, rapportées au nombre de places-kilo- 
mètre offertes, les dépenses sont 40 pour 100 plus 
fortes à Paris qu'à New-York, bien que dans cette 
dernière ville les dépenses d'installation d'infra- 
structure et de l'équipement aient coûté une fois 


el demie plus qu’à Paris (1). Ceci tient à la capa- 
cité plus grande des voitures et surtout à la vitesse 


(1) Le kilomètre de voie simple a coùté: à Paris, 
3,08 millions dont 1,80 million pour construction par 
la Ville (rails non compris) et 1,28 million pour équi- 
pement par la Compagnie; à New-York, 4,4 millions 
dont 2,6 millions pour construction par la Ville (rails 
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plus grande des trains : deux trains transportent 
à New-York autant que trois à Paris et font autant 
de trajet que trois à Paris. . 

La différence se fait sentir surtout sur la dépense 
d'énergie, qui, de 0,068 fr par place-kilomètre 
à New-York, atteint 0,13 fr à Paris. Mais, si l’on 
calcule la dépense d'exploitation par voyageur, on 
la trouve deux fois plus forte à New-York qu’à 
Paris, 0,11 fr au lieu de 0,05 fr; ceci tient au par- 
cours plus grand effectué par les voyageurs et à la 
moins bonne utilisation du matériel; il n'y a qu'un 
voyage pour 36,1 places-kilomètre à New-York au 
lieu de un pour 12,48 places-kilomètre à Paris. Les 
taxes diverses payées à New-York sont bien plus 
faibles qu'à Paris : 0,58 pour 400 au lieu de 3,34 
pour 100 des recettes. Il en est de même pour 
les redevances payées à la Ville pour l'usage de 
l'infrastructure; à New-York, la Compagnie paye 
19 pour 100 des recettes brutes et à Paris 39 pour 400. 
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[l en résulte quà New-York le bénéfice net est de 
36,85 pour 100. tandis qu il n'est que de 25,34 pour 100 
à Paris. 

Le capital de la Compagnie du Métropolitain de 
Paris est de 120 millions; celui de la Compagnie 
du Métropolitain de New-York de 350 millions (mais 
employé en partie à d'autres installations que celles 
des lignes souterraines). Rapportés au capital réel- 
lement engagé, les bénéfices sont de 8 pour 100 
à Paris et de 11 pour 100 à New-York. 

Sur les dépenses de construction engagées par læ 
Ville, le bénéfice est de 7 pour 100 à New-York et 
3,5 pour 100 à Paris. 

En résumé, à Paris, les tarifs sont moins chers, 
le réseau offre des correspondances et dessert toute 
la ville; à New-York, le prix de transport kilomw- 
trique est plus faible; le réseau dessert une étendue 
bien plus grande et la vitesse y est bien plus élevée, 
ce qui fait gagner du temps sur les vovages. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 4 avril 1910. 


PrésIibENcE be M. Esie Picann. 


Agassiz. — Le Président annonce le décès d'A gassiz. 
le grand zoologiste américain, fils de Louis Agassiz, le 
savant célèbre. Il est mort sur le navire qui le rame- 
nait en Amérique après un séjour en Europe. Agassiz 
s'est occupé surtout de l'exploration des mers, et ses 
recherches ont eu de féconds résultats non seulement 
pour la zoologie, mais aussi pour la géologie. 


Le musée océanographique. — Le Président 
rend compte de l'inauguration du musée océanogra- 
phique de Monaco. Il fait le plus grand éloge de cette 
institution, unique en son genre. 


La théorie de Fontenelle relative à la con- 
stitution des comètes. — L'idée de comparer les 
comttes à d'immenses lentilles de verre concentrant 
derrière elles les rayons solaires et éclairant avec une 
vivacité considérable les objets matériels sur lesquels 
elles tombent est tellement naturelle qu'on ignore en 
quelque sorte son origine. Elle fut indiquée par le phi- 
losophe Sénèque dès le commencement de l'ère chré- 
tienne, dans un chapitre de ses Questions naturelles. 
Mais elle fut abandonnée, à l'exemple de Képler, qui, 
après l'avoir propagée avec enthousiasme, y renonça, 
après avoir constaté qu'une grande comète qu'il eut 
l’occasion d'observer possédait une queue courbe. 
C'est l'impossibilité d'expliquer cette disposition sin- 
gulière qui modifia complètement son opinion. 

Sans s'arrèler à cette objection, l'illustre Fontenelle, 
i a 
compris) et 1,8 million pour équipement par la Com- 
pagnie. La proportion est à peu près la mème, 
+ pour 100 pour construction et 41 pour 100 pour 
équipement. 


l'un des premiers secrétaires perpétuels de l’Académie 
des sciences, exposa avec une verve admirable cette 
manière de voir dans sa P/uralité des mondes, un des 
chefs-d’œuvre de la littérature astronomique. 

M. bE FoxNvteLLE appelle l'attention sur l'opinion de 
Fontenelle, qui, en raison des découvertes de la 
science depuis un siècle, semble beaucoup plus justifiée 
qu'elle ne le paraissait au temps de Képler. En effet, on 
sait aujourd'hui que la vitesse de la lumière est un 
facteur très appréciable quand il s'agit d'espaces aussi 
grands que ceux occupés par la queue d'une comète: 
tous les rayons lancés par la queue d’une comète à un 
instant physique déterminé ne viennent point frapper 
au mème instant la rétine. Il est donc incontestable 
que nous ne vovons pas pour ainsi dire une seule 
image, mais bien la combinaison de plusieurs images 
successives. 


Sur quelques composés organiques sponta- 
nément oxydables avec phosphorescence. — 
M. Mancez DELEPINE a étudié une famille de composés 
organiques, les éthers thiosulfocarboniques, dont les 
vapeurs sont spontanément phosphorescentes dans 
l'air. 

L'auteur fait connaitre dans cette note onze cas de 
phosphorescence qui offrent l'intérèt de se rattacher 
à la présence dans une molécule organique d'un grou- 
pement atomique constant — on 

Ces phosphorescences ont leur source dans une oxy- 
dation. Le nuage blanc, opaque, formé par les éthers 
thiosulfocarboniques, nuage qu’il est extraordinaire- 
ment dificile de condenser, contient de l'acide sulfu- 
rique; il ne se forme pas dans l'hydrogène, le gaz car- 
bonique, mais se manifeste au moment où ces gaz 
chargés des vapeurs organiques se répandent dans 
l'air: un espace vide dair, puis rempli de vapeur 
d'éther CS (S CH? (O CH). s'illumine au moment où 
l'air rentre. 
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Sur ia recherche de l'hexaméthylène-tétra- 
mine dans les moûts et les vèns. — Depuis 
quelque temps on signale l'emploi de l’hexaméthylène- 
tétramine ou urotropine comme agent désulfiteur des 
moùts et des vins. Cet usage est illicite d'abord, parce 
que ce composé, considéré isolément, devient ainsi 
ane source d’aldéhyde formique; l’acidité relativement 
faible du moùt ou du vin suffisant à provoquer le 
dédoublement de l’'hexaméthylène-tètramine en ses 
constituants, formaldéhyde et ammoniaque. D'autre 
part, l'ingestion d’urotropine, à doses mème faibles, 
mais renouvelées, peut occasionner des accidents. 
Enfa, l’aldéhyde formique, au fur et à mesure de sa 
formation, se combine rapidement à l'acide sulfureux 
des vins sulfités, en donnant une combinaison suffi- 
samment stable pour masquer au dosage une grande 
partie de cet antiseptique, quelle que soit la méthode 
employée. 

M. E. Voisexer critique la méthode de recherche en 
usage pour déceler la présence de ce produit. 

Pour rechercher et reconnaitre sûrement l'hexameé- 
thylène-tétramine dans les moüts ou les vins, il n'est 
qu’une méthode pratique fondée sur la facile décom- 
position de cette substance par les acides, même 
dilués, avec régénération de la formaldéhyde que 
l’on sépare par distillation et caractérise ensuite colo- 
cimétriquement. 

L'auteur donne avec précision la technique du 
procédé. 


Action des rayons uiltra-violets sur les 
trypanosomes. — MM. H. Bonnier et R. Horaxu, 
dans une première note, ont fait connaitre l’action rapi- 
dement destructive des rayons ultra-violets sur le 
trypanosome Lewisi ; ils disaient que la préparation, 


rapportée sur la platine de l'uliramicroscope après 


l’action des rayons, ne permettait pas de retrouver les 
cadavres de ces protozoaires. Ils se sont attachés, 
depuis, à resoudre le problème suivant : Que deviennent 
les trypanosomes pendant et après l'irradiation? 

Leurs expériences montrent que, sous l'influence 
des rayons ultra-violets, les trypanosomes deviennent 
rapidement très granuleux, et leurs cadavres ratatinés, 
étant transparents et de mème indice que le milieu 
ambiant, sont impossibles à retrouver quand on fait 
agir à part les rayons et qu'on rapporte ensuite la pré- 
paration sous l’ultramicroscope éclairé avec une lampe 
à arc. 


Toxicité de l’arsenic métalloïdique. — L'ar- 
senic mélalloïdique pur, non oxydé, administré à dose 
massive, par la voie stomacale, est peu toxique. 

La préparation d'une solution colloïdale d’arsenic 
métalloïdique a permis à M. Lecou d'évaluer la toxicité 
de ce métalloïde administré par voie sous-cutanée ou 
intraveineuse et de poursuivre la comparaison avec 
la toxicité de ses composés oxygrnés solubles. 

Si l'on compare les chitfres obtenus dans les expé- 
riences de l'auteur aux doses toxiques d'acide arsé- 
nieux trouvées, dans les mèmes conditions et pour les 
mèmes animaux, par Brouardel, on voit que la toxicité 
de l’arsenic métalloidique, administré par la voie 
sous-cutanée ou intraveineuse, est très inférieure à 
celle de l'acide arsénieux. 

La dose toxique administrée en une seule fois, 
nécessaire pour tuer i kilogramme d'animal en 
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moins de vingt-quatre heures, a été pour le cobaye 
par voie sous-cutanée de 0,0143 g. 

Par voice intraveineuse, chez le lapin (injection lente 
dans la veine marginale), la dose toxique a été de 
0,0086 g. 


Reproduetion expérimentale du bouton d'O- 
rient chez le chien. Origine canine possible 
de cette infeetion. — |l est généralement admis 
que le bouton d'Orient est transmis à l’homme par ba 
piqüre d'un insecte. Le siège presque exclusif des 
lésions sur les régions découvertes, la constatation 
faite par plusieurs malades de l'animal piqueur au 
moment de l’inoculation laissent peu de doutes à ce 
sujet. 

Il semble cependant que les deux facteurs homme 
et insecte ne soient pas suffisants pour expliquer 
l'étiologie de la maladie. Celle-ci, dans l'Afrique mi- 
neure, se montre toujours à la mème époque de l’année 
et ne parait guère se contracter en dehors de septembre 
et octobre. Ces deux mois sont, sans doute, ceux 
auxquels vit l'insecte inconnu qui transmet le mal. 

MM. Cuances NicoLe et L. Manceaux ont réussi à 
inoculer cette maladie au chien. Pour eux, cette récep- 
tivité rend très plausible l'hypothèse de l'origine 
canine du bouton d'Orient. Pour la démontrer, il sera 
nécessaire de retrouver la maladie spontanée chez le 
chien dans les pays à bouton. 

Plusieurs observalions semblent y prouver son exis- 
tence; mais il faut avouer qu'elles ne sont point très 
concluantes. 

D'autre part, jusqu’à présent, les tentatives d'inocu- 
lation du virus humain au chien avaient échoué. 


De la recherche des substances fluores- 
centes dans quelques eaux minérales. — 
M. F. Diëxenrt indique les résultats des recherches de 
ces substances dans quelques eaux minérales des 
régions de Vichy, Clermont-Ferrand, des monts Dore 
et de Spa. 

Il les résume ainsi : 

Toutes les eaux étudiées contiennent des substances 
fluorescentes, mais la plupart en très faible quantité; 
très souvent, on trouve que, plus la température des 
eaux est élevée, moins il y a de substancesfluorescentes; 
les substances fluorescentes sont d'astant plus rares 
que le résidu fixe des eaux est plus élevé; à Spe, la 
quantité de substances fluorescentes est d'autant plus 
faible que la source est mieux captée; cette remarque 
semble générale et peut être appliquée aux autres 
sources; parmi les eaux étudiées, ce sont celles du 
mont Dore qui sont les moins fluorescentes, et les eaux 
goudronneuses sont les plus riches en ces substances. 

Toutes les eaux dites potables et les eaux contami- 
nées augmentent de tluorescence sous l'action de la 
chaleur;les eaux minérales bien captées qu'il a essayées 
ne changèrent pas de fluorescence. Ce dernier résultat 
s'explique fort bien puisque les eaux minérales étu- 
diées avaient été portées dans le sol à une température 
au moins égale, sinon supérieure à 130°, et il était 
à prévoir qu'un nouveau chauffage à 130+ serait sans 
effet sur leur fluorescence. 


Sur la représentation sphérique de certaines familles 
de Lamé. Note de M. J. Haac. — L'équilibre longitudinal 
et la courbure des surfaces portantes des aéroplanes. 


N° 14316 


Note de M. REXÉ ARNoux; ìl résulte des études de l'au- 
teur que les surfaces planes dans les aéroplanes réa- 
lisent beaucoup mieux que les surfaces courbes un 
équilibre stable dans toutes les positions de l'appareil. 
— Sur la relation de Havelock entre la biréfringence 
et l'indice de réfraction. Note de MM. A. Cotton el 
H. Mourox. — Prolongement du spectre de bandes de 
l'azote dans le rouge extrème et l’infra-rouge. Note de 
M. F. Croze. — Sur une erreur systématique qui limite 
la précision de l'expérience de Cavendish. Méthode 
nouvelle pour l'étude de la gravitation. Note de 
M. V. Crémiec. — Sur les pouvoirs réfringents spéci- 
fiques ou les constantes optiques des corps dissous 
dans des dissolutions très étendues. Note de M. C. Cur- 
NE\ EAU. — Sur le parcours des projections radio- 
actives. Note de M. Louis WERTENSTEIN. — Réduction 
des chlorures de bore et d’arsenic par l'hydrogène sous 
l'influence de l’eflluve électrique. Note de MM. A. Brs- 
sox et L. Fourxien. — M, J. Boucaucr étudie les étho- 
lides des Coniféères; il a fixé les formules de constitu- 
tion de l'acide junipérique ou 16-oxypalmitique CH:0H. 
(CH2)', CO*H, de l'acide sabinique ou 12-oxylaurique 
CH?0H. (CH?)". CO'H et, incidemment, celle de l'acide 
thapsique CO?H. (CH:)'i. CO:H. — Matériaux pour une 
classification rationnelle des Fungi imperfecti. Note 
de M. P. Vuiiemix. — À la suite d'expériences agri- 
culturales faites à Lausanne, M. BiéLEn-CHATELAN à 
constaté que, dans certains cas, le drainage, en créant 
dans le sol une circulation d'air et d’eau, active et 
renouvelle l'assimilation des principes solubles, sans 
compter quelesraciness’enfoncent davantage et peuvent 
ainsi utiliser un plus grand cube de terre. C'est un fait 
que l'analyse chimique seule n'aurait pas permis de 
découvrir. — Sur un oiseau de la famille des Coureurs, 
particulier aux hauts sommets des Andes péruviennes. 
Note de M. M.-E. Puzzi-Escor. 


SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance publique annuelle. 


MERCREDI 6 AVRIL 1910 
PRÉSIDENCE DE M. B. BAILLAUD 


Après que le secrétaire, M. Ca{ĮiLLE FLAMMARION, a 
présenté son rapport sur létat de la Société astrono- 
mique, d’où il ressort que celle-ci est en pleine pros- 
périté, M. B. Baïzzarn, président, directeur de l'Obser- 
vatoire de Paris, rappelle et résume les progrès de 
l'astronomie en 1909. L’effort des astronomes théo- 
riciens et des astronomes observateurs s’est porté 
résolument vers la découverte d’une planète ultra- 
neptunienne, qui est soupçonnée. Le nombre des asté- 
roïdes connus circulant autour du Soleil, entre les 
orbites de Mars et de Jupiter, atteint un total de 674. 
L'année 1909 a vu passer cinq comètes, soit nouvelles, 
soit périodiques. Le 25 septembre est survenu un orage 
magnétique, l'un des plus violents sinon le plus vio- 
lent depuis un siècle. On a étudié les taches solaires 
par les méthodes spectroscopiques; il semble que les 
taches soient des régions plus froides que les parties 
voisines. 

Le principal intérêt de la séance, pour les nombreux 
auditeurs qui s’y pressaient, était sans doute dans la 
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conférence que M. Percival LoweLL, de Flagstaff (Ari- 
zona), devait donner sur les canaux de Mars. L'astro- 
nome américain a rendu compte avec brièveté et non 
sans humour de ses théories et de ses travaux. 

L'opposition de 1909 a rapproché considérablement 
Mars de la Terre. Ceux qui en attendaient des révéla- 
tions sensationnelles sur la nature physique de la 
planète-sœur ont été quelque peu déçus. Mars a gardé 
un visage blème; c'était la morte-saison pour ses 
canaux, et les détails de sa surface se présentaient 
avec peu de précision. 

L'aréographie, dit M. Lowell, est cependant, parmi 
les études astronomiques, l’une de celles qui sont 
aujourd'hui poussées le plus loin. Sur Mars et spécia- 
lement sur la question de l'existence de ses immenses 
canaux, « l’astronome italien Schiaparelli, les astro- 
nomes de Flagstaif et la photographie sont complé- 
tement d’accord ». Les autres qui parlent de Mars et 
qui discutent l'existence des canaux, ou bien n'ont 
pas fait d’étude particulière de l’astre, ou bien ils 
n'ont même pas vu la planète. En parfait Américain, 
sachant bien qu’il y a un temps pour la modestie, 
mais qu'il ne faut rien pousser à l'extrême, le dis- 
tingué conférencier réclame la bienveillance de lau- 
ditoire à raison de sa particulière compétence acquise 
par quinze ans de familiarité avec Mars. 

Les astronomes de Flagstaff ont déterminé, avec 
une précision très grande et par des observations dis- 
tinctes qui se contrôlent mutuellement, la position des 
pòles à la surface de la planète. L’obliquité de son 
équateur sur son écliptique a été fixée par eux à 23 
(le chiffre précédemment admis était 25°). D'autre part, 
la durée de la rotation sidérale est de 24*37"23+. Ainsi 
Mars est très semblable à la Terre pour la durée du 
jour et le cours des saisons. 

Dans le but de convaincre les auditeurs que l’ob- 
servation de la surface martienne atteint aujourd'hui 
une extrème précision, M. Lowell cite le fait suivant. 
Le 16 novembre dernier, au soir, la demoiselle qui 
remplit à l'Observatoire de Flagstaff les fonctions de 
secrétaire aperçut deux taches brillantes sur le disque 
de Mars, près du bord; M. Lowell s'empressa de recher- 
cher ces taches nouvelles sur les photographies anté- 
rieures : elles existaient sur les clichés du 12 novembre. 
Le 48, quand on put observer de nouveau la planète, 
une des taches avait disparu, l’autre était atténuée, et 
elle disparut graduellement aussi les jours suivants. 
La latitude martienne des taches était 70°. Elles avaient . 
l'éclat de la neige. Et de fait, les photographies que 
M. Lewell projette devant la Société nous font assister 
à la première chute de neige dans les hautes latitudes 
de Mars: c'était alors la saison d'automne pour la 
planète. Ainsi nous surprenons sur le fait l’un des 
phénomènes courants de la météorologie martienne. 

Le spectre de la lumière réfléchie par Mars et le 
spectre de la Lune, projetés côle à côte, montrent une 
bande grise, celle de la vapeur d'eau; dans le spectre 
de la Lune, la bande est due à la vapeur d'eau de 
l'atmosphère terrestre; mais dans le spectre de Mars, 
cette bande, d'après les observations de Flagstaif, est 
plus foncée. Il faut en conclure que la p'anète con- 
tient de la vapeur d’eau dans son atmosphère, et, par 
conséquent, de l’eau liquide à sa surface {et que les 
calottes neigeuses de ses pôles sont bien de la neige 
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ou de la glace d’eau et non d'acide carbonique). C'est 
là un point d'importance dans les théories de M. Lowell. 
11 est bon toutefois de rappeler que les bandes de la 
vapeur d’eau n'ont pas été trouvées dans les spectro- 
grammes de Mars obtenus plus récemment par les 
observateurs de Lick Observatory, au sommet du mont 
Whitney, à 4420 mètres d'altitude, où par conséquent 
d'influence de l'atmosphère terrestre est moindre qu'à 
Flagstaff (2210 mètres). 

Les canaux allongés et réguliers observés et dénom. 
brés par Schiaparelli étaient au nombre de 120: les 
observateurs de Flagstaff ont élevé le nombre à 690. 
Le 30 septembre dernier, deux canaux nouveaux appa- 
rurent. Lowell ni Slipher n'avaient jamais vu ces 
canaux, qui, cependant, étaient alors les plus visibles 
dans la région qu'ils occupent; les astronomes véri- 
tirent que ces détails n’existaient point sur les dessins 
pris en août et en juillet, ni nulle part sur aucun des 
globes où sont marqués tous les canaux vus ensemble 
ou séparément lors des oppositions de 189%, 1901, 1903 
et 1907. Les deux canaux étaient totalement nouveaux 
el ils s'étaient formés dans l’inlervalle de cinq ou six 
semaines en une région où rien de semblable n'exis- 
lait auparavant. Ils furent enregistrés par la photo- 
graphie. 

Voici l'interprétation de M. Lowell. Il se croit le 
droit de la présenter avec assurance, vu que, à Flags- 
taff, depuis le début des travaux, en 189%, les astro- 
nomes ont pu dessiner à cinq reprises chacun des 
aspects saisonniers de la planète. 3 

Les saisons sont très marquées à la surface de 
Mars: l'hiver fait disparaitre ces lignes géométriques 
allongées appelées canaux et Pété les ramène. 
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Les deux canaux nouveaux du mois de septembre 
sont droits et réguliers comme les autres canaux; ils 
rentrent très'naturellement dans le réseau général de 
canaux qui couvre la planète. Ils ont environ 4 500 ki- 
lomètres de longueur avec une largeur de 30 kilo- 
mètres. Ils ne peuvent consister, dit M. Lowell, en 
des brèches, des fentes naturelles créées dans le sol 
martien ; les forces internes sont plus puissantes 
dans la Terre que dans Mars, et nous voyons que notre 
globe, cependant, ne présente rien qui approche d’un 
accident géologique de cette importance. 

Si les prétendus canaux sont, en réalité, des bandes 
de végétation irriguées gräce à l'intervention indus- 
trieuse des habitants de la planète, alors, dit Lowell, 
tout s'explique merveilleusement. Ils paraissent à la 
saison qui remet les eaux en circulation; mais la trans- 
formation du sol nu demande un laps de temps de 
cinq ou six semaines, nécessaire pour que la végéta- 
tion prenne possession de ces immenses bandes rec- 
tilignes; la même hypothèse explique que les canaux 
n'aient qu'une durée de quelques mois seulement. Et 
en passant, M. Lowell proteste contre ceux qui lui 
attribuent l'idée de larges et longs canaux creusés 
profondément dans le sol de Mars. Ainsi, ajoute-t-il en 
forme de conclusion, les astronomes de Flagstaff se 
trouvent indubitablement en présence d'êtres organi- 
sés et organisateurs vivant sur ce monde si lointain 
du nôtre, et l'immense distance ne les empêche pas 
de surprendre ces êtres énigmatiques dans le fait de 
leur activité! 

L'auditoire n’a pas ménagé ses applaudissements à 
l'astronome américain si plein d'humour. 

B. LATOUR. 
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La théorie des ions et ses applications, par 
M. E. Pozzi-Escor. Un vol. gr. in-18 de 94 pages, 
de la collection des Actualités chimiques et bio- 
logiques (4,50 fr). Librairie J. Rousset, 1, rue 
Casimir-Delavigne. Paris. 1909. 


La théorie atomique, qui s'est développée aver 
celat vers le milieu du xix° siècle, a été un puissant 
instrument de travail, un guide fécond pour Pindus- 
trie chimique pendant les trente dernières années. 
Celte doctrine est complétée par la théorie des ions 
basée sur l'hypothèse émise par le chimiste suédois 
Arrhénius, sur la dissociation des sels en solution. 
Que sont les ions? Comment se forment-ils, quel 
est leur rôle en chimie, leurs avantages et leurs 
défauts? L'auteur s’est efforcé de résoudre ces 
questions, d'étudier en un mot les grandes lignes 
générales de la chimie des ions appliquée aux solu- 
tions, à l'électrolyse, à la physico-chimie et à la 
biologie. 

Le volume est rédigé avec clarté et précision. 
L’électricité de haute tension et de haute 


fréquence, par I. bE GRAFFIGNY, avec une pré- 
face de J.-L. BreTox, député du Cher. Un vol. in-16 


de 96 pages avec 44 figures (1,50 fr). Jules Rousset, 
éditeur, {, rue Casimir-Delavigne, Paris. 


Les courants électriques à haute fréquence pro- 
duisent des effets bien inattendus; en parliculier, 
ils peuvent, au dire de certains praticiens, guérir 
un grand nombre de maladies où la médecine ne 
pouvait que s’avouer impuissante. 

IL est hors de doute que l'électricité à haute fré- 
quence produit des ellets physiologiques curieux, 
et, sans vouloir en faire une panacte universelle, 
on peut dire qu'elle présente un vif intérêt en ma- 
tière de thérapeutique. 

L'auteur a vulgarisé dans cette brochure les dif- 
férents moyens d'obtenir ces courants et les usages 
qui en peuvent ètre faits, aussi bien ponr lart mé- 
dical que pour l'industrie. 


L’automobile théorique et pratique. T. ler. Le 
moteur, par L. Bavpry DR SAUNIER. Un vol. in-f° 
couronne de 450 pages avec de nombreuses gra- 
vures (12 fr relié). Bibliothèque frmnia, 20, rue 
Duret, Paris. 

M. Baudry de Saunier avail déjà écrit un livre 
portant ce mème litre; mais il était épuisé depuis 
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1903. L'ouvrage reparait aujourd'hui sous une 
forme entièrement nouvelle et complètement modi- 
fié. Aucune ligne, aucune figure de l'ancien traité 
ne subsiste, et il est tenu au courant de toutes les 
nouveautés parues dans ces dernières années. 

Les lecteurs retrouveront dans ce nouveau tra- 
vail le style alerte, la clarté et la précision habi- 
tuelles qu’on admire dans les précédents ouvrages 
de l’auteur. D'un autre côté, la compétence de 
M. Baudry de Saunier en ce qui touche la locomo- 
tion mécanique est trop connue pour que nous 
ayons besoin de la rappeler ici. Au point de vue 
de la forme et du fond, c'est un livre à recom- 
mander à tous les automobilistes. 

Le tome ler est spécial au moteur, à sa construc- 
tion, à l’étude des pièces qui le composent : piston, 
bielle, segments, vilebrequins, soupapes, etc., et aux 
différents organes qui en dépendent : allumage, 
distribution, carburation. Le graissage, la réfrigé- 
ration, le réglage sont aussi étudiés avec le plus 
grand soin. 

Le tome II, qui paraitra prochainement, éludiera 
le mécanisme complet d’une automobile. 

Nous regrettons toutefois que ce magnifique 
ouvrage contienne dans le corps même du volume 
des annonces de diverses maisons d'automobiles. 
Nous aimerions plutôt à les trouver rassemblées 
à la fin, par exemple. Sans rien diminuer de sa 
valeur, la disposition adoptée enlève à ce volume 
un peu de son cachet. 


Réflexions sur les volcans et les tremble- 
ments de terre, par le D° F. JousseauME. Un 
vol. in-80 de 182 pages. A. Maloine, éditeur, 
25, rue de l’Ecole-de-Médecine, Paris, 1909. 


Discussions stériles. Prendre le contrepied des 
opinions et des hypothèses aujourd’hui classiques 
ne suffit pas pour rendre une thèse intéressante et 
utile. 

Quel besoin, à propos des pulsations de l’activité 
solaire, de plaisanter lourdement le dogme de la 
Sainte Trinité que nous adorons? Si Pauteur vou- 
lait en parler, encore était-il bon qu'il sache au 
moins en quoi il consiste. Mais il en est de lui 
comme de tous ceux qui, à propos de science, ont 
le mauvais goùt de bafouer la religion; il y a long- 
temps qu'un apòtre les jugeait en disant : Ils 
blasphèment ce qu'ils ignorent. 

Au reste, c’est tout le livre qu'on pourrait carac- 
teriser de ces deux mots: lincompétlence triom- 
phante. 


L:s crimes de l’étatisme : /e rarhat de l''juest, 
par M. Pauz ThéÉopore-Vigert, Un vol. in-89 de 
660 pages (3 fr). Librairie Schleicher, 8, rue 
Monsieur-le-Prince, Paris. 


M. Théodore-Vibert est l'ennemi déclaré des 
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monopoles. Ìl s'est déjà attaqué à ceux des omnibus 
de la Compagnie du gaz, des pompes funèbres. 
Aujourd'hui, il combat avec vigueur le rachat de 
la Compagnie des chemins de fer de l'Ouest en se 
plaçant sur le seul terrain économique, sans faire 
intervenir la politique en aucune façon. 

Alors qu'il et été si simple au gouvernement 
d'attendre la fin de la concession faite à la Compa- 
gnie pour avoir, sans bourse délier, la propriété de 
la ligne tout entière, les Chambres ont préféré 
voter la loi de rachat qui coûtera, malgré les dires 
ministériels, plus de 5 milliards au pays tout 
entier. De plus, l’État, lorsqu'il exploite lui-même. 
dépense au bas mot un tiers de plus que n'importe 
quelle initiative privée. C'est donc, en mème temps 
qu'une mauvaise opération financière, une mau- 
vaise action. 

Grâce aux raisons qu'il donne et aux calculs quil 
établit, Pauteur espère ouvrir les yeux de nos gou- 
vernants et les empècher de rendre définitive la 
situation transitoire appliquée pour deux ans depuis 
le 4° janvier 14909. Nous avons peur que cetle espé- 
rance ne soil décue; l’auteur n'indique-t-il pas lui- 
mème les deux raisons principales — augmenta- 
tion du nombre des fonctionnaires, partant des 
électeurs et placement des parents et amis dans de 
grasses sinécures — qui ont poussé les parlemen- 
taires à voter le rachal, malgré la ruine écono- 
mique qui sensuivra. 

Dans cet ouvrage profondément documenté, il 


“faut insister particulièrement sur les chapitres: le 


rachat de l'Ouest ; les chemins de fer de l'État: 
les chemins de fer du Midi; l'Etat industriel et com- 
merçant; le rachat de l'Ouest et la question sociale. 

Comme conclusion à son livre, l’auteur admet le 
principe de la nationalisation du sol et de la prc- 
priété foncière à l'État; mais l’État serait propric- 
taire seulement des monopoles, lesquels seraient 
exploités en régie intéressée par des Compagnies 
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Bien que nous n'acceptions pas loutes les théo- 
ries de l'auteur, et en particulier celles qui touchent 
à la nationalisation du sol, nous sommes complè- 
tement d'accord avec lui pour nous élever contre le 
rachat de la Compagnie des chemins de fer de 
l'Ouest, et nous souhaitons vivement que son tra- 
vail ait le résultat qu'il en attend. 


Irrigacion con bombas electricas, par E. Gra- 
RINI, professeur à l'Ecole des arts et métiers de 
Lima (Pérou). 

Note indiquant l'emploi possible des pompes 
électriques pour irriguer les pampas arides, en 
particulier dans le département d'Aréquipa, en uli- 
lisant les eaux de la cascade de la Aguada Blanca. 
Boletin anual del observatorio meteorologico 

di Cartuja (Granada), année 1908. 
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FORMULAIRE 


Souffier la chandelle. — Dans le numéro 1314 
(p. 392), nous avons signalé, d'après un journal 
américain, uneexpérience intéressante sur le moyen 
de soulller une bougie avec un entonnoir. Tom Tit 
nous écrit que cette expérience a été puisée dans un 
de ses livres déjà ancien. Nous nous empressons 
de lui donner acte de cette antériorité, puisqu'il y 
attache une certaine importance. 


Le nettoyage des gravures. — Avant de pro- 
céder à une opération de ce genre. il est bon de 
s'outiller convenablement, et cela n'est ni difficile 
ni coùteux. 

IH suffit d’avoir : 

41° Une cuvette plate ou une bassine rectang- 
laire, qu'on peut construire soi-même avec une 
feuille de zine, un peu plus grande que les gravures 
sur lesquelles on opère, et dont on relève les quatre 
cotés à la hauteur de 5 ou 6 centimètres. 

2° Un verre double, de 3 ou 4 centimètres plus 
petit que le fond de la bassine. -- C’est tout! 

Lorsque la poussière où l'humidité ont sali une 
gravure ou que la fumée en a noirci la surfare, 
vous la posez dans la bassine, sur le verre que 
vous y avez placé d'abord. Puis, vous versez avec 
précaution de l'eau bouillante. Les taches disparai- 
tront au bout de quelques heures; alors, relevant 


soigneusement la cuvette par une de ses extré- 


mites, vous tenez la gravure appurée contre le 
verre et vous versez toute l'eau, qui s'est refroidie. 
Une seconde fois, vous faites un lavage à l'eau 





bouillante, qui ne dure que quelques minutes. Vous 
retirez de la cuvette le verre et la gravure qui y est 
adhérente. Vous exposez le tout à l'air libre en 
inclinant légèrement le verre. Lorsque la gravure 
se détache un peu du verre, vous la suspendez — 
vous la laissez sécher — et la mettez ensuite sous 
presse entre un carton et une feuille de papier 
buvard. 

Pour finir, vous passez légèrement un peu de 
mie de pain sur votre gravure parfaitement net- 
toyée. (Journal de la Santé.) 


Un procédé rapide de fabrication du beurre. 
— Voici une nouvelle manière de faire du beurre, 
découverte due au hasard. File est plus expéditive, 
plus rapide que l'ancienne manière, le vieux pro- 
cédé de la baratle; elle est aussi à la portée de 
tout le monde. 

Après la mulsion, le lait est mis à chauffer sur 
un feu doux, pendant une demi-heure, à une tem- 
pérature de 80: à 90°. Il faut éviter l'ébullition. 
Puis le lait est refroidi au repos afin que la crème 
puisse se faire, ce qui nécessitera douze à quinze 
heures. Procédez ensuite à l'écrémage. Laissez la 
crème reposer une heure, puis battez-la. il suffira 
d'une minute environ pour faire du beurre, la crème 
ayant une température de 13° à 18°. 

Ce nouveau procédé est rapide et cominode. Il 
permet aux personnes qui n'ont qu'une vache de 
faire tout le beurre dont elles ont besoin pour leur 
propre ménage. (/nventions illustrées.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse des appareils décrits : 
La voiture sanitaire a élé imaginée par M. Gonin, 
60, rue Saussure, à Paris. 


M. G. M., à V. — Pour cultiver les microbes, on 
emploie des milieux appropriés à chaque espèce; par 
exemple du bouillon de ba:uf, de cheval, de poulet, etc., 
ou bien des liquides organiques naturels : lait, urine, 
sérum, etc. On peut aussi employer des milieux so- 
lides : gélose ou gélatine, poinme de terre, etc. — 
Pour l'étude de ces microbes, il faut employer des 
objectifs à immersion avec un grossissement de 700 à 
800 diamètres. — Pour plus de détails, consultez le 
Précis de microbie mrdicale et vétérinaire, de TuoixET 
et Massezin (8 fr), librairie Masson, boulevard Saint- 
Germain. — Le sulfocyanure de mercure, qui sert à 
préparer les serpents de pharaon, a pour formule 
(CAS) Hg. On le prépare en mélangeant du chlorure 
de mercure avec une solution de sulfocyanate de potas- 
sium. En brülant, ce produit dégage de l'azote, du 
sulfure de carbone, du cyanogéène, de la vapeur de 
mercure et laisse une masse gris-jaunätre contenant 
du mellon — acide hydromellonique 


C'AzUuH — A7: +. 


Les vapeurs et ce résidu sont toxiques. 


M. V. B., à L. H. — Cet éclairage est aussi pratique 
que tout éclairage à feu nu employé partout où l'on 
ne possède pas l'électricité et la lampe à incandescence 
à ampoule. 


M. C. H.,& M. — Le radium pur n’a jamais été isolé: 
on n'obtient que des sels, le chlorure ou bromure de 
radium. — jusqu'à présent, l'Autriche, qui est le centre 
de cette production, en a fourni 13 grammes. C'est 
vous dire que vous n'en trouverez pas facilement 
chez les marchands de produits chimiques, et surtout 
pas dans la proportion que vous indiquez. 


M. G. B., à B. — Dans la collection la « Mécanique 
à l'Exposition de 1900 », vous trouverez un fascicule sur 
les pompes: un autre sur les moteurs hydrauliques, 
un troisième sur les machines outils (librairie Dunod). 
Nous pouvons vous indiquer également pour les 
pompes l'ouvrage de Masse : les Pompes (32 fr), chez 
Dunod; pour les travaux d'atelier : Procédés mécaniques 
spéciaur et tours de main de Griwsaaw (2 vol. 10 fr 
chacun), chez Gauthier-Villars. 

mm miens 


luprimerie P. FrRoN-VRAU. 3 et 3, rue Bayard. Paris Ville, 
Le gerant, E. PETITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Quel éclat atteindra la comète de Halley? 
— La comète de Halley a été visible, dans les 
Observatoires, au crépuscule du soir, jusque 
vers le 5 mars, date à laquelle son éclat attei- 
gnait la septième grandeur et à laquelle elle pré- 
sentait un rudiment de queue bien visible malgré 
l'éclairement du ciel. Elle s'est perdue alors dans 
les rayons du Soleil avec lequel elle a été en con- 
jonction le 25 mars. Exactement deux semaines 
plus tard, c'est-à-dire le8 avril, elle a été retrouvée, 
le matin cette fois, à l'Observatoire du Cap. Depuis 
lors, elle a pu être réobservée dans la plupart des 
Observatoires munis de grands instruments et fa- 
vorisés à l’aube d’un ciel serein. Le 11, elle a été 
revue, disent les dépèches, à Perth (Australie occi- 
dentale) et à l'Observatoire de l'Université de 
Vienne, à l’aide de la grande lunette de Grubb de 
68 centimètres de diamètre et de 10 mètres de 
longueur focale. A cette date, elle a été trouvée un 
peu avant 5 heures du matin (temps local) et aperçue 
pendant quelques minutes seulement. Le lende- 
main 12, les conditions atmosphériques étant meil- 
leures, on a pu voir faiblement son appendice. A 
l'Observatoire de Paris, M. Giacobini l’a aperrue 
le 18 vers ÿheures du matin; elle était de grandeur 
2 environ. Elle se trouseen ce moment à 2 environ 
au nord de l'étoile e Poissons, sous le carré de 
Pégase et elle n'est visible que peu avant le lever 
da Soleil. 

La comète de Halles a présenté avant son pas- 
sage au périhélie de si curieuses variations d'éclat 
que les calcalateurs d'éphémérides se sont abstenus 
de fournir, pour cet astre, les prédictions habi- 
tüelles sur sa magnitude probable. Le D" M. Ebel, 
de Kiel, à voulu remplir cette lacune. Il a d'abord 
Considéré un tablewa dressé par le Dr Holetschek, 
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de Vienne, et donnant pour un certain nombre de 
dates T de l'apparition 1835-1836 de la comète 
son éclat total réduit à l'unité H,. Les dates sont 
exprimées en jours avant ou après le passage au 
périhélie et affectées respectivement des signes — 
et +. Le D' Ebell a ensuite dressé un tableau ana- 
logue pour l'apparition 1909-1910 d'après les obser- 
vations déjà publiées. Voici ces deux tableaux jux- 
taposés. 





1835-36 1969-19 
DATES ECLAT DATES ÉGLAT 
T H, T H, 
Jours. Marius. durs. Masoitudes. 
— 214 1909 mi-sept. 10,2 
— 185 1909 mi-oct. 9,6 
— 158 1909 mi-nov. 12 
— 135 41909 ct déc. 8,3 
— 4110 41909 dec. 30 8,3 
— 103 9 — 85 1910 janv. 2: 8,3 
— R4 8 — 6S 1910 févr. 10 4,0 
— 45 5,1 
— 2! 4,0 
+ 70 1.1 
+ 133 3,3 


On voit qu’au point de vue de l'éclat de l'astre, 
les parties communes aux deux apparitions pa- 
raissent identiques, ce qui confirme d'ailleurs les 
travaux du Dr Holetschek relatifs aux apparitions 
antérieures. Le Dr Œbell pense donc qu'on peut 
déduire de ces chiffres quelques prévisions pour 
l'avenir et il donne l'éphéméride de l'éclat fo/al 
réel H de la comète pour les mois prochains, basée 
sur ceux de l'apparition de 1835-1836. Comme, 
pour cette dernière, les données manquent aux 
environs du périhélie, et qu’il est possible que l'éclat 
4,{ magnitude ait été atteint ou même dépassé 
avant T = +70, le calculateur donne une seconde 
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éphéméride (H) basée sur l'hypothèse qu'en 1835- 

1836 l'éclat 1,4 magnitude était atteint le jour du 

périhélie. 
Voici cette éphéméride, intéressante à plus d'un 


titre: 
1910 T H (H) 


Joars. Magnitudes. Naenitudes. 
mars 16 — 3! 5,8 3,8 
— 26 — ?4 9,4 5,4 
avril 5 — 14 4,8 4.8 
— 12 — 7 4,2 4,2 
— 20 + ! 3,2 0,3 
— 28 + 9 2,4 — 0,1 
mai 6 + 17 1,3 — 0,8 
— 10 +21 0,6 — 1,4 
— 13 + 24 0,0 — 1,9 
— 17 + 98 — 1,2 — 2,8 
— 19 + 30 — 1,6 — 3,2 
— 21 + 32 — 1,7 — 3,2 
— 25 + 36 — 0,7 — 2,0 
— 29 + 40 0,3 — 0,9 
juin 7 + 49 1,9 1,0 
-- 15 + 97 2,4 1,9 
— 23 + 65 2,8 2,6 
juillet 1 + 73 3,3 3,3 
— 143 + 85 4,4 4,4 
` — 2j + 97 5,5 5,5 


Les éclats sont exprimés en grandeurs ou ma- 
gnitudes stellaires. Rappelons que l'éclat d'Aldé- 
baran est de 1,1, celui d’Arcturus 0,2, celui de 
Véga, 0,1, celui de Sirius, la plus brillante étoile 
du ciel, —1,6. 

D’après ces calculs, l'éclat de la comète de Halley 
pourrait égaler, à la mi-mai, celui de la comète de 
Johannesburg à son périhélie. Elle serait visible à 
l'œil nu jusqu’à la fin de juillet. L'avenir nous dira 
si les prévisions sont justes. 


Le système sexagésimal de numération et 
la division du cercle. — Jusqu'à ce que la divi- 
sion décimale du temps et de la circonférence ait 
triomphé, nous continuons à partager l'heure et le 
degré en 60 minutes et la minute d'arc et de temps 
en 60 secondes. Les anciens Babyloniensemployaient 
le nombre 60 comme base de leur numération. Il 
y a dix ans, tout le monde était d'accord sur l'ori- 
gine probable du système sexagésimal. Les anciens 
Babyloniens, disait-on,mettaientseulement360 jours 
dans l’année, et ils divisaient le cercle de manitre 
qu'un jour corresponde à chaque division. On con- 
firmait cette hypothèse par l'exemple des anciens 
Chinois: dans leur Tcheou pei, qui ne peut pas 
remonter au delà de l’année 213 avant notre ère, 
le cercle est divisé en 363 parties et un quart; 
or, à cette date, les Chinois étaient déjà familia- 
risés avec l'année de 365 jours et un quart. Comme, 
d'autre part, le rayond’uncercles'inscritexactement 
6 fois comme corde dans la circonférence, on s'ex- 
pliquait facilement 'que des nombres 360 et 6, les 
Babyloniens fussent passés à la base 60. 
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En ces dernières années, on a critiqué et démoli 
cette hypothèse, mais il n’est pas facile de la rem- 
placer par une autre exempte d'objections. 

M. G. A. Miller (Science 18 mars), présente deux 
autres explications qui ont cours maintenant. 

La première est adoptée par Moritz Cantor, dans 
son ouvrage classique Vorlesungen über Geschichte 
der Mathematik (troisième édition, 1907) : la base 
60 aurait été adoptée par suite du mélange, en 
Babylonie, de deux anciennes civilisations dont 
l’une employait 10 et l'autre 6 comme base de 
numération. 

Le professeur E. H. Hoppe, de Hambourg, adopte 
une autre explication, qu'il corrobore par de nom- 
breux faits historiques. L’angle normal en Baby- 
lonie aurait été l'angle équilatéral; d'autre part, 
on a observé dès les dates les plus reculées que 
6 angles semblables autour d'un point couvrent 
entièrement le plan. Le nombre 6 aurait ainsi 
acquis une grande importance, comme symbole de 
perfection. La base 60 résulterait de la division de 
langle normal en 10 parties, la base 10 étant elle- 
mème fort ancienne et toute naturelle. La division 
du cercle en 360 parties s'expliquerait du même coup. 

Le fait que, en Babylonie, les roues avaient six 
rayons, tandis que, en Egypte et en Grèce, elles 
n'en avaient que quatre, est favorable à l'hypothèse 
de Hoppe, à savoir que l'angle type était celui de 
60° chez les premiers, et l’angle droit chez les Egyp- 
tiens et les Grecs. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les effets des tremblements de terre sur les 
sources minérales. — Suivant les observations 
faites lors du tremblement de terre du 10 octobre 
par M. F. Mulli, directeur de l’établissement gou- 
vernementalstyrien descures balnéaires, à Rohitsch- 
Sauerbrunn, les sources minérales de Rohitsch ont 
présenté immédiatement après la secousse sismique 
un précipité brun de rouille et des exhalaisons plus 
abondantes qu’à l'ordinaire d'acide carbonique. A 
9 heures matin, les sources recommencèrent à 
fournir de l’eau minérale limpide, mais l’abondance 
des exhalaisons gazeuses continua jusque dans 
l'après-midi. | 

Or, dit la evue générale des sciences (30 mars), 
l'action des tremblements de terre sur les sources 
mème éloignées est un phénomène assez fréquent, 
dont M. F.-E. Suess a donné en 1900 une interpré- 
tation fort satisfaisante. 

Comme on le confirme facilement sur un siphon 
quelconque, les secousses imprimées à une solution 
gazeuse sursaturée activent à un haut degré le déga- 
gement du gaz. Ce dégagement, qui a lieu quand 
la colonne liquide est déplacée d’un bloc, se produit 
avec encore une bien plus grande intensité lorsque 
le liquide est soumis à des vibrations moléculaires 
analogues aux vibrations acoustiques. 
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Or, dans l’action à distance des fortes secousses 
sismiques, il s’agit évidemment de vibrations 
imprimées aux masses minérales qui alimentent les 
sources, vibrations parfaitement capables de pro- 
voquer la décharge spontanée des masses gazeuses, 
en même temps que l’éruption soudaine du liquide 
et la projection des composés solides. 


Le forage de Czuchow de 2240 mètres de 
profondeur. — Nous disions au mois de novembre 
que le forage de Czuchow, en Silésie, que l'admi- 
nistration prussienne des mines voulait pousser à 
une profondeur de 2 500 mètres, avait dû être arrêté 
à 2239,72 m. 

Le forage a une largeur de 440 millimètres. On 
vient d'y faire de nouvelles mesures, concernant 
le degré géothermique, c’est-à-dire l’accroissement 
de température de l'écorce terrestre avec la pro- 
fondeur. Voici quelques résultats qui ont été pré- 
sentés à la Deutsche Geologische Gesellschaft 
{d'après Prometheus, 6 avril): 


À 2128 mètres, on a relevé une température de 


80°,4 C. 

A 2 221 mètres, température 830,4 C. 

Ces chiffres indiqueraient, aux profondeurs sus- 
dites, un degré géothermique de 31 mètres (accrois- 
sement d’un degré centigrade par 31 mètres). 

En moyenne, le forage a fourni un accroissement 
assez rapide de température avec la profondeur : le 
degré géothermique moyen a été de 29 mètres. En 
détail, les chiffres relevés variaient extraordinaire- 
ment; la cause en était due à l’abondante circula- 
tion d’eau du puits de sondage. 


Les arches naturelles. — Il existe nombre de 
montagnes percées et d'arches naturelles, célèbres, 
les unes par leur dimension ou leur beauté propre, 
d’autres en raison du lieu où on les rencontre. 

Un pays favorisé entre tous à ce point de vue, 
c'est l'Utah, où la constitution des roches, grés 
rouge et jaune, a facilité les érosions qui ont 
créé ces monuments naturels. 

M. Byron Cummings a relevé quelques-unes de 
ces arches les plus remarquables. Il cite l'Edwin 
Bridge, gracieuse ouverture avec une arche de près 
de 60 mètres de large et 33 mètres de hauteur. 

Une de ces curiosités naturelles, plus importante 
encore, l'Augusta bridge, a 80 mètres d'ouverture 
et 68 mètres de hauteur. Une autre, moins élégante 
peut-être, mais de dimensions encore plus considé- 
rables, la « Stone Arch », connue par les Indiens 
sous le nom de « Noumezoshi », a 94 mètres de hau- 
teur et 84 mètres d'ouverture; c'est la plus grande 
arche naturelle connue. Les cours d’eau qui passent 
sous ces ponts naturels montrent encore quel a été 
le processus de leur formation. 


SCIENCES MÉDICALES 


Un moyen de dévoiler les surdités simulées. 
— M. Lombard a fait connaitre à l’Académie de 
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médecine (4er avril) un curieux fait d'observation : 

Quand on assourdit un sujet entendant normale- 
ment, au moyen d'appareils dits assourdisseurs, 
l'intensité de la voie parlée augmente brusquement. 

En produisant des alternances d’audition et de 
surdité expérimentale, on obtient des alternances 
correspondantes d'augmentation et de diminution 
de l'intensité vocale. 

Les sourds bilatéraux, qui, par définition, ne 
peuvent ètre assourdis, n’élèvent pas la voix. Les 
sourds unilatéraux élèvent la voix par l’assourdis- 
sement du côté sain. 

Chez les hypoacousiques par lésions mixtes, les 
effets de l'assourdissement semblent varier avec la 
formule d'audition. Or, celle-ci est différente sui- 
vant le siège et la répartition des lésions. Parmi 
les sujets hypoacousiques soumis à l'expérience, 
les uns élèvent la voix par l’assourdissement, les 
autres ne l’élèvent pas. 

Ces expériences, qui mettent en pleine lumière le 
rôle de l'oreille dans la régulation de l'effet phona- 
toire, trouvent une application importante en ma- 
tière d'expertise médico-légale pour reconnaitre la 
simulation ou la dissimulation de la surdité. 


Congrès international de radiologie et 
d’électricité. — La réunion de ce Congrès aura 
lieu à Bruxelles du 143 au 15 septembre prochain. 

Les travaux sont divisés en trois sections : 

4re section : Terminologie. Radiométrie. 

2e section : Sciences physiques : théories et hy- 
pothèses. Rayons corpusculaires. Rayonnement 
électromagnétique. lons et atomes. Radioactivité. 
Propriétés électriques et magnétiques de la matière. 
Applications techniques des ondes électromagné- 
tiques. Phénomènes cosmiques. 

3° section : Sciences biologiques. Actions géné- 
rales des radiations. 

Radiologie médicale. Radiodiagnostic et radio- 
thérapeutique. 

Les adhésions et communications doivent ètre 
envoyéesau Comité, 1, rue de la Prévôté, à Bruxelles. 

Le président du Comité de propagande pour la 
France est le professeur Langevin, du Collège de 
France. 





PHYSIOLOGIE 


Les effets de la température sur la fourrure 
de certains animaux. — Il y a quelque temps, un 
malheureux chat, de fourrure absolument noire, fut 
enfermé, par oubli, dans une des chambres friga- 
rifiques d'un paquebot de l'Orient Line mail 
steamers au moment où ce navire était en rade de 
Sydney (Australie). Le chat était complètement 
oublié, lorsque, trente-deux jours après, à l’arrivée 
à Aden, la chambre fut ouverte et le chat s'empressa 
de se précipiter vers l'issue. Il était absolument 
méconnaissable. Sa fourrure était devenue longue, 
épaisse et presque blanche sur le dos: en plus, il 
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avait perdu une oreille, complètement gelée au 
cours de cette villégiature forcée. 

Le changement de régime de l’animal, passant 
subitement du froid intense de la chambre frigori- 
fique à la chaleur non moins exagérée de la tem- 
pérature de la mer Rouge, détermina une rapide 
réaction et un changement d'aspect; il perdit en 
quelques jours son abondante fourrure blanche ; 
quand lé navire arriva enfin à Londres, le chat 
avait repris son aspect primitif et il ne restait plus 
trace de l'épreuve qu'il avait subie. 

Que d'arguments pour et contre le transformisme 
dans cette aventure! 


ÉLECTRICITÉ 


La traction éléctrique par courant alter- 
natif simple. — Le système monophasé s’est con- 
sidérablement répandu pendant l'année 1909. La 
Commission des chemins de fer suisses s'est décidée 
en faveur du courant monophasé pour les lignes 
exploitées par l'Etat. Les Compagnies de chemins 
de fer de l'Etat allemand le considèrent comme le 
système type et en poussent activement le déve- 
loppement, de même que celles de Suède et de 
Norvège. En France, la Compagnie du Midi l'a 
adopté pour plusieurs lignes à établir dans la région 
des Pyrénées, et elle procède mème présentement 
à l’électrification des lignes comprises entre Mont- 
réjeau et Pau, avec embranchements divers, pré- 
sentant un développement de 280 kilomètres. 

Quatre usines hydraulico-électriques sont prévues 
et fourniront une puissance totale de 38000 ki- 
lowatts; elles seront établies, l’une à Soulom 
(10000 kw) avec les eaux des gaves de Cauterets 
el de Gavarnie et des chutes de 250 et 110 mètres; 
une autre à Eget (15000 kw) avec les eaux du bassin 
de l'Orb, chute de 750 mètres; une troisième usine 
à Porta (7000 kw) avec les eaux du lac de Lanoux, 
chute de 850 mètres, et la quatrième à Ossau. Les 
travaux de la première usine sont commencés. 

Dans la plupart des exploitations d'Europe, on 
utilise une tension de 10000 à 15000 volts sur la 
ligne, et la fréquence la plus généralement em- 
ployée est de 145 périodes par seconde. A la Com- 
pagnie du Midi, on a adopté une tension en ligne 
et une fréquence voisines de celles-là, qui ont d’ail- 
leurs subi la sanction de la pratique en Suisse, en 
Allemagne et en Suède. Les quatre usines susdites 
produiront du courant alternatif monophasé à la 
fréquence de 16,66 périodes par seconde, qui sera 
transmis sous la tension de 60 000 volts à cinq sous- 
stations établies à Pau, Lourdes, Tarbes, Lanne- 
mezan et Montréjeau, De ces sous-stations, le cou- 
rant sera envoyé sous la tension de 12000 volts au 
fil aérien de travail. Les locomotives et les automo- 
trices développeront des puissances de 4000 et de 
800 kilowalls, et pourront atteindre des vitesses de 
100 kilomètres par heure. 
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En Amérique, la traction par système monophasé 
a perdu un peu la faveur des ingénieurs. En 1909, 
une seule ligné nouvelle a été équipée avec du cou- 
rant monophasé, tandis que sur plusieurs lignes 
anciennes on a délaissé le système monophasé 
pour prendre le courant continu à 600 ou à 
1200 volts au trolley. Il faut dire que, sur ces der- 
nières lignes, le premier système d'exploitation 
entrainait des complications dont la traction mono- 
phasée n'était pas entièrement responsable : une 
partie du parcours, dans les portions interurbaines, 
s’effectuait avec du courant alternatif; mais, dans 
les villes, les moteurs étaient alimentés avec du 
courant continu, et ce système mixte n’était pas 
sans de multiples inconvénients de divers ordres. 

Mais, ailleurs, d'autres réseaux américains à sys- 
tème monophasé ont donné satisfaction, et la ligne 
du Rock Island and Southern Railway ayant l'in- 
tention d'ajouter à son trafic marchand un service 
de trains à grande vitesse, se rallie au mode d'ex- 
ploitation à courant alternatif simple. 


VARIA 


Le « Wheel spender ». — Les cyclistes savent 
tous par expérience les difficultés qu'on éprouve 
sur route quand on est forcé de démonter la roue 
arrière d'une bicyclette. Le réglage de la chaine, 





le centrage de la roue, au moment du remontage, 
demandent une certaine adresse pour ceux «qui ne 
sont pas du métier », 

Avec le Wheel spender, deux écrous à desserrer, 
et la roue sort d'elle-même, sans que la tension de 
la chaine soit modifiée en quoi que ce soit. 

Ce pelit appareil, que nous représentons en car- 
touche à sa demi-grandeur, est une double patte à 
coulisse qui se place de chaque côté de la fourche 
arrière de la bicyclette (voir la figure); il remplace 
les tendeurs ordinaires pour permettre le réglage 
de la chaine, et Céporte légèrement vers le sol 
l'axe du moyeu arrière. 

La tension de la chaine réglée une fois pour 
toutes, on serre les tendeuts à bloc. Pour enlever la 
roue, il suffit donc de dévisser les deux écrous du 
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moyeu, et axe de celui-ci glisse le long de la cou- 
lisse vertitale de l’appareil. La remise en place est 
tout aussi facile. Dans une bicyclette ordinaire, il 
est impossible de démonter la roue arrière sans 
retirer en même temps la chaine. 

Cet appareil est très solide, car il est taillé dans 
un seul blac d'acier; et à la condition de bien visser 
les boulons d'attache, le eycljste peut rouler en 
toute sureté. En admettant même que ceux-ci se 
desserrent en cours de route, la roue ne s ‘échappe- 
rait pas; elle aurait seulement un léger flottement 
dont s'apercevrait vite le cycliste. 

Nous croyons que les amateurs seront heureux 
de connaitre celte invention nouvelle qui leur 
épargnera beaucoup de temps et de difficultés. 


L’okapi. — Dans le numéro 1313, nous avons 
reproduit une intéressante étude du regretté J. Fral- 
PONT sur l’okapi dans laquelle on lit (p. 350) : « Pen- 
dant le cours des années 1902 à 1906, le gouverne- 
ment central de l’État indépendant du Congo reçut 
une vingtaine de dépouilles et de squelettes d'okapis, 
dont il distribua des exemplaires à différents gou- 
vernements étrangers... » Le directeur de la Tri- 
buna illustrata de Rome veut bien nous faire 
savoir que l'Italie a été parmi les premiers pays 
favorisés à cette occasion, et que le roi Victor- 
Emmanuel IIT a transmis le don reçu au musée 
zoologique de l'Université romaine. Il se compose 
de la dépouille d’une femelle adulte et d'un sque- 
lette entier. Le squelette fut monté et la peau natu- 
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ralisée sous la surveillance du professeur Antonio 
Carraccio. Ces pièces curieuses sont exposées dans la 
galerie du musée depuis le commencement de 1903. 


Les projectiles contre les ballons diri- 
geables. — Les expériences récemment effectuées 
par les officiers du département de l'aéronautique 
de Washington ont montré qu'il est quasi impossible 
d'atteindre un ballon sauf dans le cas où il serait 
à moins de 500 pieds (160 mètres) au-dessus du sol 
et à la facile portée de canons à mitraille. 

Ces expériences ont été pratiquées par les meil- 
leurs artilleurs de l’armée. Malgré cela, sur un total 
de 90 coups de canon, 3 seulement arrivèrent au 
ballon et un seul détermina son atterrissement. Et 
encore, ce dernier coup ne fut pas suffisamment 
efficace pour faire descendre le ballon avec une 
vitesse qui l'empècherait de s'échapper en tempsde 
guerre. Quant aux deux autres coups qui ont porté, 
c'est à peine s'ils ant produit un effet appréciable. 

En Allemagne, on connait ces résultats, mais on 
ne veut pas se résigner. Un ingénieur de Munster, 
nommé Wagner, a, parait-il, trouvé un projectile 
qui promet d'être plus efficace contre les ballons. 
Son obus comporte un mécanisme intérieur qui, 
au moment de l'explosion, projette à de grandes 
hauteurs quatre grands couteaux destinés à aug- 
menter les déchirures produites par les balles pas- 
sant à travers l'enveloppe des dirigeables. 

Des couteaux pour tailler l'étoffe des ballons. 
Pourquoi pas des ciseaux? 


= e 


LE MILLET ET SA CULTURE 


On vend actuellement, sous le nom générique de 
mitlet, les graines de plusieurs espèces de Panics 
ou plantes de la famille des Graminées. 

Le Willet commun (Panicum miliaceum), origi- 
naire de l'inde, se cultive surtout dans l'Europe 
centrale; il atteint 1,0 m à 1,3 m de hauteur, 
ses feuilles sont planes et étroites; ses fleurs 
affectent la forme de panicules ou grappes lâches 
et retombantes. On en compte trois varictés prin- 
cipales : le millet blanc rond qui, semé en mai, 
muürit en août en donnant des grains ovoïdes blancs 
ou jaunes; le millet rouge vigoureux et håtif dont 
le grain est gros et d’un rouge brun intense et le 
millet noir à la panicule légère et au grain allongé, 
d’une teinte grisâtre plus ou moins foncée. Selon 
de Candolle, la culture de cette Graminée dans 
l'Europe méridionale, l'Egypte et l'Asie remonte 
aux temps préhistoriques. En particulier, les habi- 
tants des cités lacustres de la Suisse s’en servaient 
beaucoup, et en Crimée, où elle eroit spontané- 
ment, les Tartares l'utilisent encore aujourd'hui 
pour la confection de leur pain. 

Le Millet d'Italie, que les botanistes désignent 
improprement sous le nom de Panicum italicum 


puisqu'on le cultive très peu en Italie et qu'on ne 
l'y rencontre pas à l’état naturel, atteint une taille 
égale à celle du millet commun, mais s’en distingue 
par son inflorescence qui constitue un long épi 
à peu près cylindrique et recourbé au temps de la 
moisson, comme le montre notre figure 4. C'est le 
minuscule grain jaune de « mil » ou « millet des 
oiseaux » dont le mille pèse seulement 2,65 g en 
moyenne, alors que le poids du même nombre de 
grains du millet commun oscille entre 4,60 g et 
5.90 g, d'après les expériences de Balland. 

Les hommes qui habitaient les régions tempérées 
de l'ancien monde aux époques préhistoriques se 
nourrissaient de ses graines. Actuellement, en 
Chine, cette espèce de Panic est une des cinq plantes 
que l’empereur doit semer, chaque année, en 
grande pompe dans une cérémonie religieuse pu- 
blique. La culture de cette céréale, qui existait en 
Chine, au Japon et dans l'archipel indien, il y a 
plusieurs milliers d'annċes, se propagea dės l'âge 
de la pierre, par la Russie et l'Autriche, jusque 
chez les lacustres de la Suisse. 

Le Millet long, ainsi nommé à cause de la forme 
de sa graine beaucoup plus grosse que les précé- 
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les semis à la volée, on exécute deux opérations 
de ce genre avec des houes étroites et pointues : la 
première, quand les plantes ont 5 centimètres de 
hauteur, la seconde quand elles atteignent 15 cen- 
timètres environ. Au cours de ces binages, on rase 
également les pieds de millet en excédent, ce qui 
favorise, du reste, le rendement en graines. Dans 
les plantations en lignes, on se sert de la houe 
à cheval qu'on passe plusieurs fois; on ameublit 
ensuite à la main le sol entre les plants qu’on 
a, d’ailleurs, éclaircis après le premier binage et 
on termine en buttant légèrement chaque pied. 
En Espagne, en Italie, dans l'Inde et autres contrées 
méridionales, il faut souvent irriguer. 


Enfin, voici venir le temps de la récolte, qui ne 
s'opère pas sans difficultés, la maturité se produi- 
sant successivement, d’une façon très inégale, et les 
millets communs s’égrenant, en outre, avec facilité. 
Aussi, pour ces derniers, on n'attend même pas 
pour faire la moisson que les panicules jaunissent, 
on les coupe quand ils ont encore une légère teinte 
verdâtre. Le millet d'Italie, s'égrenant bien moins, 
peut se cueillir à maturité. 

Dans le midi de la France, dès qu'on juge le 
millet assez mür, on coupe à la faucille tous les 
épis (fig. 4) et on les met en gerbes que l'on dresse 
par quatre ou cinq, afin de constituer des petiles 
moyettes. Dans les Landes, on le bat simplement 





FıG. 2. — BATTAGE DU MILLET SUR LE SOL. 


en frappant les épis sur une table primitive établie 
en plein vent sur le champ même (fig. 2). Mais il 
vaut mieux rentrer les millets à la ferme et exécuter 
le battage à l’aide de légers fléaux. On nettoye 
ensuite au tarare les grains, qu'on doit étaler en 
couches minces dans un grenier aéré et remuer 
souvent à la pelle pour qu'ils se conservent bien. 

Dans d’autres pays, des femmes, portant de 
larges tabliers relevés en forme de corbeilles, 
coupent les épis en deux ou trois fois. A l’aide de 
Serpettes ou de forts ciseaux, elles sectionnent les 


Sommités mûres, tantòt au-dessus du dernier næud 


de la tige, tantòt à mi-hauteur, afin de les réunir 
ultérieurement en petites gerbes. Lorsqu'on veut 


livrer les épis intacts aux oiseliers, on leur laisse 
une queue de 20 à 25 centimètres, par laquelle on 
les suspend dans des hangars ou dans des greniers 
jusqu’au moment de leur expédition. Une fois cette 
première cueillette des panicules achevée, on fauche 
la paille et on la lie en gerbes qu’on dresse quelque 
temps sur le sol pour la faire sécher. 

Terminons en constatant avec Balland (Cosmos, 
t. XXXIX, n° 707) que le millet est un aliment phy- 
siologiquement plus complet que le blé; riche en 
graisse et en azote, il se rapproche beaucoup du 
mais par sa composition. Comme jadis, les paysans 
peu fortunés auraient donc intérêt à faire entrer 
sa farine dans leur alimentation, Jacques Boyer. 
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COMBIEN COUTE UN BREVET? 


Plus de 930000 brevets ont été délivrés par le 
Patent Office des Etats-Unis. 

Quel a été leur prix de revient aux inventeurs 
qui les ont déposés? Combien parmi eux ont réussi 
à récupérer les frais occasionnés par les formalités 
de prise de brevet et combien enfin ont reçu une 
juste rémunération pour leurs efforts et l'argent 
dépensé? 

Cette question complexe a été l'objet d'une 
enquète de l'American Machinist (1), enquète qui 
a porté sur 5000 brevets dont le dépôt remon- 
tait à trois ans environ. Disons tout de suite que 
les résultats publiés sont fort peu encourageants 
pour les inventeurs qui croient avoir découvert 
quelque chose de brevetable. 

D'abord combien coùte un brevet? Les prospectus 
des agents de brevets en Amérique indiquent le 
chiffre de 65 dollars (323 francs) : en réalité, d'après 
les documents recueillis, chaque brevet revient à 
une somme à peu près neuf fois plus forte, soit 
370 dollars (2 850 francs) et on peut mème consi- 
dérer ce chiffre comme étant plutôt au-dessous de 
la réalité, car cette moyenne, élablie d'après les 
renseignements fournis par les brevelés eux-mêmes, 
ne comprend que les premiers frais de dépôt, droits 
du gouvernement et accessoires, sans tenir compte 
aucunement du temps dépensé. 

Maintenant, quelle est la proportion des brevets 
ayant simplement remboursé l'inventeur de ces 
frais, sans mème qu'il soit question du moindre 
gain? La proportionn'est guëre élevée, 226 pour 1 000, 
pas mème le quart! On remarque encore que parmi 
ceux à qui les brevets ont rapporté quelque chose 
se trouvent en majorité des inventeurs profession- 
nels ayant déjà à leur actif une dizaine de brevets 
et mème plus. Quant à l'inventeur novice qui 
cherche à faire breveter quelque idée lui paraissant 
séduisante, ses chances de succès sont absolument 
intimes. 

On peut croire que certains inventeurs, ne ven- 
dant pas leurs brevets, en font la cession à quelque 


Société où ils sont employés et en retirent ainsi un 
bénéfice annuel sous forme d'augmentation d'ap- 
pointements ou de gratifications supplémentaires. 
I est bon de ne pas conserver d'illusion à cet égard. 
Certaines grandes Sociétés américaines exigent au 
moment de l'entrée d'un nouvel employé qu'il 
prenne l'engagement formel de rétrocéder & la 
Société tous les brevets qu'il pourrait découvrir 
pendant la durée de sön emploi. Il se vend en 
quelque sorte, corps, âme et intelligence, en échange 
de son salaire. Inutile de dire quelle serait en 
France la valeur de semblables contrats, mais en 
Amérique, les procédés les plus iniques ne sont 
pas rares. Toutes les personnes touchées par len- 
quète sont unanimes à ce sujet : le vol de brevet 
se pratique au grand jour impunément, Dès qu'un . 
inventeur trouve quelque chose d'intéressant qui 
peut léser les intérèts de quelque Société puissante, 
un service de contentieux spécialement organisé 
intente immédiatement un procès au pauvre diable, 
sous un motif quelconque, le ruine, et le tour est 
joué. 

En Europe, il est vrai, les choses ne se passent 
pas d'une façon sensiblement différente, mais peut- 
ètre avec moins d'impudence qu'au pays du dollar. 

On se plaint beaucoup, en France, de l'inefficacité 
du système de brevets ne comportant pas la ga- 
rantie du gouvernement, et on cite volontiers 
comme exemples les systèmes américain et alle- 
mand. | 

En ce qui concerne les États-Unis, les inven- 
teurs de ce pays ne paraissent pas apprécier beau- 
coup leur Patent Office, que la plupart n'hésitent 
pas à qualifier irrévérencieusement de « vaste fu- 
misterie », et ils relèvent les faits récents où la pro- 
tection légale a été accordée à des inventions (°) 
datant de plusieurs années et déjà brevetées par 
ce mème Patent Office. Cescritiques nous paraissent 
quelque peu exagérées, mais on voit que le système 
américain n'est certes pas aus$i infaillible qu'on se 
plait souvent à le croire. 





LA FIÈVRE DE MALTE 


Voici une maladie nouvelle pour la France ou 
tout au moins nouvellement observée dans nos 
Pays. 

Les deux premiers cas scientifiquement étudiés 
et dont le diagnostic ne laisse place à aucun doute, 
ne remontent guère à plus d'un an pour la France, 
mais il est probable qu'elle a été souvent méconnue, 
que beaucoup de pyrrexies, considérées comme des 


(1) Les Anventions illustrées, 20 mars 1910, p. 3. 


fièvres typhoïdes à tvpe irrégulier, ou des influenzas 
orolongées, n'étaient autres que la fièvre de 
Malte. 

Elle paraissait d'abord localisée au littoral médi- 
terranéen, mais voici que nous en observons des cas 
à Paris et sur plusieurs points de la France, et tout 
fait supposer que nous sommes au début d'une 
longue série. 

Peu à peu, à mesure que l'attention médicale se 
portera sur cé point, nous verrons restituer leur 
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véritable nom à beaucoup de fièvres typhoides irré- 
gulières qui ne sont autres que des fièvres de 
Malte. 

C'est surtout dans les villes à forte morbi- 
dité typhoïdique que cette constatation aura 
son intérit et, en particulier, dans les ports de 
mer. 

Marston, médecin de la marine anglaise à Malte, 
parait avoir été le premier, en 1863, à séparer 
nettement des autres fièvres la fièvre de Malte, qu'il 
appelle fièvre rémittente méditerranéenne ou rémit- 
tente gastrique. Il en indique les principaux symp- 
tomes et les plus importantes complications. 

Avant lui, quelques auteurs anglais, .Eghorn, 
irvin, Hennen, Burns, Baxter, Clark, Davy et sur- 
tout Bennet, en 1814, en avaient décrit quelques 
cas assez nets au point de vue clinique, mais ils les 
avaient confondus avec les autres infections fébriles. 
Au dire de Eyre, on pourrait mème retrouver jusque 
dans Hippocrate quelques observations, assez peu 
détaillées d’ailleurs, de cette maladie. 

Après Marston, Boileau (1865), Chartres (1866) 
relatent toute une série de eas à Malte; Turner 
(1884) et surtout Maffet (1889) à Gibraltar. 

De 18714 date le premier travail italien de Giulia. 
Dès lors, les médecins de la Sieile et de l'Italie méri- 
dionale discutent sur la place à accorder en noso- 
logie à cette fièvre que les uns rattachent à la suelte 
miliaire à cause des sueurs abondantes (Frederici 
et Galassi), au paludisme (Martini, Schronn), à la 
fièvre typhoïde, tandis que d’autres en font une 
infection spéciale (Rummo et surtout Tomaselli 
(1879 ). 

En 1887, Bruce découvre dans la rate des sujets 
atteints de cette affection un petit microcoque qu'il 
isole et dont il montre, par des inoculations au 
singe, le caractère spécifique. 

Le singe n’est cependant pas le seul animal sus- 


ceptible d'en être atteint et on ne l’a observée chez 


lui qu’à la suite d’inoculation; c’est, au contraire, 
une maladie spéciale aux chèvres et c'est par elles 
qu’elle se transmet à l’homme. Un médecin anglais, 
Zammit, a établi ces faits: en 1905. Pour les deux 
premiers cas scientifiquement étudiés en France, 
il s'agissait d'un philanthrope, qui, pour éviter aux 
habitants de son village les risques de la contami- 
nation tuberculeuse par le lait de vache, voulut 
acclimater dans son pays des chèvres venues de 
diverses contrées; certaines de ces chèvres, venues 
de Mauritanie, infectées par le microcoecus meli- 
tensis, lui communiquèrent leur infection, à lui et 
à son jardinier. 

Nous pouvons donc définir la fièvre de Malte une 
infection générale, endémo-épidémique, commune 
à l’homme et à certains animaux, due au miero- 
cuccus melitensis et évoluant généralement, chez 
l'homme, sous forme de poussées fébriles récidi- 
vantes. 
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Ce sont ces poussées fébriles récidivantes qui la 
caractérisent cliniquement. La courbe de la tempé- 
rature de cette affection offre ceci de particulier 
qu'elle est constituée par une successsion de pla- 
teaux ou ondes fébriles entrecoupées d'ondes apyré- 
tiques plus courtes s’accompagnant d’une amélio- 
ration générale. Aussi, renoncant aux appellations 
géographiques de fièvre de Malte, fièvre de Chypre, 
fièvre de Gibraltar, fièvre de Barcelone, fièvre 
méditerranéenne données par les médecins des dif- 
férents pays où on la obervée, devrait-on l'appeler 
fièvre ondulante, terme proposé par Hughes et qui 
a le mérite de rappeler son caractère le plus frap- 
pant. 

Un mot de ses symptômes (1) : 

« C'est une maladie infectieuse caractérisée cli- 
niquement par la fièvre, les sueurs profuses, la 
conslipation, les rechutes fréquentes, et qui est 
accompagnée ou suivie de douleurs vives à carac- 
tère rhumatismal ou névralgique, avec fluxion par- 
fois des articulations, et d’orchite. » (Bruce.) Ses 
principales caractéristiques sont : le type ondulant 
de sa fièvre avec allernance de poussées fébriles et 
de périodes apyrétiques, et son évolution acyclique 
et atypique. « Sa règle est de ne point avoir de 
règle. » (Giutfré.) Aussi est-il assez difficile de 
donner un tableau d'ensemble d'une maladie si 
variable. 

Après une période d’incubation, dont la durée 
pest point fixe (trois à dix-sept jours suivant les 
cas), même dans les cas expérimentaux, la fièvre 
de Malte débute progressivement par un malaise 
général, vague durant quelques jours, rappelant 
celui de la fièvre typhoiïde : céphalée, courbature, 
insomnie, anorexie, langue saburrale, nausées ou 
vomissements, élévation progressive de la tempé- 
rature avec rémissions matinales. La constipa- 
tion, la sensibilité du creux épigastrique, les 
sueurs apparaissant à chaque rémission thermique 
doivent déjà éveiller l'attention du clinicien. Rare- 
ment, le début se fait brusquement en pleine 
santé par un frisson avec ascension thermique 
à 400. 

À la période d'état, le malade présente une cer- 
taine asthénie, différente du tuphos, et une päleur 
spéciale, La fièvre ne dépasse guère 34,5; elle pré- 
sente des rémissions matinales d’un degré qui s'ac- 
compagnent la nuit de sueurs profuses. 

La constipation persiste. Le malade tousse et 
crache, se plaint de quelques douleurs névralziques 
ou arthralziques fugaces. 

Puis la température descend en lysis. Au bout 
d'une vingtaine de jours de maladie (de deux à cinq 
semaines suivant les cas), la température est nor- 
male; le malade se sent mieux, se croit guéri. Mais, 


@) Voir :lafièvre de Malte, par HExXu Rocer, Gasette 


des Hopitaue, 22 janvier 1910, 
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après une dizaine de jours d'apyrexie absolue ou 
relative, il fait une rechute dont l'évolution est 
analogue à la première attaque, le plus souvent 
plus courte et plus légère. On croit la maladie ter- 
minée, et une nouvelle rechute, ou toute une série 
de rechutes irrégulières lui succèdent, accentuant 
l’anémie, l’amaigrissement du patient, qui prend 
finalement dans les cas prolongés l’aspect cachec- 
tique d’un bacillaire à la dernière période. 

La guérison est la règle : on ne peut la consi- 
dérer comme sûre que quand l’épyrexie date d'au 
moins dix jours, que la langue s’est tout à fait 
dépouillée, que l'appétit est revenu (Hughes). 

La durée totale de la maladie est dans 50 pour 100 
de deux mois, dans 25 pour 100 de trois mois, dans 
15 pour 100 de plus de trois mois (Eyre). Il y a des 
formes courtes (deux à quatre semaines) et d'autres 
qui se prolongent six mois. 

Dans la plupart des cas, la fièvre de Malte se ter- 
mine par la guérison, la fièvre s'abaissant graduel- 
lement jusqu’à extinction complète. Toutefois, pen- 
dant un temps encore assez long, le malade, très 
anémié, reste sujet aux névralgies, aux douleurs 
articulaires, à l’œdème scrotal, avec une légère 
fièvre; en outre, sur des malades jeunes ou très 
affaiblis peut se greffer une tuberculose pulmonaire 
ou toute autre affection grave des voies respira- 
toires, conséquence de la longueur de la convales- 
cence. 

Lorsque l'issue fatale se produit, dans 2 pour 100 
des cas environ, elle survient à la fin du premier 
mois, soit du fait d'une complication cardio-pulmo- 
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naire, soit par hyperthermie: peu avant le décès 
se produit une ascension jusqu’à 44° et même plus 
haut, température pouvant persister mème après 
la mort. Mac-Leod a rapporté un cas où la mort se 
produisit, dès la convalescence, au milieu des 
symptômes d'un purpura hémorrhagique. Les com- 
plications sont toutefois peu communes. 

Je n'entrerai pas dans plus de détails cliniques 
et ne m'atlarderai pas à décrire toutes les formes 
de cette maladie. | 

Les chèvres sont sinon l'unique, le plus fréquent 
agent de transmission; elles peuvent donc ètre un 
facteur d'insalubrité. Au point de vue prophylaxie 
générale, des mesures de surveillance s'imposent 
à l'égard des chèvreries. En cas d’épidémie, il 
faudra décréter l'isolement, la crémation du fumier, 
une désinfection rigoureuse des étables. 

Au point de vue individuel, il faudra tenir le lait 
de chèvre comme suspect en principe et ne l'ad- 
mettre à l'alimentation qu'après une dizaine de 
minutes d’ébullition plus particulièrement dans les 
régions à endémicité. 

Doit-on étendre cette suspicion au fromage de 
chèvre? Bien qu'il soit admissible, a priori, que la 
fermentation suffise pour détruire le M. melitensis, 
microbe fragile, et par là même stériliser le milieu, 
il sera bon, jusqu'à démonstration de ce fait, d’éli- 
miner des aliments ce fromage non cuit, tout au 
moins dans les centres particulièrement menacés. 

Il n’y a pas de traitement spécifique, on n’a pas 


encore trouvé le sérum vaccinant ou curatif. 


D” L. M. 





MASQUES FÉTICHES DE LA COTE D'IVOIRE 


Dansun précédent article (41),j aicité.au nombre des 
fétiches baoulés, le masque de danse Kakaguié, dont 
la vue est interdite aux femmes sous peine de mort. 

Ce masque existe dans presque chaque village 
à la Còte d'Ivoire, et quoique la forme générale 
reste partout à peu près la mème, il y a des va- 
riantes intéressantes à signaler, 

La figure 1 représente un masque fétiche en 1 bois 
provenant de Tiassale (gros village situé un peu en 
aval du confluent de la rivière N'Zi et du fleuve 
Bandama). il est conservé au musée du Trocadéro, 
à Paris, sous le numéro de catalogue 37 151. 

Cest une tète ovale avec un vaste nez et des 
lèvres épaisses, des sourcils bien éployés, un front 
haut. Les cheveux sont représentés par un bour- 
relet. De chaque côté du front se dressent deux 
grandes cornes s’amincissant aux extrémités. Ces 
cornes sont verticales et parallèles entre elles dans 
leur première partie, puis leurs extrémités s'in- 
eurvent vers l'intérieur. 

(1) Paus Comes fils, Féfiches et féticheurs baouks. 
Cosmos, n° 1285, 11 sept. 1909, p. 283-200, 3 figures. 


La figure 2 représente également un masque 
fétiche en bois provenant de Tiassale (musée du 
Trocadéro, à Paris, cat. n° 37 951). Il a été repro- 
duit, ainsi que le précédent, par le D' Karutz (2), 
d'après des photographies communiquées par le 
regretté professeur E.-T. Hamy. Ce masque figure 
une tête d'animal allongée, avec des cornes d’anti- 
lope dont les plis sont marqués par des anneaux 
incisés et peints. De petites oreilles en pointe se 
trouvent près de la base des cornes. Le museau 
est allongé, comme dans les masques du Cameroun. 
Les yeux sont figurés par des boutons “our cylin- 
driques et peints. 

M. Maurice Delafosse a rapporté de la Còte 
d Ivoire le masque du dieu Gou (fig. 3), recueilli 
dans le Haut-Baoulé, et qui présente plus d’une 
analogie avec des sculptures égyptiennes, toujours 
abstraction faite, bien entendu, du type nègre 


(2) D° Karctz, Die afrikanischen Hornermasken, 
Mitteilungen des Geogr. Gesellsch. und des Naturhist. 
Museums in Lubeck, 1901, 94 pages, 66 figures. 
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observé par l'artiste baoulé et du type blanc 
observé par les sculpteurs pharaoniques. Et ce 
morceau est d'autant plus précieux que Gou, qu'il 
représente, est, d'après les légendes indigènes, l’or- 


profil, cette pièce d'art a de grandes ressemblances 
avec la tète du sphinx découvert, en 1861, par 
l'égyptologue Mariette. 

Enfin, les indigènes de la Côte d'Ivoire repro- 





F1G. 1. — MASQUE FÉTICHE (TIASSALE). 


ganisateur du monde. On remarquera le visage 
parfaitement ovale, le front haut et bombé, le nez 
long et mince, nullement aplati, les sourcils bien 
marqués et l’absence totale de prognathisme; on 
sent qu'ayant à représenter leur dieu, les Baoulés 
ont tenu à en idéaliser la reproduction. 

Ce qui est encore à remarquer, c'est le diadème 





F1G. 3. — MASQUE DU DIEU GOU (HAUT-BAOULÉ). 


duisent en bijoux d'or leurs différents modèles de 
masques; c'est l'un d'eux que représente la figure 4. 
On remarquera la persistance des cornes dans 





FIG. 4. — RÉDUCTION D'UN MASQUE FÉTICHE EN OR. 


F1G. 2. — MASQUE FÉTICHE (TIASSALE). (poids, 70 g.) 


qui le couronne et la barbe tressée qui orne son 
menton, tout comme celle de Ptha, de Memphis, le 
dieu princeps de l'Égypte; c'est aussi que ce Gou 
est une pièce d'art moderne, et enfin que, vue de 


tous ces masques, particularité qui s'étend à toutes 
les races africaines et qu'a bien mise en lumière 
le D' Richard Karutz dans son Mémoire cité plus 
haut. PauL Comeses fils. 
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LE SERVICE SISMOLOGIQUE DU CHILI 


L'organisation systématique d'un service public 
d'observations sismologiques dans un pays très 
étendu comme le Chili est un problème dont la 
solution rationnelle est influencée par différents 
facteurs d'ordre géographique et mème économique. 
C’est pour cela que l’on rencontre tant de systèmes 
divers dans les nombreux pays déjà dotés de ce 
genre d'organisme scientifique. La valeur des résul- 
tats obtenus dépendant grandement de la méthode 
employée pour surveiller sismiquement un pays, il 








| Echelle de I0métres (5) 
= 





ne sera sans doute pas inulile d'exposer ce qui a été 
fait au Chili, une des régions du globe où il tremble 
le plus, comme on le verra plus loin. Ce pourra 
peut-être servir de guide dans des circonstances plus 
ou moins analogues. 

Le premier but à atteindre consiste à établir la 
géographie sismologique de la région dont il s’agit, 
en un mot, différencier toutesles parties du territoire 
suivant qu'il y tremble avec plus ou moins de fré- 
quence moyenne et plus ou moins d'intensité. On 
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Å bse du pendule horizontal Wiechert 
B lase dupendule verticat Mechert 
C Ase ds pendules bosch-Omori 

D Sale du pendule Stiattesi 

E Alier des pendules 

F Laboratoire 

6 Chambres isolatrices 


B Sismoscope enregistreur Agamennone 
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PLAN DE L'OBSERVATOIRE SISMOLOGIQUE DU CERX2O SANTA-LUCIA A SANTIAGO (CHILI). 


admet qu'un demi-siècle est un temps à peine suf- 
fisant pour atteindre ce but. Comme conséquence 
directe on pourra savoir si dans telle ou telle ville 
les règles de construclions asismiques présentent 
ou non un caractère de nécessité publique, et il 
deviendra possible aussi de rechercher les causes 
géologiques de la stabilité ou de l'instabilité sis- 
mique de chaque point en particulier. On poursuit 
donc ainsi un objectif à la fois hautement humani- 
taire et d'un grand inlérèt scientifique. 

La condilionessentielle à remplirestquen'échappe 
à Pobservation aucun imacrosisme, c'est-à-dire 
aucun tremblement de terre sensible à Fhomme. I 
suffit pour cela de disposer d’un nombre suflisant 
de sismographes, dont les rayons de fonctionnement 
ne laissent à la surfare du pays aucun vide. Silon 
s astreignait strictement à cette obligation, il en 


résulterait une dépense considérable, soit que l'on 
mulliplhiät le nombre des stations, soit que l'on 
employàt les appareils les plus sensibles et par suite 
les plus coûteux. On verra plus loin comment a été 
tournée la difficulté. Quoi qu'il en soit, cinq pendules 
astaliques Wiechert de 480 kilogrammes ont été 
installés dans les villes de Tacna (418°1' S.), Copiapò 
(2721 S.), Santiago (33027 S.), Osorno (40°35 S.) 
et Punta Arenas (53"10" S.). Dans ces conditions, 
le ravon d'action d'un de ces pendules étant d'au 
moins 500 kilomètres pour les sismes d'intensité 
IV ou V, il en résulte que, sur une longueur de près 
de 5000 kilomètres, aucun tremblement de terre de 
ces intcnsités et au-dessus ne se perdra et qu'on 
risquera seulement de laisser échapper ceux plus 
faibles qui se produiraient aux environs des milieux 
des intervalles de ces stations. Les stations argen- 
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tines de Mendoza (pendule Bosch-Omori) et de San- 
Juan (pendule ‘Gollo) apportent ‘aussi leur contin- 
gent de renseignements sur ce qui se passe sur le 
versant oriental des Andes. Aréquipa au Pérou et 
les iles Shetland du Sud sont donc les limites 
extrèmes du Nord au Sud de cet immense et étroite 
bande méridienne soumise à la surveillance sis- 
mologique. 

Pour compléter à peu de frais ce système en ce 
qui concerne les faibles secousses qui prennent 
naissance dans les intervalles des stations, on a 
établi des sismoscopes Agamennone et Cecchi dans 
une trentaine de petites villes, et le réseau des sta- 
tions présente la densité requise, sauf dans une 
certaine partie des régions magellaniques, où l’ab- 
sence de tout centre habité par des personnes 
capables d'observer toute l’année a empêché d'im- 
staller de ces appareils. Au surplus, il s'agit d'une 
région que lon sait pertinemment ètre assez stable. 
Les pendules sont exclusivement confiés.à des pro- 
fesseurs de sciences dans les lycées et les sismo- 
scopes à des maitres d'écoles aussi. 

Cette organisation est encore insuffisante puis- 
qu'elle ne donne pas, faute de densité du réseau, 
le moyen de délimiter sur une carte l'aire d'action 
d'un tremblement de terre déterminé. On s'est 
pour cela décidé à faire appel aux fonctionnaires 
de diverses administrations et qui sont soumis 
maintenant à l'obligation de noter au jour le jour, 
etsuivant des instructions très simples, les secousses 
qu'ils ressentent. Chaque mois, ils envoient les listes 
correspondantes, mème négatives, à leurs chefs, 
qui les transmettent au Bureau central sismologique 
de Santiago. Parliculiers de bonne volonté, maitres 
d'école, télégraphistes, chefs de gare, gardiens de 
phare, en tout 550 personnes disséminées à da sur- 
face du Chili, notent les tremblements de lerre 
ressentis dans 430 localités différentes, et s'il ne 
manque pas de se produire d'inévitables erreurs, 
les observations ne s'en corrigent pas moins faci- 
lement les unes les autres. Le système commence 
à porter ses fruits, et, pendant le premier semestre 
de 14909, on a eu une connaissance détaillée de 
740 tremblements de terre différents, sensibles à 
l'homme,et résultant de plus de 2 500 observations 
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\ « StabiondeStordre. | indépendantes. 
«7 75tationdeS*ordre ‘| La fréquence sismique moyenne du Chiliest donc 
è duan fernandez | d'environ cinq tremblements de terre pour deux 


jours, un chiffre msoupconné et qui, à surface équi- 
valente, n’est dépassé par aucun pays, pas mème 


da a | le Japon. 


D, i A ne rechercher que le but indiqué plus haut, 
lEvenje hate, * = LAN Ans Dungeness| rien m'empèchait de s’en tenir là. Mais le Chili est 

s N ARENAS | un grand pays qui a la juste ambition de vouloir 

ER, Ei se mettre au niveau des anciennes civilisations de 

| d | haute culture intellectuelle, et son gouvernement 
i S | ne recule devant aucune dépense pour y parvenir. 


C'est à ce titre qu’il appartient à l’Associalion sis- 
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mologique internationale et dans ce but qu'il a 
voulu installer à Santiago un Observatoire de pre- 
mier ordre, où puissent s'étudier les questions sis- 





ENTRÉE DE L'OBSERVATOIRE DU CERRO SANTA-LUCIA. 


mologiques non plus seulement régionales, mais de 
l’ordre le plus élevé. On a qualifié cette installation 
de luxe, mais n'est-elle pas entièrement justifiée par 
les nombreux désastres qui ont désolé le Chili durant 
les trois siècles et demi écoulés depuis l’arrivée sur 
son sol des conquistadors espagnols et dont le 
dernier (1906) étale encore les traces des ruines de 
Valparaiso. Ce pays ne pouvait se désintéresser des 
études de sismologie générale au souvenir des nom- 
breuses catastrophes du passé et devant la menace 
de celles à venir. Les tremblements de terre sont ici 
un phénomène pour ainsi dire national, et l’Obser- 
vatoire du parc du mont Santa-Lucia, à Santiago, 
répond à cette nécessité. 

Le Cerro Santa-Lucia se dresse isolé à 600 mètres 
d'altitude au milieu de la capitale qu'il domine, de 
80 mètres. C'est un reste, ou témoin, des énormes 
coulées volcaniques qui, descendant des hauts vol- 
cans neigeux maintenant éteints des Andes, ont 
littéralement inondé le Chili central aux époques 
secondaire et tertiaire, et peut-être plus près de 
nous encore. 

A mi-hauteur de ses flancs abrupts existe une 
ancienne prison espagnole creusée en.plein roc 
à la fin du xvie siècle, et qu'une idée, louable 
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celle-là, avait fait « désaffecter » au milieu du xix°. 
Au sommel, Valdivia avait planté sa lance et érigé 
un fortin sur le piton alors dénudé pour protéger 
la ville naissante contre les incursions des indomp- 
tables Araucans. Successivement théâtre de lultes 
sanglantes et des misères de pauvres prisonniers 
pour ainsi dire ensevelis vivants, le Cerro Santa- 
Lucia, maintenant couvert d'une luxuriante végé- 
tation, abrite dans ses flancs de pacifiques instru- 
ments d'étude qui, malheureusement, n'auront pas 
le pouvoir d'éloigner le danger sismique toujours 
menaçant. 

Un pendule Bosch-Omori de 100 kilogrammes 
par composante permet d'étudier les sismogrammes 
des grands tremblements de terre d'Amérique, 
tandis qu’un pendule Stiattesi de 950 kilogrammes 
par composante est destiné à enregistrer les trem- 
blements de terre destructeurs, à quelque distance 
qu'ils se produisent, füt-ce à Si-gnan-fou, l’anti- 
pode de Santiago. Un pendule Wiechert de 160 kilo- 
grammes complète cet ensemble pour la compo- 
sante verticale des sismes du Chili central. On est 
donc muni de l'outillage nécessaire pour les 
recherches de sismologie générale. 

On sait tout le bruit produit, il y a quelques 





COLONNADE BASALTIQUE, PRÈS DE L'OBSERVATOIRE. 


mois, autour de l'appareil préavisateur des trem- 
blements de terre du P. Maccioni, de l'Observatoire 
de Sienne. D'après ce sismologue, un tempsnotable, 
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en tout cas très suffisant pour échapper au danger, 
avant un sisme se produiraient des courants tel- 
luriques que décèlent des appareils de télégraphie 





PENDULE WIECHERT DE 160 KILOGRAMMES. 
Pour la composante verticale. 


sans fil. La résolution certaine d’un tel problème 
serait d'un intérêt capital au Chili, cela n’est pas 
douteux. Aussi a-t-on installé un avertisseur Mac- 
cioni, de manière à confronter ses indications 
éventuelles avec les enregistrements des sismo- 
graphes. Telle est la première investigation instru- 
mentale entreprise parallèlement avec l'étude des 
avertissements prémonitoires que maints sismo- 
logues attribuent aux mouvements anormaux du 
barographe. | 

La question des constructions asismiques est, 
pour ainsi dire, vitale au Chili, et, si elle est à peu 
près résolue dans les livres, elle est bien loin d’être 
entrée dans la pratique habituelle des architectes 
et des ingénieurs des pays à tremblements de 
terre. On peut même dire que partout, le plus sou- 
vent, on construit encore plus mal après qu'avant 
un désastre, en raison même de l’appauvrissement 
dû à la catastrophe. Les autorités gouvernemen- 
tales chiliennes se sont préoccupées du problème, 
et, depuis un an, les étudiants architectes et ingé- 
nieurs de l’Université de Santiago peuvent suivre 
un cours de sismologie appliquée à l’art des con- 
structions. Ils seront donc à même de sauver bien 
des vies et d’épargner bien des capitaux dans 
l'avenir, et l’on peut espérer que bientôt l'opinion 
publique n’admettra plusque des édifices à l'épreuve. 
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Le service sismologique duYChili publie un bul- 
letin semestriel des observations recueillies. Elles 
y sont analysées, discutées, et on y insère les tra- 
vaux du personnel. L'histoire des grands trem- 
blements de terre du Chili est aussi une des princi- 
pales tâches que le service doit remplir, et, dans 
ce but, on réunit actuellement les documents déjà 
publiés et surtout ceux inédits épars dans les 
archives publiques et particulières, certain que 
l'étude des catastrophes du passé promet une 
riche récolte de données scientifiques de haute 
portée. nt 

Les sciences d’observation et, en particulier, la 
sismologie se sont si bien élargies en ces dernières 
années que les efforts des travailleurs isolés 
menacent de devenir bientôt stériles, et nous arri- 
vons à l’ère de l’internationalisation des recherches. 
C'est dans ce but que, àt loccasion du grand Con- 
grès scientifique panaméricain tenu à Santiago 
(fin de 1908 et commencement de 1909), s'est formée 
entre le Chili, l'Argentine, le Pérou et la Bolivie 
une Association sismologique sud-andine, dont le 
but est une étude ‘des tremblements de terre des 
Andes méridionales suivant un plan commun. C’est 
qu'il s’agit là d’une province sismique bien définie 
à la surface de laquelle ces phénomènes présentent 
des relations évidentes quant à leur genèse, de 
sorte qu'ils ne peuvent être l’objet d'investigations 
indépendantes sans qu’en souffre la valeur des 
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GRAND PENDULE STIATTESI DE 2 000 KILOGRAMMES. 


observations isolées des quatre pays en question. 
On ne saurait émettre la prétention que cette 
rapide esquisse de l’œuvre sismologique entreprise 
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au Chili doive nécessairement constituer un modèle. 
Maïs on a da conviction d'être utile en exposant la 
manière dont le problème a été résolu en ce pays 
où l'on a cherché à appliquer ce qu'on a cru le plus 
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pratique dans les organisations déjà existantes 


âilleurs en l'adapiant à ees conditions parti- 


culières. 
C'° DE MoNTESSUS DE BALLORE. 





LA THÉORIE DE FONTENELLE A PROPOS DE LA COMÈTE DE HALLEY 


La rédaction du ‘Cosmos ne s'est point trompée 
en appréciant l'effet que devait produire sur mon 
esprit la nouvelle qu’un célèbre astronome améri- 
cain faisait de grands préparatifs pour observer la 
comète de Halley dans la nacelle d'un aérostat, 
ainsi que je l'ai recommandé dès 1859 dans /a 
Science en ballon, volume publié à la librairie 
Gauthier-Villars. 

Ce succès inespéré d'une longue propagande m'a 
donné l’idée d'adresser à l’Académie des sciences 
une note sur la théorie de Fontenelle, qui consi- 
dère, comme on le sait, la queue des comètes 
comme produite par la concentration de la lumière 
du Soleil et, par conséquent, comme une pure ill 
sion. (Voir l’analvse de cette communication dans 
le Cosmos, n° 1816, p. 443.) 

La savante Compagnie ayant bien voulu accepter 
dans ses comptes rendus la note dans laquelle je 
rappelais un des'titres de gloire d'un de ses membres 
les plus illustres, je crois utile d'énumérer rapide- 
ment quelques arguments nouveaux en faveur de 
la thèse qui a certainement contribué à l'immorta- 
liser. Cette énumération me parait nécessaire dans 
l'intérêt des astronomes qui se sont obstinés pen- 
dant tant de siècles à ne point adopter les idées si 
claires et dont l'évidence naturelle parait si con- 
vaincante. 

En premier lieu, l'analvse spectrale appliquée 
aux comètes avant l'apparition de la queue. c'est- 
à-dire lorsqu'elles sont encore éloignées du Soleil, 
a démontré d'une manière frappante qu'elles étaient 
composées de gaz analogues à ceux que nous pou- 
vons préparer dans nos laboratoires et dont nous 
savons mesurer le degré de réfringence avec une 
précision minutieuse. 

D'autre part, la théorie physique de l'optique 
nous a montré qu'il sufit qu'une substance avant 
des propriétés analogues à celles du verre possède 
une forme sphéroïdale pour concentrer derrière 
elle la lumière éclairant sa face antérieure. Non 
seulement le nombre des phares dans lesquels ces 
propriétés sont utilisées au profit des navigateurs 
a augmenté d'une façon prodigieuse, mais la Jon- 
gueur du còne lumineux qu'ils produisent s'est 
étendue dans une proporlion considérable. Nous 
avons donc des phénomènes semblables dans tous 
les pays civilisés, sur une échelle très minime si on 
les compare à celles des phénomènes lumineux 
produits par les comètes, mais cependant de nature 
à frapper l'allention des observateurs. 


Ce n'est pas tout, la trainée lumineuse des phares 
est mise en évidence, non seulement par l'illumi- 
nation des molécules de l'air, mais encore par 
celle des poussières qui voyagent constamment 
dans notre atmosphère. Dans le milieu céleste, il 
n'y a point évidemment de gaz répandu partout et 
jouant dans ces phénomènes lumineux le ‘rôle de 
notre air. Mais, par compensation, il se trouve dans 
toutes les parties du milieu astronomique un 
nombre prodigieux de solides de toutes formes, de 
toutes dimensions; et, sur ce point, nous avons 
recueilli surtout dans le dernier siècle et dans celui 
qui commence les notions les plus précises. En 
effet, chaque fois que notre Terre rencontre un de 
ces corps, elle produit par la collision une quantité 
de chaleur si considérable qu'il devient incandescent 
et produit le phénomène connu sous le nom d'étoiles 
filantes. 

On a fait le dénombrement de ces collisions vi- 
sibles sur les différents horizons terrestres, on a tenu 
compte du nombre de combustions voilées par les 
nuages ou rendues invisibles par l'éclat de la Lune 
ou du Soleil. Dans cette énumération faite avec le 
plus grand soin, on est arrivé à des nombres pro- 
digieux. On est à mème d'affirmer que bon an, mal 
an, le nombre des ‘étoiles filantes peut êlre consi- 
déré comme égalant un milliard. 

Si l'on tient compte du déplacement du Soleil 
qui nous entraine dans sa course, ainsi que des 
variations de distance au foyer de notre trajectoire, 
on arrive forcément à conclure que toutes les ré- 
gions célestes ont une population analogue. D'autre 
part, si l’on tient compte de l'intensité de l’attrac- 
tion solaire qu'on peut considérer comme étant en 
nombre rond 300 OU0 fois plus énergique que celle 
de la Terre, l'on est contraint d'admettre que la 
multitude des objets solides entrainés est beaucoup 
plus grande. plus formidable encore. Cette idée 
est tellement naturelle qu'un physicien de génie 
nommé lord Kelvin a émis une conception auda- 
cieuse, mais qui n’est point sans fondement; il est 
arrivé à l'idée que la chaleur et la lumière du 
Soleil sont causées par le nombre stupéfiant de 
collisions qui se produisent. Or, c'est dans le voisi- 
nage du Soleil que les comètes acquièrent le plus 
grand éclat et que la longueur de leur queue prend 
les dimensions les plus stupéfiantes. 

Non seulement on observe des elfets de la lumière 
traversant les sphéroides diaphanes qui constituent 
les comètes. mais la plupart de ces -globes gazeux 
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renferment des noyaux matériels parfaitement 
opaques. Ceux-ci projettent derrière eux une ombre 
très étendue et se prolongeant quelquefois d'une 
facon si remarquable que la queue semble partagée 
en plusieurs bandes offrant la forme d’un éventail. 

Les différences de forme et d'opacité que nous 
offrent les nuages voyageant dans notre océan 
atmosphérique sont loin d'avoir une variété si pro- 
digieuse et si intéressante à examiner que les 
masses de météorites circulant dans les plages 
astronumiques. 

On ne doit donc point étre surpris de la variété 
que manifestent les-queues de comètles éclairant 
ces agrégations si multiformes, et qui ont excité 
dans ces derniers temps à un aussi haut degré l'at- 
tention des astronomes. 

Redoutant d’allonger ces considérations destinées 
à compléter notre communication académique, 
nous nous abstiendrons d'entrer actuellement dans 
d'autres détails; nous préférons les réserver pour 
le cas où des objections se produiraient et les 
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ajourner à l’époque où l'on pourra discuter le 
observations auxquelles donnera lieu l'apparition 
de 1910 de la comète de Halley. 

Celles-ci seront nécessairement de la plus haute 
importance; car, par suite d'une coïncidence qu'il 
était difficile de prévoir, le rayon vecteur de la 
Terre et celui de la comète coincideront peut-être. 
On peut donc espérer qu'on pourra l’observer au 
moment où elle passera sur le disque. Il est donc 
possible que les photographies spectrales, prises 
instantanément même à bord d'un aérostat, per- 
mettent d'apprécier la valeur de la masse gazeuse 
renfermée dans le globe cométaire. S'il en était 
ainsi, on aurait en main une preuve démonstrative 
absolue montrant que la queue ne provient pas de 
la substance gazeuse qui se serait répandue dans 
l'atmosphère, puisqu'elle se trouve encore contenue 
dans l’intérieur du globe constituant la comète. 
Quoi qu'il en soit, les travaux auxquels donnera 
lieu cette apparition marqueront certainement dans 
l'histoire de la science. W. DE FONVIELLE. 
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LE CHEMIN DE FER DU YUN-NAN ET LA VALLÉE DU NAM-TI 


Après bien des alermoiements provenant à la 
fois de causes politiques et financières, le chemin 
de fer du Yun-Nan fut commencé en 1906. Pour le 
Tonkin, cette voie ferrée est d'une importance 
capitale, car, grâce à elle, il devient le débouché 
naturel des riches provinces chinoises du Yun-Nan, 
du Se-Tchouen, du Kouang-Si Est, etc. Elle est le 
prolongement direct de la route qui fait commu- 
niquer Hanoï et les ports du littoral avec la ville 
de Lao-Kay située sur le Hoang-Ho ou Fleuve Rouge, 
à la frontière qui sépare le Tonkin de la Chine. 

De Lao-Kay à Yun-Nan-Sen, capitale de la pro- 
vince du Yun-Nan, son point terminus, la ligne 
a un développement de 469 kilomètres. Elle com- 
porte de nombreux tunnels, petits ou grands, sept 
ponts métalliques d'environ 50 mètres d’ouver- 
ture. Pour franchir la brèche du Péï-Ho, entre 
deux falaises complètement à pic, on dut lancer 
un pont d'une seule arche, ayant une portée de 
65 mètres et qui franchit le fleuve à une hauteur 
de 100 mètres. 

En quittant Lao-Kay et pendant de nombreux 
kilomètres la ligne suit la vallée du Nam-Ti, qui 
est bien l'une des plus horribles, des plus sau- 
vages et, malheureusement, des plus malsaines qui 
soient au monde. Plus loin, au contraire, elle 
traverse à une altitude élevée des régions agréables 
et saines qui seront certainement très fréquentées 
un jour par les Européens que le climat du Tonkin 
aura trop éprouvées. 

Avant de songer à construire le chemin de fer, il 
fallut établir une route de service qui permit 
d'accéder aux terrains choisis pour le tracé. Aucun 


chemin n'existait entre Lao-Kay et Mong-Tsé, ville 
située à peu près au premier tiers de la distance 
qui sépare Lao-Kay de Yun-Nan-Sen. Jusqu'alors le 
Fleuve Rouge constituait la seule voie de pénétra- 
tion du Tonkin en Chine. Ensuite, une route reliait 
Man-Hao, sur le Fleuve Rouge, à Mong-Tsé. 

La route nécessaire fut donc ouverte dans la 
vallée du Nam-Ti, qui ressemble infiniment plus 
à un torrent qu’à une rivière, car, long de 170 kilo- 
mètres, il prend sa source à une altitude de 
1700 mètres et rejoint le Fleuve Rouge à Lao-Kay, 
à une altitude de 90 mètres seulement. Sa vallée 
n’est le plus souvent qu'une sorte de crevasse 
ouverte entre deux chaines de montagnes qui 
dépassent fréquemment 2000 mètres de hauteur. 
Rien n'est pénible et angoissant comme celte 
immense gorge toujours sans vue, sans horizon et 
qui parait ne pas avoir de fin. 

Par sa latitude, c'est une région tropicale: mais. 
par suite des variations de son altitude, elle passe 
successivement par toutes les zones, depuis celle 
du Tonkin jusqu'à celle de la France. Aussi trouve- 
t-on, dans la partie inférieure du Nam-Ti, toute la 
flore tropicale, toute la végétation du Tonkin: dans 
la partie moyenne de la rivière, la flore tropicale 
et celle des régions tempérées réunies dans la plus 
singulière complexité qui fait pousser les sapins près 
des palmiers, et, dans la portion supérieure, Îles 
variétés botaniques des climats tempérés. 

Dans le Bas-Nam-Ti, il n'v a guère que les gens 
du pays qui puissent supporter sans inconvénients 
la saison des pluies, qui dure quatre mois, presque 
sans discontinuer, de juin à octobre, avec son cor- 


166 


tège de buée chaude et de miasmes pestilentiels se 
dégageant des vasies étendues de boues que 
deviennent les routes et tous les terrains plus ou 
moins cultivables. 

Dans cette chaleur humide, la végétation atteint 
une intensité désordonnée qui rappelle la jungle de 
l'Inde et se trouve aussi bien peuplée qu’elle en 
animaux nuisibles; tigres, panthères, loups, chats- 
tigres, chats sauvages, ours, sans compter d'innom- 
brables variétés de serpents dont quelques-uns 
excessivement dangereux, comme le naja, le cobra- 
capello, le trigonocéphale, le serpent-minute, etc. 
En revanche, on y rencontre des chevreuils, des 
cerfs, et toutes sortes d'oiseaux, depuis les cailles, 
les perdrix, les faisans, jusqu'aux pigeons et aux 
tourterelles. Il y a également, dans les cours 
d'eaux, un animal qui ne manque pas de surprendre 
l’Européen, l’iguane, quiressemble à un gigantesque 
lézard. 

Toute cette région est habitée par des auto- 
chtones de diverses races : Miaos, Lolos, Pou-la, 
Thos, etc., qui ne sont pas des Chinois, mais 
détestent, au contraire, ces derniers par lesquels 
ils furent envahis vers l’an 1640. Les Chinois ne 
sont les maitres incontestés du Yun-Nan que depuis 
la dernière insurrection, qu’ils mirent près de vingt 
ans à réprimer, de 1855 à 1873. La ténacité dont les 
Chinois firent preuve s'explique quand l'on réflé- 
chit aux immenses richesses du sous-sol yunnanaïis, 
qui renferme, jusque dans la vallée du Nam-Ti, du 
charbon, du fer, de l'argent, du cuivre, du plomb, 
du zinc, de étain, etc. 

Le chemin de fer va faciliter singulièrement la 
mise en valeur de toutes ces richesses, car lui seul 
permet lexploitation profitable de la vallée du 
Nam-Ti et même de toute la partie du Yun-Nan 
qui n'est pas directement tributaire du Fleuve 
Rouge. 

De Lao-Kay à Mong-Tsé, c'est-à-dire entre les 
kilomètres 0 et 165, la ligne s'élève de 90 mètres 
à 1548 mètres. Les 15 premiers kilomètres sont en 
plaine et les 30 derniers à peu près sur le plateau 
de Mong-Tsé. Dans l'intervalle se trouve réuni tout 
ce que la nature est capable de produire comme 
pires horreurs. Parfois, les montagnes à pic sont 
tellement resserrées, qu'en été elles réverbèrent 
une chaleur étouffante. Au kilomètre 105, on entre 
dans la « vallée de la mort » où tombaient, comme 
les blés sous la faux, les coolies qui travaillaient 
à la construction de la voie. M. P. Chazarain-Wetzel, 
qui a décrit cette contrée, dit qu’à cet endroit 
« chaque traverse du chemin de fer représente la 
vie d'un homme ». Au kilomètre 157, on franchit 
à 1700 mètres d'altitude la ligne du partage des 
eaux des bassins du Fleuve Rouge et de la rivière 
de Canton. 

On rencontre auparavant la boucle du Pa-Ta-Ho 
ou faux Nam-Ti, qui forme une suite de cascades 
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d'environ 400 mètres de haut réparties sur un kilo- 
mètre. A cet endroit, la ligne passe dans deux tun- 
nels courbes creusés en pleine roche et séparés par 
le pont métallique d’une seule arche de 65 mètres 
d'ouverture, cité plus haut. 

A 6 kilomètres à l'Ouest, l'importante ville de 
Mong-Tsé se cache dans un fond de terrains. Bien 
des Européens, au sortir de l’infernale vallée du 
Nam-Ti, ont considéré le climat de Mong-Tsé 
comme comparable à celui de Nice. Il y a là une 
grande exagération, car, en réalité, ce n’est guère 
qu'une plaine fort maigre, stérile en partie, de la 
boue en été, de la poussière en hiver. 

De Mi-la-Ti (4 700 m), on descend à A-Mi (4 100 m). 
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Un peu avant A-Mi, à la station française de 
Latour, on trouve un célèbre petit coin de plaine 
très fertile qui produit annuellement deux récoltes 
de riz, car une source d’eau chaude permet de faire 
un repiquage en hiver. 

Après A-Mi, la ligne remonte, puis longe la 
grande route chinoise, passe sous un tunnel de 
350 mètres et atteint la rive droite. Entre A-Miet 
Po-Si-Tsoun, on trouve une nouvelle vallée qui rap- 
pelle la tragique horreur de celle du Nam-Ti, 
moins ses miasmes pestilentiels. 

Po-Si est à la fois un grand marché et un centre 
sucrier. On y fabrique un sucre nommé, d’une façon 
aussi peu élégante que pittoresque, le sucre « bouse- 
de-vache », étant donnée sa forme bizarre. 
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Près d’Y-Léang (1570 m d’altitude), vers le kilo- 
mètre 402, existent de belles sources d'eaux chaudes, 
sulfureuses, à Tihang-Tché. L'eau chaude sourd 
littéralement de partout, même du lit de la rivière, 
qui roule pourtant des eaux froides. 

Au kilomètre 436, à Choui-Yu-Tan, on coupe la 
route chinoise qui va de Mong-Tse à Yun-Nan-Sen; 
c'est le point culminant de la ligne : 2020 mètres. 
Peu après, la voie parvient dans la plaine de Yun- 
Nan-Sen : entre deux masses rocheuses, elle dé- 
bouche sur une moraine calcaire et pénètre dans 
un vallon plat, sec, triste, aride. D'un côté, la 
plaine s'étend couverte d'arbres fruitiers, pourvue 
de belles routes, de beaux terrains de culture; de 
l’autre, rien, ni rivières ni rizières. 

La gare de Yun-Nan-Sen (altitude 1 890 m), au 
kilomètre 469, est toute proche, mais en dehors de 
la grande porte de l'Est. 

La construction seule de la section Lao-Kay 


COSMOS 


467 


à Mong-Tsé dura trois ans et exigea 20 000 coolies. 
On avait d’abord voulu prendre des gens du Yun- 
Nan que l'on payait 25 cents (soit 0,60 fr) pour dix 
heures de travail, sans compter les coups de bâton, 
les retenues de salaires, oublis de payement, etc. 
Dans ces conditions, on n’eut que le rebut de la 
population. On songea ensuite aux coolies de- 
Tien-Tsin et de Su-Tchuen : ceux-ci arrivèrent dra- 
peau en tête, comme des conquérants, pillant et 
volant tout sur leur passage. Cette idée extraordi- 
naire de faire travailler au Nam-Ti des hommes de 
la plaine eut comme résultat des hécatombes de- 
500 hommes par mois. 

Finalement, on traita avec le vice-roi du Yun- 
Nan, qui fournit la main-d'œuvre nécessaire. 

Cette ligne si utile, qui a devant elle un avenir 
prodigieux, a été terminée le 4°" avril 4910. 


Louis SERVE. 





ORIGINE DE LA MATIÈRE, DU MOUVEMENT ET DE LA VIE 


Les anciens croyaient que le monde terrestre était 
issu du chaos et les modernes pensent qu’il provient, 
ainsi que tout l’univers, d’une nébuleuse semblable 
à celles que l’on remarque dans les constellations. 

Dans ces deux explications de l’origine du globe 
terrestre, on a pour point de départ une matière en 
mouvement, sans que nul puisse indiquer la nature 
de cette matière, ni celle de la force la mettant en 
action. C'est sur ces deux points que certaines 
explications paraissent nécessaires. Mais comme les 
recherches directes ou expérimentales ne peuvent 
rien apprendre à ce sujet, c’est par l'induction et 
l'examen de toutes les circonstances primitives de 
l’existence du monde, que l’on va chercher quelques 
éclaircissements sur ces questions. 

Le monde est matériel; mais qu'est-ce que la 
matière, en principe? On l'ignore (1). Quant à son 
origine, les anciens, ainsi que le dit Lucrèce (2), 
croyaient la matière éternelle, et cette opinion, que 
rien ne justifie, a encore de nombreux partisans. 
Quoi qu'il en soit, on peut dire avec certitude qu'il 
n’y a que deux hypothèses possibles au sujet de 
l’origine de la matière, qui ne peut pas s'être créée 
d'elle-même avant d'exister : ou bien la matière 
est éternelle et a toujours existé, sans commen- 
cement; ou bien elle a eu un commencement, et 
alors il est permis de rechercher son origine. C'est 


(1) La nouvelle théorie des électrons comme éléments 
de la matière étant encore en discussion, on n’a pas 
jugé utile de la mentionner. On peut consulter à ce 
sujet le livre de M. Gustave Le Bon, l'Évolution de la 
matière. 

(2) Lrcrèce, De rerum natura, l. I, vers 246: Æter- 
naque materia est. 


l’une ou l’autre de ces deux hypothèses qui est vraie, 
sans moyen terme. 

Peut-on décider entre ces deux hypothèses? 

Si la matière est éternelle, elle a, par conséquent, 
toujours existé sans commencement. Or, ce qui est 
sans commencement ne peut pas avoir de fin, parce 
qu'une chose ne peut pas être tout à la fois finie et 
infinie; de plus, ce qui n’a ni commencement ni 
fin étant nécessairement infini et ne pouvant, cn 
cette qualité, présenter aucun contour ni forme 
limite, est ainsi forcément immatériel. Si on ajoute 
que ce qui est immatériel est également immobile, 
parce que la matière est seule capable de subir un 
mouvement par l’action de la force, on arrive à 
cette conclusion, qu'une chose sans commencement 
étant immatérielle et imraobile est, en fait, inexis- 
tante dans l’espace et dans le temps. 

Cela démontre implicitement que rien de ce qui 
est matériel ne peut être sans commencement, et 
que, par suite, toutes les hypothèses ayant pour 
objet une matière prétendue éternelle ou un monde- 
supposé comme ayant toujours existé, sans com- 
mencement, doivent être abandonnées, attendu 
qu’une puissance immatérielle peut seule ètre éter- 
nelle. Si donc une matière ou le globe terrestre ont 
forcément un commencement, il faut absolument 
qu'une puissance supérieure les ait formés ou, pour 
mieux dire, eréés (1). C’est ainsi que le fait néces- 
saire du commencement du monde entraine, comme- 
conséquence, le fait nécessaire de la création, ce- 
qui implique l'existence d'un pouvoir créateur supé- 
rieur. 

(1) Le terme de créer doit être pris dans le sens de 


donner une existence matérielle à quelque chose de 
non existant auparavant. 
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Cette conséquence avait déjà été reconnue par le 
savant mathématicien Cauchy. Ce dernier avait 
énoncé, en effet, que la Terre ne pouvait pas avoir 
existé depuis une infinilé d'années, attendu que leur 
somme constituerait un nombre nécessairement 
toujours fini, comme susceptible d'augmentatiou et 
de diminution. 

D’après cette observation, on etait forcé de con- 
clure que la Terre a eu un commencement, lequel a 
été ainsi sa création, Il en est de mème pour tous 
les astres tournant autour du Soleil, et pour luni- 
vers tout entier. 
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Le monde terrestre et tous les corps matériels 
sont en mouvement; toutefois, il est incontestable 
que la matière a existé antérieurement au mouve- 
ment, parce que la force (principe inconnu) n'a 
pu produire un mouvement. que lorsque son action 
a pu s'exercer sur quelque chose de matériel ou 
d'inerte, pour le faire changer successivement de 
lieu ou de place. Tel est, en effet, le mouvement. 

Comme on ne connait pas de matière immo- 
bile, cette circonstance peut faire penser que le 
mouvement est ainsi la caractéristique de la 
matière. Mais il ne faudrait pas croire, pour cela, 
que le mouvement est inhérent à la matière, attendu 
que, dans ce cas, on ne pourrait pas expliquer les 
variétés ou les différences de mouvements que les 
observations permettent de constater dans toutes 
les diverses masses matérielles. La matière n’a donc 
jamais pu se mouvoir par elle-mème et son mou- 
vement, qwelle a nécessairement reçu dun pre- 
mier moteur, est la preuve de l'existence nécessaire 
d'une puissance étrangère et supérieure, créatrice 
du mouvement. 

lI! convient d'ajouter qu'un mouvement sans com- 
mencement est inadmissible parce qu'il ne pourrait 
pas avoir de fin, et que, de son coté, la maticre 
objet du mouvement ne peut ètre ni infinie ni 
éternelle. 


La l'erreest peuplée d'organismes végétaux et ani- 
maux doués de vie. Mais qu'est-ce que la vie? On 
ignore. On sait seulement que lu vie s'exerce chez 
les organismes vivants par la manifestation des 
phénomènes de nutrition. d’'assimilation. d’accrois- 
sement, de sensation, de reproduction, ete., et que 
tous les êtres vivants dérivent toujours, par filiation, 
d'un être antérieur vivant. Ni la force vitale se 
continue par segmentation chez les êtres inférieurs, 
dans les organismes plus perfectionnés la trans- 
mission de la vie ne s'effectue, des ascendants aux 
descendants, que par la fécondation d'une cellule 
génératrice, qui se développe ensuite en formant 
les organes névessaires à l'exercice de la vie. au 
fur et à mesure du développement individuel de 
chaque organisme. 
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Il reste maintenant à examiner comment et dans 
quelles conditions s'est etlectuée l'apparition de la 
vie sur la Terre. 

La géologie enseigne que le globe terrestre a été 
incandescent à une époque de son existenee, 
c'est-à-dire inhabitable et sans aucune production. 
La conséquence, c'est que les organismes vivants 
(végétaux et animaux), qui peuplent actuellement 
le monde, n'ont pu apparaitre qu'un certain temps 
après cette époque et au cours des périodes géolo- 
giques durant lesquelles l'air, la terre et l’eau se 
sont constitués. 

A cette date, l'apparition sur la Terre des pre- 
miers organismes vivanta ne peut s'expliquer que 
de deux façons; par une créalion ou par le fait 
d'une génération spontanée dans la fermentation 
des milieux, c’est-à-dire sans géniteur antérieur. 
Seulement, s’il était reconnu que le phénomène de 
la génération spontanée n’a pas pu se réaliser et 
qu'on ne peut, par ce moyen, expliquer l'apparition 
des premiers organismes vivants, il en résulterait 
la preuve indirecte. mais incontestable, que ceux-ci 
ont pour unique origine leur création par un pou- 
voir étranger el supérieur. 

Or, antérieurement à l'apparition d'aucun orga- 
nisme vivant, la vie n’existail pas sur le monde. Les 
substances primilives (calcaire, sable, argile et 
minéraux divers) formant la portion solide du globe 
terrestre et les gaz (hydrogène, oxygène et azote) 
constituant ses parties aériennes et aqueuses, 
étaient, de leur coté, absolument dépourvus de 
vie, en ce sens qu'ils étaient étrangers à tous les 
phénomènes caractéristiques de l'exercice de la 
vie, 

ll est donc incontestable que les substances ter- 
restres, dénuées de toutes matières fermentescibles, 
et ne possédant pas la force vitale ou la vie, n’ont 
Jamais pu la communiquer ni la transmettre 
à aucun organisme, par le moyen de la génération 
spontanée ou autrement. Voilà pourquoi les orga- 
nismes vivants sur la terre, dans l'air ou dans les 
eaux, pe peuvent pas avoir d'autre origine que celle 
de la creation, par un pouvoir créateur supé- 
rieur, 

Vainement voudrait-on objecter que, selon la 
théorie du transformisme, les formes végétales et 
animales, actuellement vivantes, ne sont que le 
résultat des modifications successives des orga- 
nismes primitifs; lobjection est sans valeur. En 
effet, dès lors que depuis les premiers organismes 
créés, et dans toutes leurs modifications successives, 
la vie s'est toujours transmise par filiation, des uns 
aux autres êtres vivants, tous les descendants 
actuels de ces organismes primitifs ont nécessai- 
rement, comme eux, la création pour unique ori- 
gine. 


+ 
a + 


L'examen des conditions orisinelles de l'existence 
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de la matière, du mouvement et de la vie prouvant 
scientifiquement qu'ils ne peuvent avoir d'autre 
originé qu'une aètion créatrice supérieure, il se 
trouve ainsi scientifiquement démontré que le 
monde terrestre, avec toutes ses créatures et pros 
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ductions, est l’œuvre d'un créateur, lequel ne peut 
ètre que le Dieu tout-puissant. 
Voilà donc des vérités démontrées par la ecience, 
et qu'on ne peut se refuser d'admettre! 
ÀNTONIN ROUSSET. 





LES CRUES DE LA SEINE EN JANVIER=FÉVRIER 1910 (! 


La Seine vient d'avoir à Paris une crue absolu- 
ment exceptionnelle, dont le maximum, 8,42 m, 
réalisé au pont de la Tournelle le vendredi 28 jan- 
vier de midi à minuit, est le plus élevé depuis celui 
de 1658 (8,81 m d'après Belgrand), et dont la crois- 
sance a été très rapide. 

Nous indiquons ci-contre, pour l'échelle du pont 
d'Austerlitz, dont les cotes sont supérieures de 
0,15 m à 0,20 m à celles de la Tournelle, à la fois 
le graphique des hauteurs d'eau et, approximati- 
vement, celui des annonces faites (2) pendant celte 
crue exceptionnelle et la longue période de crues 
élevées qui a suivi. On sait que cette échelle est 
malheureusement, dans ler bassin de la Seine, une 
de celles où les prévisions, au moins deux ou trois 
jours d'avance, offrent le plus de difficultés au point 
de vue de la précision, mème dans les limites des 
crues qui ont servi à établir les formules de Bel- 
grand et de M. G. Lemoine et qui ne dépassent pas 
6.50 m (cote de 1876 à la Tournelle). 

Sauf peut-être en certains points de la partie 
amont de la Marne et de la haute Seine, où les ren- 
seignements anciens nous manquent, la crue n’a 
élé réellement très supérieure aux crues des 
80 dernières années que sur la Seine entre les con- 
fluents de la Marne et de l'Oise. à savoir de 1 mètre 
à Bezons (cote 7,92 m) et de 2 mètres environ dans la 
partie amont de Paris (cote 8.42 m). Vers l'aval, la 
crue a été atténuée grâce à la faiblesse relative des 
flots de l'Oise et de l'Eure. aux marées de morte 
eau et aux travaux d'amélioration du lit; la crue 
de 1876 n’a été dépassée à Mantes, après le con- 
fluènt de l'Oise, que de 0,46 m, et à Rouen, dans 
la partie maritime, que de 0,10 m. 

La Marne à Chalifert (en 1844) et la Seine À 
Melun {en 1836) ont déjà eu, au cours du siècle 
dernier, des crues aussi élevées à très peu prés. 
Les maxima corrélatifs de la Seine, 6,40 m en 1836. 
5,89 m en 1844. au pont de lu Tournelle, ont pour- 
tant été relativement modérés, et mème inférieurs 
à celui de 4876 (6,50 m). Il a fallu, en janvier 1910, 
l'arrivée presque simultanée des maxima princi- 


(1) Comptes rendus, 21 mars 1910. 

(3 Les traits horizontaux indiquent les niveaux à 
8 heures du matin, ou les annonces de crue (traits 
pleins supérieurs), ou les annonces de décrue (traits 
pointillés inférieurs}. Ainsi le 21 janvier, pour Bezons, 
la cote étant 4,90 m à 8 heures du matin, on a annoncé 
6,39 m pour une date ultérieure. 


paux à Chalifert et Melun pour déterminer l’im- 
porlance colossale de la crue, du confluent de la 
Marne au confluent de l'Oise. Il est intéressant de 
noter que, si la crue de la Marne avait été aussi 
forte que celle de 1784 (5,90 m à Chalifert), le ni- 
veau atteint à la Tournelle aurait été à peu près 
celui de la crue de 1658, la plus forte connue avec 
assez de certitude pour cette échelle. 

Le maximum a été dû nettement à la coïncidence 
de l'arrivée des maxima de la Marne et de la haute 
Seine et d'une seconde crue du Loing, soutenus 
par un mouvement modéré de la haute Yonne qui 
a retardé la décrue de l'Yonne à Sens. 

I] semble qu'au point de vue météorologique la: 
crue extraordinaire soit due: 4° à une saison 
chaude (1° mai-1°" novembre) pluvieuse, où le 
total moyen des pluies pour 120 stations environ 
dans le bassin de la Seine est de 435 millimètres, 
la moyenne des totaux analogues de vingt-neuf 
ans n'étant que de 371 millimètres; 2° à des pluies 
abondantes en decembre, ayant produit déjà des 
crues ordinaires atteignant au pont d'Austerlitz les. 
cotes 3,10 m le 7 et 3,45 m le 31; 3° à une période de 
pluies ou neiges considérables du 9 au 27 janvier, 
comprenant le phénomène capital, à savoir du 418. 
au 21 janvier inclus des chutes de pluie exception- 
nelles, assez comparables pourtant, dans l’ensemble, 
à cellesqui ontoccasionné la crue de septembre 1866; 
40 à un dernier événement accessoire: conformé- 
ment aux règles de Belgrand (1) sur l'écoulement 
des crues de la Seine, le maximum à Paris a cor- 
respondu à une crue modérée de l'Yônne, du Loing 
et du Grand-Morin; mais la surélévalion finale que 
celle-ci a causée n'a guère du dépasser 0,60 m. 

Notons à cetle occasion que, pour les crues d’au 
moins ÿ mètres au pont d’Austerlitz depuis 1872, 
le plus fort maximum a eu lieu généralement, à 
un jour près environ, en même temps qu'un maxi- 
mum, et de la Seine à Montereau, et de la Marne 
à Chalifert, ce dernier pouvant n’ètre que secon- 
daire et dù au Grand-Morin. En septembre 1866, 
au contraire, le maximum, qui, à Paris, correspond 
au maximum de Chalifert, n'est que secondaire. 

Pour plusieurs stations d'annonces de crues, les. 
niveaux des crues antérieures connues en détail se 
sont trouvés sérieusement dépassés, et les prévisions. 
numériques sont alors devenues fort délicates, parce 

(1) La Seine, Etudes hydrologiques, p. 287, énoncé 
n° 15. Paris, Dunod, 1872. 
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qu'elles ne pouvaient plus se faire que par extra- 
polation, alors que les annonces usuelles sont, au 
fond, basées sur l’interpolation. Désormais nous 
pouvons, à Paris, jusqu'aux niveaux atteints par la 
crue de janvier 1910, faire, avec une exactitude plus 
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vu moinsgrande, des prévisions, d'abord vingt-quatre 
et quarante-huit heures, d'avance presque toujours 
pour la crue, et souvent pour la décrue; puis, dans 
certains cas, trois jours d'avance ou plus (1). Con- 
formément à un principe qui semble pouvoir être 


COSMOS 


23 avriL 1910 


énoncé d'une manière générale pour chaque station, 
on a d'autant plus de précisions et d'autant moins 
de causes de perturbations (barrages mobiles, 
crues imprévues du Loing, du Grand-Morin, etc.) 
que la prévision est à plus courte échéance. Mais il 





LA SEINE A PARIS, PONT D’AUSTERLITZ 


ne faut pas se dissimuler que les annonces conti- 
nueront à ètre difficiles pour les grandes crues à 
croissance rapide. 


NOUAILHAC-Procu ET E. MAILLET. 





SOCIÉTÉS 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du lundi 11 avril 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. EMILE Picanp. 


Sources lumineuses à surfaces réduites 
employées normalement ou obliquement. 
Sources lumineuses en mouvement. Applica- 
tions pratiques. — M. Dussaun prend des lampes 
électriques à incandescence de diverses formes de 
100 bougies et leur imprime des mouvements rapides, 
soit de rotation, soit de translation alternative; les 
filaments incandescents donnent à l'observateur qui 


(1) D'après une formule de A. Babinet, du type de 
M. Breuillé, et dont M. Nouailhac-Pioch fait varier 
chaque jour le coefficient, diverses formules ou gra- 
phiques de M. E. Maillet, une formule de Belgrand, 
une de M. G. Lemoine, une de Belgrand et G. Le- 
moine, ele. (G. LEeMoixe et be Pnéatvpeatr, Manuel 
hydrologique, 188+, avec Supplément de 1109.) 


SAVANTES 


regarde la tête de la lampe la sensation d'un cercle 
de feu continu ou d'un carré incandescent. 

I a comparé chacune de ces sources lumineuses 
à un arc électrique de plus de 2 000 bougies alimenté 
par un courant de 110 volts et 25 ampères. L’arc, mis 
dans un poste cinématographique, donne une projec- 
tion satisfaisante de 3 mètres de largeur environ. Les 
lampes de 100 bougies mises dans un cinématographe 
identique, mais sans condensateurs, sans cuve à eau 
alunisée (puisqu'elles ne produisent pas d’échautte- 
ment dangereux) ont fourni, prétend l'auteur, une 
projection sensiblement égale à celle que lui donnait 
l'arc de 2 000 bougies. 


Rôle lubrifiant de l’air dans le frottement 
des solides. Frottement dans le vide. — Lorsque 
deux corps glissent l'un sur l'autre, sans arrachement 
de particules et en gardant leur poli, on remarque une 
diminution progressive du coefficient de frottement 
quand la vitesse augmente, et celui-ci s’annule 
presque pour une certaine valeur de la vitesse (vitesse 
critique). 

Cette diminution de frottement tient à une couche 


N° 1317 


d'air ‘qui s'interpose plus ou moins entre les deux 
corps en présence pour des vitesses inférieures à la 
vitesse critique, et qui les sépare complètement lun 
de lautre pour des vitesses égales ou supérieures. 

C’est ce que M. F. Cannon a montré expérimenta- 
lement, au moyen d'un frotteur en graphite retenu 
par deux fils au-dessus d'un disque en glace de Saint- 
Gobain qui tourne parfaitement plan. 

En plaçant une source lumineuse dans le plan du 
disque, on pouvait observer la couche gazeuse et 
mème mesurer son épaisseur au moyen d'une lunette 
munie d’un oculaire micrométrique. On constatait que, 
seulement pour des vitesses égales ou supérieures 
à la vitesse critique, elle séparait complètement le 
frotteur du disque. Son épaisseur n'était pas uniforme, 
mais plus grande à l’avant qu’à l'arrière. La valeur 
moyenne variait avec les conditions de l'expérience 
et pouvait atteindre quelques centièmes de millimètre, 
L'auteur a aussi opéré dans le vide. Pour une pression 
d'air équivalant à un millimètre de mercure, le coeffi- 
cient de frottement a paru très sensiblement indépen- 
dant de la vitesse, ce qui confirme le ròle attribué 
à l'air dans la première partie de son travail. 


Mesure des très hauts potentiels au moyen 
d’électromètres sous pression. — La mesure 
des très hauts potentiels présente, comme on sait, de 
grandes difficultés, particulièrement lorsque les sources 
d'électricité dont on dispose ont un faible débit (ma- 
chines électrostatiques). 

Dés qu'on atteint 40000 volts environ, les aigrettes 
apparaissent généralement de toute part et limitent 
rapidement le potentiel qu'il est possible d’atteindre. 
En outre, la distance que franchit l’étincelle disrup- 
tive augmentant très rapidement, on est obligé d’éloi- 
gner toujours davantage les pièces mobiles, entre 
lesquelles, dans un électromètre, agit la différence de 
potentiel et s’exercent les actions électrostatiques. On 
est ainsi forcément conduit à l’emploi d'appareils 
volumineux et peu précis. Cette imprécision peut, en 
outre, être accrue par l’action du vent électrique qui 
s'échappe des pièces mobiles saillantes. 

MM. C.-E. Guxe et TscHERNIAvsKI évitent totalement 
ces inconvénients en plaçant l’électromètre dans une 
boîte résistante, à l’intérieur de laquelle on peut 
introduire un gaz comprimé. On peut ainsi rappro- 
cher d'autant plus les pièces mobiles que la pression 
du gaz est plus élevée. 

Il n'est pas nécessaire de mesurer la pression, il 
suffit de la maintenir assez élevée pour empècher la 
décharge disruptive et les aigrettes à l'intérieur de 
l'appareil. 

Les auteurs ont mesuré ainsi des tensions de 20 000 
et de 80 000 volts données par une machine Wimshurst. 


Sur l’analyse magnéto-chimique des terres 
rares. — Dans les séparations des terres rares, il est 
nécessaire de contrôler de temps en temps le progrès 
des séparations. Qualitativement, on y parvient par 
l'étude des spectres, mais, au point de vue quantitatif, 
la seule méthode générale est la détermination des 
poids atomiques. Quand il s'agit de corps voisins dont 
les poids atomiques différent peu, une très haute pré- 
cision devient nécessaire. Des mesures de poids ato- 
miques au millième sont déjà difficiles à réaliser, et, 
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dans ces conditions, la composition de tels mélanges 
n'est donnée qu'avec une précision insuffisante. 

Pour obtenir une différenciation quantitative plus 
précise, il y a avantage à s'adresser à une propriété 
dont la grandeur varie beaucoup plus d'un terme à 
l'autre de la série que celle des poids atomiques. Tel 
est le cas pour les coefficients d'aimantation qui, d'une 
terre à l’autre, varient dans des proportions considé- 
rables. 

M. G. Unsaix propose pour cet usage la balance ma- 
gnétique de P. Curie et Chéneveau. Il est particuliè- 
rement commode de faire porter les mesures sur les 
oxydes provenant d’une calcination récente des oxa- 
lates. C'est, en effet, à cette forme que les terres rares 
sont constamment ramenées dans les traitements. 

Si l’on considère qu'une mesure de coefficient d’ai- 
mantation se fait en quelques minutes, alors qu’une 
mesure de poids atomiques au millième exige plusieurs 
jours de travail pour donner finalement des résultats 
beaucoup moins précis, on comprendra l'immense 
avantage que présente la nouvelle méthode dans des 
recherches rendues déjà très pénibles par la difficulté 
des séparations. 


La cémentation des aciers au silicium. — 
Le silicium favorise dans les fontes la séparation du 
carbone à l’état de graphite et s'oppose à la cémenta- 
tion des aciers. M. GRENET reprend l'étude dela cémen- 
tation des aciers au silicium en variant la nature des 
céments employés. Il a reconnu que les aciers au sili- 
cium ne se cémentent donc pas en présence de céments 
suffisants ‘pour l'acier sans silicium, mais qu'ils se 
cémentent bien, au contraire, dans le prussiate jaune, 
qui se décompose à la température des expériences 
en donnant du cyanure de potassium. Il en résulte donc 
que des aciers ne se cémentant pas pratiquement dans 
je charbon de bois se cémentent au contraire très 
bien dans les produits cyanurés. Cela conduit à sup- 
poser que les éléments gazeux interviennent dans 
l'équilibre de solutions solides carburées. C’est d’ail- 
leurs une pratique en usage dans certains ateliers. 


Sur le camphre artificiel, — M. Danmoïs établit 
par ses expériences qu'il est possible de préparer sous 
les deux formes droite et gauche du camphre synthé- 
tique fortement actif. Chacun de ces camphres est 
mélangé à une faible quantité de son inverse. Il peut 
se faire qu'en variant un peu les conditions de prépa- 
ration, en opérant par exemple à température plus 
basse, on obtienne un camphre identique au camphre 
naturel. 


Du rôle double du calcium dans la coagula- 
tion du sang et de la lymphe. — D'après les 
recherches de MM. H. Srassaxo et A. Daumas, le calcium 
intervient à deux moments différents du phénomène 
complexe de la coagulation du sang et de lalymphe : 

I. Dans la formation du fibrin-ferment, en agissant 
sur ses deux générateurs albuminoïdes. Ce sont de 
très petites doses de calcium qui se montrent le plus 
actives dans cette phase. 

IT. Dans la formation de la fibrine : il intervient 
alors seulement à dose relativement forte. 

Dans l’une et l’autre intervention, le calcium peut 
être substitué par d'autres métaux, particulièrement 
par le strontium et le baryum, mais il se révèle éga- 
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tement, dans les deux interventions, doué d'une acti- 
vité tout à fait prépondérante. 


De l'influence du régime sur la production 
de l'athérome spontané. — Il a été démontré que 
maintes substances sont capables de produire des 
lésions athéromateuses. Il faut toutefois remarquer 
que nombreux sont les auteurs qui appuient leurs 
conclusions sur un petit nombre d'expériences: or, ces 
résultats peuvent ètre attribués à des cas d’athéromo 
spontané qui ont été signalés chez le lapin. 

Le lapin, animal herbivore, est très souvent athéro- 
mateux. Cependant, quelques eliniciens très éminents 
ont prétendu que c'est surtout le régime carné qui 
doit être considéré comme facteur étiologique de 
l’athérome. 

Cette discordance de l'observation clinique avec l'ex- 
périence de laboratoire à incité M. WEINBERG à étu- 
dier l’athérome spontané dans la série animale dans 
le but de rechercher si vraiment le régime alimentaire 
joue un rôle dans la production des lésions athéroma- 
teuses. 

Il résulte des observations de cet auteur que l’athé- 
rome spontané se rencontre surtout chez certains ani- 
maux herbivores. Au fur et à mesure que l'on se rap- 
proche de la classe des carnivores stricts, les lésions 
athéromateuses deviennent de plus en plus rares. 

L'état de putréfaction de la viande ingérée par 
l'urubu sain ne parait pas produire l'athérome chez 
cet animal. 


Sédiments marins d’origine éolienne. — 
M. TuouLer a recueilli des poussières en des lieux éle- 
vés où elles ne sauraient provenir de fumée d'usines, 
et quoique les contrées où ont été prélevés ces échan- 
tillons soient complètement différentes au point de vue 
géologique, il a été constaté entre elles une remar- 
quable uniformité de composition. Tous les échantil. 
lons possèdent des chondres, globules noirs opaques, 
fortement magnétiques ou blancs, plus ou moins jaunes 
ou bruns, formés par des minéraux météoritiques 
fondus {péridot, pyvroxène, eustatite, etc.). 

En plus, les échantillons marins recueillis par grande 
profondeur otfrent avec les poussivres des clochers 
une identité considérable. D'après M. Thoulet, l'apport 
éolien de ces échantillons est hors de doute dans Îles 
deux cas, et tous seraient d'origine cosmique. 


M. CanpexTIER présente à l'Académie une dynamo 
. minuscule qui à été exécutée par M. Trevet, mécani- 
cien de précision. C'est un petit chef-d'xuvre. — Sur 
certaines équations intégrales non linéaires. Note de 
M. G. Brate. — Sur les équations intégrales non 
linéaires. Note de M. Part Lévy. — Les sismographes 
sont insuflisants pour l'étude des ébranlements des 
édifices causés par la marche de certaines machines: 
M. GautrzixE a imaginé un appareil qui donne avec 
une grande exactitude toutes les indications désirables. 
— Loi générale du rendement relative à un générateur 
ou à un récepteur avec branche dérivée. Cas des dv- 
namos. Note de M. EE. Haroté, — Détermination des 
quantités de chaleur désagres lors de l'addition du 
brome à quelques substances non salurées. Note de 
M. W. Lorsrisise. — Sur les azotures et les oxydes 
extraits de l'aluminium chauilé à l'air. Note de 
M. E. Koux-Annesr. — De l'action réductrice des for- 
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miates alcalins sur certains composés minéraux. Note 
de M. Vouaxasos. — Phénomènes de transpoart élec- 
trique dans les solutions de certaines matières colo- 
rantes. Note de M. Léo Viexox. — Condensation de la 
pinacoline avec les éthers-sels. Note de N. F. Covurt- 
RIER. — Sur les roches basiques de Saint-Quay-Port- 
rieux (Côtes-du-Nord) et leurs rapports avec les filons 
de pegmatite qui les traversent. Note de M. JACQUES be 
LAPPARENT. — MM. Vicror HENRI, ANDRE HELBRONNER et 
Max Dm REC&LINGHAUSEN ont construit un appareil à 
l'aide duquel on peut réaliser la stérilisation, par les 
rayons ultra-violets, de grandes quantités d'eau avec 
une dépense maximum de 36 watt-heures par mètre 
cube. — Sur la préparation et sur quelques propriétés 
physico-chimiques de la gélatine déminéralisée. Note 
de MM. C. Duéné et M. Gonçozewskt. — Les formations 
archéennes, l'ancienne couverture et les plissements 
des monts du Forez. Note de M. P, GLançkaub. — Sur 
les granites écrasès (mylonites) des Grisons, du Vorarl- 
berg et de J'Allgau. Note de M. WisFhigD vox SEIDLITZ. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Propagation et prophylaxie 
de la fièvre typhoïde (i). 


La terrible maladie fauche surtout les jeunes gens, 
qui ont beaucoup coùté et fort peu rapporté. C'est donc 
un véritable mal social, 

En ce qui concerne ce fléau véritable de l'humanité, 
ce sont les interprétations de faits bien caņnpus qui 
constituent surtout ce qu'il y a de nouveau : son ori- 
gine hydrique reste incontestable, de mème que la 
théoric des porteurs de germe. 

La Franco occupe, en ce qui concerne sa fréquence, 
une place par trop prépondérante : de 1896 à 190u, 
pour 100 000 habitants, la statistique a donné les 
chiffres suivants: 49,7 pour l'Italie, 34,4 pour la Hon- 
grie;, 27,6 pour la France; 25,8 pour le Danemark; 
viennent ensuite, dans l'ordre décroissant, l'Autriche, 
l'Irlande, l'Angleterre, la Suëde, le Danemark, l’Alle- 
magne (avec 10,3), les Pays-Bas, la Suisse, la Norvège. 
Si l'on voulait rencontrer un chiffre comparable à colui 
de la France, il faudrait, pour l'Allemagne, remonter 
assez haut dans l'histoire de la maladie. 

Certaines villes de notre pays présentent une mor- 
talité tres élevée; on trouve pour 400000 habitants : 
115 décés au Havre, 560 à Marseille, 30 à Reime. Pour 
la plupart des villes du Midi, y compris celles de la 
Côte d'Azur, le chiffre des malades est très élevé. A 
Saint-Etienneg ce chitfre est de 20, à Paris de 21, à 
Lille de 11... A Saint-Brieuc, où il est toujours consi- 
dérable, pendant la dernitre épidémie, le nombre des 
malades a été de 800, en un mois. 

C'est cependant une maladie évitable essentiellement, 
comme le soutint Brouardel, dès 1887, au Congrès 
international d'hygiène de Vienne. Son opinion était 
alors presque une nouveauté, bien que les Anglais 
eussent antérieurement ctudié l'influence de l’eau 


(1) Contérence faite à l'Association francaise pour 
l'avancement des sciences par M. le D'Mosny, membre 
de l'Académie de médecine. 
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potable sur la prophylatie de la fièvre typhoïde et que 
Pettenkoffer eût déjà montré que si les eaux souter- 
raines, d'abord élevées à la suite d'orages et souillées 
au contact des pollutions de la surface. venaient ensuite 
à baisser, elles contaminaient les sources mises en 
distribution. 

C'est à partir de 1892 que l’École allemande, qui avait, 
à Vienne, combattu les idées de Brouardel, s'empare de 
la théorie hydrique. | 

La fièvre typhoiïde se manifeste de deux façons : elle 
fait, pour ainsi dire, explosion dans une ville qui ne 
présentait que quelques cas isolés, ou bien, tout 
à coup, dans une localité ou elle était endémique, 
les malades se comptent par quatre ou cinq dans cer- 
taines maisons. Commè causes, on trouve alors la con- 
sommation d’hufîftres contaminées ou de lait provenant 
de vacheries mal tenues, — les déjections ÿ sont 
jetées sur les fumiers, et les vases à lait lavés avec de 
l'eau souillée par ceux-ci. è 

Les premières relations françaises que l'on ait rela- 
tivement à la théorie hydrique de la fièvre typhoïde 
sont dues à un médecin d'Auxerre, Dionys des Car- 
rières. En août 1887, il y eut dans cette ville 2 décès 
dus à la maladie, 33 en septembre, 49 en octobre, puis 
une diminution suivie au bout de quelques mois d’une 
sérieuse recrudescence, La ville était alimentée par 
l'Yonne et la source Naudin. Cette dernière était située 
près d'un groupe de maisons qui jetait ses déjections 
sur les fumiers : les consommateurs alimentés par cette 
source furent atteints les premiers et presque exclusi- 
vement. Les relations d'épidémies se sont multipliées 
depuis ; celles de Besançon, de Quimper et de Rennes 
en 1893 et 189%, par le professeur Thoinot. 

À GChemillé, composé de deux bourgs absolument 
cistincts, l'épidémie exclusivement frappe l'un d'eux 
brusquement et cesse de mème. Dans le bourg conta- 
miné la fontaine qui l’alimentait se trouvait sous une 
maison, où un lavoir et une fosse d'aisances la pol- 
luaient; or, c'est quinze jours environ après l’arrivée 
d'un malade dans cette maison que l’épidémie éclata, 
{Observation personnelle au Dr Mosny.) 

À Cherbourg, en 1886-1887, a lieu une première épi- 
démie pour laquelle l'hôpital maritime reçut 4 142 ma- 
lades, avec 54,6 décès pour 1000, alors que pour 
l'armée de terre les nombres étaient de beaucoup 
inférieurs. Cela tenait à ce que les casernes des troupes 
de mer étaient alimentées en eau par la Divette, dans 
la quelle s'épandaient les matières fécales de la ville. 
Au fort de Querqueville, où se trouvaient des citernes, 
les cas de typhoïde n'apparaissaient que pendant 
la sécheresse, lorsque des corvées y apportaient leau 
de la Divette. La situation ne fut améliorée que long- 
temps après, par la distribution d'eau filtrée, et l’épi- 
démie de 1909 frappa la population des casernes à 
l'exclusion de la population civile. 
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Mais si, par la distribution d’eau non contaminée, on 
diminue le nombre des cas de fièvre typhoïde; cette 
mesure ne Îles fait pas disparaître complètement, cela 
tient aux porteurs de bacilles. Ceux-ci n’en souffrent 
d'ailleurs pas; mais dans leurs déjections se trouvent 
des germes. Ces porteurs de bacilles sont, en général, 
de deux espèces : c2 sont des convalescents typhiques 
ou des personnes absolument «saines: il existe cepen- 
dant encore parmi eux des sujets ayant présenté des 
symptômes bizarres, qui constituaient une fièvre 
tÿphoide atténuée (iclére). Les plus dangereux sont 
les convalescents, dont les déjections et les urines 
peuvent présenter encore des bacilles trois mois après 
la guérison de la maladie. Parmi les autres se trouvent 
souvent les femmes qui préparent les aliments : por- 
teuses de bacilles, elles transmettent la fièvre typhoïde 
par leur défaut de propreté, et l’on a pu justement 
surnommer le fléau la maladie des mains sales. 

Comme moyens prophylactiques de la fièvre typhoïde 
il convient d'indiquer d'abord la distribution d'eau de 
bonne qualité. Par là on entend surtout de l'eau épu- 
ie. Les travaux de M. Martel ont montré ce qu'il 
advenait des sources en terrain crétacé fissuré et l’on 
sait que ce sont précisément les fausses sources qu 
séduisent les municipalités par leur abondance. 

Il conviendrait aussi d'isoler les porteurs de germes: 
les proscrire de l'armée ne présente aucune impossi- 
bilité, mais, dans la vie ordinaire, l'isolement est hé- 
rissé de difticultés. Et d'abord, pendant combien de 
temps devrait-il se produire pour ître efficace, Île 
dangerdæecontaminationayant des durées très variables? 
Or, il faudrait, pendant l'isolement d'un malade, pour- 
voir à ses besoins et à ceux de sa famille. D'autre part, 
les moyens préconisés pour faire disparaitre les germes 
de la maladie sont loin d'avoir répondu à l'attente tondée 
sur eux. En Allemagne, on prône l'ablation de la vési- 
cule biliaire, mais cette opération amène de fréquentes 
morts d'hommes. La vaccination préventive, par cul- 
ture de bacilles typhiques atténućs, a donnė de meile 
leurs résultats et les procédés pour la pratiquer sont 
nombreux. Elle est en usage dans l’armée anglaise 
des Indes où, de 1889 à 1900, le nombre des décès de 
typhiques a été seulement de 0,2 pour 190 pour les 
inoculés, alors qu'il atteignait 0,58 pour 100 pour les 
non inoculés. En Égypte et à Chypre, en 1900, ces 
chiffres ont été 0,074 et 0,50 pour Îles troupes de la 
Grande-Bretagne. 

La vaccination ne doit, d'ailleurs, ètre systémati- 
quement pratiquée que dans des cas déterminés, et le 
moven de prophylaxie le plus efficace reste sans con- 
teste la distribution d'une eau potable à la population, 
avec interdiction la plus absolue de polluer les eaux, 
quelles qu'elles soient, et de répandre le produit des 
déjections mème dans les champs. 

E. HÉRICHARD. 
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Les combustions industrielles : le contrôle 
chimique de la combustion, par H. Rovsser et 
A. CaaPLeT, ingénieurs chimistes. Un vol. in-8° de 
260 pages, avec gravures (8 fr). Librairie Gau- 
thier-Villars. 


Malgré les applications de plus en plus nom- 
breuses des chutes d’eau à la production de 
l'énergie, la consommation de la houille, dans 
l'industrie, s'accroit de jour en jour, et cela, le 
plus souvent, par raison d'économie. Il est indis- 
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pensable, en effet, d’avoir la force motrice au plus 
bas prix possible : de là dépendent souvent les 
résultats économiques de l’entreprise. 

Or, dans la plupart des usines, on perd, faute de 
contrôle, de 10 à 20 pour 100 du charbon consommé. 
On donne quelquefois aux chauffeurs des primes 
pour les économies de combustible qu’ils font; mais 
on ne leur montre pas comment ils peuvent réa- 
liser ces économies. 

Le but de MM. Rousset et Chaplet est justement 
d'indiquer les méthodes à suivre et les moyens 
à employer pour y arriver. Le phénomène de la 
combustion est purement chimique. Il est donc 
indispensable, dans chaque installation de chauffage 
industriel, d'exercer un contrôle chimique rigou- 
reux. Cela est d'autant plus facile qu'il existe main- 
tenant des méthodes d'application aisée et des 
appareils absolument automatiques. 

On consomme en France annuellement plus de 
45 millions de tonnes de houille, dont les trois 
quarts sont utilisées pour l’industrie. En admettant 
que l’économie réalisée par un contrôle chimique 
régulier soit seulement de 10 pour 100 — ce qui 
est un minimum, — les industriels français peuvent 
donc faire un gain annuel de 100 millions de francs. 


Les synthèses dans le groupe de l’indigo, par 
M. E. Pozzi-Escor. Un vol. in-18 de 108 pages de 
Ja collection des Actualités chimiques et biolo- 
giques (1,50 fr). Librairie J, Rousset, 1, rue 
Casimir-Delavigne, Paris, 1909. 


L'application des méthodes de synthèse chi- 
mique à l’industrie offre un intérêt considérable, 
non seulement au point de vue spécial d’une appli- 
cation déterminée, mais encore et surtout par l'en- 
seignement général qui se dėgage de l'esprit d'ini- 
tiative qu’elles nécessilent et par l’ensemble des 
connaissances à la fois théoriques et pratiques 
qu'elles exigent. 

La synthèse chimique a opéré une véritable révo- 
lution dans l’industrie des parfums et troublé dans 
leurs habitudes de nombreux industriels qui édi- 
fiaient des fortunes par la continuation à peine 
modifiée des traditions ancestrales. Après l'indus- 
trie des parfums, celle de l’indigo naturel est à son 
tour victime des progrès de la chimie. 

L'auteur a eu l'intention de montrer une à une 
les étapes franchies pour arriver à ce résultat, en 
décrivant les différentes méthodes successivement 
élaborées pour fabriquer à l'usine le bleu de lin- 
digo dont la culture faisait vivre des millions d'êtres 
humains. L'étude de cette nouvelle industrie serait 
feconde en enseignements aussi bien pour les chi- 
mistes que pour les économistes. Malheureusement, 
à part l'historique de la fabrication de l'indigo de 
synthèse, les considérations développées dans le 
volume ne semblent pas avoir été mises à la portée 
le l'ensemble des lecteurs. 
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Détermination de la puissance des moteurs 
d'automobiles, par C. Faroux. Brochure de 
44 pages (4 fr). Dunod, éditeur, Paris. 


Quand un acheteur consulte les catalogues des 
différentes marques d'automobiles, il constate non 
sans étonnement que la puissance attribuée aux 
moteurs varie dans de grandes limites. Deux mo- 
teurs absolument égaux (4-cylindres 80m" X 120") 
ont une puissance de 45 chevaux (de Dietrich) ou 
de 32 chevaux (Grégoire). Plus du double! 

Et cependant, on peut pratiquement, connais- 
sant la course du piston et l’alésage du cylindre, 
déterminer la puissance d'un moteur. 

Pour plus de commodité, M. Faroux a dressé un 
tableau à double entrée (que complète un abaque 
très clair) donnant par lecture immédiate la puis- 
sance que doit fournie un bon moteur de construc- 
tion courante. Vous verrez là qu’un 4-cylindres de 
80 X 120 doit donner 19,3 chevaux. Le vôtre 
donne-t-il moins? C'est une anomalie dont vous 
devez rechercher la cause. 


L'industrie du beurre en France et à l’étranger, 
par ANTONIN Rozer, ingénieur agronome. Deux 
vol. in-18 de 270 pages et 186 pages, avec 35 gra- 
vures dans le texte (4 francs). Lucien Laveur, 
éditeur, 43, rue des Saints-Pères, Paris. 


Après avoir exposé la situation économique de 
notre commerce du beurre, l'auteur insiste tout 
particulièrement sur les facteurs qui favorisent les 
qualités du produit en question pour la conquête 
de la clientèle. Le premier volume traite de l'in- 
dustrie du beurre en France et donne tous les ren- 
seignements techniques sur l'installation de la beur- 
rerie moderne, la fabrication rationnelle du beurre 
à la ferme et à l'usine, conservation, emballage, 
conquête de débouchés, coopération, commerce 
d'exportation. 

Le deuxième volume renseigne sur l'industrie du 
beurre à l'étranger, les moyens d'action des pays 
exportateurs, la production mondiale. 

Toutes ces questions relatives à la fabrication 
et au commerce du beurre présentent actuellement 
une très grande importance, car le beurre est l’un 
des principaux produits de l’agriculture française, 
la technique de sa fabrication subit une transfor- 
mation générale et, en outre, le beurre français 
rencontre la redoutable concurrence des beurres 
du Danemark, de la Sibérie, etc. 

Cet ouvrage très documenté a obtenu la plus 
haute récompense au concoursinstitué sur ce sujet 
par la Société des agriculteurs de France; il rendra 
les plus grands services à la production rurale et 
industrielle du beurre, à la production laitière en 
général et aux négociants exportateurs. 


Connaissance des temps ou des mouvements 
célestes pour le méridien de Paris, à l’usage 
des astronomes et des navigateurs, pour 
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Pan 1942, publiée par le Bureau des longi- 
tudes. Un vol. in-8° (25-16) de vinr-806 pages, avec 
2 cartes en couleurs, 1910. Broché (4 fr), car- 
tonné (4,75 fr). Librairie Gauthier-Villars, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


Le Bureau des longitudes vient de nous donner 


le volume de 1912 de la Connaissance des temps, le 
234° du recueil depuis sa fondation par Picard. 

On y retrouve toutes les améliorations réalisées 
successivement depuis quelques années. 

Ce volume a pour nous, à Paris, un intérêt tout 
spécial, en raison des documents que l’on y trouve 
sur l’éclipse totale de Soleil du 16 avril et qui sera 
contrôlée aux portes de Paris. 


Annuaire astronomique de Observatoire 
royal de Belgique, 1910, publié par les soins de 
G. Leconte, directeur scientifique du Service 
astronomique. Un vol. in-16 de 348 + 186 pages, 
avec des tableaux et des planches hors texte. 
Hayez, 112, rue de Louvain, Bruxelles, 1909. 


Outre les renseignements numériques et les 
notices habituelles, l'Annuaire pour 1910 pré- 
sente en appendice deux notices d'un intérèt gé- 
néral : 

4° Une revue, due à M. P. SrrooBanr, des Pro- 
grès récents de l'Astronomie (année 1908); le dis- 
tingué astronome y a condensé des faits très 
nombreux, par exemple sur la comète Morehouse, 
dont les transformations curieuses ont été suivies 
assidüment par les Observatoires. La matière con- 
stituant la queue était animée d’une grande vitesse 
(de l'ordre de 50 kilomètres par seconde) dans une 
direction opposée au Soleil, et cette vitesse allait 
en augmentant jusqu'à un maximum avec la dis- 
tance de la matière cométaire au Soleil. 

2° Description, usage et réglage des montres 
marines et du sextant, par P. VaxperpLasse. Cette 
étude avait été amorcée dans les précédents an- 
nuaires. | 


La cuisine chez soi. Ce qu’elle est, ce qu’elle 
doit être. — L'alimentation. Comment il faut 
la comprendre, par le D' Moxreuuis, de Nice 
(1,50 fr). Librairie Maloine, 25, rue de l'Ecole-de- 
Médecine, Paris. 


Le D' Monteuuis estime que nous sommes, en 
matière de cuisine, victimes de préjugés et d'erre- 
ments funestes; la médecine, l’éducateur naturel 
des familles en hygiène n’a pas, dit-il, d'idées pra- 
tiques en matière culinaire; les instituteurs et les 
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institutrices n'ont que des notions théoriques sur 
l'hygiène alimentaire; enfin, les ménagères et les 
cordons bleus n’ont aucune idée directrice sur le 
sujet; de là le mal contre lequel il faut réagir. 

Pour y arriver, il demande que les jeunes géné- 
rations soient plus instruites au point de vue des 
choses de l’alimentation, surtout les jeunes filles, 
futures mères de famille; il leur démontre que 
leur devoir doit les décider à entrer franchement 
dans la cuisine pour la diriger logiquement, et son 
livre leur dit ce qu’il entend par là. Il démontre 
que de ces soins trop négligés dépendent la santé 
et lavenir de la famille, et qu'un enseignement 
essentiellement pratique, dont il indique les bases, 
s'impose à tous et surtout à toutes, quelle que soit 
leur position dans l’ordre social. 


Observatoire de Madagascar. Observations 
météorologiques faites à Tananarive, R. P.E. 
Cozix. Année 1908. Imprimerie de la Mission 
catholique à Tananarive. 


Ce volume est le’vingtième de la série poursuivie 
avec persévérance par les RR. PP. Jésuites de 
Madagascar, au milieu de bien des difficultés 
d'ordres divers. On ne saurait rendre compte d'un 
livre qui n'est formé naturellement que d'une suite 
de tableaux numériques. Mais on peut y constater 
que l'Observatoire de Tananarive estadmirablement 
organisé et possède tous les appareils les plus 
modernes permettant les observations les plus pré- 
cises. 


Bureau of American Ethnology. 


Bulletin 38. Unwritten Literature of Hawaiï; the 
sacred songs of the Hula, by NATHANIEL B. EMER- 
*soN, À. M. M. D. 


Bulletin 39. Tlingit Myths an texts, by J. R.Swax- 
TON. 


Le premier de ces bulletins ‘ouvre une nouvelle 
série; jusque-là le Bureau d'ethnologie bornait ses 
recherches aux Indiens d'Amérique. Ses travaux se 
portent maintenant en dehors du continent; on ne 
peut que s’en féliciter, étant donnés le soin, la con- 
science avec lesquels sont publiées ces monogra- 
phies; dans celle que nous citons, de nombreuses et 
belles illustrations complètent le texte. 

Le second bulletin, publié avec non moins de 
soin. donne une foule de légendes des plus curieuses 
recueillies parmi les indigènes de l'Alaska et des 
contrées voisines. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse des appareils décrits dans ce numéro : 

Le Wheel spender se trouve chez M. Massu, 63, rue 
de Bondy, Paris, X°. 

M. l'abbé A., à B. — Nous avons une carte céleste 
que nous vous envoyons bien volontiers. Pour le reste, 
il faudrait vous adresser directement à la librairie 
Thomas, 11, rue du Sommerard, Paris. 


M. P. M. à 1. — Des détails plus comptets sur la 
lampe Moore ont été donnés dans le Cosmos t. LX, 
ne 4251, p. 63. Aucune installation n'ayant été faite en 
France à l'heure actuelle, nous n'avons pas d'autres 
renseignements pratiques. 


M. G., à D. — Il y a nombre de cerfs-volants et il 
serait trop long d’en indiquer ici la construction; 
veuillez consulter l’ouvrage:/e Constructeur d'appareils 
aériens, de H. bE GkaFrFiGxY (3 fr). Librairie Deslorges, 
quai des Grands-Augustins, Paris. 


M. A. M., à G. — Les machines Wimshurst d'occa- 
sion sont rares; vous en trouverez peut-ètre à la 
maison Vitrebert, 48, rue des Ecoles, ou au bazar de 
l'Electricité, 34, boulevard Henri 1V, Paris. — Vous 
pourriez aussi vous adresser à la maison Bonetti, fabri- 
cant, qui a quelquefois des appareils en réparation. 


M. E. C., à St-0. — Arboriculture fruitiere, par Bres- 
sand et Duvar (5 fr). Librairie Baillitre, 19, rue Haute- 
feuille, Paris. 


M. E. D., à B. — Vous trouverez tous ces renseigne- 
ments dans le volume : Préparation des conserves mé- 
nagères et fermières, par J. Frirsca (3,50 fr). Librairie 
J. Rousset, 1, rue Casimir-Delavigne, Paris. 

N. J. B., à C. — Aujourd'hui, on trouve couram- 
ment des bananes à 0,10 fr au détail, ce qui est assez 
bon marché si on pense à tous les maniements qu’elles 
exigent et à leur transport par navires frigorifiques 
spéciaux. Il existe de véritables flottes pour ce com- 
merce; il se développe chaque jour; mais il ne peut 
progresser plus vite quele développement des cultures 
et celui des flottes en question. Le grand marché est 
actuellement en Angleterre. Une grande Societé est 
en formation en France. La fabrication d'un alcool de 
bananes ne peut être rémunératrice que sur les lieux 
de production. — Nous ne connaissons pas l'ouvrage 
du Dr Makowskv. 

M. A.G., à R. — Nous ne connaissons pas d'ouvrage 
de ce genre; mais ìl existe une édition de 1889 de la 
Clé de la science, pare Panvieze (10 fr), librairie Lau- 
rens, 6, rue de Tournon; cet ouvrage est déjà un peu 
ancierr. On peut vous conseiller la collection des /ni- 
lintions srientifiques de la librairie Hachette (chaque 
volume, 2 fr). 

M”! la C“ D., à C. — Ces petites glacières ne sont 
jamais assez bien isolées pour conserver la glace long- 
temps; elles servent surtout à conserver au frais 
les vivres et boissons du jour. On peut en améliorer 
l'isolement en les renfermant dans une caisse un peu 
grande et en bourrant, dans l'espace vide, de la laine, 
des déchets de feutre, etc. Toute fabrication de glace 
par soi-mème, surtout en quantité, est fort onércuse 
et demande des manipulations ennuyeuses:; sous cette 


réserve, vous pourriez utiliser la glacière Schaller, 
332, rue Saint-Honoré, Paris. 


L' d'O ... — On n'a pu nous renseigner sur le mode 
de recrutement des astronomes, ni à l'Observatoire, ni 
au Bureau des Longitudes. Le plus sage serait d'écrire 
directement au directeur de l'Observatoire de Paris. 


M. J. L., à T. — Le celluloïd se dissout parfaitement 
dans l'acétone du commerce ou dans un mélange 
d'alcool et d’éther. Il n'y a pas de tour de main par- 
ticulier; l’acétone et l'éther s’évaporent rapidement : 
les tenir en flacons bien bouchés. 

M. J. F., à A. — A la condition de prendre des cou- 
leurs solubles dans l'eau et de s'en servir aussitót 
après la préparation, nous croyons que vous pourrez 
réussir. Pour éviter le séchage trop rapide, ajouter un 
peu de gomme arabique tres légère. 


M. E. V., à S.-L. — 1° Le fait est exact et bien connu : 
si l’on fixe une surface vivement éclairée, puis qu’on 
reporte le regard sur une surface uniformément 
blanche, on aperçoit la couleur complémentaire de la 
première. Pour expliquer le phénomène, on admet que 
la rétine fatiguée est devenue momentanément insen- 
sible pour la couleur envisagée. — 2° Pour la réponse 
à cette question, reportez-vous à une note de M. Fortin 
à l'Académie (Cosmos, t. LVI, n° 4148, p. 408). — 
3* Nous ne connaissons pas le poisson le suffi (?): 
nous ferons quelques recherches. 

M. L. N., à V. — Si vous ne voulez pas doubler le 
plancher avec du plomb ou du zinc, ce qui serait peut- 
ètre coùteux, vous pouvez essayer d'imbiber le bois 
avec de la paraffine fondue et bien chaude, ou le gou- 
dronner; cette dernière opération demande à ètre 
renouvelée de temps à autre. 

M. J. M. Z., à St-J. — Le krypton, le néon et le 
xénon ont été isolés en 1898 par Ramsay; le gadoli- 
nium en 1878 et le samarium en 1879 par Lecoq de 
Boisbaudran; le terbium et l’erbium en 14843 par 
Mozander; le niobium en 4844 par Rose. 

Un fidèle abonné. — Pour éviter la congélation des 
compteurs à gaz, le meilleur moyen est encore de les 
entourer d’étotfes calorifuges, feutre, étoupe, etc., et, 
pour rendre ce moven plus efficace, enfermer ce bour- 
rage dans une caisse de bois. La glycérine à 1,1 de 
densité peut se mélanger à l'eau, mais elle attaque le 
metal des compteurs. L'alcool {1 ‘5 du volume de l'eau) 
n'a pas cet inconvénient, mais il s’'évapore très vite et 
il faut souvent rétablir le niveau de l’eau. 

M. M., à S. — Le Cosmos a donné plusieurs articles 
sur ce sujet : n° S49 (23 février 1901) et ne 857 (20 avril 
4901). Nous pouvons vous dire que l’escargolière 
doit ètre établie au mois de mars, quand Îles animaux 
ne sont pas réveillés; il faut élever les escargots du 
pays et non pas en faire venir d'ailleurs; là où les 
escargots n'existent pas naturellement, il est inutile 
d'essayer d'en cultiver. Consultez la brochure de 
M. A. Tufévexer, L'esrargot et la grenouille romestibles 
(I fr.). Librairie de la Maison rustique, 26, rue Jacob, 
Paris. 
EE 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète de Halley. — A l'Observatoire de 
Greenwich, lastre célèbre a été revu pour ła pre- 
mière fois depuis sa conjonction avec le Soleil, le 
46 avril, mais pendant quelques minutes seulement, 
à l’aide de la lunette-guide de l'équatorial astro- 
photographique et de son chercheur. Onestimait son 
éclat à la grandeur 1,5 et on apercevait un rudi- 
ment de queue. Il a été impossible cependant de le 
photographier, l'aurore élant trop avancée déjà. 

Le 18 avril, la comète a été observée dans un 
grand nombre d’Observatoires de l'Europe, notam- 
ment, comme nous l'avons déjà signalé, à Paris. 
À Greenwich, son éclat total semblait un peu infé- 
rieur à celui de la polaire, c'est-à-dire environ 2,2. 
La tète de l'astre avait un diamètre de 30” et son 
noyau 3” à 5”. On voyait une extension cométaire 
sur 4 à 5’. L’observalion fut interrompue par les 
nuages à 44m, Il est à remarquer que la comète 
n'a pu étre trouvee à l'wil nu. mème lorsque le 
télescope était pointé sur elle et qu'on regardait 
dans sa direction le long du tube. 

A Khartoum, le mème jour, à 4" 45" (temps local), 
Ja comète a été bien vue à l'œil nu, de même que 
sa queue, mais il est à remarquer que sous la faible 
latitude boréale de cette station (environ 45°30') 
l'aurore est moins longue que chez nous, et l’obser- 
vation d'un astre situé près du Soleil beaucoup plus 
facile. 

Le 21, l’astre a été aperçu de Gibraltar sur la 
Méditerranée. A 4"0n, on pouvait le voir à l’aide de 
jumelles et à 4°25m à l’œil nu. La queue était bien 
perceptible. A 445", la comète s'effaça devant le 
Soleil. La latitude boréale de Gibraltar est de 36°45 
seulement. 

Le 22, la comète a élé vue à œil nu à Perim 
(Turquie), vers 4 heures du matin, et le 23 on l'a 
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observée dans une éclaircie à l'Observatoire d’Uccle, 
près de Bruxelles. Son éclat ne paraissait ètre que 
de la grandeur 4 à 5, le noyau avait 5” à 6” de 
diamètre et on ne voyait pas de queue sur le ciel 
éclairé à la fois par l'aurore et la Lune presque 
pleine. 

Si l'on considère que, au moment où paraitront 
ces lignes, la comète aura atteint son éloignement 
maximum du Soleil pendant son apparition du 
matin, el que, dès ce jour, elle va se rapprocher de 
lui, on voit, d'après ces observalions, que, fout au 
moins sous nos latitudes, il y a peu d'espoir pour 
l'amateur d'apercevoir l'astre sans l'aide d'instru- 
ments qui lui permettent de le « pointer » exacte- 
ment. Les conditions sont d'autant moins bonnes 
que la Lune, en décours, et briljant donc pendant 
la deuxième partie de la nuit, gènera continuelle- 
ment. Leë astronomes de Greenwich sont plus pes- 
simistes encore et croient que, mème dans les Ob- 
servatoires nord-européens munis de puissants ins- 
truments, il est peu probable qu'on puisse se livrer 
à des travaux avant une valeur scientifique pendant 
l'apparition matutinale de la comète, la photogra- 
phie étant difficile à cause de l'aurore et les déter- 
minations précises de la position de l'astre impos- 
sibles, puisque l'éclairement du viel ne permet pas 
d'apercevoir les étoiles de comparaison. 

Il est intéressant de mettre en parallèle les obser- 
vations actuelles de la comète avec celles de 1145, 
la dernière fois que la comète passa au périhélie 
à la mime époque que dans la présente apparition, 
et où sa position dans le ciel était la même qu'à 
présent. Les chroniqueurs chinois disent qu'elle fut 
observée comme étoile du matin à l'Est le 24 avril 
et qu’elle était « très brillante ». Klle devint étoile 
du soir vers la mi-mai, et sa queue, pointée vers le 
Nord-Est, avait une longueur de 10°. Cette queue 
disparut temporairement en juin (un phénomène 
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similaire fut observé en 4835) et la comète fut 
suivie (à l'œil nu, évidemment) jusqu'au i4 juillet. 
Il semble que l'éclat intrinsèque de la comète doit 
avoir sensiblement diminué depuis le x° siècle, et 
que l'apparition de 1910 ne sera guère aussi longue. 


L’astronomie en ballon. — L'idée défendue 
depuis si longtemps par notre éminent collabora- 
teur M. W. de Fonvielle, et qui consiste à s'affran- 
chir des conditions météorologiques de l’atmosphère 
pour aller observer le ciel au-dessus des nuages, 
gagne décidément du terrain. Nous avons déjà parlé 
des ascensions américaines organisées par le pro- 
fesseur William Pickering. On annonce maintenant 
que l'Association aéronautique du Haut-Rhin a mis 
sur pied toute une série d’ascensions de nuit, avec 
départs de Heidelberg et de Mannheim, pour 
observer la comète de Halley. Des astronomes de 
l'Observatoire de Heidelberg, que dirige, comme on 
sait, le Dr Max Wolf, auteur de la redécouverte de 
la comète, prendront part à ces ascensions scienti- 
fiques. Il serait piquant de voir le D” Max Wolf, 
qui est un « homme de poids » (au propre comme 
au figuré), s'enlever en ballon pour se rapprocher 
de quelques milliers de mètres de l'astre qu'il a 
retrouvé sur une de ses merveilleuses photogra- 
phies! 

D'autre part, le professeur-docteur Plassmann, 
secrétaire de l'Association des amis de l'astronomie 
et de la physique cosmique de Münster, a informé 
un de nos collaborateurs que des membres de cette 
Association participeront également à des ascen- 
sions de nuit aux environs du 48 mai. 

Et en France? 

On s'occupe aussi activement d'organiser des 
Observatoires temporaires de montagne. D'après 
une communication du professeur Pannwitz, on a 
déjà observé souvent la comète sur le mont Gua- 
jara à Ténériffe. L'Association de physique de Franc- 
fort érige une station sur le Grand-Feldberg, dans 
le massif du Taunus. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


L’ablation du sol continental par les eaux. 
— L'eau de ruissellement, les torrents, les fleuves 
rongent lentement, mais incessamment les conti- 
nents et tendent à les niveler; le limon et les 
roches dissoutes s'en vont aboutir à l'océan. Deux 
auteurs américains, MM. Dole et Stabler, ont évalué 
la dénudation produite par les eaux aux Etats-Unis : 
ils arrivent à cette conclusion que leau enlève à la 
surface du sol un pouce (2,5 cm) en 760 ans, soit 
un mètre en 30 000 ans. 

Tout faible que ce chiffre paraisse, il correspond, 
pour la surface entière des Etats-Unis, à une 
énorme quantité de matériaux transportés annuel- 
lement à la mer. 

270 millions de tonnes à l’état dissous: 

513 millions de tonnes à l'état de suspension. 
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Les auteurs américains se sont amusés à calculer 
ce que produirait cette action érosive si elle était 
concentrée en un endroit limité : sur l'isthme de 
Panama, par exemple, elle creuserait un canal 
navigable de 85 pieds (27 mètres) de largeur en 
environ 73 jours. 

M. P. Lemoine (La Géographie, 15 avril, p. 261) 
rapproche ces chiffres de ceux que l'on possède 
pour quelques pays d'Europe. 

Dans les Alpes, par suite de la dénudation, le 
niveau du sol s’abaisserait d'environ 0,288 mm par 
an (0,288 mm pour le Rhône, d'après Uetrecht ; 
0,24 mm pour la Reuss, d'après Heim: 0,21 mm 
pour l’Arve, d'après Forel); le chiffre 0,288 mm 
par an correspond à un abaissement de un mètre 
en 3470 ans. 

Aux États-Unis, l’ablalion est à peu près dix fois 
moindre que dans les Alpes, et ce n'est pas éton- 
nant si l'on réfléchit que cette partie de l'Amérique 
renferme des surfaces énormes qui sont déjà arri- 
vées à l'état de pénéplaines, et où l'elfet de l'éro- 
sion doit être assez minime. 


Influence des tremblements de terre sur le 
régime des glaciers. — Les sismes exercent 
sur les glaciers et sur les glaces hivernales des 
actions remarquables, en ce qu'elles sont identiques 
à celles qu'engendrent les agents climatiques. 

A cet égard, les violentes secousses qui du 10 au 
13 septembre 1899 ont ébranlé l'Alaska méridional 
fournissent des exemples singulièrement instructifs. 
Ces chocs ont, en effet, profondément modifié le 
régime en cours des immenses glaciers de cette 
région, aggravant sur les uns la régression et 
déterminant, au contraire, sur d'autres une pro- 
gression. 

Dans le Glacier-Bay les secousses ont disloqué les 
extrémités inférieures des larges appareils baignès 
par l'océan et les ont fracturées en colossales 
masses de glaces flottantes que la mer a ensuite 
entrainées. De 1894 à 1907, deux de ces glaciers, 
le Muir et le Grand Pacific, ont ainsi reculé de plus 
de 11 kilomètres. 

Plus au Nord, sur les glaciers du mont Saint- 
lie, le tremblement de terre de 1899 a, au con- 
traire, déterminé une crue partielle. L'agitation du 
sol détermina le départ d'énormes avalanches qui 
vinrent s’abattre sur les nappes de glace inférieures. 
Le témoignage de mineurs alors campés près du 
fjord Russel est à cet égard formel. D'ailleurs, 
dans toute la région des traces d'abondants éboule- 
ments sont encore visibles. 

C'est à ce surcroit d'alimentation produite par le 
sisme et non par d’abondantes précipitations que 
le professeur Ralph S. Tarr attribue la progression 
survenue à partir de 4903 sur le Malaspina et sur 
d'autres appareils voisins. 

De 1405 à 1106, en dix mois le glacier Hænke 
a avancé de 80O mètres; de 1899 à 1906, le lobe 
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nord-ouest du glacier Hubbard a également éprouvé 
une légère progression. En 1906, le glacier Varie- 
gated, stagnant l’année précédente, est entré en 
crue, absorbant ses moraines superficielles termi- 
nales et se gonflant à son extrémité inférieure de 
60 à 80 mètres. En un an, son avance a été d'en- 
viron 200 mètres. De plus, les glaciers Black et 
Atravida ont, entre 1890 et 1905, éprouvé une 
poussée en avant. Enfin, en 1906, la partie orien- 
tale du Malaspina est entrée en travail. Sa surface 
s'est fendue d'innombrables crevasses et hérissée 
de séracs, si bien qu'à cette date elle esl devenue 
inaccessible, alors que précédemment elle était 
plate et d'accès facile. En même temps, ce glacier 
bousculait ses moraines frontales couvertes de 
forèts. 

D'après une communication faite par le profes- 
seur Ralph S. Tarr, à l'Institut de géographie de 
l'Université de Berlin, cette crue glaciaire, d'origine 
sismique, parait s'être atténuée en 1909. À cette 
date, les glaciers n'avaient toutefois pas encore 
éprouvé de recul bien marqué, mais leur surface 
était devenue moins accidentée. 

D'autre part, un tremblement de terre, qui le 
22 janvier 1910 a secoué le nord de l'Islande, a dé- 
terminé la débâcle de lacs et de rivières. La nappe 
solide qui couvrait le Myvatn a été entiérement 
brisée et ses débris amoncelés en gros monticules 
le long des rives; en même temps, la glace établie 
sur le Laxà s’est rompue. 

Ainsi, dans Îles régions soumises à une forte sis- 
micité, les tremblements de terre peuvent exercer 
accidentellement sur les appareils glaciaires les 
mèmes effets que les phénomènes climatiques. 

(Charles Rabot, la Géographie.) 


Les galets et le salut de nos côtes. Les 
galets de nos côtes normandes sont devenus l’objet 
d'une exploitation intensive. 

Les galets bleus sont ceux auxquels on attribue 
la plus grande valeur parce qu'ils sont très homo- 
gènes, de la même dureté dans toute la masse et 
qu'ils sont formés de silice absolument pure. 

Cette silice est utilisée par nombre [d'industries, 
fabrication de faïences fines, céramiques; comme 
ils sont exempts de toute trace de fer, on les uti- 
lise comme boulets broyeurs des substances dans 
lesquelles la présence du fer serait nuisible. Réduits 
en poudre impalpable, ils donnent une poussière 
analogue à la poudre de riz, très adhérente et par 
suite très estimée; ceci sera peut-ètre une révéla- 
tion pour beaucoup de dames. 

Nous n'insisterons pas sur le mode d'exploitation 
ni sur les sommes engagées dans ce travail; qu'il 
suffise de dire que la masse de galets ainsi enlevés 
dépasse ce que l'on peut imaginer, elle atteint 
120000 tonnes (le mètre cube de galets pèse environ 
deux tonnes et demie); les cinq sixièmes de cette 
quantité sont exportés et vont hors de France, en 
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Angleterre, en Allemagne, aux Etats-Unis, voire 
même jusqu'au Transvaal. 

Comme on le sait, les galets sont formés des silex 
enchässés dans la craie et que chaque éboulement 
des falaises vient libérer. Or, en admettant que le 
recul des falaises est de 30 centimètres par an, on 
a reconnu, par un calcul très exact, que les galets 
enlevés chaque année par l'industrie représenten 
presque exactement ceux qui sont formés par 
l’appoint des nouveaux silex. 

Cette situation a un double inconvénient : en 
enlevant les galets des plages, on supprime la dé- 
fense du pied des falaises, qui sont menacées d'une 
ruine plus rapide : pour les exploiteurs de galets, ce 
serait évidemment tout avantage; mais il y a là 
d'autres intérêts en jeu, plus importants, et sur 
lesquels il est inutile d'insister. 

D'autre part, jadis, les galets entrainés pelit à 
petit, toujours vers le Nord, formaient des épis 
naturels qui défendaient nombre de points de la 
còte contre les fureurs de la mer; ils allaient ainsi, 
chevauchant lentement, jusqu’à la baie de Somme; 
là ils renfonçaient les digues naturelles qui dé- 
fendent les Bas-Champs, territoires d’une grande 
étendue et d’une richesse exceptionnelle conquis 
sur la mer. Aujourd’hui, ce renforcement naturel 
ne se produit plus, et il est déjà sensible que les 
digues sont menacées; on réclame des travaux 
pour les défendre; or, ces travaux seraient très 
onéreux, et on se demande, non sans raison, s’il ne 
vaudrait pas mieux interdire ou du moins régle- 
menter l'industrie du ramassage des galets, peu 
rémunératrice en somme, que de laisser détruire, 
à des titres divers, partie de nos còtes, et causer 
des ruines incalculables. 


PBYSIQUE 


Observation ultramicroscopique de l’élec- 
trolyse. —- In observant au microscope des milieux 
gazeux ou liquides éclairés obliquement ou latéra- 
lement par une puissante lumière, on arrive à 
apercevoir, se détachant en points brillants sur un 
fond noir, des particuies et des poussières extrè- 
mement ténues qui auraient échappé à tout autre 
mode d'investigation. C'est le procédé de l'ultra- 
microscopie, vrai rayon de soleil qui, en pénétrant 
dans les milieux matériels en apparence les plus 
limpides, les montre souvent peuplés d'un fourimil- 
lement incessant de particules en mouvement. Il 
est relalivement facile de constater ainsi, dans la 
fumée de tabac, la présence de poussiėres douées 
d'un mouvement d’oscillation irrégulier (mouve- 
ment brownien); les colloïdes, comme la gomme, 
sont constitués par de fines particules en suspension 
dans un liquide, l’ultramicroscopie permet souvent 
de voir ces particules et parfois de les compter. 

Or, les électrolytes, d’après les théories modernes, 
doivent ètre, au moins en partie, constitués de 
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façon analogue. On met un peu de chlorure de 


sodium dans l'eau pure; quand le sel est dissous, 
il n'y a plus de chlorure de sodium à l'état de com- 
binaison, mais du chlore et du sodium séparés : 
sculement le chlore et le sodium ne sont pas là 
avec les propriétés qu'ils auraient à létat libre; 
dans l'électrolyte, leurs atomes sont associés à une 
particule d'électricité, négative pour les atomes de 
chlore, positive pour les atomes de métal. Si l'on 
dispose dans le récipient deux électrodes de platine 
en relation avec les pòles d'une pile, les atomes 
électrisés (ions) sont attirés dans un sens ou dans 
l'autre, d’après le signe de leur charge électrique, 
et deux courants d’ions prennent naissance au sein 
du liquide : dans le vide, ceux-ci se rapprocheraient 
des électrodes avec un mouvement uniformément 
accéléré, le mouvement d'un corps pesant tombant 
sous l'action de la force constante de la pesanteur; 
mais la viscosité et le frottement des ions au sein 
du liquide font que, après un instant très court, la 
vitesse atteint une certaine limite et les ions, dès 
lors, se rapprochent des électrodes avec une cer- 
taine vitesse constante: telle une balle légère tom- 
bant d’un mouvement uniforme au sein d'un air 
calme. 

M. Kossogonow a eu l’idée d'étudier ces phéno- 
mènes hypothétiques de l’électrolyse par les pro- 
cédés de l’ultramicroscopie. Il a pu observer dans 
le champ du microscope des petits points brillants 
animés de mouvements browniens. Quand on fait 
passer le courant électrique, ces points se déplacent 
vers la cathode; leur nombre entre les électrodes 
augmente beaucoup si le circuit demeure fermé 
pendant quelques secondes. 

Il ne semble pas que l'on ait affaire à de simples 
grains de poussière, car leur nombre ne devrait 
pas augmenter, mais diminuer avec la durċe de 
passage du courant; de plus, on n’a pas pu observer 
de points brillants quand la substance considérée 
(par exemple, le benzol) n'était pas un électro- 
lyte. 

Si l'on fait agir un champ magnétique dont les 
lignes de force soient normales aux lignes de cou- 
rant électrique, on constate une déviation du trajet 
des particules électrisées, en accord avec les lois 
d'Ampère. 

M. Kossogonow admet que les points brillants 
représentent, sinon des ions, du moins des parti- 
cules chargées d'électricité en rapport étroit avec 
les ions de lélectrolyse. L'auteur a mesuré leur 
mobilité (vitesse des particules quand elles se dé- 
placent dans un champ électrique de un volt par 
centimètre); elle est bien de l'ordre de grandeur 
de la mobilité des ions. 


TÉLÉPHONIE 


La téléphonie sans fil sur les navires de 
guerre. — Le minisière de la Marine a décidé 
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l'installation de postes radio-léléphoniques sur les 
cuirassés Justice et Férile. 

Le système choisi est celui des capitaine Colin 
et lieutenant Jeance, dont on se rappelle les bril- 
lantes expériences entre Toulon et Port-Vendres, 
où la voix humaine a été transmise par-dessus la 
Méditerranée à une distance de 240 kilomètres. 
(Cf. Cosmos, t. LXI, n° 4283, p. 2814.) 


Les progrès de la téléphonie en Chine et à 
Pékin. — Deux mille appareils téléphoniques 
environ sont actuellement en service dans l'empire 
chinois; ils sont principalement employés par les 
résidents étrangers. Mais le téléphone en Chine est 
à la veille de grands et rapides progrès. 

Il y a deux ans, une mission composée de trois 
représentants du gouvernement chinois a visité les 
principales villes d'Europe et d'Amérique afin de 
choisir quel était le meilleur système. C'est l'in- 
stallation de New-York qui a eu leurs préférences. 
Deux bureaux téléphoniques centraux doivent être 
installés par les ingénieurs aux deux extrémités de 
la ville de Pékin; ilscoûterontenviron 750000 francs. 
Les appareils ont dû être livrés à Tientsin en 
février de cette annte. Les ingénieurs américains 
surveilleront la mise en place et resteront à Pékin 
jusqu'à ce que les Chinois soient mis parfaitement 
au courant du fonctionnement. N. L. 


INDUSTRIE 


Le scléroscope. — Le toucher sert parfois à 
reconnaitre la qualité de certains fruits, tels que 
les oranges, les poires, les pommes. On juge du 
fruit par son élasticité sous la pression du doigt. 
On a songé à utiliser un moyen analogue pour se 
rendre compte de la qualité des métaux. Ainsi un 
Américain, Shore, a imaginé le scléroscope ou appa- 
reil qui indique la dureté des métaux. 

Dans le scléroscope, une petite masse métallique 
de forme allongée, qui remplit le rôle d'un petit 
marteau, tombe d'une hauteur de 25 centimètres 
sur le métal à essayer. Cette petite masse ne pèse 
que 2,5 g, mais sa pointe inférieure est formée 
d'un petit diamant solidement enchàssé et émoussé. 
Le petit projectile tombe dans ua tube, et, après 
avoir frappé le métal, rebondit jusqu'à une certaine 
hauteur qui est exactement déterminée par une 
échelle graduée. 

Lorsque la masse tombe par son propre poids 
sur une pièce d'acier ordinaire, elle rebondit à une 
hauteur équivalente à 90 pour 400 de la hauteur 
de chute, sans y laisser aucune impression. L'ap- 
pareil est gradué de telle facon que sur l'acier 
trempé le plus dur il rebondit jusqu'à la divi- 
sion 400. Sur le plomb et les autres métaux mous, 
la masse rebondit fort peu. 

Le sciéroscope, sans fournir des indications aussi 
précises et aussi complètes que peut le faire l'ana- 
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lyse chimique des métaux, a cet avantage de ren- 
seigner immédiatement sur certaines propriétés 
intéressantes. Il permet d'avoir une idée précise 
d'un échantillon d'acier rapide employé dans un 
outil, d'un acier quelconque, d'une pièce de forge 
ou de fonderie, d’un rail de chemin de fer, d’un 
morceau de cuivre, etc. Les arsenaux des Etats- 
Unis et du Japon se servent déjà du scléroscope. 
On a mème étendu à une foule de corps l'emploi 
de cet instrument. Des fabricants américains l'ap- 
pliquent à l'examen des charbons de dynamos. 
Puis le verre, le bois, le caoutchouc, etc., etc., 
sont éprouvés par le petit marteau... Mais, on le 
concoit, pour ces diverses applications, l'appareil 
recoit les modifications nécessaires. Nel; 


AÉRONAUTIQUE 


Nouveaux exploits d’aviateurs. — Henry 
Farman et Paulhan viennent d'accomplir en aéro- 
plane un remarquable voyage aérien qui dépasse 
tout ce qui a été fait jusqu'ici. 

Ce voyage s'est effectué en trois étapes avec le 
mème biplan. En voici le résumé : 

ire étape (dimanche 17 avril). Farman quitte 
Etampes emmenant avec lui, comme passager, 
M. Robert, photographe. I] descend à Chevilly, 
près d'Orléans, ce qui représente un parcours d'en- 
viron 90 kilomètres. 

2* étape (lundi 48 avril). Paulhan, prenant la 
place de Farman, mais sans passager, quitte Che- 
villy à 3h. 1 2 de l'après-midi et atterrit à Pouan, 
près d’'Arcis-sur-Aube, vers 7 heures du soir (environ 
190 kilomètres). 

3° étape (mardi 19 avril}. Paulhan repart de 
Pouan à 1120" du maltin, et va se poser definiti- 
vement au camp de Chälons devant le hangar ile 
Farman, à midi et demi, ayant effectué une envolée 
de 75 kilomètres. 

Et n'y a guère plus de deux ans (13 janvier 1908) 
que le mème Farman accomplissait le premier vol 
d'un kilomètre! 
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Le mercredi 20 avril, l'aviateur Sommer réussis- 
sait un exploit d'un autre genre. Il est parvenu à 
s'élever et à voler pendant 6 à 7 kilomètres, en 
emmenant avec lui trois passagers. 


Samedi 33 avril, M. E. Dubonnet, qui dernière- 
ment a gagné le prix du journal la Nature (400 km 
en ligne droite), s'est élevé, à 2"50m, de Draveil, 
près de Savigny-sur-Orge, et a pris la direction de 
Paris, qu'il a traversé dans toute sa longueur. 
Il est venu atterrir à Bagatelle à 323". L'appareil 
employé est un monoplan Tellier, le constructeur 
bien connu de canots automobiles. 


La catastrophe du « Zeppelin II ». — Le Zep- 
pelin IT vient d'avoir le mème sort que notre diri- 
geable Patrie. Le vent avait forcé le dirigeable 
à interrompre son voyage, et on l'avait installé en 
campement provisoire près de Limbourg. Mais un 
ouragan saisit le Zeppelin, qui cassa ses amarres 
et alla se briser sur des arbres. Il est entièrement 
détruit. 





CORRESPONDANCE 


La nature de la queue des comètes. 


Il y a quelques jours, M. de Fonvielle rappelait, 
dans une communication à l’Académie des sciences, 
la théorie de Fontenelle sur la queue des comètes, 
puis développait cette théorie dans un article donné 
dans ces colonnes (n° 1317, p. 449). 

A cette occasion, un de nos plus anciens lecteurs 
et amis, M. Pilleux, veut bien nous rappeler que le 
Cosmos a publié uh article de lui, le 11 mai 1893 
(n° 537, p. 172), où il soutient, lui aussi, la théorie 
de Fontenelle, c'est-à-dire que l'apparence de la 
queue des comètes n’est qu'un phénomène d'op- 
tique, et où il prouve que quand on passe dans le 
milieu d'une queue de comète, on ne passe dans 
rien de matériel de plus que d'ordinaire. 


LE ROLE DES CAPSULES SURRÉNALES 


La maladie d'Addison est caractérisée par deux 
syinptômes principaux : une cachexie profonde, la 
coloration bronzée des léguments. Elle est occa- 
sionnée par une lésion des capsules surrénales. 

Les capsules surrénales sont de petites glandes 
qui coiffent le hord interne de chaque rein. On les 
a comparées à une sorte de bonnet phrygien, ou 
à un casque aplati, ou à une grosse virgule ren- 
versée. Elles mesurent trois centimètres de haut 
pour quatre et demi en largeur et deux à huit mil- 
Hmètres d'épaisseur. 

Comme structure, chaque capsule est formée 


d'une écorce (deux tiers de la glande) et d’une 
moelle centrale. 

Tout ce qu'on savait de ces glandes, c'est que 
leur altération produisait la maladie d'Addison. 

Brown Séquard, le premier, fit sur elles quelques 
expériences; il observa que leur extirpation bilaté- 
rale amenait rapidement la mort avec augmenta- 
tion de la toxicité du sang et diminution de la ten- 
sion artérielle. 

Agissant moins brutalement, d'autres expéri- 
mentateurs ont enlevé une seule capsule, ou, à 
l'exemple d’Auclair, en ont amené la régression, en 
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injectant dans leur parenchyme des toxines tuber- 
culeuses, et ont pu étudier les effets de l'hypofonc- 
tionnement de ces organes. Ce sont toujours les 
mèmes symptomes quon observe : hypotension, 
affaiblissement cachectique. 

Jean Gautrelet et Louis Thomas ont montré que 
le sérum d'un chien décapsulé injecté à un autre 
chien abaisse la tension de ce dernier. 

Lorsqu on expose un chien au soleil, sa respira- 
lion s'accélère, et. grâce à cette accélération, il 
résiste aux effets du coup de chaleur. L'air expiré 
contient une grande quantité d'eau. On admet qu’à 
la température d'émission, c’est-à-dire à 35° environ 
chez l'homme, il est saturé de vapeur d'eau. 

Un homme adulte perd en vingt-quatre heures 
par la respiration environ 600 grammes de vapeur 
d'eau. 

Comme toute l'eau éliminée a été aussitot éva- 
porée, cette évaporation répond à une certaine 
absorption de chaleur, c'est-à-dire, en adoptant le 
chiffre de 575 calories (gramme-degrė) pour la 
vaporisalion de l'eau, une absorption d'environ 
300 000 calories par vingt-quatre heures. Or, si l'on 
admet, dans ces conditions, pour l'adulte, une pro- 
duction de chaleur égale à 2 100 000 calories, an voit 
que l'évaporation pulmonaire représente à peu 
pres {5 pour 100 de la chaleur totale qui a été 
perdue, et, par conséquent, qui a été produite. 

La perte d'eau est révélée et peut ètre mesurée 
par la diminution du poids. 

Si l’on met dans la balance un chien qui a de la 
polvpnée, on le voit perdre de son poids dans des 
proportions presque invraisemblables. Dans un 
cas, cité par Richet, il y a eu une perte, par heure 
et par kilogranune, de 11 grammes, pour un chien 
de petite taille qu’on avait exposé à un soleil très 
vif. Or, la vaporisation de ces 11 grammes d'eau 
représente précisément en calories — soit 6000 calo- 
ries environ — trois fois la quantité de chaleur 
qu'un chien produit normalement. 

Done, si un chien produit 3000 calories, il peut, 
en respirant très rapidement, perdre 6000 calories. 
ce qui lui permel de résister à des causes très 
actives d’'échauffement extérieur. En somme, il peut 
produire deux fois plus de froid qu'il ne produit 
normalement de chaleur. 

L'animal lutte contre son élévation de tempéra- 
ture par une polvpnée réflexe automatique; ce mé- 
canisme est faussé chez l'animal décapsulé et il suc- 
combe au coup de chaleur faute de la polypnée. 

Ce nest pas tout. Mais, avant d'aller plus loin, 
étudions ce qui se passe quand le fonctionnement 
des capsules est exagéré, On obtient les ellets de 
celte exagération par l'injection d'extraits de cap- 
sules surrénales où de l'adrénaline, prinripe actif 
qui représente quelques-unes de leurs proprictés. 
En opposition à lhvpocpinéphrie, on observe alors 
l'hyperépinéphrie. Ce qui domine dans l'hvper- 
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fonctionnement, c'est l'hypertension qui, d'après 
certains auteurs, pourrait amener l'athérome et 
l'artériosclérose. D’autres auteurs pensent que 
l'athérome est produit directement par l'adrénaline 
sans que l'hypertension intervienne mème comme 
facteur secondaire, 

Je ne puis entrer dans le détail des expériences, 
et exposer les résultats souvent contradictoires. 
auxquels a donné lieu l'étude de cet organe. 

Résumons seulement les conclusions le mieux 
établies. 

La fonction surrénale serait double : 4° car- 
diovasculaire hypertensive et bradycardisante ; 
2° antitoxique. Ces deux actions seraient dues à 
deux principes différents: l'adrénaline pour la pre- 
mière, une substance inconnue pour la seconde. 

On a été plus loin et on a étudié séparément 
l'action de la couche corticale et l'action de la 
couche médullaire. Ces deux couches sont plus faci- 
lement séparables chez certains animaux que chez 
l'homme. On est arrivé ainsi à cette conclusion: la 
substance corticale jouit de propriétés antitoxiques 
et bactéricides et la substance médullaire exerce 
surtout son action sur la pression du sang. « La 
spérialisation est des plus nettes; les deux couches 
sont distinctes fonctionnellement et anatomique- 
ment. » 

Enfin Sajous, de Philadelphie, a insisté sur une 
autre fonction précise et importante de la sécrétion 
surrénale : ce produit de sécrétion interne fixerait 
dans les globules rouges du sang, au moment de 
leur passage dans le réseau vasculaire des alvéoles 
pulmonaires, l'oxygène que ces hématies trans- 
portent ensuite dans les tissus. La sécrétion surré- 
nale serait le principe actif de l’hémoglobine. L'in- 
troduetion d'extraits surrénaux dans l'organisme 
accélérerait les combustions et déterminerait en 
particulier une élévation de la température, tandis 
que l'ablation ou l'insuflisance des surrénales entrai- 
nerait J’hvpothermie. 

On voit ainsi, dit Grasset, auquel j'emprunte ce 
résumé, apparaitre celte propriété curieuse des 
sécrétions internes sur lesquelles on a beaucoup 
insisté récemment: action d'excilation, de provora- 
tion, accélération des combustions..... La sécrétion 
surrénale, en particulier, contient des hormones 
de Starling. Comme les diastases, les hormones 
meltent en jeu et modifient le travail cellulaire: 
leurs effets peuvent être hors de proportion avec 
leur quantité. Ainsi « des doses insigniliantes 
d'adrénaline suscitent des contractions musculaires 
puissantes: de même, des doses minimes de sécré- 
tineagissent sur la cellule pancréatiqueet provoquent 
une abondante sécrétion » (4). 

Dans certaines maladies aiguës des complications 


11) Grasset, Traité élémentaire de phystopatholoyie 
clinique. Coulet, Montpellier, 19410. 


Le 
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graves peuvent survenir par suite d'une lésion 
autrefois méconnue des glandes surrénales, on sait 
aujourd'hui les diagnostiquer et par l'opothérapie 
les combattre. Ce n’est pas un des moindres résul- 
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tats de ces recherches de laboratoire dont l'utilité 

n'apparait pas toujours au premier abord, mais qui 

rendent souvent de grands services à la clinique. 
D' L. M. ” 





UN HALL GIGANTESQUE DE CONSTRUCTION DE TURBINES 


Grâce à un essor sans précédent, la construction 
des turbines à vapeur a pris, pendant ces derniers 
temps, des proportions que mème les partisans les 
plus fervents de ces machines n osaient guère es- 
pérer, il y a encore peu d’années. 

L'usine de turbines installée en 1903 par l'Allge- 


meine Elektrizitæts-Gesellschaft s’est, par exemple, 
développée avec une telle rapidité que, bien qu'étant 
l'une des dernières venues, elle dépasse à présent, 
par ses dimensions et son rendement, toutes les 
fabriques similaires de l’Europe. Aussi comprend-on 
que les installations initiales soient loin de suffire 





UN ATELIER DE CONSTRUCTION DE TURBINES. 


aux exigences toujours croissantes et qu'on ait dù 
leur faire face par la construction de halls bien 
plus grands. 

Le double hall de construction de turbines que 
représente notre illustration a élé inauguré au 
courant de l'automne dernier; c'est le hall de con- 
struction mécanique le plus grand de Berlin. 

Comme les usines de l’A. E. G. ont en cours de 
construction bon nombre de turbo-dynamos d’une 
puissance individuelle allant jusqu'à 20000 chevaux, 
ni les dimensions du hall ancien ni la capacité 


de ses grues ne suffisaient à la fabrication d'en- 
gins aussi gigantesques. Sans tenir compte de la 
grandeur des turbo-dynamos à venir dans les 
années prochaines, on a pris comme base de con- 
struction du nouveau hall les capacités de transport 
des chemins de fer allemands. Les pièces compo- 
sant des turbo-dynamos de 20 000 chevaux, aussi 
bien que les turbines de propulsion des paquebots 
les plus grands, restent encore parfaitement trans- 
portables. 

La capacité des grues est double de celle du hall 
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précédent, et comme la hauteur des ponts (15 mètres) 
a été choisie avec une marge assez large, les tur- 
bines et les pièces de turbines ou de dynamos d'un 
poids individuel de 100 tonnes sont parfaitement 
transportables à l’aide de poutres transversales. 

Le bâtiment se compose, à proprement parler, 
de deux halls, et les opérations si multiples, néces- 
saires pour la fabrication des turbo-dynamos, sont 
savamment distribuées. Tandis que la fabrication 
de certaines pièces (construction des roues de tur- 
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bines, la confection des bobines de rolors de 
dynamos, elc.)est combinée, le montage, l'essayage 
et l'expédition des machines ont été séparés com- 
plètement. 

Grâce à sa conception artistique, le hall inter- 
rompt agréablement la monotonie du quartier 
industriel où se trouvent les usines de lA. E. G. 
et où il met une note presque gaie. 


D" A. GRADENWITZ. 


aami PEE 


EXPÉRIENCES ÉLÉMENTAIRES RELATIVES AU MONORAIL BRENNAN 


Le monorail Brennan, véhicule ingénieux, mérite 
d'autant plus d'attirer l’attention qu'il semble réa- 
liser un paradoxe: maintenir en équilibre stable 
un corps mobile qui a son centre de gravité très 
surélevé par rapport à son point d'appui. 

Dans une fort intéressante étude, M. B. Latour (1) 
a décrit le monorail Brennan et en a expliqué le 
fonctionnement. Mais le gyroscope est un appareil 
si curieux, si mystérieux en apparence dans ses 
effets, que peut-être des amateurs de sciences 
auront plaisir à répéter quelques expériences faciles 
à reproduire avec lui et qui font toucher du doigt 
le mode d'action du mécanisme du monorail. 

Un simple gyroscope, comme on le trouve dans 
les bazars pour l’amusement des enfants, peut 
servir à la démonstration. On commence par fixer 
à l’une des extrémités de l’axe une petite masse 
pesante, en plomb par exemple, plus que suffisante 
pour détruire l'équilibre résultant de la symétrie 





de l'appareil. Un mouvement de rotation rapide 
est alors communiqué au Volant par le déroulement 
d'une ficelle. Le gyroscope est placé sur une surface 
plane, son axe étant horizontal (fig. 1). Un des cer- 
ceaux enveloppant le gyroscope sert de point 
d'appui central. 

On constate que l'axe du volant demeure dans 
le plan horizontal où on l’a placé (2) aussi long- 


(1) Cosmos äu 11 décembre 1909. 
(2) A la condition que l'ensemble puisse tourner 
autour de la verticale passant par le point d'appui. 


temps que le volant est animé d'une vitesse suffi- 
samment grande. Dès que cette vitesse est affai- 
blie, l'effet gyroscopique cesse de se faire sentir, 
et laxe du gyroscope s'incline tout naturellement 
du côté du poids. Voici un premier point établi : 
un mobile animé d'une grande vitesse de rotation 
sur lui-même peut résister à des causes de désé- 
quilibre auxquelles céderait un corps inerte. 

Mais ce mest pas assez. Pour qu'un gyroscope 





F1G. 2. — ELÉVATION. 


puisse servir de point d'appui dans un monorail, il 
faut qu'il exerce une action automatique et qui 
concorde parfaitement avec les inclinaisons à 
droite ou à gauche du chariot de façon à en cor- 
riger immédiatement les fâcheux effets. Voyons ce 
qui se passe quand se produit un effort tendant à 
déplacer de la verticale le plan dans lequel se meut 
le gyroscope. Le petit appareil (fig. 2 et 3) le moa- 
trera. Une tige a est fixée sur le cerceau servant de 
cadre au gyroscope et peut se mouvoir dans un trou 
verlical percé dans la pièce ġ. Gette pièce peut 
elle-même être déplacée sur un axe horizontal C 
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au moyen d'une barre d e. De f part une tige 
d'une certaine longueur qui se prolonge en avant 
de l'appareil et qui porte un poids en y (on la voit 
en plan fig. 3 et dans la tigure 4). Le volant du 
gyroscope est mis en mouvement; l'appareil étant 
vertical, aucun déplacement ne se produit. Mais 
qu'on exerce une pression en e, par exemple, qui 
incline très légèrement vers la droite l'axe a, aus- 
sitòt tout le système mobile pivote sur l'axe a dans 
le sens indiqué par la flèche & (fig. 3) et entraine 
à gauche la masse g. L'effet inverse se produit dès 
qu'on exerce une pression en d. Ainsi des pressions 
en e et en d ont pour résultat de produire des 
déplacements de l’axe du volant dans le plan hori- 
zontal. Afin de régler l'amplitude de ces déplace- 
ments dans des limites convenables, il est bon de 





FIG. 3. — COUPE. 


disposer des butoirs À k', à l’une des extrémités de 
cet axe. Les déplacements de la masse g, soit 
à droite, soit à gauche, peuvent ètre utilement 
employés — on le voit facilement — à rétablir 
l'équilibre de appareil, puisqu'ils s'effectuent en 
sens inverse des inclinaisons de la pièce 6. 

Pour établir un monorail Brennan du plus simple 
modèle, plaçons sur un chariot mobile à deux roues 
(fig. 4) l’appareil des figures 3 et 3. L'équilibre est 
automatique. Le volant mis en mouvement, le cha- 
riot peut rouler en équilibre sur le rail. Suppo- 
sons que ce chariot s'incline à droite, aussitôt le 
gyroscope portera vers la gauche le poids g qui 
déterminera un relèvement. 1l faut craindre toute- 
fois, dans ce cas, qu’un mouvement pendulaire de 
trop grande amplitude ne se produise. On y remé- 
die par deux moyens: en limitant le déplacement 
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de g avec des butoirs et en empèchant que ces 
déplacements ne se produisent d’une façon trop 
brusque qui compromeltrait l'équilibre et la stabi- 
lité du chariot. Cela est facile par la disposition 
indiquée sur la figure 4, qui consiste à régler le 
frottement de l’axe a contre son support grâce à un 
ressort placé au-dessous du chariot et dont on peut 
modifier le serrage avec un écrou. Si l’on désire 
faire mieux encore, on entretiendra la rotation du 
volant en plaçant latéralement dans le cadre du 
gyroscope un électro-aimant qui agira sur des 





armatures radiales (g. 5). On arrivera de la sorte 
à établir un monorail Brennan minuscule suffisant 
comme jouet ou même comme appareil de démons- 
tration. 

Le monorail ne serait cependant pas parfait avec 
un seul gyroscope; il ne pourrait conserver sa 
position normale au passage des courbes où la 
force centrifuge ajoute son influence. Aussi, pour 
remédier à ces difficultés, M. Brennan a eu l'idée 
d'employer simultanément deux gyroscopes et de 
les faire agir par frottement et pression des extré- 
mités de leurs axes sur des consoles d'appui laté- 
ralement fixées sur le chässis du monorail et d’éga- 
liser les déplacements angulaires en sens inverse 
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des axes des volants par rapport à l'axe du chariot 
au moyen de deux arcs dentés qui les unissent. 

M. Brennauaétudiéson monorail avec grand soin; 
dès le début, dans son premier brevet, il a indiqué 
la possibilité de son emploi aux aéroplanes et aux 
navires sous-marins. Il a même prévu un véhicule 
tout particulièrement original, un monoroue, dans 
lequel des gyroscopes maintiendraient l'équilibre 
latéral, tandis que d’autres gyroscopes conserve- 


‘ raient l'équilibre en avant et en arrière. 


NORBERT LALLIÉ. 
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LES POINTS DE CONTACT ENTRE LA PLANTE ET L'ANIMAL 


On connait la formule simple de Linné pour dis- 
tinguer la nature végétale de la nature animale: 
« Les végétaux croissent et vivent; les animaux 
croissent, vivent et sentent. » Cette distinction, qui 
serait bien commode, est malheureusement à peu 
près inapplicable aux représentants les plus infé- 
rieurs des deux séries, qui passent insensiblement 
l'une à l’autre; et pour leurs types culminants, la 
science moderne tend de plus en plus à la trouver 
insuffisante, et mème partiellement discutable. 

La caractéristique dominante de l'animal est 
l'existence de la sensibilité, servie dans ses excita- 
tions par un système nerveux et dans ses réactions 
par des fibres musculaires. 


Or, nous voyons cette propriété s'affaiblir et 


mème n'être plus perceptible dans les classes infé- 
rieures de la série zoologique, en mème temps que 
le système nerveux fait défaut, ou se trouve réduit 
à des éléments sans connexion, épars dans les 
tissus et incapables d'une réaclion coordonnée. 

De mème, la fonction chlorophyllienne, attribut 
essentiel de Ja nature végétale, outre qu'elle ne 
parait pas lui être absolument exclusive, manque 
dans un grand nombre de productions qu'il est 
cependant impossible de ne pas considérer comme 
des plantes. 

Cette fonction est l'élaboration, dans les organes 
appropriés, de la chlorophyile ou matière verte 
sous l'influence des radiations solaires et aux dépens 
de leur énergie, avec fixation de carbone et déga- 
gement d'oxygène. Elle est assez intense pour 
masquer pendant le jour la respiration, qui se fait 
comme chez les animaux par absorption d'oxygène 
et mise en liberté d'anhydride carbonique. 

Or, la fonction chlorophyllienne manque et cède 
complètement la place à la respiration animale, 
d'abord dans tous les organes des plantes qui ne 
sont pas verts : racines, écorce du tronc, bourgeons 
en voie de développement, fleurs, fruits colorés, 
graines, — et aussi dans de nombreuses espèces 
qui, par une conséquence de leur vie parasite ou 
saprophyte, ne peuvent élaborer de chlorophylle. 

Le groupe immense des champignons présente 
cette particularité physiologique, qui lui crée une 
cvidente affinité avec la nature animale. 

Privé de matière verte, le thalle de ces végétaux 
est incapable d'assimiler par lui-même le carbone, 
el il est obligé d'emprunter cet élément, sous forme 
d'hbydrates, aux substances organiques, soit vivantes, 
soit en voie de décomposition. C'est pourquoi nous 
voyons certaines de leurs espèces se développer sur 
les cadavres animaux ou végétaux, dont elles 
activent la destruction en en provoquant la moisis- 
sure, tandis que les autres sont astreintes, ou à 
former une association svmbiotique avec des algues 


vertes, ou à parasiter des plantes et mème des 
animaux vivants. 

On trouve à différents degrés de la série phané- 
rogamique des espèces qui se comportent physio- 
logiquement comme les champignons, et qui, tout 
en gardant les traits essentiels du type morpholo- 
gique auquel elles appartiennent, n'élaborent pas 
de chlorophylle et, par suite, ne possèdent pas de 
feuilles (organes plus spécialement préposés à la 
fonction chlorophyilienne). | 

Il convient de noter en passant que chez les 
plantes non parasites, les feuilles ou membranes 
colorées en rouge sont assimilables au point de vue 
physiologique aux feuilles vertes : ainsi Saussure 
a trouvé 85 centièmes d'oxygène dans le gaz dégagé 
par l'arroche rouge. 

Le parasitisme ou le saprophytisme oblige donc 
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la plante à respirer exclusivement comme l'animal. 
il y a entre les deux règnes d’autres analogies. 
L'action de la lumière, par exemple, y réalise en 
certains cas des phénomènes comparables. 

D'une manière générale, nous venons de voir 
que l'accomplissement de la fonction chlorophyl- 
lienne met toutes les plantes à matière verte dans 
une dépendance absolue vis-à-vis de cet agent. La 
lumière directe du Soleil est une condition indis- 
pensable pour que le phénomène ait lieu, du moins 
pour que ses effets soient appréciables. 

L'influence de la lumière est si importante pour 
les phénomènes de la végétation que les plantes 
à chlorophylle ne peuvent pas vivre dans une obs- 
curité prolongée. C'est ainsi que la flore marine ne 
descend pas à plus de 400 mètres, parce qu'au delà 
de cette profondeur la couche d’eau est impéné- 
trable aux rayons solaires. 

En sus de cette sujétion générale où la lumière 
tient la physiologie végétale, elle y provoque 
quelques phénomènes particuliers très faciles à 
rapprocher de réactions produites par le même 
agent dans l'organisme animal. 
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Certains tropismes des feuilles, des fleurs ou des 
tiges sont du nombre. Si l'on place des plantes 
dans un endroit obscur muni d’une fenêtre, on 
voit les tiges se diriger vers la partie éclairée. Les 
feuilles s'orientent toujours de manière à recevoir 
le plus de lumière possible; on sait qu'un assez 
grand nombre de fleurs se dirigent constamment 
vers le Soleil, et le suivent dans sa course : le grand 
soleil (Helianthus annuus) est particulièrement 
remarquable à ce point de vue; pour présenter 
sans cesse sa fleur au soleil, il tord sa tige sur elle- 





FiG. 2. — ÉLÉMENTS VÉGÉTAUX MOBILES. 
1, Zoospore de Peronospora ; — 2, anthérozoide d'Equisetum. 


même. Semblable attraction de la lumière a été 
constatée chez divers animaux. 

Sous l'influence de l'obscurité nocturne, les 
feuilles, les folioies ou les fleurs de diverses espèces 
prennent une position différente de celle qu'elles 
ont à Ja lumière. C’est le phénomène connu depuis 
longtemps sous le nom de sommeil des plantes. 
Dans sa réalisation générale, il est analogue au 
sommeil des animaux, les différences entre les 
deux manifestations s’expliquant par l’absence de 
système nerveux chez la plante. 

Comment se fait la perception de la lumière par 
le végétal? Cette perception a lieu principalement 
par les feuilles; d’après les idées modernes, et à la 





F1G. 3. — ORGANES SENSORIELS ÉLÉMENTAIRES. 


1, Base d'un poil tactile de sensitive; 
2, appareil optique de fittonia. 


suite d'Haberlandt, il faudrait considérer les cel- 
lules de l’épiderme de la face supérieure des feuilles, 
cellules qui sont transparentes et à parois minces, 
comme autant de lentilles chargées de concentrer 
les rayons lumineux sur le protoplasma de l’inté- 
rieur. 

La réaction de ce protoplasma à la lumière aurait 
pour effet de placer la feuille en état d'équilibre 
héliotropique, et de lui donner une direction per- 
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pendiculaire au plan de la lumière incidente. Le 
pétiolę jouerait le ròle de pivot, les mouvements du 
limbe étant exclusivement réglés par la sensibilité 
du protoplasma aux rayons lumineux. 

C’est là une perception diffuse et tout à fait ana- 
logue dans ses résultats à celle que l'on constate 
chez certains animaux aveugles qui réagissent très 
nettement à la lumière. Parfois, la perception est 
localisée : par exemple chez une acanthacée du 
Pérou, le Fittonia Verschaffelti, dont l'épiderme 
foliaire présente de distance en distance de grosses 
cellules saillantes, surmontées chacune d’une cel- 
lule petite en lentille biconvexe. Ainsi serait réalisé 
un appareil optique, un œil rudimentaire, la petite 
cellule ayant pour fonction de recevoir et de 
réfracter les rayons lumineux, la grosse constituant 
un organe sensoriel. Toutefois, ces yeux végétaux 
n'ont de leurs homologues chez l’animal que la 
parlie mécanique : le réceptacle nerveux, base 
essentielle pour en faire un système de vision, fait 
défaut. 

Un autre point de contact entre le végétal et 
l'animal est la possibilité de mouvements libres ou 
réflexes accordée à certains éléments ou à certains 
organes. 

Chez les cryptogames aquatiques et surtout ma- 
rines, la vie débute fréquemment par un germe 
animé, une £<0ospore, apte à se déplacer pendant un 
temps variable dans le liquide, pour se fixer ensuite 
sur un corps où la future plante, fruit de la germi- 
nation, pourra se développer. N'y a-t-il pas là une 
évidente analogie avec la phase larvaire des ani- 
maux inférieurs marins, polypes, éponges, et même 
mollusques ou crustacés sédentaires, qui, irrémis- 
siblement fixés à l’état adulte, vivent d’abord sous 
forme de larves ciliées et librement nageantes? 

Cette faculté de locomotion est conservée encore 
chez des cryptogames terrestres, soit réalisée dans 
des zoospores, soit transportée aux microscopiques 
éléments fécondateurs, aux anthérosoïides, dont les 
évolutions ne réclament plus un ample milieu 
liquide, mais se font à l'aise au sein d'une goutte 
de rosée. 

Les mouvements réflexes ne sont pas rares chez 
les végétaux supérieurs; ils se groupent sous la 
dépendance d'un mécanisme où l’on a voulu voir 
une propriété spéciale, sous le nom d'irritabilité. 

La sensitive (Mimosa pudica) en est l'exemple 
le plus connu; cette plante et quelques-unes du 
même groupe abattent leurs folioles vers l'extré- 
mité des pétioles, et inclinent même ces pétioles 
vers la tige, sous l'influence d’un contact ou d’une 
impression extérieure nuisible. 

La dionée, plante insecticide, ferme longitudi- 
nalement ses feuilles sous l’action d'un choc attei- 
gnant des poils spéciaux placés au milieu du limbe ; 
les drosera offrent un mouvement analogue. 

Dans le Desmodium gyrans, les feuilles ont trois 
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folioles, dont les deux latérales sont dans une agi- 
tation perpétuelle, saccadée, l'une montant et 
l'autre descendant, alternativement, chacune par- 
courant un arc d'environ 50°. 

Les mouvements de la sensitive et de la dionée 
sont attribués à des réactions protoplasmiques, 
répondant à une excitabilité tactile analogue (en 
prenant les mots dans leur acception large) au sens 
du toucher des animaux. Les organes qui consti- 
tuent le siège de cette excitabilite sont des poils 
émergeant de renflements moteurs, et garnis à leur 
point de contact avec les renflements d'un amas de 
cellules élastiques, qui se compriment à la moindre 
impression mécanique reçue par le poil. 

Ces amas de cellules constituent l'appareil sen- 
soriel, chargé de percevoir, d'enregistrer toute 
excitation du poil tactile, et d'y réagir par le moyen 
dont il dispose, à savoir le mouvement des feuilles 
ou des folioles autour de leurs pivots normaux. 
Chez la dionée, les poils excitables sont au nombre 
de trois sur le milieu de la face supérieure de 
chacun des deux lobes de la feuille. 
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Ici encore, comme dans les phénomènes physio- 
logiques que détermine la perception de la lumière, 
la réaction est exclusivement cellulaire: sans doute 
se transmet-elle de proche en proche à partir du 
poil impressionné. I est inutile d'insister sur ce 
fait qu'elle n'est servie par rien qui ressemble à un 
nerf ou à un muscle. 

D'autre part, les botanistes sont assez portés à 
considérer les mouvements très amples de la sen- 
sitive, de la dionée et des espèces analogues, non 
comme une exception isolée dans la série végétale, 
mais simplement comme une exagéralion d'une 
propriété plus générale et commune à tous les 
organismes végétaux, l'excitabilité, qu'on peut 
définir l'aptitude du tissu cellulaire à se développer, 
à fonctionner et à réagir aux iniluences extérieures. 

Quoi qu'il en soit, voilà les plantes munies d'or- 
ganes sensoriels élémentaires, et la science, qui 
nous fait cette révélation, devra modifier la for- 
mule linnénne qui considère la sensibilité comme 
l'apanage exclusif du règne animal. 

A. AGLOQUE. 


La cyanuration. 


Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux, 


a dit en son temps La Fontaine, et cependant, tous 
les hommes ou, pour mieux dire, presque tous les 
hommes recherchent l’un et courent après l’autre. 
Ne cherchons pas pourquoi l'humanité ne comprend 
pas le bonheur à la façon dont voulait le faire com- 
prendre La Fontaine, cela pourrait nous mener 
trop loin et risquerait de nous conduire nulle part; 
et constatons simplement que l'or, connu depuis 
une haute antiquité, a toujours occupé l’activité 
humaine. Sa rareté relative, jointe à sa malléabi- 
lité et à son inaltérabilité devant les causes ordi- 
naires de destruction, en ont fait depuis longtemps 
l'étalon de richesse par excellence. Sa production 
mondiale a été sans cesse en augmentant. Si nous 
prenons les chiffres de ces trois dernières années, 
1907, 1908, 1909, nous voyons qu'en trois ans cette 
production a augmentė de 230 millions de francs. 
Pour les différents pays producteurs d'or, cette 
progression, d’après le cours de la Banque et de la 
Bourse (1) a été, en chiffres ronds, la suivante : 


1907 1908 1909 
Etats-Unis..,..,... 4500009000 475000000 482500 000 
Transvaal........, 675000000 750000000 775 000 000 
Australie. ,...,.. . 3150000090 370000000 357 000 000 
RUSSIE. Hs uit 1325300000 137500000 4170000000 
Mexique........ .. 89000000 43750090 130 000000 
Canddd sus. 41250000 46550000 53750 000 
Indes anglaises... 94200000 57000000 52750 000 
{11 N° 2571, 28 janvier 1910. 


LE MONDE 
1907 1908 1£09 

Ouest africain..... 28750000 29500000 23759 000 
Asie orientale 

(Chine, Japon, 

Corée)........ 22000000 52500000 53000000 
Rhodésie......,. ... 56250000 66250000 63000000 
Autres pays....... 116500000 420000090 437500000 


Comme on le voit, on extrait du Transvaal seul 
à peu près le tiers de la production totale de lor, 
puis viennent les États-Unis et l'Australie. Parmi 
les pays de production moindre, le Mexique mérite 
de fixer l'attention. Certaines de ses mines, exploi- 
tées d'une façon méthodique et scientifique, telles 
que les mines de « las dos Estrellas », ont vu leur 
production aurilère augmenter dans des proportions 
extraordinaires. 

Là, après le broyage, le minerai est traité chi- 
miquement et subit la cyanuration. 

Ce procédé, le dernier entré dans la technique 
industrielle des minerais d'or, met à profit la pro- 
priété que possèdent les solutions de cyanures alca- 
lins de dissoudre le métal précieux quel que soit 
l'état dans lequel il se trouve dans le minerai. 
Ajoutons toutefois que, pour avoir une dissolution 
complète, il est indispensable que l'action du cya- 
nure s'effectue au contact de l'oxygène (1). Ce sont 
MM. Mac Arthur et Forest qui ont imaginé ce pro- 
cédé. 

(1) 4893-1895-1896, Bulletin Şoc. chim. — 1896, Mac 
Laurin. 
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Dans la pratique, on emploie une solution d'un 
cyanure double de potassium et de sodium obtenu 
en fondant du ferrocyanure de potassium sec avec 
du sodium. Le minerai, après avoir été broyé, pilé, 
réduit à l’état de sable aurifère, par une manipu- 
lation mécanique préalable, est épuisé par la solu- 
tion cyanurique; l'or est déplacé de ses combinai- 
sons insolubles et se dissout grâce à la formation 
d'un cyanure soluble d'or et de potassium. Pour 
que la dissolution soit aussi complète que possible, 
il faut que le mélange de cyanures alcalins présente 
une richesse en cyanogène de 0,4 pour 100 environ. 

Dans ces conditions, on extrait la presque tota- 
lité de l'or contenu dans le minerai (98 pour 100). 
Après agitation, on filtre le mélange boueux dans 
des filtres-presses. 

On se trouve alors en présence d'une solution 
aurique extrêmement diluée puisque l'or qui y est 
contenu y entre dans la proportion de un à deux 
millièmes seulement. | 

Malgré cet état extrème de dilution, l'or va en être 
intégralement extrait par la façon simple que voici: 

On fait passer la solution aurique dans un filtre 
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formé d'une masse de zinc poreux comme une 
éponge (zinc réduit à létat de mèches dont 
450 grammes occupent le volume de 9 litres en- 
viron) (1); dans cet état le zinc décompose le cya- 
nure d'or. Le métal précieux se dépose sous forme 
de poudre impalpable sur le zinc, d'où on le retire 
en agitant celui-ci vigoureusement avec de l'eau. 

Le procédé Mac Arthur et Forest, qui s'applique 
à tous les minerais d’or, permet d'extraire l'argent 
en mème temps que l'or, avantage que ne présente 
pas le procédé de chloruration. 

Un grand nombre de mines d'or mexicaines, la 
mine « las dos Estrellas », par exemple, contenant, 
en même temps que ce métal, une importante 
proportion d'argent, les opérations ci-dessus con- 


_ duiront à l'obtention des deux métaux précieux, 


qu'il conviendra de séparer par l’un des moyens 
suivants : {° par le soufre et la litharge; 2 par le 
chlore ; 3 par le sulfure d’antimoine; 4° par l'acide 
sulfurique; ÿ° par inquartation. 


G. Loucueux, 
chimiste du ministère des Finances. 
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LE LANCEMENT DU CUIRASSÉ « VERGNIiAUD » À BORDEAUX 


Il faut remonter au mois de mai 1907, lors du 
lancement du cuirassé d'escadre ?érité (Cosmos, 
n° 1469), pour rappeler l'imposante manifestation 
du 12 avril dernier, lors de la mise à l'eau du Ver- 
gniaud dans lesChantiers de la Gironde à Bordeaux. 

Avant le lancement. — Une foule compacte, 
qu'on a pu évaluer à 50 000 spectateurs, se pressait 
dès 7 heures du matin autour des Chantiers de la 
Gironde pour assister à la patriotique cérémonie 
de la « naissance » d'une nouvelle unité importante 
de notre marine de guerre, puisqu'il s'agissait d'un 
cuirassé de premier rang dont le prix est évalué 
à plus de 30 millions. 

Les Chantiers de la Gironde sont déjà célèbres 
par les nombreuses unités maritimes qui en sont 
sorties, telles que Casabianca, aviso-torpilleur, 
lancé le 21 septembre 1895; Fourhé. croiseur 
porte-torpilleur, lancé le 20 octobre 1895; Protet, 
croiseur protégé de deuxième classe, mis à l'eau 
le G juillet 1898; Nadiedja, aviso d'instruction, 
construit pour le compte du gouvernement bul- 
gare, et lancé le 21 septembre 1889; Jnfernet, 
cro.scur de troisième classe, lancé le 7 septembre 
4899; Aléber, croiseur-cuirassé, lancé le 20 sep- 
tembre 1902; enfin Vérité, cuirassé d'escadre. 
célan le 28 mai 1907. 

Jusqu'à ce jour, les Chantiers de la Gironde con- 
struisaient des bâtiments entièrement achevés dans 
le but d'éviter tous travaux ultérieurs en pleine 
Garonne où règnent de violents courants et des 
remous continuels. 


Mais en présence de l'accroissement constant 
des cuirassés, et sur la demande mème de la Marine, 
la Société a été conduite à modifier ses procédés. 

D'ailleurs, le poids énorme des navires, qui 
atteignait 18 000 tonnes pour le Fergniaud, rendait 
le lancement très difficile. Aussi les Chantiers de 
la Gironde ont-ils conservé le bâtiment sur cale 
jusqu'à ce que son poids eut atteint la limite supé- 
rieure fixée à l'avance, puis l'installation intérieure 
en devra être terminée dans un bassin à flot. 

Le bassin à flot a été une innovation très impor- 
tante de la part de la Société de la Gironde. Le 
travail d'étude de ce bassin à écluses fut confié à 
MM. Schneider et Cie et Vigner pour l'ouvrage prin- 
cipal, ainsi que pour toutes les parties métalliques. 

Les travaux entrepris arrivaient à leur fin en 
1900; on constata alors que la nature des terrains 
rendait possiblela transformation du bassin en cale 
de radoub sans entrainer un retard important et 
sans accroissement sensible des prix de revient. 
On effectua cette transformation sans tarder. 
Actuellement, la ville de Bordeaux possède un 
bassin à flot pouvant ètre mis à sec et permettant 
l'entrée et l'échouage, non seulement des cuirassés 
de 18009 tonnes, mais des cuirassés de 25900 tonnes 
des modèles les plus récents. 

Ce bassin à flot a les dimensions suivantes : 
181 mètres de longueur utile, 37 mètres de largeur 
au niveau des quais, 33 mètres de largeur à l'en- 


(1) Wacxer, Fischer et L. GAUTIER, Chimie indus- 
trielle, 1892, t. I, p. 163. 
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trée; 10 mètres de tirant d'eau avec 5 mètres de 
marée. 

Les nouveaux cuirassés français de 23460 tonnes 
ont les dimensions suivantes : 465 mètres de lon- 
gueur, 27 mètres de largeur, 9 mètres de tirant 
d’eau. 

Un engin de levage très puissant a été adjoint 
au bassin afin de permettre l’embarquement des 
grosses pièces, telles que les turbines à vapeur, les 
tourelles, etc. 

Cet engin se compose d’un portique roulant sur 
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les deux quais du bassin, parcourant toute son 
étendue et permettant de déposer un poids quel- 
conque jusqu’à la limite de 140 tonnes en un point 
quelconque de la surface du bassin. 

Le portique a une portée de 47 mètres et une 
hauteur de 23 mètres au-dessus des rails; il peut 
soulever, soit un poids de 30 tonnes avec une vitesse 
de 3,5 mètres par minute, soit des poids allant 
jusqu'à 140 tonnes avec une vitesse 1,5. 

Cette installation sera prochainement complété 
par une organisation tout à fait moderne des ate- 


(Photographie SÉRENI.) 


LE « VERGNIAUD » EN CONSTRUCTION AUX CHANTIERS DE LA GIRONDE. 


liers, afin de réduire les délais de construction. 

Nous devons hautement louer notre industrie 
nationale des immenses progrès qu'elle a réalisés 
pendant ces dernières années dans son outillage; 
mais on doit ajouter quil est nécessaire, d'autre 
part, que la marine puisse lai assurer un travail 
régulier, afin de lui permettre de supporter les 
lourds sacrifices qu'elle s'est imposés. 

Sur la Garonne. — L'aspect du fleuve est vrai- 
ment superbe par cette belle matinée dẹ printemps. 
Tous les navires ont arboré leurs pavillons. 

La ligne de démarcation que les bateaux ne 
peuvent franchir est tracée par les contre-torpil- 
leurs Jareline et FEpieu, les torpilleurs 183, 184, 
188 et 189, les abeilles et la Ville-de-Royan, toute 
couverte de passagers. 


A bord du Vergniaud. — Pendant que le cui- 
rassé est encore sur chantier, montons à bord 
pour en faire une visite rapide. 

Voici les caractéristiques du navire : 145 mètres 
de longueur, 25,50 m de largeur et 8,10 m de pro- 
fondeur de carène ; déplacement, 18 400 tonnes. 
Ce déplacement correspond au poids du bâtiment 
armé en guerre, qui se décompose ainsi : 

(Coque emménagée : 4978 tonnes. 

Protection : 6711. 

Accessoires de coque et matériel fixe : 6 130. 

Exposant de charge : 3 237. 

Disponible : 181. 

L'artillerie comprend deux tourelles axiales à 
deux canons de 305; six tourelles en abord à deux 
canons de 240; seize canons de 75 en batteries, 
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huit canons de 47 sur les passerelles et deux canons 
de 37 pour les embarcations. La torpillerie se 
compose de deux tubes sous-marins et de six tor- 
pilles automobiles de 450. 

Tous les ponts sont bordés; ils se décomposent 
ainsi en commençant par le bas; 1° cale sur le vai- 
grage ou double-fond ; 2° plate-forme inférieure de 
cale; 3° plate-forme supérieure de cale; 4° premier 
faux-pont ou pont blindé inférieur en carapace de 
tortue, qui a 45 millimètres d'épaisseur et 70 dans la 
partie déclive ; 5° pont principal ou pont supérieur de 
48 mm ; 60 premier pont des gaillards ; 70 deuxième 
pont ou pont du spardeck. Enfinle roof des cuisines 
et au-dessus, les passerelles de commandement. 
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La cuirasse de ceinture aura, après son achève- 
ment, 25 centimètres d'épaisseur au milieu et 
18 centimètres aux extrémités sur un matelas de 
bois de teak de 8 centimètres. 

La cuirasse des œuvres mortes située plus haut 
et sur l'avant aura 64 millimètres sur 58 milli- 
mètres de bois. 

Les glacis qui protègent les panneaux èn abord 
ont 64 millimètres, les surbaux 130 millimètres. 

L'épaisseur de cuirassement des tourelles est de 
28 centimètres pour celles de 305 et de 22 centi- 
mètres pour celles de 240. 

Le blockhaus de l'amiral et dn commandant doit 
avoir une cuirasse de 25 et 30 centimètres. 
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LE LANCEMENT DU &« VERGNIAUD » A BORDEAUX. 


Les ancres du Vergniaud, que l’on peut aperce- 
voir dissimulées dans sa muraille de l’extrème- 
avant, pèsent chacune 8,5 tonnes, les chaines de 
mouillage 7,5 tonnes. Aux barres des trois cabes- 
tans qui seront installés à bord pourront s’atteler 
364 hommes. La surface du gouvernail est de 
91,15 mètres carrés, son poids 16 tonnes. 

L'approvisionnement en munitions comprendra : 
75 coups par pièce de 305; 100 coups par piè:e 
de 240; 400 coups par pièce de 73; 750 coups par 
pièce de 47 et 300 coups par pièce de 37. 

Les cinq cheminées seront élevées de 9 mètres 
au-dessus de la flottaison. Les appartements de 
l'amiral et des officiers seront construits sur l'ar- 
rière, en tôles ondulées et nervées. On va adopter 
les perfectionnements les plus récents pour l’instal- 


lation des cabines, la ventilation et l'hygiène, ainsi 
que pour l'éclairage électrique, le chauffage à la 
vapeur, la transmission des ordres, le fonction- 
nement des machines et de tous les appareils 
auxiliaires. 

Le service d'épuisement et le service de télé- 
graphie sans fil seront installés d’après les sys- 
tèmes les plus modernes. 

L'équipage comprendra: un vice-amiral, un 
capitaine de vaisseau, le commandant, M. Drouet, 
qui était présent à la mise à l'eau; 8 officiers 
supérieurs, 22 officiers subalternes, 10 aspirants 
81 sous-officiers et 729 hommes, soit en tout 860. 

Le bâtiment en charge embarquera soixante 


jours de vivres liquides, quarante-cinq jours de 


vivres solides, 4 litres d'eau par homme et par jour 
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pour vingt jours et enfin près d'un millier de 
tonnes de charbon. re 

L'appareil moteur complet pèsera 830 tonnes; 
huit corps de turbines actionneront 4 hélices qui 
doivent imprimer au navire une vitesse dépassant 
19 nœuds. | 

Le diamètre des arbres est de 30 centimètres, 
celui des hélices est de 2,80 m, les propulseurs, 
dont chacun pèse 3 400 kilogrammes, doivent faire 
300 {ours par minute. 

Les turbines, actuellement terminées, ont été 
construites par la Société des Forges et Chantiers de 
la Méditerranée. Les chaudières ont été comman- 
dées par la marine à la maison Niclausse. Quoique 
bien récente, notre nouvelle unité est considérée 
par les gens compétents comme d'un modèle déjà 
ancien! Toutefois, ce bateau est analogue au 
Nelson et à l'Agamemnon de la marine anglaise,qui 
sont considérés comme des navires très remar- 
quables. Ils se distinguent de la plupart des navires 
les plus modernes par la grande hauteur des 
canons au-dessus de l'eau, ce qui leur permet d'as- 
surer le tir en toute circonstance. 

Dans le plan primitif, le cuirassé devait être 
muni d'un éperon, mais on l'a supprimé pour le 
plus grand bien de la vitesse et de l'esthétique. 

Signalons enfan la drome des embarcations, qui 
comprend 46 canots, dont 3 vedettes à pétrole et 
3 canots à vapeur. | 

Avant le lancement. — L'appareil de lancement 
a été établi sous la direction de M. Presseq, assisté 
de ses ingénieurs, MM. Fraisse et Leverne, et de 
N. Mézoro, sous-ingénieur. 

L'énorme carène, qui nous écrase de sa masse 
formidable, est encore soutenue par ses accores. 
Elle va dans un instant reposer seulement sur sa 
quille, car le lancement se fera sur un seul plan de 
* glissement et sans berceau. La savate. attachée au 
pont supérieur par de nombreux filins d'acier et 
de chanvre, mesure 136 mètres de longueur. 1,60 m 
de largeur et 30 centimètres d'épaisseur. La cou- 
lisse au-dessous a 1,70 m sur 14 centimètres. 
La charge de 8700 tonnes se répartit à raison de 
4 kilogrammes par centimètre carré. La pièce de 
retenue de l'avant, qui doit étre sriée et qui est 
fixée à la cale mème par de fortes armatures 
en tôle et cornières, est une pièce de chène carrée 
de 12 mètres de longueur et de puissant équar- 
rissage. 

De chaque bord et sous les quilles d'échouage, 
à 4.50 m de l'axe, se trouvent une ventrière de 
900 mm sur 140 et des couettes de 60 sur 460 desti- 
nes à compenser un affaissement éventuel ou un 
déplacement d'équilibre pendant le glissement. 
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La cale a une pente de 7 centimèlres par mètre. 

Seize tins secs ont été disposés sur l'avant du 
navire, et ils occupent une longueur de 36 mètres. 
Leur puissance de retenue est de 550 tonnes. Ils 
étaient constitués au moment du départ par des 
sacs de sable que l'on a crevés lors de la mise 
à l'eau. 

On a installé deux vérins de 1350 tonnes en 
prévision d'un faux départ. 

Au momeat où nous approchons de la cale, les 
coulisseaux non joints sont serrés à bloc, et nous 
apercevons sous les quilles d'échouage, en abord, 
des coueties et une ventrière ayaut un jeu appré- 
ciable destinées à corriger une éventuelle incli- 
naison sur le côté. 

Le lancement. — On fait tomber les accores qui 
soutiennent la coque, on desserre les tins secs, et, 
le bateau ne reposant plus que sur un plan parfai- 
tement graissé, on fait scier la retenue. A 7280, 
quelques bombes éclatent, un craquement assez 
intense se fait entendre, et le cuirassé glisse sur 
son ber en pénétrant doucement dans s01 éli- 
ment définitif. La foule, oppressée pendant cette 
solennelle opération, éclate tout à coup en applat- 
dissements frénétiques ; les accents de la #arsei/- 
laise se font entendre du côté des musiques mili- 
taires. 

La joie éclate de toute part, car l'opération vient 
de réussir admirablement, et la France compte 
désormais une importaate unité maritime nou- 
velle! | 

Le Vergniaud abandonne ses ancres; il évolue 
lentement sur le fleuve, et il s'arrête finalement au 
milieu de la Garonne, où il est pris à la remorque 
et conduit au quai Carnot où il est amarré. 

L'amiral de Percin avait assisté à la cérémonie 
ainsi que M. Louis, directeur des constructions 
navales au ministère de la Marine. Ce dernier féli- 
cita chaudement M. Presseq, le directeur des Chan- 
tiers de la Gironde, et lui annonça une nouvelle 
commande par l'Etat. Cette fête toute patriotique 
a été cloturée lundi soir par un banquet, auquel 
ont pris pwt M. Schneider, président du Conseil 
d'administration de la Société des Chantiers et 
Ateliers de la Gironde, et gérant de la Société du 
Creusot; MM. Louis, directeur des constructions 
navales au ministère de la Marine; Lyasse, sous- 
directeur des constructions navales: Kougnon de 
Mestadier, chef du service maritime de Bordeaux. 

Souhaitons de voir se renouveler rapidement de 
patriotiques cérémonies semblables à celle du 
42 avril, pour le grand prestige de notre marine 
nationale et de notre pa'rie! 

A. NODON. 
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LA TRACTION ÉLECTRIQUE SUR LA COMPAGNIE DU MIDI 


La Compagnie du Midi a obtenu récemment la 
concession de tous les transpyrénéens. Deux nou- 
velles lignes vont, à brève échéance, franchir les 
Pyrénées : une première mettra en communication 
Oloron et Jaca, voie la plus directe entre Paris et 
Madrid. La voie d'Ax-les-Thermes à Ripoll mettra 
Toulouse et Barcelone en communication directe. 

La création de ces deux nouvelles voies, où Îles 
trains devront circuler à allure rapide, soulève des 
difficultés considérables. Elles n'auront pas, en 
effet, le transit mondial des voies alpestres. La 
Compagnie ne peut donc prudemment engager les 
capitaux énormes que nécessite le percement des 
tunnels nécessaires pour éviter les rampes considé- 
rables que Fon a à franchir. 

La Compagnie est donc obligée de faire face à 
des difficultés d'un aatre genre, uniquement méca- 
niques, résultant de ce problème : faire gravir, à 
grande vitesse, de très fortes rampes à des trains 
de luxe où le poids du matériel trainé pour chaque 
voyageur dépasse 1200 kilogrammes, et à des trains 
de marchandises dont le poids est encore plus con- 
sidérable. 

.Les progrès de la mécanique ont permis de réa- 
liser d'importantes améliorations sur les locomo- 
tives à vapeur. Ces améliorations ont mème été si 
considérables que la limite est presque atteinte : 
l'on ne prévoit pas d'améliorations permettant 
d'augmenter dans de grandes proportions la puis- 
sance de nos locomotives. La traction à la vapeur 
est donc impuissante à résoudre le problème en 
question. 

La Compagnie a donc envisagé une autre solu- 
tion : la traction électrique est Ia seule qui per- 
mette actuellement de résoudre le problème. Le 
moteur électrique, plus puissant et plus léger, est 
plus souple que le moteur à vapeur; à locca- 
sion, sa puissance normale peut ètre dépassée de 
moitié. Enfin la construction des moteurs très 
puissants n’est pas contrariée par les dimensions 
qu’il faut leur donner, pour ètre suffisamment ré- 
sistants, comme quand il s’agit d’une chaudière de 
locomotive. À cause de sa souplesse, le moteur 
électrique sent moins les rampes que le moteur à 
vapeur. D'ailleurs, des expériences très concluantes 
ont été faites à ce sujet : des lignes à traction élec- 
trique existent déjà en pays de montagnes; en 
Suède, en Allemagne, en Suisse, en Italie, les ré- 
sultats ont été satisfaisants. 

La Compagnie du Midi a donc décidé l’électrifi- 
cation immédiate d'une partie de son réseau. Les 
deux nouveaux transpyrénéens et la ligne de Tarbes 
à Pau vont fonctionner à l'électricité. Les chemins 
de fer à voie étroite de la Cerdagne, et en parti- 
culier la ligne de Villefranche à Bourg-Madame, 


seront aussi électrifiés. Enfin, la Compagnie espère 
peu à peu électrifier tout le réseau jusqu’à Toulouse. 

Pour obtenir l'énergie nécessaire, elle a décidé 
la création de plusieurs usines, placées non loin 
des lieux d'utilisation, et qui s'alimenteront aux 
nombreux torrents des Pyrénées. 

L'usine de la Cassagne est celle dont les travaux 
sont les plus avancés. Elle fournira l'énergie à la 
ligne de Villefranche-Bourg-Madame. Les eaux du 
Têt lui seront amenées par un canal long de 
500 mètres (1). La hauteur de chute sera de 
425 mètres. Pour éviter les inconvénients de la 
sécheresse, si dure en Cerdagne, les ingénieurs 
n'ont pas reculé devant la création d'un véritable 
lac : à la place du petit étang des Bouillouzes sera 
formé un immense réservoir de 13 millions de 
mètres cubes, disponibles en temps utile. L'on a 
projeté, pour le construire, une digue de 300 mètres 
de long, barrant toute ła vallée, et n'ayant pas 
moins de 13 mètres de haut. Ce réservoir, alimenté 
par la fonte des neiges, conslituera un approvision- 
nement suffisant. La construction de la digue 
demandera les plus grands soins, pour éviter une 
catastrophe résultant d'une crue trop considérable. 

La deuxième usine fournira l'énergie à la ligne 
d'Oloron-Jaca. L'emplacement adopté se trouve 
tout près de Pierrelitte-Nestalas, à Solomme, non 
loin de la petite usine fournissant l'énergie aux 
tramways électriques qui, pendant l'été, promènent 
les excursionnistes dans la région. Elle utilisera les 
eaux des gaves de Pau et de Cauterets, qu’elle 
mettra presque à sec en été. Les eaux du gave de 
Pau lui arriveront par un canal long de 6 kilomètres: 
celles du gave de Cauterets lui seront conduites 
par un autre de 4 kilomètres seulement. La hau- 
teur de chute sera, pour tous les deux, de 250 mètres. 
Les conduites forcées formeront un jeu de six 
tuyaux : trois de 1,15 m de diamètre pour le gave 
de Pau; les autres, pour le gave de Cauterets, 
n'auront que 0,85 m. L'énergie sera utilisée par six 
groupes électrogènes dont l’ensemble constituera 
la puissance considérable de 21 000 chevaux. Une 
telle usine coùtera environ 7 millions. Malgré son 
importance, elle ne nécessitera qu'une main-d'œuvre 
trés réduite : huit mécaniciens et un chef d'usine 
suffiront. 

Les plans de l'usine d'Egettes ne sont pas encore 
complètement arrètés. La puissance de cette usine 
variera de 20 000 à 35 000 chevaux. Les eaux seront 
amenées par un canal de 5 kilomètres, et la hau- 
teur de chute sera 750 mètres. Enfin un lac de 


(1) La plupart de ces chiffres ont été empruntés à 
une conférence faite à l’Institut électrotechnique de 
Toulouse, par M. Evdourx, ingénieur de la Compagnie 
du Midi. 
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6 millions de mètres cubes permettra de faire face 
à la sécheresse. re 

D'autres usines seront construites, notamment à 
Portel : on espère mème faire celle-ci assez puis- 
sante pour mettre la traction électrique jusqu'à 
Toulouse. 

En utilisant ainsi l'électricité, la Compagnie évite 
le percement de nombreux tunnels. La ligne d'Olo- 
ron-Jaca n’en aura qu'un seul, long de 8 kilomètres, 
dont le percement sera assuré moitié par la France, 
moitié par l'Espagne. La ligne d'Ax-Ripoll en com- 
prend deux : celui de Puymorens en France et celui 
de Tozas en Espagne : tous deux n'auront que 5 kilo- 
mètres. Vu leur faible longueur. le percement en sera 
très facile : il est d’ailleurs poussé très activement. 

La nécessité du transport à grande distance exige 
la production du courant sous une tension élevée : 
75000 volts. L'on aura recours au courant alter- 
natif monophasé. On a renoncé à l'emploi du cou- 
rant triphasé à cause des complications entrainées 
par son emploi : il faut, en effet, deux fils aériens 
et deux trolleys parfaitement isolés l’un de l'autre : 
la disposition des fils aux aiguillages offre alors 
une difficulté insurmontable. L'on s'est donc arrêté 
au courant monophasé: l'on n'avait pu l'employer 
jusqu'ici, faute de moteurs joignant la légèreté à 
l’économie; mais ce problème est actuellement à 
peu près résolu. 

La distribution, le long de la voie, sera faite à 
l'aide d'un fil aérien, de faible section. Un trolley 
ordinaire prendra le courant, dont le retour sera 
assuré par les rails; ceux-ci seront reliés entre eux, 
pour assurer une bonne conductibilité. Le fil sera 
supporté par des pylônes distants d'une centaine de 
mètres: on ne peut les rapprocher davantage, vu 
leur prix élevé. Le fil ainsi tendu a une flèche 
considérable. Par suite, le trolley passant à 400 kilo- 
mètres à l'heure ferait vibrer le fil de telle sorte que 
le contact ne serait plus assuré. On a tourné la diffi- 
culté à l'aide de la suspension caténaire, déjà uti- 
lisée avec succès en Amérique. Le fil supporté par 
les pylônes est un fil d’acier résistant. La chai- 
nette ainsi décrite a une flèche exagérée. Des fils 
verticaux, placés à égales distances sur ce fil, sup- 
portent le conducteur. Leur longueur est calculée 
de façon à compenser la flèche. Le conducteur, dont 
on a ainsi mulliplié les points d'attache, est à peu 
près horizontal: les flèches n'ont plus qu’une valeur 
tout à fait négligeable. 

Le courant circule dans ce fil sous une tension de 
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42000 volts: il est recueilli à l'aide d'un trolley 
ordinaire. Les machines motrices employées sur le 
Midi seront de deux types : les unes auront une 
puissance normale de 4 400 chevaux, qui, à locca- 
sion, pourra atteindre 1 800 chevaux, puissance beau- 
coup plus considérable que celle des locomotives 
les plus récentes. Ces motrices, pesant environ 
15 tonnes, seront employées pour les grands 
express, les rapides transpyrénéens, qu'elles traine- 
ront à 45 kilomètres à l'heure, sur les plus fortes 
pentes, vitesse beaucoup plus considérable que celle 
atteinte actuellement, puisque les express ne fran- 
chissent la rampe de Capvern qu'à 25 kilomètres à 
l'heure. La vitesse type ne dépassera pas 100 kilo- 
mètres à l'heure. Cependant le service sera de beau- 
coup accéléré par suite de la régularité de marche. 

Une motrice de ce type coùtera de 135000 à 
440 000 francs. Le modèle n'est pas encore définiti- 
vement établi: un concours est ouvert entre diffé- 
rentes maisons, qui fourniront leurs modèles pour 
des essais. Le châssis est cependant à peu près 
établi : il comprendra trois essieux moteurs et deux 
essieux portants, placésen biceps à chaque extrémité : 
ainsi la machine pourra aller aussi facilement dans 
les deux sens. Les résistances accessoires seront 
placées de part et d'autre de la cabine du wattman, 
placée au milieu du châssis. L'autre modèle, beau- 
coup moins puissant, sera employé pour les trains 
omnibus et les trains locaux; sa puissance normale 
ne dépassera pas 500 chevaux. Le service local sera 
ainsi assuré dans de meilleures conditions qu'ac- 
tuellement. 

La Compagnie s'est mise activement à l'œuvre. 
Les travaux pour la construction des usines sont 
déjà commencés; ils dureront encore deux ans et 
demi environ. Passé ce délai, la Compagnie espère 
pouvoir inaugurer une partie du réseau. L’électri- 
fication complète demandera encore sept à huit 
ans. Les calculs les plus modérés estiment à 35 mil- 
lions la somme nécessaire pour effectuer cette 
transformation. 

Cet essai est le premier qu’on tente en France 
sur une aussi grande échelle. Sa réussite est du 
plus grand intérèt pour nous, dont le sous-sol est 
pauvre en houille, tandis que nos montagnes dis- 
posent d’une énergie énorme, trop souvent inuti- 
lisée. Souhaitons que cette innovation se généralise 
dans le plus bref délai sur toutes les autres parties 
du réseau de nos chemins de fer francais. 

J. CATHALA. 





L'ÉTHER 


Une hypothèse bien choisie peut imprimer un 
magnifique essor à la science, mais la disparition 
d'une hypothèse, ou la fusion en une seule de deux 
ou plusieurs hypothèses, fait davantage époque 


dans l’histoire de la science: car, à cause de la 
sélection effectuée. le degré de vérité ou de proba- 
bilité des hypothèses qui survivent s'est accru de 
tout ce qui a été enlevé aux hypothèses tombées en 
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discrédit. Aussi, Ostwald a pu dire avec raison que 
« Ja science ne cherche pas à établir des hypothèses, 
mais à écarter celles qui existent ». Jamais peut- 
étre cette boutade ne s’est mieux justifiée que pour 
l'hypothèse de l’éther. 

Au commencement du xix° siècle, on admettait 
l'existence de six agents différents pour expliquer 
les phénomènes physiques : deux agents électriques, 
deux agents magnétiques, le calorique et l'agent 
producteur des phénomènes lumineux. C'étaient là 
autant d'hypothèses qui créaient une sorte d'abime 
infranchissable entre les diverses catégories de 
phénomènes dont ces fluides étaient le siège : un 
exemple aidera à mieux saisir ma pensée. 

Après quelques hésitations, Newton s'était rallié 
à l'opinion qui faisait consister la chaleur dans le 
mouvement vibratoire d'un milieu éthéré. Puis il 
s'était demandé si le milieu propagateur de la cha- 
leur ne serail pas le même que celui dans lequel 
se meut la lumière. Cette hypothèse, qui nous 
parait naturelle aujourd’hui, fut loin d’être adoptée 
par tous les physiciens de l'époque. Nollet. en par- 
ticulier, éleva contre elle une objection à première 
vue irréfutable. Aussitôt, on en conclut l'impossi- 
bilité dun milieu unique de propagation pour la 
chaleur et la lumière : Newton renonce à son idée 
et les physiciens de la seconde moitié du xvne siècle 
donnaient bientôt le jour au calorique. Doréna- 
vant, il ne pouvait y avoir rien de commun entre 
les phénomènes lumineux et calorifiques puisque, 
a priori, on savait ces phénomènes d'origines tout 
à fait différentes. 

En matérialisant de la sorte les fluides, « on 
accentuait pour ainsi dire davantage leur indivi- 
dualité » et on rendait presque impossible la per- 
ception des rapports que pouvaient prése”"2r entre 
eux les phénomènes physiques. Aussi, il a bien 
fallu abandonner ces mêmes fluides quand, peu à 
peu, on a aperçu les relations intimes qui relient 
toutes les parties de la nature, et quand on a eu 
un sentiment plus vif de son unité : « il ne suffit 
pas qu’une théorie n'affirme pas des rapports faux, 
il faut qu'elle ne dissimule pas des rapports 
vrais (1) ». 

En 1835, Ampère avait déjà émisl'idée qu'il n'exis- 
lait aucune différence essentielle entre les rayons 
lumineux et les rayons calorifiques. Le coup décisif 
fut porté aux fluides par Mayer (1842) et Joule (1843) 
quand, chacun de leur côté, ils énoncèrent le prin- 
cipe de l'équivalence. De là, en effet, on passe 


(1) H. Poincaré, la Science et l'hypothèse, chez Flam- 
marion. Nous avons aussi consulté les deux autres 
volumes de M. Poincaré intitulés: la Valeur dela science 
et Science et méthode; puis La Science et son état ac- 
tuel, de M. E. Picaro; l'excellent Traité de physique, 
de M. Cuworson, chez Hermann; l'Histoire de la phy- 
sique et de la chimie, de Ferbisanb Hœrer, chez 
Hachette. 
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facilement aux transformations mutuelles de 
l'énergie considérée sous ses divers aspects, c'est- 
à-dire au principe de la correlation des forces. 
physiques. Dès l’année 1843, Grove entreprenait 
d'établir que « la chaleur, la lumière, l'électricité. 
le magnétisme, l'affinité chimique et le mouve- 
ment sont corrélatifs ou dans une mutuelle dépen- 
dance; qu'aucun d'eux, dans un sens absolu, ne 
peut être dit la cause essentielle des autres; mais: 
que chacun d'eux peut produire tous les autres ou 
se convertir en eux, ainsi la chaleur peut, média- 
tement ou immédiatement, produire l'électricité :. 
l'électricité peut produire la chaleur, et ainsi des 
autres, chacun disparaissant à mesure que la force. 
qu'il produit se développe (1) ». 

Le règne des anciens fluides était fini et, de 
plus, une hypothèse nouvelle était tout indiquée : 
substituer À ces divers milieux éthérés un milieu. 
unique qui en serait la synthèse. On a donné à ce 
milieu unique le nom d'éfher et aujourd'hui l’hy- 
pothèse de l’éther semble s'imposer à tous (2). 

Aussi bien, cette croyance universelle à un mi- 
lieu différent de la matière brute s'explique aisé-- 
ment : il faut bien, en effet, imaginer un süpport, 
quelque subtil qu'il soit, pour la lumière qui nous. 
arrive d'une étoile éloignée; car, pendant plusieurs 
années, la lumière émise par l'étoile n’est pas en-. 
core sur la Terre. Elle est alors nécessairement 
quelque part, soutenue pour ainsi dire par un 
fluide plus ou moins léger, répandu dans les espaces. 
interstellaires. On pourrait répéter la même chose 
de la chaleur que nous envoie le Soleil, et se de- 
mander ce qu'elle devient pendant les huit ou neuf 
minutes qui précèdent son arrivée sur notre globe. 


Mais qu'est-ce, au juste, que l’éther? Il n’est pas. 
facile de s'en rendre compte par des comparaisons 
avec les milieux qui nous sont familiers. Plusieurs. 
même pensent que c'est là un effort inutile, qu’il 
est puéril d'expliquer le simple par le composé, 
et que c'est l'inverse qu'il faut faire, c'est-à-dire 
expliquer la matière par l'éther. Les chercheurs. 
n'ont pas manqué de s'engager dans cette voie, et 
ceci rend bien compte de l'éclosion des hypothèses 
récentes qui paraissent invraisemblables à tout 
esprit non prévenu. 

Les plus modérés considèrent la matiére vulgaire 
comme de l'éther liquéfié et ayant perdu ses pro- 
priétés : c'est l'opinion de M. Langevin. D'autres 
n'y voient plus que « le lieu géométrique des sin- 
gularités de l’éther. Par exemple, pour lord Kelvin, 
ce que nous appelons matière n'était que le lieu 


(1) Correlation des forces physiques, par Gnove,. 
Londres, 1843; ouvrage traduit en français par l'abbé 
Moigno, Paris, 1856. 

(2) Cf. R. p'Abuéxar, Doctrine thermodynamique et 
doctrine atomiste, dans les Annales de Philosophie 
chrétienne du mois de juillet 1906, 
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des points où l'éther est animé de mouvements 
tourbillonnaires: pour KRiemann, c'était le lieu des 
points où l'éther est constamment détruit; pour 
d'autres auteurs plus récents, Wiechert ou Larmor, 
c'est le lieu des points où l'éther subit une sorte de 
torsion d’une nature toute particulière ». D'après 
M. Lorentz, tout atome matériel serait formé de 
corpuscules électrisés, chargés les uns positivement, 
les autres négativement, et qui ont recu le nom 
générique d'electrons; a les électrons positifs sont 
petits et lourds, et les électrons négatifs, gros et 
légers ». Les uns et les autres n'ont qu'une énergie 
d'emprunt et sont dépourvus de masse. Or, la 
masse, l'inertie est l'attribut essentiel de la ma- 
tière. Dans ce système, il n’y a donc pas de vraie 
matière, «il n’y a plus que des trous dans l'éther ». 

Voilà ce que nous disent les théoriciens. Cepen- 
dant, plusieurs tentatives ont été faites par des 
savants illustres comme Maxwell, Helmholtz et 
lord Kelvin pour expliquer les propriétės et définir 
la constitution de l'éther : les résultats obtenus 
sont assez peu satisfaisants. Il est assez curieux de 
noter ce fait : nous connaissons très exactement 
les lois qui régissent certains phénomènes dont la 
cause intime réside, sans aucun doute, dans les 
modifications subies par l'éther, et nous ignorons 
presque complètement les propriétés de l'éther 
lui-même. En toutes hypothèses, il est hors de doute 
qu'elles diffèrent essentiellement des propriétés 
connues de la matière à l'état solide, liquide ou 
gazeux. 

La densité de l’éther est certainement très faible. 
Grætz, mettant à profit de légères modifications 
apportées aux travaux de lord Kelvin, a trouvé 
comme valeur approchée d de cette densité, prise 
par rapport à l'eau, 

d =10 0, 

c'est-à-dire qu'une sphère d'éther, de volume égal 
à celui de la sphère terrestre, aurait une masse 
d'environ 10 000 tonnes (1). On doit donc regarder 
l'éther comme impondeérable ou de gravité nulle; 
ceci veut dire que « les molécules d’éther sont 
simplement sensibles aux actions des molécules (de 
matière ou Pether) erctremement voisines, mais 
que le coefficient d'attraction newtonienne est nul 
pour elles ». 

A cette faible densité correspond une extrème 
facilité de compression, et Kelvin a démontré que 
la compressibilité de l’éther est infiniment grande. 
Mais la physique nous apprend que la vitesse de 
propagation des ondes longitudinales dans les 
milieux isotropes est inversement proportionnelle 
au coefficient de compressibilité. Par conséquent, 
la vitesse de propagation des perturbations longi- 


(1) H faut se rappeler que la masse de la Terre est 
environ : 5 X fu! tonnes, c'est-à-dire est représentée 
en tonnes par un nombre formé du chiffre cing suivi 
de rinyt el un zéros. 
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tudinales dans l'éther doit ètre infiniment petite 
vis-à-vis de celle des perturbations transversales. 
Aucun phénomène connu ne manifeste l’existence 
de perturbations longitudinales dans l'é/.er libre, 
c'est-à-dire dans ce qu'on appelle l'espace vide ; 
cependant, à cause de la pénétration de l’éther dans 
l'intérieur de la matière, peut-être est-il possible de 
se faire une idée de cette différence énorme de 
vitesses en comparant la vitesse de la lumière et 
celle du son dans l'air: le son est dù à une vibra- 
tion longitudinale et la lumière à une vibration 
transversale. 

On serait tenté de croire que les mouvements 
longitudinaux forment l'exception : la plupart des 
phénomènes qui se propagent dans l’éther par 
rayonnement « présentent le caraclère de mou- 
vements transversaux relativement au rayon ». 
Des expériences nombreuses, faites notamment sur 
les ondes lumineuses et électriques, ont conduit les 
physiciens à admettre que toute perturbation de ce 
genre se propage dans l’éther libre avec une 
vitesse v précisément égale à celle de la lumière, 
environ 300 000 kilomètres par seconde. Si mainte- 
nant nous appliquons à l'éther les calculs relatifs 
à la propagation par rayonnement des mouvements 
transversaux dans les corps à l’état solide —- les 
mouvements de ce genre ne se propagert pas dans 
les corps à l'état liquide ou gazeux qui ne. pos- 
sèdent pas de module de cisaillement, — nous 
obtiendrons pour la vitesse v de propagation la for- 
mule 


. e 
l —= +? 


d 


où désigne la densité du milieu et e son module 
de cisaillement, c'est-à-dire le coefficient d'élasti- 
cité dans la direction des mouvements transversaux. 
Par cette formule, on voit que, mème si l’éther 
avait une densité égale à celle de l'acier, « son 
élasticité devrait être 36 X 10*° fois plus grande 
que celle de l’acier ». 

L’éther parait donc jouir de propriétés contra- 
dictoires; il transmet, comme un solide, des vibra- 
tions transversales, tandis que, d'autre part, comme 
un fluide très peu dense, il n’oppose pas de résis- 
lance — ou du moins jusqu'ici on n’en a constaté 
aucune — aux mouvements des planètes et des 
comètes. M. Boussinesq, dont les travaux sur l’élas- 
ticité et la mécanique des fluides ont rendu le nom 
illustre, a essayé d'expliquer ces contradictions. 
A son avis, la lenteur relative du mouvement des 
corps célestes permettrait à l’éther de « conserver 
sa parité de constitution en tous sens et par suite 
les propriétés des fluides »; au contraire, devant 
l'excessive vitesse des vibrations lumineuses ou 
électriques, la fluidité s'elfacerait pour faire place 
à l'élasticité. 

Mais ce fluide mystérieux nous réserve d'autres 
surprises. Nous avons vu plus haut comment l'on 
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avait été conduit à remplir, avec l'éther, le vide 
interplanétaire, en un mot le ride. L'expérience 
de Fizeau va plus loin : par l’interférence de rayons 
lumineux qui ont traversé de l’eau en mouvement, 
« elle semble montrer deux milieux différents se 
pénétrant » et pourtant se déplacant l’un par rap- 
port à l’autre, sans jouir toutefois d'une complète 
indépendance l’un vis-à-vis de l'autre; on croit 
toucher l’éther du doigt, et il faut bien admettre 
que l’éther pénètre au sein des milieux matériels 
eux-mêmes. Fresnel avait déjà adopté ceci comme 
hypothèse; puis, partant de ce fait que la vitesse 
de propagation est différente dans l'éther libre et 
dans l’éther qui se trouve à l'intérieur de la matière 
ordinaire, il avait émis cette autre hypothèse que 
la différence de vitesse était due à la différence de 
densité de l’éther dans les divers milieux, et, par 
suite, que ła densité de l’éther devait être « plus 
grande à l'intérieur de la matière ordinaire que 
dans le vide ». Ce n’est pas une des moindres dif- 
ficultés de cette théorie de se rendre compte de la 
manière dont se comporte l’éther dans les corps et 
surtout dans les corps en mouvement : cette ques- 
tion pourra faire le sujet d’une prochaine étude. 
Disons seulement que l'expérience de Fizeau, 
répétée depuis par Michelson et Morley, a vérifié 
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dune façon satisfaisante les vues théoriques de- 
Fresnel et que l'on doit en conclure un entrai- 
nement partiel de l'éther par la matière en mou- 
vement. 

Toutes les autres expériences faites en vue 
d'expliquer la constilution intime el les propriétés 
de l’éther n’ont encore abouti à aucun résultat déf- 
nitivement établi. 

Quoi qu'il en soit, c’est aux hypothèses émises 
au sujet de l’éther «= et même si l'on refuse de 
donner son adhésion aux théories subversives de la 
matière — qu'est due la connaissance des rapports 
existant entre la chaleur rayonnante, la lumière, 
l'électricité et le magnétisme; désormais, ces 
quatre domaines n'en forment plus qu’un et cette 
annexion semble définitive. De plus, s'il faut en 
croire certains savants illustres, « tout mouvement 
dans l'éther serait une manifestation de l'énergie 
sous une forme particulière, équivalente à d’autres 
formes, dont elle provient et en lesquelles elle peut 
se transformer ». Ainsi l'éther servirait de base 
à la synthèse des phénomènes physiques et nous. 
aiderait, par là, à mieux comprendre et à mieux 
sentir tout ce que le Créateur a prodigué de variété 
et d'harmonie dans le sein de la nature. 

Abbé Louis FRÉRorT. 





LE TÉLÉSTÉRÉOGRAPHE BELIN 


Le Cosmos a décrit dans son numéro 1182 le 
phototélégraphe proposé par M. Belin en 1907. 

_ L'inventeur annonçait à cette époque qu'il pour- 
suivait certaines améliorations, qu'il a réalisées 
aujourd'hui. Il vient d'en rendre compte dans un 
rapport à la Société française de photographie 
à laquelle il a présenté un nouvel appareil, le félé- 
stéréographe, qui possède, en effet, des qualités 
de premier ordre et que ne sembie avoir atleint 
aucun des systèmes poursuivant le mème but. 
Nous reproduisons la plus grande partie de cetle 
communication : 

« Après une série d'expériences effectuées en 
France sur un circuit composé de 1 717 kilomètres 
de ligne téléphonique, et au cours desquelles toutes 
les observations nécessaires purent être faites, de 
nouveaux appareils, plus précis et munis d'un dis- 
positif pour assurer le svnchronisme, furent mis 
en construction. Ces nouveaux appareils ont été 
expérimentés au début de l'année 1999, entre Paris 
et Lyon d'abord, un appareil étant à Paris et l'autre 
à Lyon; puis entre Paris et Londres, dans les 
mèmes conditions. 

» Les résultats furent concluants, mais ne me 
donnèrent cependant pas entière satisfaction. C'est 
pour cela que j'ai poursuivi plus loin mes recherches 
dans le but d'obtenir de mon procédé tout ce que 
j'en avais attendu. 


» La conception du poste de transmission sup- 
portait en fait quelques critiques, parmi lesquelles, 
indépendamment de l'inertie mécanique du levier, 
du mouvement vibratoire auquel il était entrainé 
et de ses lenteurs gênantes pour les détails, il fal- 
lait reconnaitre l'impossibilité d'obtenir des teintes 
dégradées, rigoureusement fondues. 

» Les différentes tonalités étaient traduites par 
les déplacements d'un curseur sur un rhéostat. Si 
l'on réiléchit à la conception de cet organe, on 
remarque que l'intensité du courant sur la ligne 
reste constante tant que le curseur reste sur la 
mème lame et qu’elle passe brusquement d'une 
valeur à la suivante, sans transition, lorsque le 
curseur passe de cette mème lame à celle qui la 
suit immédiatement. Si donc une teinte fondue 
passe du noir au blanc, le curseur passe sur 
20 lames, et la dégradation des teintes, au poste 
d'arrivée, est formée, non pas d'un nombre infini 
de tonalités décroissantes, mais de 20 tonalités 
plates, se succédant brusquement comme les degrés 
d'un lavis. 

» Cet effet, sans conséquence pour de grands 
sujets, devenait préjudiciable pour de petits motifs 
où les brusques changements de teintes pouvaient 
être confondus avec les détails eux-mèmes. 

» Ce mode de transmission, comportant un 
rhéoslat et un levier mobile, a donc été complè- 
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tement abandonné et remplacé par un microphone 
rappelant ceux qu’on emploie généralement pour 
la téléphonie, mais disposé de manière spéciale, 
pour avoir toujours un point d'origine fixe, et servir 
en quelque sorte d'appareil de contròle, mesurant 
les variations de hauteur du relief de limage de 
départ par des variations correspondantes d inten- 
sité électrique sur la ligne. 

» Ce microphone, spécialement étudié et con- 
struit par mes soins, a répondu en tous points à 
mon altente. 

» Pour que la résistance intérieure d'un micro- 
phone ait un point d'origine fixe, il est indispen- 
sable que le nombre des points de contact entre 
les divers éléments du système soit invariable, que 





i 
P | F1G. 1, — APPAREIL TRANSMETTEUR. 
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ia membrane soit assez grande et assez rigide pour 
revenir sürement, toujours, à la même position 
lorsqu'elle n'est sollicitée par aucune action exté- 
térieure, et qu'enfin, pour éviter de multiplier les 
causes d'erreur, le nombre des points de contact 
soit aussi réduit que possible. 

» Cette dernière disposition a, d’autre part, 
l'avantage de donner au microphone une résistance 
aussi élevée que possible, ce qui est une qualité 
primordiale. 

» Ces diverses considérations devaient faire re- 
jeter, «a priori, tout dispositif à contact incertain, 
tel que les microphones à charbons mobiles, à gra- 
nules ou à grenailles réparties en nombre quel- 
conque dans plusieurs alvéoles. 

» Je me suis posé comme principe d'établir un 
appareil aussi peu conducteur que possible et basé 
seulement sur les résistances de contact, mais pos- 
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sédant, cependant, toutes les facilités de réglage 
que pouvait demander l'application spéciale à la- 
quelle je le destinais. 

» Le type définitif auquel je suis toujours revenu 
et que j'ai définitivement adopté après plusieurs 
autres essais est d’une simplicité remarquable et 
disposé de la manière suivante (fig. 1): Dans un 
boitier cylindrique dont elle est isolée, est fixée 
une plaque de fond, en charbon, F. Contre celte 
plaque est fixée une autre plaque isolante I percée 
de trous de 2 millimètres de diamètre, équidistants 
et disposés sur trois couronnes concentriques. C'est 
dans ces trous que peuvent se loger et s'immobiliser 
par serrage des granules en charbon sphériques 
et très soigneusement choisis. 

» Contre ces granules vient s'appuyer à son tour 
une membrane de charbon de 90 millimètres de 


diamètre et de Z de millimètre d'épaisseur. Cette 


membrane, très solidement sertie sur les bords, 
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est en communication directe avec la masse du 
boitier où vient aboutir l'un des pôles du circuit, 
la plaque de fond F étant elle-mème reliée à l’autre 
pôle. 

» L'exacte position de la membrane M est réglée 
par des rondelles de papier sur lesquelles elle repose 
et par le serrage convenable de la couronne C qui 
la maintient immobile. 

» On voit que le système plaque de fond, gra- 
nules et membrane, forme une série d'éléments 
conducteurs qui mettraient les deux pôles y abou- 
tissant en court-circuit, si la résistance des contacts 
était nulle. On conçoit, d'autre part, que chaque 
granule constituant, en somme, sur le circuit, une 
dérivation nouvelle, la résistance intérieure du 
microphone est d'autant plus faible que le nombre 
des granules est plus élevé. 

» Dans la pratique, je réduis donc intentionnelle- 
ment à trois le nombre des granules et je les place 
aux trois sommets d'un triangle équilatéral, en 
choisissant dans la couronne intermédiaire de la 
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plaque isolante trois trous formant entre eux cette 
figure géométrique. 

» On pourrait, à volonté, augmenter le nombre 
des granules, puisqu'il y a des trous prévus en 
conséquence; on pourrait aussi augmenter ou dimi- 
nuer la sensibilité du système en répartissant les 
granules, soit sur les trois couronnes, soit sur l'une 
d’entre elles, 
choisie à vo- 
lonté. 


» Pour lap- 
plication à la té- 
léphotographie, 
je règle le mi- 
crophone de tel- 
le façon que la 
membrane ser- 
re suffisamment 
les granules 
pour les immo- 
biliser contre la 
plaque de fond. 
Cependant, si 
une pression 
quelconque est 
exercée au cen- 
tre, la souplesse 
même de la 
membrane, en- 
tre lestroissom- 
metsdutriangle 
équilatéral, per- 
met à cette der- 
nière de fléchir 
sans se rompre. 
Lescontactsaux 
points de tan- 
gence des gra- 
nules et de la 
membrane, 
d'une part, des 
granules et de 
la plaque de 
fond, d'autre 
part, sont d'au- 
tant plus par- 
faits que la pression exercée sur la membrane est 
plus grande; leur résistance propre diminue et la 
résistance totale du microphone diminue elle aussi. 

» L'expérience a prouvé que cet appareil reprend, 
avec une très grande süreté, sa résistance d’origine, 
lorsqu'aucune pression mécanique n’est exercée 
sur la membrane et que, d'autre part, une même 
pression répond toujours à la méme variation 
de résistance. 

» Cette mesure a été faite à l’aide d’un dispositif 
avec tambour micrométrique gradué, comme un 
sphéromètre, mais elle n'est évidemment vraie 
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que si les conditions extérieures sont les mêmes 
et si l'humidité, en particulier, n'intervient pas 
accidentellement. Dans le cas contraire, il y a lieu, 
avant toute expérience, d’agir sur les vis de ser- 
rage de la membrane pour ramener l'appareil à sa 
valeur primitive. 

» Une seule et très grande difficulté subsistait 
encore: un mi- 
crophone est, 
par lui-même, 
très peu résis- 
tant, et les va- 
riations qu'il 
peut subir sont, 
par suile, tout 
à fait nègligea- 
bles par rapport 
à la résistance 
absolue d’une 
ligne un peu 
considérable. 

» En télépho- 
nie, celte diffi- 
culté est tour- 
née par l'emploi 
d’une bobine 
d’induction; 
mais un tel dis- 
positif ne pou- 
vait ètre em- 
ployé en télé- 
photographie, 
puisqu'il aurait 
eu pour consé- 
quence de con- 
fondre les noirs 
et les blancs. 

» La difficulté 
a été vaincue 
d'une manière 
tout à fait satis- 
faisante par le 
stratagème sui- 
vant: le micro- 
phone est mon- 
té, à la place 
de la résistance à mesurer, sur le bras d'un pont 
de Wheatstone dont la ligne remplace le pont, et où 
le poste récepteur est à la place du galvanomètre. 
Quant aux trois autres bras du système, ils peuvent 
être choisis à volonté et sont réglables de manière 
à permettre, suivant les circonstances, de disposer 
de toutes les intensités ou de toutes les sensibi- 
lités (fig. 1). 

» Un très gros avantage de cette disposition est 
de maintenir constante la relation des intensités 
électriques entre le récepteur et ie transmetteur, 
quelle que soit la longueur de la ligne. 
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» Le poste de transmission est ainsi réduit à sa 
plus simple expression et son aspect rappelle, en 
tous points, celui d'un phonographe ordinaire. Le 
cylindre portant l'épreuve en relief tourne devant 
le microphone, une pointe fixée à l'extrémité d'une 
lame flexible s'appuie constamment, d’un côté, sur 
le cylindre, et de l'autre sur la membrane du 
microphone, absolument comme le saphir d'un 
phonographe qui agit simultanément sur les creux 
du cylindre de cire et sur la membrane du dia- 
phragme (fig. i). 

» Gràce à l'extrème sensibilité du microphone, 
il devient, non senlement possible, maia indispen- 
sable, de recourir à des reliefs excessivement 
faibles, et de très bons résultats sont mème obtenus 
avec du: papier photographique au charbon ordi- 
naire, tel que les reliefs ne soient perceptibles ni 
au toucher ni à la vue, 

» Le document de transmission peut ainsi être 
prèt en quinze à vingt minutes, et puisque la durée 
de la transmission elle-mème n'excède pas trois 
à quatre minutes, il faut admettre que vingt au 
vingt-cinq minutes après qu'un événement s'est 
produit en un endroit quelconque, la photographie 
peut en ètre utilement reproduite à 3 000 kilomètres. 

» La photographie que nous donnons ici repro- 
duit une image transmise par l'appareil muni du 
microphone. 

» Puisque le téléstéréographe doit servir, en 
quelque sorte, d'appareil télégraphique universel, 
on peut également l'employer pour la reproduction 
des images au trait ou de l'écriture autographique, 
aussi facilement et plus facilement mème encore 
que pour la reproduction des photographies pro- 
prement dites. 

» Le dispositif le plus simple qu'on puisse con- 
cevoir dans ce but est le suivant : 

» L'épreuve à transmettre établie en relief, soit 
par la photographie. soit par l'emploi d’une encre 
spéciale, est tendue sur un cylindre analogue à 
ceux qu'on emploie dans le dispositif précédent, 

» Le microphone est remplacé par un petit inter- 
rupteur, très sensible (fig. 2), formé d'une lame 
rigide L et d'un petit ressort flexible, excessivement 
léger R. Ce dernier porte un contact qui ferme 
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contre la lame L le circuit de La ligne en série. 
Ce petit ressort porte, en outre, uee pointe très 
acérée P, qui s'appuie très exactement contre le 
cylindre de transmission. 

» Lorsqu'aucune action mécanique extérieure n’est 
exercée sur la pointe P, le ressort s'appuie contre 
la lame et le circuit de ligne reste fermé. 

» Lorsque, au contraire, par suite de la rotation 
du cylindre, la saillie d’un trait quelconque, si 
faible soit-il, vient agir sur la pointe, le ressort 
s'écarte légèrement de sa position première et le 
circuit est rompu pour se refermer aussitôt après. 

» Grèce à la masse très légère du ressort R, et 
au déplacement très faible qu’on lui impose, cet 
organe peut répondre à une très grande rapidité 
de fonctionnement, tout en jouissant d'une sensi- 
bilité énorme, ainsi que la démontré l’expé- 
rience. 

» Au poste d'arrivée, la gamme de teintes est 
remplacée par un diaphragme percé d'une ouver- 
ture très étroite, et le galvanomètre est réglé de 
manière que le spot tombe sur cette fente, pour 
l'un des états du circuit (ouverture ou fermeture), 
et dans le voisinage immédiat de cette fente, pour 
l'autre état du mème circuit, 

» On peut donc, à volonté, régler le récepteur 
pour que, sous l’action des traits, le mouvement du 
miroir illumine la surface photographique autrement 
placée dans l'ombre, ou pour qu'au contraire il 
éteigne la lumière agissant autrement d'une facon 
continue, en permettant d'obtenir, soit des télé- 
photogrammes positifs, soit des téléphotogrammes 
négalifs, 

» La supériorité de cette disposition sur toutes 
celles qui ont été généralement proposées est de 
ne nécessiler à la transmission aucun support spé- 
cial, tel qu’une feuille de métal ou de papier métal- 
lisé, comme dans les systèmes dérivés de celui de 
l'abbé Caselli. N'importe quel papier peut servir, 
à condition toutefois de ne pas être d'une épaisseur 
trop irrégulière. 

» L'expérience a prouvé que la vitesse de trans- 
mission d’un tel document ne saurait être limitée, 
en somme, que par les conditions inhérentes à la 
ligne elle-mème. » 
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La parallaxe solaire déduite des observa- 
tions micromótriąqnes d'Éros faites en 1900- 
1901. — En avril 1909, le Comité permanent de la 
Carte du Ciel a recu de M. Anruun-R. Hixxs les résul- 
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tats définitifs des observations photographiques: il 
donne aujourd'hui ceux des observations micromé- 
triques. 

Les observations des passages donnent un résultat 
beaucoup moins précis que les observations micro- 
métriques, c'est aux résultats donnés par ces dernières 
que se fixe M. Hinks, et il donne comme résultat déli- 
nitif pour valeur de la parallaxe x = 8,806 + 0.004, 
résultat qui s'accorde absolument avec celui annoncé 
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il y a une année pour les observations photogra- 
phiques, et qui clôture bien l’entreprise. 


“ur la comète de Halley., — M. GiacostNi pré- 
sente les résultats d’une observation de la comète de 
Halley, faite à l'Observatoire de Paris, le 17 avril, de 
16" à 18" temps astronomique {le 18, #° à 6° temps 
civil}. La grandeur était comprise entre 2,0 et 2,5. 

Si l'on se base sur les distances au Soleil et à la 
Terre fournies par les éphémérides, la grandeur de la 
comète de Halley atteindrait, les 18, 19 et 20 mai, les 
valeurs négatives de (— 1,3) à (— 1,8). C'est dire que 
l'astre deviendrait plus brillant que les étoiles de pre- 
micre grandeur. 

La tète de la comète est formée d'une nébulosité 
circulaire de 30” à 35” de diamètre avec forte conden- 
sation centrale. Son apparence est stellaire. On ne 
distingue aucune queue. 


lonisatiou par palvérisation des liquides. 
— Les gaz dégagés dans les réactions par voie humide 
sont généralement conducteurs. M. L. BLocu a rap- 
proché cet effet des effets d'ionisation par barbotage, 
en montrant qu'il a sa cause dans une rupture de 
surface par des bulles gazeuses. 

ll était intéressant de rechercher si, en brisant une 
surface liquide par un mécanisme autre que le bar- 
botage, on trouve des effets d'ionisation comparables 
à ceux que donne le barbotage. 

En procédant à le pulvérisation des liquides en très 
fines gouttelettes, M. Bloch a obtenu des effets d’ioni- 
sation très nets avec un grand nombre de liquides. 
Les courants recucillis sont généralement du mème 
ordre pour les ions des deux signes. 

Les liquides étudiés se classent en deux catégories. 
La première comprend l’eau distillée, l'acide chlorhy- 
drique étendu, la potasse concentrée, le sulfate de 
cuivre normal, l'alcool éthylique, l’alcool amylique, 
l’acétone. Tous ces liquides, surtout les liquides orga- 
niques, donnent lieu à une ionisation intense. L'autre 
catégorie comprend la benzine, l'essence de térében- 
thine, l'essence minérale, les huiles d'olive et de vase- 
line. Ces liquides ne donnent aucun effet. 

Les liquides se classent donc de la même manière 
pour la palvérisation et pour le barbotage. Les liquides 


actifs par barbotage sont seuls actifs par pulvérisation. 


Une nouvelle espèce de Bourse-à-Pasteur : 
« Capsella Viguieri » Blar., née par mutation. 
— Cette plante, trouvée dans la vallée d'Ossau, par 
MM. BLarnixcnex et P. Victer, par son feuillage, son 
port, ses grappes de fleurs allongées, rappelle la vul- 
gaire Bourse-à-Pasteur (Capsella Bursa Pastoris 
Mænch), mais en diffère entre autres caractères par 
un trait essentiel : les fruits, au lieu d'ċtre plats, 
triangulaires, à deux carpelles, présentent quatre 
valves et ressemblent en petit à des fruits de fusain 
(£’vonymus europœus). 

La forme Capsella Viguieri Blar., avant tous ses 
fruits à quatre valves, est apparue sans aucune tran- 
sition dans un lot de capselles à deux valves dont 
elle s’est distinguée dès le début par une particularité 
florale remarquable. Or, tous ses descendants, sans 
aucane exception, cultivés actuellement jusqu’à ta 
troisième génération {soit environ 220 individus), ont 
présenté le même caractère de fruits à quatre valves. 
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Effets physiologiques produits par un champ 
magnétique alternatif. — On a admis jusqu'à 
présent que le magnétisme ne produit aucun etfet 
physiologique; on a constaté notamment qu'une per- 
sonne qui introduit sa téte entre les pôles d’un puis- 
sant électro-aimant n’en ressent aucun effet. 

M. Sicvaxcs-P. THowpsox à cependant obtenu une 
action positive, perçue par toutes les personnes qui se 
sont prêtées à l'expérience, en opérant avec un champ 
alternatif suffisamment puissant. 

Le champ était produit par une bobine de 32 tours 
de fil de cuivre, mesurant 8 pouces de long, 9 pouces 
de diamètre, capable de porter 480 ampères : fré- 
quence, 50 périodes par seconde. La valear maximum 
instantanée du champ pouvait atteindre au centre 
1400 unités C. G. S. 

En mettant la tète dans cette bobine, l'observateur 
perçoit, dans l'obscurité ou bien en fermant les yeux, 
une lumière faible et vacillante qui s'étend sur tout le 
champ visuel, et qui est incolore ou bleuätre. Mme 
en plein jour et les yeux ouverts, on a encore le sen- 
sation d'une fluctuation lumineuse qui se superpose 
à la vision ordinaire. Ces effets augmentent ou dimi- 
nuent avec l'intensité du courant électrique. Le cou- 
rant supprimé, on ne ressent plus riea. 

Les sens de l'ouïe et de l'odorat ne sont pas affectés : 
le sens du goût est affecté comme celui de la vue. 

M. À. D'AR<ONvAL rappelle que ce phénomène a été 
signalé par lui au moins dès 4896 à la Société de bio- 
logie : Un champ magnétique alternatif intense (de 
110 volts, 30 ampères et 42 périodes par seconde) 
donne naissance, lorsqu'on y plonge la tète, à des 
phosphènes et à un vertige pouvant aller chez quelques 
personnes jusqu'à la syncope. On obtient les mêmes 
effets avec une bobine à noyau de fil de fer appliquée 
en bout contre la tempe et alimentée par courant 
alternatif. 


L’embryegenèse complète provoquée chez 
les amphibiens par piqûre de l’œuf vierge : 
larves parthénogénésiques de « Rana fusca ». 
— M. E. BarTaizzox a piqué des œufs de grenouille re- 
cueillis dans l'utérus de la femelle et avec toutes les 
précautions nécessaires pour s'assurer qu'ils n'avaient 
pu ètre fécondés. Sur les œufs simplement piqués au 
moyen d'un court stylet de verre, de manganine ou 

T 3 8 
de platine dont le calibre varie entre meim de 
millimėtre, la segmentation a commencé comme s'ils 
avaient été fécondés et on a obtenu 1 à 2 pour 100 
d'éclosions normales. 

Une action mécanique, suivie d'une réaction appro- 
priée de lceuf qui élimine un fluide et modifie son 
état d'équilibre : voilà à quoi se ramène la substance 
active commune à tous les spermes invoquée par 
Kupelwieser à propos de l'imprégnation sans amphi- 
mixie. L'amphimixie seule est spécifique (au sens 
large du mot}, mais représente quelque chose de 
surajouté. La réaction de l'œuf, au contraire, est une 
condition générale de développement, qui peut ètre 
isolée, même par un procédé mécanique : on conçoit 
qu’el'e ne puisse facilement s’encadrer dans des for- 
mules chimiques; Loeb a dü s’en apercevoir lorsqu'il 
s'est heurté aux sérums comme facteurs de parthéno- 
genèse. 
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En tout cas, l'auteur se croit autorisé à dire que 
l'œuf d’amphibien, actionné indifféremment par un 
stylet de verre, de manganine ou de platine, ne recoit 
directement du milieu ni un catalyseur, ni un maté- 
riel chimique, ni une polarité quelconque. 


Sur la nature du parasite de la lymphangite 
épizootique. — Voici la conclusion de la communi- 
cation de MM. J. Baivré et L. NÈGRE. 

1° Le sérum des animaux atteints de lymphangite 
épizootique renferme une sensibilisatrice. 

2 Cette sensibilisatrice manifeste son action aussi 
bien en présence d’une levure qu’en présence du para- 
site spécifique. 

3° Un autre microbe tel que le B. coli n’est pas sen- 
sibilisé par le sérum d'animal à lymphangite épizoo- 
tique. 

4° Ni la levure, ni le cryptocoque ne sont sensibi- 
lisés par un sérum antimicrobien tel que le sérum 
antipesteux. 

5° Ces constatations plaident en faveur de la nature 
blastomycélienne du parasite de la lymphangite épi- 
zootique. ; 


Sur la présence des germes virulents dans 
Patmosphère des'salles d’hòpital. —Pour déceler 
les germes pathogènes en suspension dans l'air d'une 
salle d'hôpital, MM. E. LESNÉ, R. DEsRé et G. Simon se 
sontservis de l’aréofiltre du professeur Richet. Cet appa- 
reil, au moyen d’un ventilateur, amène constamment 
d'air au contact d'eau réduite en pluie; les poussières 
flottantes sont ainsi ramassées dans le liquide. Ils ont 
opéré à l'hôpital des Enfants-Malades et à l'hôpital 
Bretonneau, dans les pavillons de la rougeole et de la 
diphtérie. Ces pavillons sont neufs, les enfants y sont 
isolés dans des boxes incomplets, ouverts en grand 
(rougeole et complétement fermés (diphtérie). Le sol 
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carrelé est nettoyé chaque jour avec un linge humide. 
Les boxes sont désinfectés ainsi que la literie après la 
sortie de chaque malade. 

L'aérofiltre est très commode pour de semblables 
expériences, car il renouvelle sans cesse le contact de 
l'air de la pièce avec l’eau qu'il contient et finit par le 
dépouiller de la plus grande partie des particules en 
suspension. 

Les animaux innculés avec cette eau ont tous suc- 
combé à des infections diverses. 


Sur une nouvelle classe de surfaces. Note de 
M. Tzrzkica. — Sur l'équation fonctionnelle linéaire. 
Note de M. A. BLoxnez. — Sur le mode d'action des 
roues motrices. Note de M. A. Petot. — Sur le frot- 
tement intérieur des métaux aux basses températures. 
Note de MM. C.-E. Grye et H. ScHAPPER. — Mouvements 
d’un liquide dans un tube. Note de M. MENNERET. — 
lonisation par barbotage et actions chimiques. Note 
de MM. ne BnroGue et Brizarn. — Sur une nouvelle 
circonstance de formation des rayons cathodiques. 
Note de M. Louis DuxoYer. — Sur la constitution des 
dithionates et des sulfites. Note de M. H. BauoiGnr. — 
Alcaloïde du Pseudocinchona africana. Saponification 
par les alcalis. Note de M. E. Fourxeac. — Sur la 
constitution des alcools résultant de la condensation 
des alcools secondaires avec leurs dérivés sodés. Note 
de M. MarcELz GUuER8ET. — Action de l'oxyde d'argent 
sur l'élatérine. Note de M. A. BERG. — Sur l’aloïnose 
ou sucre d’aloine. Note de M. E. LéGEr. — Cvciohexa- 
netriols et dérivés. Note de M. Lion BreUNEL. — Sur 
l'obtention, par dialyse électrique, d'un sérum extrè- 
mementappauvrienélectrolytes. Note de MM.CnH. DHERE 
et GonGozeWski. — Méthode prompte et sùre pour 
reconnaitre dans une eau minérale la présence en 
bloc de métalloïdes et de métaux. Note de M. F. Ganr- 
RIGOU. 
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Étude sur l’Espace et le Temps, par GEORGES 
LEcHALAS. Deuriéme édition revue et augmentée. 
Un vol. in-8° de n-327 pages, de la Bibliothèque 
de philosophie contemporaine (5 fr). F. Alcan, 
108, boulevard Saint-Germain, Paris, 1910. 


M. Lechalas réédite son Etude de 1895, grossie 
de nombreuses additions et références, où il a tenu 
compte des importants travaux qui ont été publiés 
en ces quinze ans sur les fondements logiques de 
la géométrie et également sur le choix des repères 
auxquels, en mécanique, on rapporte les mouve- 
ments observés, 

Les notions d'espace et de temps ont le don d'ai- 
guiser la recherche des métaphysiciens. Sans vou- 
loir résumer les thèses ni les discussions de l'au- 
teur, je signale nn certain nombre des questions 
profondes où subtiles qu'il traite ou qu'il eflleure : 
la logistique; les géométries à une, deux, trois, 
quatre dimensions: intérèt d'une géométrie à quatre 


dimensions; les querelles autour du postulatum d'Eu- 


. clide; vains essais de démonstration du postulatum; 


les géométries non euclidiennes; l’espace, le temps 
et le mouvement absolus; nombre des dimensions de 
notre espace et considérations stéréochimiques en 
faveur d'une quatrième dimension : réversibilité de 
l'univers; le nombre infini et les ensembles infinis; 
les arguments de Zénon d'Elée sur l'impossibilité 
du mouvement. 


Esquisses cliniques de physicothérapie, trai- 
tement rationnel des maladies chroniques, par le 
Dr J.-A. RIVIÈRE, Ouvrage in-8° jésus de 400 pages, 
avec gravures (7,50 fr). A. Maloine, éditeur, 
97, rue de l'Ecole-de-Médecine, Paris. 


Dans cet ouvrage, écrit surtout pour les prati- 
ciens, l'auteur a su montrer toutes les ressources 
que le médecin peut trouver dans les agents phy- 
siques. 
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Les onze premiers chapitres traitent de l'outillage 
thérapeutique pour les applications de l'électricité, 
de l'air, de la lumière, de l’eau, de la chaleur et 
du mouvement. Les quinze derniers traitent des 
maladies infantiles, de l’anémie, des états pulmo- 
naires et cardiaques, de l'arthritisme, de la neu- 
rasthénie, de l'obésité, de l’artério-sclérose, des 
affections du tube digestif, de la peau et de l'utérus. 
Un important chapitre est consacré à la physicothé- 
rapie du cancer. Le volume se termine par d'inté- 
ressantes considérations sur le moral dans les ma- 
ladies. 


La télégraphie sans fil et les ondes électriques, 
par J. BOULANGER, colonel du génie en retraite, 
et G. FERRIÉ, chef de bataillon du génie. Sep- 
tième edition, augmentée et mise à jour. Un 
vol. in-8° de xvi-471 pages avec 255 figures (relié 
en percaline souple gaufrée or, 10 fr). Berger- 
Levrault et Cie, 5, rue des Beaux-Arts. Paris, 1909. 


La première édition date de 1899. Depuis dix 
ans, l'ouvrage a partagé l'heureuse fortune de la 
radio-télégraphie, il s’est développé et perfectionné; 
il atteint la septième édition. 

Aujourd'hui, en télégraphie sans fil (par les 
ondes électriques, les auteurs ne s'occupent nulle- 
ment des autres prorédés de télégraphie sans fil), 
les progrès se ralentissent. Les nombreux systèmes 
imaginés par les inventeurs de tous les pays se sont 
classés peu à peu, et les appareils employés dans 
les stations radio-télégraphiques ne différent plus 
les uns des autres que par des dispositions de 
détail. 

Cette sélection s’est opérée également dans les 
nombreux travaux théoriques auxquels la télégra- 
phie sans fil a donné lieu, de sorte qu'il semble 
possible actuellement d'en dégager un certain 
nombre de principes bien établis et vérifiés par 
l'expérience. 

Théorie et appareils trouvent place dans l'ou- 
vrage; la théorie seule, telle qu'elle existe présen- 
tement, ne permet pas de réaliser le réglage des 
appareils, qui ne peut ètre opéré que par tâtonne- 
ments. Aussi les auteurs ont-ils évité les dévelop- 
pements inutiles de spéculation pure, en ne con- 
servant que les principes théoriques indispensables 
et vérifiés par l'expérience. Leur but a été d'indi- 
quer aux ingénieurs les règles à suivre pour l’éta- 
blissement d'une station radio-télégraphique. 

Parmi les additions, signalons l'indication des 
systèmes de direction des ondes: procedés de 
Blondel, Artom, Bellini-Tosi; un chapitre étendu 
sur la téléphonie sans fil par ondes entretenues. 
L'histoire de la télégraphie sans fil a été complétée. 


Les Bois industriels, par J. BEAUVERIE (5 fr). 
0. Doin, éditeur, 8, place de l’Odéon, Paris. 
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M. J. Beauverie fait d’abord l'étude serrée des 
qualités de structure, ainsi que des propriétés phy- 
siques et chimiques du bois en général; ce sont là 
des données qu'il est indispensable de posséder pour 
aborder avec fruit l'étude d’une essence spéciale. 

L'auteur se sert de cet examen préliminaire pour 
montrer, sur la série complète des bois industriels 
qu'il étudie ensuite, jusqu'à quel point les usages 
faits couramment de chacun d'eux sont bien la con- 
séquence logique de leurs qualités anatomiques, de 
leurs propriétés physiques ou de leur composition 
chimique. Il conclut en disant qu’il serait, par 
suite, irrationnel et préjudiciable de vouloir séparer 
l'étude pratique des bois de leur étude scientifique. 
Isolément stériles, celles-ci forment par leur réunion 
un tout fécond. L'ouvrage, intéressant et nouveau, 
est de ceux que les commerçants et les industriels 
peuvent lire avec fruit. 


L'émaillage de la tôle et de la fonte. La tech- 
nique de l’émaillerie moderne, par JULES 
GRuNwALD, ingénieur. Un vol. in-8° de 122 pages 
(4,90 fr). Dunod et Pinat, éditeurs. 


L'émaillage du fer et de la fonte ont longtemps 
présenté de grandes difficultés; l'émail ne tenait 
pas, s'écaillait; il s'étendait mal et irrégulièrement. 
Cela pouvait provenir, soit des matières premières, 
soit de la tole ou de la fonte employées. 

Aujourd'hui les résultats qu'on obtient atteignent 
presque la perfection, grâce aux études faites par 
les techniciens. On ne s'efforce pas seulement 
d'éviter les défauts de fabrication, on s'attache 
surtout à déterminer leur cause par l'étude atten- 
tive des propriétés physiques et chimiques des 


‘émaux, par le choix des matières premières les 


mieux appropriées et par leur utilisation ration- 
nelle. Ce sont ces données nouvelles scientifiques, 
sanctionnées par la pratique, que M. Grünwald 
expose dans ce nouvel ouvrage. Il est appelé 
à rendre de grands services à tous les techniciens 
de l'émaillerie moderne de la tôle et de la fonte. 


Éléments de droit français et étranger sur les 
brevets d'invention, par G. Boxxeroy. Une 
brochure de 88 pages (1,50 fr). Librairie Marcel 
Rivière, 31, rue Jacob. 


Ce livre est un petit traité relatif aux brevets 
d'invention. L'auteur fait connaitre d'une facon 
très résumée la législation francaise et celles des 
divers pays étrangers sur la manière de prendre un 
brevet. 11 montre qu'il est avantageux de se faire 
d'abord breveter en France, mais qu'il faut ensuite 
faire une demande dans un pavs à examen préa- 
lable (Allemagne ou États-Unis entre autres), où la 
garantie est bien plus sùre et la protection plus 
ellivace. Le volume se termine par le texte de la 
Joi francaise sur les brevets d'invention. 
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FORMULAIRE 


Construction d’un accumulateur par les 
amateurs. — Les accumulateurs qu'on trouve 
dans le commerce couùtent assez cher; toutefois il 
est possible, sans le conseiller autrement, d'en 
construire un modèle pratique et donnant des ré- 
sultats très satisfaisants. 

Pour cela, prenez une petite caisse quadrangu- 
laire, que vous goudronnez intérieurement pour la 
rendre bien étanche et que vous doublez de gutta 
ou de poix de Bourgogne pour plus de sécurité. Puis, 
après avoir disposé dans le fond de chaque caisse 
et à chacun de ses bouts deux languettes de bois 
entaillées à la scie, placez des feuilles de plomb d'un 
millimètre d'épaisseur dans chacune des entailles 
et à une distance moyenne d'un demi-centimètre. 

Ces feuilles de plomb quadrangulaires doivent 
èlre trouées dans un angle et avoir l'autre angle 
abattu. Laissez-les séjourner pendant six heures 
dans un mélange de 100 grammes d'acide nitrique 
et 200 grammes d'acide sulfurique étendu dans 
4 700 grammes d'eau, puis placez-les définitivement 
dans la caisse. 

Réunissez toutes les plaques paires par une tige 


de laiton passant dans les trous disposés à l'avance ; 
faites-en autant pour les plaques impaires et vous 
n'aurez plus qu'à remplir la caisse d'eau acidulée 
au dixième et saturée d'oxyde de zinc, comme dans 
le voltamètre Trouvé, pour terminer le montage 
de cet accumulateur. Vous pourrez ensuite lecharger 
avec une source d'électricité quelconque, faible ou 
puissante, intermittente ou continue, à volonté. 

Remarquez cependant que cet accumulateur ne 
peut pas donner immédiatement l'effet qu'on lui 
demande. il faut d'abord le former et pour cela lui 
fournir pendant six cents heures un courant de un 
ampère par kilogramme de plomb, en ayant soin 
de changer le sens des courants toutes les cent 
heures. Cette période préparatoire terminée, il est 
suffisamment formé pour qu'on puisse s'en servir. 
pratiquement, pendant trois ou quatre heures, 
après une charge de même durée. 

Cette formation seule motive le prix élevé des 
accumulateurs au plomb, système Planté, puisqu'il 
faut 8 chevaux-vapeur pendant une heure au total 
pour préparer un accumulateur de 5 kilogrammes 
de plaques. (Inrentions illustrées.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


M. l'abbé H., à S. — La photographie des couleurs 
n'est pas plus difficile que la photographie ordinaire, 
sauf la détermination du temps de pose. Comme livre, 
procurez-vous l’Agenda Lumière (1 fr). D'ailleurs, il 
existe à cette maison un prospectus pour l'emploi des 
plaques en couleurs: celles-ci se trouvent chez tous les 
marchands de produits photographiques. — Analyse 
du jeu des échecs, par A. D. Parcivor (5 fr). Librairie 
Garnier freres, 6, rue des Saints-Pères. 

M. le V" de G., à B. — Nous ne saurions résoudre 
cette question avec quelque certitude, mais nous pou- 
vons faire remarquer qu'à la distance où la comète se 
trouve actuellement du Soleil, la température n'est 
certainement pas le 0 absolu de l'espace. La Terre, 
qui en est plus éloignée, est dans un milieu d’une tem- 
pérature singulièrement plus élevée, d'environ 20 C. 


M. L. D., à R.-sur-Y. — Pour blanchir les touches 
d'ivoire d'un piano, il faut les laver à plusieurs reprises, 
soit avec de l'essence de pétrole ou de térébenthine 
avec exposition à la lumière du Soleil, soit avec l’éther 
de pétrole, soit de préférence avec une solution aci- 
dulée d'eau oxygénée. 


M. E. S., à H. — Vous trouverez plusieurs articles 
dansle Cosmos, n° 934 i20 déc. 1902), n° 1023 (3 sept. 1904), 
sur la construction des lunettes astronomiques d'ama- 
teurs. — Pour les moteurs électriques, il faudrait vous 
procurer, soit: /a Technique pratique des courants 
alternatifs, par G. Sartoni, traduit par MONTPELLIER, 
2 vol. (15 et 29 fr}, librairie Dunod; soit plutòt: 
Leçons sur l'électricité, par E. Géxarn, 2 vol. (12 fr 
chacun), Gauthier-Villars. 


M. P. M., à B. — Nous transmettons votre demande 


&u Service de Commission. — 1° Nous ne connaissons 
pas la composition de cet élément positif; c'est un 
alliage dont le fabricant garde le secret. — 2° La pile 
Néotherm est construite par la maison Siemens, de 
Berlin; correspondants à Paris : Rousselle et Tour- 
paire, 52, rue de Dunkerque. Le Cosmos a signalé cette 
pile dans son numéro 1309. — 3° Les accumulateurs 
Gouin et Marsille sont encore en expérience. — 4° Mo- 
teurs électriques très légers : Brianne, 2 ter, boulevard 
Saint-Martin; nous ne saurions vous fixer sur les poids. 


P. V. G., à V.— 1° Traité de télégraphie électrique, 
par H. Tuouas (25 fr), 1894, C. Béranger, 45, rue des 
Saints-Pères; Telégraphie pratique, par L. MoNtILLOT 
(25 fr), 1898, Dunod et Pinat, 47, quai des Grands- 
Augustins. — 2% Un livre récent répond à peu près 
à cet ensembie de questions : État actuel de la scienre 
électrique, phénomenes, applications, théories, par 
Devaux-CHARBONNEL (20 fr), 4908, Dunod et Pinat. — 
3° L'Industrie électrique, bimensuelle (24 fr, par an), 
9, rue de Fleurus. — 4° Pour la construction indus- 
trielle des machines électriques : Génératrices elec- 
triques à courant continu, par HosanT et ACHANTI 
(15 fr), 1908; Moteurs électriques à courant continu el 
alternatif, théorie et construction, par les mèmes 
(25 fr), 1907: ces deux ouvrages chez Dunod et Pinat. 
— 5° La projection, non pas en pleine lumière du jour, 
mais en salle éclairée, s'obtient couramment; le ser- 
vice des projections de la Bonne Presse, 22, cours la 
Reine, a établi dans ce but les écrans Janus (par trans- 
parence) et Phæbé (par réflexion). 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIOLOGIE 


Le sens de la couleur chez les poissons et 
les invertébrés. — Sous le nom de phototropisme, 
on a signalé souvent une certaine sensibilité que 
les organismes vivants, animaux et végétaux, 
marquent à l'égard de la lumière, en se portant 
vers les régions éclairées (phototropisme positif) 
ou en s’écartant de la lumière (phototropisme 
négatif). On a poussé ces études plus loin dans le 
détail en expérimentant l'action des diverses 
lumières colorées. Dans beaucoup de cas, on ne 
peut évidemment point parler d’une vision des cou- 
leurs, les végétaux, en général, et certains animaux 
manquant d'un sens spécialisé capable de percevoir 
les sensations lumineuses; il s’agit tout au plus 
d’une sensibilité générale de la peau et des tissus 
à l'égard des radiations lumineuses et calorifiques. 

Un auteur allemand, M. Hess, a publié de nom- 
breuses recherches sur ła vision dans la série ani- 
male, et ces recherches sont particulièrement inté- 
ressantes en ce sens qu'elles montrent combien la 
question de la vision des couleurs est délicate, et 
combien il faut se méfier des résultais des auteurs 
qui soutiennent qu'il y a discrimination des cou- 
leurs chez les animaux. 

D’après M. Hess (Zoologisches Centralblatt, cité 
par la Revue scientifique, 16 avril), les jeunes 
athérines recherchent la région vert jaune du 
spectre, non pas, comme l'ont montré des expé- 
riences de contrôle, qu'ils aient une prédilection 
pour cette couleur, mais tout simplement parce 
que c'est la région du spectre la plus éclairée 
(réactions phototropiques). Ces poissons paraissent 
encore être impressionnés par le violet, mais pas 
du tout par le rouge. Des blennies et des julis 
n’aperçoivent pas des morceaux de viande éclairés 
en rouge, ce n’est évidemment pas le rouge en lui- 
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même qui les empêche de s'approcher de la nour- 


riture; c'est que, pour le poisson, le rouge possède 


un degré d'intensité lumineuse très faible. Il est 
à remarquer que la courbe qui a été obtenue chez 
les poissons présente une ressemblance frappante 
avec celle dun homme totalement aveugle pour 
les couleurs. Chez l’amphioxus aussi, la partie vert 
Jaune du spectre exerce l'influence la plus pro- 
noncée. 

M. Hess a fait enfin des expériences sur des 
dapbnies et des mysis, sur des chenilles de papil- 
ions, larves de mites, etc., qui toutes ont donné 
des résultats à peu près analogues. Pareillement 
aux poissons, les daphnies se rassemblent dans la 
région vert et vert jaune du spectre; mais il suffit 
d'éclairer les autres parties du spectre plus inten- 
sément que le vert jaune, pour que les daphnies 
viennent se grouper, suivant les cas, dans le bleu, 
ou le violet, ou le rouge. | 


SCIENCES MÉDICALES 


Les laits de chèvre et d’ânesse. — Il semble- 
rait, daprès les travaux du D? Ch. Michel, qu’on 
s’est abusé grandement sur la valeur alimentaire 
du lait de chèvre et du lait d'Anesse. Le premier, 
réputé plus digestible que łe lait de vache duquel 
sa composition le rapproche, se caséifie plus rapi- 
dement que le lait de vache quand on l’additionne 
de présure ; mais le caséum soumis à l’action de la 
trypsine à la température du corps, soit vers 38° 
ou 40°, ne se comporte pas autrement que celui du 
lait de vache, et on ne peut observer de différences 
sensibles entre les deax digestions. Si donc, limmu- 
nité de la chèvre à l'égard de la tuberculose con- 
fère aux consominateurs de son lait une sécurité 
précieuse vis-à-vis de la contagion possible, il n’en 
reste pas moins que, au point de vue alimentaire. 
la préférence doit être accordée au lait de vache, 
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parce que plus nourrissant et tout aussi digestible. 
De plus, comme il existe toujours des différences 
considérables dans la production laitière d'un 
même animal, le lait de vache commercial, qui est 
un mélange, offre des garanties d’uniformité qu'on 
ne peut avoir avec le lait de chèvre, lequel provient 
très généralement d'un seul animal. 

Plus digestible que les précédents, le lait d'ânesse 
ne doit cette supériorité qu’à sa pauvreté en beurre. 
Si donc il est à conseiller pour les enfants débiles 
ou dyspeptiques, il ne saurait remplacer le lait de 
vache pour les sujets bien portants. F. M. 


AGRONOMIE 


La « filosité » de la pomme de terre. — 
Tandis que sous la double influence du sélection- 
nement des plantes et des méthodes de culture 
intensive, le rendement moyen à l'hectare de 
presque toutes les récoltes augmente de façon 
régulière, on peut noter en ce qui concerne la 
pomme de terre une regrettable exception. Cepen- 
dant pour les { 500 000 hectares qui sont consacrés 
en France à sa culture, c'est par dizaines de mil- 
lions qu’il faut compter les sacrifices supplémen- 
taires pour l'achat des engrais, la préparation plus 
complète du sol, ete. 

M. Parisot, directeur de la station agronomique 
de Rennes, attribue dans le Bulletin du minis- 
tére de l'Agriculture les causes de cette infériorité 
à la /ilosité ou évolution anormale des germes. 
Tandis que les yeux des tubercules donnent d’ordi- 
naire naissance à des pousses trapues, il arrive que 
les bourgeons restent stériles ou ne produisent que 
des rejets grèles, filamenteux et des tubercules très 
petits atteignant rarement plus d'un centimètre de 
diamètre. M. Delacroix (Comptes rendus de 1903) 
avait attribué cette dégénérescence au procédé de 
multiplication par boutures, et préconisé en consé- 
quence les semis de graines; mais le palliatif se 
montra insuffisant. 

Desexpériences méthodiques faites par M. Parisot, 
il résulte ce fait très curieux que les tubercules 
atteints de filosité furent intoxiqués par l'anhydride 
carbonique. On sait, en effet, que tous les végé- 
taux vivants respirent en éliminant du gaz carbo- 
nique. Quoique la vie des tubercules réunis en silos 
pour leur conservation d'une année à l'autre soit 
extrêmement ralentie, il n’y a pas moins respiration. 
Or, il suffit de la présence dans l'atmosphère de 
63 à 70 dix-millièmes d’anhydride carbonique pour 
empoisonner les tubercules les moins robustes qui, 
dès lors, sont incapables de développement normal. 

Comme conséquences pratiques de ses travaux, 
M. Parisol préconise deux moyens d'application 
facile avant pour effet d'éviter l’intoxication. On 
doit conserver les pommes de terre dans un endroit 
le plus frais possible de facon à rendre la respira- 
ration moins active. Et l'on peut éliminer le gaz 
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carbonique produit avant que, par son abondance, 
il nuise à l'évolution des tubercules. (En effet, non 
seulement à faibles doses ce gaz ne nuit pas à la 
pomme de terre, mais avec 25 dix-millièmes 
d'anhvdride carbonique, la végétation ultérieure 
est stimulée. Le fait est à rapprocher de ceux décrits 
précédemment concernant les engrais à la fois 
stimulants et toxiques [1};). Il suffit, pour assurer 
l'assainissement de l'atmosphère du silo, de mettre 
les tubercules en petits tas pour favoriser la diffu- 
sion du gaz et de « brasser » plusieurs fois les tas 
vers la fin de l'hiver. H. R. 


L’hypodermose bovine. — Les peaux prove- 
nant de nos bœufs sont parfois percées de trous, 
qui diminuent la valeur des cuirs dans une grande 
proportion (environ un tiers). Ces trous ne pro- 
viennent pas, comme on pourrait le croire, d'un 
emploi trop fréquent de l'aiguillon ; ils sont causés 
par la larve d’une mouche, l’æstre, dont il faut 
chercher à préserver les bestiaux. 

M. Raillet a indiqué, dans une communication 
faite à la Société nationale d'agriculture de France, 
le mécanisme de cette affection. 

Les insectes parfaits, grosses mouches offrant 
quelque peu l'aspect d'abeilles, apparaissent ordi- 
nairement de la mi-juin au commencement de sep- 
tembre. Ils fréquentent naturellement les påtu- 
rages, et, durant les journées chaudes, sèches, 
ensoleillėes, les femelles vont effecluer leur ponte 
sur le corps des bètes bovines. 

Les œufs, simplement fixés sur les poils, ren- 
ferment une larve revètue d’épines. Ils sont léchés 
par le bœuf, et la pression de la langue provoque 
l'éclosion des larves, qui sont, vraisemblablement, 
dégluties. 

Après une première mue, ces larves se fixent 
dans le tissu sous-muqueux de l’æsophage (sep- 
tembre à novembre); on les relrouve en mars 
entre le périoste et la dure-mère. Puis dès le prin- 
temps, elles vont se fixer un peu partout dans le 
tissu conjonclif sous-cutané. Elles provoquent alors 
une inflammation dont les dimensions croissent 
avec le développement de la larve. Ces sortes de 
tumeurs se montrent bientôt percées d’un trou à 
arèle vive, par où s'échappe la larve et qui ne se 
cicatrise qu'imparfaitement. 

Pour lutter contre les larves de l’œstre, deux 
moyens s'offrent aux agriculleurs : empècher le 
dépôt des œufs; détruire les larves dès leur appa- 
rition sous la peau. 

Pour empêcher la ponte, on a conseillé d'appli- 
quer sur la peau des substances gluantes, grasses 
ou à odeur persistante; de parquer les animaux 
dans des endroits ombragés, puisque les œæstres ne 
se tiennent qu'au soleil. Mais ce sont des moyens 
préventifs qui ne sont pas suffisants. 


(D) Cosmos, n° 1252, t. LX, p. %0. 
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Le seul mode d'intervention efficace, inoffensif 
et réellement pratique, consiste à enlever les larves 
par une opération simple, à la portée de tout le 
monde. La personne qui en est chargée, passant la 
main à la surface du corps, perçoit aisément les 
tumeurs ou abcès parasitaires. A l’aide d’un instru- 
ment tranchant, elle en pratique l’incision, après 
quoi, gràce à une légère pression, elle en fait sor- 
tir la larve, qu'elle écrase aussitòt. La blessure 
légère ainsi produite se cicatrise beaucoup plus 

- rapidement que la perforation déterminée par la 
larve elle-même. 


Les lapins et les moutons en Australie. — 
Un correspondant de l’ Economist lui envoie des 
informations intéressantes sur les ravages exercés 
par les lapins dans les påturages de certaines ré- 
gions de l'Australie. Actuellement, l'Australie 
nourrit quelque chose comme 100 millions de mou- 
tons, mais, quelque considérable que soit ce nombre, 
des personnes en position d'ètre bien renseignées 
estiment que le poids des lapins qui y existent dé- 
passe de beaucoup celui des moutons. Les dires de 
nombreux éleveurs confirment cette opinion, et il 
est un fait, c’est que les lapins ont chassé de cer- 
tains districts d’une étendue considérable et les 
moutons et les éleveurs, laissant les contrées ainsi 
abandonnées tout à fait improductives. 

La fécondité des lapins est prodigieuse. Les natu- 
ralistes admettent que, dans des conditions favo- 
rables telles qu’elles se présentent en Australie, un 
seul couple de lapins peut produire 4 millions de 
ces animaux en cinq ans et, certainement, depuis 
trente-cinq ans qu'on en a lâché quelques couples 
dans la colonie de Victoria, leur descendance a 
rempli tout le continent australien. Cette plaie est 
si universellement répandue que ni l'élevage des 
moutons ni la culture ne peuvent avoir quelque 
espoir de prospérer si on n'arrive à protéger effi- 
cacement contre lés lapins les pâturages et les 
fermes. 

D'après le correspondant que nous venons de 
citer, on a installé des milliers de kilomètres de 
clôture dont la valeur représente des chiffres 
énormes. Dans les fermes bien organisées, en outre 


de ‘ces clôtures, il est nécessaire d'avoir tout un. 


personnel pour tendre des pièges, défoncer les ter- 
riers, semer du poison, etc,, au dehors des enclos. 
Dans certaines fermes, la dépense de ce chef peut 
s'élever à 30 000 francs par an. Dans de petites 
exploitations, on est parvenu, dans la saison sèche, 
au moyen de filets, à prendre et détruire en trois 
ou quatre nuits jusqu’à 10 000 lapins et, dans de 
grandes fermes on arrive à en tuer de 150000 à 
250000 dans l’année. D'après une autorité éminente, 
le fléau des lapins coûte au pays près de 250 mil- 
lions de francs par an, car si cette vermine pou- 
vait être exterminée, le nombre des moutons s’élè- 
verait dans des proportions considérables et l’expor- 
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tation de la laine qui est la principale richesse de 
l'Australie s’accroitrait d'au moins 500 000 balles 
annuellement. 

En dépit des pertes énormes éprouvées par l'agri- 
culture de ce chef, le gouvernement n'a encore 
rien fait de sérieux pour y remédier. On n'a pas 
expérimenté dans des conditions pratiques le spé- 
cifique du D° Danysz. Il eût cependant été facile 
de réserver quelques milliers de kilomètres carrés 
de ce qu’on appelle les « terres à lapins » pour y 
essayer le virus, mais les rongeurs ont trouvé dans 
les diverses législatures des amis plus puissants 
que les amis des moutons. Toutefois l’apinion pu- 
blique commence à s’émouvoir, et il faudra bien 
qu'avant peu les autorités fédérales et celles des 
États se décident à prendre des mesures efficaces 
contre le fléau. (Société des ingénieurs civils.) 


Les crûs du beurre. — Les beurres ont tou- 
jours un goût de terroir plus ou moins accentué, 
que les experts dégustateurs connaissent bien et 
qui ne correspond que dans une mesure à peine 
perceptible à la race des femelles laitières élevées 
à la ferme où ils furent produits. C’est ainsi, fait 
justement remarquer M. Dornic, qu'on ne peut 
guère confondre un beurre normand ou breton 
avec un beurre des Charentes ou du Poitou, alors 
cependant qu'une vache normande transportée 
dans les Charentes donnera un beurre légèrement 
différent de celui qu’elle donnait en Normandie. 
Le rôle du sol, du climat, de la nourriture au pà- 
turage est donc incontestable, et, pour les mêmes 
raisons qu’il existe des crus de vin, il faut admettre 
qu'il existe des crus de beurre. Dans les cas, ce- 
pendant (et ils sont fréquents en hiver), où les 
vaches laitières reçoivent des aliments concentrés, 
l'importance du terroir diminue de façon notable. 
On peut, en effet, remarque le mème M. Dornic, 
obtenir, par l'emploi raisonné de tourteaux, le 
moelleux et la pâte longue qui ne se rencontrent 
pas avec un degré de perfection suffisant dans le 
beurre ordinaire des Charentes. C’est un peu ce 
qui se produit. F. M. 


La récolte des truffes. — Dans les truffières, 
la présence ou la prochaine venue du précieux 
champignon se trahit par la disparition, autour 
des arbres, des plantes spontanées qui garnissaient 
le sol. Mais, pour une récolte facile, le renseigne- 
ment précédent n’est pas suffisamment précis; il 
na mème plus de valeur dans le cas des truffières 
artificielles, qui subissent des labours. Aussi a-t-on 
recours à des animaux doués d'un odorat subtil et 
dressés pour ce travail spécial : en Vaucluse, on 
utilise le flair du chien, tandis que le porc est 
le compagnon des truffiers du Var, des Basses- 
Alpes, etc. 

Dans la fouille par un animal de l'espèce porcine, 
c'est surtout à la lruie que l’on s'adresse comme 
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ayant plus de docilité. D'octobre en avril, les jours 
où il fait soleil et lorsque la terre n'est pas gelée, 
ie truftier, précédé de sa bète, s'achemine vers la 
truffière. Son carnier, un petit sac de glands at- 
taché à la ceinture, un gros bâton ferré et une 
corde à nœud coulant, voilà tout son matériel. La 
bête intelligente, conservant la mémoire des lieux 
fréquentés, reconnait l'endroit où elle va travailler, 
y entre, cherche le vent et se met aussitôt à l'ou- 
vrage. L'homme la prend alors en main, les arbres 
sont visités par files; la truie marche rapidement, 
le groin appliqué au sol en poussant de petits gro- 
gnements. Une truffe est-elle éventée? un coup de 
boutoir qui bouleverse la terre et découvre le 
champignon; c’est alors que l’intervention du bâton 
ferré est de toute utilité pour aider l’animal et 
l'empêcher surtout d’avaler sa trouvaille, car, il 
faut bien l'avouer, ce n’est pas le dévouement qui 
pousse l'animal à travailier ainsi pour le compte 
de l’homme, et souvent une seconde d'inattention 
vaut au truffier la perte d'un beau tubercule. L'ac- 
tion du bâton ou une traction vigoureuse sur la 
corde peut donc faire rendre gorge à la truie, qui 
hurle de douleur et rejette la truffe sur le sol. 

Le procédé de fouille par le chien diffère du pré- 
cédent en ce qu'il nécessite davantage l'interven- 
tion de l'homme, qui remplace le bâton ferré par 
un piochon et le sac de glands par des morceaux 
de pain. Le chien, en effet, ne creuse pas le sol, il 
se contente de marquer avec la patte le point où 
se trouve la truffe. Le maitre survient alors avec 
son pic. tandis que l'animal le regarde et se dresse 
vers lui pour demander la croûte de pain qui paye 
la trouvaille. 

Le chien était autrefois le compagnon du marau- 
deur, qui voyait en Jui un auxiliaire à la fuite 
rapide, au cas échéant, plus intelligent et plus 
maniable que le porc. Les truffiers de profession 
ont requis ses services par la suite; il est préfé- 
rable au porc pour la récolte dans les sols en pente 
qu'il faut éviter de dégarnir de leurs terres. 

M. A. Bourilly (Journal d'Agriculture pra- 
tique, 24 avril), en décrivant ces procédés indus- 
triels de récolte, en signale en passant trois autres, 
plus pénibles et moins fructueux, qui restent l'apa- 
nage des maraudeurs, parce qu'ils ne demandent 
le concours d'aucun animal. Ce sont la marque, 
la sonde et la mouche. 

La marque est une craquelure du sol, qui se 
soulève lézèrement au-dessus de la truffe poussant 
à faible profondeur, mais les pluies d'automne la 
font disparaitre: d’ailleurs. le champignon n’est 
jamais mûr à ce moment-là. Les braconniers em- 
ploient volontiers aussi la sonde, petite brochette 
de bois dur avec laquelle ils tâtent le terrain: les 
endroits meubles dénoncent ordinairement la pré- 
sence du champignon. Enfin, on voit voleter au- 
dessus des trnffières certaines mouches qui viennent 
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déposer leurs œufs dans les truffes : en surveillant 
les allées et venues des insectes, on peut très bien 
découvrir des truffes müres (souvent trop müres) 
au point du sol où ils sont entrés ou sortis. 


L'action du froid sur les sauternes. — Les 
vins de Sauterne doivent l’onctueux et le velouté 
qui font leur universelle réputation à ce que les 
raisins dont ils proviennent sont, à maturité, en- 
vahis par un champignon inférieur, le botrytis 
cinerea, plus communément appelé « pourriture 
noble ». L'action de cette moisissure se traduit 
par un amincissement de la peau, grâce auquel, 
par temps sec et chaud, l’eau du grain traverse 
par osmose son enveloppe et se volatilise partiel- 
lement. Le grain se rapetisse alors, se passerille, 
se flétrit, acquiert un parfum spécial et, par suite 
mème de la concentration du mot, s'enrichit en 
sucre et en matières extractives. I] en résulte qu'on 
obtient, après pressurage, un vin titrant 13° et 14° 
d'alcool, en même temps que riche en sucre et en 
matières extractives, qui est une sorte de solution 
sursaturée en équilibre instable. C’est pourquoi en 
hiver, à chaque baisse de température plus accen- 
tuée que les précédentes, les sauternes donnent un 
dépôt bourbeux important. 

Le fait est d'autant plus gênant au point de vue 
commercial que ce dépôt se produit surtout dans 
les vins en bouteilles, moins bien protégés contre 
les variations de température que ne le sont les 
vins en foudres et en füts. Aussi les producteurs et 
les négociants ont-ils tout intérêt à suivre le con- 
seil que leur donne M. Carles, l'ænologue borde- 
lais bien connu, qui préconise, pour assurer aux 
sauternes une limpidité définitive, leur refroidis- 
sement systématique au-dessous des plus basses 
températures qu'ils pourront avoir à subir dans la 
suite. F. M. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


Télégraphie sans fil transatlantique. — Un 
événement considérable au point de vue des pro: 
grès de la télégraphie sans fil vient de se produire 
le 23 avril : l'inauguration d'un service direct et 
régulier de transmission des télégrammes, établi 
par la Compagnie Marconi, entre ses stations de 
Clifden, en Irlande, et de Glace Bay, au Canada. Ces 
stations ont été, récemment, complètement recon- 
struites, et désormais les communications entre 
elles auront lieu sans arrèt, de jour et de nuit: ce 
fait a son importance puisqu'il démontre que l’on 
est parvenu à surmonter les difficultés de trans- 
mission pendant les heures de soleil. 

Dans le système emplové, on utilise des ondes 
dirigées, c'est-à-dire celles émises surtout dans la 
direction utile. L'éclateur est du système Marconi, 
dans lequel les étincelles se produisent entre deux 
disques tournant rapidement. pour éviter leur 
échauffement. 
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Les étincelles se reproduisant régulièrement, 
donnent dans le téléphone une note musicale con- 
tinue, dont les interruptions constituent les signaux. 
La puissance utilisée dans ces stations atteint 
400 kilowatts. 
AVIATION 


Londres-Manchester en aéroplane. — Le 
Daily Mail, grand journal londonien, avait fondé 
naguère un prix de 40 000 livres (250 000 francs) 
pour le premier aviateur qui effectuerait le trajet 
Londres-Manchester (298 kilomètres) en aéroplane. 
Le voyage devrait être accompli en vingt-quatre 
heures et ne pas comporter plus de deux escales. 

Le 23 avril, un anglais, Graham White, essaya 
de remplir ces conditions. I parcournt d’abord 
450 kilomètres, puis à nouveau 35 kilomètres, 
mais endommagea son appareil et dut renoncer 
à sa tentative. 

Le 28 avril, deux compétiteurs sont en présence : 
Graham White, dont l'appareil est réparé, et notre 
compatriote Paulhan. 

Celui-ci s'envole le premier, à 5"20" du soir, et 
atterrit à Lichtfield à 810" (188 kilomètres de 
Londres, 110 kilomètres de Manchester). White, 
parti une heure plus tard, descend à Roade à 7:55m 
(96 kilomètres de Londres, 202 de Manchester). Le 
lendemain, il repart le premier, à 2"50® du matin, 
pour tâcher de regagner le temps perdu la veille, 
mais une panne l'oblige à descendre à plus de 
400 kilomètres du but. 

Paulhan ne remonte en aéroplane qu’à 4"10" du 
matin et termine son splendide voyage à 5"392m, 
après avoir parcouru la distance de 298 kilomètres 
en 412" et avec une seule escale. Il montait un 
biplan Farman avec moteur Gnome. 

Le voyage a été particulièrement pénible, et 
même, à certains moments, dangereux. Le vent 
secouait l’appareil qui faisait parfois des chutes de 
plus de 40 mètres. Il faut donc féliciter le vain- 
queur de sa magnifique victoire et du courage qu'il 
a montré, sans oublier son concurrent moins heu- 
reux, qui a fait preuve, lui aussi, de réelles qualités 
d'endurance et d'habileté. 


VARIA 


L’histoire de la route. — Le pavillon du Génie 
civil, à lexposition de Bruxelles, nous réserve une 
leçon de choses fort intéressante. On y a exécuté 
l’histoire de la route, depuis la voie romaine jusqu’à 
la route la plus perfectionnée des temps modernes. 
M. Lagasse de Locht a présidé à cette série de 
reconstitutions. 

Voici ce que l'on a pu réaliser : un chemin ayant 
500 mètres de développement conduit au pavillon 
du Génie civil. Ce chemin est divisé en sections 
de deux mètres, chacune de celles-ci représen- 
tant un type de route différent, depuis l'époque 
romaine jusqu'à nos jours, c’est-à-dire jusqu’au 
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tar-macadam. Chaque division indique un progrès 
réalisé. 


Le cercueil ultra-moderne. — Tout le monde 
sait qu'une foule d’ustensiles en métal, plats, bas- 
sines, casseroles, sont obtenus au moyen de ma- 
chines à estamper plus ou moins puissantes, qui, 
d'un seul coup, donnent la forme définitive à l'objet 
en fabrication. 

Un ingénieur américain, M. Oberlin Smith, à 
Brighton (New-Jersey), a.eu l’heureuse idée d’appli- 
quer le système à la confection des cercueils en tôle 
d'acier, d’une seule pièce. Une presse colossale 
donne d’un seul coup d’emboutissage un cercueil 
en tôle d'acier de 1,6 mm d'épaisseur. 

Un moteur de 150 chevaux entraine les organes 
de la machine par un embrayage à friction. L'opé- 
ralion dure une minute et demie environ, vitesse 
qui sera très appréciable en temps d’épidémiel 

La presse a 6,06 m de hauteur sur 5,75 m X2,80m; 
elle pèse 100 tonnes; l'ellort exercé est de 
1 500 tonnes. 

C'est évidemment une belle machine; mais cette 
solution de la fabrication des cercueils, pour été- 
gante qu'elle soit, est-elle bien pratique? L’'acier 
n’est pas un métal de longue conservation dans les 
conditions de cet emploi. Enfin, on peut essayer: 
la fabrique où opère M. Smith appartient à la Com- 
pagnie Ferracute de Brigthon (N.-J.). 

Ce genre d’emboutissage des grandes pièces m'est 
pas absolument nouveau, d’ailleurs; on fabrique 
déjà des baignoires par ce procédé : mais on n'avait 
pas encore eu l'agréable pensée de l'appliquer à la 
confection des cercueils. 


CORRESPONDANCE 


Le Torreya et le ver solitaire. 


Nous devons au R. P. Taquet, missionnaire à 
Quelpaert (Corée), l'indication d’un remède que 
nous croyons nouveau, contre l'hôte incommode 
qu'est le tœænia. 

I s'agit du Torreya nucifera Sieb. et Zull de la 
famille des Conifères. Les Quelpaertais sont très 
sujets à cette maladie, et c'est leur grand remède. 
L'arbre est plutòt rare et on ne trouve guëre son 
fruit que dans les pharmacies. Le missionnaire a 
fait prendre de ces noix à plusieurs de ses chré- 
tiens et le remède a bien réussi. Plusieurs de ses 
confrères n’ont pas été moins heureux dans leurs 
essais. La noisette est brune ; l'expulsion du ver 
se fait sans douleur. 

Le P. Taquet se tient d'ailleurs à la disposition 
des médecins qui voudraient essayer ce remède. Il 
est probable que l’on pourrait extraire du fruit le 
principe actif, ce qui permettrait de le peser et de 
l'employer en connaissance de cause. 

H, LÉVRILLÉ. 
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LES VIGNOBLES MARITIMES 


La vigne peut rencontrer sous des latitudes très 
différentes les conditions nécessaires à son entier 
développement. Mais les plus curieux des vignobles 
sont, sans doute, ceux qui s'étendent sur les bords 
de l’océan, aux environs de Biarritz. | 

Le fait de voir des vignes prospérer si près de la 
mer tendrait à prouver que l’arbuste cher à Noé,tout 
en ayant besoin des chauds effluves solaires pour 


mürir normalement, s’accommode en revanche de 
tous les sols. 

Qui eùt effectivement supposé que sur les plages 
du golfe de Gascogne, où les vagues déferlent parfois 
avec tant de violence, on verrait jamais pousser 
des ceps vigoureux ? 

Des documents authentiques constatent déjà 
l'existence des vignes de Cap-Breton (Landes) au mi- 





F1G. 1. — LE VIGNOBLE DE LA PLAGE D'ANGLET. 


Au second plan, phare de Biarritz. 


lieu du xve siècle. Elles produisaient un vin très 
estimé alors dans le pays basque. 

Jusqu'à la seconde moitié du xvin siècle, comme 
on ignorait les moyens de fixer les dunes, les ceps 
croissaient sur un sol mouvant. On les enterrait 
simplement dans le sable, qui, réchauffé par le 
soleil, mürissail avec rapidité les grappes couchées 
à sa surface. Quand, par l'effet du vent, le vallon 
où les vignes se trouvaient plantées commencait à 
s’emplir de sable, on les arrachait pour les trans- 
porter dans un endroit plus propice à leur végéta- 
tion. Cette transplantation y était même tellement 
habituelle que dans l'ancienne coutume locale on 
regardait les vignes comme propriété mobilière, 


— fait unique dans l'histoire des lois rurales. 

Actuellement, ainsi que le montre notre photo- 
graphie (fig. 1) prise à Anglet (Basses-Pyrénées), 
les vignobles maritimes du sud-ouest de la France 
sont installés à poste fixe et généralement sur le 
versant Est des dunes. Ils offrent l’aspect le plus 
pittoresque. On aperçoit dans la direction de la 
mer des monticules de sable gracieusement ondu- 
lés, aux croupes arrondies, puis au milieu de ces 
surfaces se dessinent des carrés qu'entourent des 
clôtures, renfermant à leur intérieur des rangées 
de ceps disposées parallèlement à la pente. 

Le sol de ces plages pyrénéennes se compose 
presque entièrement de petits sphéroïdes de quartz 
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hyalin excessivement mobiles, trop légers pour 
résister aux vents, mais pas assez pour s'envoler 
comme la poussière. 

Examinée au microscope, cette terre offre l'as- 
pect d'un amas de minuscules cristaux dont quelques- 
uns sont colorés en jaune par de l’oxyde de fer et 
présentent des angles arrondis comme tous les 
fragments minéraux roulés et déposés par les eaux. 
Des débris de coquilles visibles à l'œil nu se trouvent 
mêlés à ces cristaux. Quant à l'analyse, elle donne 
98,8 pour 100 de sable siliceux et 1,2 pour 100 
de fragments de coquilles presque entièrement 
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composées de carbonale de chaux avec quelques 
parcelles de sel marin. 

Afin d'empêcher l’envahissement et le déplace- 
ment des sables, les souches sont protégées à Anglet 
par des palissades de branches de tamaris ou de 
bruyères et de paille qui les entourent de tous 
côtés. Deux rangées parallèles de ces palissades, 
distantes de 20 mètres, règnent le long de la dune 
et d'autres palissades, éloignées d'environ 6 mètres, 
les relient entre elles. Des pieux fichés dans le sable, 
de distance en distance, maintiennent solidement 
ces branchages, que des rangées de perches dispo- 
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FıG. 2. — DISPOSITION DES CEPS DE VIGNE ET DES PALISSADES. 


sées horizontalement consolident encore (fig. 2). 
D'ordinaire, ces parallélogrammes, désignés sous le 
nom de tournets renferment chacun douze rangs de 
vignes espacés lun de l'autre de 50 centimètres 
environ. 


En outre, de petits passages ménagés à l'intersec- 


tion des palissades transversales et durang inférieur, 
permettent aux vignerons de circuler librement afin 
de soigner leurs ceps. Comme lesautres vignes, il faut 
les tailler, leur mettre des tuteurs et les sarcler en 
temps voulu. On doit, de plus, les sabler, c'est-à- 
dire répandre chaque année sur les surfaces culti- 
vées une épaisseur de 10 centimètres de sable. Ces 
vignobles ne s'étendent pas effectivement d'une 


manière continue sur de grandes étendues de 
dunes; ils forment des enclos entre chacun desquels 
on ménage un espace libre d’où l’on extrait le sable 
destiné à ajouter continuellement de nouveaux 
éléments sur les emplacements occupés par les 
souches. 

Ces curieux vignobles fournissent d'opulentes 
grappes blanches ou noires et surtout de très bons 
raisins de table car, à la suite d’intelligentes et 
patientes observations, leurs propriétaires ont su 
créer des cépages appropriés à ces conditions cli- 
matériques particulières ainsi qu'à la composition 
chimique et à la nature physique des terrains 
sablonneux. Ils ont sacrifié la quantité pour obtenir 
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la qualité, et si le vieil Anglet ne vaut pas du Graves 
ou du Saint-Emilion, il n’en possède pas moins un 
bouquet assez délicat. 

Sans doute, on rencontre des vignes en quelques 
endroits du littoral méditerranéen, mais leur situa- 
tion topographique les défend d'ordinaire contre 
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les pluies trop abondantes ou contre les vents froids 
et trop forts. Tandis que les vignobles pyrénéens 
et landais ont seulement les palissades pour les 
préserver de l’action pernicieuse des embruns salés 
ou des vents qui soufflent du large. 

JACQUES Boyer. 





ENREGISTREURS POUR LA MICROBIOLOGIE 


Dans ces appareils, il est facile de comprendre 
qu'il n’y a plus ni plume ni style; c'est Pair qui est 
chargé de transporter, sur le cylindre ou sur les 
lames de verre, les poussières, les bactéries, les 
spores, etc. L'organe de tous ces appareils est donc 
un aspirateur quelconque, et généralement la trompe 
hydraulique. Les appareils que nous allons décrire 
sont dus à M. le D" Miquel. Ce sont : |’ « aéroscope 
enregistreur », | « aéroscope-girouette enregis- 
treur » et |” « appareil enregistreur de bactéries ». 

L'aéroscope enregistreur est un appareil destiné 
à recevoir, aux différentes heures de la journée, 
les corps qui flottent dans l'atmosphère sur une 


| 
—| 
p = 


| 





F1G. 1. — L'AÉROSCOPE ENREGISTREUR. 


glace mince afin de les étudier au microscope. A cet 
effet, une lame de verre est fixée sur un petit cha- 
riot, mü par un mourement d'horlogerie H au moyen 
d’une vis V (fig. 1). Elle se déplace ainsi longitudi- 
nalement d’un mouvemement continu devant une 
petite ouverture C par laquelle arrive, du dehors, 
une quantité connue d'air entrainé par un aspira- 
teur. 

La lame de verre étant enduite d’une matière 
légèrement gluante, les poussières de l’air viennent 
s'y fixer, et l’examen au microscope en fait con- 
naitre la quantité et la qualité: on sait aussi l'heure 
à laquelle elles ont été fixées. 

On peut simplifier cet appareil en remplaçant la 
bande de verre par un disque qui tourne en fonc- 
tion du temps, disque placé de façon à ce que l'ou- 
verture par laquelle pénètre lair frappe à une cer- 
taine distance du disque: ce système a permis la 
construction d’ « aéroscopes-girouettes enregis- 
treurs » avec queue d'orientation; dans ces appa- 
reils il n'y a plus d’aspirateur, c’est le vent qui 
apporte ses germes par une ouverture en forme de 


pavillon qui se trouve orientée contre fle vent. 

L'appareil dénommé « enregistreur de bacté- 
ries » se compose d’une cloche de verre et d'un mou- 
vement d’horlogerie (fig. 2). La cloche tubulée en 
haut est percée latéralement d’une fente verticale f 
que l'air traverse pendant l’aspiration : les bords de 
la cloche reposent dans le fond d’une rigole circu- 
laire pleine de mercure, pratiquée sur un plateau 
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F1G. 2. — ENREGISTREUR DE BACTÉRIES. 


de bois. Le mouvement d’horlogerie, solidement 
fixé sur un pied, entraine dans sa rotation un cylindre 
de grand diamètre. Sur ce cylindre est placée une 
bande de papier nutritif HH qui présente successi- 


, vement toute sa surface à l'ouverture linéaire pra- 


tiquée dans la paroi de la cloche. 

Pendant l'aspiration, les poussières de l'air vien- 
nent se déposer systématiquement sur le papier 
nutritif humide. 

Voici maintenant la marche à suivre pour obtenir, 
au moyen de cet aéroscope, une image des varia- 
tions horaires des bactéries en nombre et en 
nature : 

1° L'intérieur de la cloche, le mouvement d'hor- 
logerie, le pied qui soutient le plateau sont enduits 
soigneusement d'une couche de vaseline; la surface 
du mercure est recouverte d'un peu de glycérine 
saturée de sublimé corrosif. 

2° Le cylindre d'ébonite recouvert de sa bande de 
papier nutritif est porté à l’autoclave dans un bain 
de vapeur d'eau maintenue pendant une heure à 
410°. A sa sortie de l'appareil stérilisateur, on fait 
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tourner, pendant quelques instants, dans un jet de 
vapeur en condensation, le papier enduit de gelée 
qui se gonfle rapidement. 

3° La cloche soulevée, le cylindre est placé sur le 
mouvement d'horlogerie qui le reçoit dans des crans 
d'arrêt et l'entraine concentriquement dans son 
mouvement de rotation uniforme; pour empècher 
la dessiccation de la gelée répandue sur le papier, 
on place dans l’intérieur de la cloche un cristalli- 
soir contenant quelques morceaux d’éponge imbibée 
d'une solution de bichlorure de mercure ou de tout 
autre antiseptique puissant non volatil. 

# Au commencement de l’expérience on note le 
moment du départ par un trait sur le papier et 
on détermine une aspiration lente et uniforme : 


90, 80 et même 100 litres par heure. Au bout de 
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vingt-quatre heures, l'expérience étant terminée, 
on suspend l'aspiration et l'on marque, par un 
second trait, l'heure de l’arrivée. 

Il reste à faire développer les germes des pous- 
sières fixées sur la bande de papier nutritif : pour 
cela on enlève le cylindre, qu’on place sous une 
seconde cloche également vaselinée et l’on attend 
huit ou dix jours l'apparition des colonies micro- 
biennes; la durée d’incubation jugée suflisante, on 
enlève le papier du cylindre, on fait sécher à une 
douce chaleur, et en moins d’une heure les colo- 
nies développées sont fixées et comme imprimées 
sur le papier; on peut alors les compter à l'aise, 
étudier leur caractère microscopique: la bande de 
papier devient un document qui peut être conservé 
et photographié au besoin. 





LE ROLE DU THYMUS 


Quelques organes dont le ròle était effacé et mé- 
connu ont pris, depuis quelques années, une im- 
portance considérable en physiologie. 

On ne savait pas à quoi pouvait servir la glande 
thyroïde, mais on s'aperçut que les sujets qui en 
étaient privės, congénitalement ou par une impru- 
dente intervention chirurgicale, étaient ou deve- 
naient idiots. 

On apprit aussi, à la suite d'opérations chirurgi- 
cales, d'observations cliniques ou d'expériences sur 
les animaux, que les capsules surrénales, l'hy- 
pophyse, la moelle osseuse, la rate jouaient un 
ròle important dans le fonctionnement harmonique 
de l'organisme. 

Nous avons exposé à diverses reprises les tra- 
vaux auxquels a donné lieu l’étude de ces organes 
et des glandes à sécrétion interne. 

Nous n'avons pas encore parlé de ceux qui con- 
cernent le thymus. 

Sous le nom de ris de veau ou d'agneau, le 
thymus est très apprécié des gourmets. Les jeunes 
animaux ne sont pas les seuls à en être pourvus. et, 
contrairement à ce qui se dit, cet organe ne dispa- 
rait pas complètement chez l'adulte. Rappelons qu'il 
est situé en avant du cou, au-dessous de la thyroïde. 

Un medecin allemand, Hammar, a pu établir le 
tableau suivant de son évolution chez l’homme : 


Nouveau-nés......:..:,.4,4ui2u 13,26 g 
De La DANSE nine iles en 22,98 g 
De 6 à 10 ans...................... 26,10 g 
De 11 à 15 ans........ ere Sols 37,02 g 
De 16 à 20 ans...................... 25,58 g 
De 21:84 25.408: uhet ies 24,73 g 
De 26 à 35 ans................,..... 19,87 g 
De 36 à +5 ans.............,........ 16,27 g 
De 46 à 55 ans.................,.... 12,85 g 
De 56 à 65 ans...............,...... 16,08 g 
De 66 à 75 ans................,..,.. 60 g 


Ces données sont assez nouvelles : la glande thy- 


mique est susceptible de s'accroitre jusqu'à un Age 
assez avancé et son involution ne s'effectue pas, 
ainsi qu'on le pensait, peu après la naissance. 

L'involution du thymus commence seulement 
entre huit et douze ans, pour se poursuivre très 
lentement. Ainsi le thymus peut se rencontrer chez 
le vieillard même, à létat d'organe bien dité- 
rencié, son poids pouvant atteindre encore, comme 
l'a montré Hammar, de 5 à 10 grammes. 

Cette nouvelle conception sur l'involution nor- 
male du thymus a l'avantage de se rapprocher 
beaucoup de ce que l’on connait de l'évolution de 
cel organe chez les animaux. 

Chez le cobaye et le lapin, cet organe s’accroit 
régulièrement jusqu'à la puberté pour diminuer 
lentement, tout en conservant une certaine impor- 
tance à la suite de cet àge. 

On a rattaché à l'hypertrophie du thymus des 
troubles respiratoires avec asthme, avec des suffo- 
cations et même mort subite possible chez l'enfant. 

D'autre part, chez les cachectiques par athrepsie, 
le thymus est souvent atrophié. 

D'après M. Lucien et L. Parisot (1), les recherches 
expérimentales ne permettent pas de voir une rela- 
tion fonctionnelle (suppléance ou antagonisme) 
entre le thymus ou le corps thyroïde, d’une part, 
et le thymus et la pituitaire, d'autre part. La thy- 
roidectomie, loin de provoquer l'hypertrophie du 
thymus, entraine au contraire un retard dans la 
croissance et l'involution précoce de l'organe. 
L'ablation du thymus ne provoque aucune réaction 
vicariante de la thyroïde, dont les poids absolu et 
relatif demeurent inférieurs à la normale : l'hypo- 
phvse ne semble pas elle-même subir de modifi- 
cation appréciable. Enfin l'ablation de l'hypophyse 


(1) (rasetle des hôpilaur. 21 avril 1910. Le rôle du 
thymusdans certains états pathologiques, par MM. LuctEx 
et Panisor. 
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n’a encore donné aucun résultat positif, capable 
de faire penser à une réaction thymique secondaire. 

Sans doute, il est difficile de se reconnaitre au 
milieu des expériences contradictoires publiées par 
les auteurs. 

Certains faits cependant ressortent nettement de 
celles de Lucien et Parisot. Ces auteurs ont opéré 
sur des lapins jeunes et de même portée. 

Dans ces conditions, et en comparant les lapins 
opérés aux lapins témoins provenant de la même 
portée, ils sont arrivés à dégager un certain nombre 
de faits qui complètent nos connaissances sur le 
rôle physiologique du thymus. 

Ce qui ressort le plus clairement de leurs expé- 
riences, c’est que, chez les animaux thymectomisés, 
se produit un retard de croissance, se manifestant 
par un poids moins élevé comparativement à celui 
des animaux témoins de même âge. Cette différence 
de poids apparait dès les premiers jours après 
l'opération et atteint son maximum environ un 
mois plus tard. Elle est d'autant plus marquée que 
l'animal opéré est plus jeune. ° 

C'est ainsi que, lorsque l'animal opéré pesait 
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735 grammes et son témoin 745, la différence de 
poids, au bout de vingt-trois jours, ne dépassait 
pas 230 grammes. Par contre, duns une autre 
expérience ayant porté sur trois lapins d'un poids 
respectif de 540, de 543 et 564 grammes. la diffé- 
rence de poids, comparé à celui des témoins, a été, 
environ un mois après l'opération, de 300 à 
400 grammes. Enfin, si l'on s'adresse à de tout 
jeunes lapins, les différences qu'on note, six semaines 
à deux mois après l'opération, atteignent les valeurs 
relativement considérables de 450 à 600 grammes. 

Disons toutefois que cette différence de poids 
s'efface souvent plus tard et que parfois l'animal 
opéré regagne et dépasse même le poids de son 
témoin. 

Le thymus a donc un role important quoique 
incomplètement connu. Sans doute, il peut ètre 
indiqué de l'enlever et les chirurgiens ont proposé 


_ des techniques qui rendent l'opération facile; mais 


quand cette intervention paraitra nécessaire, il sera 
bon tout de même de ne pas faire une excision 
totale au moins chez les sujets dont le développe- 
ment n'est pas terminé. D" L. M. 





LES TUNNELS DE PHUDSON ET DE MANHATTAN 


Le fleuve gigantesque qui porte les paquebots les 
plus grands el les plus luxueux, amenant au Nou- 
veau-Monde les passagers de tous les pays, sépare 
à son embouchure dans l'océan deux Etats de la 
Confédération, ceux de New-York et de New-Jersey. 
C’est dans ce dernier Etat que se trouve la ville de 
Hoboken, où touchent tous les navires transatlan- 
tiques et où est déversé le flot des voyageurs et des 
immigrants, quitte à continuer son chemin vers la 
grande métropole par dautres moyens de trans- 
port. 

Or, on conçoit toute l'étendue et l'animation des 
relations des deux Etats voisins, dont l’un constitue 
la banlieue de l'autre. Aussi s'est-on attaché, depuis 
longtemps, à perfectionner les moyens de transport 
entre ces territoires respectifs. En dehors des ponts 
de plus en plus nombreux franchissant l'Hudson, 
on a installé entre les deux rives un service de fer- 
ryboats (bacs) très rapides. Mais comme les brouil- 
lards trop fréquents et la glace en hiver rendaient 
ce mode de transport souvent aléatoire et que, 


d'autre part, la navigalion toujours plus animée. 


du fleuve retardait la course de ces bateaux, il ne 
restait qu’à passer sous le lit du fleuve. 

Cette idée ainsi que les premières tentatives 
pour la réalisation sont, du reste, de date relative- 
ment ancienne. C'est, en effei, en 1874 qu'un ingé- 
nieur anglais de grande renommée, le colonel 
D.-C. Haskins, entreprit l'organisation d'une Sorièté 
financière devant s'occuper de la construction d'un 
tunnel à travers l'Hudson. Après avoir réuni des 


capitaux, environ 2 millions de dollars, il commenca 
en 1878 ce travail herculéen, suspendu en 1880 à 
la suite d’un effondrement. Loin de se décourager 
par cet insuccès, M. Haskins alla en Angleterre 
trouver les nouveaux capitaux nécessaires pour 
continuer son œuvre. Mais, dès l'achèvement de 
540 mètres nouveaux, force lui fut, en vue des dif- 
ficultés financières, d'abandonner la construction 
et, pendant plus d'une dizaine d'années, cette œuvre 
gigantesque resta dans un oubli à peu près complet. 

Ce n'est qu'en 1901 qu'un jeune avocat, M. Ma- 
cadoo, exaspéré par un retard malencontreux qui 
lui faisait manquer une entrevue professionnelle 


. des plus urgentes, conçut l’idée d'assurer la com- 


munication entre les deux villes par des moyens 
incomparablement plus rapides et plus sûrs. Ayant 
acquis pour une bagatelle les concessions et les 
propriétés de l’ancienne Société, il employa son 
génie financier à réunir les capitaux fort élevés 
nécessaires pour mener à bonne fin une œuvre des- 
tinée à se placer, par son envergure, au premier 
rang de toutes les œuvres techniques modernes. 
Les méthodes actuelles de construction, infini- 
ment supérieures à celles de l’ancienne Société, 
permirent de terminer les travaux en un délai 
relativement bref, C'est en 1905 que fut inauguré 
le premier tunnel; l’année 1908 vit l'ouverture d’un 
second parallèle an premier et distant de lui d’en- 
viron H mètres, de façon que les deux bords de 
l Hudson communiquent maintenant par deux 
énormes arltres sous-fluviales, complétées tout 
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récemment par la construction d’un double tunnel 
menant à Jersey-City. 

Ces tunnels abordent l'ile de Manhattan au-dessous 
de la rue Christopher, où ils se relient au métro- 
politain souterrain de la Compagnie de l'Hudson 
et du Manhattan. Traversés à leur tour par des 
trains rapides à traction électrique, qui se succèdent 
à environ dix minutes d'intervalle, ils réduisent à 
dix minutes la durée du trajet entre Hoboken Ter- 
minus et New-York, 19° rue. 

Malgré l'état relativement peu avancé où se trou- 
vait alors cette branche de la technique, le colonel 
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Haskins avait utilisé, dès ses premières tentatives, 
l'air comprimé, non seulement pour les travaux 
de construction, mais comme moyen de débar- 
rasser le tunnel du sable et de la boue qui l’emplis- 
saient. Or, la technique de l'air comprimé, appli- 
quée à la construction des tunnels sous-aquatiques, 
a subi, pendant l’époque intermédiaire entre 
l'abandon et la reprise des travaux, des perfection- 
nements assez considérables pour éliminer toute 
incertitude. Les boucliers actuellement employés 
mettent les ouvriers à l'abri de tout danger d'ébou- 
lement; la grande pression atmosphérique relient 
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VOITURE ÉLECTRIQUE ET SIGNAUX DU TUNNEL DE MANHATTAN. 


la boue, le sable et les débris jusqu'au moment où 
ils sont détachés et emportés à la pelle. Etant de 
plusieurs pouces plus large que le diamètre du 
tunnel terminé, le caisson assure tout l’espace 
voulu pour établir les matériaux de construction. 
De forts anneaux en acier enduits de béton ren- 
forcent la structure. Le trajet du bouclier est réglé 
à une fraction de centimètre près. Il n'est guère 
besoin d'ajouter que l'emploi de la lumière et de 
la force motrice électriques a grandement facilité 
l'exécution précise et rapide des travaux. 

Chacun des deux tunnels de 4,58 m de diamètre 


reliant New-York et Hoboken se trouve de 48 à 
27 mètres au-dessous du niveau de l'eau, soit 
à 4,5-9 mètres au-dessous du lit du fleuve. La lon- 
gueur totale de la partie sous-aquatique est d'en- 
viron 3 kilomètres. 

A ces deux tunnels parcourus par des trains élec- 
triques à grande vitesse viennent s'ajouter, comme 
couronnement de l’œuvre, deux immenses « gratte- 
ciel » à 22 étages, désignés sous le nom de Hudson 
Terminal Buildings. Ces deux édifices recouvrent 
presque l'étendue de deux « blocs » tout entiers et 
donnent accès au double tunnel conduisant à Jersey- 
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City qui vient d'être ouvert au trafic. Ce sont en 
même temps des gares gigantesques et les admi- 
nistrations les plus étendues (sinon les plus élevées) 
du monde. Un pont métallique franchissant la rae 
Dey relie entre eux ces deux bâtiments monstres; 
chacun d’eux est destiné à loger dix mille employés. 
Comme les tunnels, ils sont construits en acier et 
en béton. 

Pour assurer an chemin électrique toule la sécu- 
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rité voulue, on a fait de chaque train, se compo- 
sant de huit voitures, un système complet à air 
comprimé, qui permet de signaler automatiquement 
au wattman le moment de la fermeture de toutes 
les portières. Aussi longtemps que l'une quelconque 
de celles-ci reste même entr'ouverte, il est impos- 
sible de donner le signal du départ. 

La construction des tunnels a occupé une armée 
de 8500 travailleurs. D° ALFRED GRADENWITZ. 





LA PÊCHE DU CORAIL EN ALGÉRIE ET EN TUNISIE 


© La péche du corail fut, dès la plus haute anti- 
quité, une industrie des côtes algérienne et tuni- 
sienne. 

Dès l’an 4033 — nous apprend M. de Fages dans 
son ouvrage sur les pèches maritimes de la Tunisie, 
— la République de Pise, ayant fait la conquête de 
Tunis, s’intéressait à la pêche du corail: en 4520, 
un Breton, un Normand et un Parisien, dont on 
ignore les noms, s’installèrent au cap Negro pour 
exploiter le corail de la côte tunisienne. Le privi- 
lège de la pêche du corail entre Tabarka et Bòne 
fut cédé à la France par Khereddin, et le sultan 
confirma en 4604 cette concession. 

En 41768, puis en 1781, la Compagnie royale 
d'Afrique signa, par l'entremise du consul de 
France, deux traités successifs lui assurant le pri- 
vilège de la pêche du corail dans toutes les mers 
de Tunisie, de Tabarka à la frontière tripolitaine, 
moyennant une redevance annuelle de 13500 piastres 
tunisiennes. 

A lexpiration de ce traité, la pèche du corail, 
devenue libre, fut exercée par des bateaux corail- 
leurs français et étrangers qui payaient des droits 
déterminés au fisc tunisien. En 1824, Hussein-Bey 
passa un traité avec une Compagnie anglaise qui 
ne tarda pas à résilier son contrat. 

Depuis le 26 octobre 1832, le droit perpétuel et 
exclusif de la pêche du corail sur tout le territoire 
tunisien est acquis à la France moyennant une 
redevance annuelle de 13500 piastres (1) par un 
traité encore en vigueur aujourd'hui à l'égard des 
puissances étrangères. , 

En Algérie, la pèche du corail fut très prospère 
dès que les traités de 4830 et 1832 eurent donné à la 
France la surveillance de la pèche sur les còtes bar- 
baresques et surtout lorsque notre occupation eut 
donné aux pècheurs la sécurité qui leur manquait. 

Vers 1881, la pêche du corail diminua et finit par 
ètre abandonnée. 

Aujourd'hui, cette pèche semble renaitre en Algé- 
rie; elle ne tardera sans doute pas à être reprise 
aussi en Tunisie: d'après M. de Fages, Bizerte serait 
le point de la Régence le mieux situé comme port 
de concentration de cette pêche. Aussi doit-on savoir 


(1) 8100 francs. 


gré au Dr J.-P. Bounhiol, inspecteur technique des 
pèches maritimes en Algérie, d’avoir récemment 
fait une étude complète de cette pêche et de l’avenir 
qui lui est réservé. 

L'étude biologique du corail, dont l'observation 
présente de très grosses difficultés, n’a guère été 
reprise depuis les belles recherches de Lacaze- 
Duthiers (1861-1864). 

Le corail rouge industriel (Corallium rubrum) 
est un représentant des polypes octocoralliaires, 
voisins des alcyons et des gorgones. 

L'aspect d'une colonie est des plus élégants : sur 
le fond rouge sombre du polypier ramifié se déta- 
chent les fleurs blanches à huit pétales finement 
découpés des individus épanouis. 

Le moindre choc, la moindre agitation de l’eau 
provoquent la rétraction brusque de ces individus 
dont la présence ne se manifeste plus que par de 
petites saillies arrondies, présentant au sommet un 
orifice plissé en étoile et dont la couleur est, comme 
la surface des rameaux, d'un rouge uniforme. Le 
corail se reproduit par voie sexuée. Les jeunes 
larves, dont l'émission parait avoir lieu surtout du 
14 août à fin septembre, ont des besoins respira- 
toires très grands — phénomène d'ailleurs général 
bien mis en lumière par les recherches expérimen- 
tales du Dr Bounhiol sur la respiration aquatique — 
qui leur font rechercher la surface, plus fortement 
oxygénée, de l'eau des récipients dans lesquels on 
les observe. Après une quinzaine de jours de vie 
libre, elles se fixent sur les obstacles qu'elles ren- 
contrent dans leur ascension verticale, se tassent, 
deviennent ventrues, s'étalent, puis deviennent dis- 
coïidales. On ignore la rapidité avec laquelle s’édifie 
un polvpier de belle valeur marchande. 

Un indique généralement que les organismes 
coralliens ne peuvent vivre que dans une eau liède, 
à 20° au moins, et à une profondeur inférieure à 
27 mètres. Le Dr Bounhiol a trouvé qu'on devait 
abaisser la limite thermométrique de quelques 
degrés; les gisements les plus beaux et les plus 
fertiles sont situés entre 10 et 60 mètres de profon- 
deur; on en trouverait à 420 mètres. 

Si on a trouvé du corail rouge sur les côtes d'Es- 

agne, de Corée, de Sardaigne, sur les côtes pro- 
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vençales, en Sicile, c’est sur la côte d'Algérie, pro-- 


longée par la côte Nord de la Tunisie, qu'on a 
trouvé les bancs les plus nombreux, les plus denses, 
produisant les plus belles variétés. On ne connait 
pas bien les gisements actuels de l'Algérie. Une 
exploration méthodique, avec, comme conséquence 
pratique, l’exécution d’une carte précise et com- 
plète établie à frais communs par la France, lAl- 
gérie et la Tunisie, a été votée en 1900 par le Con- 
seil supérieur du gouverñement algérien, un tel 
travail, dont l’urgence s'impose, pourrait ètre con- 
fié au bateau-école de pèche dont l'Algérie ne peut 
tarder à être dotée. 

La pèche du corail peut s'effectuer par diverses 
méthodes. La plus ancienne, qui est aussi la plus 
primitive, ne demande pas d'engins compliqués et 
s'exerce surtout à la voile, à l’aide de bateaux dits 
corallines, jaugeant de 6 à 14 tonneaux, construits 
solidement et tenant bien la mer. Elle consiste à 
immerger un engin appelé, selon sa forme, croix 
simple, croix armée, gratte ou salabre, qu'on 
traine sur les bancs et qui doit être capable d'ac- 
crocher, de casser et de remonter à la surface la 
plus grande quantité possible de fragments de 
corail. 

La croix simple est formée par deux madriers 
en bois ayant de 4 à 4 mètres de long; le centre est 
lesté par une pierre ou un plomb; à l'extrémité de 
chaque bras est fixé le bout d'un cordage de 5 à 
8 mètres environ, portant de distance en distance 
des pièces de filets longues de plusieurs brasses, 
hautes de 1,0 à 4,5 mètre en grosse ficelle; il y 
a six ou sept paquets de filet ou fauberts à chaque 
corde; une cinquième corde, portant aussi des fau- 
berts et désignée par les pêcheurs sous le nom de 
queue du purgatoire, est attachée au voisinage du 
lest. Quand les courants, les manœuvres ou le 
déplacement du bateau entrainent cet appareil, les 
filets s’éparpillent en toussens, frottent les rochers, 
s’insinuent sous les voûtes, lèchent les aspérités, 
accrochant et brisant une certaine quantité de 
corail dont une faible partie seulement reste prise 
dans les mailles. La croix est remontée au cabes- 
tan, travail très pénible. 

La croix armée est une croix dont les branches 
sont recouvertes de gouttières en fer; la gratte est 
une croix, armée ou non, à l'extrémité des bras de 
laquelle sont fixés des cercles de fer résistants, den- 
telés à leur bord supérieur et dont le bord inférieur 
est percé de trous servant à attacher ua petit sac 
de filet à mailles serrées. 

Ces engins ne pratiquent la pêche qu'au prix d'un 
véritable gaspillage: nombre de branches cassées 
non recueillies par les filets tombent au fond de 
l’eau où elles meurent ets’envasent sans profit pour 
personne. 

L'emploi du scaphandre est beaucoup plus ration- 
nel : « la cueillette du scaphandrier est analogue 
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à la besogne du jardinier soigneux qui, dans une 
plate-bande, éclaircit ses légumes ». Pas un poly- 
pier n’est inutilement sacrifié. On fait à son emploi 
deux objections: cette méthode, dit-on, est dange- 
reuse; il est vrai que le métier de scaphandrier est 
pénible et sujet à des accidents; mais ceux-ci sont 
évités lorsque l'ascension est opérée lentement. On 
a reproché aussi au scaphandre de ne pouvoir des- 
cendre à toutes profondeurs; or, il descend faci- 
lement à 57 mètres, et les bancs de corail situés 
entre 10 mètres et 60 mètres de profandeur sont 
les plus nombreux et les plus fournis. | 

Avec le scaphandre, dans un temps relativement 
court la récolte peut être abondante par la quan- 
tité, riche par la qualité; en outre, lavenir est 
sauvegardé. 

Le rendement avec le scaphandre est incompara- 
blement plus élevé que celui fourni par la pèche 
aux engins, à égalité de nombre de jours de travail, 
de frais d'armement, d'usure de matériel, etc. 

Le corail pêché actuellement en Algérie est 
entièrement transporté en Italie où se trouve cen- 
tralisé tout le travail et tout le commerce méditer- 
ranéen de cette substance; il serait à souhaiter que 
la taille du corail, qui n’exige que des installations 
modesteset des capitaux peu considérables, se fasse 
aussi en Algérie : le corail algérien a fourni jusqu’à 
40 millions par an à l'industrie et au commerce 
italiens. 

Mais le bel avenir qui s'offre à l’industrie de la 
pèche du corail en Algérie et en Tunisie doit être 
préparé et facilité par des mesures telles que celles 
que le D' Bounhiol a formulées au dernier Congrès 
national des pêches maritimes, sous forme des 
vœux suivants : 

1° Suppression de la tolérance dont jouissent, 
dans les eaux territoriales algériennes, les bateaux 
étrangers armés pour la pêche au corail; 

2 Établissement d’une carte topographique, bio- 
logique et géologique de tous les bancs de corail 
actuellement existants dans les eaux territoriales 
de l'Algérie; 

3° Exécution de recherches et expériences ayant 
pour but l’étude de l'accroissement du corail, de la 
tixation artificielle des larves et de la coralliculture ; 

4° Amodiation des bancs bien repérés et déli- 
mités, en vue de leur exploitation rationnelle par 
des particuliers ou des Sociétés de nationalité fran- 
çaise; 

5° [nterdiction absolue de usage de tous les 
« engins » pour Pexploitation des bancs situés entre 
0 et 60 mètres de profondeur. Seul, emploi du 
scaphandre serait autorisé. 

6° Préservation de toute tentative de pillage et 
de destruction des bancs lointains ou situés par des 
profondeurs plus grandes. Pour cela: suppression 
de toute exploitation et conservation rigoureuse 
de ces bancs comme sources de larves; subsidiaire- 
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ment : imposer à leur exploitation les repos pério- 
diques que les études biologiques auront démontrés 
nécessaires; 

7° Élaboration et application de tarifs douaniers 
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sur le corail brut d'Algérie et le corail manufac- 
turé étranger, tel que l'établissement de manufac- 
tures de corail taillé s'impose en Algérie. 

D° G.-H. NiEWENGLOWSkI. 
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GRUES A ACCIDENTS 


On a parlé beaucoup ces temps derniers, et avec 
raison, de la grue mobile que la Compagnie d’Or- 
léanss’est fait construire. C’est la première, croyons- 
nous, que possède une Compagnie française; et les 
chemins de fer de l'État pas plus que les autres, 
n’avaient rien modifié au vieux matériel classique 
de vérins et leviers qui sert normalement à sou- 
Jever et à déplacer wagons et locomotives, à la 
suite d'un déraillement ou d’une collision, pour 
débarrasser les voies et parfois dégager des morts 
ou des blessés. 

Il se produit tout un mouvement en faveur de 
l'adoption de ces puissants engins de levage mobiles, 
pouvant se déplacer sur voie ferrée pour être 
amenés sur le lieu de quelque accident. On suit 
l'exemple donné depuis longtemps par les États- 
Unis, où les catastrophes de chemins de fer sont 


particulièrement nombreuses, et obligeaient trop 


souvent aux opérations les plus compliquées et les 
plus urgentes de déblaiement et de sauvetage. 

Les grues à accidents qui se construisent à l'heure 
actuelle se font dans des types variés, sans atteindre 
d’ailleurs les dimensions et la puissance extraor- 
dinaire des engins analogues américains: parce 
que, aux États-Unis, les ouvrages d'art peuvent 
donner passage à de vrais monstres, et que, d'autre 
part, les lacomotives mêmes représentent des 
poids énormes. Nous rappelons (pour permettre 
une comparaison utile avec les appareils, généra- 
lement de construction anglaise, que l'on voit se 
multiplier sur les divers réseaux étrangers) que la 
rue nouvelle de la Compagnie d'Orléans a une 
puissance fort respectable de 50 tonnes; construite 
par la maison du Havre bien connue Caillard et C'e, 
elle porte sur deux bogies, chacun à deux essieux. 
Quand elle est en travail, pour éviter les oscilla- 
tions et dépressions de la plate-forme sous l'influence 
de la charge soulevée en porte-à-faux, elle est calée 
par des jambes à coulisse qui viennent appuyer 
sur les rails, et aussi sur le sol de la voie, par l'in- 
termédiaire d'un platelage en chène interposé. 
Elle peut fonctionner à sa portée maxima de 
50 tonnes avec un rayon de 4.10 m. Sous un angle 
de 60°, elle peut soulever encore 15 tonnes. 

Si nous visitions les ateliers ou consultions les 
archives de la maison spéciale anglaise Stothert 
and Pitt, de Bath, nous trouverions des types variés 
etbien differents de grues à accidents, ou breakdown 
cranes, fournies aux réseaux les plus divers. Grue 
de 36 tonnes pour le Great Western Railway ; grues 


de 20 pour le London and Southwestern Railway 
ou pour les chemins de fer chiliens, et fonctionnant 
avec un rayon d'action maximum de 5 mètres 
environ, ce qui est un peu faible pour une puissance 
aussi modeste. Ces mêmes ateliers ont construit 
une grue de 27 tonnes, avec rayon de 4,25 m seu- 
lement pour les chemins de fer de l'État japonais; 
puis des grues de 25 tonnes pour le réseau indien 
Bengal-Napur et les chemins de fer de l’ouest de 
la province de Buenos-Ayres. 

M. Wilfred Stokes est parmi les ingénieurs an- 
glais qui se sont le plus occupés de ces engins de 
sauvetage, notamment en vue de diminuer les 
efforts qu’ils font subir aux voies quand on les 
conduit sur le lieu d’un accident. Il a, dans ce but, 
combiné une grue montée directement sur une 
plate-forme à quatre bogies; mais celle-ci est com- 
plétée par deux petits trucks satellites que l'on 
peut relier à la plate-forme, l’un recevant la volée 
abaissée de la grue couchée pour les déplacements; 
et, de cette manière, une partie du poids vient 
reposer sur les quatre paires de roues supplémen- 
taires correspondant à ces trucks. L'ensemble garde. 
sa flexibilité, la poutre de liaison entre la plate- 
forme et les trucks étant articulée dans ce but. 
Au moment de l'emploi, la grue enlève elle-même 
de la voie les deux trucks et les dépose latéralement, 
pour les reprendre ensuite quand elle se remettra 
en marche pour rentrer au dépôt. Le type courant 
de grue du système Stokes n’est que de 20 tonnes; 
mais on n'a pas osé faire supporter aux voies un 
poids par essieu de 16 tonnes, qui est pourtant 
courant pour les locomotives francaises, et qui est 
dépassé parfois pour les engins de traction nou- 
veaux. 

La maison anglaise Beyer Peacock, de Man- 
chester, a fourni récemment au chemin de fer 
Buenos-Avres-Rosario une grue-locomotive qui est 
d'un type tout particulier, comme l'indique la dési- 
gnation que nous employons. C’est bel et bien une 
locomotive tender portant au-dessus de son corps 
cylindrique un bras de grue, une volée horizontale, 
qui peut pivoter autour de son support pivot, dis- 
posé au-dessus du corps cylindrique. Naturellement, 
il ne s’agit point d'une grue ayant une puissance 
comparable à celle des appareils dont nous venons 
de parler: cette volée ne peut soulever que 3 tonnes. 
Mais la locomotive se déplace sans difficulté en 
portant ce poids accroché à la volée placée trans- 
versalement à l'axe de la machine. C'est dire que 


N° 1319 


cet engin peut servir à manutentionner dans les 
meilleures conditions les charges, les colis, les 
débris qui, à la suite d'un accident, peuvent se 
trouver sur une voie parallèle à celle où roule la 
locomotive-grue. 

Une des plus grandes maisons anglaises de 
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construction, les chantiers Cowans, Sheldon 
and C°, de Carlisle, viennent de terminer, pour 
le chemin de fer central argentin, une grande grue 
à accidents fort intéressante pour ses disposi- 
tions, et dont nous donnons ici même une pholo- 
graphie qui suffit à bien faire comprendre le 
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LA GRUE COW ANS-SHELDON DE 35 TONNES, 


fonctionnement et la construction de l'appareil. 

Comme on peut le remarquer tout de suite, 
Tengin est porté sur cinq paires de roues; trois de 
ces paires sont sur essieu fixe, tandis que les deux 
autres sont sur pivot; l’'empattement total est de 
6,40 m; les essieux fixes sont dotés d'un dispositif 
.compensateur qui assure la répartition convenable 
entre eux du poids à supporter. Deux des essieux 
peuvent être commandés par le moteur à vapeur 


de la grue, l’engin se déplaçant alors de façon 
automobile; mais on peut aussi supprimer l'em- 
brayage de cette commande des roues, et ôn a la 
possibilité de remorquer la grue en convoi, ce qui 
permet naturellement une allure beaucoup plus 
rapide — et ce qui a mené les ingénieurs de la 
Compagnie française d'Orléans à supprimer toute 
possibilité de déplacement automobile. Notons que 
le poids de la grue en ordre de marche est de plus 
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de 64 tonnes : comme on voit, le poids par essieu 
n'est point exagéré. | 

On aperçoit, à l'opposé du bras de la volée (bras 
mobile), la chaudière verticale de l'appareil, en- 
tourée de son réservoir d'eau. Ce générateur a une 
hauteur de 1,96 m pour un diamètre de 1,45 m. Il 
fournit de la vapeur à une pression de 7 kg : cm? 
à une paire de cylindres présentant 15 centimètres 
d’alésage pour 35 de course, et actionnant les 
diverses manœuvres de l'appareil par des em- 
brayages convenables. On dispose d'un câble per- 
mettant de relever ou, au contraire, d’abaisser la 
volée dans la position voulue, notamment quand il 
s’agit de remonter du matériel roulant tombé au 
bas d’un remblai; dans ce but, un câble d’acier de 
109 millimètres de diamètre supporte un crochet 
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de soulèvement qui peut être abaissé à plus de 
9 mètres au-dessous du niveau du rail. 

L'appareil présente la plus grande solidité; il 
a été essayé sous une charge de 45 tonnes, bien que 
normalement il soit établi pour soulever une charge 
de 35 tonnes seulement, avec un rayon d’action de 
5,30 m, et une charge réduite de 10 tonnes avec 
un rayon ou porte-à-faux de plus de 9 mètres. On 
peut dire que toute la construction est faite soit 
en acier fondu, soit en acier forgé ou laminé. 

Il est évident que deux engins de cette sorte tra- 
vaillant de concert peuvent arriver à déblayer 
rapidement l’entassement le plus terrible de débris 
et de matériel que puisse causer un accident de 
chemin de fer. DANIEL BELLET, 

profess. à l'École des sciences politiques. 


SUR LES NOMS DES NOTES DE LA GAMME 


Récemment une revue demandait quels noms il 
conviendrait de donner désormais aux notes de la 
gamme (Progreso, organe de la langue /do, avril 
4940, p. 63). Il est certain que les noms adoptés 
jusqu'ici, tels que do, ré, mi, etc., sont défectueux, 
du moins si on ne s'occupe que du chant, ce qui 
est déjà un département assez vaste. En effet. le 
chant se sert, non de sept notes, mais de douze, 
qui forment la gamme du piano et de l'orgue, ou 
gamme chromatique. Or, on n’a nommé directe- 
ment que sept de ces notes. Pour indiquer les 
autres, il faut ajouter les épithètes de dièze et de 
bémol, qu’on est obligé de sous-entendre, lorsqu'on 
chante dans les différents tons (1). De la sorte, 
quand on fait du solfège, un même mot, tel que 
sol, désigne, suivant les cas, trois notes distinctes: 
sol naturel, sol dièze, sol bémol. Dans ces condi- 
tions, il est difficile de graver dans sa mémoire 
lair formé, par exemple, par un groupe de quatre 
notes. Car chacune se prêtant à trois significations, 
suivant les divers tons, il y a des combinaisons dif- 


DO ra RO ma 


do ré mi fa 


Deux voyelles consécutives sont toujours a et o. 
Grâce à celte combinaison, lorsqu'on nomme deux 


(4) Un musicien m'a objecté que le violon distingue 
entre les dièzes et les bémols, et qu'alors je devrais 
prévoir leur introduction, ce qui ajouterait cinq notes 
à la gamme: total 17 au lieu de 12. Je réponds que 
je ne m'occupe pas des exigences (plus ou moins jus- 
tifices) du violon. Je m'occupe 1° de la gamme du 
piano. et 2° de ceux qui travaillent le chant avec cet 
instrument ; c'est là un cas que l'on peut toujours sup- 
poser. Si l'on voulait se lancer dans les subtilités, il 
faudrait tenir compte aussi de ce fait, maintenant 
adinis, que la gamme mélodique est modifiée quand 


MO FA fo 


férentes assez nombreuses, et, par suite, des airs 
très différents représentés par ce groupe de notes. 

Une bonne terminologie devrait remplir les con- 
ditions suivantes : 

40 Puisque, suivant les cas, on a besoin de 
douze notes distinctes, il faut douze noms différents: 
un pour chaque note et pour une seule (principe 
d'univocité); 

2° Toutefois ces noms ne doivent pas être com- 
plètement indépendants les uns des autres, car, vu 
leur nombre, on aurait de la peine à retenir dans 
quel ordre ils se trouvent. Le système suivant réduit 
à six les noms indépendants, parce que, deux à 
deux, ces noms ne diffèrent que par une voyelle; 

3° Ces noms doivent rappeler les noms classiques 
do, ré, mi, etc., afin de respecter les habitudes et 
de s’y appuyer. 

Cela posé, voici un système qui satisfait à ces 
conditions. Les douze noms seront les suivants. 
Ceux qui sont écrits en majuscules correspondent 
aux noms de la gamme vulgaire do, ré, mi, elc. : 


SA so LA lo DA DO 
o 


sol la si do 


notes quelconques, on jouit de ce nouvel avantage 
de savoir si elles ont entre celles un nombre pair ou 


elle est accompagnée. Le violon lui-mème est obligé 
de s'adapter, quand il joue avec un piano ou dans un 
orchestre où il y a des instruments à sons fixes. 
L'oreille n’est pas si exigeante que certains théoriciens. 
Elle fait de petites concessions, comme d'accepter vo- 
lontiers la gaınme « tempérée » du piano. 

La méthode Galin-Paris-Chevé, qui jouissait d'une 
grande vozuc sous le second Empire, a été finalement 
rejetée pour plusieurs raisons. La principale, ce me 
semble, c'est qu'elle a voulu donner des noms aux 
dix-sept notes. Elle n'a pas su se borner. 
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impair de demi-tons. Deux noms en & sont dans le 
premier cas, et de même deux noms en o. 

De la sorte aussi, on voit immédiatement que 
l'accord parfait do-mo-sa est majeur, et que do- 
ma-sa est mineur. 

Malheureusement l'écriture musicale a les mêmes 
inconvénients que le langage. On l'a créée, du 
moins pour le chant, sans avoir fait l’inventaire 
exact des choses à nommer; ce qui pourtant est le 
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préliminaire rationnel de toute classification. Si 
l’on fait abstraction des modifications indiquées 
à la clé et dont on est obligé de se souvenir tout 
le temps qu'on joue un morceau, il n'y a que sept 
signes pour représenter douze sons. Je pourrais in- 
diquer une solution de ce problème. Mais changer 
l'écriture reçue serait une révolution trop profonde. 
Sans y toucher, on peut modifier un peu les noms, 
et ce serait déjà un progrès important. A. POULAIN. 





CHEMIN DE FER TRANSCONTINENTAL PROJETÉ EN AUSTRALIE 


Sí Pon jette les yeux sur une carte du continent 
australien, on s’aperçoit immédiatement que l’Aus- 
tralie occidentale, qui occupe presque un tiers du ter- 
ritoire entier, estcomplètement séparée, du moins en 
ce qui concerne les communications par voie ferrée, 
des autres provinces du Centre et de l'Est. Lorsque, 


il y a quelques années, on a constitué la Confédé- 
ration des provinces australiennes, cette situation 
n’a pas échappé aux hommes d'Etat qui s’occu- 
paient de cette importante question, et l'espérance 
de se voir un jour réunie par une voie ferrée au 
reste du continent a été pour beaucoup dans l’adhé- 
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sion donnée par l'Australie occidentale à la consti- 
tution de la Confédération. 

_ La province voisine, au contraire, l'Australie mé- 
ridionale, était hostile à la construction d’une voie 
ferrée, parce que Adélaïde, sa capitale, ne se trou- 
vera plus être le port d'accès des navires venant de 
l'Occident. Cet avantage passera à Perth et à Fre- 
mantle. Quant aux autres provinces, comme leurs 
intérêts commerciaux n'étaient pas directement 
engagés dans la question, elles conservaient une 
neutralité absolue. 

L'opposition de l'Australie méridionale n’a cepen- 
dant pas été irréductible; elle a cédé devant l'intérèt 
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général, puisqu’en 1907 une somme de 20000 livres 
sterling a été votée par le gouvernement pour 
l'exécution des études préliminaires. 

En décidant la construction de cette nouvelle 
voie ferrée, on espère obtenir les avantages sui- 
vants : En premier lieu, on raccourcira de deux à 
trois jours la durée du transport des voyageurs el 
des marchandises venant de l'Est et se dirigeant 
vers l’Europe. En second lieu, Kalgoorlie, qui sera 
le point terminus, vers l'Occident, de la nouvelle 
ligne, est le centre de l'exploitation aurifère de 
toute cette région. Cette ville sera dès lors réunie 


directement avec les grands centres commerciaux 
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de l'Est, Adélaïde, Melbourne, Sydney, Brisbane. 
Actuellement, les produits des mines sont trans- 
portés par voie ferrée à Fremantle et dirigés de là 
par bateaux vers les autres ports. 

La ligne aura, en outre, une très grande impor- 
tance stratégique pour la défense du territoire de 
la Confédération. Aujourd’hui, un ennemi qui serait 
maitre de la mer intercepterait toute communica- 
tion entre l’est et l’ouest de l’Australie. On voit, en 
effet, sur la carte, que le centre du continent est 
occupé par de vastes déserts de sable, impraticables 
aux corps de troupes un peu importants. De plus, 
la ligne télégraphique transcontinentale, qui actuel- 
lement suit la côte et n'est accessible que du côté 
de la mer, empruntera le tracé de la voie ferrée et 
sera ainsi beaucoup mieux protégée contre un 
coup de main. 

Enfin, il ne faut pas négliger de signaler que le 
territoire traversé par le chemin de fer projeté sera 
ouvert à la colonisation et à l'élevage. Jusqu'à pré- 
sent, ce point de vue élait considéré comme peu 
important parce que le terrain dans cette partie 
est absolument privé d’eau et désert; mais après 
un examen plus attentif, on a reconnu que la con- 
trée se prêterait à l'élevage des bestiaux. 

La reconnaissance du terrain et le tracé de la 
ligne ont été effectués par les ingénieurs en chef 
des chemins de fer des deux provinces intéressées; 
l'ingénieur en chef de la Nouvelle-Galles du Sud 
contròlait les opérations et centralisait les résul- 
tats. 

Du côté de l'Australie occidentale, les travaux 
.commencèrent en juillet 1908 et se terminèrent, à 
la fin de septembre de la même année. Ils embras- 
sèrent une longueur de 435 milles; le pays traversé 
est, en général, de parcours facile. Un convoi de 
91 chameaux suivait l’équipe des travailleurs à 
laquelle était adjoint un détachement de puisatiers. 
Pendant les 107 premiers milles, en partant de 
Kalgoorlie, le terrain est assez fortement mame- 
lonné; les collines s'abaissent ensuite jusqu'au 
454e mille, puis disparaissent complètement. En 
général, le sol est fertile et les végétaux abondent; 
cependant la caractéristique du climat, c'est la 
rareté des pluies. Pour rendre la contrée habitable, 
il faudrait creuser des puits ou construire des 
citernes. 

L'ingénieur de l'Australie méridionale commença 
ses opérations en juin 1908 et ne les acheva qu'en 
mars 1909; il leva une étendue de 608 milles. Son 
travail marcha donc beaucoup moins vite que celu 
de son collègue, parce qu'il se heurta à des diffi- 
cullés beaucoup plus grandes. Le manque d’eau, 
en particulier, se fit cruellement sentir, surtout pen- 
dant les chalcurs de l'été. L'équipe des tra- 
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vailleurs était suivie d’un convoi de 80 chameaux. 

En partant de Kalgoorlie, la ligne se dirige 
d'abord exactement vers l'Est, puis, à partir du 
132e degré de longitude Est de Greenwich, elle s'in- 
cline vers le Sud-Est et suit un tracé sinueux jus- 
qu'à Port Augusta. Cette seconde partie du tracé 
est beaucoup plus tourmentée que la première; les 
courbes sont plus accentuées et les pentes plus 
raides. 

Une des questions qui ont le plus préoccupé les 
ingénieurs est celle de l’écartement des rails. Pour 
comprendre l'importance de cette question, il faut 
savoir que les chemins de fer australiens présentent 
des différences considérables au point de vue de la 
largeur de la voie. Dans le Queensland on a adopté 
3 pieds 6 pouces (1,07 m); dans la Nouvelle-Galles 
du Sud, 4 pieds 8,5 pouces (1,44 m); dans la pro- 
vince de Victoria et l'Australie méridionale, on 
trouve trois largeurs de voie différentes: 5 pieds 
3 pouces (1,60 m) ; 3 pieds 6 pouces (1,07 m); et 
2 pieds 6 pouces (0,76 m). Enfin, l’Australie occi- 
dentale a adopté la largeur uniforme de 3 pieds 
6 pouces (1,07 m). Cette largeur de 1,07 m est celle 
des deux lignes que la nouvelle voie va raccorder, 
et si d'autres considérations n’étaient pas interve- 
nues, c'est celle qu'on aurait choisie. Il en a été 
tout autrement cependant, et après de longues 
réflexions, on a fini par s'arrèter à la largeur de 
4 pieds 8,5 pouces, soit 1,44 m. Les raisons qui ont 
entrainé cette décision sont de plusieurs sortes. 

Il y a quelques années, dans une conférence 
réunie pour traiter de l'unification des chemins de 
fer de l'Australie, on a reconnu la gêne considé- 
rable qu'apportait au commerce la différence de 
largeur des voies, en raison des nombreux trans- 
bordements qu'elle occasionne. Il a été décidé que 
si jamais tousles réseaux étaient ramenés à la même 
largeur, c’est celle de 4,44 m qui serait imposée. 
Il était donc naturel de construire la future ligne 
d'après ces principes. 

En second lieu, on a craint, en faisant une voie 
trop étroite, de ne pas donner à la ligne une puis- 
sance de transport suffisante. En outre, comme la 
laine sera la principale marchandise transportée et 
que cetle matière est très légère, il faut pour la 
charger des voitures de grandes dimensions. Cer- 
tains ingénieurs australiens auraient mème voulu 
qu'on allàt plus loin et qu’on adoptåt la largeur de 
1,60 m comme dans la province de Victoria.En élar- 
gissant, sur une très faible longueur, une des lignes 
aboutissant à Port Augusta, on aurait eu alors une 
voie ferrée continue entre Kalgoorlie et la frontière 
méridionale de la Nouvelle-Galles du Sud, ce qui, 
au point de vue stratégique, eùt été très important. 

Lt-C! JEANNEL. 
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DE LA PÉNÉTRATION DES EAUX PLUVIALES DANS LE SOL 


L'eau, comme on le sait, est le véhicule de toutes 
les matières nutritives qui doivent alimenter les 
plantes; c’est un agent indispensable de toute 
végétation, mais quand elle est en trop grande 
abondance, elle nuit à la vie organique, et elle 
devient même pour beaucoup de plantes une cause 
de pourriture et de mort. L'intérêt que l’agricul- 
ture attache à toutes les questions de dessèchement, 
d'irrigation, de colmatage, de drainage, dit assez 
quelle est l'importance des travaux théoriques qui 
peuvent guider dans ces opérations. 

C'est pourquoi nous avons cru qu'il était bon 
de rechercher, d’après les savants qui se sont 
occupés de cette question, notamment MM. Plaff et 
Vogel, quels sont les rapports de l’eau atmosphé- 
rique avec le sol, et quelle peut être l'influence de 
la nature du sol sur ces rapports. 


Lorsque l'eau atmosphérique tombe sur le sol 
à l'élat de pluie, de neige ou de brouillard, elle se 
divise en trois parties : l’une s'’évapore immédia- 
tement, la deuxième, coulant à la surface, se rend 
par les ruisseaux dans les rivières; la troisième 
pénètre dans la terre : c'est celle qui intéresse plus 
particulièrement l’agriculture. 

Un savant Bavarois, M. Plaff, a tenté de recher- 
cher expérimentalement suivant quelle base se fait 
cette pénétration. 

Dans un jardin situé au sommet d’une colline, il 
enterra quatre vases cylindriques en fer blanc dont 
le diamètre était d’un demi-pied (environ 0,146 m) 
et la longueur d’un demi, un, deux et quatre pieds 
(0,29 m, 0,58 m et 1,17 m). 

Ils étaient remplis d'une terre semblable à celle 
du jardin, c’est-à-dire sableuse et de mauvaise qua- 
lité. Au fond se trouvait un diaphragme percé de 
trous faisant l'office de filtre : l’eau qui l'avait tra- 
versé se rassemblait dans un petit réservoir d’où 
on la retirait à l’aide d’un tube latéral et d’une 
pompe, tous les jours ou tous les huit jours. 

Tandis qu’en hiver les tubes d’un demi-pied et 
d’un pied laissaient filtrer plus d’eau que ceux de 
deux et de quatre, en été, c'était le contraire. Pen- 
dant les deux mois chauds, on ne tira pas une 
goutte d'eau des tubes d'un demi-pied, tandis qu'à 
la profondeur de deux pieds, la filtration ne s'ar- 
rêta que deux fois, et à quatre pieds elle ne s'arrêta 
pas du tout. Ainsi, en été, les couches profondes du 
sol sont plus humides que les couches superficielles, 
et cest le contraire en hiver. 

Ces différences tiennent à l'évaporation et à la 
manière dont tombe la pluie. Et la preuve, c'est 
qu'ayant comparé les résullats de deux étés éga- 
lement pluvieux, mais pendant lesquels lévapo- 
ration avait été, pour l’une de 0,433 m, et pour 


l'autre de 0,689, le vase de deux pieds ne fournit 
cette dernière année que 10 pour 100 de l'eau plu- 
viale, tandis que l’année précédente il en avait 
fourni 33 pour 100; l’évaporation étant plus aclive, 
une moins grande quantité d’eau avait pu arriver 
à la profondeur de deux pieds. 

L'influence de la manière dont tombe la pluie est 
tout aussi évidente; à quantité d’eau égale, une 
pluie continue, quoique faible, même un fort 
brouillard, pénètre mieux dans le sol qu’une pluie 
abondante et courte. C’est du reste ce que la pra- 
tique enseigne chaque jour. 

Ainsi, pendant une semaine, il tomba 0,025 m de : 
pluie dont 0,019 m en quinze heures; les tubes d’un 
demi-pied et d’un pied ne laissèrent passer aucune 
goutte d’eau. Quelques jours après, il ne tomba 
que 0,005 m de pluie, puis le lendemain 0,030 m 
en trois heures; cette masse d’eau se fit à peine 
sentir dans les vases, puisque, en huit jours, on 
n'obtint dans les quatres tubes que 0,00012 m, 
— 0,0001 m, — 0,0005 m, — 0,0011 m. Au con- 
traire, sur une autre pluie de 0,044 m, se répartis- 
sant en onze jours, on a obtenu des quatre tubes : 
0,0042 m, — 0,0068 m, — 0,0206 m, — 0,0028 m. 

Dans les divers chiffres que nous venons de 
donner, on a pu ètre frappé de ce fait que les 
tubes de deux pieds laissaient filtrer plus d'eau que 
ceux d'un demi-pied et d'un pied. 

C'est un résultat qui semble au. premier abord 
inexplicable. Les tubes étant remplis de la même 
terre et identiques sous tous les rapports, sauf sous 
le rapport de la longueur, il semble que le tube de 
deux pieds peut se décomposer en deux parties, 
chacune d’un pied de longueur. La moitié supérieure 
se trouve semblable sous tous les rapports au tube 
d’un pied : elle ne doit laisser passer dans la partie 
inférieure qu’une quantité d'eau égale à celle qui 
filtre à travers le tube d’un pied. Comment alors la 
moitié inférieure peut-elle fournir plus qu'elle n’a 
dû recevoir? Pour un laps de temps limité, on 
pourrait croire que les couches inférieures étaient 
imprégnées d’une pluie précédente ; mais il ne peut 
en être ainsi quand on tient compte des totaux 
annuels. Ceux-ci montrent cependant que la pre- 
mière année de ces expériences, le vase d'un demi- 
pied n’a laissé filtrer que 50 pour 100 de la pluie 
tombée, tandis que celui de quatre pieds en a laissé 
passer 64 pour 100. L'année suivante, on a recueilli 
22 pour 100 dans le vase d’un demi-pied et 44 pour 
100, c’est-à-dire le double, dans le vase d’un pied. 

Surpris de ces résultats, M. Plaff dut chercher 
à s'en rendre compte, et il reconnut que les couches 
supérieures sont notablement influencées par les 
couches inférieures, et que la vaporisation est 
très différente selon la hauteur des tubes. 
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Il en résulte qu'une terre reste humide, en été, 
d'autant plus longtemps qu’elle est perméable jus- 
qu’à une plus grande profondeur; c’est une raison 
nouvelle à invoquer en faveur des labours profonds. 

Il reste à examiner quelle est l'influence de la 
nature minéralogique du sol sur la quantité d'eau 
qui le pénètre et y séjourne. 


La quantité d'eau qui est absorbée par le sol 
dépend de la nature du sol et de la manière dont 
tombe la pluie. 

Le sol agit par son pouvoir d'imbibition et par 
son pouvoir évaporant. 

4° Toutes les pierres el toutes les terres con- 
tiennent dans la nature une certaine quantité d'eau 
que l’on appelle eau de carrière. Lorsqu'elles ont 
été exposées quelque temps à l'air, cette eau s'éva- 
pore, la pierre durcit et se taille moins facilement. 
La quantité d’eau de carrière contenue dans les 
argiles est supérieure à celle qui est enfermée dans 
les calcaires, et celle-ci plus considérable que dans 
les sables. | 

Partant de cette donnée, M. Vogel a eu l’idée de 
comparer par expérience le pouvoir d’imbibition 
des sols calcaires et argileux : il pèse la terre 
sèche, la plonge ensuite pendant quelque temps 
dans l’eau pour qu’elle s’en imbibe complètement, 
puis il la met sur un filtre et la pèse une seconde 
fois, lorsqu'il n’y a plus d'écoulement. 

L'augmentation du poids indique le pouvoir 
d’imbibition du sol pour l’eau. Dans ce cas, un sol 
argileux absorbe deux fois plus d'eau qu'un sol 
calcaire. 

Pouvoir absorbant d'un sol argileux ; 

Pouvoir absorbant d'un sol calcaire : 


64 pour 100. 
32 pour 400. 

Mais les conditions de expérience ne sont guère 
réalisées dans la nature qu'au moment des pluies 
abondantes et continues. 

Le sol doit aussi absorber l'humidité atmosphé- 
rique, le brouillard; le mème expérimentateur 
a constaté qu'en exposant pendant trois jours 
100 grammes de terre argileuse et de terre calcaire 
dans un air saturé de vapeur d'eau, on obtenait 
pour l'absorption de l'humidité les chiffres suivants: 

Température. 


Sol argileux. Sol calcaire. 





De 11 degrés. 
De 18 — 
De 22 — 


0,19 gramme. 
0,30 — 


0,52 _ 


0,37 gramme. 
0,64 zi 
0,93 = 
Ainsi l'on voit, contrairement à ce qu'on aurait 
peutætre été conduit à conclure des expériences 
précédentes, que l'absorption de l'humidité à l'état 
de vapeur se fait plus facilement par un sal calcaire 
que par un sol argileux. 
Cette circonstance tient à ce que le sol calcaire 
absorbe l'eau plus vite et plus facilement que le sol 
argileux, parce qu'il est moins compact, que sa 
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capillarité est plus grande et la pénétration du 
liquide plus facile. 

{l est très aisé de déterminer la capillarité d'un 
corps solide : il suffit de mettre le pied d'un mor- 
ceau de sucre blanc dans l’eau, pour voir le liquide 
s'élever peu à peu et mouiller tout le morceau; 
avec des substances pulvérulentes, il faut prendre 
quelques précautions. M. Vogel a rempli de terre 
argileuse et de terre calcaire deux tabes de verre, 
dont le bas était fermé par une toile fine, et il 
a plongé le pied de ces tubes dans l’eau pendant 
quinze minutes. Le liquide s'est élevé de 0,15 m 
dans le sol argileux et de 0,19 m dans le sol cal- 
caire. 

La pénétration du liquide de haut en bas se fait 
dans des rapports un peu différents. On remplit 
deux tubes de terre jusqu'à une même hauteur, et 
l'on verse dessus 40 centimètres cubes d'eau; au 
bout de quelques instants, la pénétration du sol 
argileux est à celle du sol calcaire dans le rapport 
de 44 à 81. 

Ainsi l'humidité se propage plus vite dans un sol 
calcaire que dans un sol argileux. 

2 Tandis que l'imbibition fait pénétrer l'eau 
dans le sol, l'évaporation l'en fait sortir. 

L'evaporation ne se produit pas seulement à la 
surface du sol: elle a lieu aussi dans les couches 
profondes. 

On prend deux vases d'égale ouverture, remplis 
l'un de 20 grammes de poussière de tourbe préala- 
blement desséchée à 100°, puis humectée de 50 cen- 
timètres cubes d’eau, l’autre de 55 centimètres 
cubes d'eau seulement, et on les soumet pendant 
onze jours à l’évaporation spontanée. Le premier 
perd 35,8 centimètres cubes et le second 17.3 cen- 
timétres cubes, c'est-à-dire que l'évaporation de la 
tourbe humide est à celle de l'eau pure dans le 
rapport de 206 à 100. | 

Dans une autre expérience, M. Vogel met dans 
une assiette plate 25 centimètres cubes d’eau, et 
dans une autre de la terre de jardin imprégnée de 
la même quantité d’eau, après avoir été préalable- 
ment desséchée à 100°. Ces deux assiettes sont 
exposées pendant sept jours dans un espace dont 
la température est de 160 à 22° C. Le rapport de 
l'évaporation de la terre de jardin à celle de l’eau 
pure est comme 136 à 100. 

Bien que ce rapport soit plus faible que celui de 
l'expérience précédente, il a néanmoins lieu dans 
le mème sens. Ainsi, après des temps pluvieux, 
l'évaporation est plus grande à la surface d’une 
terre qu'à la surface d'un étang de même dimension. 

Après huit jours d’évaporation, un sol d'argile 
avait perdu 0,074 kg par jour, et un sol calcaire 
0,086 kg, c'est-à-dire que l'évaporation de ces deux 
sols étaient dans le rapport de 400 à 445. Ce fait 


. est du reste prouvé par l'expérience. Au commen- 


cement de lété, les terrains argileux conservent 
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leur humidité plus longtemps que les terrains cal- 
caires. 
Si l’on cherche à analyser les raisons qui rendent 


., è . . . 
l'évaporation plus active dans un sol calcaire que . 


dans un sol argileux, on constate que l'évaporation 
est d'autant moins forte que leau adhère davan- 
tage à la matière minérale, en vertu d’une sorte 
d'affinité chimique dont la nature n'est peut-être 
pas encore bien connue. On peut apprécier, en 
partie du moins, cette affinité d’un minéral pour 
l'eau par la quantité d’eau d'imbibition qu'il peut 
absorber, ou autrement dit par son pouvoir absor- 
bant absolu. On a vu précédemment que celui de 
l'argile est supérieur à celui du calcaire. 

Plus la terre est poreuse, perméable, plus l'eau 
y circule facilement par voie capillaire, plus l’éva- 
poration est puissante, car lorsque les couches 
supérieures sont desséchées, l'humidité y monte 
des couches inférieures; or, nous avons constaté 
qu'un sol calcaire se laissait pénétrer plus facilement 
par l’humidité qu'un sol argileux. 

Enfin, plus le sol s'échauffe facilement, ou autre- 
ment dit, moins sa chaleur spécifique (1) est forte, 
plus l'évaporation sera active pour la même tem- 
pérature extérieure. l 

M. Vogel a trouvé pour la chaleur spécifique des 
différents sols : 


SADIO ES Ass Nimes 0.1282 
Sable argileux....................... 0,1572 
APRO r EREE E E E 0,1784 
Calcaire pulvérulent (environ}........ 0,19 
 Humus............ De en en 0,2 


Ces nombres sont tout à fait en rapport avec les 
résultats des observations faites, en 1856, par 
MM. Malaguti et Durocher. 

En enfonçant leur thermomètre à une profon- 
deur de 3 millimètres dans diflérents sols, ces 
savants ont trouvé les nombres suivants, la tempé- 
rature extérieure de l'air étant de 22° : 
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Sable quartzeux blanc.................. 523 
Terrede )ardin.;::::::2..:14...#302 45°8 
Argile jaune, sableuse (limon).......... TI 
Argile plastique (glaise)................ 34°$ 
Sol calcaire, à grains de craie.......... 30°5 


On voit donc qu'un sol argileux s'échauffe plus 
facilement qu'un sol calcaire et que le nom de 
terres froides donné aux terrains glaiseux ne peut 
pas être pris dans le sens littéral. 

3° L'état de la surface du sol a une influence 
considérable sur l'évaporation. Lorsque la terre est 
couverte de végétation, elle évapore beaucoup plus 
que Jorsqu'elle est nue. D’après M. Vogel, les diffé- 


‘rences entre l'évaporation d'un champ couvert de 


céréales à celle d'un champ nu serait dans les rap- 
ports suivants : 


SOL argileut:. issue dhisrsn 111 : 100 
Sol calcaire........................ 416 : 100 
Sol tourbeux....................... 191 : 100 


La nature des plantes qui couvrent le sol a éga- 
lement une grande importance; mais nous aban- 
donnons ce côté de la question, qui se relie plutôt 
à la physiologie végétale, nous bornant, comme 
exemple, à dire que l'évaporation d'un bois de 


* chène, de hètre ou de bouleau est à celle d’un bois 


d'arbres verts comme 5: 4. 

On le voit, ces expériences, en montrant aux cul- 
tivateurs comment les divers terrains se comportent 
sous l'influence de lPhumidité ou de la sécheresse, 
lenr indiquent en mème temps les moyens à em- 
ployer pour s'en garantir, et les éclairent sur les 
cultures qu’il convient de faire dans ces diverses 
sortes de terrains. [ls ont, en outre, cet autre avan- 
tage d'expliquer et mème de justifier les diverses 
façons qu'on ne cesse de recommander pour com- 
battre les fâcheux effets des grandes sécheresses, 
notamment les binages profonds et multipliés. 

F. H. 


LE PORC CHINOIS 


Après l'Amérique du Sud qui nous envoie ses 
bœufs, l’Australie qui fournit le marché anglais de 
ses moutons et de ses lapins, voici la Chine qui 
commence à envahir les marchés de l’alimentation 
européenne. Pour le moment, le péril n’est pas bien 
grand et nos producteurs ne doivent pas encore 
concevoir de craintes, mais enfin celles-ci ne seraient 
pas absolument chimériques. 

Il ny a pas très longtemps, en effet, que les 
journaux spéciaux ont signalé l'introduction du 
porc chinois et, chose extraordinaire, cet animal, 
qui est bien loin de valoir les excellents produits 

(1) Quantité de chaleur nécessaire pour élever de 1° 
1 kilogramme du corps, en prenant la chaleur spéci- 
fique de l’eau comme unité. 


de nos vieilles races françaises, se vend avec la plus 
grande facilité et à des prix relativement hauts. 
Jusqu'à présent nos éleveurs n'ont pastropà redouter 
la concurrence que ce nouveau venu vient faire à 
leurs produits, cur son lard est plutôt flasque, mou 
et n’a pas la fermeté, le bel aspect du lard que 
donne son congénère français. En tous cas il con- 
vient que l'admission de ce produit exotique soit 
surveillée de Ja façon la plus stricte, la plus sévère, 
car il est pour le moins sujet à caution. 

Etant donnée la facon dont le porc se nourrit en 
Chine, cette suspicion est parfaitement légitime; en 
elfet, il circule à son gré dans les rues, dans les cours 
et mème à l'intérieur des maisons et dévore tout, 
absolument tout ce qu'il rencontre; non seulement 
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les ordures ménagères, mais les pires immondices 
sont par lui absorbées. Rien ne répugne à son appétit 
fantastique et d'ailleurs bien légendaire en Extrème- 
Orient. Il remplit ainsi le rôle de balayeur public 
et de façon bien plus complète encore que les 
célèbres chiens de Constantinople et les vautours 
de l'Égypte et de l'Inde. Il est incontestablement 
fort utile au point de vue de la salubrité publique, 
car le bas peuple chinois ne possède, en ce qui con- 
cerne l’hygiène la plus élémentaire, que des notions 
fort vagues pour ne pas dire inexistantes. Tout ce 
que le porc chinois peut ainsi absorber en prati- 
quant le nettoyage sommaire des locaux habités et 


des voies publiques ne peut évidemment pas con-' 


stituer une alimentation de choix : il est donc tout 
naturel qu'il élabore plutôt de la graisse et malheu- 
reusement de la graisse de qualité inférieure. 

Par contre, il s’engraisse très facilement et de 
façon précoce. Il a d’ailleurs un aspect très carac- 
téristique, car on ne saurait mieux le comparer 
qu’à une sorte de boule adipeuse perchée sur quatre 
pattes tout à fait minuscules. Comme silhouette 
générale, il est, en effet, mal venu et peu plaisant. 

La tête est plate, large, plutôt camuse, et d'un 
profil anguleux. Quant aux oreilles, qui sont petites, 


pointues, étroites, toujours dressées, on ne saurait ° 


mieux les comparer qu’à celles d'un bouledogue 
auquel elles lui donnent une certaine ressemblance. 
Le corps est assez court et a le tronc très cylin- 
drique, très descendu, ce qui se remarque d'autant 
plus facilement que les membres, courts et très peu 
volumineux, ne correspondent pas à l’ensemble. 
Cette brièveté particulière du corps est due à ce 
fait : le porc chinois a un nombre de vertèbres dor- 
sales et lombaires inférieur à celui du porc français. 

En général, il a comme couleur un mélange de 
noir et de roux. Ce sont aussi les couleurs de ses 
soies qui sont relativement rares. 

Sa physionomie générale est d'autant plus désa- 
gréable que sa face est percée de deux tout petits 
veux noyés dans la graisse et qu'il a, par suite, la 
plus grande difficulté à les tenir entr'ouverts. 

Pour l'éleveur chinois, si tant est que l'on puisse 
appeler éleveur un individu qui se borne à posséder 
et à vaguement abriter sous son toit, parfois pêle- 
mèle avec sa famille, des animaux dont il ne se 
préoccupe aucunement et auxquels il se soucie fort 
peu de distribuer quelque nourriture, pour l'éleveur 
chinois ce porc a un avantage précieux, son extrème 
facilité à se reproduire. Il n'est peut-ètre pas de 
race porcine au monde qui soit plus prolifique que 
la race chinoise; en bien des régions, non seule- 
ment dans les campagnes, mais encore dans les 
villes, le porc pullule littéralement pour le plus 
grand protit des Chinois auxquels son entretien 
coùte si peu, tandis qu'il constitue à lui seul le ser- 
vice de nettoyage ct de propreté, bien relative 
d'ailleurs, des habitalions et des rues. 
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On a même prétendu, et cela semble ètre malheu- 
reusement bien vrai, que le peuple chinois, qui 
regarde ła naissance d’une fille comme une chose 


_ désagréable, malheureuse, a la coutume abori- 


nable de jeter en pâture aux pourceaux les petites 
filles quand elles naissent en trop grand nombre 
dans une famille. Ces mœurs sauvages qui exis- 
taient autrefois ont-elles persisté? 1] serait vrai- 
ment horrible que nous puissions avoir à redouter 
de manger un jour des porcs qui aient absorbé une 
telle nourriture. 

Il est en tout cas nécessaire que toutes les viandes 
de cette provenance soient surveillées avec un soin 
particulièrement minutieux par les services d’in- 
spection sanitaire au moment de leur introduction 
en France. Comme cette importation se fait, parait- 
il, sous forme de quartiers de porcs frigorifiés, 
transportés par une Compagnie de navigation 
anglaise dans des vaisseaux frigorifiques, elle est 
beaucoup plus facile à vérifier que si elle avait lieu 
après transformation de ces viandes en saucisses, 


conserves en boites, etc. Cela ne signifie pas 


d’ailleurs que l’on ne puisse inspecter la viande 
de porc présentée sous ces derniers aspects. 

Pour qu’elle soit de bonne qualité, la chair du 
porc doit ètre rosée et non pâle et comme délavée; 
sa peau doit ètre exempte des plaques rouges qui, 
notamment sur la région fessière, le ventre, la 
gorge, sont un indice du rouget; mais surtout les 
muscles doivent ċtre exempts des cysticerques qui 
produisent le ténia et les trichines. Quand l'animal 
est entier, les fragments de muscles qu’il convient 
surtout d'analyser sont ceux des muscles du larynx, 
intercostaux, du diaphragme et de l'abdomen. 

Or, le porc chinois est particulièrement sujet à 
caution au sujet des cysticerques et des trichines. 
Cela se comprend sans difficulté puisqu'il absorbe 
avec une égale voracité tout ce quil rencontre, non 
seulement les animaux crevés, mais encore toutes 
sortes de déjections qui peuvent parfois contenir plus 
ou moins de germes transmissibles. I] ne faut pas 
oublier qu'à une époque qui n’est pas très éloignée, 
on dut interdire de façon absolue l'introduction 
en France des viandes de porc d'Amérique pour 
éviter les ravages qu'auraient pu causer les trichines 
dont elles étaient infestées. Sans doute, les cysti- 
cerques sont tués à 470 ou 48° et les trichines à 70° 
et mème à 600; par conséquent, l'ingestion de 
viandes suspectes, mais bien cuites, ne présente 
pas de danger. Encore vaut-il mieux ne courir 
aucun risque. Aussi, sans demander l'interdiction 
absolue de la vente du porc chinois en France, 
convient-il d'exiger en ce qui le concerne un redou- 
blement de surveillance de la part des pouvoirs 
publics auxquels incombe la prophylaxie d'une 
maladie aussi redoutable que la trichinose. 


Loris SERVE. 
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STÉRILISATION DE GRANDES QUANTITÉS D'EAU PAR LES RAYONS ULTRAVIOLETS!) 


En nous basant sur les résultats obtenus par l’un 
de nous avec Mile Cernovodeanu, relatifs à l’action 
bactéricide des rayons ultraviolets à différentes 
distances de la lampe et sous différentes épaisseurs 
de liquide, nous avons construit, au Laboratoire 
de physiologie de la Sorbonne, un appareil d'expé- 
rimentation à grand débit, pouvant donner jusqu à 
1425 mètres cubes à l'heure, ce qui correspond à 
une alimentation en eau d’une ville de 20 000 habi- 
tants environ. 

Les dimensions de cet appareil ont été calculées 
d'après les données expérimentales suivantes : 

Les rayoris émis par une lampe à mercure en 
quartz du modèle Westinghouse Cooper Hewitt mar- 
chant sur 220 volts et 3 ampères stérilisent complè- 
tement une émulsion de bacilles coli, typhique, 
dysentérique, charbonneux, vibrion cholérique, 
staphylocoque doré, pneumobacille de Friedlander : 


A la distance de 60 centimètres en 30 secondes. 


— 40 — 15 — 
= 20 s À. 22 
— 10 — <1 seconde. 


Il y a donc intérêt de placer la lampe le plus 
près possible de la surface d’eau et de faire couler 
l'eau avec une vitesse suffisamment lente pour que 
tes microbes puissent être tués par les rayons. 

Dans le cas de l'emploi de plusieurs lampes, il 
faut disposer l’appareil de façon que la partie d’eau 
qui se trouve à la surface sous la première lampe 
passe au fond de l'appareil sous la seconde lampe 
et inversement, c'est-à-dire qu'il y ait un retour- 
nement de l'eau entre les lampes. 

Le calcul des conditions optima nous a amenés 
à construire un premier appareil (type W.C.H.,B.V.) 
formé d’un canal en zigzag dans lequel l’eau coule 
sous l’épaisseur de 30 centimètres et la largeur de 
25 centimètres; par conséquent, pour un débit de 
1400 mètres cubes à l'heure, la vitesse d'écoulement 
de l'eau est de 28 centimètres par seconde; avec 
un débit de 36 mètres cubes à l’heure, la vitesse de 
l'eau est de 10 centimètres par seconde. 

Etant donné que l'eau qui arrive sous une lampe 
commence à subir l’action intense des rayons déjà 
40 centimètres en amont de la lampe et continue 
à subir cette aclion encore jusqu'à 40 centimètres 
en aval de la lampe, la zone active de chaque 
lampe est égale à 80 centimètres; par conséquent, 
avec le débit de 36 m?: h, l’eau est soumise 
à l’action des rayons pendant 8 secondes sous 
chaque lampe. Avec deux lampes on a une durée 
d'exposition de 16 secondes. Si nous nous reportons 
aux durées indiquées plus haut, nous en concluons 
que l'on doit s'attendre à obtenir une stérilisation 
de l’eau au débit de 36 m°: h avec deux lampes. 


(1) Comptes rendus, 11 avril 1910. 


Cette conclusion que nous avons tirée au mois de 
décembre supposait que la stérilisation de l’eau en 
mouvement se faisait de la même façon que pour 
l'eau immobile. : 
L'appareil d'essai se compose d’un réservoir K 
de 3 mètres cubes, d’une pompe centrifuge P, d'un 
compteur à eau C et du stérilisateur formé d'un 
canal recourbé en zigzag, ayant 25 centimètres de 
largeur et 30 centimètres de profondeur. Quatre 
lampes à mercure en quartz, fabriquées à Paris par 
la Société Westinghouse Cooper Hewitt, sont pla- 





cées en L4, L2, L3 et L4. Ces lampes sont suspen- 
dues sur des flotteurs F qui les maintiennent 
à une distance constante du niveau de l’eau; cette 
distance est égale à 2 centimètres. Des réflecteurs 
spéciaux sont placés ‘au-dessus de chaque lampe. 
L'eau est mise en mouvement par la pompe dans 
le sens indiqué par les flèches. 

Pour faire les expériences on fait marcher la 
pompe, on allume les lampes et l’on verse dans le 
réservoir une grande quantité (5 à 10 litres) d’une 
émulsion très riche de B. coli. On prélève ensuite 
de longues pipettes au fond du canal des échantillons 
avec d'eau sur tout le parcours. On ensemence 
immédiatement des tubes de bouillon en mettant 
plusieurs centimètres cubes d'eau dans chaque tube 
de bouillon, et parallèlement on fait des plaques 
de Petri pour la numération des microbes. 

Voici, à titre d'exemple, les résultats d'une expé- 
rience au débit de 36 mètres cubes à l'heure : 

5250 microbes par centim. cube. 
3650 — — 
0 = Z 


Avant la lampe 14.. 
Après la lampe i.. 
Après la lampe 2.. 


J28 

Les tubes de bouillon ensemencés avec les échan- 
lillons d'eau pris après la deuxième lampe sont 
stériles. 

Chaque lampe absorbe 660 watts, donc dans 
cette expérience 36 mètres cubes d’eau sont stéri- 
lisés avec {1 320 watts-heure, ce qui correspond, 
par mètre cube, à 36 watts-heure. Nous pouvons 
affirmer, dès maintenant, que nous pourrons obtenir 
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des nombres meilleurs: ce nombre, 36 watts-heure, 
ne doit être considéré que comme une limite supé- 
rieure. 

En résumé, on peut réaliser la stérilisation, par 
les rayons ultraviolets, de grandes quantités d’eau 
avec une dépense maximum de 36 watts-heure par 
mètre çube. V. Henui, 

A. HELBRONNER, M. DE RECKLINGHAUSEN. 
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PRÉSIDENCE pbe M. EnNILE Picarb. 


Séance du lundi 


Distribution des filaments dans la couche 
supérieure de l’atmosphère solaire. — Gräce 
au grand spectrohéliographe d'un type nouveau ins- 
tallé récemment à l'Observatoire de Meudon, MM. Des- 
LANDRES et D'AZAMBUJA Ont pu photographier et séparer 
nettement trois couches superpostes de la vapeur du 
calcium; et, en 1109, ce résultat a été étendu à l'hydro- 
gene dont la division en trois couches est moins appa- 
rente. 

Le phénomène principal est l'apparition de lignes 
noires, souvent très longues, appeltes filaments, qui 
remplacent les taches de la surface absentes ou très 
diminuées. Les filaments se retrouvent les mèmes dans 
les images de l'hydrogène et du calcium: mais ils se 
montrent surtout nettement dans l'image de l'hydro- 
gene moins riches en petits détails, aussi nettement 
que les taches dans une image de la surface. M. Des- 
landres insiste sur cette question. Ces filaments ont 
une importance au moins égale à celle des taches: 
comme elles, ils sont le siège de grandes perturbations 
et sont accompaunés de protubérances. Il ajoute que 
la reconnaissance des filaments polaires est impor- 
tante, d'autant qu'elle explique la distribution et les 
variations spéciales des protubérances, jusqu'alors 
jugées mystérieuses, et non relites aux autres phéno- 
mènes solaires. 


Sur l’effet produit lors des orages à grèle 
par les tirs grélifuges. — Au momentoù la saison 
orageuse vient de commencer, M. Cu. ANpRÉ croit 
convenable d'indiquer Îles résultats auxquels il est 
parvenu dans l'étude des effets du tir contre la gréle 
effectué soit avec des canons, soit avec des fusées. 

Chaque année les communes envoient à l’adminis- 
tration des contributions directes des demandes de 
dégrėèvement d'impòt en raison des dégats causés par 
la grle avec l'estimation des pertes subies. Si le tir 
est efficace, les pertes ont dù diminuer dans une 
notable proportion dans les communes munies d'en- 
gins grelifuges. Partant de là, il a, pour chacune des 
trente-deux stations grèlifuges du département du 
Rhône, fait la moyenne des pertes qu'elles avaient 
accusées pendant les vingt années 1881 à 1900 qui ont 
précédé l'installation du tir, et il les a comparées avec 
celles signalées pour les années de la période 1901 
à 1999 qui ont été des années oraseuses. 


D'après les tableaux qu'il a pu établir ainsi, la 
moyenne des pertes annuelles a été de 613972 francs 
pendant les neuf années écoulées depuis 1900, tandis 
qu’elle avait été de 311057 pendant les vingt années 
précédentes. 

Si l’on s’en tenait aux chiffres seuls, ajoute-t-il, on 
en conclurait que les canons et fusées grèlifuges sont 
plutôt nuisibles; mais la seule interprétation qu'on 
soit en droit d'en tirer est que ces tirs n’ont sur les 
orages à grċle aucun effet ni en bien ni en mal. 


Stérilisation de grandes quantités d’eau au 
moyen des rayons ultra-violets. — M. GABRIEL 
Vazuer a cherché à déterminer quelle est. au point de 
vue du débit en cau stérilisée, la limite de puissance 
d'unc lanpe donnée, en la plaçant dans des conditions 
de rendement aussi parfaites que possible. 

La lampe utilisée était une lampe de 110 volts à 
double manteau de quartz, dont le brüleur mesure 
6 centimètres de longueur (fournie par la Quartzlampen 
Gesellschaft), qui s'est montrée supérieure à toute 
autre. I] a reconnu que, gràce aux dispositions prises, 
on peut, pour une clarification parfaite, prévoir que 
le débit de 10 mètres cubes à l'heure peut ètre dépassé. 

La consommation de la lampe a été, au cours des 
expériences, de 4 hectowatts-heure. 

Cette faible consommation, jointe à une grande sim- 
plicité de l'installation et à la quantité d'eau assez 
considérable qu'une seule lampe peut stériliser, fait 
espérer qu'on pourra prochainement appliquer l’action 
des ravons ultra-violets à l’épuration en grand de 
l'eau des villes, mais à condition d'avoir au préalable 
clarifié l’eau d’une manière parfaite. 


Sur Péruption de l’Etna du 28 mars 1910. 
— Des le 22 mars, les sismographes de l'Observatoire 
de Catane enregistrèrent quelques petites secousses, 
purement locales. Le 23, à 8*15® (temps de l'Europe 
centrale), un mince panache de fumée, ayant la forme 
caractéristique du pin éruptif, signalait une nouvelle 
éruplion: une fente s'était ouverte entre les altitudes 
1950 mètres et 2300 mètres: quinze à vingt bouches 
ont commencé à lancer des bombes, des lapilli et des 
vapeurs, puis une petite coulée est sortie des bouches 
supérieures, mais bientôt le flux principal de lave 
s'établit, suivant le principe hydrostatique, aux bouches 
inférieures, près du pied sud du Monte Castellazo. De 
ces bouches la lave coulait en plusieurs branches, qui 
ne tardaient pas à se réunir en un magnifique fleuve 
de feu, dont la vitesse était d'environ 6 mètres par 
seconde près des bouches et de 3 plus bas. 

Dans un passage étroit, à l'est du Monte Faggi, la 
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lave s’accumula, pour former ensuite une superbe 
cascade incandescente large de 40 mètres, haute de 20, 
qui se consolida le 4 avril. Les laves, qui avaient con- 
tinué à descendre plus au Sud avec une vitesse plus 
faible, s'arrêtèrent le 40 avril à 410 kilomètres des 
bouches inférieures. 

Quatre éruptions récentes de l'Etna sont localisées 
sur une fente radiale ouverte en 1883 sur le versant 
méridional. Suivant la remarque de M. A. Ricco, on 
comprend que les laves d'une éruption, avec leur ten- 
dance à descendre, soudent et recouvrent la partie 
inférieure de la fente radiale, en laissant ouverte la 
partie supérieure, qui, par suite, présente une voie 
plus facile pour l'éruption suivante. Celle-ci, dès lors, 
aura une tendance à se produire au-dessus du point 
de sortie de l’éruption précédente. Cela a eu lieu ainsi 
pour les quatre dernières éruptions de l'Etna rappe- 
lées plus haut : 


Éruption de 1883.............. 1 050 mètres. 
— 1980 Led 41450 — 
— ISI sien dasree 1 850 — 
— 4940... sssuuness 2425 — 


L’éruption de 1899 a été centrale; celle de 1908 s’est 
faite sur une autre fente et n’a, d'ailleurs, duré qu’un 
jour. 


Etude des échappées du beurre de coco. Composi- 
tion de l'essence de coco. Note de MM. A. Harrer et 
A. Lassieur; les auteurs expliquent dans cette étude 
comment, tandis que la matière grasse extraite, sur 
les lieux d’origine, des noix de coco fraiches, possède 
larome assez agréable de l'amande et est consommée 
sur place, il n’en est pas de mème du beurre emplové 


en Europe. — Les caractéristiques de la trace foliaire 
botryoptéridienne. Note de MM. C.-E. BEnrraxD et 
F. ConxaiLze. — Sur la nouvelle méthode de photo- 


graphie planétaire employée à l'Observatoire Lowell, 
à Flagstaff (Arizona). Note de M. P. LoweLL; ce pro- 
cédé consiste dans l’emploi d’un écran spécial associé 
à des plaques convenablement choisies, de telle sorte 
que les rayous jaunes voisins de la raie D sont seuls 
à agir sur la plaque. — La méthode de Jacobi généra- 
lisée d'intégration du système d'équations différen- 
tielles partielles du premier ordre. Note de M. C. Rus- 
syAN, — Existence de solutions singulières pour cer- 
taines équations de Fredholm. Note de M. Joxerx 
Maury. — Sur les séries de Dirichlet. Note de M. MicueL 
FEKETE. — Sur une application des transformations 
birationnelles. Note de M. Ouiver. — Sur les change- 
ments canoniques de variables. Note de M. H. VERGNE. 
— Sur la précision des appareils qui servent à étudier 
l’ébranlement des édifices. Note de M. B. GALITzIxE ; 
l'auteur étudie la théorie de l’appareil qu’il a présenté 
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dans une précédente séance. — M. D'ARSONVAL pré- 
sente le nouveau procédé de métallisation inventé 
par M. Scuoop; il est des plus curieux; nous y revien- 
drons dans un prochain numéro. — Un dispositif 
simple pour la mesure d’un champ magnétique. Note 
de M. C. CuënEeveau. — Sur une loi de Stefan relative 
à l’évaporation. Note de M. P. VaiLLanT. — Réaiman- 
tation spontanée du fer. Note de M. H. OLIVIER. — 
Mesure des susceptibilités magnétiques des corps 
solides. Note de M. P. Pascaz: la méthode du tube 
en U revenant à mesurer par lu dénivellation d'un 
liquide la pression exercée par le champ à sa surface, 
l'auteur a eu l’idée de mesurer cette pression à l'aide 
de la balance; l'appareil imaginé, d'un maniement 
facile, est très robuste. — Sur l’éther éthylique de 
l'allylcarbinol. Note de M. ParRiSëLce. — Action des 
dérivés organomagnésiens sur les trialcoylacétophé- 
nones. Note de M! Partine Lucas. — Sur l'essence de 
criste-marine. Note M. MarcEL DELÉPINE. — Chloropla- 
tinales et periodures de di- et de triméthylamine: cri- 
tique de leur emploi pour la séparation de ces bases. 
Note de M. J. BERTREAUME. — Influence de la réaction 
du milieu sur la formation des mélanines par oxyda- 
lion diastasique. Note de M. H. AëuLHon. — Variation 
de la teneur en spartéine du genèt à balais suivant 
l’époque de la végétation. Note de M. J. Cuevauten: la 
spartéine se produit rapidement pendant la première 
période de la végétation, et elle diminue brusquement 
au moment de la floraison et de la formation du fruit. 
Elle n’est que partiellement utilisée et se localise dans 
le fruit, qui, à maturité, renferme jusqu’à 11 grammes 
de spartéine par kilogramme. A l'automne se fait une 
seconde accumulation, mais beaucoup moins impor- 
tante que celle du printemps. — Sur la présence de 
plantes alpines aux basses altitudes dans le Valais 
central. Note de M. Léon Marret. — L'’Ambrosia du 
Tomicus dispar. Note de M. J. BEAUVERIE; on com- 
prend, sous le nom général d'Ambrosia, des champi- 
gnons de diverses espèces qui tapissent les cavités 
des galles produites par les Asphondylia, ou les gale- 
ries que creusent dans l'intérieur du bois certains 
insectes xylophages dont la plupart appartiennent au 
groupe des scolytides. L'espèce de champignon est 
déterminée et constante suivant la nature spécifique 
de l’insecte. — Sur l’absorption du baryum par les 
plantes. Note de MM. H. Cox et J. be Rurz. — La 
partie abdominale du grand sympathique chez les 
sauriens. Note de M. E. Sauvace. — Sur l’évolution de 
l'hydrographie quaternaire dans la région de Constan- 
tine (Algérie). Note de M. L. Jozeaup. — Recherches 
sur l'ionisation de la source chaude des thermes 
d'Hammam-Salahin, près de Biskra, par M. ALBERT 
Nopox. Nous donnerons prochainement une note de 
notre collaborateur sur cette question. 
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Traité de géographie physique. Climat. Hydro- 
graphie. Relief du sol. Bioyéographie, par 
EMMANUEL DE MARTONKE, professeur de géographie 
à l’Université de Lyon. Un vol. in-80 raisin de 
vini-912 pages, avec 3% figures et cartes dans le 


texte, 48 planches de photographies et deux 
planisphères en couleurs hors texte (22 fr). 
Librairie Armand Colin, 5, rue de Mézières. 
Paris. 1909. 


S'il était possible d'apprendre la géographie en 
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chambre, ce serait bien en parcourant le magis- 
tral Traité de géographie physique de M. de 
Martonne. A une science très complexe et très con- 
crète, l’auteur et aussi l'éditeur ont apporté une 
contribution importante. La géographie touche 
à tant d’autres sciences qu'il faut une certaine har- 
diesse, et la longue préparation de l’auteur, qui 
expose depuis dix ans cet enseignement et qui 
a perfectionné graduellement les chapitres de son 
ouvrage, pour en aborder les problèmes dans toute 
leur ampleur. Les flatteuses appréciations de la 
presse scientifique témoignent que le programme 
a été rempli. L'éditeur, disons-nous, mérite sa part 
d'éloges : par le luxe de l'impression et des illus- 
trations photographiques, le Traité de géographie 
physique peut tenir une digne place à côté du 
Traité de géologie de Iaug; abondantes, choisies 
et reproduites avec art, ces illustrations hors texte 
concrélisent singulièrement la description des 
formes caractéristiques du sol géographique. 

[ n'y a plus rien, dans la science renouvelée de 
la géographie, des arides et stériles énumérations 
des anciens traités. M. de Martonne, il est vrai, 
laisse de côté la g'ographie proprement humaine 
pour aborder la description explicative de la surface 
du sol; il montre à l'œuvre les éléments et les 
agents atmosphériques, telluriques et biologiques 
façonnant l'écorce terrestre à travers l’espace et 
le temps. 

Les Leçons de géographie physique de A. de 
Lapparent étaient consacrées seulement à l’expli- 
cation du relief du sol; le nouveau Traité s'en dis- 
tingue, comme on voit, par un programme synthé- 
tique plus vaste : il n’y entre pas exclusivement 
des vues d'ordre morphologique, mais aussi un 
exposé complet sur la météorologie, l’hydrographie 
(océans, mers, lacs, rivières) et la géographie bio- 
logique (les plantes et les animaux, leur répartition 
à travers le globe, sur les continents et dans les 
mers; les facteurs qui contribuent à leur multipli- 
cation et à leur expansion ou au contraire à leur 
limitation). 

La place la plus importante revient quand mème, 
comme il est naturel, à l'explication du relief du 
sol et à l'évolution du modelé terrestre : c'est 
ainsi qu'après deux chapitres sur les principes de 
la topographie et les lois générales du modelé, on 
trouve des développements très étendus sur : le 
cycle de l’érosion fluviale, l'influence des roches 
sur le modelé, les influences tectoniques (trem- 
blements de terre, plis, failles, nappes de char- 
riage) sur Île relief, les reliefs volcaniques, l'évolu- 
tion du relief en parallèle avec les transformations 
du réseau hydrographique, topographie glaciaire, 
actions éoliennes et reliefs désertiques, topographie 
littorale. I est maints de ces chapitres qui abondent 
en remarques originales de l’auteur ou qui exposent 
mème des vues qui lui sont complètement person- 
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nelles, par exemple celui qui traite de l'influence 
des roches sur le modelé. 

Les pages abondent en cartes, en dessins sché- 
matiques, dont un grand nombre sont signés de 
l’auteur, et qui donnent un relief saisissant aux 
enseignements du texte. On ne compte pas les pla- 
nisphères qui permettent d'embrasser d'un seul 
coup d'œil la répartition sur tout le globe d’un élé- 
ment géographique déterminé (répartition terrestre 
des températures des pressions barométriques, des 
précipitations, des climats, etc., des volcans, des 
tremblements de terre, etc., des conifères, des pal- 
miers, des mammifères marins, des singes, des 
serpents, des faunes diverses); la comparaison et 
le rapprochement des cartes étant facilités par ce 
fait que tous les planisphères sont établis unifor- 
mément suivant le canevas de Mollweide, qui, en 
dépit de certaines déformations angulaires, a sur 
celui de Mercator l'avantage de ne point modifier 
les rapports des surfaces. 

Aux minimes errata signalés en appendice et 
à corriger dans les éditions suivantes, il faudra 
ajouter ceci (p. 488) : parmi les fossés tecioniques 
devenus des bassins fermés, la mer Morte est notée 
comme ayant l'altitude — 26 mètres; c'est l'alti- 
tude de la mer Caspienne; quant à la mer Morte, 
le niveau de ses eaux est à — 394 mètres et son 
fond le plus bas est presque à — 800 mètres. 

Ainsi conçu, le Traité de géographie physique 
de M. de Marlonne ne s’adresse pas seulement aux 
géographes, mais encore aux économistes qui 
cherchent à expliquer par le milieu physique les 
conditions des fails sociaux, et à tous ceux, plus 
nombreüx encore, qui s'intéressent dans le grand 
public à cette science complexe et si vivante, con- 
stamment en progrès, qu'est la géographie moderne. 


Cours de Philosophie positive, par AUGUSTE 
CouTE. T. VI, contenant le complément de la 
philosophie sociale et les conclusions générales. 
Édition identique à la première. Un vol. in-8° de 
xxvii- pages, avec une gravure en taille-douce 
(2 fr). Schleicher, Paris, 1908. 


Nous avons eu loccasion, précédemment, de 
rappeler que l'æuvre célèbre du philosophe positi- 
viste a été et reste condamnée par l'Eglise catho- 
lique. 


La théorie des courants alternatifs, par A. Rus- 
SELL, maitre de conférences de mathématiques 
appliquées et directeur de la section des mesures, 
à Faraday House London. Traduit de l'anglais 
par G. SÉciGmaxx-Lui, ancien élève de l'Ecole 
polytechnique, inspecteur généraldesTélégraphes. 
1. 11. Un vol. in-8° de 551 pages avec 209 figures 
(48 fr.). Gauthier-Villars. Paris, 14910. 

Le tome If complète l'ouvrage dont nous avons 

signalé la première partie (Cosmos, n° 1298, 

11 décembre 1109). 
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Dans le deuxième volume sont abordés les sujets 
relatifs à l'outillage des stations électriques à cou- 
rant alternatif, génératrices et réccptrices, ainsi 
qu'à la transmission de l'énergie: la théorie des 
alternateurs et moteurs, et ies procédés d’analyse 
des ondes qui permettent de confronter les prévi- 
sions théoriques el les résultats d'observation; les 
conditions de stabilité de marche entre machines 
se commandant ou entre machines attelées à une 
charge commune; la théorie des transformateurs 
sans fer et avec fer dans leurs différents mods 
d'emploi, celle des fuites magnétiques, celle des 
moteurs d'induction, moteurs à collecteurs, com- 
mutatrices et convertisseurs à rotation; enfin la 
théorie et la comparaison des systèmes de trans- 
mission de l'énergie. 

L'ouvrage est un traité théorique visant directe- 
ment les applications industrielles; il ne faut pas 
y chercher des données numériques nombreuses 
relatives à des types particuliers de machines, mais 
les formules et les méthodes générales de calcul : 
celles-ci sont pourtant concrétisées, quand il y a 
lieu, par des tableaux fournissant les résultats 
d'expériences. 


Leçons élémentaires sur la théorie des Fonc- 
tions analytiques, par EpouarD A.-FOUET, pro- 
fesseur à l’Institut catholique de Paris. Deuxième 
édition. 

T. Il. Les fonctions alyébriques. Les séries simples 
et multiples. Les intégrales. Un vol. in-8o de 
x1-265 pages avec 25 figures (9 fr). Gauthier- 
Villars, Paris, 1910. 


L'auteur de ces Leçons a obtenu le suffrage des 
étudiants, qui ont rapidement épuisé la première 
édition, et celui des maitres, qui leur reconnaissent 
spécialement le mérite d’être parfaitement au cou- 
rant. 

Le tome Il, deuxième édition, pour demeurer au 
courant, a subi quelques remaniements et addi- 
tions; signalons : les démonstrations de la formule 
de Green et du théorème de Cauchy, complété par 
M. Goursat, démonstrations dues à M. Porter et à 
M. Pringsheim; les extensions récentes du théo- 
rème de Weierstrass sur les séries à éléments ana- 
lytiques; les recherches de MM. Faber et Hartogs 
concernant les séries entières à plusieurs variables. 
Les paragraphes relatifs aux séries entières, aux 
séries divergentes, à la fonction eulérienne, à la 
notion d'intégrale, ont été transformés. 

L'auteur s'attache à mettre en lumière, sous 
forme condensée et d'ordonnance didactique, les 
résultats élémentaires aujourd’hui acquis à la 
théorie des fonctions. 


L'hystérie et les hystériques, par le D' P. Har- 
TENBERG. Un vol. in-16 de 280 pages (3,50 fr). 
Félix Alcan, éditeur. 
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L'idée que les médecins se font de l’hystérie a 
beaucoup varié à diverses époques; aujourd'hui 
c'est plus simple, ils la nient. L'hystérie n'existe 
pas, disent nombre de savants, et on a classé à 
tort sous cette rubrique nombre de phénomènes 
morbides produits par la suggestion. Cette sugges- 
tibilité serait la caractéristique du tempérament des 
sujets chez lesquels on observe des symptômes va- 
riables pithiatiques classés à tort comme d’ origine 
hystérique. 

On peut cependant, avec l’auteur de ce livre, ad- 
mettre une disposition mentale particulière favo- 
risant les grands accidents hystériques, et qui con- 
sisterait, selon lui, en une richesse d'imagination 
plastique créant l'intensité des représentations 
morbides. C'est là le côté original de l'œuvre. 


Neurasthénie et névroses : leur guérison défi- 
nitive en cure libre, par le D" P.-E. Lévy. Un 
vol. in-46 de 400 pages (2° édition, 4 i Félix 
Alcan, éditeur, Paris. | 


Le titre même de cet ouvrage indique sa portée; 
l’auteur préconise un traitement moral rééduca- 
teur, laissant le malade dans son milieu, et même 
à ses occupations habituelles. 

C'est ce qui le distingue de la méthode classique 
préconisée par Charcot, trailement moral mais 
avec isolement, changement de milieu. 

Cette cure libre est suffisante, sans doute, dans 
certains cas, mais l'isolement répond à des indica- 
tions précises qui le rendent souvent indispensable. 


Mémoire sur une Théorie de Électricité et 
son application à la pile hydro-électrique 
et aux phénomènes d’électro-chimie, par 
Maurice MEUNIER, ingénieur civil, directeur de 
l'École technique d'électricité de Saint-Servan 
(Ille-et-Vilaine). In-8, 63 pages. J. Haize, Saint- 
Servan, 1909. 


Les légendes mythologiques de la Grèce et 
de Rome, par HENRI AUBERT, professeur au col- 
lège de Melun. Un vol. in-18 grand jésus, de vurr- 
112 pages, avec 2 ;cartes hors texte et de nom- 
breuses reproduction d'Œuvres de maitres et 
de gravures du Cabinet des estampes (3 fr). 
Librairie Henry Paulin, 21, ruc Hautefeuille, 
Paris. 

Ce livre n'est pas un traité de mythologie; mais 
une revue d'ensemble des légendes d'une science 
trop oubliée de nos jours. car les mythes de la 
mythologie ont souvent une signification fort élevée. 
— En publiant ces légendes, M. Aubert a fait œuvre 
de vulgarisation facile, agréable à lire et bien faite 
pour fixer les idées des jeunes gens. Cel ouvrage 
pourra instruire nombre d'adultes pour lesquels, 
en raison du programme de ces dernières années, 
tout ce qui tient à la mythologie est à peu près 
lettre morte. 
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Un nouveau fondant pour la soudure de 
l'aluminium. — M. Otio Nicolai, de Boppart-sur- 
Rhin, vient de trouver un nouveau fondant donnant 
une soudure irréprochable de l'aluminium. 

Alors que, dans la soudure des autres métaux, 
les fondants employés provoquent seulement une 
dissolution de l’oxyde et forment un simple mélange 
de cet oxyde avec le fondant lui-même, le fondant 
Nicolai exercerait sur l’oxyde d’aluminium une 
action tout autre; en effet, à une température dé- 
terminée atteinte durant la confection de la sou- 
dure, la combinaison de l'oxyde d'aluminium et 
du fondant provoquerait l'apparition d'un nouveau 
corps chimique dont l'inventeur n'a pas su encore 
déterminer la nature. Ce qui donne une certaine 
vraisemblance à cette hypothèse, c'est que, dans la 
soudure de quelques alliages d'aluminium,.l’emploi 
du nouveau fondant exige des précautions spéciales. 
Pour l'aluminium pur et pour la plupart des alliages 
d'aluminium, le fondant Nicolai, simplement appli- 
qué, donne des soudures parfaites; mais, quand il 
s'agit du magnalium, qui contient une quantité 
pour 100 très élevée de magnésium, on encore quand 
il s’agit du bronze contenant 90 pour 100 de cuivre 


—— 





et 10 pour 100 d'aluminium, il faut ajouter au fon- 
dant de la poussière très fine d'aluminium, et ce 
n'est qu'au moment où le fondant vient en contact 
avec une forte quantité d'aluminium, que se forme 
le nouveau corps chimique nécessaire pour la réa- 
lisation de la soudure. 

Le procédé de M. Nicolai permettrait de souder, 
non seulement l'aluminium avec lui-même, mais 
encore avec l'argent, le cuivre, le nickel, le laiton, 
l'acier, le fer, etc. Il donnerait, en outre, la possi- 
bilité, à la suite de perfectionnements récents, de 
faire les soudures aussi délicates qu'on le désire et, 
par suite, de souder ensemble, soit des tôles, soit 
des fils d'aluminium. Enfin, les soudures obtenues 
par le procédé Nicolai présenteraient une solidité 
mécanique à toute épreuve. G. (ÉÆlectricien.) 


Nettoyage des cadres dorés. — Pour nettoyer 
les cadres dorés sans les abimer, il faut prendre 
trois blancs d'œufs, les battre en neige, y ajouter 
42 à 15 grammes d’eau de Javel, puis frotter les 
cadres salis à l'aide d'une brosse douce, en insistant 
davantage aux endroits les plus sales. Laisser 
sécher. 


maam an, 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : 

Enregistreur pour la microbiologie. Maison Richard, 
25, rue Mélingue, Paris. 

M. J. D., à B. — Notre collaborateur n’a pas pré- 
tendu nier la distinction des végétaux d’avec les ani- 
maux. Il a traité, non un probléme de logique, mais 
une question de fait, à savoir : nous ne connaissons 
pas de caractère qui permette de distinguer dans tous 
les cas les animaux d’avec les végétaux. — Son inten- 
tion a été aussi de montrer que la fonction chloro- 
phylilienne, qui a été présentée comme un attribut 
essentiel de la nature végitale, ne mérite pas ce titre. 

P. M. T., à G. — Nous croyons que les maisons 
Vautrin, a Maubeuge (Nord) et Leroy Mallet, 91, rue 
Oberkampf, à Paris, fabriquent le matériel désiré; 
nous avons demande les catalogues, que l'on vous 
communiquera sitòt reçus. 

M. L. F., à R. — Nous avons déjà donné une for- 
mule de colle insoluble dans leau dans le t. LIX, 
p- 278 (5 sept. 1908). En voici une autre: 


Bichromate de potasse.............. 40 g 

GONE nr Ni une Do g 

NOR din Ne 5 g 
Faire fondre la colle dans un peu d'eau, puis 
ajouter le bichromate et l'alun. — Pour coller les éti- 


quettes de papier sur le verre, on peut aussi se servir 
soit de verre soluble (silicate de soude) un peu dilué 
qu'on étend sur le flacon et non sur le papier, soit 
d'une colle quelconque: puis on recouvre l'étiquette, 
lorsqu'elle est fixte, d'une couche de paraffine fondue. 


F. P. M. de A., à L. — Nous ne comprenons pas 
trés bien ce que vous entendez par géographie astro- 
nomique. S'il s'agit de cosmographie, vous pourriez 
prendre le Trailé élémentaire de cosmographie de 
Picnor (6 fr), librairie Hachette: nous vous conseillons 
plutôt Astronomie de Gérios Towne (42 fr}, librairie 
Thomas, 11, rue du Sommerard. — La Géographie 
physique de be MauToNxE (voir bibliographie dans ce 
numéro, p.529). — Ce dictionnaire est bon, sauf peut- 
ètre quelques menues taches au point de vue philo- 
sophique. 


M. E. B., à J. — Il a été fait un certain bruit autour 
de cet appareil, mais nous l’ignorons complètement et 
on D a pu nous renseigner, nos regrets. 


M. G. L.,à D. — Le papier dit de transport se trouve 
partout; par exemple au service photographique de 
la Bonne Presse, 5, rue Bayard. — Vous trouverez 
tous les renseignements désirables sur le microscope 
de projection, dans l’ouvrage de Coissac, la Théorie 
el la pratique des projections (7,50 fr), même adresse 
que ci-dessus. — Vous trouverez aussi au même 
endroit les renseignements sur la décalcomanie, en 
indiquant exactement ce que vous voulez. 


M. P. C., à la C. — Nos remerciements; les cailloux 
à figures approximatives d'animaux sont des jeux de 
la nature très multipliés, et qui, sous le nom de pro- 
sopolithes, ont donné lieu à de curieuses discussions. 
(Voir Cosmos, t. LUI, p. 6+7.) 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 





La comète de Halley. — L'astre célèbre a élé 
observé ces dernicrs jours en un grand nombie 
d'endroits, mais la plupart des astronomes pro- 
fessionnels ou amateurs qui l'ont vu, disent que 
ce n'est pas sans difficulté qu'ils ont pu le trouver, 
bien entendu en s’aidant d’une jumelle ou d'une 
pelite lunette, sans l'aide d'instruments cquato- 
riaux permeltant de la pointer à coup sur. La 
comète, en effet, ne s'éloigne pas beaucoup du 
Soleil, et la longueur du crépuscule en cette saison 
fait qu'il faut la rechercher le plus tôt possible 
après son lever. Aussi est-il presque indispensable, 
pour la voir, de jouir d’un horizon bien dégagé, ce 
qui est rarement le cas dans les agglomérations 
urbaines, à moins qu'on puisse monter sur une tour 
où un site élevé. En outre, il faut évidemment que 
le ciel soit bien clair. La plupart des observateurs 
n'ont pu voir la comète à l’œil nu, et quelques-uns 


seulement l'ont trouvée dans une jumelle de 


théâtre. Presque tous ont employé des jumelles 
marines ou de course ayant des verres de 4 à 5 cen- 
limètres. 

M. J. Franz, à Breslau, observant lastre le 
17 avril, l'a trouvé dela grandeur 2,9et remarqueque 
cet éclat correspond avecl'éphéméride H, et non (H), 
du Dr Ebell (voir Cosmos, n° 1317, p.450). La plupart 
des astronomes donnent 1 à 2 degrés à la queue, 
qui semble bifurquée. M. Salvator Raurich, de Bar- 
celone, prétend toutefois avoir pu la suivre, le 
21 avril, sur une longueur d'environ 9 (?) degrés! 
Peut-être le ciel pur d'Espagne et la latitude plus 


méridionale de cette station rendent-ils compte de 


la différence. 

Comme les journaux quotidiens l'ont annonré, 
les astronomes de Greenwich ont trouvé que la 
Terre ne passera très probablement pas dans la 
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queue de la comète aux environs de la conjonction 
de lastre avec le Soleil, cest-à-dire vers le 18 mai. 
Cette constatation ne résulte pas d’un nouveau 
calcul de l'orbite, qui est connue très exactement. 
comme le montrent les dernières observations, 
mais de calculs relatifs à la longueur de la queue. 
[l est probable en effet que celle-ci n'aura pas une 
longucur suffisante — 24 millions de kilomètres 
environ — pour atteindre la Terre et la balayer. 

Par contre, M. Franz a montré qu'il est possible 
que la matière émise par la comète atteigne notre 
globe. La vitesse avec laquelle cette matière est 
projetée par lastre sous l'action solaire est très 
variable de comète à comète, et, selon que l’on con- 
sidère l'une ou l’autre hypothèse, les particules 
cométaires nous arriveraient en 3.5, 6,5 ou 11 jours. 
De toute façon, elles atleindraient notre globe 
entre le 48 et le 20 mai. Il est peu probable, 
d'après M. Franz, qu'on assiste à une pluie d'étoiles 
filantes remarquable. Il ne faut pas oublier, en 
outre, qu'il doit être tenu compte de la courbure 
de la queue qui avancera ou retardera l'arrivée de 
la matière cométaire. Pour la comète de Johannes- 
burg, dont la queue, comme on sait. atteignit des 
dimensions colossales {voir Cosmos, n° 1309, p.225), 
l'extrémité de la queue faisait un angle de près de 
45 degrés avec la ligne Saleil-novau de la comète! 

D'après trois observations effectuées 4 l’'abserva- 
loire de Santiago les 12, 45 et 21 avril, le Dr Prager 
a calculé que Je passage au périhélie de l'astre 
avait eu lieu en 1910 avril 19,68030 T. M. Green- 
wich, c'est-à-dire le 20 avril à 429m du matin, 
temps civil de Paris. 

D'après deux télégrammes de Cambridge, Frost 
et Plocum, à Yerkes ont trouvé le 44 avril que le 
noyau de la comète présentait visuellement un 
spectre continu sans lignes ou bandes brillantes, et 
Wright, le 29 avril, a photographié la raie D du 
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sodium, qui s'est récemment développée dans le 
spectre cométaire. 


La variation des latitudes. — L'étude des 
petites oscillations que subit l'axe terrestre cons- 
titue l’un des problèmes dont se préoccupent tout 
particulièrement les astronomes de notre époque. 
D'ailleurs, la solution de cette question exige une 
analyse des plus minutieuses, portant sur des obser- 
vations qui doivent être faites avec le plus haut 
degré d’exactitude. 

Depuis longtemps, Euler, à l’aide de considéra- 
tions purement mathématiques se rapportant à un 
sphéroïde en rotation, arriva à cette conclusion 
que l’axe de notre planète devait être sujet à une 
petite oscillation, dont la période serait d'environ 
300 jours. 

D’autres savants, entre autres Airy, Respighi, 
Péters et Nyren, appelèrent l'attention sur ce pro- 
blème intéressant et publièrent des résultats d'ob- 
servation, dans la première moitié du xix° siècle, 
mais c'est à M. Fergola, astronome de Naples, que 
revient l'honneur d’avoir mis en queslion l'invaria- 
bilité attribuée jusqu'alors aux latitudes terrestres, 
quand on les détermine par l'observation des astres. 
Cet astronome, en effet, au Congrès de l'Associa- 
tion géodésique internationale, tenu à Rome, en 
1883, émit la proposition d'organiser les observa- 
tions en vue de décider si les pôles de l'axe de 
rotation de la Terre pouvaient ètre regardés comme 
fixes à la surface de notre planète. 

Les résultats publiés par M. Küstner en 1890 
vinrent confirmer la prédiction d'Euler; il résul- 
tait des mesures que l’astronome allemand avait 
effectuées à Berlin, qu'il fallait admettre une varia- 
tion de la latitude dont l'amplitude dépassait 0”,5 et 
don! la période paraissait ĉtre d'environ 44 mois. 

En présence de ces résultats obtenus par un des 
meilleurs observateurs de notre époque, l Associa- 
tion géodésique internationale se décida à organiser 
un réseau de stations où seraient effectuées, d’une 
façon homogène et systématique, les observations 
en vue d'étudier la variation des latitudes. 

Six stations furent d'abord choisies dans notre 
hémisphère : ce sont celles de Mizusawa (Japon); 
Tchardjui (Russie d'Asie); Carloforte (Italie); Gai- 
therburg (Maryland); Cincinnati (Ohio); Ukiah (Ca- 
lifornie). Elles sont toutes siluées sur le mème 
parallèle (39°8’) et munies d'instruments identiques. 
En 1903, on étendit le plan de travail à l'hémisphère 
austral, et, sur la remarque de M. Helmerl, on 
choisit deux stations situées aussi exactement que 
possible à 180° l'une de l'autre, en longitude. Les 
licux fixés furent Perth (Australie) et Oncativo 
(Argentine), sur le parallèle austral de 31055. 

Depuis cette organisation, l'Association géodé- 
sique a chargé M. Albrecht de publier périodique- 
ment les résullats obtenus; il semble déjà établi 
que le mouvement du pôle est soumis à deux 
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périodes, l'une annuelle, et l’autre de 14 mois 
environ. 

La formule de la variation des latitudes s'ex- 
prime ordinairement sous la forme 


æcosÀ+ysinx+s 


ou > désigne la latitude et où «, y représentent les 
composantes de la variation dans le plan de longi- 
tude zéro et dans la direction perpendiculaire. 

Quant au terme =, dit terme de Kimura, du nom 
de l’astronome japonais qui l'a signalé, il repré- 
sente une partie de la variation commune à toutes 
les stations et correspondant à un mouvement du 
centre de gravité de la Terre, vers l’un ou l’autre pôle. 

Ce terme est très petit et ne dépasse pas 0.05; 
on a proposé diverses explications d'ordre géolo- 
gique ou météorologique pour expliquer son exis- 
tence, mais elles ne paraissent guère satisfaisantes. 

Tout récemment (1), M. Kimura, directeur de la 
station de Mizusawa, a publié une étude intéres- 
sanle dans laquelle il fait un examen critique des 
résultats obtenus de 1890 à 1908. 

En 1906, cet astronome avait déjà fait paraitre 
un travail où il examinait les observations exécu- 
tées jusqu’en 1905; il était alors guidé par cette 
idée que le mouvement annuel variait rapidement, 
tandis que le mouvement à période de 14 mois res- 
{ait sensiblement constant. À cette époque. du reste, 
on ne possédait encore aucune mesure faite dans 
l'hémisphère austral. 

Les résultats des trois dernières années ont mo- 
difié l’opinion de notre collègue : il estime beaucoup 
plus rationnel, dans sa nouvelle étude, de consi- 
dérer le mouvement annuel comme à peu près 
constant pendant un petit nombre d'années. 

Voici un résumé des conclusions auxquelles 
M. Kimura se trouve conduit. 

4° Le changement de la période du terme de 
A$ mois est assez rapide; depuis 1896, où cette 
période était de 427 jours, elle aurait augmenté 
progressivement jusqu'en 1897 (442 jours}, pour 
décroitre ensuite jusqu’à notre époque el revenir 
à 427 jours; les amplitudes sont particulièrement 
caractérisées en 1889-1891 et 1907-1908. 

go Les matériaux dont on dispose actuellement 
ne paraissent pas suffisants pour permettre une 
affirmation relativement à la variation du terme 
annuel; si cette fluctuation existe, elle doit ètre 
très faible, et, d'autre part, il faudrait aussi recher- 
cher s'il n'existe pas une autre variation annuelle 
fonction de la latitude. 

3° Il parait exister un changement très lent du 
terme f; M. Kimura estime que l'existence d'une 
longue période (de 60 à 75 ans), pour le terme 
annuel, préconisé par M. Chandler, pourrait avoir 
un lien avec les variations de £. 

4 L'amplitude de s est sensiblement la mème 


(1) Astronomische Nachrichten, n° +344. 
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pour les stations des deux hémisphères; mais ce 
fait est naturellement insuffisant pour arriver à 


fixer quelle fonction de la latitude ce peut ètre, 


puisque les stations choisies de part et d'autre de 
l'équateur sont siluées sur des parallèles presque 
symétriques par rapport à ce grand cercle. 

Les données sur lesquelles M. Kimura a dù s'ap- 
puyer sont encore bien limitées, et, de l’avis même 
de l’auteur, il convient de regarder ses conclusions 
comme provisoires. Elles n’en sont pas moins fort 
intéressantes. 

Notre collègue se propose, du reste, d'appeler 
l’attention de l'Association géodésique internatio- 
nale sur certains points. 11 semble tout d'abord 
dans la période annuelle exister quelque différence 
systématique, dépendant de la longitude. entre les 
stations boréales et australes; pour décider si cela 
est réel ou provient de quelque cause d'erreur sys- 
tématique, il sera nécessaire de continuer les séries 
simultanées dans les deux hémisphères. 

M. Kimura insiste également sur le grand avan- 
tage qu'il y aura à retenir des stations siluées à 180? 
en longitude, comme cela a été décidé pour l’hérmi- 
sphère austral. Une station unique présenterait, 
en effet, le double inconvénient de rendre impos- 
sible la détermination du terme annuel indépen- 
dant de z et, en outre, de rendre les résultats tri- 
butaires des perturbations locales. 


(Revue scientifique.) ti. Fayet. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre à Costa-Rica. — Un 
terrible tremblement de terre, qui a affecté le centre 
de la république de Costa-Rica, s’est produit la 
veille’ de l’Ascension, le 4 de ce mois, à 6"50m du 
soir. Les secousses ont duré dix-huit serondes et 
ont ruiné, outre la ville de Carthago, l’ancienne 
capitale de la province, tous les centres situés sur 
le chemin de fer de Carthago à Limon, ce port de 
création moderne, qui a été aussi fort éprouvé. 

Malheureusement le nombre des victimes est 
considérable; on croit qu’il dépasse 1 000 morts et 
1 000 blessés; ces chiffres, s'ils sont exacts, sont 
énormes en eux-mêmes et effrayants si on pense 
que la population de Carthago, ville un peu déchue 
depuis la fondation de la nouvelle capitale, San-José, 
ne doit pas dépasser 6 000 âmes. f 

Toutes les communications, chemin de fer, télé- 
graphe, ont été bouleversées entre Carthago et la 
côte Est. C'est par une voie délournée, San-Juan- 
del-Sur, que la nouvelle est arrivée aux Etats- 
Unis, et de là en Europe. 

L'heure tardive de la catastrophe l’a rendue plus 
cruelle encore. En ces basses latitudes, la nuit se 
fait brusquement sans crépuscule; les victimes ont 
été plongées instantanément dans les ténèbres, 
rendues plus épaisses par les nuages de poussière 
s élevant des ruines. 
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On sait que celte partie du Centre-Amérique est 
couverte de volcans, et que c'est une région où Îles 
tremblements de terre sont conlinuels, sans ètre 
heureusement aussi désastreux que celui du 4 mai. 

Cependant, Carthago avait été déjà complètement 
ruinée par un phénomène du mème ordre en 1841. 


ÉLECTRICITÉ 


Les propriétés électriques du sable. — L’£'h- 
gineering du 18 février analyse la communication 
faite à la Royal Institution par M. Phillips, sur les 
propriétés électriques du sable. L'auteur montre 
qu'un jet de sable frappant une feuille d'étain 
l’électrise à 3 000 volts. Le potentiel descend rapi- 
dement à 600 volts, parce que la surface métal- 
lique se recouvre d'une couche de poussière qui la 
protège du coutact du sable. Des morceaux de 
papier filtre maintiennent davantage leur charge. 
Le métal ou le papier sont électrisés positivement. 
Pourtant quand du sable est frotté sur du papier, 
ce dernier prend une charge négative. 

Cette particularité avait été remarquée en 1843, 
par Faraday. Le signe de la charge semble dépendre 
de l'état des surfaces et de la nature physique des 
poudres; des poudres dont les grains ont des angles 
aigus prennent généralement une charge négative, 
tandis que la surface prend une charge positive. 
L'inverse a lieu pour des poudres à grains arrondis. 

D'autre part, l'auteur a pu constater que la vi- 
lesse avec laquelle le sable s’ecoule par un orifice 
placé à la partie inférieure d'un vase est indépen- 
dante de la hauteur du sable dans le vase. Quand 
le sable bien sec s'écoule par un orifice huilé inté- 
rieurement, le jet est régulier et l'écoulement pro- 
duit un son musical. La hauteur de ce son, dans le 
cas de sable ferrifère, traversant un tube de verre, 
est influencée par les variations d'intensité du cou- 
rant d’un solénoïde entourant le tube. (Génie civil.) 


Les pétrins mécaniques à commande élec- 
trique. — L'Zndustrie électrique (40 avril) publie 
les conclusions suivantes d'une enqu‘te que M. A. Ti- 
cier a faites sur les pétrins mécaniques, dont le 
Cosmos a parlé à plusieurs reprises (t. LX, p. 459 
et 582; t. LXII, p. 259 et 383). 

Il existe un grand nombre de systèmes de pétrins 
mécaniques, mais ceux que lon rencontre le plus 
souvent rentrent dans les trois catégories sui- 
vantes: 

40 Petrins cylindriques à cure fixe. — L'outil, 
formé de palettes et de branches plus ou moins 
contournées, tourne autour d'un axe horizontal. 
Ces pétrins, très simples, très bon marché, paraissent 
adoptés surtout par les petites boulangeries. Leur 
prix, moteur compris (de 1,0 à {1,5 kw), varie de 
900 à 1 200 francs. | 

2° Pétrins & cure tournante. — L'outil est cons- 
litué, soit par une ou plusieurs hélices à axe hori- 
zontal ou vertical, soit par une fourchette qui imite 
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assez bien le mouvement des mains de l'ouvrier. 
Ce type d'appareil avec cuve en bois ou en fonte 
est extrêmement répandu. Avec cuve en bois, il est 
très léger et absorbe peu d'énergie pour la marche 
à vide. Avec cuve en fonte, il est très mécanique 
ct très robuste. Dans les deux cas, très peu encom- 
brant, il s'installe facilement partout. Son prix 
avec moteur de 4.5 kw est de 4500 à 2000 francs. 

3 Pétrins à mouvement alternatif. — La euve 
en bois ou en fer glisse sur des rails et est animée 
d'un mouvement alternatif, l'outil est fixe. Ce sys- 
tème très ancien est très robuste mais assez lourd; 
on lui préfère actuellement les appareils rotatifs 
beaucoup plus mécaniques. 

Tous ces appareils s'accommodent fort bien du 
moteur électrique: il est nécessaire de prévoir deux 
vitesses : vitesse accélérée pendant le délayage de 
la farine, vitesse plus réduite pour le pétrissage. 
D'après les boulangers, il est impossible de distin- 
guer le pain fabriqué mécaniquement du pain bien 
travaillé, fait à la main. On peut dire cependant 
que le pain mécanique est d’une qualité plus égale, 
tandis que l'ouvrier souvent fatigué faiblit à la fin 
de l'opération très pénible du pétrissage. 

La durée annuelle d'utilisation d'un pétrin est en 
moyenne de 250 à 300 heures et la consommation 
correspondante va de 500 à 580 kilowatts-heure. 
Comme on le voit, cette durée d'utilisation est assez 
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faible, et il n’y a pas à espérer que les Compagnies 
d'électricité accordent facilement une réduction 
sur le tarif auquel elles livrent l’énergie électrique. 
Mais méme avec les tarifs actuels, le boulanger 
réalise sur la main-d'œuvre un bénéfice très supé- 
rieur à la dépense de courant. Un boulanger d'im- 
portance moyenne, employant trois ouvriers, en 
supprime un (gagnant 3,4 fr) quand il installe un 
pétrin mécanique: sa dépense annuelle en énergie 
est en moyenne de 2:50 francs. Le salaire annuel 
de l'ouvrier que le pétrin remplace élant de 
1 950 francs, le boulanger retire du pétrin un béné- 
fice de 4700 francs, c'est-à-dire sensiblement le 
prix de son installation. 


MÉTALLURGIE 


Métaux antifriction. — Les pièces de métal 
servant de support aux pièces rotatives doivent, on 
le comprend, réduire au minimum le frottement et 
l’'échauffement qui en résulte; malgré l'emploi de 
lubrėéfiant. il y a toujours, en effet, une action nui- 
sible du palier sur le mouvement de la pièce quil 
supporte. Aussi s'est-on efforcé de réduire cette 
action au minimum en emplovant des coussinets 
d’alliages spéciaux dits « antifriction ». Les métaux 
antifriction doivent s’user le moins rapidement pos- 
sible, réduire le frotlement au minimum, avoir un 
point de fusion assez bas pour se prèter facilement 
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au moulage, enfin ètre assez résistants pour sup- 
porter les pièces en contact. 

Il peut paraitre singulier que certains alliages 
possèdent seuls certaines de ces propriétés : la ré- 
duction du frottement au minimum, par exemple. 
La micrographie appliquée à l'étude des métaux 
(CE. Cosmos, 12 février 1910, p. 174) permet d'expli- 
quer très facilement le fait; les antifrictions, vus 
sous un fort grossissement, après polissage et at- 
laque par des réactifs convenables, ont tous un 
facies caractéristique : de petits cristaux très durs, 
composès d'antimoine et d'étain, par exemple, 
floitent dans un océan d'eutectique mou (alliages 
de plomb), Dans ces conditions, on conscoit que la 
réduction du frottement puisse mécaniquement 
s expliquer très bien. 

Peut-ċtre dans certains cas peut-il y avoir avan- 
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tage pour les techniciens à préparer eux-mèmes 
les alliages antifriction qui leur sont nécessaires. 
C'est pourquoi nous avons cru utile de reproduire 
ci-dessus, d'après une publication américaine, la 
composition des différents alliages antifriction les 
plus usités; les chiffres. déterminés par l'analyse 
des échantillons de métal, offrent toutes garanties 
d'exactitude. Il sera facile de préparer chaque 
alliage en mélangeant les proportions voulues des 
différents constituants, plaçant le tout dans un 
creuset, recouvrant de charbon de bois pulvérisé 
pour éviter l'oxydation et chauffant ensuite. R. 


INDUSTRIE 


La fabrication du linge en celluloïd. — 
Comme la plupart des industries nouvellement 
écloses et restées jusqu'à présent le monopole de 
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quelques rares usines, les procédés de préparation 
des cols et manchettes en celluloid sont fort peu 
connus. 

Celte technologie est cependant intéressante, et 
parce que, contrairement à ce qu'il peut sembler, 
elle est d'importance considérable, et parce qu'il 
sagit d'un produit d'usage journalier extrèmement 
répandu. Surlout dans les classes laborieuses, les 
cols de celluloid sont en eflet très prisés; par suite 
de la suppression du blanchissage, le pseudo-linge 
est fort économique; en outre, il reste toujours 
propre, malgré les occupations salissantes. 

Le celluloïd, dit « souple », employé dans la fabri- 
cation du linge américain est de composition spé- 
ciale : on additionne le produit normal de blanc de 
zinc pour le rendre opaque, et d'huile de ricin pour 
lui donner plus d’élasticité. La masse moulée en 
bloc est ensuite rabolée mécaniquement de façon 
à ètre transformée en feuilles très minces (l'épais- 
seur varie de 1;8 à 1/2 millimètre). On découpe 
dans ces pellicules, soit à la scie à ruban, soit à 
l’'emporte-pièce, des morceaux un peu plus grands 
que les cols ou manchettes à obtenir (3 ou 4 milli- 
mètres dépassant sur tout le pourtour). On place 
alors une pièce de toile ayant exactement la forme 
de l’objet à obtenir entre deux morceaux de celluloid 
imbibés avec de l’alcoo) ; on presse entre des feuilles 
de zinc, ce qui a pour effet d’agglomérer les pièces 
assemblées. L'ourlet débordant est ensuite rabaltu à 
la main à l’aide d’un fer à repasser; après quoi. les 
pièces sont visitées soigneusement, puis soumises à 
une forte pression. Viennent ensuite le ponçage- 
polissage, le lissage, au cours desquels la pièce prend 
son aspect de fini; on procède ensuite à la piqüre 
imitation faite à la machine tout autour du col ou 
de la manchette. Finalement, on découpe les bou- 
tonniètres à l’emporte-pièce et on met en boite. 

Avant d’être expédiée, chaque pièce passe ainsi 
successivement dans vingt-quatre mains différentes. 

Il n'existe en France qu'une manufacture de 
simili-linge en celluloïd, on en compte deux en 
Angleterre et trois en Allemagne. Ces usines 
fabriquent au total de 4000 à 5000 douzaines de cols, 
manchettes et plastrons par jour, ce qui représente 
une consommation annuelle de 600 000 à 750 000 ki- 
logrammes de celluloïd. Cette application est l’une 
de celles qui offrent les plus importants débouchés 
au celluloiïd et à ses divers succédanés. H. R. 


La mort de l’indigo naturel. — On sait que 
les cultures de garance, qui faisaient autrefois la 
richesse du Vaucluse et de plusieurs de nos dépar- 
tements du Midi, ont totalement disparu peu après 
la découverte de l'alizarine synthétique. On peut 
observer actuellement, entre l'indigo des plantations 
de l'Inde el les indigos allemands dérivés du gou- 
dron de houille une lutte qui, pour être moins brève 
que celle d'autrefois, se terminera probablement 
avant longtemps par une victoire analogue. 
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Ce n'est guère que depuis une dizaine d'années 
que l'indigo synthétique — cependant découvert 
depuis longlemps au laboratoire — devint un pro- 
duit industriel obtenu à un prix inférieur à celui 
de l'indigo naturel. Et il convient de rappeler à ce 
propos que son obtention fut le couronnement des 
elforts d'années «le travail de centaines de chimistes 
puissamment organisés et subventionnés par de 
riches primes industrielles : la Badische Anilin und 
Soda Fabrik, qui obtint la première les résultats 
industriels, n'avait pas dépensé moins de 20 millions 
de francs pour la découverte de l'indigo! 

linmédiatement « lancé » à grand renfort de 
réclame, d'envois de prospectus et d'échantillons, 
obtenus sous un élat de pureté bien supérieur à celui 
du produit naturel, vendu meilleur marché, l’indigo 
allemand devait rapidement supplanter celui que 
l’on exportait des Indes. De fait, les plantations 
d'indigo, qui s'élevaient en temps normal à 
200 000 hectaresenviron, sontréduites chaque année 
davantage : en 1908-1909, la superficie n’est plus 
que de 95 000 hectares, elle tombe à 85 000 hectares 
en 1909-1910. C’est surtout le Bengale qui a subi 
les effets de la crise; les régions de Madras et le 
Penjab sont également très éprouvées. Et malgré 
les efforts du gouvernement anglais, qui, au début 
de la lutte, avait organisé des missions d'étude 
pour perfectionner la culture de l'indigotier et 
l'extraction de l’indigo, il semble que la situation 
ne puisse qu'empirer : dans quelques années, la 
culture de l’indigo aura probablement tout à fait 
disparu, comme celle de la garance. R. 


Le « zapupe », fibre textile. — Dans la région 
de Tampico se trouvent des plantations assez éten- 
dues d'une agave dont on tire une fibre textile 
appelée « zapupe ». ll y a actuellement 2 500 hec- 
tares de plantes dans ces parages, et on continue à 
défricher des terrains pour cette culture. On espère 
que, dès l’année prochaine, la récolte sera d'environ 
ö 000 tonnes de fibres (Moniteur officiel du com- 
merce, 20 janvier 1910). 

Le zapupe est une fibre très fine et très blanche, 
de longueur variable suivant l'agave qui la produit. 
Elle est très résistante, quoique souple, et d'un bril- 
lant qui fait croire qu’on pourrait probablement 
l'utiliser pour imiter les tissus de soie. Le prix 
serait de 700 francs la tonne. Il parait que, depuis 
longtemps déjà, les Indiens tissaient cette fibre, et 
s'en servaient aussi pour fabriquer des cordes el 
cordages qui ne pourrissent jamais, 

Trois variétés de l’agave en question sont plus 
particulicrement cultivées : deux sont à longues 
feuilles, donnant de 70 à 90 feuilles par an, l'autre 
est à courtes feuilles; mais, lorsque la plante a 
trois ans, elle peut donner jusqu'à 150 feuilles. 
Après la troisième année, le rendement va en dimi- 
puant jusqu'à l'époque où, vers dix à quinze ans. la 
plante meurt après avoir fleuri. P. G. (Rec. seient.) 
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UN CALCIMÈTRE ENREGISTREUR 


Le calcimètre enregistreur permet d'obtenir : 

1° Le dosage du calcaire contenu dans le sol. 

2° Une indication du pouvoir chlorosant, basée 
sur la vitesse d'attaque du calcaire. 

3° Le dosage de l'acidité d'un vin. 

L'appareil se prète, en outre. à la mesure de la 
vitesse de dégagement d'un gaz produit par une 
réaction, aussi bien qu'à l'évaluation de la vitesse 
d'absorption d'un gaz par un liquide. 

L'appareil mesure la teneur en calcaire par 
l'augmentation de pression d'un réservoir d'air de 
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volume constant dans lequel pénètre le gaz acide 
carbonique dégagé par la réaction d’un acide sur le 
carbonate de chaux. L'augmentation de pression 
est mesurée par un manomètre qui guide un style 
inscripteur sur le cylindre enregistreur. 

Cet appareil comprend quatre parties princi- 
pales : 

1° Un flacon à réaction. Ce flacon F, en verre, 
recoit 50 centigrammes du sol calcaire à essayer. 
A laide d'une pince, on introduit un tube jaugeur 
de 5 centimètres cubes, contenant une solution 


LE CALCIMÈTRE ENREGISTREUR. 


d'acide chlorhydrique à 22° Baumé, additionné de 
son volume d’eau. Un bouchon métallique s'applique 
par une fermeture à baïonnette sur un joint, et 
détermine une obturation rapide et parfaitement 
étanche. Le flacon est porté sur un plateau animé 
d'un mouvement d'oscillation continu pendant toute 
la durée de la réaction. Cette oscillation est déter- 
minée par un robuste mouvement d’'horlogerie A 
maintenu au repos par un levier d'arrêt, dont la 
commande détermine, à la volonté de l'opérateur, 
le renversement du tube jaugeur et le commen- 
cement de la réaclion. 

29 Un serpentin réfrigérant et un réservoir d'accu- 
mulation du gaz. Le réservoir d'accumulation du 


gaz N est formé par un cylindre en cuivre de un 
litre de capacité, immergé dans un second cylindre 
concentrique, de plus grand diamètre, rempli 
d'eau. Le gaz dégagé dans le flacon à réaction 
y accède par sa partie inférieure, après avoir tra- 
versé un long tube de cuivre rouge de 2 mètres de 
longueur et de 5 millimètres de diamètre, immergé 
dans le liquide et enroulé en hélice sur la paroi 
extérieure du cylindre intérieur. Une douille en 
cuivre pénètre jusqu'au centre du cylindre et reçoit 
le réservoir d'un thermomètre donnant la tempé- 
ture du gaz dégagé. 

3° Manomètre et style inscripteur. Le réservoir 
à air où s’accumule le gaz produit par la réaction 


N° 1320 


est relié par un tube à un manomètre qui guide, 
à l’aide d’une bielle, le style inscripteur. 

4 Mouvement d’échappement de métronome et 
cylindre enregistreur. Les dévialions successives 
du style commandé par le manomètre sont inscrites 
à l'aide d’une plume dont le frottement est réduit 
au minimum ; le cylindre enregistreur avance brus- 
quement d'environ 1,5 mm à chaque seconde, de 
telle sorte qu’on peut relever très facilement, sur 
le tracé, le poids de calcaire décomposé seconde 
par seconde. 

La détermination de la teneur en calcaire se fait 
au moyen de l'acide chlorhydrique, comme nous 
l'avons dit plus haut. La détermination de la vitesse 
d'attaque du calcaire se fait au moyen de l'acide 
tartrique; le graphique s'obtient avec cet acide 
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comme avec l'acide chlorhydrique. La vitesse d’at- 
taque du calcaire est représentée par le nombre de 
milligrammes attaqués en une seconde sur un 
échantillon de un gramme et pendant la durée de 
l'attaque du premier tiers du calcaire contenu dans 
le sol. 

Le dosage de l'acidité du vin est basé sur le 
dégagement d'acide carbonique produit par la réac- 
tion des acides du vin. Sur une solution de bicar- 
bonate de soude, on introduit dans le flacon à réac- 
tion 33 centimètres cubes du vin à essayer; on 
dépose au fond du tube-jauge 500 milligrammes 
de bicarbonate de soude en poudre fine, et on verse 
dessus à centimètres cubes d’eau distillée; on optre 
ensuite comme pour obtenir la teneur en calcaire 
d'un sol. 


HISTOIRE ET CULTURE DES CAPUCINES 


Il serait superflu de faire le portrait et l'éloge 
des capucines; tous les amateurs d'horticulture 
connaissent ces plantes gracieuses et savent de quel 
secours elles peuvent ètre, en raison de leur nature 
grimpante, pour la décoration des treilles, des ber- 
ceaux, des balcons, des fenètres, et pour la forma; 
tion pittoresque de rideaux de verdure qui se 
piquent, durant toute la belle saison, de corolles 
nombreuses et aux couleurs éclatantes. 

Les capucines composent pour le botaniste le 
genre Zropænlum, qui constitue à lui seul la fa- 
mille des Tropéolées. Ce nom, adopté par Linné, 
sisnilie « petit trophée »; il dérive du grec =pézatnv, 
et fait allusion aux instruments belliqueux dont la 
structure des capucines réalise la figure : leurs 
feuilies imitant des boucliers, et leurs fleurs, grèce 
à l'éperon dont elles sont munies, simulant des 
casques. 

Quant à la famille des Tropéolées, aujourd'hui 
isolée, elle semble assez étroitement apparentee 
à celle des Géraniacées. à laquelle les anciens bota- 
nistes la réunissaient : la transition se fait par le 
genre Pelargonium, où, comme chez les capu- 
cines, la fleur offre une symétrie non rayonnante, 
mais bilatérale. 

Le genre Tropæolum a pour patrie exclusive 
l'Amérique du Sud; la région des Andes est parli- 
culièrement favorable à son développement. C'est 
de là qu'ont été introduites les diverses espèces 
cultivées dans nos jardins. 

La première qui soit venue orner les cultures 
européennes est la petite capucine, Tropæolum 
minus L., qui se distingue au point de vue bota- 
nique par ses feuilles pellées, ondulées, et ses pé- 
tales terminés en une pointe étroite. Elle est ori- 
ginaire du Pérou; elle fut signalée dès 1580 par le 
célèbre botaniste de Malines, Rembert Dodoens 
‘plus connu sous le nom de Dodonæus), qui l'avait 


vue cultivée dans un jardin de Cologne, où elle 
etait née de graines importées d'Espagne. 

Dodonivus la désigna sous le nom de Nasturtium 
indicum, cresson d'Inde, en se basant uniquement 
sur l’analogie de saveur qui existe entre les capu- 
cines et certaines crucifères piquantes, comme le 
raifort, le cresson. La classification actuelle ne 
tient pas compte de cet élément, et. sur la consi- 
dération de la structure des divers organes floraux, 
éloigne impitoyablement les Tropéolées des Cruri- 
fères. On voit que les anciens botanistes, pour qui 
l'étude des plantes n'était qu'une branche de la 
médecine et présentait avant tout une importance 
thérapeutique, n'avaient pas les mêmes serupules 
scientifiques — que nous voyons les insectes, d'ail- 
leurs, se refuser aussi à partager. 

En effet, les chenilles des piérides qui, norma- 
lement, sont astreintes à vivre aux dépens de nos 
crucifères potagères, trompées par une ressem- 
blance de saveur, se jettent avidement sur les 
capucines, et il est parfois difficile de défendre ces 
plantes contre leurs attaques, en principe réser- 
vées aux choux et aux navets. C’est là un des rares 
exemples de types végétaux exotiques trouvant, 
sous nos climats, des ennemis spécifiques indi- 
genes. 

La seconde capucine introduite en Europe fut 
l'espèce vulgaire, Troprolum majus L., aujour- 
d'hui cultivée parlout, et qui a donné lieu, par 
hybridation ou variation, à tant de races intéres- 
santes. Elle a, comme sa parente 7. minus, les 
feuilles peltées et ondulées, mais ses pétales sont 
arrondis et obtus. Elle provient aussi du Pérou. 

Elle fleurit pour la première fois dans nos cli- 
mats en 1684, en Hollande, près de Leyde, dans 
le riche jardin du comte Van Beverning, qui con- 
sacrail les loisirs de ses fonctions d'homme d'Etat 
à la culture des plantes étrangères. Elle fut intro- 
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duite deux ans plus tard en Angleterre par un 
amateur, le D° Lumley Lloyd. Depuis, sa rusticité, 
ses qualités ornementales et sa docilité à varier 
lui ont valu, dans le domaine horticole, une très 
honorable extension. 

Parmi les autres 7ropæolum cultivés pour leur 
mérite décoratif, nous signalerons T. peregrinum 
Jacq., qui n’a pénétré en Europe que dans la se- 
conde moitié du xvm siècle, et 7. chrysanthum 
Planch. et Lindl., dont nos jardins ne se sont en- 
richis que vers 1854. 

La capucine étrangère, dite encore capucine 





F1G. 1. — VARIÉTÉ HYBRIDE DE @ TROP.ŁOLUM MAJUS ». 


voyageuse, pagarille, pèlegrine, pèlerine. est vul- 
gairement désignée sous le nom de rapurine ies 
Canaries, encore qu'elle soit originaire du Mexique. 
Cest une jolie plante à tiges grèles. flexueuses, 
grimpantes grâce à leurs pétioles tortiles. et attei- 
gnant facilement plusieurs mètres de long: ses 
feuilles, d'un vert tendre, sont divisées en cinq ou 
sept lobes assez profonds, divergents comme les 
doigts étalés de Ja main; ses fleurs, assez petites. 
ont un calice recourbé à l'extrémité, et une corolle 
jaune dont les deus pétales supérieurs, déchiquetés 
àa la marge, se relèvent en ailes, tandis que les 
trois inférieurs se dirigent en avant, réduits à une 
étroite languette garnie vers le bout de cils crépus. 

La capucine à feurs dor a ponr patrie les zones 
tempérces de Ta provinee de Bogota, dans la Nou- 
velle-Grenade. Elle appartient, comme la précé- 
dente. au groupe des formes à tiges greles et dé- 
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biles dessinant de gracieuses courbes. Ses feuilles 
sont peltées, sensiblement entières au bord, et à 
contour triangulaire; d’un vert pâle en dessus, 
elles offrent en dessous une teinte glauque, et 
brillent, sous l'influence de la lumière, de reflets 
métalliques roses. Ses fleurs, d'un éclatant jaune 





FIG. 2. — CAPUCINE DES CANARIES (T. peregrinum). 


doré, sont remarquables par leurs pétales denti- 
culés au sommet, les deux supérieurs veinés 
d'orangé plus courts que les lobes du calice. 

Une espèce du Pérou, T. tuberosum, à feuilles 
divisées en cinq lobes et à pétales dentés, produit 
sur sa racine des tubercules que les indigènes font 
cuire et mangent comme des pommes de terre. 

Les diverses espèces et variétés de capucines, 





Fi. 3 — « TROP EOLUM CHRYSANTHUM ». 


crimpantes ou naines. ont un emploi fréquent dans 
la dévoralion des jardins, emploi qui, en dehors 
de leurs qualités ornementales, se justifierait en- 
core par la facilité de leur culture et le peu de 
soins qu'elles exigent. 

Sous nos climats, ces plantes se sèment ordinai- 
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rement à la fin d'avril ou en mai, soil en place, 
soit en pépluiere: il faut fournir aux graines un 
sul léger et meuble et une bonne exposition. Les 
jeunes individus issus des semis en pépinière se 
mettent en place peu de temps après la germina- 
tion. Les pieds doivent ètre espacés de 0.5 m s'il 
s'agit de garnir des murailles ou des treillages, et 
de 0,6 m pour former des massifs. 

Celte derniċre disposition réclame généralement 
les variétés naines; cependant, on peut ÿ employer 
aussi des variétés à longue tige, que l’on plante en 
pleine terre dans des pots, et dont on fait courir 
les rameaux sur le sol en les dirigeant et, s'il est 
besoin, en les fixant à l’aide de petites fourches en 
bois, Les grandes capucines soul les plantes que 
l'on utilise le plus communément aux usages exi- 
geant des espèces grimpantes, soit seules, soit de 
préférence associées à des types jouissant des 
mèmes aptitudes de végétation, comme les ipo- 
mees ou volubilis, les haricots d'Espagne. 

On peut en obtenir des buissons décoratifs très 
pittoresques en les plantant en touffes sur des 
pelouses, autour de rames auxquelles elles s'ac- 
crochent et qu’elles cachent rapidement sous un 
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rideau de feuilles ct de ‘leurs. Elles sont très aptes 
aussi à jeter des guirlandes gracieuses parmi les 
branches des petits arbres plantés en bosquets ou 
en massifs. Leur floraison a lieu, en plein air, 
depuis juin jusqu'en septembre, et se prolonge 
même souvent jusqu'aux gelées, les fleurs coupées 
peuvent entrer dans la confection des bouquets. 
Un sait l'usage que la cuisine fait des boutons et 
des jeunes fruits confits dans le vinaigre. En 
Flandre, les fleurs de capucines servent à décorer 
les salades et à parer les mets. 

Les capucines aiment la chaleur, le grand air, 
un sol léger et très nutritif; cependant, elles savent 
s'accommoder de circonstances moins favorables, 
el réussissent suflisamment en tous terrains sains 
et à toutes les expositions qui ne sont pas trop om- 
bragċées. La capucine des Canaries, qui est très déco- 
rative à la condition d’avoir une abondante végé- 
talion, a des exigences un peu spéciales : il faut 
lui fournir une terre fraiche et légère, une expo- 
sition à la fois aërte et abritée, et elle réclame 
pour prospérer un climat un peu humide. 

Mais, en somme, ces plantes sont très rustiques, 
et c'est ce qui explique leur succès. A. ACLOQUE. 


RECHERCHES SUR L’IONISATION DE LA SOURCE CHAUDE 
DES THERMES DE HAMMAN-SALAHIN, PRÈS DE BISKRA 


Pendant un séjour que j'ai fait dans le Sud- 
Algérien pour y remplir une mission scientifique, 
j'ai eu la bonne fortune de pouvoir étudier lioni- 
sation et la radio-activité de l’eau de la fontaine 
chaude de Hamman-Salahin. Cetle source est si- 
tuée à 6 kilomètres au nord de Biskra, au pied 
des derniers contreforts des monts Atlas. Son débit 
est de 1 500 litres par minute et sa température 
est de 46° C. 

A son point d'émergence, elle présente une belle 
teinte bleu foncé; sa limpidité est grande en temps 
habituel, mais par les journées orageuses, comme 
celles du 27 et du 28 mars 1910, l’eau prend, au 
contraire, une teinte opalescente qui provient de 
la mise en liberté de soufre pulvérulent provenant 
des sulfures qu'elle renferme. 

L'eau de Hamman-Salahin est chlorurée sodique 
et sulfurée. Sa saveur est franchement salée et son 
odeur sulfureuse. Le soufre s’y trouve à l’état de 
sulfure de sodium. 

Ces eaux sont emplovées en boisson, mais sur- 
tout sous forme de bains pour le traitement des 
affections cutanées, des voies respiratoires, de 
l'arthritisme, du lymphatisme, et dans les affec- 
lions utérines. 

Grâce à l’obligeance du directeur de l'établisse- 
ment, je me procurais un litre d’eau puisée au 
grilfon mème. Le flacon fut complètement rempli 


et bien bouché, et je pus en elfectuer l'analyse 
radio-active à Biskra, trois heures après la prise, 

J'utilisai dans ce but un électromėtre à feuille 
d'aluminium d'un modèle spécial, que j'avais trans- 
porté pour elfectuer des recherches sur la physique 
du globe terrestre. Je m'étais également muni d'un 
étalon d'un gramme d'oxyde noir d'uranium en 
prévision d'analyses sur la radio-activité. Une petite 
balance complétait cet outillage sommaire qui me 
permit de déterminer le degré d'ionisation de l'eau, 
avec suffisamment d'exactitude, En prenant pour 
unité l'ionisation produite par un gramme d'oxyde 
noir d'uranium, l'ionisation positive de l’eau fut 
trouvee égale à 0,1 par litre et l’ionisation négative 
à 0,03 par litre. L'eau est donc à la fois radio- 
active dans la proportion de 0,05 par litre et ioniséce 
positivement dans la même proportion de 0,05. La 
polarité nettement positive de celte source lui 
communique des propriétés calmantes sédalives 
et cicatrisantes, analogues à celles que j'avais déjà 
constatées dans diverses sources sulfureuses de la 
région des Pyrénées. 

La radio-activité et l'ionisalion des sources ther- 
males parait done ètre un fait général, aussi bien 
en Europe qu'en Afrique, et le signe de la polarité 
de l’eau parait jouer un role de premier ordre dans 
les propriètés thérapeutiques et cliniques de ces 
sources thermales. A. NODON, 
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UNE BOBINE DE RUHMKORFF GÉANTE 


Dès 1842, Masson et Bréguet inventèrent la pre- 
mière machine d'induetion. Toutefois, il faut arri- 
ver à 4851 pour voir Ruhmkorff donner sa forme 
définitive à la bobine qui porte son nom et qui n'a 
pas sensiblement varié depuis lors, mais qu'on a 
naturellement perfectionnée en vue de telle ou telle 
application. 

Ruhmkorff multiplia les spires de l’hélice en 
employant un fil très fin et très long pour former 
le circuit induit. Il s'attacha, d'autre part, à 


obtenir un isolement parfait des fils de l'appareil 
en les noyant dans la gomme laque. 

Puis il accrut encore l'intensité du champ magné- 
tique par un faisceau de fils de fer qu'il enfonça à 
l'intérieur de l'hélice inductrice. Sous l'influence dit 
courant inducteur, ces fils s’aimantent, et leurs cou- 
rants magnétiques individuels en s’ajoutant réa- 
gissent énergiquement sur le circuit secondaire où 
prennent naissance les courants induits. 

Depuis cette époque, le modèle primitif de Ruhm- 





BOBINE DE RUHMKORFF GÉANTE, QUI DONNE UNE ÉTINCELLE DE 1,25 M DE LONGUEUR. 


korf reçut de notables perfectionnements dont 
nous allons signaler les principaux. D'abord Fizeau 
auginen(a la puissance des bobines en reliant les 
deux extrémités du fil primaire aux deux armatures 
d'un condensateur formé de feuilles d’étain isolées 
par de la soie et disposé dans le socle de la machine. 
L'extra-courant de rupture s écoule dans ce conden- 
sateur, et l'on diminue ainsi la différence de poten- 
tiel entre les deux points où s'effectue la rupture. 

Pour les appareils d'une ceriaine dimension, Pog- 
gendorff imagina de cloisonner la bobine induite, 
aulrement dit de disposer le fil induit en une série 


de bobines courtes, mises bout à bout, au lieu de 
l'enrouler par couches successives allant d’une 
extrémité à l'autre de la machine. De la sorte, on 
évite d’avoir entre deux spires en contact une dif- 
férence de potentiel trop forte susceptible de percer 
la couche isolante. 

Quant à l'interrupteur, qui doit rompre le cir- 
cuit primaire à intervalles très rapprochés, Ducretet 
le modifia avantageusement de la façon suivante. 

Une lame vibrante, fixée par ses deux extrémités, 
porte en son milieu une plaque de fer doux qui est 
attirée par le noyau de la bobine dès que le courant 
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passe. Mais il se produit aussitôt une interruplion 
entre la pointe d’une vis et la lame, qui se trouve 
ramenée à sa position initiale en vertu de son élas- 
ticité. 

Pour les bobines plus fortes, on se sert de l'inter- 
rupteur à mercure de Foucault actionné par une 
pile spéciale formée d'un ou deux éléments. Parmi 
les appareils de ce genre, les plus considérables 
qu'on ait réalisés jusqu'ici, on citait la bobine cons- 
truite jadis en Angleterre par Apps et qui apparte- 
nait à Spottiswoode. De la hauteur d'un homme 
agenouillé, elle pesait 762 kilogrammes. Sa lon- 
gueur était de 4,22 m et son diamètre extérieur de 
0,508 m. Son noyau de fer doux pesait 30,5 kg. Le 
fil du primaire, long de 546 mètres, avait un dia- 
mètre de 2,5 mm. Le fil induit atteignait une lon- 
gueur de 450,5 km, son diamètre etail de 0,25 mm 
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il faisait 341850 tours. Excitée par 30 éléments 
Grove, la bobine donnait des étincelles de 1,08 m. 

Tout récemment, la maison Carpentrer, de Paris, 
a réalisé une bobine de dimension encore plus 
imposante, comme en témoigne la photographie 
ci-jointe. Le circuit secondaire de cet appareil se 
compose de 157 kilomètres de fil de cuivre d'un 
diamètre de 0,2 mm. Le noyau de fer posséde une 
section de 60 centimètres carrés et une longueur 
de 2 mètres. Le nombre de tours du primaire est 
de 792 en lames de 12 millimètres de largeur et de 
4 millimètre d'épaisseur embobinées en six couches; 
le tube d'ébonite qui l'enveloppe a 45 millimètres 
d'épaisseur. Enfin cette bobine géante, qui prend 
30 ampères sous 110 volts, donne une formidable 
étincelle de 1,25 m de longueur. 

JACQUES BOYER. 


L'ANAPHYLANIE 


L'organisme s'accoutume à l'action de certains 
poisons. Il arrive, après l'absorption, à intervalles 
plus ou moins éloignés, de doses progressivement 
croissantes à supporter sans danger des quantités 
qui seraient promptement mortelles pour des sujets 
non préparés. Ce mithridatisme est particulièrement 
remarquable pour la morphine; on l'observe pour 
d'autres poisons et pour la plupart des toxines 
microbiennes. Les chevaux de l'Institut Pasteur, qui 
fournissent des sérums thérapeutiques, ont subi à 
intervalles réguliers des inoculations microbiennes 
spécifiques jusqu'au moment où, vaccinés, ils ont pu 
supporter la dose mortelle pour d'autres. 

Il y a des circonstances dans lesquelles l’accou- 
tumance ne s'établit pas, et où une première absorp- 
tion de toxine, au lieu d’être vaccinante, prophy- 
lactique, amène une sensibilité plus grande à l'ac- 
tion nuisible et un état que Richet a dénommé ana- 
phylaxie, du grec äva-puxaazv, Contre-protéger. 
état de vulnérabilité spéciale que peut acquérir 
l'organisme pour une deuxième inoculation de cer- 
taines substances organiques qui, lors d'une pre- 
mière injection, sont pour lui indifférentes ou peu 
toxiques. 

Les expériences de Richet, commencées en 1902 
avec la collaboration de Porlier, portèrent sur des 
poisons extraits des corps d'animaux marins, acti- 
nies, moules, crevettes, physalies, huilres, subé- 
rites, « toutes substances ayant ce caractère com- 
mun de déterminer en quelques heures la mort du 
mammifère injecté, avec une congestion hémorra- 
gique intense de tout le système digestif ». 

Ce sont des congestines : actino-, mytilo-..... con- 
gestine. 

La solution d'actino-congestine, injectée dans le 
système veineux du chien, le tue à la dose de 0,08 g 
par kilogramme d'animal, tandis que la survie a 


lieu pour toutes les doses inférieures à 0,075 g 
par kilogramme. 
L'injection provoque de l'abattement, de la tris- 


. tesse, une diarrhée abondante avec ténesme, mais 


sans aucun phénomène nerveux, puis un affaiblis- 
sement progressif avec hypothermie, et la mort 
survient en {rois jours engiron, avec un abaisse- 
sement de la température qui peut aller jusqu'à 
25°. A l'autopsie, toute la muqueuse intestinale est 
excessivement congeslionnée et hémorragique. 

Si, au contraire, on n'injecte que 0,05 g par 
kilogramme, l'animal présente de la diarrhée, est 
abattu pendant deux ou trois jours, et il maigrit ; 
mais, au bout de dix à douze jours, ilse remet, reprend 
son appétit et son poids primitif, « de sorte qu'au 
bout d'un mois il est impossible de le distinguer 
d'un animal normal ». C'est cependant chez cet 
animal, absolument indemne en apparence. que se 
montrera l'anaphylaxie lorsqu'on viendra à lui 
faire une nouvelle injection du poison. 

Il suffit en effet de lui injecter une dose vingt 
fois moindre que la dose primitive, soit seulement 
0,0025 g par kilogramme, pour voir apparaitre 
en quelques secondes des phénomènes d'intoxica- 
tion extrèmement graves : vomissement abondant, 
hémorragique, puis dyspnée intense accompagnée 
d’un abaissement notable de la pression artérielle, 
dépression profonde du système nerveux central 
avec paraplégie, insensibilité générale, abolition 
des réflexes tendineux, cécité psychique et torpeur 
profonde: à cette dose, l'animal peut cependant 
survivre, mais la dose de 0,01 g, c'est-à-dire au 
moins sept fois plus faible que pour un animal nor- 
mal, produit sûrement la mort. 

Pour la dose vomitive, il suflit d'une dose quatre- 
vingts fois moindre (0,001 g) chez l'animal anaphy- 
lactisé que chez l'animal neuf. 
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Un autre fail Lrès important que signale Chartes 
Richet, c'est que les symptomes de lintoxication 
chez l'animal} anaphvlactisé sont dilferents de ceux 
queprésentel'animalneuf:en particulier, on observe 
chez lFanaphyvlactisé des symptômes nerveux très 
caractéristiques qui manquent absolument, mème 
avec la dose mortelle, chez l'animal neuf, 

Enfin, fait très intéressant dûment étudié par le 
méme auteur, l’anaphylaxie ne s'établit qu'après 
un temps déterminé, « après une véritable période 
d'incubation », qui dure de deux à lrois semaines, 
elle va alors en progressant, et Panimal atteint son 
maximum d'hypersensibilité vers la sixièmesemaine, 
puis celle-ci diminue tout en se prolongeant encore 
pendant plusieurs mois; avec certains poisons, par 
exemple la mytilo-congestine, on voit cependant 
apparaitre, au bout de deux mois et demi, une 
phase d'immunilé relative qui remplace l'anaphy- 
iaxie. 

Les premières publications de Richet et Portier 
remontent à 1902. Nous en avons parlé en leur 
temps; elles ont été le point de départ de nombre de 
travaux. L'état anaphvlactique est lié à la produc- 
tion dans l'organisme de substances spéciliques 
qu'on peut rapprocher des anticorps; il est trans- 
missible d'un animal à l'autre. Ni on injecte le 
sérum d'un animal anaphylactisé à un animal neuf, 
celui-ci présente immédiatement de l'anaphylaxie, 
dans les mêmes conditions que s’il avait recu trois 
semaines auparavant une injection anaphylacli- 
sante {{). 

Un poison se renforre en quelque manière dans 
l'organisme; nous exposerons dans la suite les 
hvpothèses proposées pour expliquer ce fait. Chose 
plus étonnante, des substances réputées inoffen- 
sives, le lait, le sang, le blanc d'œuf, qu'on peut 
injecter à peu près impunément dans les veines ou 
sons la peau, peuvent créer l'état anaphylactique 
et alors devenir éminemment toxiques. 

On injecte sous la peau ou dans le péritoine d'un 
cobaye un centième de centimètre cube de sérum 
ou { centimètre cube de lait stérilisé; il ne parait 
nullement malade, on peut recommencer le lende- 
main sans inconvénient; mais si on allend quinze 
jours, l'animal est anaplhivlactisé, hvpersensible. 
Une dose minime, qui serait inoffensive pour un 
animal non préparé, le rendra très malade et 
pourra mème devenir mortelle. 

L'expérience a montré que le réactif le plus sen- 
sille de l'anaphvlaxie est l'injeclion intra-cérébrale 
ouintriveineuse. Si l'on injecte à un cobaye hyper- 
sensible un quart de centimètre cube de sérum 
de Juil sous Ja dure-méère, on est certain de provo- 
ques chez lui le syndrome anaphylactique avec la 
mort au bout de deux à trois minutes. 

Le mème résultat sera obtenu avec le sérum du 


(y L'annphnlarie et les réaclions anaphylactiqgues, 
par le D P.-F. Anmaxu-DELILLE. Masson. 
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sang d'un autre animal, avec de lalbumine ct 
diverses espèces microbiennes, telles que le bacille 
d'Ebertb. 

L'emploi en médecine humaine des sérums thé- 
rapeutiques, principalement du sérum antidiph- 
térique, donne lieu parfois à des accidents qui 
s'expliquent par l’anaphylaxie. 

Tout sérum peut être toxique pour le sujet qui en 
a recu antérieurement. 

Chez la plupart des individus, le sérum antidiph- 
térique (sérum de cheval), injecté pour la première 
fois, est bien supporté. On observe quelquefois des 
érrthèmes partiels ou de l’urticaire, Ces accidents 
peuvent se montrer du cinquième au quinzième 
jour, le plus souvent vers le onzième. 

Au contraire, toute réinjection de sérum, à con- 
dition qu'elle soit pratiquée après la période qui 
correspond à l'incubation de l'anaphylaxie — c'est- 
à-dire trois à quatre semaines — produit toujours, 
ou du moins presque toujours, une réaction qui peut 
ètre locale ou générale, qui peut également ètre 
relativement bénigne, mais peut dans certains cas 
devenir réellement grave. 

Ces phénomènes ont été décrits sous le nom de 
maladie du sérum; ils s’observent sur 80 pour 100 


des réinjectés. Il ÿ a alors des accidents locaux au 


point injecté : œdèmes, rougeurs, engorgements 
des ganglions voisins et des phénomènes généraux 
avec fièvre et urlicaire. 

L'état anaphylactique chez le sujet injecté de 
sérum de cheval peut se prolonger pendant plu- 
sieurs années. Armand-Delille a observé, chez 
un adulte, des accidents ortiés intenses, avec 
ædème, fièvre, vomissements et diarrhée, à l’occa- 
sion d'une réinjection pratiquée neuf ans après une 
injection de sérum antidiphtérique qui n'avait pro- 
voqué aucune manifeslalion. 

Par contre, on peut observer chez l'homme 
l'absence persistante d'anaphylaxie. 

Comme le fait remarquer Armand-Delille (1), les 
caractères des manifestations ortiées de l’auaphy- 
laxie sérique semblent permettre de rapprocher, 
sinon d'idlentitier avec l'état anaphylactique un cer- 
tain nombre d'affections qui s'accompagnent d'ur- 
licaire ou de formation de papules ortiées locales 
avec prurit. 

I semble legitime, en eflet, de faire rentrer dans 
Ja categorie des manifestations anaphylactiques 
locales la papule ou l’ædème douloureux qui se 
produisent à l'occasion des piqüres d'insectes et 
mème des piqures d'ortie. 

D'autre part, diverses intoxications alimentaires, 
et en particulier les intoxications par certains pois- 
sons, par les crustacés ou les mollusques, ou mème 
l'urüicaire produit par les fraises, qui se mani- 
festent parfois sous forme d'idiosyncrasie chez 
certains sujets, semblent pouvoir ètre assez légiti- 


(1) Loc. cit. 
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mement assimilées à des phénomènes d'anaphy- 
laxie, bien qu'on n’ait pas pu expérimentalement 
réaliser J'anaphylaxie sérique par voie digestive. 

Il en serait de même de l'intolérance pour le lait 
de vache ou même le lait maternel que présentent 
certains nourrissons. 

Nous arrivons ainsi, en partant d'expériences de 
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laboratoire d’un intérèt purement théorique, à des 
applications à la thérapeutique et à l'hygiène ali- 
mentaire bien inattendues. | 
Quel est le mécanisme de l'anaphylaxie ? Peut-on 
en atténuer les effets? C'est ce qu'il nous reste 
à exposer. 
D: L. M. 





EN HOLLANDE: LA CONQUÊTE SUR LES SABLES 
EXPLOITATION FORESTIÈRE ET AGRICOLE DU PEEL 


On a beaucoup parlé des luttes héroïques soute- 
nues par les habitants des Pays-Bas avec la mer, 
leur ennemie née; de ces terres fabuleusement fer- 
tiles gagnées à force de patience et d'habileté sur 
les flots sournoisement envahissants. La Hollande, 
pour la plupart des étrangers, c'est le pays au 
limon onctueux, où les vaches paissent dans de 
plantureux herbages; ce sont ces paysages d'un 
Potter, d'un Ruysdaël, d'un Van Ostade et de tant 
de maitres, d'où s’exhale une si forte impression 
de large sérénité et de bien-être opulent. 

Et pourlant, cette Hollande du beurre, du fro- 
mage, du lait et des millions, n'occupe que les 
trois quarts de la superficie totale de la Néerlande. 
C'est une large bande de terre qui court plus ou 
moins régulièrement le long des côtes; mais dans 
l'intérieur, du côté de l'Allemagne, l'aspect est tout 
autre. Brusquement l'on passe de la fécondité à la 
slérilité. Quittez les provinces privilégiées du lit- 
toral, bientot vous trouverez la Campine, le Peel, 
la Véluwe, les marais de Bourtange, déserts dont 
on a ici méme (1) donné une si intéressante des- 
cription. | 

D'après une statistique internationale datant de 
1876, 700000 hectares de ces landes étaient. encore 
terres incultes, méprisées par le Aleibcer (cultiva- 
teur de l'argile), peu désireux de risquer dans de 
chanceuses exploitations des profits assurés, el dé- 
laissées par le sandboer (cultivateur des sables) 
lui-même, trop pauvre pour disposer des capitaux 
nécessaires. Sans doute des entreprises individuelles. 
soutenues par une inlassable opiniâtreté, aiguillon- 
nées par la misère ou la faim. arrachaient au dé- 
sert des portions de bruyère, les fouillaient, les 
retournaient et faisaient surgir par endroitsquelques 
bois, quelques prairies et même un peu de seigle, 
mais ces efforts dispersės n'obtenaient guère que 
de maigres résultats, quand ils n'échouaient pas 
tout à fait. 

Une pareille situation, comme le faisait remar- 
quer E. de Laveleye en 1864, ne pouvait subsister 
dans un pays qui a tant de ressources et où le sol 


iLi Cosmas, 3 oct. 1908, p. 3834. Le « geest » hollan- 
dais: formation du sol, ses caracteres, son utilisation, 
par P. D. 


tend à acquérir une si grande valeur. La Hollande 
se devait à elle-même de « garder son premier 
rang dans le grand mouvement de progrès maté- 
riel qui caractérise notre époque ». La mer, si elle 
bat en retraite quelquefois devant les ouvrages de 
l'homme, ne capitule jamais. Elle cède bien quelques 
mètres de son territoire, mais au delà de certaines 
limites on ne peut la contraindre à reculer sans 
s'exposer à ses terribles et implacables revanches. 
Tôt ou tard, il fallait donc songer à cesser des 
endiguements de plus en plus précaires, des assé- 
chements trop dispendieux, pour essayer de ferti- 
liser les vastes plaines abandonnées jusque-là à la 
végétation endeuillée des mornes bruyères. 

La création de nombreuses voies ferrées, enve- 
loppant dans un même réseau limons et sables, 
inaugura une période toute nouvelle dans l'histoire 
de l'économie rurale en Néerlande. Par ces che- 
mins plus directs et plus rapides, les capitaux 
jalousement gardés dans la zone de l'argile com- 
mencèrent à descendre vers la pauvre région des 
sables pour la féconder. Et comme la mer devant 
les digues, le désert recula devant la charrue. Mais 
au prix de quels efforts? l'histoire des défrichements 
opérés à louest du Peel le fera mieux comprendre. 

La Houtvesterij (4) du Peel est située dans ia 
partie Est de la province du Brabant septentrional. 
Elle comprend actuellement une étendue de 
3800 hectares environ, répartis entre les communes 
de Bakel, Gémert, Saint-Anthonis, Oploo et Sam- 
beek. Dunes ou bruyères d'une hauteur moyenne de 
209) mètres au-dessus de l Amsterdamsche Pejliniveau 
des eaux de FY à Amsterdam), on peut y distinguer 
quatre espèces de lerrains assez bien caractérisées : 

Le type { est compose d'une couche d'humus de 
bruvére d'environ 3 à 4 centimètres d'épaisseur. 
puis de terre noire fertile de 10 à 15 centimètres 
qui passe au sous-sol jaune et au sable blanc. 

Le tvpe ? n'a qu'une très faible couche d'humus. 
Cela vient de re que les paysans en ont enlevé au- 
trefois les mottes superficielles de terre végétale, 


(di Littéralement : e exploitation forestière ». Désigne 
l'ensemble des terrains dont le défrichement a été en- 
trepris dans le Peel par la Vederlandsehe Herdemaat- 
echappij. 
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plaggen, pour amender leurs champs. Après la 
couche d'humus, on trouve du sable gris noirâtre, 
appelé, à cause de sa teinte vieux plomb, sable 
plombier, lvodsand. Ce sable a environ de 1 à 
2 décimètres d'épaisseur et passe à une couche 
de terre noire ou brune chargée de sels de fer, un 
peu dure, 
mais rare- 
ment consti- 
tuant un véri- 
table banc 
ferrugineux. 

Le type 3 
forme les du- 
nes, terres 
mouvantes, 
sans cesse en 
migration 
sous le souflle 
du vent el 
dont les va- 
gues ont tòt 
fait de noyer 
les plus belles 
plantations. 
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Le type 4 
contient une 
épaisseur de 
plantes tour- 
bières de 4 à 
5 décimètres 
recouvrant 
du gros sable 


diffé- 


ter- 


Ces 
rents 
rains, si va- 
riés malgré 
leur unifor- 
mité exté- 
rieure, doi- 
vent, semble- 
t-il, leur di- 
versité à l’ac- 
tion plus ou 
moins effi- 
cace des 
pluies sur 
eux. S'ils sont bas ou médiocrement élevés, les 
eaux, grâce à l'humidité constante du sol, ne 
pénèlrent pas, mais s'écoulent horizontalement. Si, 
au contraire, ils sont plus élevés, le liquide, en les 
traversant verticalement, les lave et emporte avec 
lui les matières végétales ou minérales plus solubles. 
On a ainsi des parties plus ou moins riches, plus 
ou moins fécondes par conséquent, suivant les- 
quelles on a su habilement graduer les cultures, 
afin d'en tirer le maximum de rendement. 
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Les types 2 et 3 seront en général affectés aux 
bois, le type 4 aux prairies et le type 1 aux terres 
de culture bauvland. 

Mais, avant de décrire comment de la bruyère ou 
des dunes on est passé aux bois, aux prairies et 
aux champs, il serait intéressant de connaitre au 
moins som- 
mairement 
l'historique 
de la Hout- 
vesteriz du 
Peel. 


En 1880, de 
riches Am- 
slerda mois, 
MM. van Wa- 
terschoot,van 
der Gracht et 
van Ogtrop, 
achetaient 
aux commu- 
nes de Bakel 
et de Gémert 
400 hectares 
de Peel situés 
dans la partie 
appelée Bes- 
tenveld. Sur 
toute la pro- 
priété, on se 
mit à planter 
de . jeunes 
pins sans 
avoir au préa- 
lable remué 
le sol. C'était 
ainsi qu'on 
procédait à 
peu près par- 
tout jusque- 
là. Malheu- 
reusemenf, 
au bout de 
quelques an- 
nées, on s'a- 
perçut que 
résultats 

de ces plan- 
tations étaient assez peu satisfaisants. Les arbres, 
gènés par les végétations parasites, ne prenant 
pas dans le sol la nourriture suffisante, restaient 
rabougris et bientôt mème dépérissaient. On com- 
prit que, pour réussir, il fallait procéder avec plus 
d'ordre et de méthode, et modifier complètement 
les premiers essais entrepris. 

En 1891, les propriétaires demandèrent l'avis de 
la Vederlandsche Heidemaatschappij (Société 
néerlandaise pour le défrichement des bruyères) 
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qui venait d'être fondée (1). Le résultat des négo- 
ciations engagées fut qu’on décida de confier tout 
le défrichement des bruyères à la Société. Le noyau 
du Houtvesterij était dès lors constitué. Les 
400 hectares primilifs allaient bientôt s'accroitre 
des acquisitions nouvelles faites par MM. Ledeboer, 
Roelvinck, Smits van Burgst, et plus récemment par 
la Société anonyme « Directie de Oranjebond van 
Orde », d'Utrecht. Une série continue s’établissait 
qui, au début de 1909,couvrait une superficietotale de 
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3846 hectares dont seulement 2000 hectares étaient 
défrichés. 

Dès que la Société eut pris en main la direction 
des travaux, les choses changèrent de tournure. A 
l'initiative individuelle, trop hâtée dans sa marche, 
trop peu forte devant les insuccès possibles, succé- 
daient la méthode, la réflexion, la cohésion puis- 
sante d'hommes se soutenant les uns les autres et 
faisant à la communauté l'apport de rares qualitét 
personnelles. Les efforts tentés pour mettre le sol 





F1G. 2. — CCIN DU PEEL : ON CONFIE AUX PORCS LE SOIN DE TRITURER LE SOL. 


en vaieur éc'oueraicnt bien quelquefois, au moins 
partiellement, mais ces échecs eux-mêmes devaient 
servir au progrès des défrichements. Une expé- 
rience malheureuse n'est-elle pas parfois plus pro- 
fitable qu'une expérience couronnée d’un parfait 
succès ? 

Le 7 avril 1892, la charrue attelée de trois paires 
de bœufs entrait pour la première fois au milieu 
* (1) Cette Société porte dans son programme : « Fa- 
voriser en Hollande : 

» {* Le défrichement des champs de bruyère, dunes 
et autres terrains arides. 
» 2° Les travaux d'amélioration du sol et d'irrigation. 

» 3° Le développement et l'amélioration de la pêche 
en eau douce. Elle ne poursuit aucun gain ; son unique 
but est l'augmentation de la production du sol et des 
eaux poissonneuses. Le siège de la Société est à Utrecht: 
Nieuwegracht, 94. » 


des bruyères. Ce fut un événement. Tous les pay- 
sans des environs, moitié curieux, moitié défiants, 
s'étaient réunis pour assister à ce spectacle si nou- 
veau. Les socs entraient profondément dans le sol 
vierge; les sillons moirés et fumants s'ouvraient 
sous l’action lente mais sûre des bœufs impassibles 
et puissants. On défonça le sol à 3 ou 5 décimètres 
de profondeur, puis on le divisa en lots de 5 à 
6 mètres de large sur 100 ou 200 mètres de long. 

Avant de planter quoi que ce fût, il fallait songer 
à établir un système complet de drainage. Chaque 
lot fut séparé par des fossés, plus ou moins pro- 
fonds suivant le niveau du terrain. Lorsqu'on les 
eut creusés à la bêche, on les réunit tous entre 
eux par des rigoles communes, qui elles-mêmes, par 
des pentes savamment combinées, furent amenées 
dans des ruisseaux plus larges et plus profonds, 
destinés à 'porter les eaux bien loin en dehors de 
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la Houtvesterij. Deux ruisseaux de drainage prin- 
cipaux traversentactuellement lesplantations. L'un, 
le plus important, qui à certains endroits (tig. 1) 
atteint une profondeur de 3 ou 4 mètres. va se jeter 
dans l’Aa : l’autre se déverse dans la Raam, tribu- 
taire de la Meuse, comme l'Aa. 

Les terrains labourés sont laissés une année en 
repos. Les sillons s’aplanissent ainsi peu à peu, et 
l'expérience a montré de plus qu'il était très avan- 
tageux de laisser le sol se bien pénétrer par les 
gelées. On obtient par là une destruction plus cer- 
taine du Sfrophosomus. dont la larve, au printemps, 
cause aux jeunes pins d'un an de terribles ravages, 
en rongeant leur écorce. 

L'année qui suit les labours, on procède à la plan- 
tation des arbres, là où on veut établir des bois. Les 
espèces qui réussissent le mieux dans les sols peu 
riches en humus sont, parmi les conifères, les dif- 
férentes variétés d’Abies, le Pinus sylvestris et 
maritima, le Pseudotsuga Douglasi, \e Picea Men- 
ziesii et d'autres espèces en moins grand nombre, 
comme le mélèze, Abies Nordmanniana, l Abies 
pectinata et le Thuya qigantea. Le Picea excelsa, 
qu'on avait planté dans les débuts, n'a pas réussi. 
Après vingt ans, on l’a vu dépérir parce qu'il ne 
peut résister aux journées très sèches qu'il doit 
subir, quelquefois des semaines entières, pendant 
l'été. Quant au Pinus maritima, il forme presque 
à lui seul les bois qu'on place dans les dunes mou- 
vantes. Ces dernières sont d'abord fixées au moyen 
damas de bruyères et de branchages, puis quand 
elles sont assez affermies, on les plante. 

Au début, les arbres durent être achetés. Main- 
tenant, ils sont amplement fournis par les cinq ou 
six pépinières élablies à différents endroits, ordi- 
nairement les plus riches en humus, et qui couvrent 
44 hectares de superficie. La préparation du sol est 
la mème que pour des terres arables, dont nous par- 
lerons un peu plus loin. En plus, on ajoute annuel- 
lement environ 600 kilogrammes de kaïnite el 
600 kilogrammes de poudrette par hectare: on ne 
met de l’engrais d’élable, à cause de sa rareté, que 
dans les lits destinés à recevoir les semis. Ceux-ci 
lèvent bientòt et très vigoureusement. Quand ils 
sont assez forts, on les repique en pépinière, dans 
un champ où, l'annee précédente, on a enfoui du 
lupin. Après un an, les jeunes arbres sont mis en 
place et espaces de 75 centimètres environ. Un 
ouvrier habile, aidé de quelques apprentis, peut, à 
l'aide de la bèche cunéiforme, en planter jusqu'à 
2 400 pieds en un jour. Là où le sol contient plus 
de débris végétaux ou est plus humide, on mélange 
aux pins d'autres essences forestitres, et surtout le 
chêne, que lon espace de 2.5 m en tous sens. Dans 
ce cas, on plante des chèneaux de trois ans. mais en 
mème temps on en met d'autres d'un an à la dis- 
tance de 4.5 m, et en plus on sème des glands dans 
les intervalles. 
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Le long des chemins qui divisent la Houtvesterij 
en différents lots. on place les arbres à feuilles 
caduques, bouleaux, hètres, acacias, châtaigniers, 
mème quelquefois certains arbustes comme des 
aunes. 

L'aspect des plantations en est beaucoup embelli, 
et ces rangées d'arbres verts servent d’isolants en 
cas d'incendies, très rares du reste. 

Ordinairement, pour les plantations de bois, on 
ne donne pas d'engrais à la terre, mais on se con- 
tente de labourer. Cependant, là où le sol est plus 
sableux, cela paraitinsuffisant ; aussi s'est-on décidé, 
après expériences, à mettre 400 kilogrammes de 
kaïnite et 200 kilogrammes de poudrette par hec- 
tare. Encouragé par la croissance plus rapide et 
plus assurée des arbres, on essaya d'améliorer les 
bois établis déjà. Un carré d'uae acre fut consacré 
aux essais. On s'aperçut vite que les bois ainsi 
fumés devenaient incomparablement plus vigou- 
reux et se trouvaient moins exposés à ètre endom- 
magés par les insectes. 

Les travaux de défrichement qu'on poursuivait 
avec constance n'empèvchaient pas que l’on son- 
geit à améliorer les plantations existantes. Les 
toutes premières en date avaient à souffrir d'un 
excès d'humidité. On établit alors les fossés de 
drainage qu'on avait négligé de faire au début. 

En mème temps, on perfectionnait les instruments 
de travail et les méthodes de boisement. En 1908. 
les six bœufs qui trainaient la charrue à deux socs 
du modèle Sack étaient remplacés par une loco- 
mobile à vapeur. Dès lors, on laboura de grandes 
étendues à la fois, et non plus champ par champ, 
puis on établit les canaux d'irrigation en approfon- 
dissant à la bèche un sillon, tous les 7 ou 8 mètres. 
Ces terrains fraichement retournés, après avoir été 
fumé en conséquence, furent d'abord ensemencés 
d'avoine ou de seigle. Après quelques années seu- 
lement, on v plantera des arbres qui, dans une terre 
ainsi préparée, donneront, comme l'ont déjà prouve 
quelques essais antérieurs, un rendement incompa- 
rablement supérieur. 

Mais planter ne suflit pas, il faut encore donner 
aux bois les soins nécessaires el fes défendre contre 
les insectes nuisibles. Les soins ne sont pas tres 
compliqués. I faut surveiller le système de drai- 
nage pour assurer toujours un bon écoulement des 
eaux, remplacer les jeunes plantes qui ont péri, en 
supprimer là où elles poussent trop dru. Il est très 
utileausside remuer le sol où les aiguilles, en s'amon, 
celant, forment éponge et amènent des fucus para- 
sites. On a réalisé cette amélioration à relativement 
fort peu de frais en la contiant à des cochons (lig. 2). 
Ces animaux on! été parqués au nombre de 33 dans 
{8 hectares de bois plantés depuis 1894. On les 
loue à des paysans, puis on les rend à lentrèe de 
l'hiver avec bénéfice du poids que les bôtes ont 
gagne. Moyennant une dépense de 8 à 9 florins par 
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hectare, tous frais de cloture et de nourriture 
(1 kilogramme de mais par tèțe tous les jours) coni- 
pris, le sol est triturė et fouillé, si bien que les 
amas d'aiguilles, en se nitriliant, donnent un excel- 
lent terreau. Quant aux insectes nuisibles, dont les 
plus dangereux sont le Cueurrhinus yeminatus el 
le Strophosomus coryli, on a recours, pour s'en 
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débarrasser, aux poules, qui mangent avec avidité 
ces deux coléoptères. Les autres, comme le Tortrix 
buoliana et le Tortrir turoniana, qui avaient 
exercé de séricux ravages dans des pinaies de six 
à quinze ans, ont été bientot détruits, grâce aux 
diptères qui les parasitent. 


(4 suivre.) P. DROULERS. 





NOUVEAU PRINCIPE DE MÉTALLISATION " 


Le principe nouveau pour obtenir des dépots 
métalliques, découvert et imaginé par M. Schoop, 
peut ètre considéré comme le complément des pro- 
cédès galvaniques. Ce principe consiste à projeter 
du métal fondu et pulvérisé sur les surfares à 
recouvrir d'un dépôt métallique. La projection du 
métal en fusion peut ètre effectuée au moyen de 
bises approprites, en employant certains gaz ou 
vapeurs à température élevée et sous forte pression. 
Ces gaz peuvent jouer, suivant le cas, un double 
role, soit un role purement physique en servant 
comme agents de pulvérisation, soit en mème 
temps comme agents chimiques. 

Les gaz inertes ou réducteurs comime l'azote ou 
l'hvdrogène se prétent particulièrement bien à la 
pulvérisation des métaux, surtout lorsqu'il s'agit 
des métaux s’oxydant facilement. Étant donné le 
bon marché de l'azote, qui est un sous-produit 
dans la fabrication de l'air liquide (système Claude- 
d'Arsonval), cest surtout ce gaz inerte qui sera 
appelé à de grands services à l'avenir. D'ailleurs, 
la vapeur d'eau surchauffée peut ètre employée 
dans certains cas. 

« Le métal sortant de l'appareil sous pression 
est réduit en poudre impalpable, à l'état de brouil- 
lard pour ainsi dire, et se trouve projeté sur la 
surface des objels avec violence, de sorte que les 
gouttelettes se déposent sous forme de pellicules 
extrèmement minces et compactes, les recouvrant 
ainsi d’une couche adhérente et solide, et qui est 
dune homogėnéilé et dun aspect remarquables. 


TS : s I : 
L'épaisseur de la pellicule veut varier de 5 de mil- 
J 


limetre à quelques millimètres, suivant la durée 
de l’exposition. On comprend aisément qu'il n'est 
pas nécessaire d'avoir des surfaces conductrices. 
Le nouveau procédé peut ètre employé par suite, 
non seulement pour recouvrir d'une couche métal- 
lue les métaux, mais tout aussi bien le plâtre, 
l'ébonite, le verre, voire mème le papier, le bois, 
le celluloïd, des pièces anatomiques, etc. 

» Un fait qui frappe au premier abord est la 
basse température de ces brouillards metalliques, 
qui varie entre 10° et 60", ce qui permet de traiter 
des objets en matière facilement fusible ou inflam- 
mable. La pression du gaz est relativement élevée 


tD) Comptes rendus, 25 avril 1910. 


entre 20 et 25 kg: cm?; la détente qui se pro- 
duit à la sortie de la buse abaisse donc considéra- 
blement la température initiale, qui est de 2500 
à 3000. Par suite de la grande pression du gaz, le 
métal reçoit une vitesse énorme qui atteint jusqu'à 
25 kilomètres par seconde. » 

Les métaux qui se prètent particulièrement bien 
au procédé Schoop sont ceux qui deviennent très 
fluides (étain, plomb, cuivre, alliage d'aluminium) 
à l'état de fusion. Par contre, la température de 
fusion plus ou moins élevée du métal à déposer ne 
joue qu'un rôle secondaire. 

Une application très intéressante du procédé est 
celle du dépot d'aluminium, le seul métal qui soit 
encore resté réfractaire aux principes galvaniques. 

«© Comme on l'a vu, l'épaisseur et le caractère 
physique de la couche métallique peut varier dans 
de grandes limites, suivant Ja durée de l'exposition 
de l'objet à traiter et suivant, naturellement, les 
conditions de marche de l'appareil. comnie par 
exemple, le diamètre de l'oritice de la buse, la 
nature du gaz emplové, la température de fusion 
du métal et sa pression initiale, etc. Pour Îles 
couches minces, le dépôt se fait instantanément ; 
pour obtenir une couche de G millimètres par 
exemple, 8 à 10 secondes suflisent largement. On 
se servira des couches épaisses, surtout lorsqu'il 
s agit de remplacer le procédé galvanoplastique, 
qui, lui, n’est applicable que pour les surfaces con- 
ductrices. Avec un seul cliché négatif, on est arrivé 
à faire en dix heures jusqu'à 300 reproductions 
qui ne se distinguent en rien, à part le prix de 
revient, bien entendu, des reproductions galvano- 
plastiques. » 

Eu ce qui concerne la constitulion et la densité 
du métal déposé par le procédé S:hoop. tout fait 
supposer que la structure n'est pas cristalline, 
mais qu'elle affecte plutot une forme amorphe. La 
détermination du poids spécitique sur des courhes 
de plomb a donné 9,5 lorsqu'on se servait de la 
vapeur d'eau surchauflée et 11,0 à 11,3 avec lhy- 
drogène, toutes les autres conditions étant d'ail- 
leurs les mèmes. 

Le procédé d'application industrielle et le carac- 
tère physique du revètemenl avet un mėètal donné 
sont donc fonctions d'un ensemble de conditions 
qu il'est impossible de déterminer d'avance. Quelques 
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essais pratiques permettront cependant de fixer 
dans chaque cas particulier les conditions les plus 
avantageuses. 

En ce qui concerne les applications pratiques, 
on peut distinguer deux grandes catégories : 

I. Une pour les couches adhérentes, destinées 
à embellir les surfaces ou bien à les protéger contre 
les intempéries et les diverses actions d'ordre phy- 
sique ou chimique; 

I. Une autre pour les couches à détacher de la 
surface. 

Les applications de ces deux catégories sont tel- 
lement nombreuses, qu’il n’est guère possible de 
les énumérer toutes, ni de les prévoir dès mainte- 
tenant. A titre d'exemple, il convient d’en citer 
quelques-unes. 

Première catégorie. — 4. Revèlement métallique 
des plâtres, bas-reliefs et de tous moulages et de 
toutes les œuvres de sculpture. 

2. Métallisation des objets en bois pour machines 
volantes, poteaux télégraphiques et téléphoniques, 
carène des bateaux, tout arlicle en bois de fan- 
taisie, etc. 

3. Métallisation du carton et tout ce qui se rap- 
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métalliques par la métallisation de papier plié et 
collé à la forme voulue. 

4. Protection du fer et de l’acier contre la rouille 
et le zingage, ceci s’appliquant à toutes construc- 
tions métalliques, fixes ou mobiles : ponts, char- 
pentes en fer, etc. | 

5. Fabrication d’étoffes métallisées imperméables 
aux gaz et à l’eau, pouvant remplacer les étoffes 
caoutchoutées dans l’industrie des machines vo- 
lantes, les ballons, pneus, toiles cirées, bâches, etc. 

6. Métallisation des pièces céramiques et de ver- 
rerie d’art, fabrication des miroirs paraboliques 
pour astronomie. 

7. Capsulage et bouchage de flacons et de bou- 
teilles (bouteille inviolable, tant recherchée). 

8. Constitution de vases et réservoirs en grès, 
fonte, tôle plombée pour l’industrie chimique. 

9. Possibilité de faire adhérer à l’aluminium une 
couche d'un métal quelconque. 

Deuxième catégorie. — 1. Fabrication des cli- 
chés d'impression, planches pour éditions stéréo- 
types, galvanos. 

2. Fabrication des tubes sans soudures. 

3. Fabrication des objets mélalliques creux, etc- 


porte au carton; possibilité de constituer des boites D'ARSONVAL. 
NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 
A travers les applications de la chimie : APPLICATIONS EN MÉDECINE ET EN HYGIÈNE. — PRÉPARATIONS 
PHYSIOLOGIQUES DU NOUVEAU CODEX DE 4908. — OBTENTION ÉCONOMIQUE D'UN FILTRE EN CHARBON. — LEs 
CASSEROLES EN CUIVRE ÉTAMÉ DES RESTAURANTS DE PARIS. — COMMENT GUÉRIR LES PIQURES ET MOUILLURES 


DES GRAVURES ET DES LIVRES. — LE MEILLEUR MOYEN DE PROTECTION DES CANALISATIONS SOUTERRAINES. 


La chimie s'applique à tout. Jetons un coup d'œil 
rapide sur ses principales applications. 

En médecine et en hygiène d'abord. 

L'emploi des antiseptiques, celui des sérums ont 
révolutionné la chirurgie et la médecine. Grâce à 
l'antisepsie, les opérations les plus dangereuses ont 
été rendues aisées. Instruments, mains des opéra- 
teurs, vétements des aides, murs de la salle, plaie 
de l'opéré, tout est antiseptisé avec le plus grand 
soin. et le bistouri du chirurgien peut pénétrer dans 
toutes les régions du corps sans qu'il se produise à 
la suite trace de suppuration. Depuis l'introduction 
des procédés antiseptiques, la mortalité dans les 
hôpitaux a diminué dans une proportion très grande; 
et les maladies comme la pourriture, la fièvre puer- 
pérale ont presque disparu. Parmi les produits 
antiseptiques, citons le sublimèé corrosif, l'acide 
phénique, l'iodoforme. le salol; les deux premiers 
sont des poisons violents, les seconds peuvent ètre 
absorbés, 

L'application des sérums à la médecine a produit 
des résultats encore plus merveilleux. Ils dérivent 
des recherches de notre grand Pasteur, l'un des 


trois grands savants que l'Allemagne a déclaré nous 
envier, Pasteur était un chimiste; il n’a jamais pra- 
tiqué la médecine et cependant on a dit que par 
ses recherches il avait fait progresser la médecine 
à lui seul plus que tous les médecins réunis. Grâce 
aux résultats des recherches inspirées par lui, on 
sait guérir aujourd'hui la rage, la diphtérie, dont 
l'une des manifestations, le croup, exerçait autre- 
fois des ravages si terribles, et tous ces résultats, 
qui en présagent bien d'autres pour l'avenir, sont 
dus à la chimie. Parmi les conquêtes que l’on peut 
prévoir, citons celle des moyens de lutte victorieuse 
contre les maladies infectieuses les plus communes: 
grippe, cancer, ete. 

En hygiène, pour ne citer qu'une seule application, 
la détermination du degré de pureté des eaux 
potables et l'épuration ou la stérilisation des eaux 
contaminéescontribuent à préserver l'homme de bien 
des maladies et à reculer la moyenne de notre vie. 

Préparations physiologiques. — Les prépara- 
tions physiologiques soumises à la réglementation 
de la loi du 25 avril 1895 ont fait leur entrée dans 
le Codex de 1908. Ce sont : 
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49 Les médicaments opothérapiques, extraits 
d'organes, ou substances injectables, d'origine orga- 
nique et non définis chimiquement. Leurs prépa- 
rateurs ne peuvent les débiter qu'avec une autori- 
sation du gouvernement, rendue après avis du 
Comité consultatif d'hygiène publique et de l'Aca- 
démie de médecine. 

2 Les médicaments sérothérapiques ou sérums 
thérapeutiques, également réservés à une aulorisa- 
tion de délivrance. Ces sérums thérapeutiques pro- 
viennent jusqu'ici du sang d'animaux, notamment 
de chevaux, immunisés contre diverses maladies 
contagieuses. Ils peuvent ètre délivrés à l'état 
liquide ou à l’état sec. Ils doivent être stériles et 
ètre gardés à l'abri de la lumière et de la chaleur; 
ils conservent, dans ces conditions, leurs propriétés 
au moins une année. 

Les sérums thérapeutiques sont : le sérum 
antidiphtérique, le sérum antipesteux, qui sont 
antitoxiques et antimicrobiens; le sérum antistrep- 
tococcique, qui est antimicrobien; le sérum antité- 
tanique et le sérum antivenimeux, qui sont anti- 
toxiques. 

3° Les toxines et vaccins d'origine microbienne, 
soumis, eux aussi, à une autorisation de délivrance. 
Ce sont la tuberculine solide purifiée, le vaccin anti- 
pesteux. 


En ce qui concerne le premier groupe, notons 
dans le tome XX des Annales ‘de E. Merck (qui 
renferment des extraits de 600 publications pério- 
diques spéciales faits le plus judicieusement du 
monde, pour signaler les progrès réalisés dans le 
domaine de la pharmacothérapie), une très inté- 
ressante étude de l'organothérapie. 

Cette science est vieille comme le monde, car 
les plus anciens peuples civilisés, Hébreux, Indiens, 
Chinois, Egyptiens, Perses, se sont servis d'organes 
d'animaux pour le traitement de diverses maladies. 
Il ressort aussi des ouvrages de Pline et de Galien 
qu'on a eu de bonne heure l'idée d'employer les 
organes des animaux pour guérir les affections des 
mèmes organes chez l’homme. 

L'organothérapie moderne s’est établie sur un 
terrain scientifique, celui de l’idée que l'on peut, 
au moyen de préparations organiques empruntées 
aux animaux sains, fournir à l’organisme humain 
(théories de Brown-Séquard et d'Arsonval) les sub- 
stances que l'organe malade de l'homme ne produit 
plus bien ; et également celui de l'idée (théorie de 
Fraser) que l'organisme engendre des toxines qui 
sont rendues inoffensives par les antitoxines tant 
que la sécrétion glandulaire est normale. 

Les préparations organothérapiques sont ou des 
substances pures extraites de l'organe (adrénaline, 
paranéphrine), ou l'organe à l'état de suc frais 
obtenu par pression, ou d'extrait à la glvcérine, ou 
de préparation desséchée et pulvérisée, 
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Parmi ces substances, citons : la cérébrinine, cer- 
veau desséché, administrée aux doses simples de 
0,5 à 1,0 gramme dans les psychoses et l’anémie; 
les glandes surrénales, utiles dans diverses affec- 
tions cardiaques ou asthéniques: l'extrait soluble 
est antihémostatique. L’adrénaline de Takamine et 
d'Aldrich, 14901, est la substance pure qui a la pro- 
priété de faire élever la pression sanguine (parané- 
phrine de Merck). Les glandes thyroiïdes dessé- 
chées,outhyroidine, sieflicace contre le myxædèrme. 
Les glandes thymiques, contre le goitre. Le foie 
desséché, lun des médicaments les plus anciens, a 
été introduit de nouveau dans la thérapeutique. Les 
glandes marnmaires desséchées, utiles contre les. 
fibromes. 


On peut leur ajouter la pepsine, cet enzyme owu 
ferment liquéfiant du suc gastrique des mammi- 
fères, introduite depuis cinquante ans dans le trai- 
tement des maladies de l'estomac. La pepsine pure, 
en lamelles, retirée de la caillette des porcs ou des 
brebis, est susceptible de digérer en trois à six 
heures à 40°, 4000 fois son poids d’albumine d'œuf 
coagulée. La pancréatine, ou trypsine, ou agent de 
peptonisalion des substances albumineuses lors de 
la digestion intestinale. La bile, très usitée chez les 
anciens. La bile du taureau extraite à l'alcool et 
débarrassée des substances albumineuses sert pour 
nettoyer les étoffes. On en retire divers produits 
thérapeutiques ; choléinate de sodium, glycocholate 
et taurocholate, cholestérine, choline, paratosine; 
l'ovogal de la bile des bèles à cornes est utilisée 
dans les dyspepsies intestinales, la constipalion 
atonique, les maladies du foie. 


En ce qui concerne le deuxième groupe, notons. 
que les sérums thérapeutiques proviennent d'ani- 
maux vaccinés au moyen de cultures microbiennes- 
ou de cellules (hématies, globules blancs, spermato- 
zoides, etc.), et dont le sérum acquiert des propriétés 
spécifiques d'agglutination ou de toxicité vis-à-vis 
soit des bactéries, soit des cellules. On attribue ces 
propriétés à la présence de substances particulières : 
les anticorps, élaborés par les cellules de l'orga- 
nisme sous l'action d’autres substances. les anti- 
gènes, qui, elles, sont dérivées ou desdites bacté- 
ries ou desdites cellules. Les antigènes sont les- 
anciens principes vaccinants de Pasteur. C'est 
toute substance d’origine microbienne, animale ou 
végélale, qui est capable, si on l’administre à un 
animal, d'amener l'apparition d'anticorps dans le- 
sérum de cet animal. Tout sérum ou matière pro- 
téique d'espèce étrangère est un antigène qui 
engendre la formation de précipitines. Et à chaque- 
espèce d’antigènes correspond un anticorps spéci- 
fique. D'après la facon dont les anticorps agissent 
sur les antigènes, on considère: des anticorps 
agglutinants ou agglutinines, des anticorps préci- 
pitants ou précipitines, des anticorps lytiques (des- 
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tructeurs) ou lytines (bactériolyse, hémolyse, cyto- 
lvse). des anticorps neutralisants où antlitoxines. 
C'est la division donnée par M. C. Levaditi (Revue 
scientifique des 14 et 18 décembre 1909), au cours 
d'un exposé des sérodiagnosties, c'est-à-dire d'un 
ensemble nouveau de procédés de diagnostic basés 
sur l'examen du sérum sanguin. 

La composition chimique des anticorps et des 
antigènes nous est totalement inconnue. On sait 


seulement que leur constitution est complexe, et 


qu'on peut en isoler deux composants : le complé- 
ment et l’ambocepteur. 

Le sérodiagnostic par l'agglutination, celui par 
les précipitines, celui par les bactériolvsines, celui 
par la réaction de la fixation du complément (ou 
méthodede Bordet-Gengou-Wassermann)ontaujour- 
dhui leur technique assez nette et ils sont utili- 
sables en clinique d’une facon régulière. 

La fabrication de ces produits thérapeuliques a 
pris une si grande extension que des maisons puis- 
santes se sont altaché des équipes de chimistes 
spécialisés dans la technique des préparations phy- 
siologiques et dans celle de nouveaux médicaments, 
etdes équipes de médecins et de vétérinaires spé- 
cialisés dans leur essai. Et telle usine possède une 
nombreuse cavalerie pour la production industrielle 
du sérum antidiphtérique. 


(yhtention économique d'un filtre en charbon. — 
Au cours de recherches très intéressantes sur le 
pouvoir détersif des solutions de savon et leur 
cause efficiente, Y. W. Spring a étudié plus par- 
ticulièrement le mode dont ce pouvoir s'exerce à 
l'encontre de la principale souillure, le noir de 
fumée. (Voir Recueil des travaur chimiques des 
Pays-Bas et de la Belgique, annċes 41909 et 1910.) 
Le noir de fumée se trouve dans presque toutes 
les souillures: l'eau pure ne l’enlève pas, la disso- 
lution du savon l'enlève. Ni l’on met du noir de 
fumée en suspension dans de l'eau pure, et que 
l'on verse cette mixture sur un filtre en papier 
buvard, le noir de fumée ne passe pas, parce qu'il 
se combine avec la cellulose du filtre: au point que 
si l'on retourne le filtre, le noir ne s'en va pas par 
le lavage à l'eau pure; il faut un lavage à l'eau de 
savon pour l'éliminer. Si l'on met du nuir de fumée 
en suspension, non plus dans de l'eau pure, mais 
dans de l'eau de savon, alors il se produit une 
combinaison colloidale (savon acide-carhone}), et 
tout passera à travers le papier filtre. 

On peut utiliser cette observation et se procurer 
à peu de frais un filtre en charbon, destiné à épurer 
son eau potable. Pour cela, il suflit de prendre un 
liltre en papier, de pulvériser tres fin du charbon 
de bois, d'en faire une suspension dans de l'eau 
pure, et de verser le tout sur le filtre. Le papier 
du nitre fixera le charbon et prendra les qualités 
d'un bon tiltre en charbon. 
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Les casseroles de cuivre etamé des restaurants 
de Paris. — Depuis plusieurs années, les rétameurs 
réclament une tolérance plus grande pour la dose 
de plomb contenue dans les bains de rétamage: 
soit 6 pour 100. au lieu du 4 2 de plomb pour 4100 
de l'ordonnance de police du 31 décembre 1890. 

Le laboratoire municipal de la Ville de Paris, 
pour aider M. Armand Gautier, chargé du rapport 
par le Conseil d'hygiène publique et de salubrité 
du département de la Seine, fit saisir 56 casse- 
roles de cuivre étamé en service dans divers 
restaurants de la capitale. Il est instructif de 
connaitre dans quel état étaient ces casseroles. 
10 élaient entièrement dépourvues d'étamage. Nur 
les 46 autres, on a trouvé dans leur étamage, 
comme pourcentage de plomb : une trace dans 
12 cas, moins de 1 2 dans 14 cas, de 1/2 à 2 dans 
3 cas, de 2 à 5 dans 4 cas, de 5 à 10 dans 6 cas, de {0 
à 16 dans 3 cas, 32 dans 2 cas, 35 dans 1 cas, 
#) dans 1 cas. Personne ne voudrait approuver une 
pratique aussi coupable que celle d’un étamage 
renfermant plus de 10 pour 100 de plomb. Aussi 
le Conseil a décidé (à la suite des remarques de 
M. Vieille, que excès de plomb dans les bains de 
rétamage provient le plus souvent de la richesse en 
plomb des soudures), qu’il convenait de limiter à un 
maximum de 5 pour 100 la teneur en plomb de 
ces soudures. 


Comment querir les piqüres et mouillures des 
gravures et des livres? — Les taches qui pro- 
viennent de l'eau et forment sur les gravures ou 
sur les feuillets des livres ce que, en terme de 
librairie, on nomme des piqüres et des mouillures, 
se traitent homéopathiquement, par un bain d’eau 
pure. On laisse la feuille malade dans ce bain pen- 
dant une heure ou deux, et la plupart du temps la 
lache aura disparu, surtout si on a employé de 
l'eau bouillante. Après le bain, on enlèvera le plus 
possible l'humidité, en pressant entre deux feuilles 
de papier buvard blanc. Puis on terminera le 
séchage, à l'ombre, le plus lentement possible: 
c'est une condition nécessaire pour que le papier 
ne gondole pas. Une fois le papier bien sec, il faut 
lui rendre de la main en le collant; pour cela, il 
sullira de le badigeonner légèrement avec une colle 
renfermant par litre d'eau 20 grammes de gélatine 
blanche et un peu d'alun. 

A la suite des inondations et de l'envahissement 
de plusieurs magasins de libraires, le Cercle de la 
librairie a fait faire des expériences de séchage: 
on en trouvera le compte rendu dans son journal 
(février 1910). 

Ni les mouillures ont atteint quelques feuillets 
seulement d’un livre, on pourra se borner à isoler 
le feuillet à traiter au moyen de deux plaques de 
verre, et on posera à plusieurs reprises un linge 
leyérement humide sur chaque côté du feuillet relié. 
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Si le livre est assez grandement envahi, il faut le 
dérelier ét plonger chaque feuille dans le bain. 

Si la mouillure ne disparait pas dans Île bain 
d'eau bouillante, on recourra à l'eau oxygénée à 
un.demi-volume, additionnée d'un peu d'ammo- 
niaque jusqu'à réaction faiblement alcaline. Les 
feuillets y restent une journée. 


Le meilleur moyen de protéger dans le sol, les 
coiuduites de fer qui sont si exposées à se corroder 
sous l'action des courants électriques vagabonds, 
c’est-à-dire provenant des canalisations électriques 
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ou des rails de tramwavs électriques. consiste. 
après un bon décapage et un bon séchage, à les 
enduire à chaud de goudron neutralisé. Une simple 
peinture n’empèche pas la corrosion électrique: la 
corrosion peut d'ailleurs se poursuivre sous la pein- 
ture, et l'aspect extérieur de la peinture ne permet 
pas de se rendre compte si la protection est effi- 
cace. Le béton n'empêche pas la corrosion élec- 
trique de se produire. Sur l'efficacité de la protec- 
tion de l’enduit au goudron, l’un des meilleurs. 
documents à consulter est l'avis de M. Blount, à 
l'Institution of civil engineers, 1907. 


LA FRAUDE DES CONFITURES EN BELGIQUE 


La confiture est le produit alimentaire qui résulte 
de la cuisson des fruits ou des jus de fruits avec 
. des sucres de canne ou de betterave, où enrore de 
celle des sirops de fruits « pur sucre ». Ainsi, du 
moins, en a décidé, lors de son premier Congres 
international (Genève. 1908), la Sociète universelle 
de la Croix-Blanche, gardienne vigilante des inté- 
réts commerciaux, en mème temps que de l'hygiène 
publique, et, par cette définition excellente, elle a 
satisfait à la fois les producteurs de fruits, les fa- 
bricants de sucre... et l'estomac des consomma- 
teurs. 

Certains Belges modernes professent à cet égard 
une opinion toute differente. 

Je ne sais trop quel précurseur plaisant — en 
altendant que se réalisit la fameuse pilule synthé- 
tique chère à Berthelot — avait imaginé une appé- 
tissante recette qui permettait, d'après lui. d'ob- 
tenir des confitures merveilleuses. Des ossements 
abondants venus des charniers de Chine et jetés en 
une immense autoclave, il extravait la gélatine in- 
dispensable; les sous-produits de multiples usines 
à gaz lui permettaient l'embarras du choix pour 
les parfums et les colorants. Quant au sucre, il le 
retirait tout simplement des vieux papiers et des 
chiffons usagés dont, chaque matin, regorgent Îles 
poubelles des grandes villes. Ceci se passait en i880: 
l'idée a fait son chemin depuis. 

Cet inventeur, du reste, était un svharite au got 
duquel la gélatine d'origine animale paraissait in- 
dispensable. De lautre còté de notre frontière du 
Nord, on se contente aujourd'hui de lagar-agar, 
produit inférieur, il est vrai, maïs que la nature 
dispensa généreusement sur les rôtes japonaises. 
sous la forme à peine complexe d'algues marines 
ou varechs dont il constitue la peu succulente sélose, 
Wailleurs, cet agar-agar est si complaisant qu'il 
se charge volontiers d'eau, jusqu à en absorber 
W) pour 1400 de son poids, et l’immobilise en se 
gontflant de facon fort opportune. Aussi les produc- 
teurs attardės de fraises, groseilles ou framboises, 
tout comme les fabricants vieux jeu de la vontiture 


classique chère à nos grand'mères. en sont-ils ré- 
duits maintenant à voir s'entasser leurs marchan- 
dises, consacrant de leur ruine et de leurs vaines 
lamentations le triomphe de la science, sous la 
forme délectable de confitures de varech. 

Tout cela est légal en Belgique, absolument légal, 
L'emploi de la colle du Japon (c'est le nom vulgaire 
et irrespectucux de lagar-agar) est, de par une 
circulaire du ministre belge des Finances, autorisé: 
dans la confection des confitures et des gelées, à 
raison de un kilogramme par 100 kilogrammes de 
fruits fabriques. Ceci. bien entendu, sous le controle 
de l'Etat. 

Mais certains Belges, très malins, savent à n'en 
pas douter ce qu'il faut entendre par les mots 
« fruits fabriqués ». Avant appris, un jour, que la 
Californie était le verger du monde, et que cerises. 
abricots, prunes, pèches, poires et pommes v pul- 
lulent comme les grains de sable sur les cotes ma- 
rines, ils en ont conclu que ce pays privilégié pou- 
vait ètre pour eux un véritable grenier d'abondance. 
Tout dabord ils ont pensé que. dans les fruits, la 
pulpe gorgée d'eau est une substance aussi diflicile 
qu'inutile à transporter. Quant à la pelure de ces 
mèmes fruits, elle leur est apparue. au contraire, 
comme exrellente et dun emploi commercial infi- 
niment lucratif. 

Ce nest pas encombrant, la pelure de fruits: cela 
ne fait aucun poids mort, et pourtant, avec 100 kilo- 
grammes de eette matière bien végétale. on fait 
60 kilogrammes de sirop « pur fruit ». On l'a si 
bien compris par delà les Ardennes que, chaque 
année, des milliers de tonnes de pelures de pommes, 
comprimées autant qu'ilest possible, s'en voni des 
rives du Pacitique vers celles de la mer du Nord. 
Un seul industriel de Loos en importe annuellement 
un million de kilogrammes : à Herve, à Waremme, 
à Naint-Trond, sont établis des industriels de la 
méme importance, pour qui la pelure des fruits 
californiens est une matière premiére rémunéra- 
trice. 

Emus autant qu'on pent le concevoir, les membres 
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de la Ligue horticole de Limbourg, renforcés des 
producteurs habitant les cantons de Loos, Saint- 
Trond et Waremme, sont venus porter leurs do- 
léances au ministre compétent. Mais on ne fait pas 
impunément appel à l'Amérique. Avec les pelures 
comprimées ont franchi les frontières belges de 
nombreux germes de maladies cryptogamiques 
dont les ravages croissants auront vite raison du 
minuscule verger national. C'est, dans un avenir 
prochain, la certitude d’une emprise définitive du 
marché belge par une coalition à la fois écono- 
mique et physiologique. 


+ 
x + 


Toute considération de loyauté commerciale 
mise à part, la solution qu'apporte la nouvelle 
confiture belge au problème de la fabrication des 
produits alimentaires à bas prix est évidemment 
très élégante, si on la compare à l’ancienne for- 
mule péniblement élaborée par d’humbles falsifi- 
cateurs, et qui se bornait à meltre en œuvre du 
glucose, de l'acide tartrique, de la gélatine et une 
substance colorante. À coté de leurs confrères 
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belges, les fraudeurs francais apparaissent de bien 
médiocres manipulateurs, eux qui, pour se sous- 
traire à la curiosité excessive des chimistes ofti- 
ciels, en sont réduits à composer des étiquettes 
révélatrices, « gelée groseillée », par exemple, ou 
« confiture de fantaisie ». 

En Belgique, pas d'indiscrétions à redouter. On 
fabrique du « pur fruit » indiscutablement, tout 
au moins au sens étroit d'un texte légal trop com- 
plaisant. Nos voisins ont vraiment trouvé le bon 
produit pour les malades à suralimenter, la nour- 
riture agréable et saine qui réparera les forces des 
organismes surmenés. 

Il serait curieux, cependant, de savoir ce que 
pensent nos compatriotes producteurs de cette 
chimie culinaire inquiétante; ils auraient tort de 
ne pas y attacher une grande importance. 

Nous sommes, ou plutòt nous étions, naguère 
encore, exportateurs de fruits frais en Belgique. 
Allons-nous voir le marché se fermer devant nous 
sans faire entendre à tout le moins une protesta- 


tion timide? Francis MARRE. 


MACHINES A ÉCRIRE POUR AVEUGLES 


Depuis déjà bien longtemps, les efforts les plus 
louables et souvent les plus heureux ont été faits 
par des gens généreux pour améliorer le sort des 
aveugles: et non seulement. pour leur permettre 
d'exercer un métier pouvant leur faire gagner leur 
existence, mais encore pour les mettre aussi com- 
plètement que possible en relations avec le monde 
extérieur. Un des moyens à poursuivre dans ce but, 
c'était de rendre réalisables pour eux la lecture 
et aussi la correspondance avec les autres aveugles 
ou avec les voyants. 

Cela revenait à inventer un alphabet se manifes- 
tant par des signes en relief qu'ils pussent inter- 
préter par celui de leurs sens qui est le plus déve- 
loppé, le sens du toucher; et il ne suflisait pas 
qu'ils fussent à mème, en passant leurs doigts sur 
les signes en relief, de comprendre ce qui était 
écrit de la sorte; il fallait encore qu'ils eussent la 
possibilité de tracer eux-mêmes ces signes, pour 
en composer des phrases. Cela a été rendu possible 
par l'alphabet (nous devrions dire les alphabets) 
en points, et la lecture comme l'écriture en points: 
points en relief qui devaient pouvoir s imprimer 
facilement sans que l’aveugle füt susceptible de 
les faire chevaucher les uns sur les autres. 

Tout le monde connait, de nom au moins, lal- 
phabet Braille, dont il a souvent été question ici; 
les autres alphabets (nous en connaissons deux 
autres) procèdent de la même idée géniale de l'il- 
lustre aveugle: ils ont été imaginés dans une pensée 
de simpliti“ation., Aussi bien ces deux alphabets 
sont dénommes alphabets Braille; l'un est l'Ame- 


rican Braille, originaire des Etats-Unis. comme 
son nom l'indique; puis il y a le Point de New-York, 
ainsi quon l'appelle, également américain, par 
conséquent, mais où les rangées de trois points se 
trouvent dans le sens horizontal au lieu d’être dans 
le sens vertical: ce qui revient à dire que les 
caractères sont plus larges que hauts. Il est certai- 


-nement regrettable qu'on n'ait pas adopté dans 


tous les pays un alphabet absolument unique, car 
cela permettrait d'utiliser indifféremment les im- 
pressions faites dans telle ou telle contrée. 

Les signes classiques de Braille, qui sont suivis 
élroitement en France, procèdent de cette logique 
déductive qui est caractéristique des inventions 
françaises. On a numéroté de Í à 6 les six points 
répartis en deux rangées verlicales de trois (et par 
conséquent aussi en trois rangées horizontales 
de 2): et ce numérotage permet de pouvoir définir 
aisément par des chiffres la composition d'un signe 
quelconque. Le signe le plus complexe emploie les 
6 points, les autres en emploient de 4 à 5, répartis 
diversement. Les combinaisons sont extrêmement 
variées, comme de juste. Les dix premières lettres 
jusqu’au j sont formées exclusivement avec les 
quatre points supérieurs 4, 2, 4, 5; une deuxième 
série de dix signes est composée avec les dix pre- 
miers, qu'on additionne du point 3; l'addition des 
points 3 et 6 a donné la faculté de combiner une 
troisième série, puis une quatrième avec l'addition 
du point 6 seul. Notons (sans avoir la prétention 
de rappeler tout cet alphabet) que l'American 
Braille emploie moins de signes, en faisant pré- 
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céder, par exemple, les signes, quand ils doivent 
être interprétés comme des « chiffres », d'un carac- 
tère servant à avertir le lecteur qu'il va trouver 
effectivement des chiffres: par exemple, le signe 
de l'a ainsi précédé indiquera au lecteur un 4. 
D'autre part, on a imaginé une série de signes 
uniques pour traduire une suite de mots courants, 
verbes, articles, adverbes, prépositions, etc. 

Dès qu'on a eu inventé cet alphabet, il a fallu 
trouver un moyen d'imprimer (le mot a ici tout 
à fait son sens primitif) les divers points nécessaires 
pour chaque lettre; et lon s'est servi du poinçon, 
qui est encore couramment utilisé par une masse 
d'aveugles pour écrire, tout comme pour transcrire 
les livres qu'on peut appeler manuscrits et qu'on 
met entre leurs mains. Le relief s'obtient par la 
pression de la pointe du poincon au verso d’une 
feuille de papier, tandis que la lecture se fera au 
recto : c'est-à-dire que l'impression des signes suc- 
cessifs est exécutée en sens inverse de celui où s’en 
fera lecture. Il faut que le papier soit assez épais 
pour que les reliefs causés par la dépression ne 
s’aplatissent pas trop sous le passage répété du 
doigt. On a, d’ailleurs, imaginé une tablette spé- 
ciale, sorte de pupitre guideur où l’on dispose le 
papier; et on déplace à la surface de celui-ci une 
lame métallique avec des fenêtres, qui permettent 
à l’aveugle de tracer les signes, sans confusion, 
dans chaque fenêtre. en se guidant sur les rebords 
de ces sortes d’ouvertures. La tablette présente des 
rainures parallèles où la pointe du poinçon trouve 
à s'enfoncer. 

Mais on a perfectionné de diverses manières cette 
écriture pour aveugles. C'est ainsi que M. Vaughan 
a combiné ‘des sortes de caractères à deux fins: 
par un bout, ils présentent en relief les signes en 
« points Braille »; par l’autre, la lettre romaine 
correspondante. Un aveugle peut donc composer 
un texte en reconnaissant les caractères au toucher, 
du côté des points, et en les disposant de telle 
manière que l’autre extrémité, qui sera encrée, 
vienne porter sur une feuille de papier. Une pres- 
sion tirera en caractères pour voyants le texte 
composé. Un voyant ne sachant pas les caractères 
Braille pourra procéder en sens inverse, et une 
pression donnera une copie en relief et en points 
du texte qu'il aura écrit pour un aveugle. 

D’autre part, on s’est dit avec raison qu'il serait 
fort intéressant que les aveugles puissent se servir 
de machines à écrire, les faisant bénéficier en 
partie de la rapidité d'écriture que donnent ces 
appareils. On pourrait, comme l’a fait un aveugle 
des plus distingués qui nous a fait connaitre les 
autres appareils dont nous allons parler, M. Freys- 
sinier (de l'Association Haüy), recouvrir les touches 
d'une machine à écrire ordinaire de petites capsules 
en celluloïd où l’on aurait embouti en relief les 
signes, les points correspondant aux lettres des 
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diverses touches. Mais bien que le maniement d’une 
machine à écrire devienne rapidement instinctif 
chez un voyant même, l'aveugle écrivant ainsi ne 
pourrait se relire. D'ailleurs, cela serait bon pour 
la correspondance avec des voyants. 

Avec un certain type de machine à écrire pour 
voyants, la Hammond, on est parvenu à faire que 
tout aveugle puisse s’en servir pour écrire à d’autres 
aveugles aussi bien qu’à des voyants: cela grâce 
à une petite modification facile que permet le mé- 
canisme de la Hammond, et qui pourrait être réa- 
lisée sans doute dans la Dactyle et dans certaines 
autres machines. L'alphabet de la Hammond est 
gravé sur une navette mobile ; et de même qu'on 
y peut insérer des alphabets divers, de même on 
peut y glisser un alphabet en points Braille. On 
dispose, bien entendu, sur les touches des capsules 
comme celles dont nous avons parlé: le petit coup 
sec de chaque caractère sur le papier, la façon 





MACHINE A ÉCRIRE POUR AVEUGLE MUNIE 
D'UNE NAVETTE A POINTS. 


dont celui-ci est supporté et la manière dont sont 
gravés les points de chaque signe, font que lim- 
pression se fait très nettement. La feuille de papier 
est facile à sortir même pour un non-voyant; et la 
lecture des signes au verso et à l'envers du sens 
de l'écriture se fait très sûrement. 

Il y a mieux encore quand on veut simplement 
et toujours écrire en signes Braille : les Américains, 
qui ont un génie inventif si remarquable, ont ima- 
giné une machine qui imprime les signes par l’in- 
termédiaire d’un clavier réduit à sa plus simple 
expression: et où, par conséquent, l’aveugle n'est 
pas exposé aux mêmes hésitations que sur le cla- 
vier relativement considérable d’une machine à 
écrire classique. C’est M. Freyssinier qui nous a fait 
connaitre la machine qui répond à ce desideratum, 
et qui devrait être vulgarisée autant que possible, 
alors que les établissements d’État français l'igno- 
raient jusqu’à ces temps derniers! 

La machine Hall comporte seulement six larges 
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touches, plus un espaceur placé au milieu des 
touches- et chargé de faire avancer le papier, quand 
un signe est achevé, pour séparer les mots. li sulfit 
de six touches, parce que ehacune correspond à la 
commande d'un poinçon susceptible d'imprimer 
un des 6 points entrant dans la composition d'un 
caractère Braille. On n'a donc quà manœæurvrer 
convenablement les touches, au besoin simultané- 
ment, pour imprimer chaque lettre ou signe. Du 
reste, la commande est telle que chaque poinçon 
vient de bas en haut sous le papier, en emboutis- 
sant celui-ci dans une des six cuvettes qui se pré- 
sentent à l'aplomb du point où viennent aboutir 
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les poinçons. L'impression ressort donc au recto 
du papier, et le dactylographe peut se relire au fur 
et à mesure, de mème que la personne à qui on 
remettra le texte dactylographié le lira de gauche 
à droite, ainsi qu'il aura été écrit. 

Ajoutons qu'avec cette Braille-Writer, comme 
on la nomme, un aveugle peut écrire de 20 à 30 mots 
par minute, trois fois plus vite certainemént qu'avec 
la tablette. Il nous à semblé qu'il était aussi utile 
que curieux de signaler les nouveaux appareils qui 
sont ainsi mis à la disposition des aveugles pour 
les aider à percer un peu le mur de ténèbres qui 
les enserre. DaNik BELLET. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du lundi 2 mai 1910. 
PRÉSIDENCE LE M. EMILE PICARD. 


Nécrologie. — M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce 
à l'Académie la perte qu'elle vient de faire en la per- 
sonne de M. Epovard vaN BENEDEN, correspondant 
pour la Section d'anatomie et zoologie, décédé à Liége, 
le 28 avril 1910. 

La lutte contre la grêle dans le Beaujolais. 
— Dans la dernière séance, M. André établissait, par 
l'étude des statistiques, que les tirs grélifuges étaient 
au moins inutiles. M. Vicize reprend la question, et, 
pour prouver une fois de plus que l'on fait dire toutes 
choses aux statistiques, il s'inscrit contre les conclu- 
sions de M. André; utilisant les statistiques du Syn- 
dicat du Beaujolais et celles aussi dont s'est servi 
M. André lui-mème, il arrive, par diverses considéra- 
tions, à des conclusions tout à fait ditférentes: il trouve 
que l'étude des moyennes, si clle ne permet pas une 
affirmation positive en faveur des tirs grelifuges, offre 
tout au moins quelque sujet d'encouragement. Il 
souhaite qu'une expérience qui a déjà coùté tant d'ef- 
forts généreux ne soit pas arrêtée par certaines diver- 
gences d'interprétation et qu'elle se poursuive encore 
assez longtemps pour aider à la manifestation de la 
vérité. 

M. Geonges LEMoiINE croit, après cette communica- 
tion, devoir rappeler les nombreuses expériences de 
tir contre la grèle qui ont été faites en Italie. notarm- 
ment dans les environs de Vicence. Ces expériences, 
tres variées, ont duré plusicurs années. Après uneg 
discussion trés approfondie et conduite d'une manivre 
tout à fait scientifique, la conclusion pour l'utilité des 
nrs contre la gréle a été absolument négative, et le 
gouvernement italien à fini par supprimer toute sub- 
vention. 

M. Violle réplique que les expériences de Castel- 
franco Venelo ayant été poursuivies dans des condi- 
tions spéciales, on ne saurait g'néraliser leurs résul- 
tals, 

Nar Pionisation des gaz par les actions de 


division mécanique des liquides; corps ac- 
tfs et inactifs. — En 1392, Lenard, pour rendre 


compte de l'électrisation de l'atmosphère au voisinage 
des chutes d'eau, rechercha si l'air dans lequel on 
agite un liquide est chargé; il trouva ainsi que l'air 
d'une bouteille dans laquelle on a fortement secouë 
du mercure est tres notablement électrisé négative- 
ment. En dehors des solutions aqueuses, le sulfure ile 
carbone, l'essence de térébenthine lui parurent égale- 
ment communiquer de l'électricité à l'air environnant. 

Depuis lors, plusieurs travaux ont établi que, dans 
le cas très analogue du barbolage d'un gaz à travers 
un liquide, il s'agissait d'une mise en suspension d'ions 
des deux signes et de mobilités diverses. 

En 1907, M. be BnoGLie a montré en particulier que, 
pour le barbotage, on trouve une différence très nette 
entre les divers liquides, qu'on peut diviser en deux 
classes : les uns, aclifs, donnent des centres à charge 
multiple (dont la mobilité est réduite par exposition 
au radium); les autres, inactifs, donnant seulement 
des centres neutres {chargeables par des rayonnements 
ionisants). 

Au premier gronpe appartiennent: l'eau, les alcools, 
l’éther, l'acétone, l'aldéhyde, l'acide sulfurique, l'ani- 
line, etc. 

Le second groupe comprend la benzine, le toluène, 
le xylène, le tétrachlorure de carbone, le pentane, 
l'hexane, le sulfure de carbone, l'essence de térében- 
thine, le chloroforme, etc. 

Quant au mercure, il ne donne, par barbotage, ni 
centres chargés ni centres neutres. | 

Il semble donc que pour certains corps, le mercure, 
la térébenthine, le sulfure de carbone, l'agitation et le 
barbotage puissent conduire à des résultats différents. 

L'auteur montre que ces divergences s'expliquent 
par la présence de minimes quantités d'eau qui rend 
actifs les liquides normalement inactifs. Quant à lori- 
gine de cette électrisation, elle se rattache à la rup- 
ture des pellicules et des surfaces liquides. 

Role des micas dans la terre arable. — Les 
expériences de M. Prianichnikow, de Moscou. ont 
montré que le mica peut fournir aux plantes de la 
potasse en plus forte proportion que le feldspath 
orthose. 

Ces faits ont une certaine importance pratique en 
raison de l'abondance des micas dans les terres des 
régions granitiques, gnuissiques et schisteuses. Ainsi, 
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par exemple, les terres d’alluvion du Rhône et de ses 
atiuents, en Valais (Suisse). contiennent souvent de 
45 à 20 pour 100 de micas Elancs et accusent une 
teneur en potasse totale parfois supérieure à 30 
pour 1000. 

M. Biécen-CnaTeLax, dans une étude sur la question, 
arrive à des conclusions très nouvelles: il démontre 
que les racines de certains végétaux peuvent attaquer 
des silicates réputés insolubles. et en conclut que. 
dans les terres d'alluvion susdites, riches en micas 
blancs (et peut-être dans d'autres analogues), Îles 
racines tirent une partie de la potasse nécessaire de 
la réserve, censée insoluble, que recelent ces micas, 
ce qui rend souvent l'emploi des engrais potassiques 
supertiu. L'auteur remarque que la plupart des micas 
peuvent fournir aux plantes, non seulement de la 
potasse, mais encore de la magnésie et du fluor. Les 
micas seraient même, avec l'apatite et les tourma- 
lines, une des principales sources de fluor dans Île sol 
arable. Ce fait n’est peut-être pas sans importance au 
point de vue de l'alimentation des animaux et de 
l’homme, étant donnée la présence du fluor dans 
l'émail des dents. 


Des propriétés physiologiques des extraits 
du bacille de Koch condensés et sensibilisés. 
— Il est possible d'amener le cheval à un très haut 
degré d'hyperimmunisation contre la tuberculose en 
lui inoculant à maintes reprises des quantités élevées 
de bacilles tuberculeux, peu virulents d’abord, puis 
de bacilles humains à virulence complète. 

Cette hyperimmunité peut être ensuite complétée par 
l'inoculation intra-veineuse d'extraits bacillaires coin- 
plets. 

Le sérum des chevaux ainsi traités jouit de la pro- 
prièté de précipiter, instantanément et de facon mas- 
sive, les bouillons ayant servi à cultiver le bacille de 
Koch, les diverses tuberculines et les extraits bacil- 
laires complets mentionnés plus haut. 

MM. H. Warzée et L. Guixann présentent une note 
qui a pour but d'établir les propriétés physiologiques 
des constituants tuberculiniques et bacillaires ainsi 
précipités et sensibilisés par le sérum de cheval hyper- 
immun. 


Sur un mode de génération des systèmes triple- 
orthogonaux à lignes de courbure sphériques dans 
un seul système. Note de M. G. Gricnann., — M. ERNEST 
EscLaxion signale les transformations de la comète de 
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Halley depuis le mois de mars: la forme parabolique 
du contour limitant l'astre vers son sommet (còté 
Soleil) sest très nettement aceusée. — Sur cerlains 
systemes triple-orthogonaux. Note de M. J. Haso. — 
Sur l'intégration, par la méthode de M. Darboux, des 
équations aux dérivées partielles du second ordre de 
la forme s= alr, y, sy pH bie, ysig telt, y, £). 
Note de M. P.-E. Gv. — Sur la sommation de frac- 
tions continues arithméliques. Note de M. A. CHATELET. 
— Sur les équations différentielles déduites de cer- 
tains invariants des formes linéaires, Note de M. JEAN 
Cuazy. — Sur la convergence des relations de récur- 
rence. Note de M. S. Larrks. — Sur la définition gent- 
rale des fonctions analytiques. Note de M. Liox Licu- 
TEXSTEIN. — Surintensités et surtensions dues à la 
manœuvre des interrupteurs de tableau. Note de 
M. ANpré LéaurTé. — Sur les courbes de saturation 
dans l'effet photo-électrique de Hertz. Note de M. Ec- 
GÈNE BLocn, — Action de l'etlluve sur le chloroforme 
et le tétrachlorure de carbone en présence de l’hvdro- 
gene, ainsi que sur le chlorure de méthyle. Note de 
MM. À. BEssox et L. Founxien — Sur les isoméries 
de quelques ÿ-glycols acétvléniques. Note de M. G. De- 
poxr.—Condensationdesamines secondairesavecl'éther 
y-bromodiméthylacétylacétique. Note de MM. H. Gaurr 
et G. Tuinone. — Sur le produit de la méthylation de 
l'éther dicétoapocamphorique de M. G. Komppa. Note 
de MM. J.-F. THorre et G. BLaxc. — Hydrogénation 
de l'essence de térébenthine. Note de M. G. Vavox. — 
Sur lhydrogénation partielle des acides de la série 
stésrolique et sur l'isoinérie de leurs dérivés mono- 
iodhydriques. Note de MM. À. AuxauD et S. POSTERN AK 
— M. H. Sénëcé a fait une étude expérimentale sur 
la spécificité d'action des sources de Vichy emplovées 
en thérapeutique thermale: ses expériences sur les 
chiens confirment les résultats observés en clinique, 
démontrent l’individualité d'action de chacune des 
sources Grande-Grille, Chomel, Hôpital, Célestins. — 
Du rôle de la paroi artérielle dans la mesure de la 
pression artérielle en clinique. Note de M. A. MouTIEu. 
— Sur la température mortelle des tyrosinases végé- 
tales. Note de MM. GaëniEr BERTRAND et M. ROSENBLATT. 
— Sur certaines enclaves protoplasmiques de la cel- 
lule hépatique normale du lapin. Note de M. L. Larxov. 
— Interprétation tectonique du Flysch dit autochtone 
de la Suisse centrale et orientale. Note de M. JEAN 
Boussac. — Remarques sur le siphon des Ammonites 
et des Bélemnites. Note de M. F. GRANDJEAN. 





BIBLIOGRAPHIE 


Education et positivisme, par M. Tuai, recteur 
de l’Académie de Bordeaux, un vol. in-12 de 
x1-160 pages, de la Bibliolhèque de Philosophie 
contemporaine (2,50 fr). Félix Alcan, éditeur, 
108, boulevard St-Germain, Paris. 

Troisième édition d'un livre paru il y a vingt 
ans, ce volume répond à l’une des principales préoc- 
cupalions de l'heure présente, en mème temps que 
le nom d'un auteur très haut placé et non moins 
indépendant le marque d'une grande autorité. Le 


recteur de l'Académie de Bordeanx traile, en elfet, 
la grave question de l'éducation positive et areli- 
gieuse : nettement il se déclare oppose à ce systeme 
de pédagogie et se prononce en faveur de l'édura- 
tion religieuse. Exclure Dieu de la formation de 
l'enfant, c'est se priver du meilleur et du plus 
indispensable moyen d'élever l'enfant comme il 
convient, c'est-à-dire de le pourvoir d'une con- 
science. 


Quelques lecteurs ne trouveront sans doute pas 
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assez explicites au point de vue catholique les idées 
de M. Thamin: il ne nous semble pas qu'il y ait là 
un motif suffisant de ne point louer et recom- 
mander ce courageux plaidoyer en faveur de Dieu 
à l'école et au foyer. 


Les théories de l’Evolution, par Yves DELAGE, 
membre de l'Institut, professeur à la Sorbonne, 
et M. Gozvsuiru, secrétaire de l’Aznée biologique. 
Un vol. in-18 de 371 pages, de la Bibliothèque de 
Philosophie scientifique (3,50 fr). E. Flamma- 
rion, Paris, 1909. 


Sur le principe de l'évolution des espèces vivantes, 
c'est-à-dire sur l'idée que les êtres organisés se sont 
transformés les uns dans les autres, les biologistes 
d'aujourd'hui se mettent volontiers d'accord. Mais 
sur le mode d'après lequel s’est produite cette évo- 
lution, il est loin d'en être ainsi. 

Les uns tiennent pour Darwin et la sélection 
naturelle, les autres pour Lamarck et l'influence du 
milieu. Ces deux idées maitresses ont émis des 
ramifications nombreuses, et il y a bien des façons 
d'être néo-lamarckien ou néo-darwinien. 

Des théories nouvelles, qui, pour être moins 
célèbres dans le grand public, n’en ont pas moins 
pour les savants une haute importance, se sont fait 
jour aussi. Au premier rang sont celles d'Hugo de 
Vries et des continuateurs du moine de Brünn, 
Grégoire Mendel. 

Dans le dédale des théories et des hypothèses, 
MM. Yves Delage et Goldsmith nous mettent en 
main le fil d'Ariane qui nous aide à nous retrouver. 
Seulement, dans leur œuvre, il ya deux parts : une, 
très prépondérante, de critique scientifique, et qui 
mérite tous nos éloges; une autre, philosophique, 
qni ne tient que quelques pages en introduction et 
en conclusion, et où les auteurs font leur profession 
de foi matérialiste. 

« Prise dans son sens le plus large, disent-ils, 
l'idée de l'évolution est intimement lice à celle de 
causalité... tout provient de ce qui précède et 
engendre ce qui suit..... La nolion de causalité a 
une portée scientilique et philosophique immense, 
et cela tout d'abord parce qu’elle élimine de la 
pensée humaine toute idée de merveilleux et de 
surnaturel et l’habitue à chercher des explications 
dans lesquelles seuls les phénomènes naturels inter- 
viennent. Elle l'oblige à créer des conceptions du 
monde où aucun acte de création miraculeuse, de 
création aux dépens du néant, ne peut trouver 
place... » (Comme si ce n'étai: point le principe 
même de causalité qui était à la base de ce raison- 
nement qui aboutit à l'idée de création : un monde 
que l'observation nous montre contingent ne peut 
tenir son existence de lui-même, mais seulement 
d'un ètre nécessaire, immnable et transcendant. 
D'ailleurs le qualificatif de surnaturel s'applique 
peu logiquement, en un certain sens, à la création, 
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puisque c’est par elle que Dieu a établi la nature. 

En dépit des tendances irréductibles qui séparent 
aujourd’hui les néo-lamarckiens et les néo-darwi- 
niens, nos deux auteurs montrent que les chefs 
d'école n'ont point des doctrines tellement contra- 
dictoires. « Darwin ne s'arrète pas à la question de 
l'origine des variations; Lamarck s'occupe surtout 
de cette origine qu'il attribue à des causes dont 
Darwin, non plus, ne nie pas l’action. L'idée mai- 
tresse de Darwin, la sélection naturelle, ne s'oppose 
en rien aux'idées lamarckiennes. » 

D'ailleurs, aucun des systèmes examinés ne 
fournit une solution générale du problème de l'évo- 
lution. « Certaines objections faites à la théorie 
sélectionniste subsistent entièrement lorsqu'il s'agit 
de la théorie lamarckienne: ni l’une ni l’autre 
n'expliquent, par exemple, l'apparition des organes 
particulièrement compliqués, tels que l'œil des inver- 
tébrés; elles n’expliquent pas non plus l'existence 
de cerlaines directions déterminées de dévelop- 
pement, ni celles de certaines adaptations passives, 
mais compliquées, telles que les faits de mimé- 
tisme. » 


Le Problème moral et la Pensée contempo- 
raine, par M. A. Paroni, professeur de philoso- 
phie au lycée Michelet. Un vol. in-12 de la Biblio- 
thèque de philosophie contemporaine de 212 pages 
(2,50 fr). Alcan, éditeur, 108, boulevard Saint- 
Germain, Paris. 


M. Parodi révèle, dans cette étude, un esprit 
avide de concilier l’autonomie de la morale avec le 
respect de l’idée, de la pratique religieuse et de la 
métaphysique. Volontiers il reconnait que la foi 
est d'un puissant secours pour l'éthique, mais ce 
men est qu'un adjuvant: de même la pensée morale 
confine à la pensée métaphysique, mais comme 
toute théorie scientifique qui veut atteindre son 
plein développement. En soi, la morale, au dire de 
M. Parodi, se suffit à elle-même (p. 199 et s.). Elle 
est donc indépendante et s'appuie sur le rationa- 
lisme et le naturalisme, car l'instinct est rationnel 
comme la raison est instinctive (Zbid.). 

Nous sommes conduits, dans ce livre. loin de 
toute morale chrétienne et mème de toute morale 
à base métaphysique : ces conclusions, comme les 
principes dont elles sont tirées, sont de celles aux- 
quelles nous ne pouvons souscrire. 


Cours de physique conforme aur programmes 
des Certificats et de l'Agrégation de Physique, 
par H. Bouasse, professeur à la Faculté des 
sciences de Toulouse. Sixième partie : Étude 
des Symétries. Un vol. grand in-8° de 424 pages 
avec 240 figures (14 fr). C. Delagrave, 15, rue 
Souflot, Paris. 


L'auteur sépare très explicitement l'éfude qéo- 
métrique des symétries de leur etude physique. 
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Dans la première parlie, sans faire l’historique 
des doctrines cristallographiques, il consacre plu- 
sieurs pages à la cristallographie de Bravais et 
Mallard : elle repose sur l'emploi des polyèdres 
plus ou moins symétriques disposés de mème aux 
nœuds d'un réseau. La méthode de ces deux savants, 
usuelle en France, est abandonnée à l’étranger 
comme manquant de généralité el de souplesse. 
Les théories actuelles sont beaucoup plus abstraites, 
et M. Bouasse estime qu'il est impossible de les 
bien comprendre si on ne s'est pas entrainé, au 
préalable, sur les édifices particulièrement simples 
des polyèdres et des réseaux. Les savants alle- 
mands Sühncke et Schünflies, avec leur notion de 
groupes, ont prouvé la relativité des hypothèses 
physiques de Bravais et Mallard; leurs travaux 
sont, non de physique, mais de géométrie pure, et 
ils marquent la forme abstraite dans laquelle toute 
théorie physique des symétries doit se loger. « Si 
les Français, dit M. Bouasse, ignorent générale- 
ment la cristallographie telle qu'on l'enseigne ac- 
tuellement à l'étranger, et si, par une réciprocité 
aussi lamentable, les étrangers ignorent le role 
essentiel joué par Bravais et Mallard, c'est que, 
pour être claires, les deux conceptions doivent être 
exposées toutes deux et l’une après l’autre. On 
s'aperçoit alors du rôle, en définitive secondaire, 
joué par la notion de groupes introduite en Alle- 
magne. Ce n'est pas à dire qu’elle soit négligeable 
dans l'étude abstraite des symétries;, mais, dans 
l'explication des phénomènes actuellement connus, 
elle n'a pas l'importance que certains ima- 
ginent. » 

Dans l’éfude physique des symétries, qui tient 
les trois quarts du volume, prennent place: les 
symétries des cristaux et l'étude de leurs propriétés 
thermiques, électriques, magnétiques, mécaniques, 
optiques; la symétrie des milieux doués de pouvoir 
rotatoire pour le plan de polarisation; la symétrie 
du champ magnétique. Un dernier chapitre résume 
les intéressants travaux de O. Lehmann sur les 
cristaux mous et les cristaux liquides (liquides ani- 
sotropes). 


Problèmes et exercices de Mathémathiques 
générales, par E. FaBry, professeur à l'Univer- 
sité de Montpellier. Un vol gr. in-8° de 420 pages 
(10 fr). Librairie scientifique A. Hermann, 6, rue 
de Ja Sorbonne, Paris. 49410. 


Un ouvrage de ce genre se recommande de lui- 
même aux professeurs et aux élèves de mathéma- 
thiques générales. Le recueil contient 739 pro- 
blèmes et exercices, les énoncés occupent les 
80 premières pages et le reste du livre donne les 
solutions. 

Les applications portent sur toutes les parties du 
cours de Mathématiques générales : Algèbre, Géo- 
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métrie analytique, Analyse (Calcul différentiel et 
intégral), Mécanique. 


Les Folies à éclipse. Essai sur le rôle du sub- 
conscient dans la folie, par le D? LEGRAIN, 
médecin en chef de l'asile de Ville-Evrard. Un 
vol. in-16 de la collection de Psychologie expré- 
rimentale et de Métapsychie (1,50 fr). Bloud. 
7, place Saint-Sulpice, Paris. 


Dans quelques formes d’aliénation mentale, on 
peut observer la disparition momentanée de cer- 
taines idées délirantes, ce qui donne l'illusion d'une 
guérison, puis elles réapparaissent. 

Où était le délire pendant son éclipse? Il n'était 
point dispersé, puisqu'il renait de toute pièce. Que 
sont ces bas-fonds où il gisait latent? 

Ici l’on voit la clinique éclairer une nouvelle fois 
la physiologie normale. 

L'auteur expose tout au long le ròle joué par le 
subconscient dans la vie normale comme dans la 
vie de l’aliéné. Puis il fait étude nosographique 
et méthodique de l'éclipse : comment elle se pro- 
duit, comment elle est possible, à quel moment 
elle se produit, les circonstances qui la favo- 
risent, etc. 

Denombreusesobservations personnelles appuient 
la démonstration. 


Rendiconti della reale Accademia dei Lincei, 
Classe di scienze morali, storiche e filolo- 
giche. Livraisons de septembre 1909, décembre 
1909, février 1910. Rome. 


Notons en particulier l'importante étude (p. 297- 
367, avec plusieurs planches hors texte) du disque 
de Phaïstos, par le D' ALESSANDRO DELLA SETA. Ce 
disque de 45 à 16 centimètres de diamètre a été 
trouvé au cours des fouilles faites à Crète dans le 
palais de Phaistos par L. Pernier et F. Halbherr: 
il porte, imprimés sur ses deux faces, des signes idéo- 
graphiques en une langue jusqu'ici inconnue: il 
daterait à peu près du xve siècle avant Jésus- 
Christ. L'auteur examine l'attribution qu'on pour- 
rait faire de cette écriture aux Pulasati, les Philis- 
tins de la Bible. 


Perle d'Orient : Tunis, par M. E.-A. DE MOLINA. 
Un vol. in-18 de 110 pages, avec 13 illustrations 
hors texte dont un panorama (2,50 fo. H. Da- 
ragon, éditeur, 96-98, rue Blanche, Paris. 

Après un rapide aperçu des curiosités que le 
voyageur rencontre sur la voie qui mène d'Alger à 
Tunis, M. de Molina nous décrit la Perle TOrient, 
Ja capitale de la Régence. Ces pages sont vivantes, 
d'un style imagé — trop imagé mème, — entremè- 
lées de belles photogravures et complétées par un 
panorama; elles se lisent avec intérèt, bien qu'elles 
n'aient pas la prétention de donner une connais- 
sance complète de Tunis. 


——_—_—_—— ne 
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FORMULAIRE 


Une nouvelle méthode pourfaire disparaitre 
les trous dans les plaques photographiques. 
— Les négatifs présentent parfois des trous. qui 
peuvent provenir d'un défaut de fabrication, de 
poussières mal époussetées ou encore d'éraflures 
causées par maladresse. On peut essaver de remé- 
dier aux inconvénients qu'ils présentent à laide 
d'une couleur opaque et d'une aiguille à retoucher. 

L'aiguille à retoucher se fabrique en quelques 
minutes. On prend une aiguille n° 40 qu'on 
emmanche du côté du chas, et qu'on frotte du coté 
de la pointe pour y faire une petite surface plate. 
Pour retoucher, on secoue Île flacon de couleur, de 
facon à projeter un peu de liquide sur le bouchon: 
on touche alors ce peu de matière avec l'aiguille 
et, d'un seul coup, on dépose celte conleur dans le 
trou de la plaque. Une seule application doit cou- 
vrir complètement chaque trou. i 


Ciment pour incrustations métalliques. — 
Les incrustations métalliques dans le bois se dé- 
tachent assez facilement, et il est difficile de les 
replacer lorsqu'elles sont parties. 

Les Znventions illustrées indiquent deux movens 
de recoller les lames métalliques détachées. 

Voici d'abord un ciment d'une grande force 
adhésive et pouvant s'appliquer sur presque tous 
les corps. Trilurer dans un mortier 2 parties d'azo- 
tale de chaux, 25 parlies d'eau et 20 parties de 
gomme pulvérisée. Le résultat est un ciment trans- 
parent avec lequel on badigeonne les surfaces à 
réunir, en les ficelant jusqu'à dessiccation complète. 

D'autre part. les marqueteurs anglais se servent 
de colle forte d'ébéniste dans laquelle ils mettent 
un peu d'huile de lin. Cette colle est employée très 
chaude, et il faut faire très vite, car elle prend 
rapidement et est d'une ténacité extrème. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Marhine à écrire Hall pour aveugles, Harrison and 
Seifried, 1540 E., Brooks Street, Galesburg, Illinois 
(États-Unis. — Le calciméètre enregistreur, maison 
R chard, 25, ru; Mélingue. 


M. L. V., à C. — La cvanine ou bleu de quinoléine 
se trouve chez les marchands de produits chimiques, 
par exemple à la Société centrale de produits chimiques, 
4%. rue des Écoles. 


M. A. M., à C. — Nous avons bien tardé à vous ré- 
pondre: les fètes en sont cause. La note sera insérée 
aux conditions habituelles, i 


M. A. N., à B. — En dehors des liqueurs de ménage 
(angélique, eau de noix, etc., etc.), les formules sont 
tres compliquées. Vous trouverez celles de la char- 
treuse, de la bénédictine, etc., dans le livre de M. DE 
BrevaNs, lu Fabrication des liqueurs (4 fr), librairie 
Bailliere. Comme il faut toujours aboutir à une distil- 
lation, nous pouvons vous indiquer les alambics de 
Besnard-Estève, 60, boulevard Beaumarchais, Paris. 


F. L. L., à T. — Le fait est rare: mais on a vu sou- 
vent Vénus en plein jour quand elle est voisine de ses 
quadratures. — Il a été fait de nombreux essais avec 
des moteurs de ce genre; le Cosmos en a cité plusieurs 
(dernièrement encore le 22 janvier 1909): mais aucun 
n'est exploité commercialement, la chose étant peu 
pralique, et les résultats assez médiocres. — Les 
ciments sont fabriqués avec un mélange de calcaire 
et d'argile: 49 à 25 pour 100 d'argile pour les ciments 
à prise lente: en augmentant la proportion d'argile 
on obtient les ciments à prise rapide: les premiers 
déivent être cuits à température très élevée (1200 à 
100), les seconds à basse température, mais plus 
longtemps. Avant toute fabrication, il serait utile de 
consulter un ouvrage spécial, par exemple les Mor- 


tiers et ciments, de Droves:ay (11 fr, librairie Duno- 
et Pinat, quai des Grands-Augustins. — Si nous com- 
prenons bien votre question, il s'agit d'obtenir un 
cliché typographique sans intervention de la photo- 
graphie: en ce cas, on écrit avec une encre grasse sur 
du papier de report (amidonné); on reporte sur une 
plaque de zinc polie, puis on fait mordre par l'acide 
chlorhydrique dilué: mais il ÿ faut certains 'aurs de 
main qui demandent un apprentissage. {{ suivre.) 


M. M. T., à B. — Le fulmicoton ou pyrox\!: corps 
explosif, ne peut guère servir aux illuminations: on 
l'obtient en traitant le coton cardé par l'acide azotique 
mélangé à l'acide sulfurique dans les proportions de 
3 à 5: il est ensuite lavé et séché. — Les braises chi- 
miques sont obtenues par l'immersion de la braise 
ordinaire dans une solution d'acétate de plomb; leur 
usage n’est pas sans danger: on a proposé l'emploi d'un 
azotate alcalin: mais la combustion donne des vapeurs 
nitreuses qui attaquent les ustensiles de métal. (Voir 
Cosmas, t. L, p. 382: 19 mars 1904). — L'Artificier, des 
Manuels Roret (3 fr), librairie Mulo, 12, rue Haute- 
feuille, à Paris. — Le Construrteur d'appareils aériens. 
de GRAFFIGNY (3 fr), librairie Desforges, quai des Grands- 
Augustins. 

M. P. C., à P. — Appareils pour le chauffage élec- 
trique: Goisot. 10, rue Bélidor: Parvillée, 56, rue de 
la Victoire. — Nous avons le regret d'ignorer le cactus 
Burbault: la maison Vilmorin, quai de la Mégisserie, 
pourrait sans doute vous renseigner. 


M” R. A., à A. — Ce livre de M Baudrillart a 
paru. Vous le trouverez à la librairie Bloud, 7, place 
Saint-Sulpice, à Paris, au prix de 7.59 fr. — La revue 
l'Eucharistie parait le 45 de chaque mois; elle a com- 
mencé en avril dernier. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète de Halley. — Au moment où parai- 
tront ces lignes, la comète de Halley aura été en 
conjonction avec le Soleil; elle sera devenue étoile 
du soir et pourra ètre observée à l'horizon Ouest, 
aussitôt que possible après Je coucher de l'astre 
du jour. Il est probable qu'on ne pourra la trouver 
que difficilement le 20, mais tous ceux qui savent 
lire une carte céleste, qui jouiront d'un horizon 
bien dégagé et qui seront favorisés par un ciel pur 
pourront certainement la voir le 21 et de plus en 


plus facilement les jours suivants, jusqu'à la fin 


du mois de mai. À ce moment, la comète sera bril- 
lante et montrera vraisemblablement une queue 
bien développée. 

Le Cosmos a publié(voir notamment n°0 1316, p.430) 
tous les documents nécessaires à l'observation. H 
est bon de répéter encore une fois ici ce que nous 
avons déjà dit il y a bien longtemps (Cosmos, 
n° 1309, p. 225), à savoir que la comète de Halley 
à son relour actuel, n'atteindra pas, pour nos lati- 
tudes, une grande hauteur sur l'horizon. On a vu, 
en oulre (Cosmos, n° 1317, p. 450), que son éclat 
maximum se présente le 2i mai; qu'au 29 mai il 
aura déjà diminué de deux grandeurs, et au 7 juin 
de près de quatre. 

De tout cela, on peut conclure que la comète ne 
constituera pas pendant longtemps un beau spec- 
tacle, comme celles de 1843, 1858, 1861, 1882, qu'il 
faudra pour la voir sans peine, profiter de l'instant 
propice, et qu'une suite malencontreuse de soirs 
couverts pourra empècher l'observation du phéno- 
mène, absolument comme pour la comète de Johan- 
nesburg, qui fut si éphémère! 


Aux dernières nouvelles, la comète était bril- 
Jante. Le 13 mai, au matin, on l'a encore vue à 
l'Observatoire de Bamberg (Bavière), où on esti- 
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mait son éclat de Ja 2° grandeur et la longueur de 
sa queue à 40 minutes d'arc, à Aix-la-Chapelle et 
à Cologne, où, à l'œil nu, elle était aussi éclatante 
qu'une étoile de première magnitude. La queue, 
cependant, n’était pas visible sans l'aide d’un téles- 


_ cope. L'apparition matinale de lastre a, du reste, 


été un fiasco complet. 

Quant au passage de la Terre dans la queue de 
J'astre, il est à peu près certain qu'on n'en verra 
rien au tout et qu'on ne saura qu'après coup, 
comme pour la comète de 1861, si notre globe a 
été réellement immergé dans la matière extrème- 
ment ténue qui compose l'appendice. 

Aux renseignements que nous avons déjà publiés 
sur les préparatifs effectués un peu partout pour 
observer ce phénomène, ajoutons ici que la Com- 
mission internationale d’aéronautique scientifique 
a prescrit des ascensions de ballons-sondes pour les 
18, 19 et 20 mai. On pourra de cette facon, par la 
comparaison des résultats, obtenir une représenta- 
tion de la situation de la haute atmosphère pour 
ces dates et en déduire, peut-être, certaines conclu- 
sions, notamment en ce qui concerne une élévation 
possible de la température dans les hautes couches 
de l'atmosphère. Une « petite série » de ces ascen- 
sions, combinée avec des observations de nuages, 
a eu lieu les 44, 42 et 13 mai. Il eùt été plus utile 
de combiner une « grande série » du 16 au 21. 
Quelques Observatoires feront des prises d'air à 
grande hauteur à l'aide de l'ingénieux système 
Teisserenc de Bort, mais il est douteux quon 
puisse capter ainsi des gaz cométaires, le profes- 
seur Fowler ayant démontré qu'on peut obtenir 
des spectres cométaires artiticiels à la pression d’un 
cent-milliéme d'atmosphère, ce qui indique bien 
l'extrème raréfaction de la matièrecométaire visible 
à l'extrémité des queues. 

Il n'est pas impossible qu'en France on puisse 
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apercevoir la fin du passage de la comète sur le 
disque solaire, qui aura lieu dans la nuit du 48 au 
49 mai. Il faudra donc observer attentivement la 
partie Est du Soleil, au télescope, aussitôt après 
son lever le 19 au matin. 

Les étoiles filantes qu'on associe comme on sait 
aux comèles, ne se sont pas montrées plus abon- 
dantes ces derniers jours qu'à l'ordinaire à pareille 
époque de l’année, tout au moins dans l'hémisphère 
boréal, car, au Cap, on a observé dans la nuit du 
6 au 7 mai, entre 2 et 5 heures, une pluie assez 
abondante de ces météores. 

Un beau bolide a été vu le 4 mai à Czernowitz 
par le professeur Plemelj. 


M. F. Iñiguez, directeur de l'Observatoire astro- 
nomique et météorologique de Madrid nous informe, 
à la date du 14 mai, que des observations assez com- 
plètes, tant visuelles que photographiques, de la 
comète de Halley ont pu se faire à Madrid en des 
conditions bien plus favorables que dans le Nord de 
l'Europe. | 

La queue de la comète a grandi rapidement. Au 
matin du 14 mai, elle s'étendait depuis n des Pois- 
sons jusqu'au delà de e de Pégase. La distance 
angulaire de ces deux étoiles est d'à peu près 42. 
La longueur de la queue était alors voisine de 
40 millions de kilomètres. 

Les astronomes de Madrid ont aussi déterminé 
la composition du spectre de la comète, par des 
observations visuelleset photographiques. Le spectre 
se compose de trois bandes, une dans le jaune, une 
dans le vert et l’autre dans le bleu; une autre bande 
semble s’accuser dans le violet, mais elle est mal 


définie, et on n’a pas pris de mesures pour fixer sa 


position. 


Les trois premières correspondent au spectre 
des hydrocarbures. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le tremblement de terre de Costa-Rica. — 
Nous signalions dans le dernier numéro le terrible 
tremblement de terre qui a ruiné Carthago et fait 
de trop nombreuses victimes. 

Ces grands phénomènes sismiques sont toujours 
suivis de répliques qui se reproduisent souvent plu- 
sieurs Jours. 

C'est ce qui vient d'arriver dans l'Etat de 
Costa-Rica. Le 10 mai, six jours après la première 
catastrophe, la capitale San-José a été éprouvée par 
de fortes secousses de tremblement de terre, qui se 
sont reproduites le 11. Instruits par les malheurs de 
Carthago, les habitants épouvantés ont quitté la 
ville. 

A Carthago, œuvre de sauvetage se continuait, 
et on avait l'heureuse chance de retirer beaucoup 
de victimes encore vivantes, ensevelies sous les 
décombres. 
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SCIENCE AGRONOMIQUE 


La culture des champignons lignicoles en 
Chine et au Japon. — Sur les régions monta- 
gneuses et boisées du Yun-nan, la tribu des Miao- 
tsen s'adonne depuis longtemps à la production 
commerciale d'un champignon répondant au nom 
de cœur parfumé. L'arbre qui fournit le substratum 
nourricier propre à cette culture serait un frêne, 
dont le tronc, abattu et émondé, s'ensemence dans 
des conditions encore mal définies, et produit à 
partir de la troisième ou de la sixième année. Les 
champignons récoltés sont séchés au soleil, em- 
ballés et expédiés dans la plupart des provinces de 
la Chine et jusqu’au Tonkin. 

On exploite de la même façon, dans plusieurs 
localités de la province de Canton, sous le nom de 
ko-ko, un champignon qui pourrait bien être iden- 
tique au précédent. 

Il est fort possible aussi que le cœur parfumé et 
le ko-ko soient identiques au shïitaké des Japonais 
(Cortinellus Shiitake).C'estunchampignoncharnu, 
à pied épais, dont le chapeau, de couleur violacée 
au-dessus, peut atteindre 10 centimètres de dia- 
mètre. En 1891, il donnait lieu à un commerce 
d'environ un demi-million de francs; le chiffre doit 
être beaucoup plus élevé aujourd’hui. 

Sa culture, que l'on fait remonter au début du 
xvui siècle, a lieu sur certains des chênes du pays, 
en particulier sur le nara (Quercus glandulifera) 
et le kounougi (Q. serrata), le shirai (Q. cuspi- 
data), ainsi que sur différentes espèces de charme, 
de châtaignier, de magnolia et même de hêtre. Le 
nara et le kounougi, plantés spécialement en vue 
de la culture du champignon, sont abattus à un âge 
qui varie de quinze à trente ans, à des époques 
déterminées, puis abandonnés au soleil pendant 
trente à quarante jours. On débite ensuite les troncs 
par longueurs de 4,0 à 1,5 m, et, à l’aide d'une 
hachette, on entaille l'écorce perpendiculairement 
à l'axe, à des intervalles de 18 centimètres. Il faut 
ensuite coucher ces troncs sur une pente regardant 
au Sud-Est et recevant le soleil. L’ensemente- 
ment semble s'effectuer spontanément; toutefois 
M. J. Constantin, dans le Bulletin du Muséum 
(cité par le Journal d'Agriculture tropicale, avril), 
émet l'avis qu'il y aurait avantage à inoculer dans 
les entailles des arbres, du mycélium cultivé en 
milieu stérilisé. La pratique actuelle laisse, en effet, 
un insuccès de 20 à 30 pour 100 et ne permet guère 
de récolter avant deux ans et demi à quatre ans. 
Avant la récolte, les troncs sont immergés dans un 
réservoir à eau de pluie pendant une durée de 
douze à vingt-quatre heures. 

Nous pouvons ajouter qu’une Société agricole de 
Formose a entrepris également la culture du shii- 
také sur les montagnes de Byoritsu, à 2 000 mètres 
environ d'altitude. 

Il est à noter que les essais de Formose, portant 
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sur Quercus cuspidata, ont établi la possibilité 
d'obtenir une récolte appréciable après une année 
de culture, alors qu’il faut environ trois ans au 
Japon. 


La graisse des vins. — MM. Kayser et Manceau, 
qui ont fait une longue étude des ferments de la 
graisse, ont reconnu que ceux-ci étaient tous des 
anaérobies, différant seulement du ferment manni- 
tique de Guyon par une enveloppe glaireuse que 
décèle le microscope. I1 découle de leurs travaux 
que les ferments en question ne se développent 
à l’aise que dans un milieu d’une faible teneur 
alcoolique et renfermant peu d'acide tartrique libre. 

Une forte proportion d'acides libres et, dans les 
vins rouges, de tannin, est toujours un obstacle au 
développement de la graisse. Le tannin ne semble 
pas influer dans les vins blancs. Mais, là encore, le 
sucre de réserve laissé par une fermentation incom- 
plète prédispose à la maladie, de mème d’ailleurs 
que les matières azotées, les phosphates et les sels 
de potasse dont semblent se nourrir les ferments. 
On comprend, par suite, l’intérèt que présentent la 
bonne fermentation, les soutirages et les collages 
pour préserver le vin de cette altération. F. M. 


Un fromage de 124 ans. — Sous ce titre, les 
journaux racontent que dans les régions alpines 
des cantons de Vaud et du Valais les fromagers 
conservent leurs produits de fabrication pendant 
des années. A leurs dires, les fromages se bonifient 
en vieillissant. Aux Ormonts. dans le canton de 
Vaud, règne l’habitude de faire des fromages spé- 
ciaux pour certaines fêtes de famille. On y ajoute 
des tiches explicatives et on ne les consomme que 
quelques années plus tard, à l’occasion d’autres 
fêtes et mème de repas de funérailles. Souvent ces 
fromages se lèguent de génération à génération 
comme des souvenirs de famille. Ces temps der- 
niers, aux Ormonts, on a retrouvé dans un atri 
dissimulé un fromage datant ainsi de 1785. Il était 
dur comme de la pierre. Il fallut le couper à la 
scie. Il fut mème trouvé bon. 

(A. Rolet.) (L Industrie laitière, 8 mai.) 


ÉLECTRICITÉ 


La longévité des lampes å filament métal- 
lique. — Le laboratoire des usines électriques de 
Berlin poursuit, depuis août 1908, des essais de 
durée (relatés par la Revue électrique, 30 avril) 
sur cinq lampes électriques à incandescence à fila- 
ment métallique prises au hasard dans un lot fourni 
par l’Allgemeine Elektricitæts Gesellschaft. Les 
lampes étaient éteintes et allumées quatre fois par 
jour, de manière à se mettre le plus possible dans 
les conditions de la pratique : òn sait que, en effet, 
l'allumage et extinction plus ou moins fréquents 
des lampes à incandescence influent sur leur durée, 
surtout par les rentrées d’air qui peuvent se faire 
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le long du fil de platine, de cuivre ou d'acier spé. 
cial, qui amène le courant à travers le verre, 
à cause des dilatations et des contractions suc- 
cessives. 

En octobre 1909, la durée de l'allumage dépas- 
sait 40 000 heures. Une lampe avait été mise hors 
d'usage après 6 800 heures, une autre après 8 700. 
C'est une belle longévité. Les trois dernières brů- 
laient encore après 10 000 heures. 

La variation de l'intensité lumineuse et de la 
consommalion spécifique d'énergie est donnée par 
le tableau suivant; on a marqué 190 pour linten- 
sité lumineuse initiale. 


DUREE INTENSITÉ LUMINEULSE CONSOMMATION SPECIFIQUE 
Heures, Unites arbitraires. Watts par hefner. 
0 100,0 1,22 

500 101,5 . 4,20 

1 000 97,5 1,27 
2 000 91,5 4,36 
3 000 86,0 1,37 
4 000 84,0 1.36 
5 000 83,0 4,37 
6 000 81,5 41,41 
8 000 77,0 4,51 
10 000 19,0 1,60 


Suivant la loi générale, l'intensité lumineuse 
a été en augmentant légèrement pendant les pre- 
mières centaines d'heures. Les consommations spé- 
cifiques sont mesurées en watts par bougie-hefner, 
la bougie-hefner valant 0,9 bougie décimale : avec 
les mesures usitées chez nous, les chiffres de con- 
sommation spécifique doivent donc être majorés 
légèrement. 

En service pratique, les lampes sont mises à la 
réforme quand leur intensité lumineuse s’est 
abaissée aux 80 centièmes de sa valeur initiale : 
à ce point de vue, la durée commerciale des lampes 
mises en essai, comme le tableau l'indique, dépasse 
6 000 heures. 


Microphone à contacts en silundum. — Un 
nouveau microphone a été breveté par une maison 
berlinoise (C. Lorenz); il se distingue de tous les 
systèmes jusqu'ici préconisés par l'emploi d'une 
matière résistante à la chaleur et bonne conduc- 
trice du courant électrique, laquelle présente de 
grandes variations de résistance électrique, mème 
aux oscillations minimes de pression. (Revue géné- 
rale des Sciences, 30 avril.) 

On sait que, de tous les solides connus qui se 
prêtent à la confection des contarts microsco- 
piques, le charbon a donné les résultats de beau- 
coup les meilleurs. Or, Pemploi du charbon pré- 
sente un inconvénient sérieux, à savoir que, sous 
l’action du courant électrique, les contacts sen- 
sibles se réduisent graduellement en cendre, de 
facon que les microphones à charbon perdent leur 
eflicacité après un temps plus ou moins court ou 
même deviennent tout à fait inutilisables. Cet in- 
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convénient est particulièrement gènant au passage 
des courants intenses. Aussi le charbon n'a-t-il pu 
être utilisé jusqu'ici pour la construction des mi- 
crophones à courants de grande intensité que grâce 
à l'emploi de réfrigérants spéciaux, et encore dans 
des limites plutôt modestes. 

Or, dans le nouveau système de microphone, le 
charbon pur, jusqu'ici en usage pour la confection 
des contacts sensibles, est remplacé par un charbon 
chiiniquement modifié suivant un procédé spécial. 
L'expérience a fait voir que le charbon silicié (si- 
lundum), obtenu par lincandescence du charbon 
au sein de la vapeur de silicium fortement chauffée, 
se prèle particulièrement bien à cet emploi. Ce 
charbon silicié présente, en effet, une résistance 
bien plus grande à la combustion que le charbon 
pur ordinaire. Aussi cette matière perimet-elle de 
réaliser une transmission bien plus efficace de la 
parole que les dispositions ordinaires. L’ellet mi- 
crophonique du silundum resterait continuellement 
bon, même au passage des courants extraordinai- 
rement intenses; cette matière peut donc servir, 
non seulement pour la fabrication des microphones 
ordinaires, mais pour celle des microphones à cou- 
rants intenses. 

Grâce à la facilité avec laquelle cette matière se 
réduit en poudre, grains, globules, baguettes, le 
procédé de fabrication d’un contact sensible de- 
vient particulièrement cominode, d'autant plus que 
la membrane du microphone se prépare facilement 
avec la même matière. 


L’électricité en Palestine. — Le Jourdain 
a une pente excessivement rapide. Entre les eaux 
de Merom ‘Bahr-Houleh) et le lac de Tibériade, 
à 40 kilomètres plus bas, il y a une différence 
d'altitude de 210 mètres (altitude du Bahr-Houleh 
+ 2 mètres; du lac de Tibériade — 208 metres, 
par rapport au niveau de la Méditerranée). 

Une pareille chute ne pouvait échapper à l'ingt- 
rence des ingénieurs, et une Société, se fondant 
à Paris. se propose, sans respect pour les souvenirs 
historiques et la tradition, de faire travailler les 
eaux du Liban à fournir l'énergie électrique à toute 
la Palestine sous ses diverses formes: chaleur, 
luinière et travail. 

On estime que 5 millions suffiront aux frais 
d'établissement de l'usine. qui s’éléverait sur la rive 
gauche du Jourdain. 


GENIE CIVIL 


L’état actuel du canal de Suez. — Depuis son 
ouverture en 1869, le canal de Suez s'est singnliè- 
rement amélioré: outre qu'il était loin d'ètre ter- 
miné le jour de son inauguration, les besoins 
croissants du tralic, les dimensions toujours de 
plus en plus grandes des navires ont entrainé la 
Compagnie à y faire des travaux considérables. Sa 
longueur de 160 kilomètres n’a pas varié naturelle- 
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ment, mais sa surface navigable à été portée à près 
du double; en même temps, des dragages ont par- 
tout approfondi le chenal; le nombre des garages a 
été augmenté, on lesrencontre de Sen kilomètres; 
chacun à 750 mètres de longueur, sans compter les 
approches qui atteignent à chaque extrémité 
300 mètres; leur largeur est de90 mètres à la surface 
et de 43 mètres au plafond, et la profondeur de 
l'eau y est de 9,15 mètres. 

La profondeur du canal proprement dit, qui 
était encore de 8 mètres en 1902, a été porlée dans 
la plus grande partie à 8,56 m, profondeur que l'on 
tend à obtenir partout. 


Les enduits de ciment dans Les égouts. — 
On adinet généralement qu'un revètement de ciment 
conslilue un enduit de durée indéfinie pour les 
conduites des eaux d'égouls; or, il résulterait des 
Jongues observations de M. Sidney H. Chambers, à 
Hampton, qu'il est loin d'en être ainsi et que les 
gaz en solution dans les eaux d'égouts, ainsi que 
ceux qui s'en échappent, attaquent énergiquement 
l'enduit de ciment de Portland, mème quand il est 
constitué de matériaux choisis, très purs et d'excel- 
lente qualité. Cependant, on aurait peu à craindre 
pour sa conservation si on pouvait éviter Pun des 
facteurs suivants — ce qui, soit dit en passant. 
semble assez difficile: — 40 Un haut degré de putré- 
faction des eaux; 2° l'humidité des parois qui retient 
et absorbe Îles gaz nuisibles; 30 la présence et le 
renouvellement de l’air libre dans les conduites. 

Quand Îles surfaces humides sont exposées au 
contact de l'air, celui-ci oxyde l'hydrogène sulfuré 
qui séchappe ordinairement des eaux d'égouts; il 
s'ensuit une production de soufre et d'acide sulfu- 
rique qui aboutit à la destruction de l’enduit, la 
chaux étant convertie en sulfate de chaux. On ne 
saurait déterminer les phases de cette action; Il 
semble probable, cependant, que dans ce cas l’agent 
actif est l'acide sulfureux, car le ciment est inso- 
luble dans l’acide sulfurique lui-même. 

Quand cette décomposition des mortiers se pro- 
duit, les nouvelles arrivées d’eau enlèvent les par- 
ties attaquées ct exposent de nouvelles surfaces à 
J'action nocive des agents destructeurs; il en résulte 
que, cette action se reproduisant continuellement, 
il se forme dans l'enduit de profondes rainures 
indiquant les niveaux successifs du liquide. 


VARIA 


La détermination de la qualité des denrées 
alimentaires en Amérique. — Évidemment, 
l'homme ne devrait manger que pour vivre, mais 
souvent il vit pour manger. et il recherche dans les 
aliments des moyens de flatter agréablement ses 
sens. Avant mème que le goût ne donne son témoi- 
gnage, la vue s'attache à la forme et à la couleur, 
l'odorat au parfum. Quels sont les nerfs de lache- 
teur qui détermineront son choix ? 
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Prenons le beurre comme exemple. Sa valeur 
nutritive sera-t-elle examinée? La consommation 
se décidera d’après le goût, l’odeur, le toucher, la 
couleur. Aussi, très judicieusement sur le marché 
de New-York, les Américains donneront à un échan- 
tillon de beurre une cote totale, comme un exami- 
nateur en donne à un candidat qui se présenté 
devant lui. Un coin de beurre est coté comme le 
devoir d'un écolier. 

La saveur qui s'adresse aux nerfs du palais a un 
coefficient maximum de 45 poinis; la finesse et le 
moelleux de le pâte qui est jugée par les nerfs du 
toucher dans la bouche, et particulièrement par la 
langue, a un coefficient de 25 points; le salage, 
10 points; la couleur, 15 points; le paquetage et 
l'enveloppage, 5 points; 100 points indiquent un 
beurre parfait. 

Si on classe les impressions nerveuses, on voit 
que les nerfs du goût agissent pour le choix de 
l'acheteur à raison de 55 °; les nerfs du tact dans 
la bouche 25 °%%. Le jugement de la bouche compte 
donc pour 80 et celui de l'œil 20 %. 

Il est assez curieux de noter — et cela n’est pas 
fort surprenant — que ces coefficients sont va- 
riables suivant les diverses régions ou pays, dans 
le Michigan, la Louisiane, dans la Nouvelle- 
Zélande, etc. 

Les fromages sont appréciés d’après la même 
méthode, les pommes, les viandes, etc. Les poulets 
à peau jaune sont généralement préférés en Amé- 
rique aux poulets à peau blanche. Les œufs à coque 
brune sont vendus à Boston un ou deux sous la 
douzaine plus cher que les œufs à coque blanche; 
c'est le contraire à New-York. Mais des goùts et 
des couleurs, il n'est pas bon de discuter. 

Nogent LaLLié. 


Pierre lithographique grecque. -- Tout le 
monde sait les services que rend la lithographie, 
ce dessin spécial sur une pierre d’une nature toute 
particulière, et grâce auquel on peut déposer sur 
le papier l'encre adhérant aux traits du dessin, ce 
qui donne finalement une reproduction de ce dessin. 
I ne faudrait pas croire que celte pierre abonde, 
et, en fait, on doit se contenter à peu près de celle 
que l'on extrait de la région allemande de Soh- 
lenhofen. C'est pour cela que cette pierre se vend 
cher, surtout quand il s’agit de la varieté gris-perle 
et de celle dont on peut tirer de grandes plaques 
pour le tirage des plus belles affiches. C'est pour 
cela aussi que l’on cherche depuis longtemps à rem- 
placer la pierre lithographique par une autre sub- 
stance, et que l’on est parvenu assez récemment, et 
pour les tirages et mûme pour la ‘confection du 
dessin primitif, à se servir de rouleaux et plaques 
d'aluminium sur lesquels on reporte ou trace le 
dessin à tirer. 

Or, il parait qu'on vient de reconnaitre l'exis- 
tence en Grèce, plus exactement en Thessalie, de 
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gisements fort importants de pierre lithographique, 
M. C. Mitsopoulo, professeur de géologie à l'Univer- 
sité d'Athènes, et M. Tsoukala, ingénieur des mines, 
ont été visiter ces dépôts et faire une enquête mi- 
nutieuse sur leur valeur. Ces gisements de la pré- 
cieuse pierre se trouvent dans une vallée d'accès 
facile, à quelques kilomètres seulement de la gare 
de Pharsale. Toutes les collines de ces parages sont 
faites de calcaire: la surface où se rencontre la 
pierre lithographique serait de quelque 2000 hec- 
tares. Ces gisements s'élendent sous les couches de 
calcaire ordinaire, en se montrant pourtant à nu 
sur certains points. Dès maintenant, on estime 
que l’on peut trouver là sans peine plus de un mii- 
lion de mètres cubes de cette pierre, et l'épaisseur 
du gisement est d'au moins 6 mètres si l’on en juge 
par un puils que l'on a foré. Les plaques de pierre 
(cette chaux carbonatée se présentant en lames 
naturellement clivées) ont une épaisseur qui varie 
de 13 à 38 millimètres, ce qui est assez peu, il est 
vrai, mais parfois celte épaisseur atteint 5 centi- 
mètres et plus. Par contre, les plaques offrent une 
très grande surface sans la moindre fissure, et il 
serait par suite facile de les tirer en grands mor- 
ceaux qu'on doublerait comme cela se fait cons- 
tamment; couramment on rencontre des plaques 
de plus d’un mètre carré sans la moindre fracture. 
Cela ne suffit sans doute point aux afliches des for- 
mats énormes que l'on tire souvent d'un seul mor- 
ceau, mais cela répond bien à l'épaisseur que pré- 
sente cette pierre grecque. D. B. 


L’intensité de la circulation des voitures à 
Paris. — Le service des voitures à la préfecture 
de police, qui est dirigé par M. Descaves, officier 
de paix, vient d'établir la statistique de la circula- 
tion des véhicules pendant une semaine, de 3 heures 
à 7 heures de l'après-midi, sur quelques-uns des 
points les plus fréquentés de Paris. 

La comparaison avec les chiffres relevés en 1908 
est instructive. 

Carrefour Sébastopol-Rivoli : 

- En 1908, 33993 ; en 1910, 37528; augmentation 
10 pour 100. 

Carrefour Drouot - Lafayette - Faubourg Mont- 
martre : 

En 1908, 87 409; en 1910, 60 721: augmentation 
6 pour 100. 

Carrefour Royale-Saint-Honoré : 

En 1008, 69 228; en 1910, 73 178: augmentation 
6 pour 100. 

Champs-Elysées (chevaux de Marly): 

En 1908, 45 710: en 1910, 71227; augmentation 
56 pour 400. 

Au total pour ces quatre points: 

En 14908, 206340; en 1910, 242058, soit une 
augmentation absolue de 36 314 véhicules de toutes 
sortes et une augmentation relative de 17 pour 100 
en deux annres. 
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LES DOUCHES D'AIR CHAUD DANS LA THÉRAPEUTIQUE VÉTÉRINAIRE 


Le ventilateur électrique à air chaud, qu'on em- 
ploie depuis quelque temps dans la pratique médi- 
cale, a subi, pendant ces dernières années, des 
modifications intéressantes de forme et d'usage. 
Sous sa forme originale, c'était un appareil de pro- 
venance américaine, employé comme dispositif 
pour sécher les cheveux, et dans lequel le courant 
d'air engendré par un ventilateur électrique était 
chauffé par une résistance électrique, de façon à 
pouvoir dessécher la chevelure même la plus longue 
en un temps très court. 

Or, ce courant d’air chauffé s’est trouvé être 
d'une grande importance thérapeutique : dans les 
affections telles que la goutte, les rhumatismes, la 
névralgie, etc., un traitement journalier de dix 
minutes à un quart d'heure produit un soulagement 
très prononcé, et dans le cas d’une cure prolongée, 
la guérison complète. Il est vrai que les membres 
malades doivent être garantis, après le traitement, 
par des vêtements particulièrement chauds, contre 
le danger de refroidissement. 

Peu de temps après que cette nouvelle thérapeu- 
tique eut été adoptée en médecine, on observa que 
les mêmes courants d’air chaud exercent, dans le 
cas de la furonculose, des abcès, etc., un effet curatif 
très précieux sur les tissus morbides, grâce à l’hy- 
perémie qu’ils produisent. C’est ainsi que les douches 
d'air chaud ont été adoptées rapidement, non seu- 
lement dans les hòpitaux et les sanatoria, mais 
dans les salles de consultation des spécialistes et 
même des praticiens. Leur facilité de maniement 
et le fait que le dispositif à air chaud peut être mis 
en service immédiatement après avoir été relié à une 
boite de contact ordinaire, la chaleur étant réglée 
à volonté par un interrupteur joint à lappareil, 
ont contribué beaucoup à les faire accepter dans la 
pratique médicale. Faisons remarquer que ces 
douches, chose impossible avec un autre appareil 
quelconque, sont capables d’engendrer en une demi- 
minute un courant d’air vigoureux de 100°. 

Or, lusine d'appareils électro-médicaux du 
D" R. Heilbrun, à Berlin, vient étendre l'emploi 
de la douche à air chaud à la thérapeutique vétéri- 
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naire. Le ventilateur utilisé à ce propos comporte 
un moteur électrique enroulé en série et disposé 
dans le manche de l’appareil; un tube de raccord 
de 40 millimètres de diamètre supporte le radia- 
teur électrique, chauffant le courant d’air aspiré 
à une température de 100°. Le poids de l’appareil 
est de 1,8 kg; la consommation de courant du 
moteur, sous une tension de 220 volts, est de 
0,2 ampère, et celle du radiateur de 2 ampères. 

Un entonnoir nickelé de 100 millimètres de lon- 
gueur et de 20 millimètres de diamètre, enfoncé 
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sur l'embouchure, permet d’engendrer un courant 
chaud d'intensité plus grande, ce qui est particu- 
lièrement précieux dans le cas où un traitement 
localisé est nécessaire. 

Comme les chiens et les chevaux sont particuliè- 
rement sujets aux maladies dues au refroidisse- 
ment, la douche d'air chaud présente un excellent 
moyen de soulager et de guérir leurs souffrances. 
Les chiens même les plus nerveux s’habituent dès 
la seconde séance à l’action du courant d'air 
chauffé. 

Il est vrai que les malades (hommes ou bêtes) 
doivent être garantis avec un soin particulier contre 


le danger de refroidissement, augmenté temporai-" 


rement à la suite du traitement. 
Dr A. GRADENWITZ. 





LA LOCOMOTIVE GARRATT 


Un engin articulé peu ordinaire. 


Il a été question ici, à plusieurs reprises, des 
machines compound auxquelles l'articulation a 
donné la possibilité de prendre des dimensions et 
un poids énormes: à ces machines s'attache tout 
particulièrement le nom de notre collègue M. Mallet. 
Mais, en présence des excellents résultats qu’assure 


l'articulation, de nombreux inventeurs en ont voulu 
tirer parti sous des formes plus ou moins différentes. 
Et c'est ainsi que M. H. W. Garratt a combiné un 
nouveau type de locomotive articulée, dont nous 
allons mettre tous les éléments de construction 
sous les yeux du lecteur; la combinaison est fort 


—— 
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originale, toutefois elle n’a pas encore suffisamment 
subi l’épreuve de la pratique pour qu'elle puisse 
l'emporter définitivement sur les dispositifs ordi- 
naires. Il y a là assurément un dispositif mécanique 
tout nouveau, présentant de réels avantages, et 
nous sommes reconnaissant aux constructeurs de 
ce type de machine, MM. Beyer Peacock and Co, 
de Manchester, d’avoir mis à notre disposition des 
documents complets sur l’engin. 

Cette machine Garratt est aussi désignée sous le 
nom de locomotive duplex; et le fait est que la 
chaudière, montée sur son châssis métallique, porte 
respectivement, à l'avant et à l'arrière, sur deux 
bogies moteurs tout à fait similaires: Pun étant 
prévu normalement comme truck directeur, tandis 
que lautre ne fait que suivre. Il faut dire que ce 
type d’engin a été combiné spécialement pour les 
chemins de fer de Tasmanie, où abondent tout 
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à la fois courbes rapides et rampes accentuées. Le 
poids total est adhérent, puisque la machine ne 
comporte que des roues motrices, accouplées en 
deux paires. Un point fort intéressant, et qui est 
caractéristique de cette construction si spéciale, 
c’est que la chaudière et le foyer trouvent sous le 
châssis une place disponible relativement considé- 
rable ; ce châssis étant en porte-à-faux au-dessus 
d’un espace à peu près complètement vide, en tout 
cas où l’on ne rencontre point, comme d’ordinaire, 
des roues motrices ou autres. Le corps cylindrique 
peut se monter relativement très bas; la boite à 
feu peut être large et profonde. Nous n'avons pas 
besoin d'insister sur ces avantages, le lecteur se 
rappelant certainement ce qui a été dit ici des dif- 
ficultés auxquelles on s’est heurté pour augmenter 
la puissance des locomotives. 

Dans les machines Garratt destinées aux chemins 





VUE D'ENSEMBLE DE LA LOCOMOTIVE ARTICULĖE GARRATT. 


Un trait blanc indique sur la gravure la séparation des trois parties. 


de fer tasmaniens, on n’a point donné au corps 
cylindrique des dimensions énormes, parce qu’on 
n'avait pas, sur ce réseau, à imposer un travail 
considérable aux engins de traction; mais il est 
facile de voir que le diamètre de ce corps n’est plus 
limité par l’écartement des roues. Ce qui n’empèche 
que, même dans ce cas, le corps est relativement 
court, les tubes aussi, ce qui correspond à une 
meilleure surface de chauffe. D’ailleurs, cette quasi 
indépendance de la chaudière et de la partie mo- 
trice fait qu’on peut donner aux roues elles-mêmes 
des dimensions répondant aux besoins à satisfaire, 
sans autre préoccupation. 

On remarquera qu'en réalité, il n’y a pas que 
l’'empatement de la machine qui soit articulé; cette 
flexibilité ne se fait pas sentir seulement sur les 
bogies, en évitant aux rails les chocs et poussées 
qui se produisent au cas d’un empatement rigide. Ici, 


c'est bel et bien le châssis de la machine lui-même 
qui est articulé; en effet, le châssis rigide portant 
chaudière et foyer s’arrète bien en arrière de l’ex- 
trémité des deux bogies. Et, dès lors, on ne voit 
pas, comme cela se produit dans des courbes très 
raides (tout au moins dans les manœuvres de gare), 
la traverse de tête ou de queue se « déporter » 
considérablement en dehors de l’aplomb de la voie 
et, par suite, le point d'attache du crochet d’atte- 
lage se déplacer énormément par rapport à celui 
du wagon relié directement à la machine: ce qui 
n’est pas sans imposer des efforts anormaux aux 
attelages. La traverse prend la courbe, si l’on nous 
passe le mot, tout comme le bogie et son châssis. 

Ce sont là toute une série d’avantages qui rendent 
ce type de machine inléressant à connaitre, inté- 
ressant également à suivre dans son fonctionnement 
sur les chemins de fer tasmaniens. La locomotive 
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est une machine tender, ce que les Anglais nomment 
« self contained », parce qu'elle porte tout avec 
elle; sur les bogies mêmes se trouvent, en effet, des 
réservoirs et caisses renfermant eau el combustible. 
Les modifications dans ces approvisionnements ne 
troublent pas sensiblement léquilibre statique des 
bogies. Aussi bien, comme on peut le constater en 
examinant sur la photographie les bogics séparés 
du reste de l’engin, les caisses et réservoirs sont 
placés à l’opposé des cylindres à vapeur. 

Le compoundage ne s'impose point dans le sys- 
tème Garratt, maisil a été demandé par l'ingénieur 
des chemins de fer tasmaniens, pour le réseau à 
0,60 m d'écartement seulement dont ces engins 
doivent assurer le service. Les cylindres à basse 
pression sont sur le bogie avant, tandis que le bogie 
arrière porte les cylindres haule pression, par 
où, par conséquent, la vapeur commence son par- 
cours en sortant de la chaudière; le diamètre res- 
peclif de ces cylindres est de 279 et 431 millimètres, 
pour une course commune de 406 mm.Nous n'avons 
guère besoin de faire remarquer que ces cylindres 
sont extérieurs au châssis des bogies; ils sont dotés 
de soupapes à piston disposées à leur partie supé- 
rieure; la distribution est du système Valschaert 
quelque peu moditié. Les roues des bogies sont 
accouplées : on a disposé des contrepoids d'éqnili- 
brage sur les manivelles. 

Si nous considérons de plus près la machine, 
nous voyons qu'elle comporte un corps cylindrique 
qui n'a pas moins de 4,20 m de diamètre (pour 
cette faible largeur de voie que nous avons indi- 
quée) et une longueur de 2,13 m. La boite à feu 
a 4,48 m de largeur pour une longueur de 4,22 m. 

La vapeur est prise naturellement dans le dome; 
elle descend ensuite juste en tète du bogie arrière, 
passe par un coude et un joint à articulation pour 
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se diriger ensuite sur chacun des cylindres. La 
vapeur d'échappement est reprise par une canali- 
sation en Ÿ couché, qui l'amène dans un receveur 
intermédiaire fait d’un long tube qu'on voit s'étendre 
sous la chaudière, et qui est muni d'un joint à glis- 
sement pour arriver au bogie avant. Il y a natu- 
rellement, en ce point, un joint à articulation et 
une soupape d'arrêt. La vapeur se distribue aux 
deux cylindres basse pression et gagne ensuite 
l'échappement définitif par l'intermédiaire d'une 
canalisation à articulalion. I} va de soi qu’on a la 
possibilité de fournir de la vapeur vive aux cylindres 
basse pression; nous n'insistons pas sur les dispo- 
sitions ordinaires, car c'est dans ce que nous avons 
dit en commencant que réside l'intérêt réel de ce 
curieux système de machine. 

Camme aulres caractéristiques, nous noterons 
que ses roues ont 0,80 m de diamètre; lempate- 
ment de chaque bogie est de 4,22 m, tandis que 
l’empatement total de l'engin est de 8,04 m. Le 
poids en ordre de marche est de 29,2 tonnes, et la 
machine monte aisément des rampes de 1/25 en 
s'engageant dans des courbes de 30 mètres de 
rayon. 

Nous pourrions signaler un détail assez intéres- 
sant au point de vue de la question de l'éclairage 
des voies, en avant du train, que ne résolvent 
guère les lampes normalement employées à l'avant 
des machines: ici, on a installé sur chaque bogie 
une puissante lampe à acétylène qui rappelle, dans 
la photographie ci-jointe l’aspect d'un projecteur. 
Ce n'est point là ce qui est important dans celte 
machine Garratt; mais cest néanmoins une amé- 
lioration qui n'est pas négligeable. 


DANIEL BELLET, 
profess. à l'Évole des srienres politiques. 
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L'änaphvlaxie est une vaccination à rebours. Au 
Heu de eréer Fimmunité, linjection d'une substance 
organique délerminée rend l'organisme plus vulné- 
rable à son égard. 

Quand, au cours de ses études sur les congestines, 
le professeur Richet constata ce fait, il émit pour 
l'expliquer Fhvpothése suivante : 

La consestine se transforme dans l'organisme en 
une aulre substance inoffensive par elle-mème, la 
toxogénine, mais quand la toxogénine se trouve en 
présence dune nouvelle dose de congestine. il se 
foume une combinaison trs toxique que l’auteur 
dénomumne apotoxine, Les choses se passeraient sui- 
vant léqualion : 

Foxogénine + Congesline = \poloxine. 
La proprieté attribuée par l'auteur à lhypothé- 


{tp Voir Cosmos, n 1320. 


MÉCANISME DE L'ANAPHYLAXIE 


tique toxogénine réside dans le sérum de l'animal, 
et clecst, comme linnnunité. fransmise d'un animal 
à l'autre. 

En effet, si on préléve sur un chien anaphylactisé 
une certaine quantité de sang et qu'on injecte son 
sérum à un chien neuf, cet animal présente des 
phénomènes earactérisliques d’anaphylaxie qui 
peuvent mme, dans nombre de cas, entrainer la 
mort, si on lui injecte une quantité faible, très 
inférieure à la dose mortelle, du poison anaphylac- 
üisant. Entin, C. Richet est arrivé tout récemment 
à reproduire lanaphylaxie par mélange in vilro 
du sérum de l'animal anaphrvlactisé et de la dose 
d'épreuve. 

Jl a réalisé cette intéressante expérience au 
moyen d'un poison végétal, la crépitine (toxine de 
lilura crepitans). 


No 1321 


En mélangeant le sérum d’un animal que l'injec- 
lion ultérieure d'une dose d'épreuve démontre élre 
anaphylar-lisé, avec une dose d'épreuve de crépitine, 
puis en injectant ce mélange à un animal neuf, il 
provoqua chez ce dernier des phénomènes typiques 
d'anaphylaxie. 

Les choses se passent comme si la toxine se 
transformait en toxogénine et si la toxogénine for- 
mait avec la substance organique l'apotoxine. L’est 
une hypothèse, maïs rien de plus. 

Von Pirquet et Schiek remplacent dans leur 
hypothèse sur ke mécanisme de l'anaphylaxie la 
toxogénine de Richet par les anticorps d'Ehrlich. 

Toute substance organique introduite dans les 
tissus, supportée par eux quand l'animal survit, 
provoque dans łe sérum des modifications persis- 
tantes et faciles à mettre en évidence qu'on attribue 
à la formation d'anticorps spécifiques, la substance 
introduite étant appelée un antigène par rapport 
à l'anticorps dont elle provoque la formation. 

La congestine, la erépitine, le lait, le séram sont 
des antigènes qui provoquent au bout d'un temps 
plus où moins long la formation d'anticorps spéei- 
fiques; ces anticorps produisent l'anaphylaxie. 

L'anticorps une fois developpé, si on le met en 
présence de son antigène, forme avec lui un poison 
nouveau. Dans l'équation de Richet, on aurait, 
au lieu de toxogénine et congestine, anticorps et 
antigène : 

Anticorps + Antigène = \potoxine, 
le mot apotoxine étant prig dans un sens plus gc- 
néral que celni de l’auteur. 

Cette hypothèse cadre avec l'explication de la 
maladie du sérum, mais est loin de répondre à 
tous les cas. 

Si elle était conforme awx faits, le choc résul- 
tant du conflit entre l’anticorps et l’antigène 
devrait s'observer au maxinurm chez les animaux 
fortement immunisés, lersqu'on leur injecte des 
doses également fortes de toxines. Or, ces phéno- 
mènes ne s’observent jamais dans ces eas, tandis 
qu’on peut quelquefois les observer au début de 
l'immunisation, et il semble au centraire qu'il y 
ait une véritable opposition, tout au moins appa- 
rente, entre Fétat d’auaphylaxie et l'état d'im- 
munité, cette dernière succédant dans nombre de 
cas à la première. 

Je passe sur ka théorie: de: Nicolle, qui se rap- 
proche de M précédente, mais qui m'entrainerait 
à des développements trop ardas, eb jarrive à celle 
de Besredka. Elle s’appuie aussi sur læ production 
des anticorps. 

D’après cet auteur, l'injection d'une faible quan- 
tité d’antigène détermine læ préduction d’un anti- 
corps spéeial,. qu’il appelle sensibilisine. Cette sen 
sibtlisine demande pour se développer une période 
déterminée, qui est en moyenne de dix à douce 
jours suivant l’animal. Cette sensibilisine va se 
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fixer au fur et à mesure sur le système nerveux el 
l'inrprègne de manière telle qu'après l'introduction 
d’une nouvelle dose d'antigène se produit le choc 
anaphylactique. 

Ce qui caractérise surtout le phénomène d'ana- 
phylaxie, c'est que le sérum est appelé à jouer un 
doable rôle, tantôt de créer la sensibilisine en qua- 
lité d’antigène, tantôt de neutraliser celle-ci connme 
le ferait un véritable anticorps ou une antisensibi- 
lisine. Besredka a, en effet, observé que « les sé- 
rums chauffés à 100% et mème à 120° pendant 
quinze minutes, et qui sont dénués de tout pou- 
voir toxique. gardent cependant leur pouvoir sen- 
sibilisant aussi bien, sinon mieux, que les sérums 
non chauffés, par conséquent toxiques ». 

On peut donc, avec Besredka, envisager dans un 
sérum ane propriété d'engendrer la sensibilisine, 
qu'il désigne sous le nom de sensibilisinogène, qui 
est thermostabile, et une propriété de neutraliser 
la sensibilisine, qu'il appelle antisensibilisine ct 
qui est thermolabile; il admet qu’ « avec les trois 
éléments, sensibilisine. sensibilisinogène et anti- 
sensibilisine, on peut facilement expliquer tous les 
phénomènes d’anaphylaxie jusqu'à présent connus ». 

Chez l'animal anaphrylactisé, la rencontre du 
sérum avec la sensibilisine qui imprègne la cellule 
nerveuse produit um choc anaphylactique très vio- 
lent qui amène la mort; la preuve quil s'agit d'un 
simple choc est que si on anesthésie l'animal au 
moyen de l’éther on évite le choc anaphylactique. 

En résumé, comme le fait remarquer Armand- 
Delille, si on envisage les théories de la plupart 
des auteurs, on peut les interpréter dans le sens 
de la théorie des anticorps. L'albumine étrangère 
agit comme un antigène et provoque l'apparition 
d’un anticorps, qui demande, pour s'élaborer, une 
période déterminée. 

Eet anticorps (qu'on appelle forogénine, on sen- 
sébilisine, ou lysine) entre en contact avec l'anti- 
gène lors de la seconde inoculation et, en modi- 
fiant cet antigène, lui confère des propriétés toxiques 
où augmente, ew les modifiant, celles qu'il possé- 
dait déjà. 

Le fait que de faibles doses d’antigéne sont seules 
capables d’anaphylactiser s'expliquerait par ce fait 
que, si on injecte de trop fortes doses, l'anticorps, 
que l’organisme ne peut élaborer que lentement et 
par petites quantités, se fie au fur et à mesure 
sur Fantigène et, par suite, n'existe plus en quan- 
tité suffisante pour moditier la deuxième dose in- 
troduite. i 

L'étude du. mécanisme (de l'anaphylaxie est au 
moins aussi utile qu'elle est intéressante. Flle nous 
apprend comment on produit l’anaphylaxie, mais 
aussi comment on peut prévenir la maladie du 
sérum et comment on peut, à l'encontre, établir son 
état opposé, l’immunité. 


C'est ce qu il nous reste à exposer. B° L. M. 
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LE DYNAMOMÈTRE D’EFFRACTION DU D' BERTILLON 


Le policier chargé d'étudier une affaire crimi- 
nelle s’efforce de réunir un ensemble de faits précis. 
Plus il apporte de méthode à la recherche et à la 
coordination logique des preuves, plus il a de 
chances de découvrir l'assassin. 

Or, M. Bertillon, le distingué chef du service 
anthropométrique à la Préfecture de police, vient 
précisément d'inventer un dynamomètre spécial 
(fig. 1) qui facilitera les constatations judiciaires 
en fournissant des données fort exactes sur l'effort 
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F1G, 1. — DyYNAMOMÈTRE DU D° BERTILLON, POUR MESURER 
LES EFFRACTIONS. 


musculaire mis en jeu au cours d'une effraction. 
Grâce à cet appareil, construit par l'ingénieur 
F. Collier, on peut reproduire les diverses empreintes 
constatées sur les portes ou les meubles. 

Le nouveau dispositif comprend un bâti métal- 
lique vissé sur une robuste table et constitué par 
un plateau inférieur mobile d'avant en arrière, 


deux parties latérales en forme d'’arcs-boutants et 
une traverse d'acier fortement boulonnée à la partie 
supérieure, Cette charpente supporte deux dyna- 


momètres de force inégale, dont le plus puissant 


(maximum 1 000 kilogrammes) place verticalement, 
est relié à la traverse supérieure, au moyen d’une 
vis servant à l’abaisser ou à le soulever de quelques 
centimètres. 

Le ressort inférieur de l'instrument se trouve 
fixé à une forte plaque métallique verticale tenant 
la largeur entière du bâti et pourvu de tourillons 
engagés dans deux rainures latérales, qui lui per- 
mettent de se mouvoir dans le sens vertical sans 
s'incliner. Quand le dynamomètre est au zéro, la 
base de cette plaque, rabotée et épaisse de 4 centi- 
mètres, s’arrète à 2 centimètres au-dessus du pla- 
teau métallique inférieur. Dans cet espace vide, 
on met la plaquette de bois à essayer, épaisse de 
2 centimètres, et qui vient ainsi affleurer la base de 
la pièce verticale métallique reliée au dynamomètre. 

Lorsqu'on veut expérimenter, on introduit, entre 
ces deux parois, l'extrémité d'un outil quelconque 
de cambriolage, par exemple une « pince-monsei- 
gneur » et par des mouvements de haut en bas ou 
de bas en haut, on s'efforce de reproduire des em- 
preintes semblables à celles qu'on a relevées. 
L’aiguille du dynamomètre oscille alors et, au 
moyen d’une seconde aiguille indicatrice qui reste 
fixe quand la première revient au zéro, on peut 
enregistrer l'effort en kilogrammes nécessaire 
pour reproduire l'empreinte constatée. 

Le chiffre qu’on lit alors indique seulement l'ef- 
fort vertical ou « effort de pression », mais il existe 
toujours une composante horizontale de l'effort 
total qu'il peut être intéressant de connaitre et 
qu'enregistre le dynamomètre horizontal dit « de 
traction », relié au plateau métallique mobile 
inférieur. 

D'ailleurs, au moyen de goupilles d'arrêt, on 
immobilise l'un ou l'autre de ces dynamomètres 
ou on les laisse fonctionner simultanément. De la 
sorte, on apprécie à volonté, soit l'effort horizontal, 
soit l'effort vertical, ou bien la combinaison des 
deux. L'expérience montra à M. Bertillon que, 
dans ce dernier cas, comme on devait s’y attendre, 
l'effort de traction est toujours notablement plus 
faible que l'effort vertical de pression. Ainsi, en se 
servant d’un levier de 0,50 m de longueur, on 
a obtenu 600 kilogrammes d’eflort de pression en 
même temps que 150 kilogrammes de traction. Un 
homme vigoureux arrive même à développer 700 ki- 
logrammes pour l'effort seul de pression, en opé- 
rant sur du noyer dur. 

En outre, la table qui porte le dynamomètre se 
renverse en rendant verticale la planchette de bois, 
de manière à simuler l'ouverture d'une porte par 
effraction. D'autre part, en soulevant la vis supé- 
rieure de l'appareil, on peut introduire à la base 
de la plaque métallique un second bloc de bois des- 
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tiné à jouer le ròle de la porte qui s'entr'ouvre, 
tandis que la plaque fixe représentera le chambranle. 
Dans la position normale, le même dispositif per- 
mettra d'étudier à volonté louverture d’un tiroir, 
d'un bureau-caisse, d'un bureau à cylindre, d’une 
armoire, etc. 

Se servir du dynamomètre pour étudier les effrac- 
tions semble tout naturel. 11 faut s'étonner qu'on 








solution particulière, basée sur un ensemble de 
faits, de détails et de raisonnements qui constituent 
la méthodologie policière. 

Enfin, l'étude des traces laissées par les cam- 
brioleurs a amené M. Bertillon à ‘établir un voca- 
bulaire spécial pour distinguer les différentes em- 
preintes d'outils suivant la partie qui les a pro- 
duites (voir fig. 2). Ainsi le savant criminaliste 


F1G. 2, — DIVERSES TRACES D'EFFRACTION. 
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n'y ait pas encore eu recours. Maintenant des expé. 
riences en cours serviront de guide aux enquêtes 
judiciaires en fournissant des points de repère aux 
magistrats. Des mesures effectuées avec le dynamo- 
mètre, on pourra déduire, en effet, que l’effraction 
a été commise par un adulte, une femme, un enfant, 
ou bien a dû nécessiter deux ou plusieurs complices, 
quoique chaque cas comporte, bien entendu, une 


réserve le mot « foulée » à celle faite par l’extré- 
mité de l'outil considéré; par le mot « écornure », 
il désigne la dépression causée par le corps de 
l'instrument sur une arête ou un angle d'un 
meuble, et il emploie le mot « pesée » pour les 
empreintes dues à la partie coudée de la pince- 
monseigneur, qu'on aperçoit sur notre première 
photographie. L'écornure correspond done à la 
pesée pour les leviers rectilignes; mais pour la 
détermination de l'outil, les traces de foulées 
donneront des indications plus précises. 


JACQUES BOYER. 





LA MULTIPLICATION 


Il est encore nombre de personnes qui pensent 
que les photographies en couleurs obtenues sur 
plaques autochromes ou similaires ne peuvent être 
reproduites et qu'il faut recommencer les opéra- 
tions autant de fois que l’on désire d'exemplaires. 

Or, les plaques autochromes permettent la re- 
production de n'importe quel tableau, de n'importe 
quelle aquarelle. Pourquoi ne permettraient-elles 
pas aussi bien la reproduction d’une autochromie ? 

M. Child Bayley, dans un intéressant article paru 
dans la Photography, et dont la revue française 
la Photographie des couleurs nous a donné une 
traduction, indique qu'il a pu reproduire des auto- 
chromies avec une exactitude telle qu'il est impos- 
sible de distinguer l'original des reproductions. 

Il rappelle les diverses méthodes qui peuvent 
être employées (1) : 

1° On peut éclairer uniformément l'autochromie 

(1) Voir Cosmos, n° 1281 (14 août 1909). 


DES AUTOCHROMIES 


par derrière et {a reproduire sur plaque autochrome 
à la chambre noire. 

20 On peut mettre le côté gélatine d'un positif 
autochrome en contact avec la face verre d’une plaque 
autochrome non impressionnée, placer les deux 
plaques au fond d’une boite allongée, noircie à 
l'intérieur, puis recouvrir l'ouverture de la boite 
avec l'écran spécial pour plaques autochromes et 
impressionner par contact. 

3° On peut aussi opérer par la première méthode, 
mais en copiant un négatif à couleurs complémen- 
taires, c’est-à-dire une autochromie qui a été seu- 
lement développée, fixée et renforcée, mais non 
inversée par le bain de permanganate ; la repro- 
duction obtenue est un positif, à condition de ne 
pas inverser cetle nouvelle image. 

4 On peut aussi tirer par contact, comme il est 
dit en 2°, mais en omettant l'inversion de l'original 
et de la reproduction. | 
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Pour déterminer le temps de pose nécessaire à 
une reproduction par contact, M. Child Bayley, pla- 
çant son appareil photographique dehors. mit au 
point sur le ciel, alors nuageux, et diaphragma 
l'objectif à Z 


53 Il remplaça alors le verre dépoli 
par le chàssis négatif qui contenait une autochromie 
en contact avec le còté verre d'une plaque auto- 
chrome non impressionnée, dont la couche sensible 
était appuyée contre le fond du chàssis tandis que 
le verre de l’autochromie regardait l'objectif devant 
lequel était placé l'écran compensateur. Une série 
d'expositions obtenues en découvrant successive- 
ment des portions nouvelles de la plaque par tirage 
du volet du chàssis, suivie du traitement de la plaque, 
montra que le temps de pose convenable était de 
160 secondes. Une autre plaque exposée dans les 
mèmes conditions, durant 160 secondes fournit, 
après manipulations, une excellente reproduction 
de l'original. 

Avec le mème temps de pose, le mème jour, 
M. Bayley a pu obtenir dans les mêmes conditions 





APPAREIL LUMIÈRE POUR LA REPRODUCTION 
DES AUTOCHROMES. 


un excellent positif d'après un négatif à couleurs 
complémentaires. 

On obtient des résultats encore meilleurs en 
disphragmant plus l'objectif: en le diaphragmant 


à . ce qui oblige à quadrupler le temps de pose, 


il a obtenu des reproductions ne laissant rien à 
desirer. | 

Quant à la reproduction d'épreuves de format 
moindre que l'original, elle s'effectue parfaitement 
avec une chambre, dite de reproduction, à trois 
corps; à défaut, on peut agencer soi-même un appa- 
reil de reproduction en découpant dans une plan- 
chette une ouverture convenable destinée à rece- 
voir l’autochromie à copier et en disposant en 
arrière de cette ouverture‘un miroir incliné à 45, 
destiné à réfléchir la lumière du ciel dans la direc- 
tion de l’autochromie à reproduire. Il est indispen- 
sable, pour obtenir une image brillante, de faire 
en sorle que seuls arrivent à l'objectif les rayons 
lumineux ayant traversé l’autochromie; dans ce 
but, on forme une sorte de tunnel au moyen d’un 
voile noir opaque reliant la planchette porte-ori- 
ginal et la partie avant de l'appareil: en un mot, 
on opère à peu près comme pour l'obtenlion de 
diapositives à projection par réduclion à la chambre 
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noire. Dans ces conditions, avec un objectif dia- 
phragmé à 4 et pour une réduction de moitié, une 


pose moyenne d'une demi-heure a donné à M. Bayley 
d'excellentes reproductions; certaines présentaient 
mème des couleurs plus vives que celles de l'auto- 
chromie originale. 

La reproduction des autochromies par contact 
présente l’avantage de pouvoir se faire àla lumière 
artificielle ; mais il faut, pour éviter la diffusion de 
la lumière, une source de très faibles dimensions; 
sinon, à cause de l'épaisseur du verre qui sépare 
la couche sensible de la face gélatinée portant 
l’image à reproduire, on obtiendrait une reproduc- 
tion floue; le dispositif ingénieux de M. Bayley ne 
peut étre employé qu’à la lumière du jour. MM, Act 
et Lumière ont réalisé, en utilisant la lumière pro- 
duite par la combustion du magnésium, un dispo- 
sitif très simple que représente la figure ci-contre. 

Une caisse rectangulaire en bois A B C D. ayant 
0,40 m environ de longueur, étanche à la lumière 
et noircie intérieurement pour éviter les réflexions, 
présente à sa face antérieure A B une ouverture 
sur laquelle est adapté un écran spécial E destiné 
à donner un effet orthochromatique exact avec la 
lumière au magnésium. Cette ouverture peut être 
masquée ou découverte à volonté à l'aide d'un 
volet plan V. - 

La face postérieure C D de la caisse reçoit un 
châssis hermétique H I, dans lequel on place 
d’abord le chromotype à reproduire O, le côté verre 
en avant, c'est-à-dire regardant la face A B, puis 
la plaque autochrome non impressionnée P, le côté 
verre en contact avec le chromotype et ensuite le 
carton noir habituel ; enfin, on ferme le châssis à 
l’aide du volet R. 

Un support fixe G porte une spirale de fil de fer 
disposée horizontalement S, dans laquelle on intro- 
duit le ruban de magnésium M qui doit brùler; la 
spirale de fer est destinée à donner à ce ruban la 
rigidité nécessaire. On place le support à une cer- 
taine distance de la face antérieure de la boite, et 
de telle sorte que le ruban de magnésium se trouve 
au niveau du milieu de l'écran. 

Le fil de fer doit avoir 3 à 4 dixièmes de milli- 
mètre de diamètre et ètre disposé de telle sorte 
qu'il yait un tour de spire par centimètre de ruban 
de magnésium. 

Le ruban de magnésium est coupé à la longueur 
convenable (de 10 à 20 centimètres en moyenne 
pour un ruban de 2,5 mm de largeur suivant l’opa- 
cité de l’autochromie à reproduire). On le plie en- 
suite par le milieu pour obtenir une longueur 
moitié moindre et on le place à l’intérieur de la 
spirale en fil de fer dans un plan vertical. Si, par 
exemple, on prend un ruban de magnésium de 
16 centimètres de long, une fois plié en deux il 
n'aura plus qu'une longueur de 8 centimètres et 
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devra correspondre à huit tours de spirale. Il est 
nécessaire de bien observer ce dispositif, de manière 
que les conditions de combustion du magnésium 
soient invariables, la rapidité plus ou moins grande 
de cetle combustion pouvant fausser les résultats. 

On place le support de telle sorte que l'extrémité 
du ruban de magnésium se trouve en face de l'écran 
et exactement dans l’axe de la caisse. Le volet V 
étant fermé, on enflamme le magnésium avec une 
bougie ou mieux une lampe à alcool, et on ouvre 
immédiatement le volet. 

La combustion terminée, on développe la plaque 
comme d'ordinaire. 

Cet appareil est très simple; chacun peut l'ins- 
taller facilement. Pour faire la spirale de fer — 
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qu'il faut se garder de remplacer par du cuivre ou 
du laiton — on enroule le fil de fer sur une tige 
cylindrique de 3 ou 4 millimètres de diamètre, de 
manière que les tours de spire se juxtaposent ; on 
retire la tige et on.étire légèrement la spirale. 
Quand on a introduit le ruban de magnésium, on 
l'étire à nouveau jusqu'à ce qu'elle ait le pas voulu, 
c'est-à-dire jusqu'à ce que les tours de spire soient 
séparés par un intervalle de un centimètre. 

La caisse noircie peut être remplacée par un 
appareil photographique dont on remplace l'objectif 
par l'écran spécial et dont le châssis négatif est 
assez profond pour admettre deux plaques. 


Dr G.-H. NIEWENGLOWSKI. 





EN HOLLANDE; LA CONQUÊTE SUR LES SABLES 
EXPLOITATION FORESTIÈRE ET AGRICOLE DU PEEL\ 


Tant de travaux et de soins ont porté leurs fruits. 
Il y avait, au début de 1909, 1 198,5 hectares de 
boisés, c'est-à-dire un tiers de la superficie totale 
de la Houtvesterij. Parmi ces plantations, quelques- 
unes, les plus anciennes, commencent déjà à rap- 
porter. L'année dernière, les éclaircissements pra- 
tiqués dans le Beestenveld ont produit 1 300 florins 


AN NZ 
\ LE 4 VE A 


environ de bois de diverses tailles et de charbon 
de bois. Et encore faut-il remarquer que de cer- 
tains travaux, comme des meules pour brûler le 
charbon de bois, on n'a pas retiré tout le profit 
qu'on pouvait en attendre. On les avait placées à la 
limite de l'enceinte de la Houtvesterij, ce qui néces- 
sita des frais de transport supplémentaires. Actuel- 





F1G. 3. — FERME RÉCEMMENT BATIE DANS LE VENKENPEEL. 


Par devant, prairie de 3 ans établie dans de la maigre bruyère. 


lement on les forme sur place, dans les principaux 
chemins, qui peuvent atteindre jusqu'à 30 mètres 
de largeur. 
Du reste, si les foi dominent encore dans la 
Houtvesterij du Peel, ils tendent à être restreints de 
(1) Suite, voir p. 545. 


plus en plus, pour faire place chaque fois que c'est 
possible aux terres labourées ou aux prairies. Rare- 
ment on replante des arbres là où on a fait des 
abatis. Le sol, ameubli par les racines des pins et 
surtout des chênes, engraissé par les amas d'humus 
provenant des aiguilles ou des feuilles, est d’abord 


574 


débarrassé des vieilles souches. Ceci fait, on le 
laboure et on le met en champs (bouwland). 
Ces champs couvrent aujourd’hui 129 hectares. 


Ils sont disséminés un peu partout, mais se trouvent 


surtout, comme les prairies, dans les environs 
immédiats des fermes établies dans la Houtves- 
terij. 

Ces métairies, qu'occupent des ouvriers agricoles 
aux gages des propriétaires du terrain, sont très 
coquettes et très gaies. Elles se composent généra- 
lement d'une maisonnette dont l'étage prend le 
jour sur le pignon. Tout à còté se trouvent les 
étables, où s’abritent les bœufs de labour et quelques 
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vaches. Plus loin, s'élève un petit hangar pour 
remiser les instruments aratoires, les chariots, et 
une grange formée de six pieux surmontés d’une 
toiture conique en chaume (fig. 3). Le toit coulisse 
dans les pieux et s’abaisse au fur et à mesure que 
le foin diminue, de sorte que les fourrages, étant 
ainsi toujours serrés, sont moins facilement péné- 
trés par l'humidité. Tout cet ensemble forme une 
oasis du charme le plus pittoresque au milieu des pé- 
pinières, des champs et des prairies qui les entourent 
le plus souvent. 

Pour les terres de culture, on réserve le sol le 
plus riche en humus (type 1) que l’on a soin de 


Li ce Mu: 





FIG. 4. — BRUYÈRE LABOURĖE EN 1908. MOISSON DE SEIGLE EN 1909. 
Par devant, champ de serradella. 


fumer d’une manière toute spéciale. La première 
année après les labours, on laisse la terre se res- 
suyer et se tasser pendant qu'on creuse les fossés 
de drainage. L'année suivante, dans les champs 
divisés en bandes de 10 mètres de large environ, 
on mel comme engrais 500 kilogrammes de pou- 
drette, 500 kilogrammes de kaïnite et 500 kilo- 
grammes de chaux par hectare. On herse avec la 
herse ailée américaine, puis on sème du lupin à 
raison de 425 kilogrammes par hectare. Si les 
graines ne lèvent pas assez dru, on rajoute du 
salpètre, du nitrate de soude et du sulfate d’ammo- 
niaque. Au mois d'octobre, le lupin est enterré sur 
place. On remet alors 500 kilogrammes de pou- 


drette, autant de kaïnite et de chaux, puis on sème 
du seigle ou mème de l’avoine. En avril, dans le 
seigle déjà fort, on jette de la serradella (Orni- 
thopus sativa), environ 30 à 35 kilogrammes par 
hectare. Le seigle coupé, la serradella, qui jusque- 
là avait végété, prend très vite beaucoup de force. 
Quand elle a fleuri, vers octobre ou novembre, on 
l’enterre, et le sol est prêt à fournir l'année suivante 
une autre récolte de seigle ou à recevoir des plan- 
tations de pins. Quelquefois, cependant, quand la 
terre n’est pas assez riche, on lui rend du fumier 
vert, en y remettant du lupin, ou même, quand 
c’est possible, on y enfouit un peu de fumier 
d’étable. Le seigle est alors de bien meilleure venue 
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et donne même un rendement supérieur à celui 
des terres naturellement plus riches mais moins 
fumées. 

Du reste, les résultats ont été presque partout 
magnifiques. Il suffit pour s’en convaincre de se 
reporter à la photographie 4, qui donne une assez 
juste idée des moissons dans le Peel. Qui croirait, 
en voyant ces gerbes aux chaudes couleurs, ces 
épis penchés sous le poids des grains, qu’il y a deux 
ans, à la même place, ne croissaient que de mélan- 
coliques bruyères tristes et nues ? Aurait-on pu sup- 
poser que ces landes rapporteraient jusqu'à 250 et 
300 francs par hectare? Aurait-on osé espérer faire 
produire à ce sable des pommes de terre ou des 
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betteraves? Et pourtant ce n’est plus, maintenant, 
seulement un espoir, c’est une réalité. On a essayé 
l'année dernière des pommes de terre dans 2 hec- 
tares mieux engraissés. Les variétés qu'on a plan- 
tées : Eigenheimer, Bremer roode, Netto, ont pro- 
duit jusqu’à 400 hectolitres à l'hectare, mais les 
Netto paraissent encore avoir le plus d'avenir en 
raison de leur fécondité et parce qu'elles ne sont 
pas sujettes aux maladies qui attaquent les deux 
précédentes. 

Il reste à dire un mot, maintenant, des prairies 
artificielles, qui occupent 17 351 ares, soit un 
dixième à peu près des défrichements déjà opérés. 
On les établit surtout là où l’on rencontre des 





FIG. 5. — VACHES AU PATURAGE DANS UNE PRAIRIE REMPLAÇANT LA BRUYÈRE. 


dépòts plus ou moins profonds de tourbe |(type 4) 
et où lhumidité est entretenue dune manière à 
peu près constante, en raison du peu d'élévation 
des terrains. Dans les premiers temps, c'est-à-dire 
en 1900, le sol ne fut même pas labouré, on se con- 
tenta de drainer sommairement le surplus des eaux, 
puis on fit passer la herse ailée. Actuellement, 
avant de herser, on laboure à 15 ou 20 centimètres 
environ. Après quoi on égalise avec le sable que 
lon retire des fossés d'irrigation, puis on met les 
mèmes engrais que pour le seigle : poudrette, kaï- 
nite, chaux (1 000 kilogrammes de chacun à l’hec- 
tare) et l’on sème un mélange de plantes fourra- 
gères, trèfles et graminées. 


Les premiers temps, on fut obligé de faire par- 
tout les foins, mais cette méthode ne put être suivie 
longtemps, car les récoltes allèrent rapidement en 
diminuant, à mesure que le sol s’épuisait, Les prés 
furent donc enclos pour recevoir du bétail, Alors 
une autre difliculté surgit. Les paysans, persuadés 
que leurs bêtes mourraient si elles passaient la 
nuit en plein air, ne voulaient pas consentir à les 
louer. Bientòt, heureusement, leurs craintes mal 
fondées tombèrent quand ils virent létat florissant 
des quelques vaches appartenant à la Société. Les 
prix des påturages montèrent même rapidement et 
atteignirent de 15 à 25 florins par tète de gros bétail, 
grâce à l'amélioration progressive des prairies et 
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à l'installation d'abreuvoirs alimentés de bonne 
eau (fig. 5). 

En 1909, on comptait 2735 vaches, génisses ou 
poulains. Ce nombre est encore insuffisant, puisque 
plusieurs prés doivent être fauchés. Cependant, on 
n'a pas à regrelter de pratiquer par endroits la 
fenaison. On se procure ainsi les provisions d'hiver, 
et certaines prairies ensemencées d'abord d'avoine 


ou de seigle ont produit 5 000 kilogrammes de foin 


à l’hectare, sans compter le regain. Toutefois, il 


est sûr qu'on voudrait accroitre le nombre des 
troupeaux, qui peuvent rapporter 100 à 120 francs 
par hectare, tandis que l'on a seulement 70 francs 
environ à débourser pour les frais de fumure et 
d'entretien. Dans ce but, on a créé récemment une 
grande ferme (hoeve) en plus des boerderij, fermes 
plus petites, et tout porte à croire que, le terrain se 
peuplant, la culture pourra devenir de plus en plus 
intensive. 

C'est là, d'ailleurs, que visent les efforts de la 
Nederlandsche Heidemaatschappi) et les expé- 
riences si habilement conduites par. M. Winkel- 
man. l'ingénieur actuel de la Houtvesterij du Peel, 


inme mere 
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à l'obligeance de qui nous devons la plus grande 
partie des renseignements contenus dans cet article. 
On peut mme dire sans témérité, qu'actuelle- 
ment, la période d'essais, de titonnements, la 
plus laborieuse et la moins rémunératrice, est 
passée. L'avenir de ces terres que, il y a trente ans, 
la commune de Bakel cédait pour 10 florins l’hec- 
tare et que maintenant on ne vend pas moins de 
d0 à 70 florins, est presque certainement assuré. 

ici encore, le Hollandais a donné la mesure de 
ses qualités solides et fortes. Impitoyablement 
tenace, il ne se laisse pas plus décourager par l'in- 
fertilité du sol que par les violences de la mer. On 
dirait qu'habitué depuis des siècles à conquérir son 
pays sur les éléments, son courage et son audace 
se sont grandis dans la lutte. Et devant cette 
énergie, devant les bois, les champs, les prairies 
du Peel, non moinsque devant les digues titanesques 
des côtes, on ne sait ce qu’il faut le plus admirer. 
ou le pouvoir que le Créateur a donné à l’homme 
ou le merveilleux usage qu'il en a fait. 


PIERRE DROULERS. 
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PROPRIÈTĖS MEDICINALES DE QUELQUES GRAMINÉES COMMUNES 


Les graminées, qui ne payent guère de mine, ne 
se contentent pas d'ètre éminemment précieuses 
pour la nourriture de l’homme par leurs graines 
améliorées; semblables à desserviteurs modestes et 
dévoués, elles lui fournissent encore maint remède. 

Tout le monde connait la tisane obtenue par la 
décoction de l'orge mondé ou perlé, qui constitue 
une boisson adoucissante et un peu nutritive; elle 
s'emploie aussi en gargarismes. Il faudrait encore 
mentionner lorgeat, pectoral, rafraichissant et 
alimentaire, préparé avec l'orge séparée de son 
écorce, bouillie et sucrée. Mais, en dépit de son ap- 
pellation, ee sirop se fabrique plus spécialement de 
nos jours... avec des amandes: il reste quand 
méme un liquide bienfaisant, de saveur agréable. 
On fait usage envore de l'orge en cataplasmes 
contre la jaunisse et les maux de reins. 

Le D Léon Meunier a conseillé à ses malades 
l'infusion d'orge germée, précieuse à cause de sa 
double iniluence : celle de la chaleur d'abord, puis 
celle d'un principe à effet spécial sur la digestion 
gastrique. 

Autour de Fembrvon du grain d'orge qui germe 
dans certaines conditions d'humidité se forme une 
diastase ou ferment digestif de l'amidon; elle pé- 
netre le grain et transforme sa provision amylacée 
en amidton soluble, en dextrine, matières sucrées. 
En le traitant par l'eau à 70", on produit une solu- 
tion de diastase extrèmement active; cette dia- 
stase, soluble dans l'eau, possède précisément son 
maximum d'action sacchariliante entre 690 et 70”. 


Si, par suite d'influences diverses, l'action dia- 
stasique, commencée par la mastication et conti- 
nuée par l'estomac, est compromise, l’infusion 
d'orge germée favorisera la transformation insuf- 
fisante des amidons et facilitera la digestion, celle 
surtout, en général plus laborieuse, des aliments 
d'origine végétale. Des repas d'épreuve ont con- 
firmé que les choses se passent réellement ainsi. 

La boisson doit être prise chaude et sucrée, 
soil pendant, soit après le repas (1). 

Plus récemment, M. Léger a fait connaitre à 
l’Académie de médecine le résultat d'expériences 
cliniques faites avec le sulfate d’hordénine, alca- 
loide qu'il a retiré des touraillons d'orge. Ces expé- 
riences démontrent l'utilité de ce médicament dans 
les gastropathies avec hvperacidité, les affections 
intestinales : diarrhées infantiles, entérites, dysen- 
teries, ainsique danscertaines affections du cuur (2). 


(D Voir Presse medicale, janvier 1907. Du choir 
d'une boisson chaude. « L'infusion d'orge germée se 
prépare à peu près comme une tasse de café. On 
moud dans un moulin à café une cuillerée à bouche 
d'orge germée; on l'épuise dans un filtre à café muni 
dun fond de flanelle avec une tasse à thé environ 
d'eau presque bouillante. La diastase de l'orge étant 
détruite vers 100, l'eau versée ne doit pas, en prin- 
cipe, dépasser S0: pratiquement, versée presque bouil- 
lante, elle perd au contact du filtre une partie de sa 
chaleur, et sa température descend vers 86°. » 

(2) Académie de médecine, séance du 22? décembre 
4908. 
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L'avoine est depuis longtemps utilisée par les 
médecins anglais; éduleoré d'amandes douces, de 
sucre et de vanille, le gruau d'avoine bouilli dans 
l'eau ou dans le lait calme les échauffements et 
convient aux personnes que de longues maladies 
ont affaiblies. Bretons et Tourangeaux en faisaient 
une boisson adoucissante et légèrement apéritive. 
En un mot, ce mets analeptique, de digestion plus 
facile que le riz et l'orge, est l'aliment par excel- 
lence des enfants, desconvalescents et des vieillards. 

Le péricarpe du grain d'avoine contient d'ail- 
leurs un principe stimulant, isolé pour la première 


fois par E. Sérullas, et au moyen duquel ce chi- 


miste a reproduit synthétiquement le givre de va- 
nille, principe odorant et savoureux de la gousse 
exotique. 

Outre les principes stimulants, on retrouve en- 
core ceux du parfum de ła vanille dans la racine, 
les jeunes tiges et les feuilles du chiendent; ils 
sont solubles dans l'eau bouillante et exercent par 
leur intervention une salutaire modification sur 
l’action débilitante du mucus en décoction. Cette 
graminée a, par là, obtenu sur tous les autres 
émollients une préférence justifiée (1). 

Un sosie de la digitaire sanguine, dont les graines 
étaient autrefois employées en médecine, le cynodon 
dactylon, appelé aussi gros chiendent ou Pied-de- 
poule, à cause de ses trois épis écartés comme le 
sont les doigts de la patte d’une poule, est utili- 
sable au même titre que le vrai chiendent; on les 
confond d'ailleurs dans les officines; ses racines 
servent à préparer également une tisane diuré- 
tique et rafraichissante, qu'on peut adoucir d'un 
morceau de réglisse. 

Une autre mauvaise herbe, ivraie, passait dans 
l'ancienne thérapeutique pour détersive et résolu- 
tive; on l’appliquait extérieurement, tandis que 
l'ivraie de rat était prise en décoction comme 
boisson détersive et astringente. 

Le blé a des vertus adoucissantes; sa farine en 
cataplasmes s'applique avec succès sur les brülures 
et les parties atteintes d’inflammation; en lotions, 
bains ou cataplasmes, le son est rafraïichissant. 

- Du mais, la farine fournit une bouillie reconsti- 
tuante, mais légèrement indigeste; émolliente 
comme celle du lin, elle se prépare en cataplasmes, 
et sa décoction se donne en lotions, en bains, en 
lavements, etc. Le sirop de mais s'emploie contre 
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le catarrhe et le rhume. Les stigmates longs et 
dorés de la plante sont utilisés en infusion contre 
la goutte et la gravelle, et en général contre toutes 
les maladies des voies urinaires. 

Les semences du millef servent à combattre la 
diarrhée et la dysenterie; on fait usage de leur 
décoction pour exciter la sécrétion des urines ct 
de ła sueur, ainsi que pour favoriser les éruptions, 
par exemple dans la petite vérole et la rougeole (f). 

Les rhizomes inodores, sucrés et succulents du 
roseau å balais ou phragmite commun, sont aussi 
employés comme remède populaire contre la goutte 
et les rhumatismes. Considérés comme diurétiques 
et sudorifiques, ils constituent, dit-on, la base du 
rob dépuratif de Boyveau-Laffecteur (2). 

Telles sont, dans nos régions tempérées. les gra- 
minées les plus communes et aussi les plus connues 
qui soient susceptibles de quelque application dans 
Part, sinon de guérir, du moins de soulager ceux 
qui souffrent. C'est précisément la modestie de ce 
ròle qui a valu aux simples une clientèle confiante 
et fidèle que les grands remèdes ne connaissent 
que temporairement. 

« Quand un remède a été longtemps employé, 
écrit René Bazin, quand il a été célébré et primé 
dans les Instituts, affiché sur les murs, exalté par 
la réclame des journaux, quand il a fait la fortune 
d’un droguiste et l'honnète profit d’entremetteurs 
nombreux, il arrive une heure où le remède dispa- 
rait presque subitement. Il est remplacé comme 
un fonctionnaire qui a déplu. Il entre dans l'hono- 
rariat du Codex. Les jeunes médecins rient lors- 
qu’on le nomme; les vieux aussi, par oubli. I} a fini 
d’être. A-t-il servi? C'est difficile à dire. La ma- 
ladie est toujours là, et on essaye contre elle d'une 
illusion nouvelle, orgueilleuse, exclusive. Voilà le 
sort des remèdes. Mais j'ai remarqué que les påtes 
molles et sucrées, les jujubes, les losanges lubri- 
fiants, en un mot les douceurs thérapeutiques 
échappent à cette règle de soudaineté. Elles tra- 
versent les siècles allègrement, comme leurs seurs 
les tisanes, les quatre fleurs, la camomille, la 
boisson de pommes de reinette, la mauve, la gui- 
mauve, et la principale raison m'en parait ètre 
qu'elles s'offrent à nous sans prétentions. Aucune 
d'elles n’a jamais affirmé : « Je vous guérirai. » 
Elles promettent de calmer, et leur succès ne passe 
pas (3). » LÉON GOUDALLIER. 





L’ACIDE BORIQUE 


Parmi les richesses naturelles que renferme le 
sol italien, l’acide borique mérite bien de retenir 
l'attention, car l’industrie à laquelle elle a donné 
naissance est une de celles qu’on peut considérer 
comme appartenant en propre à ce pays. Tout le 


(1) Ourvier DE Rawrow, Les plantes qui guérissent et 
les plantes qui tuent, p. 316 sq. 


monde a certainement enlendu parler des soffioni 


(1) On trouvera les usages de plusieurs de ces gra- 
minées dans le volume de A. FrerRy DE La Rocne, Les 
plantes bienfaisantes. H. Gautier, éditeur, Paris. 

(2) O. be RawToN, op. cit., p. 315. 

(3) Rexé Bazix, Memoires Cune vieille fille, XXNI. 
Les petites fratcrnités. 
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et des lagoni boracifères toscans qui sont connus 
depuis de longues années déjà (1). Ils constituent 
à eux seuls une des sources les plus abondantes 
des composés du bore, et, si la découverte récente 
de gisements nouveaux vient d'apporter dans ces 
derniers temps un contingent appréciable à la pro- 
duction mondiale, on peut considérer, pour le pré- 
sent et peut-être aussi pour l’avenir, l'Italie comme 
le principal pays producteur. 

Quelques mots d’abord sur la nature, les pro- 
priétés et les applications de ce corps avant d'étu- 
dier l'origine et le mode d'exploitation des gise- 
ments italiens. 

Lacide borique (BO*H*) a été découvert par 
Homberg en 4702. Il se présente généralement sous 
la forme de lamelles brillantes et a pour densilé 
4,54 à 00. Il est soluble dans l’eau, mais en propor- 
tions variables, suivant la température de celle-ci. 

Voici, d'ailleurs, à cet égard, quelques chiffres 
qu'il peut ètre intéressant de connaitre : 


Températures 0° 20° 80° 102" 
Quantité d'acide 

dissous dans un 

litre d’eau. 19,5 g ‘409 108,2 g 2128 


Une telle dissolution soumise au phénomène de 
la distillation donne des vapeurs qui entrainent une 
certaine quantité d'acide borique, et c'est là une 
des propriétés très caractéristiques de ce corps, 
car elle explique comment les jets de vapeur et de 
gaz qui s'échappent du sol dans certaines contrées 
peuvent en contenir de notables proportions. 

Sa présence est, d’ailleurs, facile à reconnaitre, 
car l'alcool ordinaire et surtout l'esprit de bois le 
dissolvent assez facilement et brülent ensuite avec 
une flamme verte due à la présence d'un produit 
volatil qui s’est formé et qu’on appelle l'éther bo- 
rique. Cette coloration peut toutefois ne pas appa- 
raitre si la dissolution renferme un alcali ou cer- 
tains acides, tels que l'acide phosphorique et l'acide 
tartrique. 

Au point de vue chimique, les propriétés de 
acide borique sont assez restreintes : aucun métal- 
loide n'a d'action sur lui, et il faut l'action simul- 
tanée du chlore et du carbone pour le décomposer. 
(Il se forme, dans ce cas, du chlorure de bore et 
de l'oxyde de carbone.) Parmi les métaux, il faut 
citer comme pouvant décomposer l'anhydride bo- 
rique : le potassium, le sodium et le magnésium 
qui donnent du bore amorphe. L'aluminium le 
décompose aussi, mais en donnant des borures 
d'aluminium. Disons enfin que l’anhydride borique 
en fusion dissout les acides métalliques et les aban- 
donne à l'état cristallisé en se vaporisant. 

Et maintenant, quels sont les principaux usages 
de ce corps? Ils sont assez nombreux, mais les deux 
plus importants sont : son utilisation comme anti- 
septique et son emploi pour la préparation du 


(1) Cosmos, t. XLIV, p. 518. 
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borax. Le premier de ces usages entre dans le 
domaine médical et nous n'en parlerons que pour 
mémoire; le second, au contraire, mérite de retenir 
un peu plus longuement notre attention. 

Le borax, en effet, ou tétraborate de sodium 
(B'O'Na° + 10 H'O0)est un composé que l'on ren- 
contre parfois dans la nature et qu'on peut obtenir 
par l'évaporation des eaux de certains lacs d'Asie, 
mais on peut aussi le préparer artificiellement en 
mettant dans une cuve en bois doublée de plomb 
et chauffée par la vapeur qui sort d'un serpentin 
425 kilogrammes de carbonate de sodium cristal- 


' lisé, 200 kilogrammes d'eau et 100 kilogrammes 


d'acide borique. Par concentration de cette liqueur 
et refroidissement lent, on peut obtenir à une tem- 
pérature inférieure à 56°, des cristaux de borax 
analogues au borax naturel. | 

Or, les applications industrielles du borax sont 
assez importantes : il est employé pour la fabrica- 
tion de certains verres, pour la peinture sur por- 
celaine et pour l'émail de la porcelaine anglaise; 
il jouit aussi de la propriété de dissoudre les oxydes 
métalliques et sert de ce chef pour la soudure des 
alliages d'or ou d'argent. C’est dire, dès lors, que 
l'acide borique, qui permet de le préparer artificiel- 
lement, trouve là une utilisation qui, au point de 
vue industriel, lui donne une importance assez 
grande. I} a bien encore d’autres usages dus à sa 
facile volatilisation, comme, par exemple, la repro- 
duction de certaines pierres précieuses, telles que 
le cornidan, le rubis spinelle, etc., mais ceux-là 
sont d'ordre secondaire et il nous suffit de les 
mentionner. 

Ces quelques considérations d'ordre très général 
nous ont paru nécessaires pour bien mettre en 
lumière le role et l'importance de ce corps. Elles 
donneront certainement plus d’intérèt à l'étude 
rapide que nous allons faire de l'origine et du 
mode d'exploitation des gisements italiens. 

Ces gisements se trouvent concentrés en Toscane 
oùils sont distribués en groupes très irrégulièrement 
répartis. Lu zone productive couvre une superficie 
d'environ 400 kilomètres carrés compris entre 8027 
et 8°35 de longitude Est-Paris et 43°9°-43°15 de 
latitude Nord. Comme nous le verrons plus loin, 
on peut essayer de les classer en deux catégories 
distinctes qui sont les lagoni et les soffioni, mais, 
au point de vue de la situation de ces gisements, 
iln y a pas lieu d'établir cette distinction, car ils 
sont exclusivement situés dans les hautes vallées 
de la Cecina et de la Cornia, torrents qui descendent 
des Apennins et vont se jeter après un parcours 
assez réduit dans la mer Tyrrhénienne. Au bassin 
de la Cecina appartiennent les régions de Monte- 
cerboli ou de Larderello; à celui de la Cornia et 
sur ses premiers affluents, les régions de Lustignano, 
de Serrazano et de Sant’ Edoardo, ainsi que les 
deux groupes de Sasso et de Monte-Rotondo. 
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Comme importance, les zones boracifères se 
classent de la facon suivante: en tête, il faut placer 
Larderello qui, au point de vue industriel, peut 
ètre considérée comme la capitale de la région 
boracifère toscane. On y raftine la plus grande 
partie de l'acide borique produit par ce pays, et 
c'est là que se trouvent les dépôts commerciaux et 
que se font les transactions. Les soffioni y sont 
très nombreux. lls se trouvent dans les environs 
immédiats de la ville et presque tous situés dans la 
vallée de la Possera.lls peuvent produire de 7000 à 
8 000 kilogrammes d'acide borique commercial par 
jour. Viennent ensuite la région de Castelnuovo 
située à 4,95 km de Larderello et où se trouve le 
fameux soffione à haule pression qui porte le nom 
de Foro della Bucca, puis les deux sources de Sasso 
à 9,9 km de Larderello; la zone de Pianacce 
appelée encore zone de Monte-ltotondo, à 14 kilo- 
mètres de Larderello ; lu région du lac sulfureux 
de Vecchienna eu lac de Sant’ Edoardo, celles de 
Travale, de Serrazzano et enfin de Luslignano. 

La plus importante des Sociétés qui exploitent 
ces gisements est celle de Larderello, qui produit à 
elle seule environ 2000 tonnes d’acide borique par 
an. À côté, il y a d'autres Sociétés, mais moins 
importantes, puisqu'elles ne produisent ensemble 


H:S CO: CH! 
Soffione de Casotto 2,07 92,8 1,4 
Soffione de Tini 2 00 92,0 1,9 


Indépendamment de ces gaz, on y trouve encore 
quelques produits pétrolifères et enfin des miné- 
raux qui en font la principale richesse. Ces miné- 
raux, cesont l'acide orthoborique BO’H?, le borate 
de calcium, le borate dammonium, le borate so- 
dique, le borate et sulfate double d’ammoniaque, 
le borate double de calcium et de fer. On y ren- 
contre bien aussi quelques sulfures et hyposulfites, 
mais ceux-ci ne tardent pas, au contact de l'air, à se 
transformer en sulfates, et ils sont dès lors sans 
importance. 

Dans la seconde catégorie des gisements boraci- 
fères, nous avons classé les lagoni. Les lagoni sont 
des poches dans lesquelles se rassemble de l’eau au 
sein de laquelle peuvent se dégager les bulles de 
vapeur des soffioni. Par le fait même de ces déga- 
gements, la température de cette eau se trouve 
élevée et portée à une température voisine de 90° 
ou 95°. Elle semble être dans un état de bouillon- 
nement perpétuel. Les bulles de vapeur la soulèvent 
parfois jusqu'à un mètre et mème deux mètres de 
hauteur. Le diamètre de ces poches peut varier de 
£ à 20 mètres,et leur profondeur de 1,5 m à 2,5 m. 
Les divers produits qu'on y rencontre sont à peu 
près les mêmes que ceux des soffioni, puisque ces 
deux sortes de gisements ont en somme la mème 
origine et ne diffèrentque par leur manière d’être. 

C'est, d’ailleurs, cette origine commune qu'il se- 
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annuellement que 700 tonnes. Parmi celles-ci, il 
faut citer : la Societé Fossi et la Société générale 
des borax à Castelnuovo, la Société Durval au Lago 
Sant’ Edoardo, la Société Coppi Toscanelli à Travale. 

Voilà pour le côté économique de la question. 
Passons maintenant à l'étude mème des gisements. 

Nous l'avons déjà dit, ils peuvent se présenter 
sous deux formes différentes : les so/ffioni et les 
lagoni. Les soffioni se rencontrent généralement 
sur les pentes des montagnes ou des vallées très 
inclinées. Ce sont des jets de vapeur qui s'échappent 
du sol par des ouvertures plus ou moins grandes, 
à des températures plus ou moins élevées (100° à 
250)°) sous des pressions pouvant atteindre de 2 à 
3 atmosphères. Leur dégagement varie avec les. 
conditions atmosphériques, el il peut mème consti- 
tuer un baromètre original. Il est généralement 
très violent aux basses pressions, et au contraire 
calme et tranquille dans le cas de pressions élevées. 

Dans les gaz qui s'échappent des soffioni, on 
trouve de l'acide carbonique (CO?), de l'acide sulf- 
hydrique (H?S), du méthane (CH*), de l'hydrogène 
et de l'oxygène, de l'azote, de l’argon, de l'hélium. 
Voici d’ailleurs, à titre d'indication, le résultat de 
deux analyses faites sur les gaz s'échappant du sof- 
fione de Casotto et de celui de Tini. 


H 0 Az A He 
2,6 0,05 1,08 0,021 0,010 
2,4 0,20 1,455 0,029 0,014 


rait avant tout intéressant de connaitre, mais on 
en est encore réduit aux hypothèses. Au surplus, 
voici les principales parmi celles très nombreuses 
qui ont été émises jusqu à ce jour. En première 
ligne, il faut placer celle de Dumas, qui fait dé- 
pendre l'acide borique existant dans les vapeurs 
des soffioni de action de la vapeur d'eau sur du 
sulfure de bore. Cette théorie s'appuie sur ce fait 
que, dans les gaz analysés, on trouve de l'acide sulf- 
hydrique. Par contre,;-ce dernier n'y exisle qu'en 
très faible quantité, et, de plus, on n'a jamais 
trouvé le bore dans la nature à l'état de sulfure. 
Une deuxième hypothèse, due à Warrington, à 
Wagner et quelques autres, voudrait expliquer en- 
core la présence de l'acide borique par une décom- 
position de l'azoture de bore qui pourrait exister 
dans les profondeurs du sol. Cette hypothèse a bien 
en sa faveur la présence, dans les vapeurs de sof- 
fioni, de sels ammoniacaux, mais l'objection reste 
cependant encore la mème que pour l'hypothèse- 
précédente, la proportion de sels ammoniacaux 
trouvés étant extrèmement variable et, de plus, 
l'azoture de bore qu'on peut reproduire artificielle- 
ment ne se rencontrant pas dans la nature. On 
pourrait bien admettre aussi l'existence de dépôts- 
importants de borates de magnésium ou de cal- 
cium qui, sous l'action de la vapeur d'eau, donnent 
en effet de l'acide borique; mais des motifs d'ordre 
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géologique permettent encore d'émettre un doute 
sur l'exactitude absolue de cette dernière hypothèse. 

Il en est une, au contraire, qui semble plus pro- 
bable; c'est qu'il faut attribuer l'origine de l'acide 
borique à la tourmaline. Ce minerai est assez riche 
en bore, et dans la région de Larderello on doit 
rencontrer, à 500 ou 8 000 mètres de profondeur, le 
massif granitique tourmalinifère et porphyrique de 
la Maremma. Or, les vapeurs de soffioni ont géné- 
ralement une température de 259. Flles pourraient 
donc bien provenir de ces profondeurs. 

En somme, la question n'est pas, comme on le 
voit, absolument tranchée. Nous avons voulu néan- 
moins énoncer les principales hypothèses en cours 
pour donner une idée plus exacte de la nature et 
de l'origine probable de ces gisements. I} nous 
reste maintenant à dire quelques mots sur leur 
principal mode d'exploitation. Il se borne d'ail 
leurs à très peu de chose et consiste uniquement 
à provoquer la condensation des vapeurs des sof- 
fioni pour obtenir une dissolution des sels de bore 
dans l'eau. Par contre, łe traitement de cette dis- 
solution est plus complexe et exige un certain 
nombre d'opérations sur lesquelles il ne sera pas 
inutile d'insister un peu plus longuement. 

La condensation des vapeurs de soffioni se fait 
assez simplement. Autour du point d'’émergence 
qu'on détermine le mieux possible, on construit 
une maconnerie parfois circulaire de 10 à 50 mètres 
de diamètre. Sur le sol et à l'intérieur de cette 
maçonnerie, on établit un fond imperméable, gé- 


néralement obtenu par un simple yarnissage de. 


terre glaise. On fait arriver ensuite, à l'intérieur 
de ce lagone artificiel, de l'eau de source au sein 
de laquelle viennent s'échapper et se dissoudre les 
vapeurs du sø/fione. Rien de plus simple, comme 
on le voit, que celte première partie du traitement 
qui constitue à lui seul la méthode d'exploilation 
dans son entier. Il ne reste plus alors qu'à faire 
subir à la dissolution ainsi préparée la série d’opé- 
rations qui doit permettre d'obtenir l'acide borique 
proprement dit. Voici d'abord l'énoncé de ces di- 
verses opérations dans l'ordre mème où on les exé- 
cute: 1” clarification de la dissolution: 2° concen- 
tration des eaux clarifiées; 3° cristallisation de 
l'acide borique contenu dans ces eaux concentrées; 
+ purification de l'acide ainsi obtenu. 

Pour clarifier la dissolution, on fait passer les 
eaux au travers de fascines dans des bassins spé- 
ciaux où se dépose une boue noiràtre qui ne contient 
que de faibles traces d'acide borique. Les eaux- 
mères qui en sortent en renferment au contraire de 
0,5 à 0,9 pour 100 mélangé à des sels ammoniacaux, 
des sels de magnésium et des sels de calcium. Cette 
partie du traitement ne présente en somme aucune 
diflicultė, mais il n'ea est pas de mème de la sui- 
vante : la concentration. Celle-ci en eflet est rendue 
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plus difficile par ce fait que lacile borique aux 
hautes températures part avec la vapeur. Il faut 
donc que la température à laquelle on opère ne 
dépasse pas 50° à 60°. Au début on se servait de 
chaudières carrées de 2,90 m de côté et 0,33 m de 
profondeur. On les a remplacées maintenant par 
des évaporateurs à circulation d'eau en zigzag 
ayant 80 à 120 mètres de longueur, 1,60 m de lar- 
geur et 0,05 m de profondeur. Les évaporateurs 
sont divisés en compartiments par des murs trans- 
versaux espacés de 0,60 m. L'eau s'échappe alter- 
nativement à chacune de leurs extrémités, et cela 
avec une très faible vitesse. Pour réchauffer ces 
évaporateurs, on utilise les vapeurs de certains sof- 
fioni trop peu importants pour ètre utilisés 
autrement. 

La dissolution ainsi concentrée marque généra- 
tement 19° Baumé et est amenée enfin dans les 
cristallisoirg, vases cylindriques, jadis en bois, 
maintenant en plomb, de t mètre de hauteur, où 
s'effectue par refroidissement le dépôt en paillettes 
de l'acide borique brut. 

Ce mode de procéder déjà ancien a reçu quelques 
modifications depuis que les sondages qui ont donné 
des soffioni artificiels ont permis de résoudre 
autrement le problème de la captation des vapeurs, 
mais nous ne pouvons entrer dans le détail de ces 
méthodes dont il importait seulement d'indiquer 
le principe. 

L’acide brut étant obtenu, il ne reste plus qu'à 
lui faire subir la dernière partie du traitement : la 
purification. Pour atteindre ee résultat, on peut se 
contenter de soumettre l'acide à un simple lavage, 
mais on peut aussi le raffiner ehimiquement. Pour 
cela, on le dissout dans une solution chaude de car- 
bonate de sodium. 11 se forme du borate de soude. 
La dissolution étant éclaircie par le repos, décantée 
et concentrée à chaud, on lui fait subir une série 
de cristallisations. On fait dissoudre de nouveau le 
borate de sodium dans de l’eau bouillante en 
y ajoutant de l'acide chlorhydrique, et on obtient 
par refroidissement de l'acide borique cristallisé 
pur. 

Telles sont, succinctement résumées, les diverses 
opérations dont l’ensemble constitue les principales 
phases de l'industrie boracifère italienne. Nous. 
nous sommes eflorcés, dans ce qui précède, de la 
montrer sous sou vrai jour, c'est-à-dire dans toute 
sa simplicité. Née dans une contrée rude où les 
voies de communication étaient très rares et dont 
l'accès était difficile, il lui fallait bien l'avantage de 
cette simplicité pour vivre et se développer. C'est 
pour cela d'ailleurs qu’elle offre ce caractère d'ori- 
ginalité dont nous parlions au début de cet article, 
et qui mérite à lui seul qu’on la fasse mieux con- 
naitre et apprécier. 

G. DU HELLER. 
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L'HISTOIRE DU CIMENT 
ISAAC-CHARLES JOHNSON 


Le 23 janvier dernier, l.-C. Johnson, l'inventeur 
du ciment artificiel Portland, fitait le centième 
anniversaire de sa naissance et recevait les félicita- 
tions des fabricants de ciment du monde entier; il 
ne sera pas sans intérèt pour les lecteurs du Cosmos 
de connaitre quelques détails sur le créateur d'une 
de nos plus grandes industries modernes. 

La fabrication des ciments hydrauliques est 
entièrement d'origine anglaise. En 1796, Parker 
prit un brevet pour la fabrication de ciment arti- 
ficiel obtenu en cuisant à basse température des 
mélanges de craie et d'argile. C'était un pro- 
duit à prise rapide et faible résistance, analogue 
à nos ciments naturels à prise rapide de Vassy ou 
de la Grande Chartreuse, ce que l'on appelait alors 
des ciments romains. Plusieurs usines montèrent 
en Angleterre l'application du procédé Parker: Fune 
des premières fut celle de MM. Francis et White, 
installée d’abord dans les faubourgs de Londres et 
transportée plus tard à 30 kilomètres de là, sur les 
bords de la Tamise. 

Un maçon de Leeds, Joseph Aspdin, fit de son 
coté des essais pour la fabrication du ciment. Ses 
études, commencées en 1811, le conduisirent, treize 
ans plus tard, en 1824, à prendre un brevet pour la 
fabrication d'un liant hydraulique, qu'il appela 
ciment Portland, parce que sa couleur rappelait 
celle d'une pierre très employée dans la construc- 
tion sous le nom de Portiand stone. Il monta, pour 
l'exploitation de son procédé, une petite fabrique 
à Wakefield. Son fils développa un peu cette indus- 
trie, mais sans jamais lui donner une bien grande 
importance. Les procédés de fabrication furent 
toujours tenus secrets. Les produits obtenus, sem- 
blables au début au ciment romain de Parker, s'en 
différencièrent plus tard par la couleur, la densité 
plus élevée et une résistance plus considérable des 
mortiers, H semble bien que les Aspdin réussirent 
à fabriquer un liant hydraulique semblable à notre 
c ment Portland actuel, mais on ne peut en donner 
la preuve formelle, en l'absence de renseignements 
précis sur ce produit. Le véritable créateur de l'in- 
dustrie du ciment Portland fut Johnson, qui décou- 
vrit de son côté et fil connaitre les procédés actuel- 
lement employés dans le monde entier pour la 
fabrication de ce ciment. Il fut guidé par le désir 
d'imiter les produits fabriqués par Aspdin, mais 
n'eut jamais aucune connaissance des procédés 
emplovés par ce dernier. 

Johnson naquit à Londres le 28 janvier 1811 ; 
son père était ouvrier à l'usine de MM. Francis et 
White. À quatorze ans, il entra comme vendeur 
chez un libraire, deux ans plus tard il dut quitter 
ses occupations à cause de sa mauvaise santé el 


revint auprès de son père à l'usine, où ıl s'occupa 
avec un ouvrier italien de la construction des fours. 
Mais bientòt, ne voyant pas d'avenir dans cette 
direction, il décida son père à le placer comme 
apprenti chez un ébéniste, où il rencontra, d'ail- 
leurs, les plus mauvaises fréquentations. Un événe- 
ment tragique le retint sur la pente fatale et eut 
les plus heureuses conséquences pour son avenir. 
Envoyé avec quelques camarades pour effectuer des 
réparations chez un client, ils dévalisèrent la cave 
de ce dernier, et l'un de ses compagnons se grisa 
tellement qu'il en mourut sur place. A partir de ce 
moment, il se mit sérieusement au travail et suivit 
les cours du soir, où il apprit la chimie, la méca- 
nique et la construction. Il se maria en 1833 et, 
pour augmenter ses revenus, prit quelques occupa- 
tions en dehors de son métier. H donnait des leçons 
à de jeunes ébénistes et travaillait le soir comme 
dessinateur pour un architecte. 

Vers cette époque, les deux associés Francis et 
White se séparèrent; Francis garda l'ancienne 
fabrique de Londres et White en fonda une nou- 
velle, celle de Frost, à Swanscombe, sur la Tamise, 
à 30 kilomètres de Londres. Il pensa alors au fils 
de son ancien ouvrier et le prit à l'essai, pendant 
un an, en lui confiant quelques travaux de construc- 
tion. Après ce stage, il lui donna d'emblée, en 1836, 
la direction de sou usine, position dans laquelle ses 
connaissances chimiques, acquises aux cours du soir, 
lui rendirent de grands services. 

Quelques années plus tard, White, contrarié par 
fa réclame faite en faveur du ciment Portland dont 
la production cependant était trop faible pour lui 
causer une concurrence dangereuse, proposa à Asp- 
din une association, mais l'entente ne put aboutir, 
en raison sans doute de l'opposition de Johnson. qui 
se fit fort auprès de son patron de redécouvrir le 
procédé de leurs concurrents. Ne pouvant arriver 
à savoir ee qui se passait dans l'usine d'Aspdin, 
entourée par de grands murs et soigneusement 
gardée, il demanda àun chimiste réputé de Londres 
de lui faire une analyse du ciment Portland Les 
résultats envovés, complètement inexacts, corres- 
pondaieal plutot à Fanalvse d'un superphosphate 
guà ceile du ciment; il y avait 4ù pour 100 de 
phosphate de chaux. A la suite de cetle analyse, on 
se mit à brùler dans lusine de White des quan- 
lités de vieux os, au grand désespoir des voisins 
empoisonnésparles fumées. Cesessais, bien entendu, 
ne donnèrent auran resultat. 

Johnson eommeneca alors des recherches métho- 
diques en partant du ciment romain ordinaire et 
cherehant à l'améliorer. IT varia les proportions 
de craie et d'argile mélangées, la température de 
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cuisson, reconnut la nécessité d’une extinction à 
lair humide et arriva enfin, en 1844, après plusieurs 
années d’études, àorganiser la fabrication du célèbre 
ciment de la marque White, qui fut bientôt employé 
dans les travaux maritimes du monde entier. 

A la mort de White, Johnson quitta les usines 
de son ancien patron et en fonda une pour son 
compte. Il est aujourd’hui président de trois grandes 
usines à ciment anglaises, celle de Cliffe, de Ga- 
teshead et de Greenhite. C’est lui qui inventa les 
fours à séchoir, employés jusqu'à ces dernières 
années dans un grand nombre d'usines à ciment 
Portland, mais généralement remplacés aujourd’hui 
par les fours tournants. 


— 
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Quelques détails biographiques donneront une 
idée de la puissance de travail de l'illustre cente- 
naire. Pendant la guerre de Crimée, il fut amené 
par suite de la perturbation du marché à tâcher 
de développer le chiffre de ses affaires en France 
et, pour y arriver, il apprit le français au point de 
pouvoir faire personnellement sa correspondance 
dans cette langue. Quelques années plus tard, il 
parvenait au même résultat dans la connaissance 
de la langue allemande. Enfin, dans ces dernières 
années, il apprenait le grec et faisait à l’âge de 
quatre-vingt-dix-neuf ans une traduction anglaise 
du Nouveau Testament. (Le Ciment, t. XV, p. 21, 
1910, d’après Tonindustrie-Zeitung.) 





LA RÉCENTE ÉRUPTION DE L’ETNA DU 28 MARS 1910 (1 


Dans la journée du 22 mars, les sismographes 
de l'Observatoire de Catane ont enregistré quelques 
petites secousses. Depuis les premières heures du 
23 jusqu'à 8 heures du matin, une vingtaine de 


faibles mouvements ont été constatés, dont le plus 
important a eu lieu à 2*55w (temps de l’Europe 
centrale). Ces secousses ont été exclusivement in- 
strumentales, et rien d'anormal n’a été observé sur 





VUE DE L'UN DES CRATÈRES EN ÉRUPTION. 


le volcan, bien que l'Observatoire de l'Etna ait été 
bouleversé par les secousses, sans subir cependant 
de dommages importants. 
A 815%, on a vu surgir des brouillards au- 
dessus du Piano del Lago un mince panache de 
(1) Comptes rendus, 25 avril 1910. 


fumée ayant la forme caractéristique du pin 
éruptif; c'était le signal d’une nouvelle éruption. 

En effet, une fente s'était ouverte entre le Monte 
Castello et la Montagnola, entre ies altitudes de 
1 950 mètres et de 2 300 mètres, avec une direction 
Sud-Sud-Ouest Nord-Nord-Fst; elle se prolengeait 
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vers le Nord, sur le Piano del Lago, par deux 
grandes fractures principales. 

Sur la fente éruptive, quinze à vingt bouches ont 
commencé à lancer des bombes, des lapilli et des 
vapeurs. Une petite coulée est sortie tout d’abord 
des bouches supérieures, mais elle n’a parcouru 
que 2 kilomètres, dans la direction Nord-Sud, 
parce que le flux principal de la lave s'était établi, 
selon la loi hydrostatique, aux bouches inférieures, 
près du pied Sud du Monte Castellazo. De ces 
bouches la lave coulait en plusieurs branches, qui 
ne tardaient pas à se réunir en un magnifique 
fleuve de feu, dont la vitesse était d'environ 6 mètres 
par seconde près des bouches et de 3 plus bas. 
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La lave arrivait bientòt à l'est du Monte Faggi; 
ne trouvant entre celui-ci et la première coulée de 
l'éruption de 1892 qu'un passage très étroit, elle 
s'accumulait pour former ensuite une superbe cas- 
cade incandescente, large d’environ 10 mètres, 
haute de 20 mètres. Le courant a gagné ensuite le 
pied oriental du Monte Sona, puis la gorge située 
entre le Monte San-Leo et le Monte Rinazzi, ne 
mettant que sept heures trente minutes pour effec- 
tuer 5 kilomètres; sa vitesse moyenne était, par 
suite, d'environ 700 mètres à l’heure. 

Les jours suivants, les laves ont continué à 
s'avancer vers le Sud, mais avec une vitesse moindre. 
La coulée s’est élargie et s’est partagée en plusieurs 





LA LAVE ENVAHIT LE BOURG DE FRA DIAVOLO ({: AVRIL 1910). 


branches, dont la plus longue s’est arrêtée avant 
la Cisterna della Regina, à environ 10 kilomètres 
des bouches inférieures; une branche moins longue 
s'est arrêtée le 10 avril. | 

Les cratères supérieurs ont émis des lapilli et 
des cendres, mais en quantité très modérée et avec 
une faible quantité de produits gazeux, parmi les- 
quels il y avait peu de vapeur d’eau. Aussi les 
détonations n'ont-elles été qu'intermittentes et 
d'une intensité médiocre; ce n’est que le 25 mars 
qu'il s’en est produit d'assez fortes pour faire trem- 
bler les vitres à Catane. 

La cascade de lave du Monte Faggi s’est conso- 
lidée le 4 avril; les coulées inférieures se sont 


arrêtées le 10; les laves supérieures ont continué 
à ravager les campagnes jusque vers le 20 avril, 
mais aujourd’hui leur marche est insignifiante, et 
l'on ne voit plus d'incandescence dans les laves des: 
bouches effusives. 

Je rappellerai que, lors de l’éruption de 1883, le- 
versant méridional de l’Etna a été déchiré par une- 
fente radiale (constatée par MM. Silvestri et Arci- 
diacono), qui allait en serpentant du cratère cen- 
tral à ceux qui venaient de s'ouvrir, Elle se bifur- 
quait ensuite. Une branche était dirigée vers le 
Monte Segreta et l’autre vers Monte Fusara et les 
Monti Rossi, cratères de l’éruption de 1669. Les. 
appareils éruptifs de 1886, de 1892 et le milieu de: 
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celui de l’éruption actuelle sont tous sur les traces 
de cette fente. 

Dès lors, on comprend que les laves d'une érup- 
{ion, avec leur tendance à descendre, soudent et 
recouvrent la partie inférieure de la fente radiale 
en laissant ouverte la partie supérieure, qui, 
par suite, présente une voie plus facile pour 
l’éruplion suivante. Celle-ci, dès lors, aura une 
tendance à se produire au-dessus du point de sortie 
de l’éruption précédente. Cela a eu lieu ainsi pour 
les quatre dernières éruptions de l'Etna rappelées 
plus haut : 


Éruption de 1883........ ee 1050 mètres. 
_ 1SN6...... on 1450 — 
— INJ basses 1850 — 
— LD eee 2125 — 


La différence de chacune de ces altitudes est de 
400 mètres pour les deux premières et de 275 mètres 
pour la dernière. 

Je n’ai considéré ici ni l'éruplion centrale de 1899, 
qui appartient à un autre type, ni celle de 1908, 
qui a avorté probablement parce qu'elle n'a pas 
trouvé un passage préparé par une fente précé- 
dente. On sait qu’elle n'a duré qu'un jour. 

Un pourrait remarquer que peut-ètre l’éruption 
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de 1889 n'a fait que rouvrir une fente préexistante, 
celle de l'éruption de 1669; j'ai fait voir d’ailleurs, 
par une statistique de la position des cratères se- 
condaires de l’Etna, que leur nombre maximum 
se trouve dans la direction radiale Sud-Sud-Est. 

Il parait plus difficile de trouver une relation 
entre l’éruption actuelle et celle de 1908, car les 
directions de leurs fractures font entre elles un 
angle de 45°, et jusqu'à présent on n'a pas trouvé 
sur le terrain de trace de la continuation de l’une 
dans l’autre. Néanmoins, il faut remarquer que 
dans chacune de ces éruptions le Piano del Lago 
a élé fissuré; les fentes principales de 1910 sont 
dirigées au Nord jusqu’au pied oriental du Monte 
Frumento, comme en 1883. S'il y a des fissures joi- 
gnant les deux appareils éruptifs, elles auront sans 
doute une allure très irrégulière à cause de la com- 
plexité de la constitution de la partie haute du 
Val del Bove, et elles seront difficiles à recon- 
naitre, car cette région du volcan est d'un abord 
peu accessible. 

ll y a lieu de remarquer enfin qu'au cours de 
l’éruption de 1910 les cratères de 1908 n'ont pré- 
senté aucune trace d'activité. 

À. Riceco. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du lundi 9 mai 1910. 
PRÉSIDENCE be M. ARMAND GAUTIER. 


Élection. — M. JEAN Bosscna a été élu Correspon- 
dant pour la section de Physique par 30 suffrages sur 
35 exprimés, en remplacement de 4. Crova, décédé. 


Le régime thermique de la Méditerranée 
littorale algérienne. — Dans ses recherches sur 
la reproduction de la sardine et des autres poissons 
économiques de l'Algérie, M. BouNaiou & été amené 
à déterminer les caractéristiques principales du régime 
thermique de leur milieu, c'est-à-dire de la mer côtière 
algérienne. 

En eitet, la connaissance du régime thermique de 
la mer littorale algérienne permettra sans doute d'éta- 
blir les grandes liunes de la biologie reproductrice de 
la sardine algérienne. D'une manière générale, la mer 
littorale algérienne présente un régime thermique 
d'une grande uniformité. A la distance de 
4 kilomètre du rivage, hors des baies, la température 
des couches marines superticieiles, comprises entre 
0 ét 10 metres de proltondeur, n'est jamais inférieure 
à 11°,2 ni supérieure à 277,5. L'amplitude dela variation 
diurne de la température à la surface de la mer change 
suivant les saisons; clle oscille autour de 2,6 degrés en 
hiver, de décembre à février; clle atteint 3,7 en sep- 
tembre, souvent davantage en octobre. La distribution 
des températures, de la surface vers la profondeur, se 
fast d'une manière très différente aux diverses époques 
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de l'année. Malgré l'instabilité de la répartition verti- 
cale des températures, on peut dire, d'une manière 
générale, qu'en décembre-janvier-février, les couches 
comprises entre 30 et 60 mètres ont des températures 
différant de 0,3 à 0,6 degré, au bénéfice des couchesinfé- 
rieures. En mars, le refroidissement superficiel gagne 
la profondeur, descend jusqu’à 80 et 100 mètres, tandis 
que la température des couches supérieures, de nou- 
veau chauffées par le soleil, s'élève peu à peu. 


Du ròle de l'oxygène dans la formation et 
la destruction des pigments rouges antho- 
cyaniques chez les végétaux. — M. Raoëz Couses 
étudie les réactions qui, se produisant dans les 
feuilles vertes, en amènent le rougissement par pro- 
duction de pigments anthocyaniques. 

Quand les pigments anthocyaniques se forment, de 
l'oxygène est retenu par les organes en voie de rou- 
gissement; il y a donc à ce moment augmentation de 
l'activité des phénomènes d’oxydation dans ces or- 
ganes. Quand les pigments anthocyaniques dispa- 
raissent, les organes dans lesquels cette disparition 
se produit perdent de l'oxygène. 

L'état actuel de nos connaissances sur la formation 
des pigments anthocyaniques permet d'admettre que 
la cause déterminante de ce phénomène est l'accumu- 
lation, dans les cellules, de composés hvdrocarbonés 
solubles, cette accumulation pouvant élre provoquée 
par des causes tres diverses. 

L'apport actif des hydrates de carbone est arrom- 
pagné de l'accélération des phénomènes d'oxydation. 
Peut-Ctre les glucosides existant déjà dans les cellules 
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avant le rougissement subissent-ils une oxydation et 
se transtorment-ils en anthocyane. Toutefois, on peut 
allirmer que des composés glucosidiques se forment 
en grande quantité pendant le rougissement; ces sub- 
stances, prenant naissance dans un milieu plus oxy- 
dant que le milieu normal, diffèrent de celles qui se 
forment dans les conditions ordinaires par leur état 
d'oxvdation plus avancé; ce sont elles qui constituent 
les pigments anthocyaniques. 


Développement de l'énergie de la voix. — 
L'énergie de la voix étant donnée par le produit VH 
du volume V d'air, qui s'échappe des poumons sous 
une pression H, il s'agit, pour un chanteur ou un ora- 
teur, d'augmenter ces deux quantités. 

Dans une précédente note, M. MaracE a montré com- 
ment on pouvait augmenter V au moyen de trois 
cxercices respiratoires. 

I s'occupe du moyen d'augmenter la pression de 
l'air, H, qui s'échappe des poumons pendant la pho- 
nation. 

Deux causes peuvent intervenir pour faire baisser H: 
la faiblesse des muscles expirateurs, la faiblesse deg 
muscles adducteurs des cordes vocales. 

Les muscles expirateurs qui, pendant la phonation, 
ont le plus d'importance sont les muscles de la paroi 
abdominale : les deux droits, les grands et les petits 
obliques. 

Pour rendre à ces muscles leur ancienne vigueur, 
il suffit de les faire fonctionner de la facon suivante : 
on se couche sur un plan horizontal et l'on relève le 
tronc, les jambes et les cuisses étant immobiles, sans 
s'aider avec les membres antérieurs: cet exercice doit 
étre répété dix fois de suite chaque jour, loin des 
repas. 

Lorsque les cordes vocales ne se rejoignent pas sur 
la ligne médiane, une partie de Pair s'échappe sans 
entrer en vibration; c’est ce que les artistes appellent 
chanter sur le souffle : il y a une fuite dans le tuyau. 
Il faut donc développer les muscles adducteurs des 
cordes vocales. 

Et pour cela. forcer les cordes vocales à se joindre 
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sur Ja ligne médiane au moyen d'exercices sur les 
voyelles E et I. 


Sur une classe particulière de systèmes triple-ortho- 
gonaux. Note de M. Gasrox Darsocx. — MM. A. BERNARD 
et P. Torac donnent une deuxième série de recherches 
sur la comtte de Halley et son spectre à l'Observatoire 
de Meudon: outre diverses modifications dans l'aspect 
de l'astre, les observateurs ont constaté que la bande 
474 des hydrocarbures, qui correspond à une région 
de grande sensibilité des plaques, est très forte dans 
la chevelure. La bande 388 du cyanogéne se voit aussi, 
mais elle est beaucoup plus faible. — Sur la polarisa- 
tion de la lumière lunaire. Note de M. J.-J. LANDERER. 
— M. Coccia donne les observations de la comète de 
Halley, faites à l'Observatoire de Marseille. — Analyse 
magnétique de quelques groupements chromopho- 
riques. Note de M. Part Pascar. — Etfets chimiques des 
rayons ultra-violets sur les corps gazeux. Actions de 
polymérisation. Note de MM. Daxiez BERTHELOT et HENRI 
GaAubEcHOX. — Sur la nature colloïdale des acides 
chromopolysulfuriques. Note de M. PasLo-ManrTixrz 
STRONG. — Sur quelques trialcoylacétonaphtones et 
leur dédoublement par l’amidure de sodium. Note de 
M. V. Vocuar. — Action du chlorure de thionyle sur 
ies combinaisons organomagnésiennes mixtes. Note de 
MM. V. Griixano et L. Zonx. — Sur les éthers chloran- 
thraniliques et sur leur condensation avec le nitroso- 
benzène. Note de M. P. FREUNbLER. — Action des agents 
déshydratants sur quelques x-glycols. Note de M. M. Tir- 
FENEAT, — Sur le mode de formation de la gomme 
adragante. Note de M. L. Lurz. — Sur les mycorhizes 
endotrophes de quelques arbres fruitiers. Note de 
M. Vital bouzer. — D'après les rechercher de M. Hesri 
Coupix, la végétation de la plupart des moisissures 
dans l'huile se rapproche beaucoup plus de la végéta- 
tion dans l'eau que dans l'air. — La division longitu- 
dinale des chromosomes dans les spermatogonies de 
Sabellaria spinulosa Leuck.Note de M. Anwaxr DEHONNE. 
— Bacilles de Koch. Milieux aux glycérophosphates. 
Doses maxima de fer et de manganèse. Note de 
M. G. Batvbnax, — La caséification du lait cru par les 
présures du lait bouilli. Note de M. C. GEnnrn. 


ll 
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Traité de physique, par O. D. CuwoLsox, profes- 
seur ordinaire à l’Université impériale de Saint- 
Pétersbourg. Ouvrage traduit sur les éditions 
russe et allemande, par E. Davaux, ingénieur de 
la marine. Edition revue et considérablement 
augmentée par l’auteur, suivie de notes sur la 
physique théorique, par E. et F. Cosserar. 

T. IV, fasc. ler: Champ électrique constant. Un 
vol. grand in-8° de 430 pages avec 163 figures 
dans le texte (12 fr). A. Hermann, 6, rue de la 
Sorbonne, Paris, 1910. 


Sous le titre : Champ électrique constant, les 
auteurs ont groupé méthodiquement les phéno- 
mènes électrostatiques ; propriétés du champ, 
sources du champ, influence du champ sur la ma- 


titre, mesures, électricité terrestre {ou atmosphé- 
rique, suivant la dénomination usitée): subdivi- 
sions qui se retrouveront identiques dans l'“tude 
du champ magnétique constant. 

Cette dernière partie du magistral Traité de 
physique, consacrée à l'énergie éieclrique, s'ouvre 
par une introduction qui indique l'état présent 
(en 1910) de la science électrique et des théories 
électriques : introduction fort claire et d'ailleurs 
très simple et abordable à tout lecteur au courant 
des notions élémentaires de physique. 

Présentement, l'électricité, au point de vue théo- 
rique, offre un curieux spectacle, Sur son terrain, 
trois hypothèses ou théories différentes, luttent 
opinidtrément, chacune défendant, et avec succes, 
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la position qu’elle occupe dans une certaine partie 
de la science. Aucune de ces trois théories ne veut 
céder; mais aucune ne peut se promettre une vic- 
toire complète; aucune ne peut rendre compte à 
elle seule de tous les phénomènes. 

Les trois conceptions, les trois points de vue 
distincts et mème essentiellement différents, sont 
ici désignés par les lettres A, B, C. Chacun d’eux 
fait apparaitre devant nos yeux une certaine image, 
une représentation plus ou moins exacte de la 
cause intime et cachée des phénomènes, de ce qui 
se passe, pour ainsi dire, derrière le tableau qui 
se déroule à nos yeux. 

L'image A (adoptée d’une manière générale jus- 
qu'en 1870 environ) est construite avec la notion 
de deux électricités, de deux substances particu- 
lières impondérables. L'une de leurs propriétés les 
plus importantes consiste dans la faculté qu’elles 
possèdent d'agir à distance instantanément; le 
milieu intermédiaire est supposé ne jouer aucun 
rôle ou n’exercer qu'une influence secondaire et 
accidentelle sur les phénomènes. Les actions mu- 
tuelles de ces substances impondérables sont des 
attractions et des répulsions. — Cette image a été 
conservée jusqu à présent dans la physique élémen- 
taire. Mais la science sérieuse a abandonné à tout 
jamais cette conception. — Pourtant, elle tient une 
grande, une importante place dans l'exposé de 
M. Chwolson et de M. Davaux. Ce fait étrange s'ex- 
plique : l’image A a laissé en électricité la théorie 
du potentiel, qui conduit à des résultats absolument 
sûrs; elle peut donc être retenue, sinon comme une 
explication répondant à la réalité intime des phé- 
nomènes, du moins comme une méthode mathé- 
matique pour la solution des problèmes posés par 
les lois expérimentales. On la conserve encore, 
pour un autre motif : beaucoup de lecteurs sont 
familiarisés avec cette image, et elle a d'ailleurs 
laissé en électricité une terminologie commode, 
dont il est difficile, du moins à présent, de se passer. 

Faraday avait ébauché une autre image, B, dont 
Maxwell a précisé les détails en créant la fhéorie 
électromagnéètique de la lumière. L'image B écarte 
totalement l'hypothèse d'une substance électrique 
particulière; elle conduit à expliquer les phéno- 
mènes électriques et magnétiques par les propriétés 
de l'éther, à savoir par les déformations et les 
mouvements qui affectent ce milieu impondérable. 
Plus d'action instantanée à distance. Les modifica- 
tions électriques ont leur siège, non point dans les 
corps conducteurs, mais dans les milieux diélec- 
triques (autrefois appelés isolants) où ils sont 
plongés. — L'image B a conduit Maxwell à la décou- 
verte de certaines lois très importantes, que la 
théorie A était totalement inapte, non seulement 
à prévoir, mais méme à expliquer. En outre, les 
ondes électriques de Hertz (qui ont trouvé un em- 
ploi si précieux en télégraphie sans fil) représentent 
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un phénomène en parfait accord avec la théorie B. 
Vers 1890, on pouvait croire que cette théorie mar- 
chait à un triomphe complet. De telles espérances 
n'ont pas été réalisées. Au contraire, le développe- 
ment de la science dans ces dernières années l’a 
éloignée de plus en plus de l'unité, de la clarté et 
de la simplicité dont elle semblait déjà si proche. 
L'image précédente n’a jamais trouvé à s'appliquer 
en un domaine important et bien étudié de la 
science : l'électrolyse, c’est-à-dire l’action chimique 
de l'électricité, n’a jamais été expliquée dans le 
langage de la théorie B. 

Une nouvelle théorie est née au seuil du nouveau 
siècle. L'image C, qui lui correspond, est partiel- 
lement une combinaison des images A et B. De 
l'image A, elle emprunte l'hypothèse qu'il existe 
une substance de nature particulière, qui est 
l'électricité négative. Seulement, cette substance 
n’est pas un fluide continu; elle possède une struc- 
ture atomique, granulaire; elle est constituée par 
un ensemble discret de particules, de morceaux 
d'électricité négative, appelés électrons. De l'image 
B, la théorie des électrons conserve la notion de 
modifications particulières qui prennent naissance 
dans l'éther lors de la production des phénomènes 
électriques et magnétiques. Les électrons sont pro- 
duits par la désagrégation del'atome matériel ordi- 
naire : on peut donc penser que la matière se compose 
uniquement de groupements divers d'électrons. — 
La théorie des électrons a tenté avec succès l'explica- 
tion des phénomènes de l’électrolyse, de l’ionisation 
des gaz, de la radio-activité: néanmoins celte 
image C est encore trop à létat débauche pour 
pouvoir dès à présent servir de base dans toutes les 
descriptions et explications. Le Traité de physique 
n'y recourt qu'aux endroits où elle présente des 
avantages très marqués sur les deux autres 
images A et B. 

Dans le cours du fascicule, à l'occasion des phé- 
nomènes d'’électrostriction, on trouve exposée la 
théorie générale des phénomènes électriques réver- 
sibles, telle que l’a établie Lippmann: cette théorie 
est à l'électricité ce que la thermodynamique est 
à la chaleur, et elle a l'énorme avantage de donner 
des résultats dont la certitude est indépendante de 
toute hypothèse particulière. Le principe élégant et 
fécond de la conservation de l'électricité, imaginé 
par Lippmann, fait pendant au second principe de 
thermodynamique, trouvé par Carnot. 

Quant à l'étude de l'électricité atmosphérique, 
que l’on annexait habituellement à la météoro- 
logie, elle reçoit un développement suffisant dans 
le chapitre v; après avoir classé et résumé les 
multiples théories relatives à l'électricité atmo- 
sphérique, les auteurs montrent comment la théorie 
des électrons et des ions promet de devenir la 
base d'une explication définitive de ces phéno- 
menes. 
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Traité pratique des chaufferies à vapeur fran- 
çaises et étrangères, par P. BLaxcaRNoux, 
ingénieur-mécanicien. Un vol. in-8° de 348 pages 
avec 75 figures (12 fr), Dunod et Pinat, Paris. 


L'ouvrage sacrifie le moins possible à la théorie : 
tout au plus quelques rappels de la physique tou- 
chant les lois de la transmission de la chaleur, de 
la combustion et de la vaporisation. La place est 
surtout réservée aux détails de construction des 
générateurs de vapeur, des chambres de chauffe et 
des conduits de fumée; à la chauffe (tirage naturel 
et tirage forcé); aux procédés pratiques qui peuvent 
réduire les pertes de combustible et de rendement 
calorifique; aux règles de sécurité prescrites en 
France et à l'étranger. Dans un çhapitre final sur 
l'hygiène, à côté de hors-d’'œuvre (assimilation 
inattendue et trop insistante des organes de la 
machine humaine à ceux de la chaudière et du 
moteur à vapeur), les chauffeurs trouveront des 
conseils avantageux concernant leur alimentation, 
les soins à l’état normal et en casd’accidents et de 
maladie. 


Hipotesis y teorias relativas a los cometas y 
colas cometarias, por Horacio BENTABOL Y 
UrerA. In-16, 40 pages (1 pesela). Chez l’auteur, 
Bailen, 39, Madrid, 19410. 


Conférence donnée le 12 avril à la Société géo- 
graphique de Madrid. L'auteur rejette la constitu- 
tion matérielle des queues de comètes: il reprend 
et développe l'hypothèse de Cardan : les comètes 
auraient un noyau réfringent capable de concentrer 
la lumière du Soleil et d’illuminer l'espace. 


Sulla velocità che ha al perielio ed all’ afelio 
la cometa di Halley. Pio Emanuezu. Estratto 
dagli Atti della Pontificia Accademia Romana 
dei Nuovi Lincei, 20 febbraio 1910. 


Le Dr Pio Emanuelli rectifie des chiffres erronés 
qu’on trouve dans des revueset des livres de science. 
En adoptant les éléments de l'orbite de la comète 
de Halley calculés par Cowell et Crommelin, la 
vitesse (en kilomètres par seconde) de l'astre est 
de 55,0 au périhélie (20 avril 1910) et de 0,9 à 
l'aphélie. 


El cometa de Halley, su paso cerca de la 
Tierra, por el P. José Usaca, S. J., del Observa- 
torio del Ebro. Un vol. in-8° de 52 pages, avec 
plusieurs planches hors texte (0,75 peseta). Gus- 
tavo Gili, 45, calle de la Universidad, Barcelone. 


Cette étude d'astronomie cométaire ne rentre 
pas complètement dans le cadre des travaux aux- 
quels se livre le personnel de l'Observatoire de 
l'Ebre; mais, à bon droit, le R. P. J. Ubach a jugé 
opportun de rassurer le grand public, en rappelant 
ce qu'est une comète. Nous n'avons pas besoin de 
dire que la question, sous son aspect scientifique, 
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est mise au point très parfaitement en ces quelques 
pages. Le choc d’un noyau cométaire ne serait pro- 
bablement pas bien terrible pour notre globe; tout 
au plus en résulterait-il une magnifique pluie de 
bolides et d'étoiles filantes; la rencontre avec une 
queue de comète, en tout cas, est une éventualité 
bien inoffensive. 


Les Pères de la Révolution. Le Bayle à Con- 
dorcet, par M. Josepx FABre. Un vol. in-8& de 
164 pages (10 fr). Félix Alcan, éditeur, 108, bou- 
levard Saint-Germain, Paris. 


M. Joseph Fabre a voulu nous donner dans cette 
œuvre considérable une « patrologie » de la Révo- 
lution. Le lecteur y rencontrera une documenta- 
tion abondante où adversaires autant que parti- 
sans de la Révolution pourront puiser utilement. 
C'est, en effet, l’une des qualités de l’auteur de 
donner avec impartialité, nous a-t-il semblé, l’ex- 
posé des doctrines, quitte, dans la suite, à les cri- 
tiquer selon ses opinions, suffisamment connues du 
public cultivé. C’est là, mème quand on n’approuve 
pas ces opinions — et nous ne les approuvons pas 
toutes, tant s'en faut, pour notre compte, — un 
mérite qu'il est juste de signaler. 

A côte de ce mérite de documentation précieuse, 
il faut bien noter un défaut : M. Fabre trouve trop 
facilement partout des pères de la Révolution. 
Peut-on, sans tomber dans l'excès, ranger parmi 
eux Pascal, Vauvenargues, qui fut le Guyau du 
xvuie siècle, d’après l’auteur (p. 543), Saint-Simon 
et Fourrier? Autant vaudrait dire que, par voie 
d'action ou de réaction, tous les écrivains notables 
ont été les ancêtres de la Révolution, qu'ils l'aient 
précédée ou qu'ils en aient été, en leur première 
jeunesse, les contemporains. 


Pourquoi et comment visiter les musées, par 
M. Cuarres Monrıce, un vol. in-8° écu de 156 pages, 
avec nombreuses gravures et couverture en cou- 
leur, Petite bibliothèque (1,50 fr, relié toile 
2,140 fr). Librairie Colin, à, rue de Mézières. 


Cetintéressant volume est un court traité d’esthé- 
tique bien plus qu'un guide du visiteur à travers 
les musées. M. Morice, en étudiant la nature et les 
œuvres des artistes, en arrive à cette conclusion, 
que la beauté véritable réside dans l'expression des 
états statiques et non dans la tradnction des atti- 
tudes dynamiques. C'est dans la compréhension et 
l'application de cette théorie que l’art antique a 
trouvé sa grandeur; c'est dans l’idée contraire que 
la Renaissance a eu le tort de se complaire. Et le 
mérite de Rodin, dont le Balzac fut incompris et 
refusé, fut d'évoluer du dynamique au statique. Le 
premier de ceux-ci se retrouvera plus souvent que 
le second au musée des artistes vivants, au Luxem- 
bourg; les deux, associés, ou plutot mèlés, au 
musée des artistes plus anciens, au Louvre. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


M.J. V., à Chang-Haiï. — Il nous serait difficile d'in- 
diquer les noms de quelques maisons répondant à 
votre désir, car nous n'en trouvons pas une seule. — 
La maison signalée ne s'occupe plus, en etlet, que 
d'électricité, — La maison Rieul, 50, rue des Écoles 
(Socivté nationale de produits chimiques) possède un 
laboratoire de physique scolaire contenu en un meuble. 
Elle peut le donner par partie, sur demande; mais 
c'est tres élémentaire, — Manchons à incandescence 
à tête métallique: manchons Hella, 53, rue de Chà- 
teaudun; autres: manchons Auer, 19, rue Saint-Far- 
geau. — Incandescence par l'alcool, Maison de la Bonne 
Presse. 22, cours la Reine; par l'acétylène, Boas 
Rodrigues, 67, boulevard de Charonne; par essence, 
Tito-Landi, 23, boulevard Henri IV; —Bardeau, 33,rue 
Dautancourt: Dubois, 7, rue Saint-Amand; Roffo, 
8, place Voltaire, becs de 1 000 bougies et au-dessus 
pour le gaz, l'acétylène ou l'essence. — Il serait utile 
de demander les catalogues de ces maisons. 


M. B. M.,à B. — Le problème solaire (G fr), librairie 
Thomas, i1, rue du Sommerard. /ntroduction à la 
météorologie de l'avenir {4,40 fr), meme librairie. 
Les tremblements de terre {k4 fr), Jouve, éditeur. 
D'ou venons-nous? (À fr), librairie de la Bonne Presse, 
9, rue Bayard. Introduction à la Formalion méca- 
nique du systéme du monde, du colonel pt LiconrEs 
(5 fri, librairie Gauthier-Villars. — Les disques Moreur, 
(0,60 fr pièce} servent à marquer la place des taches 
sur le disque solaire. — Vous trouverez sans doute 
quelques renseignements sur cette question dans : 
(QOUICHERAT : De la formation française des anciens 
noms de pays, librairie Bouillon, 67, rue de Richelieu: 
BerraouD et Maraccnor : Etude historique et étymolo- 
gique des noms de lieu: habités du département de la 
Cote-d'Or (2 vol. 6,50 fr) Société nouvelle de librairie 
et d'édition; KLriNcLatr cz : Histoire de Bourgogne, 
chez Hetzel (collection Batiffol}. — (A suivre). 

M. A. R, à M. — Vous trouverez tous les rensei- 
gnements pour calculer ces réductions dans l'Annuaire 
du Bureau des longitudes de 1909 (1,50 fr, chez Gau- 
thier-Villars). Il donne les formules nécessaires et des 
tables pour en faciliter le calcul. — Vous trouverez 
encore Îles moyens d'arriver au résultat, avec des 
abaques qui épargnent le calcul, dans le Baromètre 
anvrotde de J, LoisEz (1 fr), mème librairie. 


F. B., à L. B. (Espagne). — Formulaire industriel 
de Guenst (5 fr). Librairie Gauthier-Villars, 55, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 

R. P. J. D., à B. — La maison Comar et Cie, 20, rue 
des Fossés-Saint-Jacques, s'occupe de ce genre d'ex- 
ploitation. 

M. V.S. L. du R. — On a quelquefois signalé des 
lueurs de ce genre au moment des tremblements de 
terre, mais aucune observation n'a été assez précise 
pour établir le fait, d'autant qu'il faut tenir compte 
de l'état d'esprit des gens éprouvés par ces cala- 
clvsines, — Les Observatoires suivent le développe- 
ment de la comète Halley avec le plus grand soin: 


ces observations précises, avec de puissants instru- 
ments, ont évidemment plus de valeur que les esti- 
malions des amateurs. — La vitesse de la comete 
étant trés dilférente de celle des étoiles, aucune de 
celles-ci ne peut l'accompagner dans sa course dans 


le ciel. — Nous soumettrons la note sur le croup à un 
spécialiste. — L'influence de la cométe reste fort 
discutée. 


Un lecteur de l'ile de Ré. — Si vous voulez bien 
relire l'article signalé, vous y verrez que l'on n’y parle 
pas de la culture maritime de la vignecomme d'une nou- 
veauté, puisqu'on la fait remonter aux xy’ et xvursiecles. 
Il ne s'agissait que d'indiquer, à ceux qui les ignorent, 
les procédés actuels. 


F. L. L., à T. — Les formules de glacures pour les 
terres cuites abondent et dépendent, non seulement 
de l'usage de ces produits céramiques, mais aussi de 
leur composition. Pour les tuiles, carreaux, briques, 
on les vernit sur une de leurs faces en y passant par 
aspersion un mélange de i partie de sulfure de plomb 
et 1 partie de sable broyé, et on met au four. 
D'autres fais, on les glace en jetant dans le four avec 
le combustible, pendant la période de grand feu, un 
mélange de sel marin et de litharge auquel on ajoute 
un peu d'ocre rouge. — Pour les poteries d'usage 
domestique, il est sage d'éliminer le plomb. On peut 
alors employer une fritte pulvérisée de: silicate de 
soude 100, craie de Meudon 145, quartz en poudre 4», 
acide borique 10. Le tout délayé dans l'eau est appli- 
qué sur les pièces à glacer, avant cuisson, au moyen 
d'un pinceau. Les fcrmules sont si nombreuses que 
nous n'avons pu vous donner ici qu’un vague aperçu. 


F. M. J., à St-M. — Il existe nombre de systèmes 
d'épuration des eaux. Parmi les désincrustants chi- 
miques économiques, nous pouvons citer le « Fulton », 
de la maison Plauchier, 55, rue Consolat, à Marseille. 


M. G., à R. — Le lait de chaux mélangé d'un peu de 
chlorure de chaux,lavé après quelques heures de con- 
tact, est le procédé qui semble donner les meilleurs 
résultats: malheureusement, il y faut de la persévé- 
rance ; les taches ne disparaissent généralement 
qu'après de trés nombreuses applications. 


M. P. M ,à B. — lI est difficile de répondre avec cer- 
titude sans connaitre votre installation. Cette diminu- 
tion d'intensité peut provenir d'impuretés contenues 
dans le chlorure de manganèse; d'autre part, la solu- 
tion de ce sel se décompose rapidement quand elle 
est exposée à la lumière. t 


M. J. F., à B. — En dehors de ce livre, nous pouvons 
vous indiquer : Les plantes médicinales, par le D' Loscu 
(20 fr), librairie Dunod: ou encore Noureau diction- 
naire des plantes médicinales, par H£nato (7 fr ou 20 fr 
avec planches en couleurs), librairie Baillitre. 


M.J. R.à B. — Pour la lampe Moore, adressez-vous 
à la Moore Electrical C’, Newark (N.-J.), Etats-Unis. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète de Halley. — Nous avons décidé- 
ment été bons prophètes en écrivant la semaine 
dernière qu'il était à peu près certain qu'on ne ver- 
rait rien du passage de la Terre dans la queue de 
la comète de Halley. Les événements ont parfaite- 
ment confirmé ces prévisions, d'ailleurs acceptées 
par la plupart des savants, qui ne s'attendaient à 
rien de particulier et qui n'ont peut-être veillé dans 
les coupoles que sous la pression de l'opinion pu- 
blique, représentée en l'espèce par les journalistes 
ignorants, mais avides d'imprimer des nouvelles 
sensationnelles. Tel est le bilan de cette famense 
nuit du 18 mai qui aura déçu bien des braves gens, 
et dont l'historique constituera, dans deux ou trois 
siècles, une curieuse contribution à quelque ouvrage 
sur la crédulité humaine en ľan 4910. 

Il est encore un peu trop tòt pour donner un 
aperçu des résultats des observations sérieuses 
effectuées pendant le plus grand rapprochement de 
la Terre et de la comète. D'une part, les indications 
des ballons-sondes ne sont pas encore connues: 
d'autre part, les feuilles des magnétographes, des 
électroscopes enregistreurs ne sont pas encore 
depouillées. Quant aux observations astronomiques, 
peu de communications « officielles » ont paru au 
moment où nous écrivons ces lignes, et quant aux 
dépiches des agences, elles sont toujours si erro- 
nées ou si incomplètes qu'on ne saurait s'y fier. De 
facon générale, on peut dire cependant que, mème 
là où le ciel était serein pendant les nuits du 48 et 
du 49 mai, le passage de notre globe dans l’appen- 
dice cométaire n'a été marqué par aucun phéno- 
mène digne d'attention. 

Ce qui est certain, c'est que la comète était assez 
brillante peu avant le passage, que sa queue avait 
pris un grand développement, que l'éclat de lastre 
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présentait d’un jour à lautre des fluctuations 
curieuses, et que le c'anogène n'était pas apparent 
dans la queue. Ces faits ressortent de documents 
certains. 

Le 41 mai, le professeur Hartwig. à Bamberg, 
estimait l'éclat de la tête de la comète de la 38 gran- 
deur, et le 42 de la 2. A cette date, la queue 
s’'étendait de « Verseau à ; Pégase; elle couvrait 
ainsi plus de 40° (el non de minutes d'arc, comme 
nous l'avons imprimé par erreur p. 361), et sa lon- 
gueur réelle devait dépasser 43 millions de kilo- 
mètres. Le noyau avait l'éclat d'une étoile de gran- 
deur à,2. Chose curieuse, le 44 mai, la tète n'attei- 
gnait plus la 3° grandeur; par contre, la queue, le 
43 et le 46, s'était développée sur plus de 60°. 

Ces curieuses variations ont été confirmées à 
Breslau. Du 10 au 11, l’éclat de la comète avait 
augmenté de 4 1,4 à 4 42 grandeur; mais, le 13, 
on ne put plus retrouver l'astre. 

Le professeur Frost communique dans le bulletin 
de l'Observatoire d'Harward, n° 403, que des spec- 
trogrammes de la comète, pris le 4 mai, montrent 
un spectre continu intense, avec les bandes hydro- 
carburées près de x 4737 et la bande du cyanogène 
près de >} 3883. La queue donnait jusqu'à 3° un 
spectre correspondant à à 4731 avec peut-être une 
trace de spectre continu, mais sans indications de 
la présence du cranogène. Sur des photographies 
obtenues par le professeur Barnard, à cette date la 
queue a 2)’. 

Le professeur Aitken, à Observatoire de Lick, a 
encore obtenu le 46 maï au matin une observation 
de position qui a élé ciblée en Europe. Le profes- 
seur Kobold a montré (Astronomische Nachrichten, 
n° 4 413) que si on adopte les éléments de la comète 
calculés à Lick et qu'on applique à la position de 
lastre les corrections déduites de cette dernière 
observation, la comète a di entrer sur le disque 
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solaire le 48 mai à 1622™,7, temps moyen astrono- 
mique de Berlin, et en sortir à 17"22",5. Ces heures 
correspondent au 19 à 3"38m,5 et 438",3 du matin, 
temps moyen civil de Paris. 

Le D' T. Banachiewicz a calculé de son côté que 
si on admet que le conoïde formé par la queue de 
la comèle était semblable le 19 mai à celui observé 
dans une position analogue par rapport au périhé- 
lie, par Bessel, le 15 octobre 1835, on trouve que 
le plus grand rapprochement entre la Terre et l'axe 
de ce conoïde a dù se produire quatorze heures après 
le passage de la tête de la comète sur le Soleil, et 
que notre globe y est resté 3 heures. On peut donc 
admettre, conclut cet astronome, que pendant toute 
la journée (civile) du 19 mai le Soleil a dû luire à 
travers la queue, pour l’Europe centrale. 

Voilà les dernières nouvelles officielles que nous 
passédions sur la comète. Toutes les autres pro- 
viennent des journaux et des agences et sont plus 
ou moins sujettes à caution. 


Il parait en résulter cependant que la queue de 
la comèle a encore été vue le 19 au matin à l'Est, 
dans plusieurs Observatoires, notamment aux États- 
Unis, à Princeton, à Yerkes, à Mount-Wilson, et à 
Aden. La queue avait 6° à 8° de largeur. | 

On sait déjà qu'à Paris M. Bigourdan, ayant pu 
observer le Soleil pendant la dernière partie du 
passage, peu après le lever de l'astre, ny a rien 
remarqué de spécial. Des informations analogues 
arrivent d’Observatoires où le Soleil avait une plus 
grande hauteur sur l'horizon. C'est ainsi que le 
professeur ©. Michie Smith, directeur de l’Obser- 
vatoire solaire de Kodaikanal, près de Madras, 
mande que les photographies du Soleil obtenues 
pendant le passage ne montrent pas le noyau de 
la comète, ce qui reproduit simplement l'expé- 
rience de 1882. La dépèche ne parle pas de résul- 
tats obtenus avec le spectrohéliographe. 

D'autre part, les observations de Honolulu (iles 
Hawai), faites par des astronomes américains, 
nont pas donné. semble-t-il, de résultats plus en- 
courageants, quoiqu'elles aient été favorisées par 
un temps superbe. 

I nous reste à signaler une observation très 
curieuse, Communiquée au Breslauer Zeilung par 
le professeur J. Franz, directeur de l'Observatoire 
de l'Université de Breslau. L'assistant de cet Obser- 
vatoire, M. Lothar Mewes, et un étudiant, M. Pavel, 
qui observaient des étoiles donbles, dans lą nuit de 
jeudi à vendredi, à l’aide de l’équatorial de 20 cen- 
timètres, ont vu passer la Terre dans la queue de 
la comète (?). La queue, dont les bords étaient plus 
lumineux que la partie centrale, avait une lon- 
gueur de 140° à 150° et se déplaça sur la plus 
grande partie du ciel entre 412"15™® et 1°20n. La 
queue s'étendait dabord du Cocher à la Grande 
Ourse; elle se trouvait ensuite sur la ligne Vierge- 
Persée et brillait plus fort que la Voie lactée. 


COSMOS 


28 mar 1910 


Nous attendons de nouveaux détails au sujet de 
cette observation, mais nous croyons devoir dire 
dès maintenant qu'ayant passé une partie de la 
nuit à observer en plein air, le 48, aux heures in- 
diquées (probablement en temps de l'Europe cen- 
trale), nous n'avons rien remarqué de semblable. 
La Lune génait du reste fort et effaçait entièrement 
la Voie lactée. 


L’éclipse totale de Soleil du 9 mai. — Une 
éclipse totale de Soleil, invisible en France — le 
premier phénomène de ce genre de 19140, — a eu 
lieu le 9 mai. On ne pouvait observer la totalité 
qu'en Tasmanie, où elle devait durer trois minutes, 
mais où le Soleil, à ce moment, ne devait se trouver 
qu'à 80 au-dessus de l'horizon, ce qui rendait les 
conditions peu favorables. L'éclipse cependant était 
très intéressante en ce sens qu'elle devait permettre 
d'apercevoir et de photographier la comète de 
Halley, et de mesurer la longueur de sa queue, 
impossible à voir soussa vraie forme dans les lueurs 
de l'aube. Aucune expédition officielle européenne 
ou américaine n'avait été organisée. 

MM. Baracchi, Baldwin et Merfield, de l’Obser- 
vatoire de Melbourne, avec des astronomes de Perth, 
Adélaïde et Sydney, munis d'instruments prêtés par 
le Comité anglais d'éclipses, s'étaient postés dans 
Pile Bruni, et M. Franc Mc Lean, riche amateur 
anglais, avait fait le voyage d'Europe et installé 
une station à Port-Davey, en Tasmanie. Des cablo- 
grammes nous apprennent que la pluie et les nuages 
ont empèché toute observation dans les deux sta- 
tions. Tout au plus, M. Baracchi a-t-il pu remar- 
quer que l'obscurité produite par l'éclipse était 
comparable à celle d’une nuit bien noire. 

Par contre, les passagers du steamer Corinthir, 
de l'Oceanic Company, ont été plus heureux. Le 
navire s'était placé à 480 milles au sud-ouest de 
Hobart, et la totalité dura quatre minutes en ce 
point. La couronne solaire était très uniforme, 
comme on pouvait s'y attendre à une époque de 
repos solaire conne celle que nous traversons en 
ce moment, et s'étendait régulièrement autour du 
disque. On ne vit ni phénomènes, ni rayons, ni 
plumets, ni courants. Par contre, la chromosphère 
était particulièrement apparente et d'un rouge très 
foncé. Le télégramme signalant ces nouvelles ne 
parle malheureusement pas de la comète! 


GÉNIE CIVIL 


Chambres de sûreté dans les mines. — La 
question de l'emploi des chambres de sùreté dans 
les mines a donné lieu à de nombreuses contro- 
verses, et elle reste encore pendante. M. C. Mar- 
quet (Société des ingénieurs civils, sċance du 6 mai) 
a fait un examen judicieux des essais qui ont été 
tentés jusqu'à ce jour. 

Ces chambres de süreté sont, romme on le sait 
(Cf. Cosmos, t. LVI, p. 281), très généralement 
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constituées par des galeries en cul-de-sac, dont 
l'entrée est défendue par un sas à air, où l’on en- 
tretient, au moyen de l'air comprimé, une pres- 
sion assez élevée; on évite ainsi qu’en cas de déga- 
gement instantané de gaz délétères la chambre 
soit envahie. : 

En France, l'emploi des chambres de süreté est 
très peu répandu; au contraire, il s’est généralisé 
en Autriche. 

En 1906, à la suite de l'accident de Courrières, 
la Commission de sauvetage du district du Nord 
de l'industrie minérale visita de nombreuses instal- 
lations autrichiennes, mais, après examen, la Com- 
mission conclut dans son rapport que l'on ne peut 
encore se prononcer sur l'utilité de ces chambres. 

Depuis cette époque, il s'est passé, aux charbon- 
nages de Singles, un événement qui est de nature 
à montrer l’utilité incontestable des chambres de 
sùreté dans les mines à dégagement instantané. 

La Compagnie des charbonnages de Singles pour- 
suit actuellement des travaux de recherches dans 
le nord de sa concession. Ces travaux consistent 
dans un puits principal, d’une profondeur de 
288 mètres, au fond duquel a été pratiqué un tra- 
vers-bancs d’une longueur de 388 mètres. Aux deux 
tiers de ce travers-bancs, à partir de son entrée, 
la Compagnie procède au fonçage d'un puits secon- 
daire qui, le 26 juillet 1909, atteignait la profon- 
deur de 312 mètres. Par rapport à la surface, on 
se trouvait donc à une profondeur de 600 mètres. 
L'avancement se fait au moyen de la perforation 
à lair comprimé, et on emploie les explosifs de 
sürelé, car le gisement est grisouteux. 

Le 26 juillet dernier, à la suite du tirage des 
coups de mine au poste du matin, il se produisit 
un dégagement considérable d'acide carbonique, 
dégagement suffisant pour remplir le puits secon- 
daire, le travers-bancs et le puits principal. Les 
hommes qui travaillaient dans le travers-bancs se 
trouvaient donc avoir au-dessus d'eux une colonne 
de 280 mètres d'acide carbonique. 

Le poste comprenait dix hommes. Sur ces dix 
hommes, cinq s'étaient réfugiés, comme le pres- 
crivait le réglement, dans la chambre de süreté: 
lescinqautresavaient commisl'imprudence de ne pas 
se mettre à l'abri, ilstentèrentcependant de pénétrer 
dans la chambre dès qu’ils virent leurs lampes s’é- 
teindre. Il était trop tard et ils périrent asphyxiés. 

Le règlement prescrivait que l’on ne devait faire 
partir les coups de mine qu'une fois tous les ou- 
vriers réunis dans la chambre de süreté, le départ 
des coups de mine se faisant au moyen de l'élec- 


tricité et l'appareil d'allumage étant situé lui- ` 


mème dans la chambre de sureté. C’est pour avoir 
négligé de se conformer à cette prescription que 
cinq hommes ont été atteints. 

En tout cas, le role joué dans l'accident de 
Singles par les chambres de sùreté parait établir 


COSMOS 


594 


d'une façon incontestable que, dans les mines à 
dégagement instantané, ces chambres peuvent 
rendre les plus grands services. 

Dans son rapport, l'ingénieur du contrôle, 
M. Loiret, a déclaré que les résultats étaient tout 
à fait concluants, et il a émis l'avis qu’il y aurait 


licu de prescrire l'emploi de telles chambres dans 


les mines à dégagement instantané. 

I ne semble pas que cet emploi puisse ètre 
étendu aux mines simplement grisouteuses, car 
une explosion de grisou détruirait très certaine- 
ment la canalisation d'air comprimé qui entretient 
la pression dans le sas de la chambre, mais, dans 
le cas des gaz inertes, comme l'acide carbonique 
et parfois l'azote, ces chambres peuvent rendre de 
réels services. : 


RADIO-TELÉGRAPIHHE 


Le service radio-télégraphique de l’heure à 
la tour Eiffel. — Le système préconisé par Bou- 
quet de la Grye et dont nous avons parlé souvent 
entre cette semaine dans la voie des applications 
effectives. Le poste radio-télégraphique puissant 
de la tour Eiffel expédie à des heures réglées des 
signaux qui serviront aux navigateurs à connaitre 
le temps de Paris et à déterminer leur longitude. 

L'heure est fournie automatiquement au poste 
radio-télegraphique par l'Observatoire de Paris. Les 
essais préliminaires du nouveau système ont com- 
mencé à l'Observatoire le 9 mai sous la direction 
de MM. Baillaud et Boquet. A partir du 23 mai, le 
système est entré en service courant. Trois trains 
d'ondes électriques sont émis successivement par 
l'antenne de la tour: à minuit juste, à minuit deux 
minutes et à minuit quatre minutes. 

Les deux astronomes MM. Claude et Driencourt 
sont, d’autre part, chargés du service de détermina- 
tion des longitudes par la radiotélégraphie (poste 
de la tour Eiffel). Des essais ont été faits entre 
Paris et Montsouris et entre Paris et Brest. La lon- 
situde de ces deux localités a pu ètre dcterminte 
à quelques mètres près. | 

Le système doit servir prochainement, comme 
nous l'avons dit, à déterminer les longitudes 
d'Athènes et de Rufisque (Sénégal). | 


Service commercial de télégraphie sans fil. 
— L'administration des Postes et des Télégraphes 
a mis en application, à partir du 15 mai courant, 
les dispositions des actes de la Conférence radio-té- 
légraphique internationale de Berlin et les nouvelles 
laxes radio-télégraphiques qui ont été fixées par 
décret. 

En conséquence, depuis cette date, les stations 
radio-télégraphiques côtières françcaisessont ouvertes 
au service internalional, et les bureaux de postes 
et de télécraphes peuvent recevoir des radio-télé- 
grammes devant transiter par des stations radio- 
telégraphiques colières étrangeres. 


La taxe ponr la transmission maritime, de la 
station côtière au navire en mer, qui était de 0,75 fr 
par mot, est abaissée à 0,40 fr; elle est réduite à 
0.45 fr par mot pour lesradio-télégrammes échangés 
entre les stations côtières de la Médilerranee et les 
navires effectuant un service régulier entre la 
France et la Corse, l'Algérie et la Tunisie. 

En outre de la taxe télégraphique ordinaire et 
de la taxe cotière visée ci-dessus, les stations radio- 
télégraphiques établies à bord des navires de com- 
merce portant le pavillon francais, avec l'autori- 
sation de l’administration des Postes et des Télé- 
graphes, perçoivent, à leur profit, une taxe de 
bord de 0,40 fr par mot. 

Cette taxe est réduite à 0,10 fr par mot pour 
celles de’ces stations installées à bord de navires 
exécutant un service régulier entre la France, la 
Corse, l'Algérie et la Tunisie. 

Les stations radio-télégraphiques suivantes sont, 
depuis le 45 mai, ouvertes au public : Ajaccio, 
Boulogne-sur-Mer. Brest-Kerlaer, Cherbourg, Dun- 
kerque. Fort-de-l'Eau (Alger), Lorient, Ouessant, 
Porquerolles, Rochefort, Sainte-Marie-de-la-Mer. 
Toutefois, celles d'Ajaccio, Brest, Cherbourg, Dun- 
kerque, Lorient et Rochefort, qui appartiennent 
au département de la Marine, ne peuvent échanger 
les radio-télégrammes avec les navires en mer que 
de 7 heures du matin à 10 heures du soir. Les 
autres stations sont à service permanent. 


AVIATION 


Nouvelle traversée de la Manche en aéro- 
plane. — Samedi 21 mai, M. J. de Lesseps a renou- 
velé de point en point le fameux exploit de Blériot 
traversant la Manche, le 25 juillet 1909. Parti du 
méme endroit, près de Calais, il a atterri à quelques 
kilometres du point où Blériot était lui-mème des- 
cendu. 

M. de Lesseps concourait pour le prix Ruinart 
de 12500 francs. I} pilotait un monoplan Blériot, 
tvpe « Traversée de la Manche », muni du fameux 
moteur rotatif Gnome. 


Un article du futur code de Pair. — ['Aére- 
mécanique du 10 mai. dans l'intérét des aviateurs, 
leur signale un danger et indique à tous ceux qui 
s'occupent actuellement du code de Fair qu'ils 
devraient strictement défendre aux aéroplanes de 
passer les uns au-dessus des antres : Fexpérience a 
pronvé que souvent l'appareil inféricur tombe irré- 
médiablement et est détruit. Tout récemment, 
à Nice, Rawlinson fut gratté ainsi par Effimoff et 
précipité à la mer sous l'influence du courant des- 
cendant créé par le passage de Ia machine snpé- 
rieure. Rawlinson ne sut mème pas comment le 
fait se produisait: il ne vit pas Son concurrent au- 
dessus de lui, et tomba brusquement, sans raison 
apparente, à la mer. 
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Mème les appareils roulant sur le sol ne sont pas 
à l'abri des remous produits par ceux qui volent 
au-dessus d'eux. Dernièrement, Saulnier, roulant 
sur le sol avec son monoplan, fut dépassé par un 
biplan Farman et capota instantanément. 
« Défendre de passer au-dessus d'un concurrent 
constituerait donc une excellente mesure de sécurité 
pour les meelings d'aviation. 


VARIA 


Les résultats de la répression des fraudes. 
— Le tableau suivant, dressé d'après les statis- 
tiques officielles du service de la répression des 
fraudes dépendant du ministère de l'Agriculture, 
résume les résultats tangibles des condamnations 
prononcées pour falsifications alimentaires (en 
vertu de la loi de 1905) pendant les années 4907, 
4908 et le premier trimestre de 1909. 


{+ trimestre 





1907. 1908. 1909. 
Nombre de condam- 
nations rendues 
définilives....... 41188 314175 726 


Total des amendes 


intligées......... | 272082 fr | 529 729 fr 


137 830 fr 


Jours de prison... 13 323 26 483 5 S17 
Insertions dans Îles 

journaux...... sn » 401 206 
Aflichages......... » 115 = 
Donnnages-intérets 

obtenus par les 

Syndicats «partie 

civile »..,,...... 0 925 fr 2255 fr 


Ces chiffres prouvent évidemment que le service 
de la répression des fraudes a fort à faire pour 
chàtier tous les falsificateurs: mais ils montrent 
surtout que le public s'intéresse de plus en plus 
à la lutte officielle qui défend l'hygiène alimentaire 
contre l’audace des « bistrouilleurs », et que les 
Syndicats de producteurs ou de consommateurs 
interviennent tous les jours davantage, À titre de 
« partie civile », au cours des procès correctionnels 
engagés à la requète des Parquets. 1] faut souhaiter, 
d'ailleurs, que leurs interventions en ce sens se 
multiplient, car les fraudeurs ne seront jamais 
frappés avec trop de sévérité. F. MARRE. 


Un liquide d’un poids spécifique excep- 
tionnel. — La densité des liquides est fort variable. 
et, sans parler du mercure, qui les surpasse tous, 
tout le monde connait l'acide sulfurique, dont le 
poids spécifique atteint 4,85. Mais il est loin d oc- 
euper le premier rang: les solutions aqueuses satu- 
rées de tungstobarate arrivent à 3,3, et dans ce 
liquide toutes les pierres, granit, silex, calcaire, 
flottent comme le liège sur ean. On a mème pro- 
posé son emploi pour le triage des pierres pré- 
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cieuses dans les amas de roches brisées, les pierres 
employées en joaillerie, un certain nombre du 
moins, ayant seules une densité supérieure; nos 
roches les plus lourdes ne dépassent pas 2,70. 





CORRESPONDANCE 


Orage magnétique du 18-19 mai. 


J'ai observé un orage magnétique du 18 au 149 mai 
qui a été accompagné des perturbations habituelles 
dans la charge terrestre. 

il ne m’a été possible de mettre ces perturba- 
tions en évidence qu'avec l'aide de mon magnéto- 
mètre à faible moment d'inertie. 
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Pendant la durée de la nuit du 18-19 mai, époque 
supposée du passage de la Terre dans la queue de 
la comète de Halley, jai constaté que l'intensité 
des perturbations magnétiques a augmenté progres- 
sivement de 9 heures du soir jusqu’à 3"45" matin, 
puis que cetle intensité s’est maintenue sensible- 
ment constante jusqu’à la disparition du phénomène 
dans l'après-midi du 49 mai. 

Ces divers troubles ont. en outre, concordé avec 
une opposition de la Terre avec Mercure; avec une 
perturbation solaire, ainsi qu'avec des orages et 
des perturbations atmosphériques. 


ALBERT NODON, 
prés. de la Soc. astr. de Bordeau.r. 





BERNARD BRUNHES 
Physicien et météorologiste. 


M. Bernard Brunhes est mort le 10 mai, des suites 
d'une congestion cérébrale. Savant distingué, chré- 
tien qui s’honorait de sa foi : à ce double titre, nous 
regrettons vivement sa disparition prématurée, à 
quarante-deux ans, à l’âge de son plein épanouis- 
sement. 

Né à Toulouse, le 3 juillet 1867, il fit de bril- 
lantes études secondaires au lycée de Toulouse, 
puis à celui de Dijon. Admis à l'École nortnale 
supérieure en 1886, il en sortait premier agrégé de 
physique en 1889. Il entreprit ses premières re- 
cherches au laboratoire de M. Bouty, à la Sor- 
bonne, où il était préparateur; la thèse de doctorat 
sur la réflexion interne dans les cristaux, qu’il sou- 
tint en 1892, fut très remarquée et, suivant l'ex- 
pression de M. Bouty, donna la preuve d'une « mai- 
trise précoce ». 

Il fit ses débuts dans l'enseignement comme 
maitre de conférences à la Faculté des sciences de 
Lille, de 4893 à 1895, et publia à cette époque un 
Cours élémentaire d'électricité, introduction à 
l'électrotechnique. I alla ensuite à Dijon, suc- 
céder à son père dans la chaire de physique de la 
Faculté, et enfin à Clermont-Ferrand, où, en 1900, 
il remplaça M. Hurion à la Faculté des sciences et 
à la direction de l'Observatoire du Puy-de-Dôme. 

En 4900, il prit part aux travaux du Congrès 
international de Physique, comme secrétaire de la 
troisième section : Optique et Thermodynamique. 
Les questions de thermodynamique avaient le don 
d'aiguiser sa curiosité, spécialement le second 
principe, qui concerne la dégradation de l'énergie: 
dans le monde, s'il y a quelque chose qui se con- 
serve (l'énergie), il y a aussi, dans toutes les trans- 
formations de cette entité abstraite, quelque chose 
qui s'use et qui se perd. Cette loi physique est-elle 
compatible avec une conception purement méca- 


nique du monde physique? A l'encontre de physi- 
ciens illustres, comme Lippmann et Dubem, 
M. Brunhes le pensait, ou plutòt il estimait préma- 
turé de prononcer la condamnation irrévocable du 
mécanisme au profit exclusif des conceptions éner- 
gétiques. C’est pour soutenir ces idées et aussi pour 
faire pénétrer dans le grand public francais la notion 
trop ignorée de Dégradation de l'énergie qu'il 
publia naguère en 4903 un livre dont nous avons 
dit la valeur (1). 

Depuis 1903, il avait travaillé hardiment à mettre 
en lumière les nouveaux principes de météorologie 
de M. Guilbert; il prit une part active comme rap- 
porteur au concours international de prévision du 
temps, organisé en septembre 1905 par la Société 
belge d'astronomie à l’occasion de l'exposition de 
Liège, et à ila suite du concours il s'empressa de 
venir annoncer à nos bureaux le triomphe des deux 
concurrents français, M. Guilbert et M. Durand- 
Gréville. 

La Vouvelle méthode de prévision du temps 
publiée l'an dernier par G. Guilbert s'ouvre par une 
importante préface de M. Brunhes et se clòt par 
l'exposé de ses expériences sur les tourbillons, 
entreprises pour corroborer les idées de Guilbert (2). 

Les funérailles ont eu lieu à Clermont-Ferrand 
le vendredi 143 mai, au milieu d'une très nombreuse 
assistance. Voici en quels termes M. Bouly, membre 
de l’Institut, professeur à la Sorbonne, a apprécié 
les travaux du savant regretté : 

« La haute optique, la thermodynamique, les 
rayons X, le magnétisme terrestre, les courants 
telluriques, tant d’autres sujets l'ont successivement 
occupé, toujours fructueusement. Et ce n'est pas 
seulement par de savants mémoires, accessibles 


(1) Cosmos, t. LXI, n? 1282, p. 202 et sx. 
(2) CF, Cosmos, nos 1310-1313. 
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seulement à quelques adeptes; c’est aussi par un 
enseignement dont tous ses auditeurs, à Lille, à 
Dijon et à Clermont, ont pu admirer la clarté et 
l'élégance, par le livre, par des articles de revue, 
des conférences, par tout ce qu’on pouvait appeler 
de trés savante, de très saine vulgarisation, que 
Bernard Brunhes a contribué à élucider, à répandre 
les pures doctrines scientifiques. La difficulté, l’obs- 
curité semblaient s'évanouir entre ses mains. Son 
livre sur la Dégradation de l'énergie est un modèle 
du genre. Rien de plus clair à la fois et de plus 
profond n'a été écrit sur ce sujet infiniment délicat. 

» Quand Bernard Brunhes fut envoyé pour diriger 
l'Observatoire du Puy-de-Dôme, il n'avait pas eu 
l'occasion d'approfondir particulièrement cette 
science encore neuve qu'on nomme la météoro- 
logie. Pourtant, ceux-là seuls qui l'avaient suivi de 
très près purent s'en douter, car il agit dès la 
première heure avec celte autorité que donne 
seule la science acquise, quand elle est unie au 
caractère. Il engagea résolument son Observatoire 
dans les voies les plus nouvelles et les plus fécondes, 
déployant son activité à l’encontre des difficultés 
d'ordre scientifique et d'ordre administratif, et 
triomphant partout de « haute lutte ». Grâce à son 
énergie inlassable, à sa foi robuste, il a su mener 
à bien l’œuvre entreprise. Les concours moraux et 
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pécuniaires ne lui ont pas manqué, un peu tardifs 
parfois; mais, en somme, l’œuvre est achevée. 
Grâce à l'Observatoire du Puy-de-Dôme, la France 
ne demeure pas en arrière dans le domaine de la 
météorologie. Seul en France, cet Observatoire est 
officiellement affilié à trois des grandes associa- 
tions internationales, pour l'étude du magnétisme 
terrestre, des grands mouvements du sol et des 
phénomènes de la haute atmosphère que nous ré- 
vèle l'usage des ballons-sondes et desc erfs-volants. 

» La mort est venue surprendre Bernard Brunhes 
au milieu de travaux de premier ordre qu’il laisse 
inachevés. Son âme ardente a consumé trop tôt 
une frèle enveloppe. On l'eùût dit inlassable, tant il 
portait allègrement la fatigue qui, cependant, le 
minait. Il semblait destiné à une éternelle jeunesse. 
Passionné pour la science, il n'a jamais craint de 
descendre dans la mêlée quand des intérèts supé- 
rieurs lui semblaient en jeu. [l mettait dans ces 
luttes une âpreté savoureuse, dont il était bien 
impossible de lui garder longtemps rancune, car 
jamais son intérèt personnel ne sut l'émouvoir. 
C'est pour son Observatoire, pour la science, qu'il 
se montrait combatif et obstiné, comme tant 
d'autres ne sauraient l’être que pour leur intérêt 
égoiste.Il faisait la joie et l'admiration de ses maitres. 
Il était la joie et l’orgueil des siens... » B.L. 


—_——————__——] A ———————————— 


LES OBSERVATIONS DE LA COMÈTE DE HALLEY A L'OBSERVATOIRE DE MADRID 


Les observations de la comète de Halley effectuées 
à l'Observatoire de Madrid ont permisde suivre,tant 
par les observations visuelles que par la photogra- 
phie, lestransformations de cet astre si intéressant. 
Le 41 février, on observa pour la première fois 
une prolongation de la chevelure. Le noyau se pré- 
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sentait à cette époque sous la forme d’un croissant 
lunaire dont les parties formaient un angle très 
ouvert. Cet angle se ferma successivement jus- 
qu'au 25, jour où parut une queue rudimentaire 
bifurquée. Le 1° mars, celle-ci était une lueur 
déliée et courte; elle conserva cet aspect jus- 


SPECTROGRAMMES DE LA COMÈTE (NOYAU ET QUEUE OBTENUS LES 9 ET 11 MAI. 


qu'au 8, jour à partir duquel les observations de- 
vinrent impossibles, la comète étant immergée 
dans les rayons solaires. 

Le 20 avril, la comète avait une queue courte 


présentant deux branches formant un angle très 
ouvert: le 21, cette queue était beaucoup plus 
élendue, avec la lueur boréale plus intense. Le 25, 
elle était bien développée, la lueur australe plus 
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brillante. Dans les jours qui suivirent, son dévelop- cinq pouces d'ouverture reproduisirent la queue pour 


pement fut très rapide. la première fois le 4er mars, sous la forme d’une 
Les photographies obtenues avec un doublet de lueur très légère de quelques minutes d'extension 
PNR ST = quand on put reprendre les observations en avril, 




















la queue se présenta sous l’aspect de deux bran- 
ches formant un angle ouvert; elles allaient 
s'allongeant et se rapprochant l'une de l'autre 
en fermant l’angle qui les séparait. Le 25 avril, 
l'extension de la queue dépassait 2° et 40 le 28. 
Depuis le 1°r mai, la queue était déjà de plus 
de 8° et dépassait le champ des plaques photo- 
graphiques. Le 8 mai, elle arrivait à 20°; le 11, 
elle atteignait 30°, et, le 14, elle s'approchait 
de 60°, s'étendant jusqu'au delà de : de Pégase. 
Le noyau a toujours présenté en son centre 
une condensation brillante, paraissant de se- 
conde magnitude dans les derniers jours d'avril, 
de première magnitude à partir du 10 mai. Du 
10 au 44 mai,on ne put apprécier la condensa- 


LA COMÈTE DE HALLEY 
PHOTOGRAPHIÉE À L'OBSERVATOIRE DE MADRID. 


1. Photographie prise le 4 mai, de 313» à 3»52®. En car- 
touche : détail du noyau et de la chevelure, photographie 
prise de 313% à 352. 

2. Le 5 mai, de 3" 4® à 3/48». 

3. Le 6 mai, de 3" ım à 343%, 

A. Le 11 mai, de 2*58= à 3*44*, En cartouche : détail de la 
tète, photographie prise de 3*15= à 3*44>, 


tion centrale observée précédemment, on put 
constater seulement que le noyau et la chevelure 
se confondaient en une seule masse nébuleuse 
très brillante, On pouvait l'observer à la simple 
vue jusqu’à quelques minutes avant le lever du 
Soleil. 

Deux photographies du spectre de la comète 
obtenues avec la chambre prismatique les 7et 8 mai 
montrent un spectre continuet linéaire du noyau et 
trois images monochromatiques de la chevelure, En tinu et trois bandes : une jaune, une verte et 
observant directement le spectre avec un spectro- une bleue; les bandes étaient brillantes et assez 
scope à fente, on y reconnait un spectre con- définies sur le côté correspondant à l'extrémité 
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rouge du spectre, et allaient ens’affaiblissant vers le 
violet. Le spectre du noyau et celui de la queue ne 
sont pas identiques, quoiqu'ils présentent les trois 
mèmes bandes, puisque celles de la queue commen- 
cent à 1 D0uu. 50 et 461, et celles du noyau est à 
1501, 510 et 472. Jusqu'ici, ces bandes étaient sup- 
posées correspondre aux hydrocarbures, mais si on 
tient compte d'un travail récent de Fowler, il est 
possible qu'elles soient dues aux oxydes de car- 
bone. 
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Notre première gravure représente la disposition 
des bandes mentionnées. 

Les photographies de la queue correspondent aux 
jours et aux heures indiqués sous les gravures, heures 
données en temps moyen de Greenwich, compté à 
partir de minuit. | 

Depuis le 14 mai, l’état du ciel n’a plus permis 
d’autres observations. F. NiGuez, 


directeur de l'Observatoire. | 
Madrid, 19 mai 1910. 
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QUELQUES NOUVEAUTÉS DANS LE MÉCANISME DU MICROSCOPE 


On a beaucoup écrit sur les nouveaux perfection- 
nements apportés au cours de ces dernières années 
aux appareils microscopiques : dispositif permettant 
de voir, de définir les éléments de certaines pseudo- 
solutions et tous les corps dits « ultra-microsco- 
piques », par éclairage intense et oblique des par- 
ticules vues sur un fond sombre; emploi de lumière 
dont les radiations extrèimement courtes permet- 
taient de reculer les limites de la visibilité, et, tout 
récemment, combinaison merveilleuse du cinéma- 
tographe et de l’ultra-microscope. Peut-être ces 
perfectionnements, en quelque sorte de principe, 
firent-ils négliger de nombreuses ‘améliorations de 
détail dont l'importance pratique est considérable. 
C'est ainsi que les systèmes de mise au point par vis 
micrométriques furent, depuis quelques années, 
très avantageusement modifiés par la plupart des 
grands constructeurs de microscopes. ll est inté- 
ressant de voir par quels ingénieux dispositifs. mé- 


caniques différents, quoique ayant des conséquences : 


semblables, on est arrivé à modifier, de façon à en 
rendre l'emploi plus commode, le pied, stand ou 
«statif» du microscope proprement dit. 


Dans les petits appareils simplifiés, la mise au 


point de la partie optique se fait, l'objet à examiner 
étant fixé sur la platine par deux petits « valets » 
presque analogues à ceux des menuisiers, en coulis- 
sant dans sa monture annulaire le cylindre portant 
oculaire et objectif jusqu’à ce qu’il. soit à distance 
convenable. En le rapprochant et en l'éloignant, on 
arrive à trouver la place exacte qui donne le 
maximum de netteté de l’image examinée. 

Mais dans le microscope d'étude, il existe deux 


dispositifs de mise au point: l'un, à mouvement 


rapide par crémaillère mue à l'aide d'un pignon 
denté dont l'axe se”prolonge hors de la monture et 
se Lermine par deux boutons molletés placés près 
du corps de Ja lunette (B fig. 6}; l'autre, à très 
faible amplitude pour la mise au point définitive 
(M). Dans l'examen des préparations vues à de forts 
grossissenients, la profondeur de champ étant 
extrémeimnent réduite, il est nécessaire, après avoir 
fait la mise au point rapide et approchée, de cher- 


cher ensuite le maximum de netteté en faisant très 
peu varier la course du corps du microscope. Or le 
mouvement de la crémaillère ne saurait convenir 
pour cela : le moindre déplacement agissant beau- 
coup trop brutalement ferait dépasser de beaucoup 
la limite à atteindre. De mûme, au cours de l’exa- 
men, le micrographe doit pouvoir faire varier de 
façon excessivement douce la distance de l'objectif 
à la préparation pour mettre parfaitement au point 
certains détails qui sont à des distances différentes 
dans l'épaisseur de la coupe microscopique. Quoique 
cette dernière soit extrèmement mince, les cellules, 
microbes et autres objets y contenus peuvent pré- 
senter des détails plus ou moins éloignés et distants 
entre eux de plusieurs millièmes de millimètre : 
ii n’en faut pas plus pour qu'avec les grossisse- 
ments de 1000 et au delà, les uns. ne soient pas 
exactement au point quand les autres y sont. 

Dans les appareils du type classique (fig. 6}. ce 
mouvement lent est obtenu par une vis verticale 
mue par un chapeau placé au-dessus de la partie 
coulissante du statif. Le modèle Reichert, par 
exemple (fig. 1). se compose d’une tige prismatique 
évidée P reliée à la base de l'appareil'et autour de 
laquelle peut glisser le cylindre portant le corps du 
microscope par l'intermédiaire de. l’arcade laté- 
rale A. Dans le tube intérieur est placé un ressort 
à boudin maintenu en haut par une plaque de fer- 
meture, tandis que par le bas il vient presser 
contre un petit piston portant une tige de guidage 
fixée de l’extérieur par une vis. La vis micromé- 
trique M porte un bouton molleté en forme de 
dome et s'engage en b dans un écrou fixé à la partie 
mobile du microscope, tandis que son extrémité en: 
acier durci bute au-dessous de c sur une plaque d'a- 
cier trempé reposant sur la partie fixe intérieure. 
Dans ces conditions, en tournant le bouton molleté: 
supérieur, on produit une montée ou une descente 
de la partie supérieure du statif. Les- bords du 
bouton molleté sont gradués de façon à renseigner 
au besoin sur l'amplitude des variations que l'on 
fait subir au corps du microscope ; selon les mo- 
dèles, chaque division représente de 1 à 5 millièmes. 


de millimètre. 


—— 
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Si commode que soit le dispositif, il présente 
cependant certains inconvénients : pour manipuler le 
microscope, par exemple, soit à cause d'un transport, 
soit lors du changement d'inclinaison de la lunette 
sur le pied, on le saisit le plus souvent par la partie 
coulissante. Or, si bien construit que soit l'appareil, 
on dérange toujours ainsi la mise au point; il suffit, 





F1G. 1. — DÉTAIL 
D'UN MOUVEMENT MICROMÉTRIQUE ORDINAIRE, 


en effet, pour cela d’un imperceptible déplacement, 
et l’ajustage des parties en contact ne pouvant être 
parfait, il y a toujours glissement. En outre, la 
démultiplication du mouvement de la molette mo- 
trice est telle que les résistances exercées sur lob- 
jectif, par exemple, ne sont pas ou presque passenties 





F1G. 2 ET 3. — COUPES LONGITUDINALE ET TRANSVERSALE 
D'UN APPAREIL LEITZ. 


par l'opérateur — de même que le volant d’une 
direction «irréversible » d'auto n’obéit pas aux efforts 
exercés sur les roues. — La conséquence est que, 
dans le cas d'examen à de très forts grossissements, 
où l'objectif est très rapproché de la lamelle couvre- 
objet qui protège la préparation, si l’on manœuvre 
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maladroitement le bouton de commande du moù- 
vement lent, ce qui arrive quelquefois aux micro- 
graphes les plus exercés, l’objectif exerce une pres- 
sion sur la lamelle; celle-ci se brise après avoir 





F1G. 4. — MOUVEMENT MICROMÉTRIQUE BERGER-ZEISS. 


exercé sur le corps mobile une pression qui, répétée 
à plusieurs reprises, fausse l’appareil. 

C'est pour remédier à ces inconvénients que la 
plupart des constructeurs les plus réputés d'Eu- 
rope ont imaginé divers intéressants dispositifs 
mécaniques assurant, de façon perfectionnée, la 
commande du mouvement lent du microscope. 
C'est en 1898 que M. Berger, le chef des ateliers de 
mécanique de la célèbre firme Zeiss, créa le pre- 
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F1G. 5. «— DÉTAIL DU SYSTÈME REICHERT. 


mier nouveau système de statif. Le guidage de la 
partie mobile par prisme est remplacé par un sys- 
ième à chariot placé immédiatement derrière la 
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glissière du mouvement rapide et faisant corps 
avec elle. Le chariot porte, dans sa partie infé- 
rieure, un long écrou pour la vis micrométrique, 
et, au-dessus, un ressort à boudin (fig. 4). La vis 
se termine par un écrou denté engrenant avec une 
vis sans fin qui est terminée de part et d'autre de 
la monture par deux boutons molletés. 

De cette façon, le support de la lunette micro- 
scopique devient beaucoup plus résistant et rus- 
tique; on peut, pour l’examen de préparations très 
larges (coupes de cerveaux entiers, par exemple), 
faire sans inconvénient des statifs à porte-à-faux 
considérables; on peut manipuler l'appareil en le 
saisissant par l’arcade supérieure. Pour bien mon- 
trer que la chose était possible, le constructeur a 
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donné. à dessein au support la forme d’une poi- 
gnée (fig. 8). Enfin, la partie mobile étant allégée, 
l'arrivée de l'objectif au contact de la lamelle n’en- 
traine plus la rupture de cette dernière, pourvu que 
la commande n'agisse directement que pour le re- 
levage; en effet, le ressort qui pousse la lunette à 
la descente cesse son action dès l'arrêt, et la vis 
micrométrique ne produit plus aucun effet. 

Aussi, devant les avantages du nouveau système, 
les constructeurs rivaux s’efforcèrent-ils d'imaginer 
des dispositifs pareillement perfectionnés. Et ils 
parvinrent à surpasser le mécanisme précédent : 
le mouvement lent fut assuré en supprimant toute 
vis micrométrique. D'où il résulta une simplifica- 
tion de construction d’abord, la fabrication de ces 





FIG. 6. 
Type classique. 


F1G. 7. 
Type Leitz. 


FIG. 8. 
Type Zeiss. 


FıG. 10. 
Type Reichert. 


FIG. 9. 
Type Krauss. 


ASPECT GÉNÉRAL DES MICROSCOPES DE DIFFÉRENTS CONSTRUCTEURS 


vis étant très délicate; un fonctionnement plus 
doux ensuite, puisqu’au frottement est substitué 
un roulement. 

Dans le système du constructeur Leitz, de Wetzlar, 
le chariot à mouvement lent, toujours fixé près de 
la lunette, à très proche distance du chariot mů 
rapidement, subit l'action d'un ressort à boudin 
placé à la partie supérieure, qui tend à le faire 
descendre (fig. 2 et 3). Il porte, vers le milieu de 
sa hauteur, un ergot dont la partie saillante est 
garnie d’un galet tournant librement, lequel est 
au contact d'une came en cœur C. Cette came est 
commandée par une vis sans fin horizontale engre- 
nant avec la denture de la roue sur l'axe de la- 
quelle elle est fixée; et la vis elle-même reçoit son 
mouvement par les boutons molletés B placés sy- 
mélriquement à l'extérieur de la monture. Selon 
que la roulette-guide du chariot mobile repose sur 
le creux de la came ou à l'endroit opposé, la lu- 
nette microscopique est plus ou moins rapprochée 
de la platine supportant la préparation à exa= 


miner. Sans doute, le mouvement est de bien 
moindre amplitude qu'avec une vis micrométrique ; 
mais cela importe peu, puisque les longues courses 
peuvent être obtenues plus rapidement par la glis- 
sière à crémaillère. 

Le dispositif de l’opticien viennois Reichert est, 
en quelque sorte, du même type que celui de Leitz : 
le chariot à mouvement lent repose, par l'intermé- 
diaire d’une roulette, sur une sorte de plan incliné 
(fig. 5). Mais la came est remplacée par un galet E 
placé horizontalement, dont la surface supérieure 
est oblique; de cette façon, quand, par les boutons 
molletés »# montés sur la vis sans fin S qui engrène 
avec le pourtour denté du galet E, on fait tourner 
ce dernier, la roulette r et le chariot qu'elle sup- 
porte reçoivent un lent déplacement vertical. 
Comme dans les modèles précédents, on remar- 
quera que l'un des boutons de commande porte un 
tambour gradué permettant de mesurer exacte- 
ment le déplacement de la lunette microscopique; 
dans le Reichert, un tour de pignon produit un dé- 
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placement de 0,1 millimètre, de sorte qu'une 
division du cercle (partagé en 100 parties) corres- 
pond à une course de 0,001 millimètre. Comme on 
le voit, le nom de « mouvement lent » est tout 
à fait bien mérité! 

Ces différents systèmes de mise au point micro- 
métrique modifient tout à fait la silhouette du 
microscope (figures 6, 7, 8, et 10). En outre, les 
manipulations diffèrent, puisqu'au lieu de manœu- 
vrer un bouton horizontal placé au centre, on doit 
faire mouvoir un des deux boutons verticaux laté- 
raux. Peut-être, d’ailleurs, est-ce plus commode; 
mais, en tous cas, les avis peuvent être partagés. 
Au contraire, dans le système nouvellement lancé 
par la firme Krauss, de Paris, le mouvement lent 
est commandé par un seul bouton placé horizonta- 
lement de la même façon que sur les statifs du 
modèle classique (fig. 6). Cependant, le mécanisme 
de la commande diffère tout à fait de celui à cou- 
lisse prismatique et se rapproche des systèmes 
Zeiss, Reichert et Leitz, tant au point de vue de la 
robustesse de l’arcade support que de l’allèëgement 
de la partie mobile du microscope. 

La partie supérieure des nouveaux statifs Krauss 
se termine par une arcade évidée en forme de poi- 
gnée (fig. 11), au-dessus de laquelle est placé le 
bouton micrométrique B. Ce bouton forme la tète 
d'une vis, à pas très fin, engagée dans un écrou 
fixé sur la monture et terminée par une pointe 
d'acier qui vient appuyer à l’une des extrémités 
du levier horizontal L dont l'autre extrémité sup- 
porte, par l'intermédiaire d'une sorte de crayon 
métallique, le chariot-glissière du mouvement lent. 
Comme dans tous les différents systèmes, un res- 
sort antagoniste assure le contact de toutes les 
connexions et le mouvement de retour du chariot ; 
si l’on songe à l'extrême précision de l’appareil, on 
comprendra qu'il soit impossible d'assurer autre- 
ment la course inŸerse des diverses pièces; il y 
aurait toujours un peu de jeu entre les connexions 
des organes de rappel. 


Quoique les différents dispositifs de commande 
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du mouvement lent de mise au point des micro- 
scopes ne soient, pour l'appareil, que des perfec- 
tionnements secondaires de détail, ils ont une 
réelle importance en tant que rendant, comme 
nous l'avons montré, les statifs de microscopes 
plus rustiques et le maniement de ces derniers 
plus commode. Et leur étude comparative est par- 
ticulièrement intéressante. De même que l'ana- 
tomie comparée permet de faire des aperçus nou- 
veaux, des remarques générales, des comparaisons 
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et des rapprochements qu’il ne fut pas possible de 
mettre en lumière lors de l’examen d’un seul indi- 
vidu; de même la’ déscription d'un seul méca- 
nisme, si ingénieux soit-il, le cède de beaucoup en 
intérêt à l'étude du groupement dès systèmes de 
différents constructeurs. 

On peut ainsi mieux voir la naissance, l’évolu- 
tion et les perfectionnements successifs des idées; 
on peut mieux admirer ainsi la richesse de combi- 
naisons et la variété d'effets auxquelles sont par- 
venus les constructeurs en s’ingéniant à se sur- 
passer les uns les autres et à vaincre élégamment 
et différemment toutes les difficultés déjà vaincues 
par leurs concurrents plus habiles. 

H. RoussET. 





LES CHAMPIGNONS MÉDICINAUX 


Le règne végétal est le pourvoyeur par excel- 
lence de l'arsenal thérapeutique; il n’est, pour 
ainsi dire, pas de famille où plusieurs espèces ne 
soient chargées d'élaborer dans la profondeur des 
issus, aux dépens des éléments inorganiques puisés 
dans le*sol, quelque poison qui, prudemment dosé, 
fournit à la science humaine une précieuse res- 
source contre la maladie. 

À ce rôle général d'utilitarisme médicinal, les 
champignons, qui sont pourtant des plantes, se 
dérobent. C'est que leurs obligations de parasi- 


tisme ou de saprophytisme en font, au point de 
vue physiologique, une exception dans la série 
végétale, et que l'instabilité de leur chimisme bio- 
logique les rapproche des animaux, qui, on le sait, 
sont peu aptes à venir au secours de la médecine. 

L'homme demande aux champignons une nour- 
riture ; il n’y cherche point des remèdes. Deux ou 
trois espèces, cependant, font exception, et, par 
les services qu’elles peuvent rendre, s'opposent à 
ce que l’intérèt du groupe soit limité à l'art culi- 
naire et aux particularités purement botaniques. 


600 COSMOS 


Citons d'abord lagaric blanc des officines, Cla- 
domeris officinalis Vill. (Boletus laricis Jacq., 
B. purgans Pers., Polyporus officinalis Fries). 

Il appartient à la famille des Polyporés et, 
comme tel, il a Phyménium étalé sur des cloisons 
qui s'anastomosent en tubes parallèles, insérés à la 
face inférieure du piléus ou chapeau. C'est un 
champignon sessile, vivant en colonies imbriquées 
sur les troncs des mélèzes dans les forêts monta- 
gneuses: on le trouve dans les Alpes, le Tyrol, la 
Circassie. 

Ses chapeaux sont épais, triquètres, assez amples 
et pouvant alleindre jusqu'à 40 centimètres de 
large, pruineux, d’abord lisses puis sillonnés, mar- 
qués de zones, de crevasses, d’une couleur crème 
jaunâtre avec le bord teinté d'orangé. Sa chair est 
d'abord molle, puis friable, passant du crème au 
blanc; sa saveur est amère, et il répand une odeur 
de farine. Ses tubes courts s'ouvrent à la face infé- 
rieure par des pores très fins, d’un crème jonquille 
qui passe au jaune d'argile et finalement au brun. 

C'est un purgatif drastique, autrefois assez fré- 
quemment ulilisé, mais dont les usages sont au- 
jourd'hui très restreints. On lui accorde la propriété 
d'arrêter les sueurs des tuberculeux, et, d'après 
Finot, il serait préférable pour cet emploi aux 
lotions vinaigrées, au tannin, à l'acétate de plomb, 
à la belladone ou au phosphate de chaux. On l'ad- 
ministre ordinairement associé à l’un ou l'autre de 
ces produits. 

En Russie, on s’en sert comme d’émélique dans 
les fièvres intermittentes. Il renferme un principe 
anhydrotique (acide agaricique), dont l’action se 
manifeste aux doses inférieures à 2 grammes, et 
un principe exclusivement purgatif (résine rouge), 
qui n'agit qu’à la dose minima de 3 grammes. Ce 


médicament doit s’administrer cinq heures avant 


le moment où l'on veut obtenir une diminution de 
la sécrétion sudorale. 

La mème famille des Polyporés renferme encore 
une espèce admise dans les officines pharmaceu- 
tiques, l'amadouvier, agaric de chène, agaric des 
chirurgiens, Fomes fomentarius L. Une espèce voi- 
sine, le Fomes betulinus L., peut servir aux mêmes 
usages, ainsi du reste, à des degrés divers, que 
toutes les autres du même genre. Les fomes sont 
des champignons durs et coriaces, dont les cha- 
peaux, qui sont vivaces et peuvent persister de 
nombreuses années, s'appliquent par le côté sur les 
vieux troncs, les souches. Leurs couches de tubes 
sporifères se superposent, avec intercalation de 
tissu stérile; à chaque période de végétation, le 
chapeau prend par le bord un nouvel accroisse- 
ment, et ainsi se forment, parallèlement à la marge 
externe, des zones concentriques séparées les unes 
des autres par des sillons. Grâce à leur longévité, 
ces champignons alteignent fréquemment une 
grande taille. 
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L’'amadouvier est commun sur les vieux troncs 
de chênes et de hêtres des grandes forêts de l'Eu- 
rope. Pour la préparation de l’amadou, on récolte 
de préférence des individus jeunes; on enlève la 
couche corlicale et les tubes; le parenchyme inter- 
médiaire est coupé en tranches, que l’on fait ma- 
cérer dans de l’eau de lessive. Ensuite ces tranches 
sont battues au maillet sur un biilot, étirées, lavées 
et séchées. 

L’amadou des briquets est obtenu par addition 
de nitre. L’amadou médicinal est employé pour 
arrêter les jets de sang de faible importance, les 
hémorragies capillaires et celles qui résultent de 
la succion des sangsues. On l'applique encore en 
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(Fomes fomentarius L.) 


couches épaisses sur les parties que l’on veut com- 
primer ou dans les cavités que l’on cherche à di- 
later. Salpètré, il peut avantageusement servir de 
MOLA. 

Parmi les hyménomycètes dont les propriétés 
toxiques peuvent avoir quelque utilité, nous n'avons 
plus à citer que la redoutable Amanite tue-mouches 
(Amanita muscaria L.). Cuit dans du lait, ce 
champignon très vénéneux donne une décoction 
qui fait périr les mouches. 

Il parait que cette espèce, qui sous nos climats 
peut causer des accidents mortels, est impunément 
consommée par les peuples du nord de l'Europe et 
de l'Asie, qui lui demanderaient une sorte d'ivresse 
analogue à celle que les Orientaux obtiennent par 
l'opium et le hachisch. D'après Murray, c'était là 
le secret de l'ardeur belliqueuse et du courage des 
anciens Germains, 

Quoi qu'il en soit, VAmanita muscaria a été 
recommandée contre les paralysies des membres, 
de la langue, des muscles du cou, l’épilepsie, la 
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chorée, et aussi pour le pansement des ulcères 
cancéreux. Propriétés problématiques, et en tout 
cas sans emploi dans la médecine moderne. 

Jl nous reste à clore cette très brève liste par une 
espèce dont les vertus du moins sont indiscutabłes 
et fréquemment utilisées, le Claviceps purpurea 
Tulasne, vulgairement ergot. Celui-là n'est pas un 
champignon à chapeau, un hyménomyeëète, mais 
un agcomycète, de la famille des Nectriés. Sa bie- 
logie est intéressante et mérite de fixer l'attention. 

Il vit en parasite, substitué à un ovaire dont il 
a d'abord arrêté le développement, sar différentes 
graminées, et plus particwièrement sar le seigle. 
Son développement, comme c'est une règle com- 
mune et peut-être générale chez les ascomycètes, 
s'opère par une alternance de formes, dont l'infé- 
rieure est une moisissure et la supérieure une réu- 
pion de périthèces où les spores se diffèrencient en 
nombre pair à l’intérieur des asques ou celkales- 
mères. 

Le mycélium ou thaïle du claviceps, issu d’une 





FIG. 2. — LE « CLAVICEPS PURPUREA > TUL. 
Un peu grossi. — Sc'érote (ergot) et stromas développés. 


spore par voie de germisation, évolue rapidememæt 
en une masse molle et blanche, qui remplace 
l'ovaire attaqué tout en en dessinant la forme. La 
surface de ce thalle est creusée de prefonds sillons, 
où aboutissent des filaments dont les ramuscules 
rayonnants produisent des spores pulvérulentes ou 
conidies. C'est ià la forme en moisissure; à une 
époque où l’on ne pouvait soupçonner sa dépen- 
dance, on la considérait comme une prodæction 
autonome sous le nom de Sphacelia segetum 
Léveillé. | 

Après la production des conidies, le thalle mul- 
. tiplie ses filaments et les serre à la base de l'ovaire, 
de manière à développer un tubercule pseudo- 
parenchymateux. Ce tubercule, qui revêt la forme 
d'une corne longue de 4 à 3 centimètres, large de 
2 millimètres, blanche à l'intérieur et d’un brun 
vineux à l'extérieur, est un sckrote, c'est-à-dire 
une masse de mycélium compact où la vitalité 
sommeille à l’état latent, comme dans la graine 
des phanérogames, pour se réveiller sous l'influence 
des conditions nécessaires. Les anciens naturalistes, 
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y compris l’habile mycologue Fries, ne connaissaient 
ke champignon que sous cet état d’ergot (Sclerotium 
clavus DC., Spermeædia clavus Fr.). 

Le sclérote se dessèche et dort jusqu’au prin- 


temps; si alors il est heureusement tombé sur un 


sol humide, il germe et donne naissance à la forme 
parfaite aseigère. Des filaments agglomérés à 
intérieur émanent des rameaux cohérents en un 
faisceau, qui soulève et déchire la cuticule du sclé- 
rote, et s’allonge en une colonne ou stroma, cylin- 
drique dans sa partie inférieure, dilatée en sphère 
à Fextrémité. A la périphérie de cette sphère appa- 
raissent de nombreux périthèces en bouteille, qui 
développent intérieurement des asques octospores. 

Telle est la biologie du Claviceps purpurea, le 
plus intéressant représentant médicinal du groupe 
des champignons. La composition chimique de son 
sclérote, d'où découlent ses propriétés thérapeu- 
tiques, est très complexe et n’est pas établie avec 
certitude. On y trouve, entre autres éléments : de 
la mannite; deux cholestérines, l’ergastérine, ta 
fongistérine ; irois alcaloides, la choline. lergoti- 
nine eristallisée, l'ydro-ergotinine amorphe ou 
ergotoxine; divers acides, dont un contenant du 
soufre, l'acide sécalamidosulfurique; de la béfaine. 
Mais aucune de ces substances ne possède peut-être 
une individualité chimique indiscutable, et il est 


possible que plusieurs soient des combinaisons 


complexes altérables. 

D'où il suit que pour l’usage médieinal l'emploi 
des extraits d’ergot est préférable à celui des alca- 
loïdes et autres principes actifs, qui, d’ailleurs, 
pris isolément, ne produisent pas toujours le résultat 
désiré. 

L'ergot de seigle est un vaso-constricteur, ayant 
la propriété d'augmenter la tension artérielle et de 
rofestir le pouls en le régulerisant. Outre son action 
spécifique comme excitant du musele utérin, il a 
d'assez nombreuses indications dans la thérapeu- 


tique : eontre les hémorrhagies, quel qu’en soit le 


siège; contre les flux non sanguins, la diarrhée, 
per exemple; comme tonique vasculaire dans les 
cas de dilatation cardiaque idiopathique, d'insufli- 
sance des valvules aortiques ou d’artériosclérose. 
Il figure dans le traitement de l'hyperchlorhydrie, 
où il diminue utilement l'élément spasmodique: on 
l’associe à la quinine et à l'arsenic contre les acci- 
dents de la malaria chronique. 

Sou emploi prolongé ou à haute dose peut déter- 
miner un empoisonnement plus ou moins grave, 
que lon combat par des vomitifs, des purgatifs, 
l'administration de lannin qui le précipite dans le 
tube digestif, et de nitrite d’amyle qui exerce sur 
les vaisseaux une action exactement contraire. 

À. ACLOQUE. 
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LE CHEMIN DE FER LAC 


L'été prochain verra l'ouverture d'une voie ferrée 
des plus remarquables, tant par la beauté des sites 
qu'elle parcourt que par la difficulté et l'intérèt de 
sa construction. Le chemin de fer Lac de Constance- 
Toggenburg, dont nous voulons parler, part de 
Romanshorn, petit bourg situé sur le lac (à environ 
400 mètres d'altitude), pour monter continuelle- 
ment au delà de Saint-Gall (670 mètres), jusqu à 
800 mètres d'altitude (Degersheim), d’où il des- 
cend dans la vallée du Thur. Les rampes de cette 
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DE CONSTANCE-TOGGENBURG - 


ligne sont au maximum d’un peu plus de 18 
pour 1 000. 

Abstraction faile de son rôle de ligne secondaire 
reliant la Suisse septentrionale au Saint-Gothard, 
le chemin de fer Lac de Constance-Toggenburg 
donnera un raccourcissement considérable du trajet 
entre Saint-Gall et Hérisau, villes éminemment 


industrielles, d'une part, et Romanshorn, Con- 


stance et Friedrichshafen, d’autre part, de façon à 
améliorer sensiblement les communications entre 





VIADUC DE SCHMIDLI ET STATION DE BRUNNADERN. 
A gauche, entrée du tunnel de la Wasserfluh. 


ces points et l'Allemagne. Ce nouveau chemin de 
fer sera enfin d'une énorme importance locale en 
reliant entre elles les villes de Saint-Gall et d'Hé- 
risau et en tendant à rapprocher les unes des autres 
les parties périphériques du canton si peu favora- 
blement contiguré de Saint-Gall. 

En raison du caractère excessivement accidenté 
et peu praticable du pays {traversé par le chemin 
de fer, les dépenses de construction de celui-ci ont 
été très élevées, se montant à 28 millions de francs, 
c'est-à-dire à plus d'un demi-million de francs par 
kilomètre, ce qui équivaut à peu près au coùt de 
construction des chemins de fer alpins les plus dif- 


ficiles. Ces dépenses énormes, qui ne seront com-' 
pensées en aucune façon par un caractère absolu- 
ment rémunérateur, ne se justifient au point de 
vue de l'économie sociale que par l'importance de 
la tâche qui incombe à cette ligne. 

Le chemin de fer Lac de Constance-Toggenburg 
comporte de nombreux ouvrages d'art d’un haut 
intérèt technique, dont nous n'énumérerons que 
les plus importants : 

4. Le tunnel de Bruggwald, d'environ 1 750 mètres 
de longueur, entre Wittenbach et Saint-Fiden, fau- 
bourg de Saint-Gall. Ce tunnel s'est acquis une 
sinistre renommée par l'affaissement qui s'y est 
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produit le 22 juin 1909, peu de temps après le per- 
cement, en ensevelissant de nombreux ouvriers, 
dont un seul put être retiré vivant après dix jours 
de travaux. 

2. Le tunnel de Rosenberg, de Saint-Gall à Saint- 
Fiden, tunnel qui se substitue, entre ces deux sta- 
tions, à la voie ouverte, traversant des terrains 
couverts de maisons. Immédiatement après sa 
sortie de ce tunnel, le chemin de fer entre en gare 
de Saint-Gall. 

3. Le viaduc sur le Sitter, entre Bruggen et Hé- 
risau, construction grandiose qui traverse la gorge 
profonde du Sitter. Dun coût total de près de 
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2 millions de francs, ce viaduc se compose de nom- 
breuses voûtes en pierres, la partie centrale qui 
repose sur des piliers de 100 mètres de hauteur 
étant seule construite en fer. S'élevant à 100 mètres 
de hauteur au-dessus du lit de la rivière, ce viaduc, 
long de 350 mètres, est, parait-il, le pont de chemin 
de fer le plus grand du continent européen. 

4. Immédiatement derrière ce viaduc, le chemin 
de fer entre dans le district de gare de Hérisau, 
dont la construction, en raison de l’état peu favo- 
rable du terrain, exigeait d'importants travaux de 
terrassement à laide de dragues électriquement 
commandées. Cette station, d’un coût total de plus 





VIADUC EN CONSTRUCTION SUR LE FLEUVE SITTER. 


L'arche principale a 120 mètres d'ouverture. 


d’un million, contribuera sans doute à attirer les 
habitants de la commune vers des parages jusqu'ici 
insuffisamment colonisés. 

Derrière la station de Hérisau, la voie, après 
avoir passé un court tunnel, entre sur le grand 
viaduc. de la vallée du Glatt, qu'il traverse à 
0 mètres de hauteur. 

Après avoir traversé la commune d'Hérisau sur 
une longueur de près de 10 kilomètres, le chemin 
de fer reviendra en terrain saint-gallois, à travers 
un grandiose viaduc de pierre qui franchit la gorge 
limitrophe du Weissbach. Ce viaduc, dont les di- 
mensions le rapprochent de celui du Sitter, est 


construit exclusivement en pierre; il comporte 
douze travées successives. 

Après avoir traversé plusieurs autres gorges pro- 
fondes à l’aide de ponts remarquables, le chemin 
de fer s'abaisse lentement vers le fond-de la vallée 
du Necker et, derrière la station de Brunnadern, 
aboutit dans le tunnel du Wasserfluh, l'un des plus 
longs de la Suisse (3 360 mètres). 

Derrière ce tunnel, le chemin de fer entre sur le 
grand viaduc du Thur, dont la travée principale, 
voûte de maconnerie fortement surbaissée, est re- 
marquable au point de vue technique, tout en 
s'adaptant parfaitement au caractère pittoresque 
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des environs. Après avoir traversé ce viaduc, le 
chemin de fer va se raccorder, à la station de 
Lichtensteig, à la ligne existante des chemins de 
fer fédéraux, et, conjointement avec celle-ci, con- 
duit jusqu’au point terminus de Wattwiel. 
Signalons enfin le caractère pittoresque et peu 
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conventionnel, s'adaptant parfaitement à la nature 
du paysage, des gares de chemin de fer. 

Le chemin de fer Lac de Constance-Toggenburg 
mérite l'attention des touristes, non seulement par 
la hardiesse de sa conception, mais, nous l'avons 


-déjà dit, par la grande beauté des sites qu'il tra- 





Viapuc pu THUR PRÈS LICHTENSTEIG. 


verse. Les perspectives quelquefois grandioses dont 
on jouit des viaducs et des ponts, dans des vallées 
souvent profondes, alternent avec des coups d'œil 
plus paisibles sur des collines recouvertes de ver- 
gers. La vue de Lichtensteig sur la chaine des 
Churfirstes est particulièrement pittoresque. 





Le chemin de fer du Ricken, qui se raccorde à 
la ligne décrite ci-dessus, conduit enfin les tou- 
ristes vers le lac de Zurich et, par ses beautés 
naturelles, constitue le complément le plus heu- 
reux du premier. 

D' ALFRED GRADENWITZ. 





NAVIGATION SOUS-MARINE 


Sans vouloir décrire ici tel ou tel engin, que d'ail- 


leurs nos lecteurs connaissent sans nul doute, nous 


voudrions examiner et rechercher aujourd'hui quel 
est le présent, quel peut être l'avenir de la navigation 
sous-marine. En effet, à côté de telle ou telle ques- 


tion spéciale se rapportant à la structure, à la sta- 
bilité, à la vitesse, aux qualités particulières enfin 
d'un certain type de bateau sous-marin, il en existe 
d’autres plus générales mais aussi intéressantes, 
qu'il nous semble utile de discuter également. Il 


est évident, qu'à côté du ròle que doit jouer le tor- 
pilleur sous-marin dans une guerre maritime, on 
a le droit de penser à l'usage commercial ou utili- 
taire qui peut résulter de ce nouveau mode de 
navigation. La guerre doit être regardée comme 
un accident dans la vie d'un peuple et ne peut pré- 
tendre absorber toutes les grandes découvertes à son 
unique profit. Il ne faut donc pas que la navigation 
sous-marine soit accaparée dans un but de destruc- 
lion, mais au contraire qu’elle serve à faciliter encore 
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les communications amicales et industrielles des 
continents. Elle doit ètre un lien et non rester un 
épouvantail. 

Jadis, lors de la construction des premiers torpil- 
leurs sous-marins, le savant amiral Päris avait 
déjà exprimé des regrets analogues devant l'Aca- 
démie des sciences. Il espérait voir la navigation 
sous-marine tendre vers un but moins restreint et 
plus noble que la dévastation d'une flotte de cui- 
rassés et de plusieurs milliers d’existences; il souhai- 
lait que, pourvus d’une coque plus résistante, les 
sous-marins pussent pénétrer dans les profondeurs 
de l'océan et explorer, à l’aide de fanaux électriques 
puissants, ces régions inconnues que la sonde seule 
laisse deviner, mais qui contiennent tant de mer- 
veilles non encore conquises. 

Les quelques conceptions réalisées dans un ordre 
d'idées analogue sont faciles à énumérer, et après 
la première lentalive de ce genre réalisée, en 1892, 
par MM. Migliaro, qui avaient lancé à Savone le 
sous-marin Audace, destiné à la pèche et à la 
recherche des épayes, nous n'en comptons guère 
que deux ou trois autres décrites d'ailleurs en leur 
temps par le Cosmos. Nous renvoyons à ce sujet 
nos lecteurs au dernier modèle, celuide l'abbé Raoul, 
destiné spécialement à la pèche des éponges (1). 

Nous devons citer encore la proposition faite par 
M. John P. Holland, Pinventeur du premier torpil- 
leur sous-marin américain, dans une conférence 
au Carnegie Lyceum. I refuse, bien entendu, d'ad- 
mettre les sous-marins à des traversées transatlan- 
tiques, mais pour de courles distances ce genre de 
navigalion lui parait offrir des avantages considé- 
rables sur la navigation à la surface. Il prend comme 
exemple la traversée de la Manche (que Pon s'ob- 
stine, nous ne savons pourquoi, à appeler, là-bas 
comme en Angleterre, le canal anglais) et il fait 
remarquer que peu de voyages offrent autant de 
désagréments matériels combinés et même de dan- 
gers. 

Le brouillard règne souvent dans la Manche, la 
houle y est toujours accentuée, et il n’est pas cepen- 
dant de détroits plus fréquentés. Les collisions sont 
donc toujours à craindre. 

La navigation sous-marine peut-elle supprimer 
ces dangers etces inconvénients ? Oui, répond M. Hol- 
land. Plus de mal de mer, cette mystérieuse et dou- 
loureuse maladie qui s'attaque, sans raison appa- 
rente, à tant de passagers et même à des matelots 
endurcis. Avec le bateau sous-marin immergé, avec 
la propulsion électrique, il n'existe plus de mouve- 
ments désordonnés, de nausées provoquées par 
l'odeur de l'huile chaude. Les collisions peuvent 
étre également évitées, car rien ne serait plus facile 
que d'assigner d'avance une profondeur de 15 mètres 
par exemple pour les trajets de France en Angle- 
terre et une profondeur de 25 mètres pour les 


(1) Cosmos, 1908, no 1209, p. 339. 


COSMOS 


605 


voyages inverses. Etant donné que la vision de l'ex- 
lerieur, comme chacun sait, est absolument nulle 
à bord d'un sous-marin dès qu'il atteint quelques 
mètres de profondeur, M. Holland prétend y sup- 
pléer par des cäbles directeurs qui pourraient être 
tendus d'une cote à l’autre et qui serviraient de 
guides. Il veut ainsi, en résumé, faire prévaloir la 


 navigalion sous-marine sur tous les projets si nom- 


breux et jusqu'ici repoussés de communication entre 
la France et l'Angleterre : tunnels, ponts, rails flut- 
tants, ferry-boats, etc. 

Pour n'ètre pas un rève, la proposition d'un ser- 
vice régulier de sous-marins à travers la Manche 
n'est pas encore unc actualité, et nous craignons bien 
que les autres désirs qui ont pour but de voir la 
navigation sous-marine prendre réellement une 
direction pacifique et utilitaire ne soient pas non 
plus réalisés d'ici un avenir lointain. 

Quelle serait donc la cause de cette faillite ? Il nous 
semble que nous la dégagerons sans peine aux veux 
de nos lecteurs après avoir examiné comment se 
comportent les torpilleurs sous-marins actuels ct 
quelles sont les espérances exactes que l'on en peut 
attendre. 

Les Anglais, qui sont moins « chauvins ». plus 
pratiques et moins belliqueux dès quun bénélice 
immédiat et certain ne leur apparait pas comme 
une résultante inévitable de leurs actions militaires, 
ont été fort longtemps avant de se mettre à notre 
diapason quant à la construction des torpilleurs 
sous-marins. Enfin, poussés par l'exemple, par les 
prouesses (?) tant de fois annoncées et décrites de nos 
petits bateaux sous-marins, ils se sont mis à l'muvre, 
et, dédaignant de donner pittoresquement des noms 
de poissons plus ou moins rapides, électriques et 
foudroyants, tels que Silure, Dorade, Triton où 
Gymnote, ils. ont simplement numéroté par des 
lettres, au fur et à mesure de leur construction, les 
types qu'ils lançaient, comme à regret, de leurs 
arsenaux pour peupler les mers. 

Nous disons comme à regret, et, en eflet, l'en- 
thousiasme pour les torpilleurs sous-marins est loin 
d'être général en Angleterre eten Amérique, et, parmi 
les autorités maritimes les plus compétentes de ce 
pays et spécialement des États-Unis, nous pouvons 
citer le contre-amiral O`Neil, le contre-amiral Mel- 
ville, qui déclarent tous deux que l'utilité pratique 
et l'emploi ellicace de ces engins sont encore à 
démontrer. Puis c'est amiral Bowles, directeur 
des constructions navales, qui, dit-il, en serait par- 
{isan, à condition : 40 que la vitesse soit comparable 
à celle des autres navires de combat et que ce tor- 
pilleur puisse donner au moins 15 nœuds immergé; 
20 qu'on puisse le diriger entre deux eaux aussi 
facilement qu'à la surface. Enfin le commandant 
Sigsbee avoue qu’il préférerait de beaucoup un 
navire animé à la surface d'une très grande vi- 
tesse, etc. 
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Or, nous savons tous: 4° que le torpilleur sous- 
marin immergé ne donne guère que 7 ou 9 nœuds; 

2 Que la direction ne s'obtient qu'au moyen du 
périscope dès que l'eau dépasse le dôme; 

3° Qu'il procède, immergé, par ondulations. Car, 
afin de pouvoir conserver une force ascensionnelle 
positive sans avoir recours aux pompes, il ne 
s'équilibre pas exactement dans le milieu qui l'en- 
vironne et se maintient à sa profondeur au moyen 
de ses gouvernails horizontaux. Il a donc des effets 
de tangage très prononcés rendus encore plus accen- 
tués par la grande houle du large, qui influe d'une 
manière considérable sur sa stabilité. 

Le torpilleur sous-marin est donc, sans pour- 
suivre plus loin, mème en manœuvre, mème en 
temps de paix, et les faits sont là qui sont loin de 
nous contredire, un engin délicat composé d’or- 
ganes vitaux, complexes et imparfaits. Pour se 
diriger, il faut qu'il navigue à fleur d’eau; immergé, 
son tube optique, long de 2 à 3 mètres environ, lui 
est indispensable et le contraint à de très faibles 
profondeurs, réduites encore en cas de grosse mer. 
Il rentre alors dans la catégorie des navires de 
petites dimensions ballottès dans tous les sens ; mais 
ici l’action des lames vient, comme nous le disions, 
menacer sa stabilité, compromettre sa vie, anéantir 
son utilité et n'en faire qu'un corps inerte, dange- 
reux seulement pour l'équipage qu'il renferme. 

Que dire alors de son eflicacité en temps de 
guerre dans un combat? Il nous semble voir les 
quelques braves dont se compose le petit équipage 
enfermés dans ce fuseau d'acier à quelques pieds 
sous la surface de la mer oùse joue le drame déci- 
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sif. Les principaux d’entre eux sont penchés sur le 
plan réflecteur du périscope, s'efforçant, malgré les 
lames qui déferlent, d'entrevoir nettement le but 
poursuivi, le navire qu'ils doivent torpiller..…. 

Il est plus que certain que neuf fois sur dix, 
désespéré de ne pouvoir y réussir, le commandant 
donnera l'ordre de rentrer le périscope, de remonter 
à la surface et de combattre enfin au plein jour, 
au plein air. 

Il est évident que le budget d'une nation mili- 
taire et marilime peut lui permettre une série de 
dépenses formidables, pour la construction d'en- 
gins d'une utilité très aléatoire, qui pourraient 
peut-être, le cas échéant, lui rendre un jour quelques 
services et dont le but plus réel est « d'épater le 
bourgeois », ou, pour être plus correct, de servir 
d'épouvantail. Il n’en est plus de mème si nous 
envisageons le cas d'une simple Société particulière 
qui veut réussir une affaire et a pour but une 
œuvre commerciale. Pourquoi risquer des capitaux 
dans une opération qui n’est pas sûre? Pourquoi 
vouloir construire des sous-marins dont la princi- 
pale fonction possible est encore de naviguer sage- 
ment à la surface et que l’on craint toujours de 
voir « aller par le fond » et d'y rester. L’Audace, 
l Argonaute, etc., toutes conceptions originales et 
savantes mème, ont bien prouvé par le silence 
total qui s'est fait autour d'elles que le sous-marin 
n'est malheureusement pas encore « au point », et 
que la navigation sous-marine est loin de vouloir 
détroner la bonne vieille navigation de nos pères : 

Les p'tits bateaux qui vont sur l'eau 
GEORGES DARY. 
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EXPÉRIENCE DE SELF-INDUCTION 


Faire le plus grand nombre d'expériences pos- 
sible avec un matériel réduit, ce doit ètre, à mon 
avis, le désir de tous les professeurs de science qui 
n'ont pas une bourse inépuisable pour alimenter 
leur cabinet de physique. Et, malheureusement, je 
crois pouvoir affirmer qu'aucun professeur de phy- 
sique dans les écoles secondaires ne possède un 
budget à la hauteur de ses besoins et de ses désirs. 

Force est donc de s'ingénier. Tirer d'un matériel 
restreint tout le parti possible, c'est d'ailleurs l'idée 
des auteurs des nouveaux plans d'étude, et c'est à 
quoi peuvent aider des livres, tels que le Æecueil 
d'expériences, par HENRI ABRAHAM. 

Mais un livre qui traite de ces matières ne sera 
jamais complet, puisque chaque professeur peut 
imaginer une nouvelle méthode, parfois ingénieuse 
et simple, pour démontrer quelque loi physique. 
Je me ferai un plaisir de décrire ici pour mes col- 
lôgnes de srience quelques expériences simples et 
concluantes, ce me semble, que j'ai réalisées dans 
ma classe, et je leur serais reconnaissant en retour 


de décrire aussi dans ces colonnes les tours de 
main qui leur seraient particuliers. En agissant 
ainsi, nous pratiquerons les uns envers les autres 
une vraie et large charité, et nous contribuerons 
à faire mieux connaitre les œuvres de Dieu. 

Je voudrais commencer aujourd'hui par une 
expérience de self-induction. Quand on lance un 
courant électrique dans un circuit contenant une 
bobine, le courant ne prend pas immédiatement sa 
valeur normale correspondant à la loi de Joule, 
mais il augmente progressivement d'intensité jus- 
qu'à sa valeur de régime; au contraire, au moment 
de la rupture du circuit, le courant, après avoir 
subi une augmentation excessivement courte (extra- 
courant de rupture), cesse brusquement. Le phéno- 
mène est exagéré si la bobine contient un noyau 
de fer doux; en résumé, le courant met plus de 
temps à s'établir qu'à disparaitre. 

Dans les cabinets de physique parfaitement 
outillés, on peut mettre en évidence ce phénomène 
avec un ampère-mètre apériodique, qui monte pro- 
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gressivement jusqu'à l'intensité qu'il doit mesurer, 
et revient brusquement à zéro. Je le démontre suf- 
fisamment avec un matériel moins coùteux. 

Il se compose d'un phonographe à rouleau — 
outre qu’on en trouve presque partout et qu'on en 
entend quelquefois plus qu’on ne désire, ce n'est 
pas un appareil cher (j'ai payé le mien 2,95 fr, avec 
des sous du millésime 1855, marque BB, 3, rue 
Borda, à Paris); en tout cas, pour moins de ï francs 
on peut s'en procurer un. — En collant sur le cylindre 
une feuille de papier blanc, que l’on noircit ensuite 
à la fumée de la flamme d’une lampe Pigeon, ou 
mieux d’une mèche imprégnée d'essence de téré- 
benthine, on a un excellent cylindre enregistreur. 

Comme style inscripteur, j'ai pris un électro- 
aimant de sonnette électrique dont j'ai remplacé 
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l'armature par un fragment de ressort de montre 
terminé par un index en papier, effilé, plié en gout- 
tière et collé à la cire. 

Les pôles d’une pile au bichromate étant mis en: 
circuit avec un fort électro-aimant, un interrupteur 
de sonnerie et l'inscripteur, je fais tourner le 
cylindre, j'appuie la pointe du style sur le noir de: 
fumée et je presse sur le bouton pendant un instant. 

L'inscripteur étant maintenu immobile par un 
support, si aucun courant ne circule dans l’appa- 
reil, le style repassera sans cesse sur la même: 
trace; si un courant vient à se produire, le style 
sera dévié et tracera une ligne parallèle à la pre- 
mière tant que le courant sera constant, mais il 
sera facile sur la feuille de suivre les phases par 
lesquelles est passé le phénomène. 





SEPT DIAGRAMMES ILLUSTRANT LES EXPÉRIENCES DE SELF-INDUCTION. 


J'ai fixé avec un fixatif de dessin le noir de 
fumée d’une feuille qui a servi à une série d’expé- 
riences; en voici une reproduction sur du papier 
photographique. Chaque groupe de lignes horizon- 
tales représente une expérience. 

Dans les deux premières expériences, le courant 
passait par un électro-aimant muni de son arma- 
ture; l’inscripteur qui commence à être dévié en A 
— à cette déviation se surajoute dans tous les cas 
un mouvement pendulaire provenant de la vibra- 
tion propre au ressort de montre de l’inscripteur 
— n'arrive à son maximum de déviation corres- 
pondant au régime normal du courant qu'en B, 
après plus d’une révolution du cylindre. La vitesse 
périphérique du rouleau étant d'environ 27 milli- 
mètres par dixième de seconde, l'établissement de 
ce courant a demandé environ? dixièmes de seconde 
dans la première et 5 dixièmes de seconde dans la 
suivante. Enfin en C nous voyons l'écart cesser 
rapidement après une brusque et courte inflexion 


due à l'extra-courant de rupture, et le ressort revient 
au repos après une série d’oscillations amorties qui, 
grâce à la chiquenaude finale, ont au début une- 
certaine amplitude. 

Dans l’électro-aimant privé de son armature 
le courant s'établit bien plus brusquement, en un: 
dixième de seconde environ de A en B, mais l'extra- 
courant de rupture et les oscillations finales ont 
presque la mème valeur. 

Enfin, dans les inscriptions 5, 6 et 7, un fil de 
maillechort étant mis à la place de l’électro-aimant 
pour que le courant ait à peu près la même valeur- 
que dans les cas précédents, et le circuit ne conte- 
nant comme self-induclion que celle de l'inscrip- 
teur, le courant a pris en un centième de seconde- 
de A en B sa valeur normale, et l'amortissement 
se fait en C par des oscillations d'amplitude très. 
faible. 

Abbé ANDRÉ MARAUX, 
licencié ès sciences, 


608 


COSMOS 


28 Mal 1940 


VALEUR COMPARATIVE DES DIVERS MODES D’ÉCLAIRAGE 


La meilleure source de lumière est celle du Soleil; 
mais on a souvent besoin d’avoir recours à la lu- 
mière artificielle; et même pour l'emploi de la lu- 
miére naturelle, la manière d'éclairer les objets et 
les lieux d'habitation est soumise à des règles ins- 
pirées par la physique et les lois de l'hygiène. 

M. Gariel a fait sur ce sujet un rapport des plus 
intéressants qui a été présenté au dernier Congrès 
de la Société française d’ophtalmologie. Nous allons, 
par de nombreux extraits de ce rapport, exposer 
l'état actuel de la question. 

Une source lumineuse contient des radiations de 
longueurs d'onde différentes : radiations calorifiques 
ouinfra-rouges, radiations lumineuses ou moyennes, 
radiations chimiques ou ultra-violettes. 

Les radiations infra-rouges ne parviennent pas 
jusqu’à la rétine ou au moins n'y parviennent qu'en 
très minime quantité; elles sont arrètées par Îles 
milieux de l'œil. 

La rétine est sensible aux radiations ultra-vio- 
lettes, et si, dans les conditions ordinaires, elle ne 
répond pas à l'excitation de celles qui existent 
dans les faisceaux qui arrivent à l'œil, c'est que 
celles-ci, absorbées en totalité ou en grande partie 
par le cristallin, ne parviennent pas jusqu'à la ré- 
tine ou tout au moins y parviennent en quantité 
insuffisante pour mettre en action l'activité propre 
de cette membrane. 

D'autre part, une surface, en général, n'est pas 
absolument réfléchissante ou absolument diffu- 
sante ; souvent, placée en présence d'une source 
éclairante, elle renvoie à la fois de la lumière 
réfléchie ct de la lumière diffuse. Cette dernière 
seule sert à voir le corps sur lequel la diffusion se 
produit, et la lumière réfléchie ne peut que troubler 
l’action de la lumière diffuse. Si l'on veut lire ou 
écrire, il y a là un inconvénient très réel qu'il con- 
viendrait d'éviter en employant un papier très 
mat, très diffusif, réfléchissant très peu, par con- 
séquent, où ne réfléchissant pas la lumière. Aussi 
la tendance qu'on a maintenant à employer du 
papier glacé qui réfléchit d'une manière notable 
est-elle tout à fait ficheuse; il serait à désirer que 
cette mode ne fùt pas étendue aux livres de classe 
ou de travail. 

Pour comparer les pouvoirs éclairants des sources 
lumineuses, on a fait choix d'une unité d'éclairage 
qui a élé etablie à laide d'appareils appelés pho- 
tomètres. Autrefois, on prenait comme terme de 
comparaison le pouvoir éclairant d'une lampe 
Carcel dont tons les éléments étaient déterminés 
comme dimensions ct qui était réglée de manière 
à bruler 42 grammes d'huile de colza à l'heure : 
cette source de lumière avait un pouvoir éclairant 
un peu trop considérable dans un grand nombre de 
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cas. Aussi employait-on des unilés secondaires 
telles que la bougie en France, la candle en Angle- 
terre, ete. | 

Actuellement une entente internationale s'est 
établie : l'unité de pouvoir éclairant est le pouvoir 
éclairant d'une surface de platine d'un centimètre 
carré de superficie à la température de solidifica- 
tion; on le désigne sous le nom d’étalon Violle, du 
nom du physicien français qui l’a étudié. 

On emploie souvent une unité secondaire qui 
équivaut à 41/20 violle, soit à peu près 1/40 
carcel; cette unité, étant adoptée en Angleterre et 
en Amérique, a reçu le nom de « bougie interna- 
tionale ». Les éclairements sont évalués numéri- 
quement à laide d'une unité spéciale à laquelle on 
a donné le nom de « lux »: c'est l'éclairement 
produit sur une surface par une source lumineuse 
d'un pourvoir éclairant égal à une bougie décimale 
placée à un mètre de la surface, la distance étant 
comptée sur la normale à celle-ci. On vérifie expé- 
rimentalement que, pow une mème source lumi- 
neuse, l'éclairement varie en raison inverse du 
carré de la distance. 

Les indications données relativement à la com- 
paraison des éclairements des surfaces blanches 
sont applicables lorsqu'il s'agit de surfaces colorées 
ayant la mème coloration; toutefois, il n’y a pas 
d'unité choisie ni pour les pouvoirs éclairants ni, 
par conséquent, pour les éclairements, lorsqu'il 
s'agit de lumière colorée. On peut dire que lim- 
pression d'égalité entre deux sensations diversement 
colorées ne dépend pas seulement de la valeur du 
rapport entre les quantités de lumière objective, 
mais dépend également de la valeur absolue de ces 
quantités. 

Une autre question se pose : il peut y avoir tracé. 
sur les surfaces éclairées, des signes, des lettres, 
et on peut avoir à les distinguer. Cette question se 
rattache à l'acuité visuelle, qui a une valeur parti- 
culière chez chaque individu. Il est démontré que, 
en lumière blanche, l’acuité visuelle dépend, pour 
un individu donné, de l'éclairement, croissant en 
mème temps que celui-ci, mais non pas proportion- 
nellement. Pour de faibles intensités, l'acuité vi- 
suelle croit d'abord très rapidement; mais, au fur 
et à mesure que l'intensité augmente, l’accroisse- 
ment de l'acuité visuelle est plus lente, et celle-ci 
devient presque invariable à partir d’une certaine 
valeur de l'éclairement. L'augmentation d’éclaire- 
ment d'une surface blanche a donc pour effet d’ac- 
croitre la clarté, puis l'acuité visuelle. 

Parmi les sources de lumière artificielle, on dis- 
lingue les flammes résultant de la combustion 
de matières solides, liquides ou gazeuses, les corps 
incandescents, l'arc électrique proprement dit et 
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la lumière provenant de l'illumination de la vapeur 
de mercure. 

H faut, au point de vue de la préservation des 
membranes de l'œil, éviter les radiations ultra- 
violettes. 

Le procédé le plus fréquemment employé pour 
reconnaitre lexistence de radiations ultra-violettes 
dans un faisceau consiste à étudier l'action de 
celui-ci sur un papier sensible. 

Les radiations ultra-violettes sont les plus nui- 
sibles. Au point de vue de la proportion dans laquelle 
elles se trouvent dans les diverses sources lumi- 
neuses, Gariel les classe dans l’ordre suivant : 
huile, pétrole, lampes électriques à incandescence, 
lampes Auer, acétylène, lampes à vapeur de mer- 
cure et lampes à arc. 

On sait que, jusqu à une certaine limite, l'acuité 
visuelle croit avec l'éclairement; de là la nécessité, 
pour un travail quelconque, d'obtenir un éclaire- 
ment suffisant. Pour les enfants surtout, la question 
est d’une importance capitale, car il semble résulter 
des travaux de Javal en France et de Cohn en 
Allemagne quon peut attribuer, au moins en grande 
partie, le développement de la myopie à l'insuffi- 
sance d'éclairement. 

On voit donc l'intérêt qu’il y a à fixer un minimum 
au-dessous duquel il conviendrait de ne jamais 
laisser descendre l'éclairement. Ponur le travail des 
enfants, pour certains genres de travaux délicats 
(broderies, typographie, horlogerie), Véclairement 
doit être de 45 lux au moins. L'étude des foyers 
lumineux destinés à produire un éclairement donné 
comporte deux parties: le choix de la nature de 
ces foyers; la détermination du nombre et de la 
position des foyers employés. Premièrement le 
foyer ne doit pas dégager des quantités de chaleur 
susceptibles de produire l’élévation notable de la 
température. Cette question présente une très grande 
importance, lorsqu'il s’agit d’une source éclairante 
utilisée pour la lecture, l'écriture, et plus généra- 
lement pour tout travail comportant la vision des 
détails des objets regardés. On peut dire que la 
lampe à incandescence peut être considérée au 
point de vue pratique comme ne produisant aucune 
élévation de température même à très petite dis- 
tance. Deuxièmement, le foyer ne doit pas donner 
naissance à des produits capables de vicier l’atmo- 
sphère; à cet égard encore, la lampe à incandes- 
cence est la source la plus avantageuse. 

Les conditions que doit présenter une source 
lumineuse, au point de vue de la vision (étant donné 
que ce sont les objets éclairés par cette source 
qu'on regarde et non la source elle-même), sont 
diverses, sans qu'on puisse attribuer absolument 
à lune plus d'importance qu'à une autre. 

Les objets éclairés doivent conserver leur cou- 
leur, c'est-à-dire celle qu'ils présentent à l'éclairage 
diurne. 


COSMOS 


609 


La source lumineuse ne doit produire sur l'œil ni 
fatigue ni effets nocifs. 

Pour qu'une lumière artificielle ne change pas la 
couleur des corps, il faut qu’elle ait exactement la 
même composition que la lumière solaire. Lalumière 
électrique à arc, la lampe à incandescence à fila- 
ment métallique et la lampe à acétylène satisfont 
à peu près complètement à cette condition. Les 
autres sources lumineuses ont des spectres qui dif- 
fèrent du spectre solaire; aussi ne peuvent-ils pas 
conserver la coloration des corps. 

ll convient aussi que la source lumineuse ne 
fatigue pas la vue. Commie les variations brusques 
d'éclairage sont une cause de fatigue, il faut em- 
ployer des sources dont l'intensité est constante, 
ou du moins dont les variations sont lentes. Pour 
éviter en partie les inconvénients dus à l'énorme 
éclat intrinsèque des lampes à arc, il convient de 
les entourer d'un globe translucide, diffusif, qui 
sera éclairé par l'arc que l’on ne verra plus, et qui 
deviendra la véritable source de lumière. Comme 
ces globes translucides absorbent 20 pour 100 
de la lumière produite, on a proposé de les rem- 
placer par des globes dits holophotes; ils sont en 
verre transparent, mais leur surface extérieure 
présente de multiples facettes qui, par réflexion et 
par réfraction, produisent l'effet cherché. 

La répartition de l’éclairement dans une salle, 
sa valeur movenne dépendent, pour des foyers de 
pouvoir éclairant donné, du nombre de ces foyers 
et de la position qu'ils occupent. Aussi, avant de 
fixer le nombre et la puissance de ces foyers, faut-il 
déterminer à l'avance comment ils seront places. 
On est conduit à multiplier le nombre des sources 
lumineuses, soit pour atténuer ou multiplier les 
ombres, soit pour égaliser l'éclairement sur les 
parties qui ne sont pas dans l'ombre. II convient 
de placer les sources à une hauteur assez grande 
pour éviter les effers fAcheux ou désagréables d’une 
trop grande proximité de lil et de la source lumi- 
neuse; on comprend la disposition, qui est fré- 
quemment adoptée maintenant, de fixer au plafond 
les lampes destinées à l'éclairage général. Le mieux 
est encore de rendre le plafond lumineux. Deux 
procédés permeltent d'arriver à ce résultat. On 
peut constituer le plafond par du verre dépoli et 
installer au-dessus une ou plusieurs sources de 
lumière dont les ravons snnt ditfusés par le verre 
dépoli et éclairent tous les corps placés dans la 
salle. L'autre solution consiste à employer le pla- 
fond comme source de lumière réfléchissante à 
Paide de lampes enfermées dans des enveloppes 
opaques ouvertes seulement par leur partie supé- 
rieure. La lumière produite est douce, elle est 
uniformément répartie, les ombres et les pénombres 
y sont réduites au minimum: c’est un. éclairage 
fort agréable. 

[Il y a peu de règles générales à donner pour 
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l'éclairage personnel, celui qui est destiné au tra- 
vail. On utilise d'ordinaire un foyer unique; il 
faudra le choisir tel que, à la distance où il sera 
placé du papier, il fournisse un éclairement de 
45 à 20 lux, au minimum. Cette distance peut être 
très petite, 20 à 30 centimètres, si on emploie une 
lampe électrique à incandescence; elle devra être 
plus grande, 50 centimètres environ, si le foyer 
dégage des quantilés appréciables de chaleur. La 
source devra être placée à la gauche du travailleur, 
pour ne pas donner sur le papier une ombre de la 
main qui écrit. Enfin, il faut entourer la source 
d'un abat-jour ou placer tout autre écran qui s'op- 
pose à la vision directe du foyer. Si Fon emploie 
un abat-jour, sa surface interne devra être blanche, 
de manière à produire sur le papier un éclairement 
supplémentaire par diffusion. La question est moins 
simple s'il s'agit d'une salle de classe; deux très 
bonnes dispositions peuvent être adoptées: ou 
l'éclairage par diffusion sur le plafond, ou l’éclai- 
rage individuel de chaque écolier, suivant les indi- 
cations qui viennent d'être résumées. Il est clair 
que ces dispositions sont également applicables 
aux ateliers où il s’agit de travaux exigeant la 
vision précise des détails. 

Pour éviter la fatigue produite par des radiations 
trop intenses, on a recours à des verres qui les 
atténuent. 

Les verres fumés ne modifient que très peu la 
couleur des corps pour les numéros faibles, car ils 
n'atténuent que le bleu et le violet; pour les nu- 
méros élevés, la coloration est un peu changée. Ils 
diminuent la quantité de lumière qui arrive à l'œil 
et, par suite, l'acuité, et d'autant plus qu'ils sont 
plus foncés. Ils n'arrêtent pas les radiations ultra- 
violettes, à l'exception du numéro le plus élevé 
qui, d'ailleurs, éteignant toutes les radiations 
moyennes de la lumière du gaz, ne peut être em- 
ployé d'une manière courante. Les verres fumés 
ne sont donc pas à recommander. 

Les verres bleus changent également peu la cou- 
leur des corps, si ce n’est pour les numéros élevés. 
ls affaiblissent peu l'acuité parce qu’ils n'atténuent 
pas ou très peu les radiations les plus éclairantes. 
Aucun numéro n'arrète les radiations ultra-vio- 
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lettes, aussi ne doit-on pas recommander leur em- 
ploi, pas plus que celui des verres verts. 

Il en est autrement des verres jaunes, qui pré- 
sentent avec les différents types une échelle très 
étendue de teintes. Ils absorbent une proportion plus 
ou moins notable des radiations ultra-violettes et il 
suffit de porter ces verres pour constater les avan- 
tages qu'ils possèdent : conservation des couleurs, 
luminosité, repos de l'œil. Les verres à l'esculine 
(substance extraite du marron d'inde) paraissent 
présenter les mêmes avantages. 

Le rapport que nous venons de résumer se ter- 
mine par les conclusions suivantes que nous tenons 
à citer à peu près textuellement : (1) 

I. — Les lampes à vapeur de mercure ne con- 
viennent pas pour l'éclairage, sauf dans des cas 
très particuliers. 

Il. — Les lampes électriques à arc conviennent 
à l'éclairage en plein air et à celui des salles de 
grandes dimensions. Elles doivent étre placées à 
une distance de plusieurs mètres des points où peut 
se trouver le public. Ces lampes seront enfermées 
dans des globes diffusifs ou holophotes de dimen- 
sions suffisantes pour que l'éclat intrinsèque ne 
soit pas trop élevé. Il peut y avoir avantage à 
donner une coloration jaune à ces globes. 

Dans des salles de dimensions restreintes, les 
lampes à arc peuvent être avantageusement em- 
ployée pour produire l'éclairage par diffusion sur 
plafond blanc, qui est très satisfaisant. 

HI. — Les lampes électriques à incandescence 
peuvent ètre utilisées dans tous les cas; elles con- 
stituent l'éclairage de choix pour les pièces de 
dimensions restreintes; il peut y avoir avantage 
à employer des ampoules en verre jaune. 

IV. — Dans les classes, études et ateliers où 
sexécutent des travaux délicats, l'éclairement 
minimum doit être de 13 lux. 

V. — Dans les cas d'hyperesthésie rélinienne, il 
convient de prescrire l'emploi de verres colorés. 
Les verres jaunes, dont il existe en France de 
nombreux types convenablement gradués. sont 
actuellement à recommander. 


LAVERUNE. 





UN APPAREIL POUR MANŒUVRER LES SOUFFLERIES D'ORGUES 


Il est essentiel pour un organiste que la souttlerie 
de son instrument soit manœuvrée avec une scru- 
puleuse attention, de telle sorte que le « vent », 
c'est-à-dire l'ajr comprimé à basse pression, néces- 
saire pour faire chanter les tuyaux, ne vienne pas 
à faiblir, voire mème à faire subitement défaut. 
Pour certaines grandes orgues, ce n'est pas une 
sinécure que d'ètre chargé de manœuvrer le levier 
qui actionne généralement leurs soullleries. Quel- 


quefois un homme ne suffit pas à la tâche. Quoique 
celle-ci, souvent très fatigante, n’exige pas une bien 
grande tension d'esprit, il est cependant tout na- 
turel qu'on ait cherché à la faire accomplir auto- 
matiquement par un appareil mécanique. 

I existe bien des machines soufflantes pour le 
service des orgues, mais il est peu d'instruments 
plus curieux et plus simples à la fois qu'un appareil 

(1) Voir Presse méedirale, n° du 18 mai 1910. 
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d'origine anglaise et qui a été nommé le « Rota- 
sphère » par son inventeur. 

Ce n’est pas un ventilateur, un engin produisant 
de l’air comprimé, mais un instrument destiné à 
actionner le levier employé pour la manœuvre des 
souffleries généralement en usage. 

Il comporte d'une part une petite dynamo 
directement accouplée à une demi-sphère en alu- 
minium tournée avec beaucoup de précision et 
montée à l’une des extrémités de l'axe, et, d'autre 
part, une roue ordinaire de bicyclette, munie d’un 
bandage pneumatique quelconque, et dont l’axe 
porte un pignon denté à l’une de ses extrémités. 
Sur ce pignon engrène une chaine sans fin qui ac- 
tionne un réducteur de vitesse. Finalement, sur 
l'axe à petite vitesse de ce système, est montée une 
manivelle dont le maneton entraine la tête d'une 
bielle. Le pied de cette bielle, animé d’un mouve- 
ment alternatif dans le sens vertical quand tourne 
la roue de bicyclette, est connecté avec le levier de 
la soufflerie de l'orgue. Il faut naturellement choisir 
le point d'assemblage de la bielle sur le levier, de 
telle sorte que ce dernier exécute un mouvement 
d'amplitude convenable quand l'extrémité de la 
bielle parcourt, dans son mouvement d'aller et de 
retour, un chemin qui est égal au double du rayon 
de la manivelle. 

L'ensemble du système. qui comprend la roue de 
bicyclette, le réducteur de vitesse et la bielle, est 
fixé solidement dans une position invariable. La 
demi-sphère d'aluminium et la dynamosont montées 
sur un socle qui peut pivoter. Ce socle a comme 
axe de rotation le diamètre vertical de la demi- 
sphèred’'aluminium. Commecettedemi-sphère d’alu- 


minium appuie légèrement sur le pneumatique de : 


la roue de bicyclette, si l’on fait décrire à l'en- 
semble de la dynamo et de cette demi-sphère un 
quart de cercle en partant de la position dans la- 
quelle le sommet de la calotte hémisphérique touche 
le pneumatique, il en résulte que si la dynamo est 
en marche et fait tourner la demi-sphère, celle-ci 
communiquera à la roue de bicyclette une vitesse 
nulle tout d'abord, mais bientôt positive et de plus 
en plus grande jusqu’au moment où elle atteindra 
un maximum. Ce maximum sera réalisé quand, la 
dynamo et la demi-sphère ayant décrit un quart de 
cercle complet, ce sera le grand cercle et non plus 
le sommet de la calotte hémisphérique d’alumi- 
nium qui attaquera le pneumatique. 

Il faut naturellement que la demi-sphère d'alu- 
minium exerce sur le bandage pneumatique une 
pression suffisante pour qu'il soit entrainé sans 
glissement ou tout au moins avec un glissement 
très faible. 

L'avantage de ce système est considérable car, 
sans changer l'allure de la dynamo, on peut actionner 
le levier de la soufflerie à la vitesse nécessaire : il 
suffit pour cela de faire pivoter de façon plus ou 
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moins accentuée le socle qui porte la dynamo et 
la demi-sphère. 

D'ailleurs, c’est le réservoir d'air lui-même qui 
règle automatiquement la rotation de la calotte- 
d'aluminium et par conséquent la vitesse du levier 
et le débit d’air de la soufflerie. Une chaine qui 
s'enroule sur un secteur porté par le socle de la 
dynamo fait décrire à celui-ci un arc de 900 si elle- 
subit une traction convenable. Un ressort tend à 





LE ROTASPHÈRE. 


ramener toujours au point mort la dynamo et læ 
calotte d'aluminium. 

L'extrémité libre de la chaine, après avoir passé 
sur des poulies de renvoi convenablement dispo- 
sées, est fixée au réservoir d’air de l’orgue, de telle 
manière que si celui-ci se vide, le maniement du 
levier de la soufflerie est accéléré; au contraire, 
s’il est gonflé d'air au point de mettre en action la 
soupape de süreté, la chaine n’opérant plus de 
traction sur le secteur, le ressort de rappel entre 
en jeu et fait revenir l’ensemble du système au 
point mort. | 

Le fonctionnement du « Rotasphère » est assez 
silencieux pour m'apporter aucune gêne, aucun 
trouble au jeu de l’orgue, aussi peut-on sans aucun 
inconvénient l'installer sur le sol à côté de l'in- 
strument. Il ne demande aucun entretien spécial : 
quelques gouttes d'huile de temps à autre aux rou- 
lements qui sont d’ailleurs tous montés à billes. 

Un appareil de la puissance d'un cheval seu- 
lement suffit à la manœuvre d’un orgue de seize 
jeux et mème d'un instrument plus considérable 
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encore, cela dépend de la pression du « vent » qui 
est nécessaire. 

il ne tient pas beaucoup de place: son encom- 
brement est en effet de 1,13 m de longeur sur 
0,40 m de largeur et 0,84 m de hauteur. Quant au 
courant électrique nécessaire, il n'est pas besoin 
d'employer des conducteurs spéciaux, il suffit 
d'avoir à sa disposition la douille d'une lampe élec- 
trique reliée à une canalisation de lumière. 

Comme toutes les salles de concert où se trouvent 
des orgues ont des canalisations électriques, ainsi 
que bien des églises, il est probable que ce nouvel 
appareil peut rendre de grands services. Il est sur- 
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tout remarquable en ce qu'il constitue un progrès 
fort imprévu dans la voie de la suppression de 
la main-d'œuvre humaine et de son remplacement 
par le machinisme. De plus, les organistes auront, 
avec le « Rotasphère », la certitude que leur souf- 
flerie sera manœuvrée de facon précise et irré- 
prochable. Au surplus, en cas de suppression du 
courant électrique ou d'avarie, cependant difficile 
à prévoir, entrainant l'indisponibilité de l'appareil, 
rien n'est plus aisé que de séparer le levier de la 
soufflerie du pied de la bielle et de le faire fonc- 
tionner à bras d'homme selon l'antique usage. 
Louis SERVE. 
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Séance du mardi 17 mai 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. AnMmaxD GAUTIEN. 


Stanislas Cannizzaro. — Le Président annonce 
la mort de Af. Stanislas Cannissaro, l'illustre chimiste 
président du Sénat italien, correspondant de l'Aca- 
deinie ; il rappelle en quelques mots l’œuvre du savant. 


Élection. — M. BLasenxa est élu Correspondant 
dans la Section de Physique par 2% suffrages sur 
35 exprimés, en remplacement de lord Raryieleu, élu 
associé étranger. 


Sur l’aplatissement de lo, premier satel- 
lite de Jupiter. — Dès 1905, en observant Jupiter 
avec l’équatorial double Mailhat de 38 centimètres de 
l'Observatoire Fabra, M. J. Couas Soua vit le satellite lo 
allongé ou très aplati, et il signala en 1907 ce surpre- 
nant allongement. 11 le considère à présent comme 
indubitable. 

L'ombre d'Îo sur Jupiter est allongée. Pour éviter 
toute suggestion, l'auteur, quand il observe Jupiter, 
fait toujours l'expérience de deviner le satellite E et 
de le distinguer des autres par son allongement, et il 
ne Sest Jamais trompé. 

Le plan équatorial de Jo semble coincider avec le 
plan de son orbite. L'allongement est variable suivant 
les positions du satellite sur son orbite; le maximum 
parait atteindre #: au minimum, le disque est presque 
circulaire, mais pas entièrement. 

L'auteur estime que l'attraction considérable de 
Jupiter sur son satellite est cause de ceite délorma- 
tion. Peut-ctre le satellite, pendant son état de fluidité 
primitive et par l'eflet des marées, aurait-il subi un 
commencement de segmentation et pris la forme spé- 
ciale d'équilibre dite apiodale; ou bien le satellite 
aurait subi une segmentation complète et produit 
deux corps qui tourn-raient autour du centre de gra- 
vité commun, corps dont les masses seraient compa- 
rables, presque égales, et dont les surfaces seraient 
presque tangentes, ofirant ainsi une disposition très 
semblable à celle de l'étoile variable U Ophiucus. 

Le thermophile électrique. — M. HERNGOTT 
propose un nouveau tissu thermophile dans lequel 


la chaleur est obtenue par le courant électrique. 

Ce qui caractérise les thermophiles Herrgott, cest 
ce fait que c’est au tissage mème que les fils électro- 
thermiques et textiles sont incorporés dans ces tissus; 
ils en forment ainsi partie intégrante, de telle facon 
que les aspects habituels de ces tissus ainsi que leur 
souplesse sont conservés avec la possibilité de les exé- 
cuter en toutes dimensions. 

Le Cosmos a déjà signalé des tissus analogues. 


Sur certaines conditions d'apparition du 
spectre de bandes attribué au éyanogène. — 
Au cours de recherches sur les spectres des mélanges 
de sels fondus, MM. A. ve GrauoxrT et M. Deco ont 
observé, en dehors de toute flamme, de tout produit 
de combustion, les bandes ordinairement attribuées 
au cyanogene. lls les ont obtenues en l'absence «du 
cyanure par la seule présence du carbonate de sodium. 

D'autre part, Andrews et Tait ont montré que, sous 


l'influence des étincelles électriques, le cyanogtne se 


dédouble en charbon et en azote. Il semblerait donc 
résulter des conditions où les deux auteurs ont opéré, en 
dehors de tout cyansgène préexistant, que si ce spectre 
est bien attribuable à la présence simultanée du car- 
bone et de l'azote, il n'implique cependant pas néces- 
sairement la présence du composé cyanogene C?N?, 
dont le rôle dans les expériences antérieures pouvait 
étre simplement de fournir, par sa décomposition, 
sous l'effet des étincelles, les éléments dissociés C et N 
nécessaires à l'apparition des bandes signalées. (Notons 
en passant que N cst le symbole par lequel on tend à 
remplacer le symbole Az usité jusqu'ici en France 
pour désigner l'azote.) 

Cette apparition des bandes dites du cyanogene, 
sans la présence antérieure dé ce composé toxique et 
dans des conditions où celui-ci est détruit s'il se forme 
temporairement, apporte une présomption de plus 
de l'innocuité de la rencontre de la Terre avec les 
queues cometaires et spécialement avec celle de la 
comèle de Halley, où l'une des bandes a été observée. 


Sur la dimension des éléments matériels 
projetés par les cathodes des tubes à vide. 
— M. Hovuzcevicve a estimé antérieurement à environ 
10 pu {10 muillimicrons, 10 millionivcmes de millimetre) 
les dimensions des particules (supposées sphériqueés) 
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arrachées à la cathode en argent d'un tube à vide. Il 
a repris le mème problème par une voie toute diffé- 
rente, en étudiant la naissance de la conductibilité 
électrique dans les dépôts ionoplastiques. 

Le dispositif employé consiste à effectuer les pro- 
jections dans la cloche à vide, à la surface d'une bande 
de verre dont les extrémités, platinées et recuites au 
four électrique, constituent d'excellents contacts; ces 
extrémités sont reliées par des conducteurs isolés qui 
traversent la cloche aux bornes d’un pont de Wheat- 
stone: on peut ainsi mesurer la résistance au cours 
de la projection cathodique et sans arrèter cette pro- 
jection. 

Il a opéré exclusivement sur des dépôts d'argent. 
Dans tous les cas, il a constaté que ła condurtibité ne 
s'établit qu'à partir d'une certaine épaisseur de la 
couche métallique; la pellicule apparaît d'abord comme 
un voile grisäitre qui vire au bleu en passant par le 
rose; elle acquiert un pouvoir réflecteur très accusé; 
examinée au microscope, avec un grossissement de 
4 100 diamètres, elle ne montre aucune discontinuité ; 
pourtant, sa résistance est infinie; mais si l’on con- 
tinue à effectuer le dépôt, la conductibilité apparait 
brusquement. 

Cette observation est favorable à l'hypothèse d'un 
dépôt effectué par grains séparés; la conductibilité 
s’établirait alors au moment où les grains en contact 
formeraient une ligne conductrice entre les prises du 
courant. Le calcul basé sur cette hypothèse donne 
pour le diamètre des particules 22 pu. 

D'autre part, les dimensions des granules d'argent 
colloïdal de Bredig sont comprises, d’après Zsigmondy, 
entre 50 uu et 77 uy, nombre du mème ordre. 


Etudes sur la biologie de la truffe mélano- 
spore. — M. G. Boren a fait des recherches dont il 
résulte que tout tend à prouver que la truffe méla- 
nospore est en relations étroites avec les racines des 
arbres dits trufliers. L'appareil fructifère une fois 
formé présente une croissance et une maturation 
lentes, pouvant s'étendre depuis le début de l'été jus- 
qu'à la fin de l'hiver, ce qui différencie la truffe de 
beaucoup d’autres champignons. 


Le poids relatif dau cœur et l'effet des 
grandes altitudes. Etude comparative sur 
deux espèces de lagopèdes habitant l’une les 
Hautes-Alpes, lautrelesplaines de la Laponie. 
— Le poids relatif du cœur est en rapport direct avec 
les dépenses énergétiques d'un animal, du moins dans 
les limites où règne l'homcothermie. I n'est, par con- 
stquent, nullement étonnant de constater que le cœur 
des oiseaux présente en général un poids relativement 
beaucoup plus fort que celui des mammifères. 

M. J. SrronL ayant rencontré des cœurs particulière- 
ment grands chez des lagopèdes ou poules de neige, il lui 
semblait permis d'admettre un rapport quelconque avec 
l'habitat spécial de ces oiseaux. Afin de vérifier si, en 
effet, l'altitude pouvait être pour quelque chose dans 
la grandeur du cœur, il a entrepris de comparer entre 
elles les deux espèces de lagopèdes habitant l’une la 
région des Hautes-Alpes (Lagopus alpinus ou Lagopus 
mutus), Vautre les plaines septentrionales de notre 
continent (Lagopus lagopus ou Lagopus albus). Ces 
deux espèces ne diffèrent que fort peu entre elles. Le 
lagopède des plaines est quelque peu plus grand que 
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celui des hautes montagnes. Quant au squelette, on 
n'arrive à distinguer les deux espèces que tout juste, 
grâce au métacarpe et au tarso-métatarse. Leur vie, 
leur vol, leur cri sont aussi pareils. Le lagopède des 
plaines semble toutefois plus vif. Il vole plus loin et 
plus souvent. De tout cela (grandeur diverse, vivacité 
plus grande) il a été tenu compte, mais les différences 
ne sont pas telles qu’elles peuvent entrer sérieusement 
en ligne de compte. Et si même cela était le cas, ces 
facteurs ne pourraient avoir de répercussion que sur 
la grandeur du cœur entier, laquelle précisément ne 
constitue pas le phénomène essentiel. 

Or, l’auteur a constaté chez le lagopède alpin par 
rapport au lagopède des plaines une hypertrophie 
fonctionnelle du cœur. 

C'est une hypertrophie dextroventriculaire dont la 
raison ne peut être cherchée que dans une résistance 
plus grande rencontrée par le sang dans la circulation 
pulmonaire. 

Cette hypertrophie dextroventriculaire compensa- 
trice apparait comme une adaptation spécifique au 
séjour dans la haute montagne. Comme telle, elle 
semble même devoir ètre un caractère acquis par 
sélection naturelle et transmis par voie d’hérédité: en 
effet, un tout jeune lagopède provenant d’une altitude 
de 3000 mètres la présentait au mème degré déjà que 
les adulles, tandis que le poids relatif du cœur entier 
correspondait encore à celui des lagopèdes de la 
plaine. L'augmentation du cœur entier, son hyper- 
trophie générale serait, par conséquent, un caractère 
acquis seulement au cours de la vie individuelle et se 
distinguerait en cela aussi de l’hypertrophie de l'alti- 
tude. 


Détermination des acides volatils dans les 
produits de fermentation de quelques mi- 
crobes d’après la méthode de Duclaux. — La 
fonction fermentative d'un microorganisme étant un'‘de 
ses caractères essentiels, il y a lieu de se poser la 
question de savoir si la composition des matières éla- 
borées n’est pas caractéristique pour tel ou tel microbe 
et si cette propriété ne peut pas ètre utilisée pour la 
différencialion de certains microbes. 

M. G. Seuiser s’est proposé de résoudre cette question 
en utilisant la méthode si pratique enscignée par 
Duclaux. 

Il ressort de ses analyses que la nature des acides 
volatils peut, dans certains cas, ‘servir à caractériser 
un microbe; mais, pour mettre en évidence ce carac- 
tere, tes cultures doivent ètre faites dans un milieu 
approprié et bien défini. C'est ainsi que certaines 
espèces exigent la présence de carbonate de caicium 
(b. butyricus), pour d'autres (b. perfringens), on doit 
éliminer certaines matières albuminoïdes telles que la 
caséine, les produits élaborés aux dípens de ces 
matières pouvant influencer diversement les résultats. 


Sur l'emploi de nouvelles méthodes de récurrence 
dans la théorie des systèmes orthogonaux. Note de 
M. Gasrox Dannorx. — M. Bicouroax présente, de la 
part de M. Iñiguez, des photographies de la comete 
de Hallev, obtenues à l'Observatoire de Madrid, au 
moyen de deux lunettes différentes. (Voir dans ce 
numéro la communication qu'a bien voulu nous 


. adresser le savant directeur de l'Observatoire de Ma- 


drid.) — À la suite d'une étude sur la constitution 
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minéralogique des phosphorites françaises, M. A. La- 
croix conclut, au point de vue de la nomenclature mi- 
néralogique, que le terme de phosphorite doit être 
abandonné comme nom de minéral; les produits aux- 
quels il est appliqué étant fort différents, il propose 
de réunir sous le nom de colophanite les composés 
isotropes de phosphate et de carbonate de calcium, et 
de désigner sous le nom de quercyite (du nom de la 
région française) ceux qui sont constitués par un mé- 
lange intime de colophanite et d'un minéral cristal- 
lisé de composition analogue. — Méthode générale de 
préparation directe des thiols par catalyse à partir 
des alcools. Note de MM. Pact Sabatier et A. MAILHE. 
— Observations de la comète de Halley. Note de 
M. E. EscLaxcGox ; l'auteur donne d'intéressantes figures 
déduites des observations qu'il a faites à l'Observa- 
toire de Bordeaux du 13 février au 11 mai. Nous 
aurons à revenir sur ce sujet. — Observations de la 
comète de Halley, faites à l'Observatoire de Marseille, 
au chercheur de comètes. Note de M. BonreLLY. — Sur 
une nouvelle classe de surfaces. Note de M. TzitzėIca. 
— Sur l'équation différentielle du mouvement d’un 
projectile sphérique pesant dans l'air. Note de 
M. E. Ovuiver. — Sur les fonctionnelles continues. 
Note de M. Maurice FRÉCHET. — Action de l’effluve 
sur l’aldéhyde éthylique en présence de l'hydrogène. 
Note de MM. A. Bessons et L. Founxien. — Synthèse de 
nitrites aromatiques. Note de MM. F. Bopnorx et 
F. Tavouny. — Action des hydracides sur les éthers 
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glycidiques. Note de M. GEonuEs DARZENS. — Sur deux 
nouveaux isoméères de l'acide stéarolique. Note de 
MM. A. Annaup et S. PosTERNak. — Sur l'acide 
hexahydrophénylglycolique. Note de MM. Mancez 
Gopcuor et Juces FrezouLs. — Sur le dosage de l'acide 
{artrique dans les matières premières naturelles. 
Note de M. C. Beys. — Sur une nouvelle méthode de 
dosage des trois méthylamines et de l'ammoniaque 
mélangées. Note de M. J. BERTHEAUME. — Sur les 
Strychnos de l'Asie Orientale. Note de M. PauL Dor. 
— D'après les études de M. Niczoux chez les chiens, 
au cours de l’anesthésie chloroformique et pendant 
la période de retour, le chloroforme fixé par le sang 
et par les tissus est décomposé dans une proportion 
d'environ 50 pour 100. — Sur les crevettes du genre 
Saron à mâles dimorphes. Note de M. H. CourTiÈne. — 
MM. L. Nècae et J. Bnibné ont fait une étude sur la 
nature du parasite de la lymphangite épizootique. 
Les faits expérimentaux qu'ils exposent semblent 
sinon démontrer, du moins étayer l'hypothèse de la 
nature blastomycétienne du parasite de la lymphan- 
gite épizootique. — Sur le poids atomique moyen de 
l'écorce silicatée terrestre. Note de M. L. pe LArNay. 
— Distribution des niveaux et des facies dans le Num- 
mulitique dit autochtone de la Suisse orientale. Note 


de M. JEAN Bocussac. — La craie de Blois. Note de 
M. Marits FiıLLiozaT. — Les mouyements orogéniques 
anciens dans le Haut-Atlas marocain. Note de 


M. Lovis GENTIL. 
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Problèmes de psychologie affective, par T. RIBOT, 
membre de l'Institut. Un vol. in-12 de la Biblio- 
thèque de philosophie contemporaine, 172 pages 
(2,50 fr). Félix Alcan, éditeur, 108, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 


M. Ribot a réuni dans ce volume diverses éludes 
publiées précédemment dans des revues sur la con- 
science affective, la mémoire affective, l'antipathie, 
la nature du plaisir, sur une forme d'illusion affec- 
tive. Les doctrines positivistes du fécond et inlas- 
sable philosophe étant connues, il suffira de signaler 
l'intérél de ces monographies de phénomènes psy- 
chologiques, spécialement de celle consacrée à la 
nalure du plaisir. Favilement, on se figure que 
le plaisir est le contraire de la douleur. De cette 
illusion, aussi répandue que naturelle, M. Ribot 
s attache à nous délivrer. 


Abrégé de Trigonométrie sphérique, conpre- 
nant la resolution des triangles avec applica- 
tions à la topographie, par P. Leuorx, géomètre 
diplomé. In-8", 4S pages, avec figures (3,50 fr). 
Cnez l'auteur, à Bourgueil (Indre-et-Loire). 


Les géométres-toposraphes sourieux de perfec- 
Gonner leurs méthodes mettent en œuvre quelques 
formules de trigonométrie sphérique, qui s’intro- 
aluisent à propos de «diverses applications usuelles : 


utilisation topographique des résultats des triangu- 
lations géodésiques, orientation exacte des plans, 
vérification des cheminements fermés servant de 
base aux projets de voies de communication, etc. 
lls trouveront ici ces formules établies, sans avoir 
besoin de recourir aux ouvrages approfondis de 
mathématique. 

M. Lehoux les fait suivre de quelques exemples 
d'application : calcul de la distance de deux points 
sur la sphère terrestre, de l'azimut d'un astre et 
du temps local en fonction de certaines données 
astronomiques; problèmes pour l'établissement d'un 
cadran solaire, etc. 


Formulaire de l’Électricien et du Mécanicien, 
de E.HosPiTALIER. Vingt-quatrième édition (1910), 
par GasTON Roux, expert près le tribunal civil 
et le tribunal de commerce de la Seine, directeur 
du Bureau de contrôle des installations électriques. 
Un vol. in-16 de x1-1229 pages (cartonné toile, 
tôle rouge, 40 fr). Masson et Ci*, 120, boulevard 
Saint-Germain, Paris. 


Le formulaire d’Hospitalier est si connu des élec- 
triciens et si bien apprécié qu'il nous parait inutile 
d'en faire de nouveau l'éloge et qu’il nous suffira de 
préciser en quoi la nouvelle édition de 1910 diffère 
des précédentes. 
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Signalons d’abord un chapitre nouveau qui sera 
très apprécié; c'est un résumé de la jurisprudence 
concernant les installations électriques, chapitre 
écrit par M. C. Sirey, le très distingué avocat-con- 
seil. Puis nous trouvons un grand nombre d’ad- 
ditions: le calcul des voilures et des hélices d'aé- 
roplanes; les pertes de charge en fonction du 
débit dans les tuyaux lisses; les pouvoirs vaporisa- 
teurs des différents charbons; le calcul des con- 
structions en ciment armé; les abaques pour les 
conducteurs en cuivre et ceux pour Paluminium; les 
chiffres de consommation aux diverses allures des 
turbines à vapeur, moteurs à gaz et à essences; la 
commutation dans les dynamos et les balais en 
charbon; les conditions de fonctionnement des 
alternateurs en parallèle; les chiffres les plus 
récents sur les conditions d'exploitation en Amé- 
rique, en Allemagne et au Japon; les données les 
plus récentes sur les consommations, durée, surten- 
sions de toutes les lampes électriques actuelles, etc. 

En somme, cette 24° édition contient 100 pages 
de plus que la précédente et contient les documents 
empruntés aux résultats d'essais effectués durant 
l'année qui vient de s'écouler et aux nouvelles 
réglementations officielles et syndicales qui régissent 
les installations électriques. Elle est donc tout à 
fait au courant des questions d'actualité et conti- 
nuera comme par le passé à ètre le guide indispen- 
sable de l’électricien et du mécanicien. 


L’aéronautique et l'aviation en 1909, par 
H. De GRarriGxy. Un vol. in-8° de 138 pages avec 
gravures (2,50 fr). Librairie Desforges, 29, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


Les amateurs de sport aérien liront avec intérèt 
ce livre de M. de Graffigny. C’est un exposé très 
complet de tous les événements qui se sont produits 
au cours de l’année 1909 dans le domaine de l'aéro- 
nautique. 

On peut constater, d’une part, le peu de progrès 
faits par les ballons dirigeables. Que des particuliers 
hésitent devant les frais d'achat et d'entretien, 
considérables pour de semblables appareils, on le 
conçoit facilement; mais on s'étonne avec raison 
que nos gouvernants ne prennent pas les mesures 
nécessaires pour doter l’armée d’une flotte aérienne, 
indispensable à l'heure actuelle. 

D'autre part, il faut reconnaitre l'avance consi- 
rable prise chez nous en aviation. La nomenclature 
des prouesses accomplies en 1909 par nos aviateurs 
est longue et concluante; il ne s'agit plus d’exploits 
acrobatiques réalisés par un homme trop auda- 
cieux; les aviateurs sont plus d'une centaine à ce 
jour, et les appareils qui ont fait leurs preuves sont 
aussi en nombre considérable. Leur emploi s'étend 
de jour en jour et leur rayon d'action s’est aug- 
menté dans des proportions considérables. 
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A ces divers points de vue, le livre très complet 
de M. de Graffigny est un ouvrage intéressant à 
lire et utile à conserver. 


Les inondations de Paris à travers les âges : 
(Cité et Marais). Un vol. in-80 de 50 pages, 
18 illustrations (1,50 fr). Daragon, éditeur, 
96, rue Blanche, Paris. 


A propos des inondations de janvier-février der- 
niers, la Société historique et archéologique du 
IVe arrondissement fait paraitre cette brochure, 
vendue au profit des sinistrés, destinée à rappeler les 
grandes inondations dont la capitale eut à souffrir, 
depuis la fondation de Lutèce jusqu’à nos jours. 
Beaucoup de faits historiques y sont rapportés qui 
sont peu connus et fort curieux. Le dernier cha- 
pitre, qui se rapporte au fléau de celte année, est 
le plus étendu de l'ouvrage et contient un grand 
nombre d'illustrations intéressantes. 


Les confitures : technologie ménagère et 
industrielle des gelées, confitures, marme- 
lades et fruits confits, par J. MIcHEL-ROUSSET, 
ingénieur chimiste. Un vol. in-42 de 120 pages, 
avec gravures (1,75 fr), librairie Desforges, 
29, quai des Grands-Augustins, Paris. : 


Ce volume est une monographie de tout ce qui 
concerne la confiturerie. Préparation ménagère 
avec exemples détaillés de nombreuses recettes; 
Fabrication industrielle avec description des 
méthodes et de l'appareillage forment le corps de 
l'ouvrage. Des chapitres spéciaux sont consacrés 
aux questions connexes: confitures diverses de 
légumes, pseudo-miels à base de sucre, fruits 
confits, etc. Enfin, tout ce qu'il importe de savoir 
sur la composition des fruits, l'analyse des conti- 
tures, y est également exposé. 

Bien que l’industrie de la fabrication des confi- 
tures occupe en France une place importante, ce 
volume n'est pas spécialement écrit pour les teeh- 
niciens; toute la première partie est réservée aux 
ménagères, qui trouveront des recettes et conseils 
pratiques pour la fabrication usuelle, mais classis 
avec méthode et soigneusement choisis. 


Depressions and typhoons for july 1909, par 
le R. P. José Coroxas, S. J. et: 


Mirador observatory, Baguio, Benguet: A rew 
meteoroloyical-geodynamie station of the Wea- 
ther Bureau, par le R. P. J. ALGUÉ, S. J. 
Observatoire central de Manille (Philippines). 

Les ailes des aéroplanes, par A. Bracke. Une 
brochure de, 16 pages (0,79 fr). Chemin de Saint- 
Denis, 11, Castau (Belgique). 


Société astronomique dďd’Anvers: 5e rapport, 
erercice 1909 : Compte rendu de la Société. 
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FORMULAIRE 


Impression sur le verre au moyen d’un 
timbre en caoutchouc. — On emploie une encre 
spéciale à dépolir le verre; cette encre s'obtient de 
la façon suivante : 

On sature de l'acide fluorhydrique du commerce 
par de l'ammoniaque, on ajoute un volume égal 


d'acide fluorbydrique et l'on épaissit avec un peu 
de sulfate de baryte en poudre fine. 

Au besoin, on peut écrire avec une plume métal- 
lique. 

L'encre mord presque instantanément. Il suffit 
ensuite de laver à leau. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 

Le Rotasphère est fabriqué par: The Kinelic © Ltd 
— Kinetic Works — Lincoln, et se trouve St, Lea- 
denhall Street, Londres (Angleterre). 

M. L., à Le L. — C'est de la vaseline bien épurée et 
non acide, celle fournie, par exemple, par la maison 
Delettrez, 7, rue Gide, à Levallois-Perret. 


M. A. de V., à P. — La question de la séparation 
électro-magnétique des métaux est peu étudiée au 
point de vue de l'or. Vous trouverez les renseigne- 
ments les plus récents dans la Séparation électro- 
magnétique et électrostatique des minerais, de DÉSIRÉ 
Korna (6 fr), librairie de l'Éclairage électrique, 40, rue 
des Écoles. Mais nous rappelons que vous y trouverez 
peu de chose en ce qui concerne l'or. 


M. E. T., à B.-le-C. — Cette soudure porte le nom 
de « Globe ». Elle est vendue par la maison Gourdon, 
62, rue Condorcet, à Paris (voir annonce daus le Cosmos 
du 7 mai). 


M. L. F. y A.. à Z. — t° Nous ne connaissons pas 
de manuels professionnels de ce genre; il est d'ailleurs 
toujours plus économique d'acheter ces petits moteurs 
chez les spécialistes, à la maison Heller et Coudray, 
18, cité Trévise. — V Manipulations de physique, 
ABnauam, deux volumes (10 fr), librairie Gauthier- 
Villars: Hantpulations de chimie. par M. Brocer (2 fr), 
chez Dunod {très élémentaire); Manipulations de mi- 
néralogie, par BAnnaz (2 fr}, méme librairie. — 3° Vous 
trouverez peut-être une flore d'Espagne à la librairie 
Garnier, rue des Saints-Peres; nous pouvons vous 
signaler la F/ore méditerranéenne et du Sud-Est de 
da France, d'Acrouce (7,50 fr), bbrairie Baillicre, rue 
Hautefeuille. 

M. P. G., à M. — Physique: Leçons de physique 
générale, de  Cuappeis et BERGET (t, 1°, 48 fr; t. H, 
4o fr; Gauthier-Villars). — Chimie : Cours de chimie 
inorganiqgue, de F. Swarts (15 fr), librairie Hermann, 
rue de la Sorbonne. — Mécanique: Cours de meca- 
nique, de CouneTtTE et Ginob (65 fr}, Alcan, boulevard 
Saint-Germain. — Astronomie: Cours d'astronomie, de 
Buzrarn {2 vol. 28 fr), ou, à un point de vue plus pra- 
Uique: Cours d'astronomie pratique, de C\sparr (2 vol. 
A8 fe}, librairie Gauthier-Villars. 

M.J. A. à B. — La carte, qui comprend 40 de 
chaque côté de l’équaleur, comprend forcément et au 
delà VY de chaque côté ce l'éciphque. La carte 
envoyée est très sommaire. Vous pouvez vous en 
procurer une beauroup plus complete chez Thomas, 
11, rue du Sommerard, Paris (6 fr}. 

M. E. A., lect. — On a constaté dans la sueur la 
présence de principes toxiques, et il est vraisemblable 


que les bains de vapeur, en produisant des sueurs 
abondantes, favorisent par ce mécanisme l'évacuation 
des produits nuisibles. Nous ne connaissons pas de 
travaux scientifiques récents sur ce sujet. 


M. J. M. M., à M. de E. — Le sens de translation 
d'Uranus et de Neptune n'est pas rétrograde. Quant 
au sens de leur rotation, il n'est pas déterminé exac- 
tement, malgré les observations de M. Deslandres 
pour Uranus, qui semblerait avoir un mouvement 
rétrograde. Pour les satellites, le mouvement est rétro- 
grade pour l’une et l’autre planètes; il l’est aussi pour 
le 8° satellite de Jupiter et pour le 9° de Saturne. Ces 
renseignements sont extraits des revues scientifiques 
et notamment des comptes rendus de l’Académie des 
sciences. * 


M. C. M., à C. — 1° Galvanoplastie artistique, Foras, 
5, rue Debelleyme: Société française des spécialités 
industrielles, 15. rue du Terrage. > La maison Vitre- 
bert, 48, rue des Écoles, a souvent de ces instruments 
d'occasion. 


M. A. M., à N. — Nous ne savons si les ciments 
volcaniques employés avec succès pour Îles toitures 
seraient applicables dans votre cas; il faudrait vous ren- 
seigner près des maisons qui en ont la spécialité: Des- 
champs, 8, rue Labie; maison Brousse, 52, boulevard 
Hausmann: Seurat, 56 bis, rue Lafayette. 


M. B. M.. à B. (suite). — Il existe des sablières fos- 
silifères, par exemple celle de Grignon, où on trouve 
nombre de coquilles très bien conservées; celle de 
Cuise-la-Motte, aux Gorges du Han, forėt de Com- 
piċgne, où se rencontrent des dents de squales. Les 
fossiles des vertébrés ne s’y trouvent pas, croyons- 
nous. parce que les sables étant perméables à l’eau 
et à l'air, ils ont dù ètre détruits. — Les images sur 
verre élant produites par la condensation de l'haleine, 
le moindre changement dans la surface des vitres 
produit des inégalités dans la condensation. On obtient 
ce résultat en écrivant sur la glace avec de l’acide 
fluorhydrique tres dilué, Après une morsure de 
quelques minutes, on lave. La glace parait très nette, 
mais chaque souflle fait reparaitre les traits. — Pour 
ces faits particuliers, nous ne saurions les expliquer. 


M. F., à A. — On enseigne la pratique de cet appa- 
reil à l’école libre du Gros-Caillou, 10%, rue Saint- 
Dominique. Quant à sa valeur commerciale, nous 
n'avons aucune donnée. 


F. G. M., à La M. — La lettre a été transmise sui- 
vant votre désir. 


0 
bupramerie P, Feron-VRac. 8 et 5, rue Bayard, Paris VIF. 
Le gérant, FE. PETITUFNRY. 
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TOUR DU MONDE 


NAVIGATION 


Le « Pluviôse ». — I] serait bien inutile de si- 
gnaler aujourd'hui la catastrophe qui a si doulou- 
reusement ému la France et l'Europe tout entière. 
Nous ne viendrons pas, comme c'est trop la cou- 
lume, dire après coup ce qu’on aurait dù faire 
pour éviter un pareil accident. 

Il nous parait en effet bien imprudent de traiter 
ainsi une question aussi complexe, de prétendre 
l'élucider au pied levé; il est évidemment facile, 
assis devant un bureau, de donner un avis, d'autant 
plus facile que la plupart de ceux qui ont écrit sur 
la question sont d'une ignorance absolue en la 
matière. 

Nous ne retiendrons de tous ces dires que cette 
opinion très générale qu'il est imprudent de faire 
exécuter des exercices aussi dangereux en mer 
sans avoir neutralisé, par une ligne de navires, le 
parage qu'ils rendent dangereux; n'est-ce point ce 
qu'on fait sur tous les polygones du monde, lors 
des tirs d'exercice ? 

Qu'il suffise aujourd’hui d'exprimer notre vive 
sympathie pour les nobles victimes, et de nous 
Joindre de cœur à la douleur de tout le pays. 


Une torpille montée. — Le Yacht (7 mai) dit 
qu'un bâtiment tout à fait spécial, construit sur le 
principe des anciens Davids de la guerre de Séces- 
sion, a fait ses essais à Boston. Ce bateau est com- 
posé d’une coque sous-marine contenant la machine. 
Cette coque est rendue insubmersible à force de 
cellulose. 

À cetle coque est adapté un avant chargé de ma. 
tières explosibles. Cette machine infernale aurait 
obtenu une vitesse de 18 nœuds. Montée par deux 
hommes qui auraient fait d'avance le sacrifice de 
leur vie, elle serait destinée à attaquer les båti- 
ments au mouillage ou marchant à petite vitesse. 
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C’est bien, on le voit, le principe même des Davids, 
qui simmergeaient au moment du combat, et dont 
Péquipage se jetait à la mer pour échapper au dé- 
sastre. | 

NECROLOGIE 

Robert Koch. — Robert Koch vient de mourir, 
à l’âge de soixante-sept ans. Il était surtout connu 
par ses travaux sur la tuberculose. Il était né à 
Clausthal en 1843. Après des études médicales à 
l'Université de Gwættingue, il fut nommé médecin 
auxiliaire à Hambourg, puis exerça à Rackwitz, 
dans la province de Posen. En 1872, il obtint une 
place de chimiste à Wollstein et l'occupa jusqu'en 
1880. Mais depuis la sortie de l'Université, il n'avait 
cessé de s'occuper de recherches sur les maladies 
microbiennes. 

En 1868, un savant médecin militaire francais, 
Villemin, avait démontré la nature contagicuse de 
la tuberculose et réussi à l'inoculer à des animaux. 
Robert Koch, en 1882, parvint à isoler l'agent de 
cette contagion, le bacille qui porte son nom. 

Poursuivant ses recherches sur cette maladie, il 
crut, quelques années plus tard, en avoir trouvé le 
remède. Ce remède, la lymphe de Koch, appelée 
aussi tuberculine, était retiré par lui des cultures 
du bacille. Injecté sous la peau des malades. il pro- 
voque chez eux une réaction fébrile avec aggravation 
momentanée des lésions. Koch annonça que cette 
réaction était salulaire et suivie souvent de gué- 
rison. Il se trompait, et fit naitre dans le monde 
savant ct chez nombre de malades des espéranres 
qui furent suivies d’une amère déception. 

A l'annonce de cette découverte retentissante, 
l'empereur allemand aurait dit que c'était un Sedan 
médical. Ce fut tout autre chose, et cet empresse- 
ment à communiquer des résultats d'expériences 
incomplètes contrastait singulièrement avec la 
prudence et la sagesse de Pasteur. 
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On doit à Koch la découverte du bacille du 
choléra qu’il était allé étudier en Egypte en 1883, 
et qu’il vint l'année suivante observer à Toulon. Le 
gouvernement français le fit alors officier de la 
Légion d'honneur. | 

En 1885, il fut nommé professeur à la Faculté 
de médecine et directeur de l’Institut d'hygiène 
annexé à l'Université de Berlin. 

Ses travaux ont tous été consacrés à l'étude des 
maladies microbiennes et à l’hygiène. 

Il est mort comblé d’honneurs, et l'Allemagne est 
fière de ce savant dont les découvertes sont la 
conséquence des travaux de Pasteur et de son école. 


SCIENCES MÉDICALES 


Le traitement des plaies de la main par la 
teinture d'iode. — On sait combien, en cas de 
plaie de la main chez un ouvrier, par exemple, il 
est difficile d'arriver à antiseptiser cette main. Or, 
il n’est pas de pratique plus antiseptique et plus 
simple à la fois qu'une application de teinture 
d'iode, sans lavage préalable, sans tentatives de 
décapage ou de désinfection. Ce pansement à la 
teinture d'iode a ce grand avantage qu’il suffit à lui 
seul. Ce serait mème une mauvaise pratique que 
de faire un lavage préalable. 

On a pu craindre autrefois de produire de la 
vésication. Cette crainte n'existe pas si l’on a soin 
d'employer de la teinture d'iode fraichement pré- 
parée. On s'est imaginé que la teinture d’iode appli- 
quée sur une plaie vive était très douloureuse. Il 
n'en est rien. Il faut bannir cette crainte de nos 
esprits, et M. Reclus (Académie de Médecine, 3 mai), 
en préconisant le retour à ce mode de pansement, 
a cité l'exemple d'un artiste, très nerveux et très 
pusillanime, qui le redoutait très fort et qui a 
reconnu qu'il n'avait ressenti aucune douleur. 

On conçoit tous les avantages de ce mode de 
pansement si simple, si rapide, si économique, dans 
les plaies par accidents du travail et surtout dans 
la chirurgie militaire. C'est du reste à ce mode de 
pansement qu'on a eu recours, et avec quel succès, 
dans la guerre russo-japonaise. 

Son ellicacité s'explique par ce fait que la tein- 
ture d'iode pénètre les tissus avec une grande rapi- 
dité. Il se produit, en outre, une vérilable déshy- 
dratation de ces tissus. Kutin, ce mode de pansement 
a le grand avantage de permettre des massages et 
la mobilisation pendant la cicatrisation de la plaie. 

Dans toule clinique, dans tout endroit où on peut 
être appelé à faire un pansement, dans toute ambu- 
lance, dans toute caisse de secours, il doit y avoir 
toujours un flacon de leinture d'iode. 

Aux chauleurs d'automobiles aussi, il est recom- 
mandé d'avoir toujours dans leur coffre un flacon 
de teinture d'iode. 

L'iodothérapie a él6 préconisée autrefois par un 
chirurgien modeste, Boinet, pour le pansement des 
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plaies. Si les chirurgiens de cette époque avaient 
voulu suivre Boinet, il est bien probable qu'ils 
auraient sauvé un grand nombre de malades. Le 
Dr Labbé a rappelé que lui-même s'est toujours 
inspiré de la doctrine de Boinet et a toujours eu, 
dans tous ses services, des flacons de teinture 
d'iode. Toutes les plaies, chaque matin, étaient 
badigeonnées largement de teinture d'iode. Dans 
les phlegmons diffus, il faisait de larges incisions 
et badigeonnait le fond de la plaie avec de la tein- 
ture d'iode. Jamais, avec ce procédé, il n’a eu d'in- 
fections. Les pustules malignes qui étaient autre- 
fois traitées par l’incision et {a cautérisation au fer 
rouge, sont traitées avec succès par de larges badi- 
geonnages à la teinture d'iode. 

Le retour à l'emploi de la teinture d'iode, C'est 
aussi, en chirurgie, le retour à l'emploi des antisep- 
tiques puissants, qui est demandé par M. Lucas- 
Championnière. Quand on veut obtenir une puissante 
stérilisation, il faut avoir recours, non simplement 
à l’asepsie, mais bien à des antiseptiques énergiques. 
Lister vantait l'acide phénique, non les solutions 
très diluées qu'on emploie aujourd’hui, mais des 
solutions concentrées. Il est vrai que celles-ci ont 
parfois produit des accidents; la teinture d'iode 
n'a pas les mêmes inconvénients. 


Les eaux et le goitre. — Dans le bulletin 
d'avril de l'hôpital John Hopkins, les docteurs 
Marine et Zenhart exposent les intéressantes obser- 
vations qu'ils ont faites sur la fréquence du goitre 
chez certains poissons. 

Ceux qu'ils ont observés étaient surtout des bro- 
chets provenant du lac Érié. Or, dans les environs 
de cette région, le goitre humain est très fréquent, ce 
qui donne à penser que cette infirmité est associée à 
l'eau en usage; cela confirme une hypothèse sou- 
tenue depuis longtemps sur l'influence des eaux 
d'alimentation sur cette hypertrophie de la glande 
thvroide. 

Rappelons que M. Repin a signalé en 1908 que les 
eaux radio-actives sont souvent goitrigènes. Il serait 
intéressant d'étudier à ce point de vue les eaux du 
lac Erié (Cosmos, t. LIX, p. 499). 


PHYSIQUE 


La production des solutions colloïdales à 
l’aide des rayons ultra-violets. — Le fait, décou- 
vert dès 1889 par MM. Lenard et Wolf, que les 
métaux exposés à la lumière ultra-violette subissent 
une pulvérisalion, vient d'ètre utilisé pour la pre- 
micre fois par M. T. Svedberg, à Upsal, pour la pro- 
duetion de solutions colloïdales de différents métaux 
dans différents liquides. 

Le métal qu'il s'agit de pulvériser esl débarrassé 
à sa surface de toute couche d'oxyde y adhérant. 
Introduit dans une cuvette plate qui renferme le 
dissolvant, ilest exposé par le haut au rayonnement 
d'une lampe à mercure, à verre de quartz, disposée 
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à quelques centimètres de distance. Après quelques 
minutes, le liquide, observé à l’ultra-microscope, a 
pris l’aspectcaractéristique d’une solution colloïdale. 
Les différents métaux et dissolvants présentent des 
phénomènes très différents. C’est ainsi que lar- 
gent, le cuivre, l’étain et le plomb se pulvérisent 
très rapidement en formant des solutions colloi- 
dales, tandis que le platine, J’aluminium et le cad- 
mium ne présentent que peu ou point de pulvéri- 
sation. 

M. Svedberg a étendu ses expériences relatives 
au plomb et à l'argent, non seulement à l’eau, 
mais à de nombreux autres dissolvants, avec des 
résultats fort différents quant à la grandeur et au 
nombre des particules. La préparation de solutions 
renfermant des particules très uniformes et excessi- 
vement petites, douées de mouvements browniens 
très vifs, mérite particulièrement de fixer l’atten- 
tion. 

Des recherches ultérieures seront évidemment 
indispensables pour élucider le mécanisme de cet 
ensemble de phénomènes. Ces recherches, qui 
occupent actuellement l'expérimentateur, feront 
voir surtout l'importance qu'il convient d'attribuer 
aux charges électriques de la matière à pulvériser; 
incidemment, elles serviront peut-être aussi à élu- 
cider le mécanisme des réactions photographiques. 

(Revue générale des Sciences). 


L’extinction du son dans le fer chauffé. — 
Si l’on suspend une tige de fer en un point voisin 
d'un nœud de vibration, on obtient en la frappant 
un son musical, accompagné dans les barres suffi- 
samment longues d'un son grave, sourd et faible. 
Le son principal est le plus pur en suspendant la 
tige en un point situé à peu près au quart ou au 
tiers de sa longueur. 

M. Robin (Académie des sciences, 11 mars) a noté 
un curieux phénomène : lorsque la température 
croit, à partir de la température ambiante, la hau- 
teur du son diminue d'une facon régulière; de plus, 
l'intensité du son diminue rapidement; ainsi, dans 
le fer et les aciers peu carburés, le son musical 
s'éteint complètement un peu avant 100° et on 
n'entend alors qu'un bruit. 


Si la température continue d'augmenter, le son 


reparait vers 150°; l'intensité du son passe par un 
maximum, puis diminue pour s'éteindre au rouge 
naissant. A cette température, tous les métaux 
paraissent se comporter de la mème manière. 

La première anomalie constatée dans la variation 
du son en fonction de la température parait être 
spéciale au fer et peut-être au nickel. 

Les températures d’aphonie de l'acier varient 
suivant la teneur en carhone. Le phénomène est 
progressif. On peut considérer que l'aphonie est 
complète entre 959 et 145° pour l'acier à 0,2 de car- 
bone, et entre 85° et 120° pour l'acier à 0,45 de 
carbone. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Le pétrole en Californie. — Voici un bien 
intéressant extrait de la Revue de physique donné 
par M. G. Richard à la Société d'encouragement. 

« Tout le monde sait qu’il ÿ a du pétrole en Cali- 
fornie, mais on est moins fixé sur la très grande 
importance qu'a prise, en ces dernières années, 
l'exploitation de ce pétrole. Voici, à ce sujet, 
quelques chiffres intéressants. Il y a une vingtaine 
d'années, la production du pétrole, en Californie, 
ne dépassait pas un million de barrels (1); en 1900, 
elle atteignait 4 millions; actuellement, cette pro- 
duction atteint 45 pour 100 de celle du monde entier, 
et on estime qu'en 1912 elle atteindra 400 mil- 
lions de barrels; elle est, dès aujourd’hui, bien 
supérieure à la production de la classique Pensyl- 
vanie. Certains lits de pétrole ont jusqu’à 300 mètres 
d'épaisseur. Un seul sondage, au district de Lake- 
wiew, débite actuellement 40 000 barrels par jour: 
il a débuté par un formidable jet de pétrole de 
120 mètres de haut. 

» Ce pétrole de Californie s'’expédie partout et, 
en outre. il trouve sur place des emplois très rému- 
nérateurs, dans la marine notamment et sur les 
chemins de fer. Sur le Southern Pacific, en 1909, on 
en brülait 42000 barrels par jour, en des parcours 
allant jusqu’à 5 300 kilomètres, comme de Portland 
à la Nouvelle-Orléans, avec des économies considé- 
rables. On estime que 540 litres de pétrole valent 
une tonne de charbon. 

» Les exploitations de pétrole de Californie on! 
actuellement à leur disposition toutes les ressources 
dont jouissent leurs concurrents de Pensylvanie, 
notamment les trains spéciaux et les conduites ou 
« pipe lines », parmi lesquelles il convient de citer 
une conduite de 525 km. de long du type rayé (2). 

» Cetle abondance de pétrole enCalifornie — et 
on en trouvera peut-être bientôt autant autour du 
golfe du Mexique, sinon danscee golfemème— montre 
bien toute l'étendue des réserves immenses que la 
nature tient, encore inexplorées, à la disposition 
de l'homme, considération des plus rassurantes, 
mais qui ne justitie aucunement le gaspillage de 
ces richesses. » 

Les forces hydrauliques de l'Islande. — I] 
y à bien des années déja qu'un Islandais, M. Arn- 
grimsson,nouscontiait sa peine de voirinntilisées les 
forces hydrauliques de son ile qui, selon lui, devaient 


(1) Le barre] a, sur les autres mesures anglaises, la 
supériorité de ne pas mème exister légalement. Il varie 
de 30 à 43 gallons (136 à 195 litresi; celui adopté parla 
Standard Oil vaut #2 gallons (190 litres) etil y a pas 
mal de mesures anglaises de cet acabit, de sorte que 
l'intériorité de notre système métrique semble tout 
naturellement évidente aux partisans de cette métro- 
logie pittoresque. 

2) Voir Cosmos, n° 1129, p. 281 (15 septembre 1906). 
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la transforiner et en faire le pays industriel le plus 
riche du monde; il ne s'agissait pas seulement, en 
effet, à ses yeux, de fournir aux habitants la lumière 
pendant les longues nuits d'hiver et le chauffage en 
un pays où le combustible fait défaut, mais d'ex- 
ploiter les richesses minéralogiques qui abondent 
en Islande. 

Son rêve semble devoir bientòt devenir une réa- 
lité. Les nombreuses ressourcesde l'Islande en chutes 
d’eau puissantes ont enfin attiré lattention des 
hommes d'affaires et une Compagnie se forme pour 
les exploiter. 

Des études ont établi que la rivière Skjalfandi, 
avec les chutes de Goda, représente 30 200 che- 
vaux, les chutes d’Aldeyjar 35800, les chutes de 
Borme 17000. Les rapides de la rivière Laxan 
peuvent donner 30 000 chevaux; les célèbres chutes 
du Sog. près de Thingwalla, de 50 000 à 70 000 che- 
vaux, les chutes du Gudfoss plus de 400 000, et on 
ne cite ici que les plus importantes. 

On se demande mème comment on pourra uti- 
liser une puissance aussi considérable. 


AGRONOMIE 


Production et consommation croissantes de 
l'avoine. — A voir, dans nos villes, les progrès 
de la traction mécanique, la diminution des eftec- 
tifs de la cavalerie des grandes Compagnies de 
transport, la rareté maintenant des attelages de 
luxe, l'on serait tenté de croire peut-ètre que les 
débouchés de l’avoine doivent se restreindre et se 
restreindre beaucoup. 

En réalité, la situation du marché des avoines est 
tout autre : Production et consommation de l’avoine 
ne cessent d'augmenter dans le monde. {(Commu- 
nication de M. Hitier à la Société nationale d'Agri- 
culture, 2 mars.) 

En 4909, en France même, nous avons eu la plus 
forte récolte d'avoine qui ait été jusqu'ici constatée 
par les statistiques oflicielles. 419 millions d'hecrto- 
litres : rérolle supérieure de plus de 27 millions 
d'hectolitres à la moyenne décennale 1897-1906. 

Or, les prix de l’avoine se maintiennent des plus 
élevés, 19,10 fr Je quintal comme prix moyen pour 
la France entière (semaine du 16 au 22 février). 

La récolle d'avoine n’a pas été seulement belle 
eu France en 1999, elle l'a été partout en Europe, 
spécialement en Allemagne (production 91 millions 
de quintaux, en augmentation de 21 pour 100 sur 
la moyenne des dix années précédentes, en Au- 
triche (x5 millions de quintaux, augmentation 
29 pour 400 eten Russie (169 millions de quintaux, 
auginentation ¿O pour 109). 

En Amérique, où le développement de la produc- 
tion est également considérable, on a récolté: aux 
Etats-Unis, 449 millions de quintaux: au Canada, 
51: et les prix restent très élevés. 

L'avoine est, de toutes les cértales, celle dont 
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la production avait le plus augmenté dans le der- 
nier quart du xixe siècle; cette situation s'est 
encore accentuée d'une façon très nette depuis 
4900. La production de l'avoine dans le monde 
augmente et augmente beaucoup. Les prix de 
l'avoine se maintiennent très haut; c'est la preuve 
évidente de besoins allant en augmentant. 

Prenons, du reste, la France : si le nombre des 
chevaux est moindre peut-ètre dans certaines villes, 
le nombre des chevaux dans la France entière ne 
cesse, toutefois, de s'accroitre : 2 899 1434 tètes en 
4897, 3012341 tètes en 41906. Et surtout, on 
nourrit partout beaucoup mieux ces chevaux. Sans 
doute, il y a longtemps que dans les environs de 
Paris, dans les grosses fermes de l'Ile-de-France, 
on donne aux chevaux qui font les charrois 45 à 
48 litres d'avoine par tête et par jour; mais, dans 
les régions de culture moins intensive, c'étail seu- 
lement 4 ou 5 litres que l’on donnait aux chevaux 
et encore au moment des gros travaux. Aujour- 
d'hui, l'avoine est donnée tous les jours, et en plus 
grande quantité. 

Les autres animaux des fermes en reçoivent : les 
bæufs à lengraissement; les vaches laitières 
mème, et les moutons; l’alimentation plus riche 
des troupeaux d'élevage explique le fait que si le 
nombre des moutons à diminué, en réalité, la 
quantité de viande de mouton offerte à la consom- 
mation n’a pas diminué, parce qu’on tue les ani- 
maux beaucoup plus jeunes, et qu'on livre des ani- 
maux de plus gros poids. 


VARIA 


L'exposition de printemps de la Société 
nationale d’horticulture. — Les expositions de 
la Société nationale d’horticulture de. France ont 
le don d’attirer un nombre considérable de visi- 
teurs, qui ne se lassent pas d'admirer les mer- 
veilles créées dans toutes les branches par nos hor- 
ticulteurs en renom. Comme toujours, l'exposition 
a remporté le plus brillant succès. 

Bougères, plantes vertes, rhododendrons, géra- 
niums, œillets, pivoines, azalées, orchidées, hor- 
tensias mélangent la gamme de leurs couleurs au 
milieu des tentes dressées. sur le cours la Reine; 
des fruits superbes et des légumes en font le tour. 
Toutes ces merveilles, judicieusement ordonnées 
et disposées avec goût, s'offrent à l'admiration des 
visiteurs dans un cadre élégant : statues, bassins, 
monuments, accessoires de jardins et de culture 
horticole. 

Nous tenons à signaler en particulier toute une 
série d'arbres fruitiers en pleine végétation et cou- 
verts de fruits, et surtout une exposition rétrospec- 
tive de roses comprenant les types de rosiers 
connus, depuis le premier rosier sauvage jusqu'au 
dernier rosier perleclionné, qui permettent de 
suivre les transformations successives de celle 
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leur depuis son origine jusqu’à nos jours. M. Gra- 
vereaux, l’auteur de cette reconstitution, y a joint 
une section bibliographique comprenant les docu» 
ments relatifs à l'histoire et à la culture de la rose. 


Souvenirs de 1759 à propos de la comète 
de Halley. — Les Mémoires pour l'histoire des 
sciences et des beaux-arts, qui formaient la suite 
du Journal de Trévoux édité par les Pères Jésuites, 
et qui constituent une des plus intéressantes et des 
plus riches publications du xvine siècle, eurent, en 
avril 1759, deux livraisons. 

Dans la première figura une lettre de M. Dela- 
lande, de l’Académie royale des sciences, sur la 
« Comête dont on attend le retour ». Dans la se- 
conde livraison fut insérée une lettre plus détaillée 
de M. Pingré, bibliothécaire de Sainte-Geneviève, 
également de l’Académie royale des sciences, sur 
le même sujet. 

Les deux savants étaient d'accord pour admettre 
que, conformément aux calculs de Clairaut, la 
comète, retardée dans sa marche par l'action de 
Jupiter et de Saturne, ne passerait par son périhélie 
que vers le 15 ou le 20 avril. 

Une note du 2 avril du chanoîne Pingré; imprimée 
en dernière heure à la fin du volume renfermant 
sa communication, apprenait aux lecteurs des 
Memoires que l'astre avait quelque peu devancé 
les prévisions. Vojci comment s'exprimait Pingré 
dans cette note: « La comète parait. Elle est vers 
24° du Verseau avec 3° à 4° de latitude septentrio- 
nale. ille a passé en son périhélie vers la nuit du 
10 au 11 mars. Le 11 de ce mois (avril), sa distance 
à la Terre sera égale à la moitié de celle de la 
Terre au Soleil. Le 44, cette distance sera réduite 
à deux cinquièmes et le 48 à un quart, On cessera 
de la voir le 20. Elle reparaitra le 27 ou le 98 au 
plus tard, vers 11 heures du soir. On continuera 
de la voir les soirs, jusque vers le 10 mai, à la vue 
simple, et bien plus longtemps avec les instru- 
ments. » 

Les deux astronomes s'étaient donné pour but 
d'indiquer en quel point du ciel les observateurs 
devaient porter leur attention pendant les mois 
d'avril et de mai. : 
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Tous deux firent allusion aux craintes supersti- 
tieuses des siècles passés. 

Lalande dit à ce propos : a Je erois qu'il est peu 
de personnes aujourd'hui pour qui une comète soit 
un objet de terreur, mais s'il pouvoit encore s'en 
trouver, j’observerois, pour leur tranquillité, que 
la comète attendue est des plus bénignes : elle n’a 
paru, ce semble, que dans des temps de bonheur. 
Képler nous apprend que lorsqu'il l'aperçut à 
Prague, les feux brilloient de toutes parts en signe 
des réjouissances de la paix, et, quand elle reparut 
à Paris en 1682, toute la France étoit occupée des 
fêtes qu'’occasionnoit la naissance de Monseigneur 
le duc de Bourgogne. » 

Pingré ne paraissait pas aussi assuré que son 
confrère de la crânerie de ses compatriotes devant 
ie phénomène attendu. H se contentait d'écrire ! 
« La comète sera belle, avec une queue très visible 
capable d'effrayer les simples et les ignorants; mais 
la méthode de prédire le retour des comètes se 
trouvant vérifiée par l'événement, il faut espérer que 

Deinceps fulgebit terris impunè Cometa. » 

Pingré n'avait pas tort d'être dubitatif. 

En 1110, il y eut beaucoup de citoyens de toute 
nationalité qui ne se couchèrent pas très tran- 
quilles le soir du 18 mai. | 

Fst-e que le 17 mai, d'ailleurs, en pleine Aca- 
démie des sciences, M. Deslandres ne semblait pas 
donner raison aux âmes simples et ignorantes en 
attribuant à la comète de Halley la responsabilité 
du vilain temps que nous venons de traverser ? 

L. REVERCHON. 


La « vie » de quelques canons allemands. 
— La Deutsche Tagesseituny publie les renseigne- 
ments ci-après, donnés par le comte de Reventlow. 

Un canon Krupp de 21 centimètres a tiré 390 coups 
sans trace d'avaries ; un autre a été jusqu’à 508 coups. 
Un canon de 28 centimètres a tiré 484 coups avec 
des charges de 95 à 107 kilogrammes de poudre. 

Le général Robne conclut que ces canons peuvent 
tirer en toute sécurité au moins jusqu’à 280 coups. 

Seulement les derniers coups doivent considéra- 
blement manquer de justesse à cause des détério- 
rations de l’âme du canon. 





LA PRÉVENTION DE L'ANAPIHYLANIE 


Nous avons à plusieurs reprises exposé par 
quelles réactions l'organisme se défend contre l'in- 
troduction d'éléments étrangers. S'il survit à l'at- 
taque, ses tissus ont acquis une résistance spécifique 
et durable à l’égard de l’envahisseur. Ainsi un sujet 
qui a subi l’attaque du bacille d'Eberth, pour parler 
plus simplement, qui a eu la fiévre typhoïde, est 
aguerri contre ce bacille; son sérum mélangé dans 
un tube de verre avec une culture de ce bacille, 
en dissocie, en agglutine les éléments. On peut 


iminuniser l'organisme artificiellement, non seu- 


lement contre des invasions microbiennes, mais à 
l'égard de sérums étrangers et de substances albu- 
minoides les plus diverses. 

Mais, pendant une certaine période, l'organisme, 
avant d'avoir acquis l’immunité durable, devient 
hypersensible à l'égard du produit primitivement 
introduit; il est, comme nous l'avons exposé, en 
état d’anaphrlaxie. 

Un sujet auquel on a injecté du sérum de cheval 


622 COSMOS 


immunisé pour la diphtérie ne pourra sans quelque 
dommage subir une nouvelle injection de sérum 
de cheval immunisé ou non pour la diphtérie ou 
toute autre maladie, tant qu'il sera anaphylactisé. 
Il y a donc grand intérêt, ne serait-ce que pour 
éviter ces accidents appelés maladie du sérum, à 
connaitre les conditions dans lesquelles se produit 
lanaphylaxie et les moyens de l'éviter. 

On a constaté à l’Institut Pasteur que la toxicité 
du sérum au point de vue anaphylactisant décrois- 
sait avec le temps sans cependant disparaitre com- 
plètement. On a donc intérèt à n’employer que des 
sérums âgés de plus de deux mois. 

Un chauffage modéré atténue la toxicité sans 
détruire l’action thérapeutique. La toxicité décroit 
progressivement et parallèlement avec la tempéra- 
ture, et si l'on chauffe seulement le sérum à 56° 
pendant quatre jours consécutifs, une heure par 
jour, sa toxicité diminue d'une manière très sen- 
sible; elle devient quatre fois moindre sans que 
les propriétés curatives soient le moins du monde 
endommagėes. 

Aussi, dit Besredka, à l'Institut Pasteur, tous les 
sérums thérapeutiques sont chauffés de la sorte, et 
le résultat est qu’en France les accidents sériques 
sont relativement très rares, et. dans le cas où ils 
se produisent, ils n’ont jamais le caractère de gra- 
vité qu'ils offrent dans les pays où l'on n’emploie 
pas de sérums chauffés (1). 

On peut aussi créer l’état réfractaire à l'anaphy- 
laxie, soit en faisant quotidiennement des injec- 
tions très faibles de sérum, soit en l'introduisant 
par d'autres voies. 

Enfin, chez l'animal, on peut éviter le choc ana- 
phylactique en abaïissant sa sensibilité nerveuse. 

L'expérience a mentré, en effet, que lorsqu'on 
endort le cobave anaplylastique au moven d'éther 
et qu'on lui injecte, pendant le sommeil narcotique, 
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dans le cerveau un quart de centimètre cube de 
sérum, qui est la dose sûrement mortelle, on n’ob- 
serve aucune réaction, et l’animal se réveille sain 
et sauf. 

Il en va de mème avec l'alcool. Faisons boire à 
un cobaye sensibilisé de l'alcool, ou bien adminis- 
trons-lui de l'alcool par le rectum en lavement; 
laissons-le cuver son alcool une heure ou deux 
heures, et attendons qu'il revienne entièrement à 
son état normal, À ce moment-là, injectons-lui une 
dose mortelle de sérum dans le cerveau. L'animal 
n'y réagira pas plus qu’un cobaye neuf qui n'a 
jamais rien reçu. Cette expérience montre donc 
que, en déprimant la sensibilité de l'animal, l’al- 
cool est capable de conférer l'immunité anti- 
anaphylactique au moins pendant vingt-quatre 
heures (1). 

Lorsqu'on injecte sous la peau d’un tuberculeux 
une pelite quantité de tuberculine, il se produit au 
point inoculé une réaction spécifique qui ne s’ob- 
serve que chez les tuberculeux et qui peut servir 
au diagnostic de la maladie dans les cas douteux. 

La technique de cette épreuve a plus ou moins 
été modifie; elle est appliquée sous les noms 
de culi-réaction, intradermo-réaction, ophtalmo- 
réaction. Ces réactions locales spécifiques doivent 
être rapprochées de la maladie du sérum; elles 
démontrent que l'organisme est anaphylactisé, 
hypersensible au poison tuberculeux. 

Partis d'expériences de laboratoire, nous arrivons 
ainsi à des applications pratiques. L’anaphylaxie 
nous explique la genèse des accidents sériques et 
nous donne les moyens de les prévenir; elle a 
ouvert des horizons nouveaux pour le diagnostic 
des maladies microbiennes et nous servira à expli- 
quer bien des faits, bien des idiosyncrasies jus- 
qu'ici mystérieuses. 

D" L. M. 





UN NOUVEAU GÉNÉRATEUR DE COURANTS DE HAUTE FRÉQUENCE 


La production des courants à haute fréquence 
emprunte un intérèt particulier à leur application 
à la télégraphie et à la téléphonie sans fil et aussi 
à certaines expériences d’un ordre purement scien- 
tifique. 

Une maison de construction allemande, lusine 
Hartmann et Braun, vient de mettre au point un 
nouveau type dalternateur à haute fréquence 
jouissant d’un bon rendement. 

La caractéristique de ces machines réside dans 
la ferme de l'induit. La figure 1, représente la dis- 
position d'une machine hexapolaire. Les six poles 
sont constilués par trois aimants en fer à cheval, 
dont les lignes de force sont convenablement cana- 
lisées grâce à la forme spéciale de l'induit. On a 


(1) Revue scientifique, 12 mars 4940. 


ainsi réalisé une excellente fermeture du circuit 
magnétique. L'induit est fixe; la. couronne magné- 
lique inductrice tourne autour de lui; cette dispo- 
sition supprime les balais de contact. | 

Dans un alternateur ordinaire, on aurait mis six 
bobines induites, une par pôle inducteur. lei, l’in- 
duit ne porte que trois bobines, grâce à cette dis- 
position, les bobines et les tôles d'induit présentent 
une forme bien plus favorable, qui assure aux courbes 
de courant une forme à peu près sinusoïdale. 

Les machines à 12, 24 et 48 pòles sont construites 
suivant des principes analogues. Leur puissance, 
tout en s'accroissant avec la vitesse angulaire, est 
limitée par les dimensions; dans le cas des 
machines à 24 et 48 poles d'une puissance normale 


(1) Besnepka, loc. cit, 
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de 24 et 100 watts respectivement, on atteint, à 
fréquence élevée, des puissances de 40 et 500 watts. 

Ces génératrices se prêtent aussi à la production 
de sons simples et composés d’une pureté absolue, 
et, sous ce rapport, elles rendront des services par- 
ticulièrement précieux. C'est ainsi que la généra- 
trice à 24 pòles peut marcher à 3000 tours par 
minute, en produisant au téléphone une note de 
600 vibrations par seconde, et, dans un écouteur 
sans aimant parmanent, une note de 4 200 vibra- 
tions par seconde. 

Or,M.R.Hartmann-Kempf a observé, lors d'expé- 
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NOUVELLE GÉNÉRATRICE A HAUTE FRÉQUENCE. 
Coupe-profil et coupe par l'axe. 


riences de ce genre, un phénomène curieux : Lors- 
qu'une membrane téléphonique est fortement excitée 
au voisinage de sa note propre, elle produit,en même 
temps qu'un son aigu, un puissant courant d'air 
susceptible de chasser en l'air une feuille de papier 
tenue à quelques centimètres au-dessus de la boite 
téléphonique. La membrane du téléphone semble 
ainsi fonctionner comme machine pneumatique. 

- Les sons du téléphone peuvent ètre gradués 
à volonté par l'insertion de résistances ohmiques 
dans le circuit. (On sait que la sirène acoustique 
ordinaire ne se prète pas à des gradations continues 
d'intensité.) En accouplant plusieurs de ces géné- 
ratrices, on produit facilement des accords ou toute 
autre combinaison de notes musicales. 
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Pour produire les fréquences élevées nécessaires, 
on imprime simultanément à linduit et à la cou- 
ronne magnétique inductrice des rotations en sens 
inverse, chacune à la vitesse angulaire d’environ 
3 000 tours par minute. Pour la couronne magné- 
tique, cette vitesse angulaire correspond à une 





GÉNÉRATRICE À HAUTE FRÉQUENCE 


vitesse linéaire périphérique d'environ 64 mètres 
par seconde; les constructeurs ont dû pourvoir 
à des exigences particulières, dont il serait trop 
long d'exposer le détail. 

Le mème type de génératrices se prête à la com- 
mande des tachymètres à distance, ainsi qu'aux 
mesures de capacités, de self-inductions, etc., dans 
les câbles et autres appareils électriques. 


D"? A. GRADENWITZ. 





COMMENT PROTÉGER LE TYMPAN DES ARTILLEURS 


Il est de notion courante que les sons de haute 
intensité ont parfois des conséquences redoutables 
pour tout ce qui est proche. En réalité, les fortes 
explosions s'accompagnent de violents déplace- 
ments de la masse d'air environnante; cet air bru- 
talement mobilisé devient un puissant projectile, 
qui, par exemple, brise les vitres des maisons 
voisines du lieu où une batterie d'artillerie exécute 
une salve. Mais, dans cet ordre d'idées, il est plus 
intéressant de considérer que les artilleurs, du fait 
du traumatisme déterminé par l'air en mouvement, 
sont parfois frappés par certains dommages dont 
les plus fréquents résultent des lésions de la mem- 


brane du tympan. La membrane du tympan, siluée 
au fond de l’oreille externe, transmet les vibrations 
sonores à la chaine des osselets de la caisse (oreille 
moyenne), d'où elles se propagent aux liquides 
du labyrinthe pour impressionner le délicat orga- 
nisme nerveux de l'oreille interne. Rupture du 
tympan, otite, surdité, diminution consécutive de 
la capacité intellectuelle, tous ces accidents se 
relient les uns aux autres, et sont quelquefois 
observés chez les artilleurs, particulièrement 
exposés à être les victimes des conséquences des 
tirs répétés. 

Un pelit appareil d'invention récente, dont la 
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simplicité n'exclut pas l'efficacité, le protecteur 
auriculaire Mariotti, semble devoir conjurer le péril, 
et l'inventeur, en recherchant les moyens d'utiliser 
le principe qui l’a inspiré, s'est préoccupé surtout 
des applications à l'artillerie. 

Le problème à résoudre est le suivant : Comment, 
sans diminuer l'acuité auditive, et tout en laissant 
la membrane du tympan en communication directe 
avec l'atmosphère, peut-on éviter le choc, sur le 
fond de l'oreille externe, d’une masse d'air violem- 
ment déplacé par un coup de canon tiré à proxi- 
mité? On sait qu'en canalisant vers le tympan les 
vibrations sonores venues de l'extérieur, on facilite 
l'audition des bruits de faible intensité. C’est ce qui 
explique l'utilité du cornet acoustique et du micro- 
phonendoscope dont l'emploi est aujourd'hui fami- 
lier à un grand nombre de médecins. Ce dernier 
appareil comporte l'introduction, dans l'oreille 
externe qu'elle obstrue, d’ane ampoule de verre 
perforée. La lumière de cette ampoule se continue 
avec celle d’un tube en caoutchouc communiquant 
par un tambour métallique avec une des faces 
d'un très mince diaphragme. L'autre face du dia- 


phragme étant appliquée directement sur la partie. 


du corps à explorer, les vibrations sonores qui 
l'impressionnent parviennent, sans déperdition, 
jusqu'au tympan au voisinage duquel s'ouvre la 
lumière de l'ampoule de verre. 

Supposons pour un instant que l’on applique 
dans chacune des oreilles du canonnier un micro- 
phonendoscope en raccourci, c’est-à-dire un petit 
appareil en verre se moulant sur la cavité de 
l'oreille externe, perforé dans tonte sa longueur 
d'une lumière axiale, et garni à son extrémité libre 
d'un très mince diaphragme recueillant les vibra- 
tions qui. par le canal central, sont transmises au 
tympan: ce dispositif empâchera-t-il celui à qui 
il est adapté d'entendre les bruits d'intensité 
moyenne? Bien au contraire, mais il ne protège en 
rien l'oreille contre les conséquences des explosions 
violentes, qui, par les déplacements d'air qu'elles 
provoquent, risquent de briser et le diaphragme 
de l'appareil et le tympan lui-même. Il en va tout 
autrement si l’on complique le dispositif d'un canal 
perpendiculaire au premier, se grellant sur lui par 
son milieu et communiquant librement avec l'air 
atmosphérique. 

Le protecleur se compose essentiellement de deux 
boules de verre d'inégales dimensions, séparées par 
un étranglement, et dont la plus petite est intro- 
daite dans la partie profonde de l'oreille externe, 
jusqu'au voisinage du tympan. L'ampoule Ja plus 
voluiminense, qui est anpliquée dans la partie 
cvaste de l'oreille en contact avec sa paroi, com- 
munique à son tour avee un large pavillon exté- 
rieurement protégé par un mince diaphragme. Un 
eanal horizontal parcourt toute Ja longueur de 
l'appareil, depuis Fextrémité appliquée contre le 
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tympan jusqu'à la face interne da diaphragme 
extérieur; il s'ouvre à angle droit sur le milieu 
d'un second canal disposé verticalement dans le 
pavillon et communiquant librement en haut et en 
bas avec l'atmosphère. Les deux canaux sont donc 
placés l'un par rapport à l'autre comme les deux 
branches d'un T. Lorsqu'un brusque déplacement 
d'air (celui qui résulte de la décharge d'une pièce 
d'artillerie) se produit à proximité de l'oreille 
munie du protecteur, ce déplacement détermine 
dans le canal vertical un courant, d'où, confor- 
mément à un principe de physique élémentaire, 
résulte une aspiration d'arrière en avant dans le 
canal longitudinal. La mince couche d'air inter- 
posée entre la membrane du tympan et l'extrémité 
profonde du protecteur est aspirée à son tour et se 
raréfie. La diminution de la densité de l'air dans 





PROTECTEUR POUR TYMPAN. 


cel espace est un obstacle à la propagation des 
vibrations sonores; — on sait que Îles tintements 
d’une sonnette placée sous la cloche d’une machine 
pneumatique deviennent de moins en moins dis- 
tincts au fur et à mesure que l’on fait le vide, — 
et par conséquent, la membrane du tympan ne 
subit qu'un ébranlement minime. Elle ne risqne 
donc plus d'ètre perforée comme en l'absence de 
tout appareil de protection. 

Pour que le protecteur auriculaire ait toute sa 
valeur, il est essentiel qwil obstrue exactement 
l'oreille et qne łe tympan ne communique avec 
Fair extérieur que par l'intermédiaire des canaux. 
Le dispositif de la double ampoule et la plasticité 
des parois de l'oreille permettent de réaliser cette 
condition, suns blessure et mème sans gène réelle. 
Grâce à l'intervention des deux principes de phy- 
sique signalés précédemment, le protecteur ne fonc- 
lionne qu'autant que se produit à proximité la 
cause qui le rend utile. I faut un violent ébranle- 
ment atmosphérique pour déterminer un courant 
d'air dans le canal vertical, et secondairement, une 
aspiration dans le canal horizontal, puis une raré- 
faction de Ja couche d'air prétympanique. Tant 
qu'il s'agit de bruits de faible ou de moyenne inten- 
sité, l'appareil. 

L'essentiel, d'ailleurs, est qu'il ne diniinue pas 
l'acuité auditive, et que. grâre à la communication 
établie par le canal verti-al avec l'air extérieur. la 
pression prélympanique soit égale à la pression 
atmosphérique, en dehors des courts instants où la 
protection de l'oreille est réalisée prérisément par 
la rupture de cet équilibre. FhanNCIS MARRE. 
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LES MIMOSAS 


Les mimosas, ou acacias, sont des arbres, des 
arbustes ou des arbrisseaux, qui payent largement 
l'hospitalité qu’on leur donne sous le ciel de Pro- 
vence. Ils ont un grand mérite ornemental, apprécié 
par les maitres de la décoration. Leurs formes élé- 
“antes, leur port gracieux, leur végétation luxu- 
riante, leurs feuilles originales, persistantes, tou- 
jours composées dans le premier âge, se réduisant 
au pétiole dilaté, ou phryilode, chez un grand 
nombre d’espèces. leur croissance rapide, puisqu'en 
trois ou quatre ansl'urbre peut atteindre 4 à 6 mètres, 
et, surtout, leur riche floraison parfumée au cœur 
de l'hiver et au printemps, les font rechercher pour 
parer el agrémenter les jardins. 

Dés le mois de janvier, le commerce floral de la 
Côte d'Azur expédie des quantités considérables de 
rameaux fleuris, dont le jaune éclatant se marie 
élégamment, dans les bouquets et les gerbes, aux 
corolles des lilas blancs, des roses et des œillets. 
Cette exportation date de quelque vingt-cinq ans. 
Aujourd'hui, les branches, si délicatement ornées 
de minuscules pelotes d'or, sont aussi populaires 
que les violettes. Leur vente viendrait, comme 
importance, immédialement après celle des roses. 
Pendant les fètes de la Noël et du jour de l'an, le 
mimosa forcé se paie sur les marchés de Paris, de 
Londres et des grandes capitales de l'Europe, de 
3 à 8 francs le kilogramme. Plus tard, les prix 
tombent de { à 2 francs. 

La tribu des mimosées (1), de la famille des 
papilionacées, où légumineuses, compte plus de 
30 espèces, originaires de l'Australie, de l'Amé- 
rique, de la Turquie, de l’île Bourbon, etc. Sur la 
Côte d'Azur, on en rencontre plus de 100. 

C'est en 1792 qu'aurait été introduit en Europe 
l'{racia longifolia, et en 1824 l'A. dealbata, tous 
deux originaires de l’Australie. 

Les quatre types que l'on pourrait appeler clas- 
siques, étant donnée leur importance culturale, 
sont : d. dealbata, A. floribunda, A. longifolia 
el A. cultriformis. 

L'A. dealbata ou A. angustifolia est le mimosa 
le plus intéressant pour l'expédition, la fleur voya- 
geant très bien. C'est le premier que l’on voit sur 
les marchés. Il est remarquable par l'élégance et 
l'originalité de ses feuilles composées, aux fines 
ciselures et à teinte légèrement cendrée. Ses fleurs, 
d'un beau jaune, sont en glomérules, petites boules 
soyeuses, pédicellées, disposées en longues grappes 
le long des rameaux axillaires, qui donnent à 
l'arbre une parure magnifique. Leur parfum est 
délicieusement pénétrant, aussi les emploie-t-on en 


(1) Wémosa, du grec Mïuos, mime, qui rappelle les 
mimeuses Où sensitives, 


parfumerie. Les rameaux sont longs et fermes, le 
bois lisse et argenté. | 

Cet acacia vigoureux, d'une croissance rapide, 
est facile à cultiver, rustique, sinon le plus rus- 
tique. Dans son pays, il peut atteindre 35 à 40 mètres. 
En Provence, malgré la taille plus ou moins ration- 
nelle qu'on lui applique, il repousse toujours avec 
la même vigueur, et s'élève jusqu'à 8 à 12 mètres. 
I fleurit de la mi-janvier jusqu'à mars-avril. Tou- 
tefois, on peut forcer les rameaux garnis de bou- 
tons vers la mi-décembre, en les maintenant un à 
deux jours dans une atmosphère chaude et humide. 
ll fleurit dès qu'il a deux à trois ans de plantation. 
Il est en pleine production à cinq ou six ans. On 
dit en avoir rencontré quelques échantillons en 
Bretagne, en Normandie, dans le Roussillon. 

L’A. mollissima offre beaucoup de ressemblance 
avec le dealbata. 

Ld. floribunda a fourni plusieurs variétés, 
entre autres l’A. refinoides, cultivé pour la fleur 
coupée. Le premier fleurit toute l'année, mais plus 
abondamment en hiver; ses feuilles sont en phyl- 
lodes. L'arbre est vigoureux, à développement ra- 
pide. Il atteint 8 à 10 mètres. Il s’accommode de tous 
les terrains et sert de porte-greffe au dealbata, 
qui ne se développe bien que dans les sols siliceux. 

LA. longifolia, ou à longues feuilles, est encore 
appelé par les horticulteurs chenillé, à cause de la 
ressemblance de ses infloresrences en épis avec une 
chenille. C'est un petit arbre touffu très rustique. 
D fleurit en hiver jusqu'à mars-avril. Ses fleurs 
inodores sont très employées avec celles du deal- 
bata pour l'expédition. Les deux constituent la 
base des bouquets destinés aux batailles de fleurs. 

LA. cultriformis, ou albicans, attire surtout 
l'attention par ses feuilles (phyllodes) en forme de 
couperets ou de coutres, qui leur onnent l'aspect 
d'écailles, d’un ton glauque. Cet arbrisseau, quni 
fleurit en mars-avril, produit un effet original dans 
les massifs, 

Avec ces qualre espèces, on recommande aussi 
les suivantes : 

L'1. baileyana, d'oblention récente, qui serait 
la plus belle espère connue. Il se couvre en jan- 
vier-février de longues grappes de fleurs jaune d'or 
d’un effet splendide. 

Lt. faleata à grosses fleurs en boules. LA. tri- 
nervis et VA. saphoræ ont les fleurs en épis (queues 
de chat). 

LA. pycnantha est un arbre élégant qui fleurit 
en hiver et au premier printemps avec de gros 
capitules arrondis à fleurs serrées, 

Pour l'expédition des fleurs, il importe, avant 
tout, de rechercher les espèces qui produisent pen- 
dant la mauvaise saison. 
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L'A. verticillata, qai a beaucoup de rapport 
avec lA. juniperina, dont les feuilles, qui res- 
semblent à celles du genévrier dégagent au coucher 
du Soleil un parfum très gouté, est un arbre très 
ornemental. A ce dernier point de vue, citons aussi 
l’4. pubescens, un des plus beaux du genre, qui 
fleurit en mars; PA. cyanophylla, aux rameaux 





F1G. 1. — MIMOSA DEALBATA. 


flexueux, pendants, disposés en parasol, garnis de 
feuilles d'un bleu glauque ondulées et tourmentées, 
donne une abondante floraison au printemps et en 
été, retombant comme une cascade de fleurs sur 
les pelouses et les massifs. L'arbre est très robuste 
et très rustique. 

Nous classerons à part lA. farnesiana, ou cassie, 
cassier, originaire de l'Amérique du Nord. Ses glo- 
mérules de fleurs sont d'un jaune roux, mais sur- 
tout très odorantes. On les utilise presque exclusi- 
vement en parfumerie. ll fleuriten automne jusqu’en 
décembre. 

Les acacias peuvent se cultiver en pots et en 
serres dans les régions moins privilégiées que celles 
qui s'étendent d'Hyères à Vintimille. Une bonne 
orangerie, une serre froide à 8° ou 410° suffit. De mai 
à octobre, on les sort en plein air dans un endroit 
abrité et en tuteurant les sujets. 

En général, les mimosas préfèrent les terrains 
granitiques, siliceux, schisteux. Leur lieu de pré- 
dilection est l'Esterel, où ils forment la plus belle 
parure aux flancs ensoleillés qui abritent du mis- 
tral Théoule, la pointe de l’Aiguille, le Trayas, etc. 
Les espèces qui croissent bien dans les terrains cal- 
caires, comme floribunda, melanoxylon, leio- 
phylla,serventde porte-greffes aux sujetscalcicoles, 
tels que dealbata, cultriformis, glaucescens, etc. 

On mulliplie rarement les acacias par boutures, 
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mais, plus souvent, par semis. On utilise encore les 
rejetons qui croissent au pied de certaines variétés, 
les marcottes. Enfin, on emploie la greffe herbacée 
par approche. 

La grande résistance å la sécheresse de quelques 
espèces de mimosas les fait utiliser pour mettre 
en valeur les sables incultes. L'A. pycnantha, VA. 
cyanophylla, PA. leiophylla sont mis à contribu- 
tion en Algérie pour les reboisements, le dernier 
surtout, qui résiste bien aux vents brülants du Sud. 
L'A. longifolia sert à fixer les sables du bord de la 
mer. Citons encore lA. petiolaris. Ces types pour- 
raient être employés pour peupler les terrains 
pierreux, incultes, les anciens vignobles, etc. Les 
mimosas ne sont pas seulement utiles, en effet, par 
leurs fleurs. Leur écorce est riche en tannin, elle 
peut en contenir jusqu'à 40 pour 100 (A. decur- 
rens, A. pycnantha, leiophylla, longifolia, cya- 
nophylla, etc.). Certains (A. decurrens, pycnantha, 
leiophylla, arabica) produisent des gommes. Leur 
bois, dur et compact, est facile à travailler en 
menuiserie et charronnerie. On en fait, entre 
autres, des manches d'outils, des douves de ton- 
neaux, des armes, des charpentes (A. lophantha, 
acuminata, pycnantha, ancura, melanoxylon). 
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F1G. 2. — MIMOSA FLORIBUNDA. 


Ce bois est, d’ailleurs, un excellent combus- 
tible et peut servir à la préparation du char- 
bon, par exemple celui de À. acuminata, A. lon- 
gifolia. 

Les plus grands ennemis des mimosas sont les 
vents violents, qui brisent leurs branches et leur 
font prendre un aspect plus ou moins tourmenté. 
Il faut tenir compte de ce fait dans les plantations. 
La chlorose, ou jaunisse, qui atteint parfois les 
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feuilles, est due à diverses causes : excessive humi- 
dité, trop grande sécheresse aussi, nature du sol 
ne convenant pas, défaut de calorique, âge de 
l'arbre. Les arbres atteints doivent être arrosés 





F1G. 3. — MIMOSA LONGIFOLIA. 


avec de l’eau contenant un gramme par litre de 
sulfate de fer, deux fois par semaine, pendant un 
mois, en alternant, une fois par semaine, avec 
des arrosages à l’eau chargée de 10 grammes par 
litre de phosphate de potasse. 
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La fumagine, sorte de champignon noirâtre, qui 
s'étend sur les feuilles du figuier, de l’oranger, de 
l'olivier, attaque également les mimosas. La com- 
battre en pulvérisant sur les feuilles et les rameaux 
un liquide au savon et au pétrole (un kilogramme 
de savon noir dissous dans 10 litres d’eau chaude, 





FIG. 4. — TROIS BRANCHES DE MIMOSA EN FLEURS. 


A droite, M. dealbata; à gaucbe, Af. floribunda'; au milieu, 
M. Iongifolia. 


ajouter 90 litres d’eau et enfin 4 à 8 pour 100 de 
pétrole, puis agiter fortement pour faire une émul- 
sion). Contre les pucerons, on emploie de l’eau con- 
tenant 1,00 à 1,25 pour 100 de jus de tabac. Ces 
insectes attirent aussi les fourmis. Entourer le 
tronc de l’arbre de filasse enduite d'huile de cade. 
Contre les insectes en général, on fait agir l'acide 
cyanhydrique, en recouvrant l’arbre d’une tente 
que l’on serre ensuite autour du tronc. 
P. SANTOLYNE. 





EXPÉRIENCES 


Dans les cours, on a à sa disposition, pour mon- 
trer les phénomènes de surfusion, quelques belles 
expériences qui se répètent depuis longtemps, en 
opérant, par exemple, avec l'eau*et leJphosphore; 
malheureusement, ces expériences ne sauraient 
rentrer dans le cadre des travaux pratiques que 
l’on peut faire exécuter à des élèves. Pour l’eau, il 
faut des précautions toutes spéciales, qui exigent 
un professionnel déjà exercé; le phosphore est 
d’un maniement trop dangereux pour être recom- 
mandé à des débutants livrés à eux-mêmes. Or, 
aujourd'hui, la chimie organique nous fournit un 
grand nombre de substances, sur lesquelles on peut 
observer sans danger et à peu de frais de très 
belles expériences de surfusion : elles ont été signa- 
lées, en ces dernières années, par un professeur 
expérimenté, M. Buguet; comme elles présentent 
un certain intérêt pour les manipulations des 
élèves, qui peuvent les répéter à loisir, chez eux, 
en dehors de toute surveillance, nous pouvons les 
rappeler brièvement ici. 

Parmi les substances sur lesquelles s’est arrêté 
le choix de M. Buguet, nous trouvons le salol, qui 


DE SURFUSION 


fond à une température relativement basse, 42°; 
il peut être chauffé, sans précaution particulière, 
dans le premier tube à essai venu et il reste sur- 
fondu à la température ordinaire. 

Le gaïacol fond à une température encore plus 
basse, 28°; il reste surfondu à froid; ses cristaux, 
des prismes hexagonaux, sont volumineux si l’on 
n'opère pas à une température par trop basse; en 
couche mince, ils forment des fleurs analogues 
à celles du givre sur les vitres. 

Une façon commode de réaliser avec eux une 
expérience de surfusion consiste à mettre dans un 
tube mince de 8 millimètres de diamètre un grain 
de gaïacol de la grosseur d'un pois; pour le fondre, 
il suffit de tenir le tube dans la main fermée 
pendant quelques minutes; puis on laisse revenir 
à la température ordinaire et on provoque la soli- 
dification à l’aide d’un fil métallique qui a touché 
au préalable du gaiacol solide. La cristallisation 
est lente : on voit les cristaux se développer, et les 
fleurs se forment aux endroits du tube où le 
liquide s’est répandu en couche mince. 

On peut encore disposer des cristaux de gaïacol 
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sur une lame de verre, les fondre à la main ou 
plus facilernent à la flamme d'une allumette, et 
provoquer successivement la cristallisation des di- 
verses nappes liquides ainsi obtenues. On observe 
alors un phénomène assez curieux : la cristallisa- 
tion, qui a envahi une partie d’une nappe, s arrèle 
complètement en cours de route. Si l'on y regarde 
de près, on s'aperçoit alors que les cristaux sont 
séparés du reste du liquide : ceci s'explique facile- 
ment par l'augmentation de l'épaisseur de la couche 
de la partie cristallisée. 

La cristallisation en fleurs est très belle, lors- 
qu'on répand le liquide en couche mince sur une 
surface irrégulièrement gondolée : les détails de la 
cristallisation apparaissent alors très nettement, 
surtout si l’on pose la lame-support sur un fond 
de drap noir. 

On peut avoir sous la main un tube toujours 
prêt à servir à la réalisation des expériences de 
surfusion, en fermant à la lampe le tube qui ren- 
ferme le gaïacol, après avoir eu soin de disposer 
des fragments de gaïacol solide sur toute la lon- 
gueur du tube. On chauffe alors l'une des extré- 
mités pour y fondre la substance; on laisse refroidir, 
puis on ramène dans la partie liquide un fragment 
de la substance solide, qui fait cesser la surfusion; 
la masse cristallisée ainsi obtenue adhère au fond 
du tube. Quand on veut faire l'expérience de sur- 
fusion, on fait fondre les parties du solide qui 
n’ont pas encore été fondues et qui se trouvent 
disséminėes sur toute la longueur du tube; on laisse 
refroidir, puis on couche horizontalement le tube 
sur la table; le liquide vient alors de lui-même 
toucher la partie solide qui est adhérente au fond; 
la cristallisation se produit alors, de proche en 
proche, sur toute la longueur du tube. Si, par mé- 
garde, fout le gaïacol a été amené à l'état liquide, 
on fait réapparailtre une petile quantité de solide 
à une extrémité, en refroidissant suffisamment 
celle-ci, par exemple en la plongeant dans un 
mélange réfrigérant. 

On peut monter de la mème manière des tubes 
à hvposulfite de soude, à acétate de soude, à azo- 
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late de chaux. Pour ces substances qui fondent 
à des températures plus élevées, il faut, quand on 
veut réaliser l'expérience, provoquer la fusion 
d'une partie du sel en plongeant l'une des extré- 
mités du tube dans l’eau chaude; puis on laisse le 
tube revenir à la température ordinaire; on a ainsi 
en présence, dans l'une des extrémités du tube, du 
liquide surfondu, et dans l'autre des parcelles du 
mème corps solide, c’est-à-dire que l'on a, dans un 
espace restreint, réuni tout ce qu'il faut pour réa- 
liser les expériences de surfusion. 

L'anhydride benzoïque, qui fond à 3%, se prète 
encore aux mêmes expériences que le gaiïacol ; seu- 
lement on ne peut le fondre dans la main, à moins 
de frotter le tube qui le contient. 

On peut encore opérer avec les deux crésols, qui 
se comportent aussi bien que le gaïacol. Le para- 
crésol possède un point de fusion relativement 
élevé, 36°, ce qui fait que l'on ne peut plus le fondre 
à la main sans frotter. Les deux crésols restent 
facilement surfondus; quand la surfusion cesse, ils 
cristallisent plus rapidement que le gaiïacol: la 
cristallisation, en longues aiguilles, ne présente 
pas le même aspect pour les deux corps; mais elle 
est aussi belle que celle du gaïacol. 

La surfusion du menthol donne aussi lieu à la 
production de très belles cristallisalions. Le men- 
thol fond à 44° et reste assez facilement surfondu 
à la température ordinaire. On obtient de remar- 
quables couches moirées en en fondant quelques 
fragments dans un flacon passé dans l'eau tiède, 
les laissant ensuite refroidir, puis ensemençant 
avec un fragment de menthol solide. 

Ces diverses expériences de surfusion peuvent 
ainsi être facilement réalisées par tout le monde: 
elles montrent la généralité du phénomène, sans 
que l’on puisse croire que la surfusion soit limitée 
à quelques substances privilégiées, placées dans 
des conditions toutes particulières; elles font voir 
aussi avec la plus grande netteté le mécanisme du 
phénomène, qui apparait ainsi, dans tous ses dé- 
tails, à la portée de tout expérimentateur de bonne 


volonté. MARMOR. 





LE PREMIER CHEMIN DE FER TRANSCONTINENTAL 
DANS L'AMÉRIQUE DU SUD 


De Buenos-Ayres à Valparaiso en 36 heures. 


Depuis les premiers jours du mois de mai, des 
trains circulent, sans rompre charge, entre Buenos- 
Ayres et Valparaiso. Ainsi, la cote argentine de 
l'Atlantique est reliée maintenant, sans solution 
de continuité, & la côte chilienne du Pacifique, et 
ces deux océans possèdent dans l'Amérique du Sud, 
comme ils le posstdaient depuis longtemps dans 


l'Amérique du Nord, un chemin de fer comme 
trait d'union. C'est, pour les marchandises, la fin 
du détour par Magellan et des tempêtes essuyées 
dans le détroit: pour les voyageurs, la fin de la 
palache et des mules à l'aide desquelles ils traver- 
saient la Cordillére des Andes dans un air raréfié 
et une ratuie inhospitalière, Bénéfice net de temps 
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et d'argent : trente-six heures par la nouvelle ligne, 
au lieu d'une semaine de mer; dépense réduite de 
330 francs à 200 environ. 

Considérable pour les Sud-Américains, ce béné- 
fice est appréciable au moins autant pour les Euro- 
péens que leurs affaires appellent au Chili. En 
attendant le percement toujours différé de l’isthme 
de Panama et en dépit de la concurrence qui naïtra 
du canal, les Compagnies de navigation s'organisent 
pour profiter immédiatement des avantages de la 
nouvelle voie : la Pacific Steam Navigation de 
Londres et la #amburg-Amerika Linie sont déjà 
en négociations avec le gouvernement argentin 
pour établir des services réguliers de vapeurs de 
premier ordre entre l’Europe et Buenos-Ayres. La 
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première de ces Compagnies, en particulier, est en 
train de construire des transatlantiques plus rapides 
et qui pourront, par leur tirant d’eau, pénétrer 
dans le Rio de la Plata. 

Entre les deux versants de l'Atlantique et du 
Pacifique existait, depuis 1903, une voie ferrée 
dont les deux tronçons ne demandaient qu’à se 
réunir; mais, séparés par la barrière gigantesque 
des Andes, ils s’arrêtaient de part et d'autre à mi- 
côte, impuissants à dépasser Las Cuevas en terri- 
toire argentin et Juncal en territoire chilien. Les 
ingénieurs ont réussi à percer la montagne, et c'est 
ce tunnel récemment inauguré qui a permis la 
jonction. 

L'exécution complète de ces gigantesques travaux 
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CARTE DE LA LIGNE DANS LA TRAVERSÉE DE LA CORDILLÈRE DES ANDES. 


a demandé plus de vingt ans. En 1874 fut conçu, 
des deux côtés des Andes, le projet de créer une 
ligne à travers le continent et son arête rocheuse, 
mais c'est treize ans plus lard qu'il fut mis en 
œuvre. Les Argentins amorcèrent ces travaux 
en 1887; quatorze ans après, 90 kilomètres de voie 
ferrée étaient livrés à la circulation de Mendoza 
à Uspallata; une deuxième section de l'entreprise, 
d'Uspallata au Rio Blanco, soit 18 kilomètres, fut 
achevée en 1892; une troisième, du Rio Blanco 
à Las Vacas (20 kilomètres), en 1894. Enfin, les 
travaux repris après une interruplion de cinq ans 
amenèrent en 1903 la ligne à Las Cuevas. 

Entre temps, les Chiliens avaient construit la 
ligne de Valparaiso à Juncal; des deux côlés, on 
se trouvait au pied du mur, c'est-à-dire de la Cor- 
dillère. Le percement d'un grand tunnel s'imposait, 
dont le double orifice ouvrirait sur le Chili et le 
bassin du Pacifique, d'une part, sur l'Argentine et 
l'Atlantique, d’autre part. On se mit à l'œuvre; 
l'entreprise était dirigée par une seule Compagnie, 
bien que deux États y fussent intéressés: le perce- 
meni s'opéra sans les retards diplomatiques qui 
avaient trop souvent divisé les deux pays; les ingé- 
nieurs n'avaient plus à surmonter que des obstacles 
naturels. 

Il semblerait qu'un chemin de fer qui traverse 
un continent et perce une des plus formidables 


chaines du globe düt nécessiter de nombreux tra- 
vaux d'art et surpasser les entreprises similaires 
par le mérite des difficultés vaincues; il n'en est 
pas tout à fait ainsi. Au point de vue de altitude, 
les 3500 mètres du nouveau tunnel le cédent, en 
Amérique même, aux 4887 mètres de celui qui 
s'ouvre entre Aréquipa et Puno et aux 5 000 de 
celui où s'enfonce la ligne de Callao à Lima, tous 
deux dans le Pérou; au point de vue de la longueur, 
ses 46 kilomètres l'emportent de peu sur les 12 du 
Mont-Cenis et de moins encore sur les 15 du Saint- 
Gothard (1). Ce n'est pas tout: la résistance 
moindre des roches et la complexité moindre des 
systèmes de vallées ont coûté moins d'efforts aux 
ingénieurs dans les Andes que dans les Alpes. 
Tandis que les tunnels alpins, ceux du Gothard en 
particulier, se déroulent en courbes savantes et 
creusent dans le cœur de la montagne d'ingénieux 
colimacons, le tunnel {ransandin fonce tout droit 
dans la masse rocheuse et constitue une suite de 
grands corridors où l'air passe sans même recourir 
aux artifices de la ventilation. 

Maissi les difficultés purement techniques furent 
d'ordre secondaire, il s'en trouva d'autre sorte qui 
ne laissèrent pas de causer aux constructeurs de 

(1) Les tunnels sud-américains triomphent des Euro- 
péens, surtout par l'altitude: Simplon, 770 mètres; 
Saint-Gothard, 1252; Arlberg. 41 437; Stelvio, 3 057. 
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cruels embarras. Pendant huit ou dix mois de 
l’année, les chutes de neige, les, avalanches, les 
inondations, les débâcles qui marquent la fin des 
mauvaises saisons, jetèrent le trouble dans les tra- 
vaux et la maladie sur les travailleurs : ophtalmies, 
fièvres, pneumonies firent des ravages incessants 
parmi les malheureux exposés aux ruissellements 
continuels d’eau glaciale, les jambes dans la neige 
fondue et le torse au vent froid des hauteurs. Les 
éboulements, les noyades furent sans nombre. 
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Autre difficulté que ne connurent ni les ingénieurs 
du Gothard ni ceux du Simplon : les tremblements 
de terre ravirent des centaines de vies humaines 
(notamment celui de 1907), faussèrent les travaux 
de repérage, ébranlèrent les étais, les murs de 
soutènement, etc. ” 

Pendant cinq mois de l’année, les ouvriers tra- 
vaillaient, à proprement parler, dans la neige, 
emprisonnés dans de puissantes masses qu'ils sil- 
lonnaient péniblement d'étroites tranchées, élevant 





MACHINE À CRÉMAILLÈRE SYSTÈME ABT (CORDILLÈRE). 


à la hâte des murs, des remparts de fascines ou de 
treillage, des toits puissants, qui leur permissent 
de continuer le percement. 

Enfin, la distance énorme où (du côté argentin) 
on se trouvait des centres d’approvisionnement 
ajoutait encore aux précédentes difficultés. Vivres, 
matériel de construction, outils, engins, tout devait 
venir de Buenos-Ayres, c'est-à-dire faire 4 200 kilo- 
mètres, partie en chemin de fer, partie à dos de 
muie. Vu les aléas de l'entreprise, il était, en outre, 
difficile de prévoir ce qui manquerait le lendemain 
ou dans huit jours; un accident, détruisant tout 
ou partie dun malériel, nécessitait une semaine 
d'attente avant la reprise des travaux. 

Quinze cents hommes en moyenne furent occupés 


au percement du tunnel ou à ses abords. Ils étaient 
divisés en trois équipes qui travaillaient huit heures 
chacune; de sorte qu'en principe l’entreprise ne 
devait chômer ni jour ni nuit. Les ouvriers italiens, 
qui ont creusé presque tous les grands tunnels 
européens, ne purent ici suffire à la tâche; ils se 
montrèrent incapables de supporter le climat à la 
fois humide et froid des hauteurs andines ct ils 
désertèrent en masse. Les péons chiliens se trou- 
vèrent, en fin de compte, les meilleurs ouvriers 
qu'on püt embaucher pour un travail de ce genre; 
ils élaient habitués au climat et supportaient l'al- 
tilude sans en être incommodés. On se servit aussi 
avec succès, dans les profondeurs du tunnel, de 
mineurs anglais el écossais. 
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Les rampes du chemin de fer, du còté chilien, sant du Pacifique. Depuis Mendoza jusqu’à Los 
sont de 8 pour 100 et, du còté argentin, de 6 pour 100. Andes l'écartement des rails est d'un mètre. Les 
Cette différence provient naturellement du carac- cinq locomotives en service sont de puissantes 
tère plus abrupt de la chaine des Andes sur le ver- machines à six cylindres, pesant de 80 à 90 tonnes 
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FRACTION DU TUNNEL TRANSANDIN (ALTITUDE 3 743 MÈTRES), 


A droite, le rio Mendoza. 


et capables de tirer, sur des rampes de 8 pour 100, Il est difficile de calculer pour le moment la 
des trains d’un poids total de 160 tonnes. Elles sont somme qu'a dù débourser jusqu'ici la Compagnie 
à crémaillère sur une partie du parcours. Chacune pour le percement du tunnel: elle oscille entre 
d'elles a coûté 175 000 francs. 80 et 100 millions. Fraxcors RICARD, 
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Choc d’un courant illimité contre une plaque. 


Les progrès futurs de l'aviation sont strictement 
soumis aux lois qui régissent les mouvements dans 
l'atmosphère. A l’heure actuelle, l’empirisme, qui, 
pour une très grosse part, a présidé à la naissance 
du plus lourd que lair, a achevé de jouer son 
rôle; l'avenir appartient à la science. 

Nous ne pouvons pas encore dire que nous 
sommes maitres de l'air; nous ne parcourons son 
domaine, en effet, que lorsqu'il veut bien nous le 
permettre, et son autorisation nous sera indispen- 
sable tant que nous n'aurons pas réussi à pénétrer 
ses secrets, tant que les mouvements internes de 
l'atmosphère ne seront pas bien connus de nous. 
Notre maitrise ne sera réelle que le jour où, sachant 
comment se comportent nos véhicules en présence 
de chacun de ces mouvements, nous aurons pu 
opérer l'adaptation parfaite des uns aux autres. 

De ce côté, nous péchons encore lourdement. 
Celui qui est quelque peu familiarisé avec le pro- 
grès, qui a pu constater et apprécier les conquêtes 
arrachées à tant d'autres branches des sciences 
physiques, l’électricité et l'optique, par exemple, 
celui-là est désorienté lorsqu'on lui apprend que la 
dynamique des fluides n’est guère plus avancée 
qu'elle l'était au commencement du siècle dernier. 

Au cours du xix° siècle, en effet, il n'était pas 
question d'aéroplanes, et la détermination de la 
résistance de l'air n'intéressait que dans quelques 
cas particuliers certains ingénieurs. Mais il y a un 
autre fluide que l'air, non moins répandu et inté- 
ressant, c’est l’eau, dont le travail qui s'exécute 
sous nos veux, mis à contribulion depuis les temps 
les plus reculés, est souvent formidable. Eh bien, 
on ne sait pas encore exactement quelle est lex- 
pression exacte de ce travail; on ignore quelle 
valeur il atteint, par exemple, pour une surface 
solide qui est immergée dans un courant d'eau illi- 
mité. Les études qui ont été faites, les théories 
proposées par Poncelet et Dubuat cessent d'être 
justes el conformes à la réalité des faits lorsque le 
courant devient illimité. Or, depuis les mémorables 
travaux de ces savants, les expérimentateurs les 
plus consciencieux et les mieux qualifiés se sont 
heurtés à des difficultés d'ordre matériel en appa- 
rence insurmontables où à des méthodes de calcul 
surannées, H n'y a, dans ce fait, rien qui doive nous 
élonner, puisque, actuellement le mème problème 
appliqué à l'aviation demeure encore à résoudre, 
chacun des auteurs on des savants avant sa méthode 
à lui qui le conduit à des formules fondamentales 
brillant par la discordance de leurs résultats. 

Il nous a 


paru intéressant de traiter ici cette 


question avec quelque détail, mais, atin d'éviter de 


trop longs développements, nous n'aborderons que 
cette seule partie du problème, partie essentielle 
et fondamentale: le choc d'un courant illimité 
contre une plaque. Ce problème étant la base de 
tout ce qui concerne l'application des lois de la 
dynamique aux expériences actuelles — malheu- 
reusement trop sportives, — on pourra juger de 
l’état de la question et des progrès qui restent à 
accomplir. 

Une première constatation à faire, et son impor- 
tance est primordiale, c'est que tous les auteurs 
qui traitent de l'action d’un courant sur une plaque 
ou un objet quelconque parlent de pression et 
aucun de choc. Pourtant, un côté de la question 
doit plus particulièrement retenir l'attention : le 
fait que la constance dans la vitesse d’un courant 
est l'exception, surtout lorsque l'on considère les 
courants aériens, el les rafales plus ou moins vives 
(les pulsations internes du vent pour certains 
auteurs) la règle, il y a lieu d'envisager, non pas 
seulement l'etfet produit par les courants bien éta- 
blis et ayant acquis une régularité uniforme — 
elfet que nous appellerons la pression du courant, 
— mais encore et surtout l'effet produit par les 
à-coups des variations de vitesse, soit qu'elles 
partent de zéro où qu'elles se superposent à une 
vitesse déjà acquise. C'est cet effet que nous appel- 
lerons le choc du courant et dont il est d'autant 
plus intéressant de connaître la valeur qwa priori 
elle apparait comme supérieure à celle de la pres- 


sion et qu’il y a lieu d'en tenir compte, au point 


de vue de leur résistance, dans l'établissement des 
engins destinés à le subir. 

Tenons-nous-en pour l'instant aux résultats ob- 
tenus dans l'étude de la pression du courant aérien 
agissant sur une plaque mince normale à la direc- 
tion du courant. 

Poncelet, après Newton, a établi la formule : 

1 : 
(1) P — ; m S\! 


dans laquelle m est la masse de l'unité de volume 
du Muide, S la surface de la plaque et V la vitesse 
du courant. 

Poncelet admet que la surface S, en effectuant 
dans l'air le parcours z à la vitesse V, imprime cette 
vitesse aux molécules d'air du cylindre S:, d'où la 
relation : 


PE — - m Se Vi 


> 
Celle relation équivaut à la formule f. 
Le raisonnement de Poncelet est basé sur une 
hypothese incomplète, puisqu'il ne tient pas compte 
de l'existence de la face postérieure de la plaque 
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et de l'influence qu'elle ne peut manquer d'avoir 
sur l'évaluation de la pression. M. Tatin néglige, 
lui aussi, cette deuxième face, et, quoique par un 
chemin différent, il arrive à la mème formule 4. 

M. Vallier, en ne tenant pas davantage compte 

de la seconde face, obtient une formule ditférente : 
(2) P = m S Vi, 

M. Macaluso est le premier qui ait fait intervenir 
dans son raisonnement la face postérieure de la 
plaque; il considère que la surface S glisse comme 
un piston à l'intérieur d’un cylindre ouvert aux 
deux bouts. 

Pendant le mouvement, la surface commu- 
nique la vitesse V au fluide qu'elle pousse devant 
elle. Mais, pour empêcher le vide qui se produi- 
rait derrière, une même masse de fluide se pré- 
cipite avec la mème vitesse. Les mouvements de 
ces deux masses sont évidemment provoqués par 
la force imprimée au piston, laquelle est égale à la 
pression supportée par ce piston. Donc, 

P — 2 MV 
en désignant par M la masse du fluide considéré. 
Or, cette masse M est égale à la masse de l'unité 
de volume »m mullipliée par l'aire S et V, par lon- 
gueur parcourue dans l'unité de temps, d'où 
(3) P —2 m SVi. 

Le raisonnement de M. Macaluso serait parfait 
si nous avions le droit de poser que lorsqu'une sur- 
face plane est plongée dans un courant illimité, la 
veine qui vient exercer sa pression sur elle n’est 
pas plus longue que la surface, qu'elle ne s'épanouit 
pas, qu'elle est maintenue comme par le cylindre 
considéré plus haut, ce qui n’est pas le cas. 

En résumé, nous sommes en présence de trois 
formules ou mieux de trois expressions différentes 
dune même formule; en appelant K la quantité 
variable, la formule deviendra 

P=KS V? 
et le coefficient K aura les valeurs suivantes : 


e) 0,065 
Ni / qui pour l'air conduisent í 

K= m aux valeurs | 0,130 
K=2 m 0,264 


Nous voici donc en présence de trois coefficients 
qui varient du simple au quadruple et que chacun 
de leurs auteurs trouve encore moyen de défendre 
par des résultats expérimentaux. 

M. Tatin et les partisans de la formule de Pon- 
celet (K = 0,065) ont pour eux les déterminations 
du colonel Renard, qui trouva 0,083, et celles plus 
récentes de M. Eiffel, qui obtient des valeurs com- 
prises entre 0,070 et 0,080. Il faut noter que 
M. Eiffel est l'expérimentateur qui parait s’ètre le 
plus rapproché des conditions théoriques du pro- 
blème en s’affranchissant des réactions parasites. 
Les partisans de la formule Vallier (K = 0,130) s’ap- 
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puient sur les résultats de Borda, d’où on tire la 


valeur 0,135, et sur l'expérience du parachute, qui 
donne 0,13. Enfin, M. Macaluso prétend que la 
valeur élevée de son coefficient est légitimée par 
ce fait que le rapport de la surface alaire des oiseaux 
à leur poids atteint, pour certains d’entre eux, une 
valeur telle que seule peut l'expliquer une force 
portante de l'air calculée d’après son coefficient. 

Ces divergences, auxquelles ne nous ont pas habi- 
tués les solutions des problèmes ordinaires de la 
mécanique moderne, montrent que la facon dont 
le problème a été envisagé théoriquement est loin 
d'être la vraie, et que, pour si simple que paraisse 
analytiquement la détermination de la pression 
exercée sur une surface par un fluide en mouve- 
ment, elle est plus complexe encore qu'on ne le 
supposait. 

Il y a, en effet, un facteur important dont aucun 
des auteurs précédents n’a fait état dans sa théorie: 
nous voulons parler de la masse de fluide qui vient 
adhérer à la surface, et y former comme un matelas 
sur lequel glissent les filets fluides qui contournent 
cette surface pour se rejoindre sur la face opposée. 
L'existence de cette masse additionnelle avait été 
soupçonnée par les hydrauliciens, et Dubuat. en 
particulier, concluait de ses observations sur l'os- 
cillation des solides dans l’eau que les volumes de 
ces masses étaient proportionnels aux volumes des 
corps immergés et indépendants de la densité et 
de la vitesse du fluide. 

En ce qui concerne l'air, il faut arriver aux tra- 
vaux de Mach pour trouver cette notion de masse 
additionnelle. Ce savant est le premier qui, ayant 
pu obtenir des photographies d’un projectile, y a vu 
ce projectile entouré d'une masse d'air de contour 
parabolique. 

Ensuite Marey, au cours de ses travaux sur le 
vol des oiseaux, ayant fait de nombreuses expé- 
riences pour mesurer la pression de l'air aux dif- 
férents points des surfaces antérieure et postérieure 
d'un disque en mouvement, a trouvé que les corps 
en mouvement dans l'air entrainent avec eux un 
certain volume de ce fluide qui leur forme une 
proue semi-ovoide. Marey établit en outre que la 
pression sur la surface antérieure est accompagnée 
d'une contre-pression à l'arrière, d'une aspiration 
Qu'il faut ajouter algébriquement à la première 
pour obtenir la valeur de la pression totale. Ces 
expériences ont conduit Marey à la valeur 

K = 0,13. 

L'obligation pour Marey de se tenir sur le ter- 
rain strictement expérimental l'avait nécessaire- 
ment conduit à adapter les résultats numériques 
de ses déterminations au cadre étroit de la formule 
classique 

P—KS v: 
et celle-ci ne pouvait pas lui permettre de faire 
intervenir celte notion de la masse additionnelle, 
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dont pourtant il était loin de méconnaitre l'impor- 
tance. 

Il appartenait à un savant et à un organisme 
étrangers, le professeur russe Riabouchinsky, direc- 
teur et fondateur de l'Institut aérodynamique de 
Koutchino, de jeter une vraie lumière dans cette 
obscurité et de condenser dans une formule nou- 
velle, qui sera peut-être définitive, non seulement 
les résultats numériques finaux des expériences, 





F1G. 1, — SPECTRE AÉRODYNAMIQUE 
D'UNE PLAQUE MINCE NORMALE AU COURANT FLUIDE. 


mais toutes les phases, pourrait-on dire, du pro- 
cessus analytique expérimental. 

Comme les travaux de l'Institut de Koutchino 
sont encore peu connus des techniciens français, et 
à plus forte raison du grand publie, et surtout en 
raison de l'importance présentée par le sujet qui 
fait l'objet de cette étude, nos lecteurs voudront 
bien nous permettre de nous étendre un peu lon- 
guement sur les résultats obtenus par M. Riabou- 
chinsky. Ce sera pour nous la meilleure façon de 
faire apprécier sa science et sa méthode de travail. 

Examinons la première figure, qui est celle d'un 
spectre pris dans l'air; nous apercevons à l'avant 
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et sur les côtés de la plaque deux zones ombrées 
noyées dans les filets fluides qui les enveloppent. 
Ces zones marquent les traces du matelas qui 
forme comme une double carapace à la plaque. 
D'accord avec le D' Alborn, M. Riabouchinsky a 
constaté que la même plaque soumise successive- 






FIG. 2. 

APPAREIL DES- 
TINÉ A L'ÉTUDE 
DU CHOC PRODUIT PAR UN 
COURANT SUR UNE SURFACE. 


ment à un courant d’air et à un courant d’eau 
donne deux spectres de dimensions égales, ce qui 
confirme l'affirmation de Dubuat que les volumes 
des masses additionnelles sont indépendants de la 
nature du fluide. En outre, si pour une même 
plaque on fait varier la vitesse du courant fluide, 
les dimensions des spectres demeurent constantes; 
c'est là unefconfirmation de la deuxième affirma- 
tion de Dubuat que les volumes des masses addi- 
tionnelles sont indépendantes de la vitesse du dé- 
placement ides fluides. Enfin, si on fait varier les 
dimensions des plaques, on constate que les dis- 
tances homologues des spéctres successifs sont 
entre elles comme les dimensions linéaires des 
plaques : d’où cette déduction absolument logique 
que les volumes des masses additionnelles sont 
entre elles comme les aires des plaques élevées à 
la puissance 3/2. 

D'autre part, si on considère le phénomène en 
tenant compte du facteur temps, on est conduit à 
reconnaitre qu'il y a un maximum de pression au 
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F1G. 3. — LA PLAQUE ET L'APPAREIL ENREGISTREUR. 


moment où la vague de fluide, son front, pour mieux 
dire, vient heurter la plaque; ce moment marque 
l'origine des temps. Sitôt après, le matelas de fluide 
se constitue et la vague s'écoule le long du matelas, 
amenant une décroissance de la pression qui de- 
vient constante lorsque, la tête des filets fluides 
ayant dépassé les limites du matelas, la contre- 
pression se trouve créée sur la face postérieure de 
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la plaque, siège de remous, et le régime perma- 
nent se trouve établi. 

Si nous désignons par T le temps écoulé depuis l'ori- 
gine jusqu’au moment où le régime est établi, par V 
la vitesse du fluide à ce même moment, par S l'aire 
de la surface et par C une constante dépendant de 
la forme du solide, m demeurant la masse de 


l'unité de volume du fluide, nous pouvons écrire 
3 
(4) Pmax = Cm VIS? 


— — —— 


T 
Cette formule différant totalement de la formule 





F1G. 4. — CHOC D'UN COURANT ILLIMITÉ DE 0,60 M:S 
CONTRE UN DISQUE DE 0,12 M DE DIAMÈTRE. 


A gauche : diagramme de la pression à l'avant; à droite, celui 
de la dépression à l’arrière. Fréquence du diapason : 
100 vibrations par seconde. 


classique, il y avait lieu de lui rechercher une con- 
firmation expérimentale. Le professeur Riabou- 
chinsky n’y a pas manqué, et il a institué dans ce 
but une série d'expériences, en utilisant comme 
courant fluide celui d'un cours d’eau situé à proxi- 
mité de son institut et employant un appareil très 
précis, quoique fort simple. 

Cet appareil est constitué essentiellement (fig. 2) 
par une planche flottante qui porte au-dessous d'elle 
la plaque S à expérimenter, munie d'une sorte de 
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capsule manométrique de Marey, et au-dessus les 
organes enregistreurs des pressions (fig.3); la planche 
étant abandonnée au courant vient buter contre 
une pièce de bois fixe; de cette façon, la plaque S, 
subitement arrêtée, reçoit le choc du courant liquide 
illimité qu'est le cours de la rivière, et les instru- 
ments enregistreurs donnent les éléments néces- 
saires pour calculer la valeur de ce choc. 

Sans nous arrêter sur les minuties des détails 
observés pour assurer la sensibilité des organes 
enegistreurs, leur marche régulière et leur éta- 





F1G. 5, — CHOC D'UN COURANT ILLIMITÉ DE 0,60 M:S 
CONTRE UN DISQUE DE 0,36 M DE DIAMÈTRE. 


Diagramme de gauche: pression à l'avant; diagramme de 
droite : dépression à l'arrière. Fréquence du diapason : 100 vi- 
brations par seconde. 


lonnage précis, nous mentionnerons seulement que- 
les expériences ont porté sur les variations de la 
surface S et sur celles de V. Dans tous les cas, la 
valeur de T s'est montrée approximativement égale 
à 0,08 seconde; et pour les valeurs de S comprises 
entre 0,01143 et 0,1020 m°, et celles de V comprises 
entre 0,10 et 0,60 m : s, le coefficient C a été sen- 
siblement égal à 3,09. 

Les expériences eussent été bien plus intéres- 
santes si le fluide avait été l'air au lieu de l'eau, 


+ 
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car la comparaison avec les résultats obtenus par 
ailleurs se füt faite d'elle-même, L'Institut de Kout- 
chino procède actuellement à ces expériences, et 
les résultats en seront bientòt publiés. Mais en at- 
tendant, et pour donner une conclusion à notre 
étude, nous pouvons tenter la comparaison en 
admettant que le coeflicient C demeure identique 
en passant de l'air à l’eau. 

Si on calcule la formule 4 pour l'air en posant 
C = 3,09 et T = 0,08, on trouve pour S = À 

P mnax = 5V 
et avec la formule classique P = KSV’, en pre- 
nant pour K la valeur 0,07, nous obtenons 

P = 0,07 Vè. 

Quoique la détermination du coefficient C ait 
été faite pour des valeurs de V inférieures à 0,60, 
nous pouvons, à titre de simple indication, calculer 
les valeurs de P.., et de P pour les valeurs de V 
correspondant aux vents faibles, moyens et forts : 


M P Pmax 
m:s kegi m? kg: m? 
1 0.07 i 5 
2 0, 10 
4 1,3 20 
8 4,0 4 
12 10 60 
16 18 80 
20 2N 100 
#0 112 200 
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Il résulte de ces chiffres que, lorsqu'un coup de 
vent se produit sur un appareil naviguant dans 
l'atmosphère (autoballon ou aéroplane), l'effort 
exercé subitement sur cet appareil atteindrait une 
valeur bien supérieure à celle que pouvait faire 
prévoir la formule classique. Supposons, en effet, 
un dirigeable de dimensions pareilles à celles du 
Parseral III, dont la surface au maitre couple at- 
teint 75 mètres carrés, qui voguerait en air calme, 
et rencontrerait tout à coup une onde aérienne se 
mouvant à raison de 46 mètres par seconde, soit 
51 kilomètres par heure. La poussée subie serait, 
d'après la formule classique, de 4 350 kilogrammes, 
tandis que la formule de Koutchino nous donne 
un choc de 6 000 kilogrammes pendant une durée 
de 0,08 seconde. Le travail produit serait de 
7 680 kilogrammètres. Il faudrait, pour que le diri- 
gcable puisse sans danger traverser la rafale, que 
son appareil moteur lui permit de développer une 
puissance de 1400 chevaux, à supposer que la per- 
turbation se répartisse sur une durée de 4 seconde. 

Ces évaluations, quelque grossières et incertaines 
qu'elles soient, suffisent néanmoins à montrer l'in- 
certitude où l'on se trouve encore des conditions 
qui régissent l’action des fluides sur les surfaces 
immergées et l'intérêt qui s'attache à toutes les 
études entreprises sur ce sujet, 


LUCIEN FOURNIER. 


LE BENZOL 


L'industrie du benzol qui semblait appelée, il y a 
quelques années à peine, à un avenir assez incer- 
tain, les divers usages de ce corps étant encore très 
limités, prend au contraire aujourd'hui une exten- 
sion de plus en plus considérable, depuis qu'est 
apparue plus nettement la possibilité d'utiliser ce 
corps comme combustible pour les automobiles. 
C'est un horizon nouveau qui vient de s'ouvrir pour 
cette industrie, et. en raison mème de l'importance 
qu'elle peut acquérir dans un avenir sans doute 
assez rapproché, elle attire dès maintenant latten- 
tion et mérite par cela même d'ètre étudiée de plus 
près. Nous voudrions, dans les lignes qui vont 
suivre donner quelques renseignements sur la nature 
et les origines du benzol, ses propriétés, sa pro- 
duction et ses divers modes d'emploi. 

Le benzo) est un mélange de benzène, de toluène 
et de xylène. Ces trois corps sont des carbures 
appartenant à ce quon appelle en chimie orga- 
nique la sèrie aromatique, ainsi dénommée en raison 
de l'odeur vive et caractéristique de quelques-uns 
des composés principaux de cette série. Tous déri- 
vent d'un hydrocarbure fondamental qu'on appelle 
la benzine ou benzène et dont la formule est C'HS. 


Quelques mots seulement sur chacun d'eux, en com- 
mencant par le benzène qui cst le plus important 
des trois. C'est un liquide incolore qui se solidifie 
en octaëdres orthorhombiques à la température 
de 69 et dont la température d'ébullilion est de 
809,4. Il brüle au contact de l'air avec une flamme 
fuligineuse. Insoluble dans l’eau, il se dissout au 
contraire dans l'alcool et l’éther. Il dissout l’iode, le 
soufre, le phosphore, le camphre, la cire, les corps 
gras et le caoutchouc. Il a été découvert par Fara- 
day en 1825 dans les produits de la distillation de 
la houille. Mitscherlich la obtenu en distillant du 
benzoate de calcium avec de la chaux, et Berthelot 
en à réalisé la synthèse en chauffant de l’acétylène 
dans une cloche courbe (3C*H% = C'H’). IH se com- 
bine aisément à l'acide nitrique pour donner un 
liquide huileux plus dense que l'eau qu'on appelle le 
nitrobenzène. 
C'H’ + 


benzène 


AzO'H Z 
acide nitrique 


CHSA703 + HO 
nitrobenzène eau 

C'est mème là une de ses propriétés les plus 
caractéristiques, car ainsi transformé il sert à la 
fabrication de l'aniline et trouve là un de ses débou- 
ches les plus importants. 
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Le toluène a pour formule CH (CH). Il a été 
découvert en 1837 par Pelletier et Walter et a été 
obtenu par H. Sainte-Claire Deville en distillant le 
baume de Tolu. On l'extrait des goudrons de houille. 

Le xylène enfin, qui s’extrait aussi des goudrons 
de houille, à pour formule CSH® (CH). Il se com- 
pose de trois dérivés de substifulion qui sont : 
l'orthoxylène, liquide incolore; le métaxylène, qui 
forme la majeure partie du xyléne brut de houille, 
et le paraxylène, solide fusible à 45° et bouillant 
à 130°. 

Tels sont les trois corps dont le mélange con- 
stitue le benzol. Le benzol 90 pour 100, qui est celui 
qu'on emploie dans les automobiles, comprend envi- 
ron 84 pour 4100 de benzène, 45 pour 100 de toluène 
et { pour 100 de xylène. Le benzol 50 pour 100, qui 
est généralement un produit brut et impur, ne 
contient que 60 à 65 pour 100 de benzène. 

La densité à 15° du benzol 90 pour 100 est de 
0,885; sa puissance calorifique de 10 033 calories au 
kilogramme et 8 879 au litre (l'eau provenant de la 
combustion étant condensée), sa température de 
congélation de — 6° à — 80, sa tension de vapeur 
à 200 de 122 millimètres (en millimètres de mer- 
cure) et sa ternpérature d’ébullition de 81°. 

Le benzol est extrait de la houille. Si lon fail 
subir à celle-ci une distillation pyrogénée, le benzol 
prend naissance au cours de cette distillation. Or, 
on fait distiller la houille soit pour produire du gaz 
d'éclairage, soit pour fabriquer du coke métallur- 
gique. Dans le premier cas, une partie du benzol, 
la plus importante d’ailleurs, reste à l’état de vapeur 
dans le gaz distillé, tandis que l’autre se condense 
avec le goudron qui le dissout. Mais du goudron 
produit par la distillation d'une tonne de houille 
on ne peut retirer qu'environ 0,5 kg de benzol. 
Ce ne peut donc être là une source bien abondante 
si l'on songe surtout que l'industrie gazière est en 
ce moment fortement concurrencée par l'éclairage 
électrique, de nos jours si répandu. 

Et, de fait, la presque totalité du benzol provient 
maintenant des rokerics. Dans celles-ci, les gaz 
résultant de la distillation ne sont qu'un sous- 
produit généralement utilisé pour le chauffage des 
fours eux-mêmes, c’est-à-dire appelés à jouer un 
role tout à fait secondaire. Rien ne s'oppose dès 
lors à ce qu'on leur enlève tout le benzol qu'ils ren- 
ferment. La production de benzol peut atteindre 
alors 4 à 5 kilogrammes par tonne de houille. c'est- 
à-dire 40 fois plus que par le traitement des gou- 
drons d'usines à gaz. 

Voici maintenant, à litre d'exemple, comment on 
procède en Allemagne pour extraire le benzol des 
gaz de fours à coke. Le procédé dont nous allons 
résumer le principe est longuement décrit dans le 
Genie civil du 19 mars 1910. 

On amène à l'usine, par wagons. de l'huile dite 
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de lavage, qui n'est autre qu’une huile de goudron 
distillant entre 2000 et 3000. Cette huile emmaga- 
sinée dans des citernes est reprise par une pompe 
à vapeur et refoulée à la partie supérieure d’une 
première tour, à la base de laquelle elle descend, 
pour être remontée au sommet d’une deuxième, et 
de la base de celle-ci au sommet d’une troisième. 
Les gaz provenant de la cokerie circulent en sens 
inverse. Les plus chargés en benzol se trouvent donc 
au contact d'une huile qui a déjà dissout du benzol, 
tandis que les plus pauvres rencontrent à la sorlie 
de fhuile complètement fraiche. Au sortir de la 
dernière tour, on recueille de l'huile benzolée qu'il 
s’agit de désessencier. Pour cela, on élève progres- 
sivement sa température, d’abord à 75-80°, puis à 
1250, et on la fait arriver ensuite au sommet d’une 
colonne distillatoire chauffée par de la vapeur. Au 
fur et à mesure que l'huile descend, elle distille. 
Le; vapeurs s'élèvent, passent dans un serpentin 
qui fait rétrograder les produits lourds vers la 
colonne, puis dans un condenseur refroidi par une 
circulation d'eau et enfin dans une éprouvette de 
coulage où la séparation eau et benzol s'effectue 
par ordre de densité. On a ainsi le benzol brut à 
50 pour 400. Par une nouvelle distillation, on le 
transforme en benzol brut 90 pour 400 qu'on traite 
chimiquement pour obtenir le benzollavé 90 pour 100. 
Le benzol brut contient en effet des combinaisons 
sulfurées dont il faut le débarrasser par un lavage 
à l'acide sulfurique et à la soude et une nouvelle 
rectification, après laquelle on obtient enfin le 
benzol 90 pour 100 du commerce. 

Telles sont succinctement analysées les diverses 
opérations qui permettent d'obtenir un produit qui 
va désormais acquérir, comme nous le disions au 
début de cet article, une importance chaque jour 
de plus en plus considérable. Pour s'en convaincre, 
il suffit de rappeler le rôle que ce corps est appelé 
à jouer dans l’automobilisnie dont le développement 
va sans cesse grandissant. Jadis, ses usages élaient 
trés limités et, sa préparation nécessitant en somme 
des installations assez compliquées, on ne songeait 
pas toujours à isoler ce sous-produit d'une industrie 
cependant très prospère et fort développée. Fn 
France, les cokeries sont très nombreuses. La pro- 
duction annuelle de coke + est d'environ ? mil- 
lions de tonnes, correspondant à une consomma- 
tionde houille d'où l'on pourrait extraire {8000 fonncs 
de benzol. Ce sont Ià des chiffres qui méritent de 
retenir l'attention. 

Or, ne trouverons-nous pas dans cette industrie 
naissante de nouveaux débouchés susceptibles d'ac- 
croitre notre richesse nationale? Tout semble faire 
présager l'affirmative, et c'est pour cela qu'il nous 
a paru intéressant de traiter ee sujet bien à l'ordre 
du jour, 

G. DU HELLER. 
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LE LIVRE DES PAPILLONS 


Nous annoncions ici méme, l'an dernier, l'ap- 
parition d'une nouvelle édition, rédigée par le 
D' H. Rebel, de Vienne, du Livre des papillons 
(Schmetterlingsbuch) de Berge (1). Cette édition, 
maintenant achevée, est des plus intéressantes à 
signaler. Aux belles planches qui ont rendu célèbre 
l'ouvrage de Berge et lui ont valu des éditions 
anglaise, suédoise et francaise, trois planches nou- 
velles ont été ajoutées en mème temps qu'une 
dizaine des anciennes ont été heureusement rema- 
niées et complétées. 

Le texte est entièrement neuf, et l’on y retrouve 
les qualités de clarté, de précision du savant pro- 
fesseur viennois, le D" Rebel. Une première partie 
d'ordre général (p. A.1 à A.114) constitue un véri- 
table et précieux traité de lépidoptérologie. Enu- 
mérons seulement les principaux chapitres : prin- 
cipes de nomenclature, organisation des lépido- 
ptères, leur reproduction, développement, couleurs 
et dessins, espèces fossiles, mœurs, ennemis, 
espèces utiles et nuisibles, répartition géographique, 
capture, élevage, préparation, elc., etc., le tout 
avec d'excellentes figures; comme on le voit, rien 
n'y manque. 

La partie spéciale (p. 1 à 509) est également 
remarquable. Elle comprend principalement les 
macrolépidoptères de l'Europe centrale. De pré- 
cieux tableaux dichotomiques permettent de déter- 
mincr les familles et les genres, et parfois, pour 
certains groupes plus délicats (Hesperia, Acro- 
nycta, Cucullia, Zyyæna, etc.), des clés donnent 
Ja détermination des espèces. De très bonnes figures 
dans le texte aident à se faire une idée précise de 
certuinscaractéres délicats à analyser et à exprimer, 
par exemple le dessous des ailes inférieures des 
Hesperia du groupe d'alveus L. (p. 82 à 85), les 
différences si remarquables du front des proces- 
sionnaires du chêne et du pin (p. 112), etc. (2). 

La division des familles des Yoctuidæ n'est 
peut-ètre pas parfaite, et les caractères qui séparent 
les feronyclinæ des Trifine manquent un peu de 
valeur pratique; heureusement que, avec le sens 
très restreint que le D? Rebel donne au premier de 
ces deux groupes, les caractères superficiels suffi- 
ront ordinairement à résoudre la question. La 


(D Cosmos, 2} avril 4909, p. 471. Berges Schmeltter- 
linasbuch, 9% édition. E. Schweizerbart'sche Verlags- 
Luchhandlung. Nagele et D' Sprwsser, Stuttgart. 

(=) Les pattes Cpincuses des Agrotis (p. 13% sont 
cependant assez mal figurées; il semble que les tibias 
soient armés comme d'une sorte de peigne, tandis que 
les épines sont réparlies sur toute la surface du 
membre, entremèlées avec les écailles. 


division des Geometridæ est classique, il est seu- 
lement étonnant que le genre Cimelia y soit main- 
tenu. Cimelia margarita, cette pure merveille, ce 
bijou rose et or que l’on peut prendre dans tout 
le midi de la France, constitue encore un problème, 
tant pour ses premiers élats toujours profondé- 
ment ignorés, que pour sa place dans la classifi- 
cation, mais elle ne doit pas, ce semble, rester au 
nombre des géométrides. Ces observations sont 
peu de chose, et la systématique présente encore 
assez de mystères pour que l'on ne doive pas 
s'étonner de voir des solutions différentes admises 
par les divers auteurs. L'important est que l'on 
puisse s’y retrouver, et l'ouvrage du D" Rebel habi- 
tuera le lecteur à tenir compte de caractères mor- 
phologiques du squelette au lieu de se contenter de 
vagues analogies de forme et de couleur trop sou- 
vent trompeuses. 

Pour désigner les nervures des ailes, qui forment 
un si précieux appoint à la classification, l’auteur 
a employé le système de Comstock, qui groupe les 
nervures de la même manière que Spuler; une 
simple notalion distingue ces deux auteurs, mais 
les groupements qu'ils admettent semblent bien 
les plus rationnels actuellement; un tableau de 
correspondance des quatre principaux systèmes 
(p. A. 13) permet de comparer aux deux ci-dessus 
nommés celui, plus ancien, de Herrich-Schaeffer, qui 
abstrait de toute idée théorique, et celui de Schatz, 
qui procède d'une conception semblant peu fondée 
en raison. 

On voit par ce très rapide examen les avantages 
que présente l'excellent ouvrage du D" Rebel. Bien 
entendu, il est écrit en allemand, mais le natura- 
liste de notre époque doit absolument savoir se 
débrouiller avec les principales langues de l'Eu- 
rope; d'ailleurs, le vocabulaire employé dans ces 
malières est des plus restreints, et l’amateur lira 
bien vite couramment ce texte si clair. 

Le goùt des études entomologiques va se déve- 
Joppant actuellement d'une facon considérable; les 
jouissances qu'elles procurent à leurs adeptes sont 
profondes et paisibles, et dans notre beau pays de 
France, encore si imparfaitement étudié, il y a de 
nombreux problèmes à résoudre ; mais il ne s'agit 
plus seulement de courir après les papillons à tra- 
vers les prairies, il faut pénétrer plus avant dans 
l'étude de la nature, c'est dans l'observation des 
mieurs, de la répartition géographique, dans celle 
des variétés et des races que les découvertes vien- 
dront réjouir et récompenser abondamment les 
chercheurs. 


J. DE JOANNIS. 
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QUELQUES OBSERVATIONS DE LA COMÈTE DE HALLEY AVANT SA CONJONCTION!) 


Les figures schémaliques suivantes, déduites des 
observations que j'ai pu faire à l'Observatoire de 
Bordeaux (équatorial de 0,38 m d'ouverture) se 
rapportent (sauf la figure 1) à divers aspects récents 
de la tête de la comète de Halley. 

La figure 4 représente l'aspect de la comète à 
une date déjà éloignée, le 13 février dernier. La 
nébulosité est presque circulaire, ou, du moins, 
parait telle; mais le noyau, encore mal limité, 
présente déjà deux prolongements, lui donnant un 
aspect vaguement triangulaire. 

La figure 2 se rapporte à une observation du 
27 avril. Le faisceau d’aigrettes, à l'avant du 


Fix. 1, 13 février. Fig. 2, 27 avril. 


noyau, est très visible; le contour au sommet parait 
nettement limité et parabolique, le noyau restant 
un peu en arrière du foyer. Les deux surfaces de 
discontinuité issues du noyau, s’ouvrant en forme ° 
de V à branches courtes, sont très apparentes et 
nettement marquées. Le ciel était, du reste, 
très pur. 

La figure 3 est relative à une observation du 
10 mai (ciel également très beau). Les aigrettes 
ont grandi en dimensions apparentes. Elles s'ouvrent 
en éventail sous un angle de 70° et ont une lon- 
gueur d'environ 30” aux bords extrèmes. Cepen- 
dant, les surfaces de discontinuité en V paraissent 
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Fig. 3, 10 mai. Fig. 4, 11 mai. 


FIGURES SCHÉMATIQUES DÉDUITES DES OBSERVATIONS (2) 


un peu moins neltes que dans l'observation du 
27 avril. La queue de la comète m'a paru avoir le 
10 mai une longueur d'environ 10°. 

Le 11 mai, le ciel était légèrement nuageux; les 
aigrettes de l'avant sont cependant très brillantes, 
mais il m'a semblé que leur orientation moyenne 
s'écartait très notablement de l’axe de la comète 
(axe Comète-Soleil), ainsi que le montre la figure 4. 
Ÿ aurait-il une oscillation des aigrettes, ainsi que 
cela fut observé en 1835? L’inconstance du temps 
s’opposant à la continuité des observations ne m'a 
pas permis, à Bordeaux, de vérifier ultérieurement 
une telle variation. 

Mais un caractère frappant (que je n'ai pas 
observé le 10 mai, à cause probablement de l'heure 
un peu tardive et de linfluence de la clarté du 
jour qui se faisait déjà sentir) dans l'aspect de la 
comète le 11 mai était la très grande longueur de 
la queue; sensiblement rectiligne et très pâle, elle 
atteignait 25° (la distance angulaire des étoiles » 
et 8 de la Grande Ourse). Elle était très visible, 
malgré les quelques nuages qui couvraient l’horizon 
Est. Vers son extrémité, elle avait plusieurs degrés 
de largeur apparente. En admettant que la queue 


(i) Comptes rendus, 17 mai 1910. 

(2) Les dates sont exprimées en temps civil. Les 
traits pleins se rapportent aux caractères très visibles 
et très nettement observés; les traits discontinus à 
ceux qu’un état moins bon du ciel ou des modifica- 
tions de l'astre n’ont pas permis de distinguer aussi 
nettement. 


puisse être courbe dans le plan de l'orbite, la cour- 
bure doit être faible en raison de la rectitude appa- 
rente observée, d'une part, et de l'angle très sen- 
sible que, d'autre part, le rayon visuel faisait le 
141 mai avec le plan de l'orbite. 

En adoptant le chiffre de 25° pour la longueur 
apparente, on trouve pour la longueur absolue de 
la queue le 11 mai, en fonction du demi-axe de 
l'orbite terrestre, 0,18, c’est-à-dire une longueur 
supérieure à la distance qui, le 49 mai, séparera 
la Terre du noyau de la comète. D'autre part, les 
positions actuelles observées restent très approxi- 
mativement d'accord avec les éphémérides. Done, 
à moins de modifications importantes et rapides, 
avec lesquelles, du reste, on doit toujours compter 
lorsqu'il s'agit des comètes, il semble bien que la 
Terre doive, le 19 mai, traverser effectivement la 
queue de l'astre. 

Du reste, plus récemment encore, le 46 mai, à 
230" du matin, alors que la tète de la comète 
était encore sous l'horizon, jai pu repérer avec 
assez de précision l'extrémité de la queue. Celle-ci 
dépassait la ligne < Pégase à 8 Verseau; sa limite 
extrème paraissant être « Petit Cheval. À 15° ou 
200 de son extrémité, elle avait 6° à 70 de largeur, 
mais elle allait ensuite en s'amincissant notable- 
ment jusqu’à l'extrémité mème. Elle était päle, 
mais cependant très visible. 

On déduit de cette observation que la queue 
avait 659 de longueur apparente, ce qui correspond 
à une dimension absolue égale à 0,20 (dans l'ob- 
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servation du 44 mai j'avais trouvé 0,18, mais je 
considère celle du 46 mai comme meilleure). La 
distance de la Terre au noyau étant 0,16 le 19 mai, 
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on peut en conclure que la queue s'étendra au delà 
de la Terre à une distance d’eaviron 5 millions de 
kilomètres. E. ESCLANGON. 





SOCIÉTÉS 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du mardi 24 mai 1910. 


PRÉSIVENCE pe M. EniLE Picaro. 


La session trisanpnuelle de l’Association 
interpationale des Académies. — Le Président 
rend compte en quelques mots de la dernière session 
de l'Association des Académies, qui a eu tieu à Rome 
le 9 mai, sous la présidence de M. BLASERNA, président 
de l’Académie des Lincei. Il dit les services que l’Asso- 
ciation a, depuis sa fondation il y a dix ans, sous 
diverses formes, rendus à la Science. 


La comète de Haley. — M. Baiizauo fait con- 
naitre les derniers renseignements qu’il a reçus con- 
cernant des observations de la comète de Halley à 
l'Observatoire Lick et à Johannesburg. 

Le 20 mai, M. Campbell, directeur de l'Observatoire 
Lick, indique que ła comète a été vue dans le ciel, à 
l'Est, le matin. La queue avait au moins 1#0° de lon- 
gueur; elle élait bien en arrière du rayon vecteur, et 
M. Campbell conclut que la Terre ne doit probablement 
pas traverser la queue. 

Le 21, M. Campbell ajoute que la queue de la 
comète, à l'Est, vendredi matin, s'étendait à travers 
l'Aigle, 1° plus au Nord, et que son éclat était le tiers 
de celui de la veille. 

Le 21, à Johannesburg, la comète est indiquée 
comme vue le soir du 20 avec une queue de 19% et vue 
aussi le matin du 21, à l'Est, avec une queue em- 
branchée. 


M. Bicoranax communique une dépêche de M. Esi- 
Nitis à Athènes sur le jour du passage de la comète 
sur le Soleil {18 mai 1910) et Les jours suivants : 

Queue (de la comète de) Halley observée vendredi 
matin exactement (à la) même position (que dans Les) 
dernières nuits. Vendredi soir aussi, dans {une) 
lunette (elle) paraissait dirigée vers (le) Soleil. Par 
suite {de sa) courbure, samedi matin (elle a été) invi- 
sible à l'Est. Samedi soir (elle était) tournée (vers) 
l'Est. Sa traversée (par la) Terre (a été) retardée gran- 
dement ou n’a pas eu lieu. (Le) passage de la tête 
{sur le Soleil n'a été accompagné par) aucun phéno- 
mène sensible: ni diminution notable d'éclat, ni 
taches, ni points noirs. 


M. Anoe n'a constaté, dans la courbe des magné- 
tométres, rien d'ancrimal qui puisse être attribué à la 
comète. 

M. ANGoT arrive à la mime conclusion par l'examen 
des observations faites au Val-Joveux. 

A Lyon, mémes observations par MM. C. Lius et 
T. Nanrry. 


L’aurore boréale. Lois et théories héliody- 
namiques. — L'aurore boréale se présente souvent 
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sous forme d'arcs lumineux plus ou moins réguliers, 
simples ou multiples, paraissant appartenir à des 
anpeaux, peut-ètre eirculaires, peut-être ovales, dis- 
posés concentriquement autour d'un centre commun 
appelé pôle des aurores. 

Ce pôle est situé à peu près par 81°N et 97°W, c’est- 
à-dire grosso modo à mi-distance entre îe pôle magné- 
tique et le pôle géographique. 

M. LE KEKRILLIS suppose que ces anneaux sont formés 
d’une matière aurorale non lumineuse tenue en équi- 
libre sous l’action du magnétisme terrestre. 

D'autre part, il imagine que la Terre, sous l’action 
du Soleil, prend une sorte de traîne non lumineuse, 
opposée au Soleil comme les queues de comètes, et 
qui serait attachée à 1900 kilomètres au-dessous du 
sol, à un point du rayon terrestre aboutissant au pôle 
des aurores. 

La rencontre des anneaux et de la traîne produirait 
l'illumination : l'aurore serait un phénomène produit 
par l’action combinée du magnétisme terrestre et de 
l'induction solaire. | 

Ces hypothèses compliquées et curieuses permettent 
de prévoir et de calculer la fréquence diurne, saison- 
nière, annuelle et séculaire des aurores, pour des 
lieux identiques ou différents: l’auteur montre que les 
nombres ainsi calculés vérifient fort bien les statis- 
ques d'observation. 


Détecteur électrolytique très sensible fonc- 
tionnant sans force étectromotrice auxi- 
liaire. — Les détecteurs électrolytiques ont, en gé- 
néral, leurs deux électrodes en platine et, pour déceler 
les ondes hertziennes, exigent l'application d'une force 
électromotrice convenable (accumulateurs, potentio- 
metre). 

On peut se servir du détecteur lui-même pour créer, 
sans autre source électrique, la différence de potentiel 
nécessaire à son fonctionnement; il suffit de rem- 
placer la grande électrode de platine par une élec- 
trode d’un autre métal. 

C'est avec un amalgame de mercure pur et d'étain 
pur, au contact d’un électrolyte d’eau acidulée avec 
de l'acide sulfurique dans lequel plonge la pointe sen- 
sible en platine, semblable aux pointes des détecteurs 
ordinaires, que M. Pau Jécoc obtient les résultats les 
plus surprenants et pratiquement intéressants : sensi- 
bilité comparable à celle des détecteurs ordinaires, 
invariable avec le temps et nullement altérée par les 
trépidations. 


Sur la composition de l’atmosphère après 
le passage de la comète de Halley. — Confor- 
mément à une suggestion faite par M. Ch.-E. Guil- 
laume, M. Georges CLaupr a utilisé sa méthode d'ana- 
lyse des gaz rares de l'atmosphère pour constater si 
le passage de la Terre dans la queue de la comète de 
Halley ne modifierait pas dans une certaine mesu: e 
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l'almosphère terrestre, du côté. du moins, des gaz 
inertes peu condensables. 

On connait la sensibilité de cette méthode qui, dans 
l'usine de Boulogne-sur-Seine, s'applique à un débit 
de 350 000 litres d'air par heure. 

Les résultats des expériences faites les 17, 19, 20 et 
25 mai, chaque fois pendant trois heures au moins, 
amènent M. Claude à conclure qu'il est probable que, 
du côté du moins des gaz inertes peu condensables, 
la composition de l'atmosphère n'a pas varié. 


Sur la présence de résidus tartriques du 
vin dans un vase antique. — Tout récemment et 
lors des fouilles pratiquées dans l'ancien cimetière 
attenant à l’église Saint-Seurin, de Bordeaux, M. Cour- 
teault découvrait, dans un sarcophage paraissant 
remonter au premier siècle de l'ère chrétienne, un 
récipient en verre vert, renfermant encore des résidus 
ou incrustations. M. Geoaces Denicès s'étant chargé 
d'examiner ces enduits au point de vue chimique y a 
constaté différents produits qui l'ont amené à conclure 
que le récipient renfermait originellement du vin qui 
a probablement abandonné, sur les parois du vase, 
des traces de sa matière chromotannique, plus ou 
moins complètement recouverte de carbonate de chaux, 
et qui a laissé, en outre, déposer des grains très nets 
et caractéristiques de crème de tartre. 


Influence de la concentration en saccharose 
sur l’action paralysante de certains acides 
dans la fermentation alcoolique. — M. et 
M°° M. RosENBLATT ont reconnu que le sucre protège la 
levure contre l'action des acides, mais que cette 
action, d'autant plus grande que la quantité de sucre 
est plus forte, ne devient appréciable qu'à partir d'une 
certaine dose d'acide; elle est maximum au voisinage 
des doses limites de réactif qui arrttent complètement 
la fermentation alcoolique. On arrive à constater dans 
ce dernier cas qu'il faut employer deux fois plus 
d'acide sulfurique et quatre fois plus d'acide acétique 
quand il y a 10 pour 400 de sucre que lorsqu'il y en 
a seulement 1,25 pour 400. 


Sur la présence d’éléments métalloïdiques 
et métalliques dans les eaux potables. — 
M. Garrigou a reconnu que la grande majorité des 
eaux potables, qu'elles proviennent de la montagne 
ou de la plaine, permettent de constater d'une manière 


indiscutable qu'elles renferment, quelquefois en quan- ` 


tités très notables, des métalloïdes et des métaux. Il en 
conclut que la connaissance d'un district minéralo- 
gique d'une région non encore étudiée peut ètre sin- 
gulièrement éclairée par la détermination des éléments 
métalliques d’une eau, soit minérale, soit simplement 
potable, d'après ses procédés, dont les indications 
sont rapides et sûres. Ces procédés d'investigation 
pourront être d’une utilité majeure pour les géologues 
et pour ceux qui s'occupent de la recherche de gise- 
ments métallifères. 


Influence des comètes sur l'atmosphère terrestre 
d'après la théorie cathodique. Note de M. H. Des- 
LANDRES. — Sur l'existence de deux potentiels explo- 
sifs. Note de MM. P. VıLlaro et H. ABRrarax. — Action 
des bromures d'ortho et de para-anisylmagnésium sur 
l'anthraquinone et la B-méthylanthraquinone. Note de 
MM. À. Hazzrr et A. Comtesse. — Observation de la 
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comète de Halley faite à Toulouse. Note de M. A. BLo\- 
DEL. — Sur les sommes partielles de la série de Fou- 
rier. Note de M. LévPpocb Fé3er. — Sur les interférences 
de deux faisceaux superposés en sens inversesle long 
d'un circuit optique de grandes dimensions. Note de 
M. G. Sacxac. — Absorption d'énergie par le passage 
d'un courant alternatif dans un gaz à la pression atmo- 
sphérique. Note de M. A. Cuassy. — Sur une modifica- 
tion de la résistance de l'air produite par des rugo- 
sités convenablement disposées sur la surface d'un 
corps. Note de M. A. Larav; l’auteur arrive à cette 
conclusion que des aspérités convenablement disposées 
peuvent donner un léger bénéfice et que l'on peut 
oblenir une augmentation proportionnelle des facteurs 
essentiels poussée et traînée, d'où la possibilité de 
réduire un peu les dimensions de l'aile; ces considé- 
rations sont applicables aux pales de l'hélice. — Sur 
la structure des raies spectrales. Note de M. GEORGE> 
MEsux. — Surla précision dans la mesure des suscep- 
tibilités magnétiques. Note de M. C. CHÉNEVEAU. — Sur 
l'effet de la pénétration dans les diélectriques. Note de 
M. Louis MAcrès. — Sur la solubilité du sulfate d’ar- 
gent dans les sulfates alcalins. Note de M. BARRE. — 
Action chimique des pressions élevées; compression 
du protoxyde d'azote et d'un mélange d'azote et d'hy- 
drogène ; décomposition de l’oxyde de carbone par la 
pression. Note de MM. E. Brixen et A. WROCZYNSKI. — 
Effets chimiques des rayons ultra-violets sur les corps 
gazeux. Actions oxydantes. Combustion du cyanogėne 
et de l'ammoniaque; synthèse de l'acide formique. 
Note de MM. DaxıieL BeErTHELOT et HENNI GAUDECHON. — 
M. P. Craussany a constaté : 1° que l’oxyde de carbone 
est directement transformé en acide carbonique par 
l'ozone; 2° que la lumière active cette oxydation, sans 
doute en activant la décomposition de l'ozone, mais 
qu'elle n’est pas absolument nécessaire; 3° qu'une 
trace d'humidité favorise cette réaction. — Sur le 
déhydrodicarvacrol. Note de MM. H. Cousin et H. HÉRis- 
sEY. — Cétones dérivées de l'acide benzoïque et de 
l'acide phénylacétique. Note de M. J.-B. SENDERENS. — 
Détermination de la provenance d’un naphte ou de 
ses dérivés. Note de M. N. CHEucHEerrsky. — Condensa- 
tion de l’éther oxalique avec l'éther tricarballylique. 
Note de M. H. Gacir. — Sur une nouvelle synthese de 
l’érythrite naturelle et de l’érvthrite racémique. Note 
de M. H. PARISELLE. — Chaleur de fixation de l'acide 
bromhydrique de quelques composés éthyléniques. 
Note de MM. W. LoxuuiInixe et G. Dupont. — Le Plas- 
modiophora Brassicæe Voronin, parasite du melon, du 
céleri et de l'oseille-épinard. Note de M. EnxesT- 
F.-L. Marchaxp. — Sur une méthode de traitement 
contre la Cochylis et l'Eudemis. Note de MM. J. Carus 
et J. Fevrauo. — Résection des veines affluentes de la 
crosse de la veine saphène interne. Note de M. R. Ro- 
BINSON. — Considérations générales sur l’évolution du 
tréponèine päle dans l'organisme humain. Note de 
M. Harccorear, — Étude phvsico-chimique sur la struc- 
ture de noyaux du type granuleux. Note de M. E. Farré- 
FRÉMIET. — Comparaison entre le mode d'action de 
certains sels retardateurs et des protéines du lait coa- 
gulable par la chaleur, sur la castification par les 
présures du lait bouilli. Note de M. C. GErnER. — Sur 
la migration des alcaloides dans les greffes de Solanées 
sur Solanées. Note de M. M. JwiLLiER., — Sur le dédou- 
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blement diastasique des dérivés du lactose. Note de 
MM. H. Bierny et ALserT Ranc. — Sur la théorie méca- 
nique de l'érosion glaciaire. Note de M. SmoLUCHOWSKI. 
— Observation de l'ionisation de l’air en vase clos 
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pendant le passage de la comète de Halley. Note de 
M. J.-A. LEBEL. — Sur la mesure de la couleur des 
vases marines actuelles et anciennes. Note de M. J. 
THOULET. 
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Les sentiments esthétiques, par CHARLES LALO, 
agrégé de philosophie, docteur ès lettres. Un vol. 
in-8° (de la Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine) de 278 pages (5 fr). Félix Alcan, éditeur, 
108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


M. Charles Lalo nous expose dans son travail sa 
conception de l’art : ni intellectualisme, ni sensua- 
lisme, ni sentimentalisme mystique, tel doit être, 
selon lui, le mot d'ordre d’une esthétique positive 
et scientifique; elle rejettera donc les théories a 
priori et métaphysiques pour s'inspirer de l’obser- 
vation et de l'analyse. Ces derniers procédés met- 
tront en évidence l'insuffisance de l'esthétique ap- 
puyée sur les mathématiques, la physiologie et 
mème sur la psychologie. Il faudra en venir à la 
sociologie qui nous révélera le sentiment artis- 
tique en son intégrité. 

Dans cette hypothèse de M. Lalo et les dévelop- 
pements qu'il lui donne, on rencontre, certes, de 
l’érudition et des aperçus ingénieux, mais aussi 
trop de parti pris. Pourquoi exclure la métaphy- 
sique de l'esthétique, par exemple? Puis, il est un 
chapitre — celui consacré au mysticisme esthétique 
— où l’auteur ne s'est pas montré très exactement 
informé sur le mysticisme, qu’il affirme être essen- 
tiellement irrationnel, comme aussi sur le vita- 
lisme, que les tenants de la vieille doctrine montpel- 
licraine, M. Grasset, pour nommer le plus illustre, 
trouveront bien défiguré. 


La Morale et la loi de l’Histoire, par A. (GiRATRY, 
4e édition. Deux vol. in-12 de xn-330 et de 
380 pages (7,50 fr les deux volumes). Téqui, édi- 
teur, 82, rue Bonaparte, Paris. 


Nous retrouvons dans cet ouvrage de Gratry, 
dont une quatrième édition allirme le succès, les 
qualités et les défauts de l'illustre Oratorien : con- 
naissance profonde et amour de l'Evangile, origi- 
nalité, culte démesuré de la liberté. La loi de l'his- 
toire proclamée par Vico n’a pas été formulée exac- 
tement par lui. Pour l'écrivain italien, cette loi, 
cest la marche vers la monarchie : pour Gratrv, 
celle loi, c'est la parole de l'Evangile : a Si vous 
demenrez dans la loi — c'est-à-dire l'Evangile lui- 
méime,— vous connaitrez la vérité, et par la vérité 
vous irez à la liberté. » (Joan. vin, 31-32.) C'est 
done vers la liberté que se ment l'humanité ou, ce 
qui revient au mème, vers la démorratie, que 
Gratry appelle aussi l'invasion rénovatrice des bar- 
bares. 


C’est ici que se révèle l’esprit utopique de l'écri- 
vain libéral, dont la commune de 1871 commença 
à ouvrir les yeux; la marche des événements, s’il 
avait pu la suivre depuis lors jusqu’à nos jours, 
aurait sans doute amené une modification dans ses 
sentiments à l’endroit de la démocratie, tels qu’ils 
sont exposés dans La Morale et la loi de l'Histoire. 


Théorie du point, par le lieutenant-colonel 
P.-L. MonteiL. Il° parlie : Géométrie curviligne. 
2e édition. Un vol. in-4° de 78 pages (3,50 fr). 
Librairie R. Chapelot, 30, rue Dauphine, Paris, 
1910. 


La Théorie du point n'est pas un ouvrage de 
topographie, mais de géométrie pure, où cependant 
on matcrialise le point pour en faire un point 
carré ou cube, dans le but de rénover l’enseignement 
de la géométrie. 

Dans la géométrie du cercle, l’auteur refuse 
absolument de considérer la circonférence comme 
la limite commune des périmètres de deux poly- 
gones, inscrit et circonscrit, lorsque le nombre de 
leurs côtés s’accroit indéfiniment. 

La proposition essentielle qui résume la Géomé- 
trie curviligne s'exprime par l’égalité suivante : 

z= vY? + v3 = 1,H4 + 1,732 = 3,146. 

La valeur de x, rapport de la longueur de la cir- 
conférence à la longueur du diamètre, passait pour 
ètre égale à 3,141...; les deux longueurs, disait-on, 
sont incommensurables. Il en résultait que la qua- 
drature exacte du cercle (c'est-à-dire la construction 
d'un rectangle équivalant en surface à un cercle 
donné, et ayant pour côté, soit le rayon, soit le dia- 
mètre du cercle, était impossible. 

M. Monteil estime que le problème de la quadra- 
ture du cercle, qui « a préoccupé de tout temps et 
à bon droit l'esprit des géomètres..... doit être 
nécessairement résolu ». Et il l’a résolu. Et il 
attend avec confiance la discussion, sûr d’ètre dans 
la vérité scientifique. 

Je crains que ses adversaires, les partisans 
attardéès de la vieille géométrie classique, ne soient 
aussi irréduclibles que lui-mème. 


Encyclopédie des manuels Roret. Librairie 
Mulo, 42, rue Hautefeuille. 


Tout le monde connait cette encyclopédie tech- 
nologique si pratique, où l'on trouve presque tou- 
jours la solution des questions dont on a besoin. 
Quelques-uns de ces manuels étaient devenus un 
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peu vieux, d'autres manquaient à la collection; la 
librairie Mulo a remédié à cet inconvénient en 
publiant de nouvelles éditions et aussi des manuels 
nouveaux. Nous en signalerons quelques-uns au- 
jourd’hui. 


Le Marbrier, contenant l'étude et le travail des 
marbres, le vocabulaire et la série des prix du 
marbrier, et donnant les modèles les plus va- 
riés, par HENRY Guépy, architecte, avec un atlas 
(7 fr). 


Cet ouvrage, quoique succinct, est très complet. 
Il sera utile, non seulement aux professionnels, 
mais à tous ceux qui veulent employer cet admi- 
rable calcaire dans l'aménagement de leurs habi- 
tations; il contient mème une série de recettes 
pour l'entretien et les menues réparations des 
marbres, chapitre qui sera apprécié de tous. 


Le Ferblantier-lampiste, par LEBRUN, MALEPEYRE 
et Romain. Edition revue par G. Perit, ingénieur 
civil. 

L'énumération des six parties de l'ouvrage suffit 
à en indiquer l'intérèt : 

Première partie : Du fer-blanc. — Deuxième 
partie : Outillage mécanique courant. -- Troisième 
partie : Spécialités et machines spéciales.‘ — Qua- 
trième partie : Lampiste. — Cinquième partie : 
Eclairage aux huiles minérales. — Sixième partie : 
Eclairages et appareils divers. 

De nombreuses figures dans le texte en facilitent 
l'intelligence. Quoique ce livre ne soit pas absolu- 
ment destiné aux professionnels, il pourra leur 
rendre de grands services, et beaucoup y appren- 
dront des choses qu'ils ignorent, nous en avons 
tous les jours la preuve. 


Traité complet de tours de cartes à l'usage des 
gens du monde, par RoGER BARBAUD, directeur 
des Postes et Télégraphes en retraite (2,50 fr). 


Ce livre est une nouvelle édition d'un manuel 
célèbre, celui de Ponsin, paru il y a cinquante ans 
dans la mème collection. Dire que c’est une nou- 
velle édition, c'est rester au-dessous de notre pen- 
sée, car il s’agit d’un ouvrage absolument nouveau. 

On y trouve, outre tous les tours curieux et amu- 
sants, les moyens que les experts mettent en œuvre 
pour tricher au jeu; ce n’est certes pas pour faire 
des adeptes à cette profession peu honorable, mais, 
tout au contraire, pour permettre de se défendre 
contre ces trucs malhonnètes. 

D'ailleurs, l'auteur, en terminant son livre, en- 
gage vivement ceux de ses lecteurs qui auront trop 
bien profité de ses lecons, et qui seront devenus 
habiles dans l'escamotage des cartes, à ne jamais 
jouer. Quelque honnête bonne volonté que l'on y 
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mette, quand on est familiarisé avec les principes 
de la tricherie, on conserve fatalement un avan- 
tage peu loyal sur son adversaire. 


Le Peintre décorateur de théatre, par G. Coouior, 
avec 50 figures dans le texte (3 fr). 


Ce petit volume contient des renseignements 
qu'on ne saurait trouver ailleurs. S'il a beaucoup 
été écrit sur le théâtre, sur ses trucs, nous ne 
croyons pas qu'il existe un ouvrage spécial con- 
sacré à l'histoire des décors, à leur mode d'exécu- 
tion et à leur équipement. 

On sait que la perspective théåtrale a des règles 
toutes spéciales que les seuls maitres du genre 
savent observer. De nombreuses vues de décors 
célèbres apprendront à ce sujet bien des choses aux 
lecteurs de ce curieux petit livre. | 


Taille des arbres fruitiers, par M. P. Passy. Un 
vol. de 96 pages (4,50 fr). Librairie Bailliċre, 
19, rue Hautefeuille, Paris. 


La taille des arbres fruitiers a une importance 
capitale : elle permet d'obtenir des arbres une fruc- 
tification régulière, abondante et bien placée, et de 
leur donner une forme symétrique permettant d’uti- 
liser le terrain le plus complètement possible et de 
maintenir un équilibre parfait entre toutes les par- 
ties de l'arbre. 

L'auteur indique quelles sont les opérations qu’il 
faut faire l'hiver, celles qui ¿doivent être réservées 
pour l’été, les formes à donner aux branches (plates, 
en éventail, cordons, palmettes, formes de plein 
vent, libres, etc.). De nombreux croquis font bien 
saisir ces descriptions. 

Cet ouvrage est le second fascicule du Traité 
d'arboriculture fruitière que l'auteur a divisé en 
6 parties: I. Plantation et greffage. — IT. Taille. 
— [II. Culture du poirier. — IV. Culture du pom- 
mier, du figuier, du chàtaignier, du noyer. — V. 
Culture du pècher, de l'abricotier, du prunier, du 
cerisier, du framboisier. — VI. Culture des raisins 
de table. 


Louis XVII et ses descendants, par M. Boissy 
D'ANGLAS, sénateur de l'Ardèche. Deux brochures 
in-8° de 62 et 60 pages (2 francs et 1,50 fr). Dara- 
gon, éditeur, 96, rue Blanche, Paris. 


Ces brochures sont consacrées à la cause des Naun- 
dorff, et aflirment apporler d'authentiques docu- 
ments anglais et hollandais, en vue de réparer une 
erreur historique. M. Boissy d'Anglas quoique, et 
méme parce que républicain, estime que le régime 
actuel s'honorerait en rendant justice à une famille 
vielime d'une injustice, 

Nous doutons que le p'aidover du sénateur de 
l'Ardèche obtienne gain de cause devant le tribunal 
de l'opinion publique et de l'histoire. 


FORMULAIRE 


Condensateurs électriques pour hautes ten- 
sions. — Les bouteilles de Leyde s'emploient de 
moins en moins dans la pratique industrielle, quand 
il s'agit des hautes tensions, en raison des fAcheuses 
décharges qui se produisent sur les bords de lar- 
mature en feuilles d'étain. Par contre, on peut 
éviter complètement ces décharges sur le conden- 
saleur à plaques. De plus, ce dernier est moins 
encombrant. 

Le condensateur à plaques de verre supporte des 
tensions d’autant plus élevées que sa confection a 
reçu plus de soin. On doit l’imprégner d'une sub- 
stance non hygroscopique, jusqu'à ce que l’humi- 
dité ait été enlevée et qu'il ne se produise plus de 
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bulles d’air. La parafline se prète particulièrement 
à cetle opéralion. 

Il vaut mieux pourtant employer le mélange 
suivant (Electricien, 44 mai, d'après Zeitschrift 
für Schicachstromtecknik) : 


Paraffine 16 parties 
Résine en poudre 2 — 
Cire d'abeille 4&4 — 
Asphalte À partie 


On fait fondre ces différents corps dans l’ordre 
indiqué ; le mélange refroidi prend une légère colo- 
ration sépia. 

Le même mélange peut servir d'isolant pour 
d'autres appareils à haute tension. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M.R., à St-M. — La théorie et la pratique de la 
gnomonique sont trop longues pour êlre exposées 
ici. Veuillez consulter: L'Art de tracer les .cadrans 
solaires, de l'abbé Vipaz (2,50 fr); la Construction des 
cadrans solaires, par A. Soucuox (2,75 fr), librairie 
Gauthier-Villars. 


M. P. M., à B. — Vous trouverez le boro-tungstate 
en solution à 0,10 fr le gramme à la Société centrale 
de produits chimiques, 42, rue des Ecoles, et le mème 
produit cristallisé à 0,30 fr. Nous ne croyons pas que 
cette solution décompose les métaux indiqués, mais 
il nous est impossible de donner des renseignements 
plus complets; quelques expériences seraient faciles 
à faire. 


M. B., à M. — Pour la partie textile des manchons 
à incandescence, la maison Dégageux, 60, rue Lepic, 
à Paris. Produits : Gilbert, 3 bis, rue Bleue. Quant 
aux autres appareils, l'usage n'est pas assez considé- 
rable pour que ce mattriel soit dans le commerce. 


M. À. B., à La V.-au-B. — Nous croyons que vous 
trouverez, en effet, l'acide borique à un taux moins 
élevé dans les maisons spéciales : Établissements Ma- 
letra, 11, rue de la Boëtie; Gonnard, 8, rue de Tho- 
rigny, à Poris; Langlois, 36, rue de la République, à 
Montreuil-sous-Bois (Seine). 


M” M. L., à V. — M. Bourgogne, préparateur de 
micrographies, demeure à Paris, 28, rue du Cardinal- 
Lemoine. — Vous trouverez toutes les indications 
nécessaires pour faire ces préparations vous-mème 
dans le livre de Dor et Gavtié : Manuel de technique 
botanique, histologie et microbie vegetales (8 fr). De 
Rudeval, éditeur, t, rue Antoine-Dubois, Paris. 


M. G. de B., à R. — 1° La question de la génération 
spontanée et de l'évolution est traitée dans lApologie 
sciculifique de la foi chrétienne, par M" DriLné DE 
Sust- ProT, complétée par M. l'abbé SENDERENS, 
librairie Poussielgue, 45, rue Cassette. — 2 La Prori- 
dence ct le miracle devant la seience moderne, par 
G. Sortats (2,50 fr). — 3 Les croyances religieuses et 
les sciences de la nature, par l'abbé Guisenr (3fr).Ces 


deux derniers ouvrages chez Beauchesne, 417, rue de 
Rennes. 


M. G. P. à G. — Toutes ces indications sont parfai- 
tement exactes et se concilient bien entre elles : la lar- 
geur de la tête de la comète, en novembre, en février 
et au 11 mai, a été respectivement de 20 000, 307 000, 
puis 16 000 kilomètres, d’après Barnard, de Yerkes. La 
tète a été en se dilatant énormément, quoique irrégu- 
lièrement sans doute, à mesure que l'astre s'approchait 
de son périhélie (date, 20 avril), puis en diminuant 
très rapidement après son périhélie. 


M. V.,à St-L. du R. — Nous vous remercions de votre 
communication déjà ancienne. Le jus frais de l’ortie 
doit contenir, en effet, une présure végétale analogue 
à celle qu’on retire du Carica papaia, qui a été con- 
seillée pour dissoudre les fausses membranes diphté- 
riques. Mais aujourd’hui on possède le sérum antidi- 
phtérique qui a des vertus bien supérieures. 


M. J. de L. E. C., à L. — Tous les sous-marins et 
submersibles sont actuellement munis d’une bouée 
téléphonique qui vient flotter à la surface quand elle 
est abandonnée par le navire: elle indique sa position 
et permet de communiquer avec lui. Le tuyau d'air 
a été aussi proposé et étudié. 


M. M. du M., à M. — Comme manuel de botanique, 
nous pouvons vous indiquer les Eléments de botanique 
de G. Boxxien (2,50 fr); comme flore, la Petite Flore 
de G. Boxxier et De Layens (1,50 fr). Ces deux volumes 
à la librairie Paul Dupont, 4, rue du Bouloi, Paris. 


M. P. L., à S.— Le Manuel de dorure, argenture, etc., 
de KEIGNaRT (chez l'auteur, 420, rue Championnet) 
vous donnera des renseignements pratiques très com- 
plets. Nous ne saurions vous indiquer une maison 
où acquérir ces connaissances pratiques; peut-ètre 
Pauteur signalé pourrait-il vous renseigner. — Ces 
cadrans solaires à boussole et en boite sont bien an- 
ciens; on en trouve quelquefois chez les opticiens: 
peut-ċtre la maison Houlliot, 60, rue Notre-Dame do 
Nazareth, pourrait-elle vous en procurer un modèle. 





lmprimerie P, Feros-Vrat. 3 et 5, rue Bayard. Paris VIF. 
Le gerant, E. PEITHENRT. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les spectres des comètes. — Nous avons der- 
nièrement fait allusion aux travaux de laboratoire 
du professeur Fowler sur cette question; ils ont 
paru dans les #onthly Notices (vol. LXX, n° 6). 

Entre autres résultats, ils montrent d'une facon 
à peu près définitive que le spectre de la queue des 
comètes est produit par un oxyde de carbone, pro- 
bablement le protoxyde. Quand il est sous une 
pression suftisante, ce composé chimique donne le 
spectre de Swan, qui est le trait le plus commun 
des spectres cométaires : à des pressions très faibles 
(0.01-0,00% mm), on voit se développer le spectre 
de la queue. L'addition d'une trace d’azote intro- 
duit, dans le spectre à haute pression, les bandes 
dites du cyanogène, et dans le spectre à faible pres- 
sion, elle amène les bandes cathodiques de l'azote 
telles qu’on les a constatées dans la queue de la 
comète Morehouse (fin de 1908). Les hydrocarbures 
sont regardés comme des constituants variables 
des comètes, car la bande qui les caractérise 
( #4 vu; voir le spectre de la queue de la comète 
de Halley; Cosmos, no 1322, p. 594) ne se rencontre 
qu'occasionnellement dans les spectres des comètes. 

L'anomalie du spectre de la comète Brorsen 
(comète périodique qui revient tous les 5,45 ans), 
tel qu'il fut observé par feu sir William Huggins en 
1868, s'explique en supposant quil est analogue au 
spectre des queues; les différences observées dans 
les longueurs d'onde des bandes qu (ce qui revient 
au mème) dans la position des bandes dans le 
spectre, ne semblent pas dépasser les limites pro- 
bables d'erreur. Si l'explication susdite est la vraie, 
il faut conclure que les tètes des comètes ont des 
densités extrèmement variables, puisque la tête de 
la comète de Brorsen a environ la mème densité 
que la queue de la comète Morehouse. 
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Tremblements de terre. On signale que, le 
26 mai, à 7"42m du matin, une violente secousse sis- 
mique a parcouru toute la Suisse du Nord au Sud, 
éprouvant Bale, Zurich, Berne et Genève. Au 
moment de mettre sous presse, des dépèches 
annoncent que Naples et le sud de l'Italie viennent 
d'ètre éprouvés par de terribles secousses qui se 
sont produites le 7 juin, à 3° 5m du matin. D’après 
les dépèches, bien incomplètes au moment où nous 
écrivons, outre des ruines considérables, on aurait 
à déplorer la perte de nombreuses victimes. 





La vitesse de propagation des perturbations 
magnétiques du globe terrestre. — D’après un 
travail du Dr L.-A. Bauer (cité dans Yafure, 5 mai), 
une étude plus détaillée des diagrammes enregis- 
trés par l'aiguille aimantée, lors de l'orage ma- 
gnélique qui accompagna l’éruption de la montagne 
Pelée le 8 mai 1902, a amené ce savant à conclure 
que la tempètle ne s’est pas fait sentir instantané- 
ment sur tout le globe, mais qu'elle prit naissance 
à environ {149 à l’ouest de la montagne Pelée et 
parcourut tout le globe dans la direction de l'Est 
avec une vitesse d'environ 11000 kilomètres par 
minute. 

De l'étude des diagrammes du 26 janvier 1903 
et de 17 autres orages magnétiques, il résulte que, 
en général, ces orages ne sont pas instantanés, 
mais qu'ils se propagent par l'Est, parfois par 
l'Ouest, avec une vitesse d'environ {1 090 kilomètres 
par minute, vitesse qui peut ètre réduite considera- 
blement dans certains cas de perturbations vastes 
et plus complexes. 


Les vibrations des édifices. — Le P. Guido 
Alfani. le distingué sismologue. directeur de FOD- 
servatoire Ximénien de Florence, a eu l'occasion 
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d'appliquer les procédés et les appareils d'étude 
des tremblements de terre à l'observation et à la 
mesure des vibrations des édifices en deux cas dis- 
tincts. 

Après la chute du campanile de Venise, la muni- 
cipalité de Florence se demanda si la tour du 
Palazzo Vecchio, œuvre d’Arnolfo di Cambio (1295), 
n'avait pas à craindre une pareille fin malheureuse. 
En particulier, quel pouvait être sur elle l'effet du 
coup de canon qui part tous les midis de la forle- 
resse du Belvédère? 

Le P. Alfani, ayant disposé un bain de mercure 
sur la tour, reconnut aussitôt la formation de 
vibrations en des circonstances très variées : lors 
du tir du canon, lors de la sonnerie de la cloche 
de la tour, qui suit immédiatement le coup de 
canon. Un pendule vertical (masse 18 kilogrammes, 
style inscripteur agrandissant cinquante fois les 
amplitudes d'oscillation du pendule) fut alors sus- 
pendu à la tour; il montra que les vibrations ap- 
partenaient à deux systèmes : les unes rapides et 
amorties, dues à l’activité en ville, au passage des 
voitures, au coup de canon, aux montées et des- 
centes des visiteurs de la tour; les autres lentes, 
dues au vent et à la sonnerie de la cloche. 

Au point de vue qui intéresse les ingénieurs, celui 
de la conservation de l'édifice, la vibration due au 
canon est d'ordre purement acoustique, tant au 
point de vue de l'amplitude, qui est négligeable, 
que de la période; les oscillations dues à la cloche 
sont plus intéressantes. La tour a une base rectan- 
gulaire et la cloche oscille parallèlement au grand 
côté; sous l'effet alternatif de la composante hori- 
zontale de la force centrifuge, la tour se met à 
osciller elle aussi dans le même sens, mais en réa- 
gissant dans le sens perpendiculaire suivant les 
łois de Wertheim, si bien que, si on considère un 
point de la tour, il décrit à peu près une ellipse. 
Le mouvement, d’ailleurs, n'était pas perceptible 
directement aux sens, et on pouvait donc dire a 
priori que l'accélération restait inférieure à 17 mil- 
lunètres par seconde à chaque seconde, limite in- 
diquée par les recherches sismologiques pour les 
accélérations perceptibles aux sens; les mesures 
du P. Alfani montrent, en cffet, qu'elle ne dépas- 
sait pas 3,28 mm : sec?. Aussitòt la cloche arrètée, 
la tour commencait une série d'oscillations dans le 
plan parallèle au petit côté de la base. 

Avec un appareil plus perfectionné, à deux pen- 
dules horizontaux à période réglable et inscrivant 
séparément les deux composantes horizontales des 
oscillations, le P. Alfani a repris, l'année suivante, 
des mesures plus précises. (Communication faite 
au Congrès des ingénieurs el architectes italiens, 
Florence, octobre 1909.) 

Le mème trépidomètre a servi avantageusement 
dans un autre cas. Une centrale électrique de 
4000 kilowatts créait dans le voisinage des trépi- 
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dations insupportables; les voisins, craignant pour 
la stabilité de leur maison, intentèrent un procès. 
Le mal provenait du piston et de la bielle d’un 
des cylindres moteurs fixé sur un pilier de 3 mètres 
de hauteur. Il y avait des oscillations assez amples 
dont la fréquence (90 oscillations par minute) cor- 
respondait bien à la fréquence des coups de piston; 
l'accélération communiquée au sol de la salle des 
machines n'était que de 0,468 mm : sec’, et par 
conséquent insensihle directement. Lors de chaque 
changement de direction du piston, il s’y superpo- 
sait cinq ou six vibrations de fréquence bien plus 
grande (44 vibrations par seconde) et d'amplitude 
faible, mais communiquant au voisinage immédiat 
des accélérations de 3300 mm : sec’, qui égalent 
celles des plus forts tremblements de terre. Mais 
comme celles-là aussi étaient insensibles, à cause 
de leur minime amplitude, il fallait conclure qu'elles 
étaient au plus d'ordre acoustique. Elles suffisaient 
pourtant à meltre en résonnance le parquet de la 
maison voisine, constitué par une série de poutres 
de fer appuyées par leurs bouts. 

Guidé par les notions admises en sismologie sur 
la propagation des vibrations en fonction de la 
compacité des terrains, le P. Alfani fit creuser 
autour du pilier des machines une fosse profonde 
qui descendait à au moins deux mètres plus bas 
que les fondations du pilier: la situation fut, du 
coup, fortement améliorée. 


HISTOIRE NATURELLE 


La troisième dentition des mammifères. — 
On sait que la plupart des mammifères présentent 
deux dentitions successives : une première denti- 
tion, la dentition de lait, caractérise généralement 
le jeune âge et dure pendant une période plus ou 
moins longue; quelquefois mème elle n'entre jamais 
en fonction. À une époque déterminée, ces dents 
tombent par résorption de la racine et sont rem- 
placées par d'autres qui se sont développées au- 
dessous d'elle; c’est la dentition de remplacement.. 

On a beaucoup discuté sur la signification du rem- 
placement de ces dents. Mais la plupart des auteurs 
voient dans ce phénomène un rappel de ce qui a 
lieu chez les vertébrés inférieurs (reptiles ou pois- 
sons); chez ceux-ci, les dents usées ou brisées sont 
remplacées par de nouvelles dents. 

Pour confirmer cette manière de voir, M. P. Le- 
moine (Revue scientifique, T mai) mentionne la 
découverte récente chez les mammifères d’une troi- 
sième dentition, antérieure à la dentition de lait: 
celte découverte est due à Ameghino (Anales del 
Museo Nac. de Buenos-Ayres, 1909) et parait devoir 
jeter une lumière toute nouvelle sur ces questions. 

On savait déjà, et c'élait M. Ameghino qui 
l'avait fait connaitre, que certains mammifères 
fossiles, les nċsodontes, possédaient une série den- 
taire antérieure à la dentition de lait. La dentition 
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de ces animaux présentait évidemment une transi- 
tion vers celle des reptiles. M. Scott a confirmé 
cette manière de voir (Congrès de zoologie à 
Berne, 1904). 

M. Ameghino appelle cette dentition avant-pre- 
mière dentition. 

Mais on ne connaissait pas encore le phénomène 
chez les mammifères vivants, et l’on pouvait, par 
suite, douter de sa réalité et penser peut-être à une 
erreur d'interprétation. 

M. Ameghino l’a découvert chez un petit tapir de 
l'espèce Tapirus americanus, mort à l’âge de huit 
jours; cette espèce habite la région septentrionale 
de la République Argentine. 

On prépara le crâne à part, et, quand on le retira 
de la macération, il s’en détacha un certain 
nombre de corps calcifiés en forme de crètes creuses 
en dessous, et qui étaient superposées aux crètes 
des molaires. Ameghino reconnut que c'étaient des 
dents de l’avant-première dentition. Malheureuse- 
ment, la plupart étaient déjà tombées et égarées; 
probablement un certain nombre avaient été déjà 
remplacées pendant les premiers jours de la vie de 
l'individu, mais d’autres avaient dù s'égarer dans 
leau de macération. 

Il chercha ensuite à la retrouver dans les crânes 
que possède le musée national de Buenos-Ayres; il 
constata effectivement les traces sur plusieurs 
crånes d'individus jeunes. 

On doit s'attendre à ce que des recherches soi- 
gnées nous fassent découvrir l'existence de ces mo- 
laires, avant persistantes, peut-être dans le plus 
grand nombre des ongulés encore existants. Peut- 
être mème l'élude de certaines pièces permettra- 
t-elle de les retrouver dans certaines formes fossiles. 

Cette découverte est donc très importante au 
point de vue de la paléontologie phylogénique. 


Les reptiles de Madagascar. — La faune de 
Madagascar est très spéciale et son étude systéma- 
tique présente un grand intérèt pour la géographie 
zoologique. M. Mocquard (Vouv. Archives du Mu- 
séum) vient de faire la comparaison des faunes de 
repliles et de batraciens à Madagascar et en 
Afrique: elles montrent peu de caractères com- 
muns. Beaucoup de genres et même des familles 
entières qui sont très développés en Afrique man- 
quent à Madagascar. Par contre, la plupart des 
familles qui ont des représentants à Madagascar en 
possèdent aussi en Afrique; ainsi, la famille des 
caméléons comple trente-deux espèces malgaches 
et à peu près autant de formes africaines; mais 
pas une seule des premières ne se rencontre en 
Afrique. De mème, la faune des batraciens de Mada- 
gascar est très spéciale. 

Il y a également très peu de rapport entre les 
faunes herpétologique et batracologique de Mada- 
gascar et celles de l'Amérique méridionale d’une 
part, de l'Inde et de Ceylan, d'autre part. 
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En résumé, considérée au point de vue de ses 
faunes, Madagascar ne serait pas une ile africaine; 
il parait impossible à M. Mocquard d'admettre avec 
certains naturalistes que cette ile s’est peuplée 
avant son isolement par émigration d'animaux venus 
d'Afrique. Madagascar constitue une région zoolo- 
gique distincte, la région malgache. 

Cela revient à dire, avec Milne-Edwards, que 
Madagascar est elle-même. C'est là une simple con- 
slatation et non pas une explication. Il est difficile 
d'admettre que l'ile n'ait pas été autrefois en rap- 
port de continuité assez étroit avec le continent 
voisin. Le caractère très spécial de sa faune her- 
pétologique oblige à dire que l’origine commune 
des reptiles de Madagascar et de l'Afrique remonte 
à une époque très éloignée. M. Mocquart admet lui- 
même que la jonction existait à la fin du crétacé; 
M. P. Lemoine (Revue scientifique, A4 mai) est 
enclin à en reculer beaucoup plus haut la date géo- 
logique. 


MARINE 


Le « Pluviôse ». — Au moment où ce journal est 
livré à l'imprimerie, le Pluvidse qui avait été relevé 
du fond et amené à l'entrée de Calais, au prix 
d'admirables efforts, est échoué de nouveau, le 
gros temps survenu ayant avarié les apparaux de 
sauvetage et fait couler sur le submersible un des 
chalands de soutien qui s’est crevé sur son dôme. 
Quand on a affaire aux éléments, de telles aven- 
tures sont toujours à redouter, et cest pour cela 
qu'il serait imprudent de proclamer trop haut, 
d'avance, la durée des opérations. 

Au moment où nous écrivons (8 juin), on travaille 
avec énergie à reprendre l’œuvre commencée pour 
arriver au plus tòt au sauvetage des corps des nobles 
victimes et mettre fin, dans la mesure possible, à 
l'angoisse de tous les parents. 


Expéditions antarctiques. — Le Pourquoi 
pas? ayant terminé sa belle ct fructueuse campagne, 
est arrivé à Guernesey le jeudi 2 juin; de là, il 
s'est rendu au Havre et à Rouen. Rappelons qu'outre 
de nombreuses collections, l'expédition a mené à 
bonne fin une tâche géographique fort importante: 
elle a pu relever la carte des côtes au sud des iles 
Adélaide. 

En même temps que cette expédition francaise 
arrivait en Europe, l'expédition anglaise, sous les 
ordres du capitaine Scott, quittait l'Angleterre sur le 
Terra-nova. Elle se dirige sur la Nouvelle-Zélande, 
où elle compte arriver au commencement d'octobre ; 
de là, elle fera route vers le Sud, où, grâce à l'été 
antarctique, on espère pénétrer assez loin dans les 
glaces. Tout cet été sera employé à établir les 
membres de la mission à terre, tandis que le navire 
explorera kes côtes aussi loin que possible. Au re- 
tour de l'hiver, le Terra-nova ira se ravitailler à 
la Nouvelle-Zélande, tandis que les membres de 
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l'expédition restés sur le continent antarctique 
prépareront les moyens de se lancer vers le pòle 
Sud dés le retour du Loleil. Le capitaine Scott 
espère qu'on y arrivera vers le 22 décembre 1911, 
à l'époque éminemment favorable du solstice. 
Souhaitons le succès et surtout la conservation de 
la santé aux courageux savants qui vont affronter 
de si longues et si dures épreuves. 


AVIATION 


La double traversée de la Manche en aéro- 
plane. — Il y a quinze jours à peine que M. de 
Lesseps renouvelait l'exploit de Blériot traversant 
la Manche en aéroplane, et voici qu'un autre avia- 
teur, M. Rolls, un Anglais cette fois, vient de faire 
mieux encore. l’arti de Douvres le 2 juin à 6"30® 
du soir, il prit la direction de Calais, atteignit San- 
gatte à 745m, plana quelques instants sur la ville 
et, sans ètre descendu à terre, retourna à Douvres 
où il atterrit vers 8 heures du soir. 

Le voyage, de plus de 80 kilomètres, a été 
accompli en une heure et demie environ. L'aviateur 
montait un biplan Wright, qu'il avait muni à Var- 
riere d'un stabilisateur spécial de son invention. 


VARIA 


Les origines de la gravure en taille-douce. 
— On sait que l’usage de couvrir d'ornements 
gravés au burin les surfaces des pièces d'orfèvrerie 
était trés répandu au moyen âge, et surtout au 
Ave siècle, mais l'art de la gravure au burin ne 
servait pas à la reproduction, et cependant iln'y 
avait qu'un pas; ce fut le hasard, comme en beau- 
coup de cas, qui fit découvrir le procédé. 

On n'ignore pas que la gravure en taille-douce 
consiste à disposer les tailles de façon à repro- 
duire en creux un dessin, ces creux sont remplis 
d'une encre grasse: toute la surface unie étant bien 
essuvée à l'aide d'un linge fin, on obtient une 
épreuve sur une feuille de papier préalablement 
trempée, à l’aide d'une pression uniforme, qu'on 
peut répéter jusqu'à usure de la plaque. 

C'est un accident ou plutôt un incident assez vul- 
gaire qui donna naissance à ce procédé graphique. 
Vasari raconte qu'une femme posa par mégarde, 
sur l'établi de Maso Finiguerra, orfèvre florentin, 
un paquet de linge mouillé. Or, il s'y trouvait une 
planche prète à ètre niellée — c'est-à-dire les tailles 
creuses remplies de nielle, sorte d'émail noir des- 
tiné à passer au feu pour ètre fixé par la fusion. — 
Ce paquet étant resté quelque temps sur la planche. 
on fut fort étonné. en l'enlevant, de voir tout le 
travail de la gravure empreint avec fidélité sur le 
linge humide. Cette première estampe unique au 
monde, tirée à l'encre grasse sur une plaque à 
nieller de Maso Finiguerra, fut exécutée en 1452, 
et se trouverait à la Bibliotheque nationale. 

Cest donc de 1452 que daterait la gravure en 
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taille-douce. On remarquera qu'elle coincide avec 
l'invention de l'imprimerie typographique, où l'im- 
pression est au contraire en relief. 

Les épreuves de ce nouveau procédé ne tardérent 
pas à se répandre, car la technique fut inmédiate- 
ment recherchée et perfeclionnée par d'autres 
orfèvres italiens tels que : Peregrini, Nicoletto de 
Modène, Ant. Pollajualo, Mantegna, Gian Bellini: 
mais cependant. on pense généralement que ce fut 
Martin Schæn qui, par des pratiques entièrement 
originales, mit la découverte au point; il est donc 
juste de le considérer comme l'inventeur de la 
gravure en taille-douce. (Courrier du Livre, 1$mai.) 


A l'observatoire chronométrique de Besan- 
çon. — L'observatoire chronométrique de Besancon, 
où passent bon an mal an un millier de chrono- 
mètres français, vient d'enregistrer le plus brillant 
résultat qu'on ait encore vu chez nous. 

Un chronomètre de poche de la maison L. Leroy 
et Cie, le chronométrier bien connu, vient d'atteindre 
le chiffre de 263,8 points sur le maximum irréali- 
sable de 300. 

Le chiffre le plus élevé obtenu jusqu'à ce jour 
par un chronoméëtre de poche bisontin avait été de 
262 points en 1907. 

A Genève, la capitale classique de la précision, 
on a enregistré comme résultats individuels maxima, 
264,8 points en 1900, 265,0 points en 1905 et 268,4 
points en 1908. 

On ne doit pas d'ailleurs attacher une importance 
considérable à cet écart qui se maintient entre 
Besançon et Genève. Malgré que les épreuves gene- 
voises soient très serrtes, celles de Besançon pré- 
sentent une difficulté spéciale qu’on n'impose pas 
à Genève. Pendant le séjour des montres à la gla- 
cicre, la température est rigoureusement de 0" à 
Besancon, alors que dans tous les autres observa- 
toires étrangers, à Genève en particulier, elle ne 
descend pas au dessous de + £. 

Or, il ne faudrait pas croire qu'observer un chro- 
nomètre de précision entre 4° et 34°, ce soit identi- 
quement la même chose que de l'observer entre 
0" et 30". Les chronomètres, en effet, se comportent 
bien mieux au chaud qu'au froid. 

C'est une observation qui a été faite il y a déjà 
bien longtemps. Je la trouve en effet consignée 
dans le texte qui accompagne les planches d’horlo- 
gerie de l Encyclopedie de Diderot et d'Alembert. 
Et elle a été formulée à cette place précisément 
par un genevois établi à Paris, où il se fit une bonne 
répulation et construisit mème une montre miar- 
chant un an. en 13%58. 

Romilly — c'est le nom de cet horloger qui fit 
quelques articles et publia d'assez nombreuses 
planches dans l'Encyclopédie — écrit en effet. 
à propos des expérimentations auxquelles il se livra 
sur sa montre à longue marche : 

« Efant réglée à la température du quatorzième 
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degré du thermomètre de M. de Réaumur, elle 
a été avec une régularité surprenante. J'ai poussé 
la chaleur de 5 en à degrés jusqu'au quarante-cin- 
quième, la montre a continué d'aller avec une pré- 
cision au-dessus des montres ordinaires. Mais ce 
quil y a de fort singulier, cést que lorsque j'ai 
diminué la chaleur du quatorzième au douzième 
degré, la montre a conıimencé à retarder de 8 à 
10 secondes par heure. Au dixième degré, elle retar- 
dait de 145 à 25 secondes. Au huitième, de 35 à 
60 secondes. Au sixième, de ? à 3 minutes et demie. 
Au quatrième, elle retardait de 6 à 8 minutes. Et 
à séro. elle retardait si considérablement qu'elle 
s'arrétail quelquefois au bout d'une demi-heure 
et quelquefois plus tard. » 

Il est bien entendu qu'il n’y a aucune comparai- 
son à faire, au point de vue de la précision entre 
les montres de Romilly et celles de nos chronomé- 
triers actuels qui ne comptent leurs variations que 
par dixièmes de seconde et par jour. 

Je tiens seulement à faire voir, en mettant en 
relief la plus grande difficulté du réglage vers le 
froid que vers le chaud, qu'en réalité, malgré leur 
apparente et légère infériorité, les chiffres de 
Besancon sont absolument comparables à ceux de 
Genève, et que c'est un déni de justice à nos fabri- 
cants français que de dire qu’à Besançon on n'est 
pas capable de faire des chronométres qui sou- 
tiennent la comparaison avec ceux de la Suisse. 

Cétait vrai il y a quelque vingt ans. 

De plus en plus ça cesse de l'être. 

L. REVERCUON, 





CORRESPONDANCE 


Application pratique 
de la Nouvelle méthode de prévision dutemps 
au concours de ballons libres. 


Dernièrement, en une série d'articles, le Cosmos 
a analysé le livre de M. Guilbert : Vouvelle méthode 
de prévision du temps, et a bien voulu indiquer à 
ses lecteurs les quelques applications que j'en ai 
faites (1). 

Ces applications étaient plutôt théoriques que 
pratiques, en ce sens qu’elles n'avaient servi ni à 
un marin ni à un aéronaute; elles venaient seule- 
ment à l'appui de l'affirmation de M. Guilbert, qui 
prétend que sa méthode est applicable par tout 
autre que par lui-mème. 

En vue du concours de distance pour les ballons 
libres, qui a eu lieu le dimanche 45 mai dernier, 
avec départ à Rueil à 5 heures du soir, M. le pré- 
sident de l’Aéronautique-Club de France m'avait 
demandé de lui télégraphier ma prévision sur le 
temps. 


(1) Cosmos, n° 1313, 26 mars 1910, p. 357, en note. 
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J'ai saisi cette occasion de prouver que la Vou- 
velle méthode peut rendre, quoi qu'on en dise en 
certains milieux, de réels services. 

Voici la dépêche que j'ai envoyée de Flers (Orne) 
le 45 mai 1910, à 1:30" du soir : 

« Aeronotif Paris 


» Tous les ballons seront entrainés N.-0 vers 


Manche ; actuellement brise S.-E. 5 mètres. » 


Ainsi, pour moi, fous les ballons, partant de 
Rueil, devaient être entrainés fatalement, en ligne 
droite, vers le N.-0. Et combien ce mot fous était 
précieux pour les aéronautes! Car je les avertis- 
sais qu'ils n'avaient pas à aller chercher dans les 
hautes altitudes des courants favorables à un atter- 
rissage vers le Continent. Non, les courants supé- 
rieur et inférieur les porteraient dans la même 
direction à la Manche. | 

Ma prévision ‘a pleinement réussi, comme Fat- 
teste d'ailleurs la lettre qui m'a été adressée en 
réponse à ma dépêche, par M. le président de 
l'Aéronautique-Club : 

Paris, le 21 mai 1910. 


« Monsicur, 


» L'annonce que vous nous aviez faite s'est 
trouvée justifiée par l'atterrissage de deux ballons 
auprès de Fécamp, les autres ont préfére descendre 
bien avant la mer. 

» Sur la feuille de bord de M. Cormier, l’un des 
pilotes qui a atterri à Saint-Pierre-en-Port, ie 15, 
à minuit, après être parti de Rueil à 6"4", je relève 
l'altitude maxima du voyage à 8"40" du soir, soit 
1800 mètres, où se trouvait un courant allant vers 
le N.-0. 

» En vous remerciant à nouveau, je vous prie, 
M., d’agréer, etc. » 

Mais, pourra-t-on dire — car il faut aller au- 
devant des objections, — ce n'est pas la méthode 
Guilbert qui vous a permis d'établir votre prévision; 
vous avez connu les renscignements que donne le 
Bureau central météorologique de France. 

Loin de m'être de quelque utilité, ils ne pouvaient 
que m'induire en erreur. En effet, la dépèche offi- 
cielle recue à Flers portait rent variable. J'avais 
mieux à faire que de prédire un vent variable, ren- 
seignement qui n’en est pas un pour les voyageurs 
de l'air. 

Si l'on prend la carte «du 15 mai, dressée par le 
Jureau central météorologique, on voit que des 
vents d'entre N. et E sont annoncés sur la Manche. 
Très bien! mais pour gagner cette zone de vents 
prévus, il fallait y être porté, et le Bureau central 
météorologique annonçait des vents variables sur 
les régions s'étendant de Paris au littoral. 

Somme toute, en quittant terre, les aéronautes 
ne pouvaient, en présence de ces seules indications, 
savoir où ils allaient èlre entrainés. Peut-être tour- 
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billonneraient-ils dans les airs, sans direction stable, 
et viendraient-ils atlerrir à leur point de départ 
sous l'influence du vent variable ? 

Ma dépêche, au contraire, les fixait sur la tra- 
jectoire de leur voyage, à toute altitude. 
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` Puisse cette application pratique de la méthode 
Guilbert convertir les sceptiques et faire réfléchir 
les détracteurs. 
Oscar FOUCAULT. 
Flers (Orne), le 2 juin 1910. 





LA COMTE 


En beaucoup d'endroits, les conditions atmosphé- 
riques n’ont pas favorisé l'observation de la con- 
jonction de la Terre avec la comète de Halley. Par 
contre, le temps a permis presque partout de con- 
templer, pendant au moins une ou deux soirées, 
l'astre pendant sa période de plus grand éclat, 
c'est-à-dire du 20 mai à la fin du mois, et il wy a 
pas de doute que les amateurs d’astronomie doués 
d'un peu de ténacité, et disposant de tous les élé- 
ments d'information que le Cosmos leur a fournis, 
ont pu obtenir une bonne vue de l'astre fameux 
que peu d’entre eux reverront sans doute en 1985. 

Pour notre part, nous avons pu le voir très aisé- 
ment à diverses reprises, notamment les 22, 26 et 
27 mai. À ces dates, l’éclat de la tète de la comète 
oscillait entre la 2° et la 3° grandeur et l'astre 
était facilement visible à l'œil nu pour peu qu’on 
sût où il se trouvait. Par contre, dans les villes, la 
queue ne paraissait guère étendue, à cause vrai- 
semblablement de la faible altitude de la comète 
et des lumières artificielles. C’est à peine si, dans 
ces conditions, on pouvait la suivre sur 2° à 30. 
Mais, dans une bonne lunette, l’aspect de la tête de 
l'astre était fort intéressant. Le noyau était dis- 
tinctement stellaire et légèrement allongé. La che- 
velure paraissait en sortir, formant deux courants 
ou cornes dirigés vers le Soleil, courants qui, 
repoussés par l’action solaire, se recourbaient à peu 
de distance du noyau pour former la queue, recti- 
ligne et fusiforme, et laissant entre eux un espace 
moins brillant. Cet aspect a, du reste, été observé 
chez plusieurs comètes, notamment chez celle de 
Donati, apparue en 1858. 

Le 1er juin, au cours d'un voyage à Berlin, nous 
avons pu observer la comète vers 1030" (Lemps 
de l'Europe centrale) dans le grand réfracteur de 
305 millimètres d'ouverture de l'Observatoire Urania, 
où le Dr G. Witt découvrit Eros en 1898. La comète 
avait déjà énormément diminué d'éclat et la queue 
était à peine perceptible. 

Un grand nombre de nouvelles observations sur 
la conjonction du 19 mai ont été publiées. A part 
quelques exceptions, les meilleurs observateurs 
s'accordent à dire que la nuit du 18 au 19 mai n'a 
été marquée par aucun phénomène particulier et 
que la comète n'a pu ètre aperçue sur le disque 
solaire. C'est la conclusion à laquelle arrivent 
notamment Hartwig à Bamberg, Stremgren et 
Pechule à Copenhague, Wolf à Keænigstuhl (où six 
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télescopes étaient braqués sur le disque solaire), 
Bergstrand et von Zeipel à Upsala, Rudzki à Cra- 
covie, Kobold à Kiel, et de nombreux astronomes 
anglais. Il n’y a peut-ètre d'exception que pour l’as- 
tronomg Sykora de Taschkent (dans le Turkestan 
russe), qui, le 19 mai, à 9 heures du matin (temps 
local), croit avoir aperçu, par projection, la comète 
sur le disque du Soleil. 

Quelques remarques effectuées par divers astro- 
nomes valent d’être notées. C'est ainsi que, dans la 
nuit fatidique, le professeur E. Hartwig, à Bamberg, 
a aperçu à 2 h. 1/4 (temps local) une bande lumi- 
neuse, passant par «à Pégase, qui pourrait être une 
trace de la queue. D'autre part, le professeur Wolf, 
de l'Observatoire de Heidelberg, a remarqué que, le 
19 au soir, le crépuscule était extraordinairement 
intense, long et étendu, rappelant les fameuses 
lueurs du 1° juin 1908 et les crépuscules extraor- 
dinaires qui ont suivi les éruptions volcaniques du 
Krakatoa et du mont Pelé. Le Soleil et la Lune ont 
montré, ce jour-là, le cercle de Bishop. Pour notre 
satellite, le rayon extérieur du cercle avait, au 
moment de la culmination de l'astre, 28°, ce qui 
prouve qu'il était produit par la réflexion de la 
lumière solaire sur des particules matérielles me- 
surant 41,5 millième de millimètre (1,5 p). 

Contrairement à ce qu'ont observé divers insti- 
tuts francais etanglais, une perturbation magnétique 
a été signalée dans la nuit du 18 au 19 mai. 
M. P. Rudzki, de Cracovie, écrit que, d’après des 
observations de la déclinaison, une perturbation a 
commencé le 19 entre 4 et 2 heures du matin pour 
ne cesser qu'à 10 heures. L’aiguille aimantée montra 
des écarts de 4 à 5’. Cette perturbation a aussi été 
observée àla station temporaire du Grosser Feldberg, 
dans le Taunus, dont le Cosmos a signalé l'instal- 
lation. D'après le professeur Brendel, il est douteux 
qu'elle ait quelque rapport avec la comète. 

Le curieux phénomène signalé à Breslau a été 
confirmé par une note détaillée du professeur 
J. Franz envoyée aux Astronomische Nachrichten. 
Un écrivain anonyme met cependant en doute, dans 
le mème numéro de la Breslauer Zeitung, où lap- 
parition a été annoncée, son caractère objectif. 

Une autre observation douteuse a été faite à 
l'Observatoire de Treptow par M. Archenhold, qui a 
cru observer, le 22 mai, à9 h. 4,2 du soir, à environ 
4° au sud de la comète de Halley, un objet comé- 
taire dont le noyau était à moitié aussi brillant 
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que celui de la comète et qui n’a été remarqué ni 
par quatre observateurs de Bergedorf-Hambourg le 
22 et le 23, ni sur dix clichés de la comète pris le 
22 à Heidelberg par Helffrich et Lorenz et qui 
montrent des traces d'étoiles de la dixième ma- 
gnitude! 
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M. J. Comas Solà, directeur de l'Observatoire 
Fabra, de Barcelone, a noté, le 31 mai, à 10 heures, 
un très curieux phénomène. Pendant une minute, 
le noyau de l'astre augmenta considérablement 
d'éclat, pour revenir ensuite à son aspect normal. 

F. De R. 





LE TRANSPORT DES WAGONS DE CHEMIN DE FER 


par les fourgons automobiles. 


Après s'être introduit sur une échelle de plus en 
plus grande comme compéliteur ou substitut du 
chemin de fer, le fourgon automobile vient de 
faire ses preuves comme moyen de transport des 
wagons de chemin de fer eux-mêmes. 

L'usine de wagons Josef Rathgeber, à Munich, 
utilise en effet, depuis quelque temps, pour trans- 
porter à la gare des marchandises les nouvelles 
voitures achevées dans ses ateliers, un fourgon 


automobile, système Büssing, du type subventionné 
par l'administration de l'armée allemande, à mo- 
teur de 38 chevaux. 

La figure représente le transport d’une voiture 
de poste à trois essieux, d'un poids net de 18 800 ki- 
logrammes. 

Afin d'obtenir l'adhérence nécessaire pour les 
roues motrices à pneumatiques du fourgon auto- 
mobile, on leste ce dernier d'une charge propre 





TRANSPORT D'UN WAGON DE POSTE. 


de 3 000 kilogrammes dans le cas de la voiture de 
poste, et d'une charge de 1 500 kilogrammes pour 
le remorquage de voitures plus légères. 

La seule disposition spéciale employée dans ce 
transport d’un nouveau genre consiste dans l’em- 
ploi d'un appareil d'accrochage plus puissant fixé, 
en direction oblique à proximité de l’essieu, au 
châssis du fourgon. Grâce à cette disposition, on 
utilise l'effort de traction pour augmenter l’adhé- 
rence des roues postérieures. 

Cet appareil d'accrochage consiste en une fourche 
triangulaire attachée latéralement par des char- 
nières au châssis du fourgon, et qui, au sommet 
du triangle, porte un ressort de traction relié à 
son tour à une courte barre articulée, pour assurer 
le mouvement universel indispensable. 


La remorque transportant le wagon est une 
voilure sans ressort, à roues basses en fer, d’un 
diamètre de 500 millimètres à l’avant et de 700 mil- 
limètres à l'arrière, leur largeur étant respective- 
ment de 180 et de 400 millimètres. L’essieu anté- 
rieur est établi sur tourillons, de même que dans 
les voitures de remorque ordinaires. Son poids est 
de 5 000 kilogrammes. Le déchargement du wagon 
sur les rails se fait de la facon suivante : 

Après avoir amené le fourgon avec sa remorque 
sur des rails disposés au niveau du sol, on attache 
à la remorque des rails de roulement formant une 
rampe par laquelle le wagon glisse, par l'effet de 
la gravité, pour venir s'établir sur les rails de 
chemin de fer. 

D' A. GRADENWITZ. 
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LES DEUX CHÊNES ROUGES D'AMÉRIQUE 


Depuis un quart de siècle environ, il a été intro- 
duit assez abondamment en Furope, au moins dans 
les parcs et jardins paysagers, deux chènes améri- 
cains que leur feuillage tournant au rouge rend 
particulièrement décoratifs en automne. L'un est 
connu sous le nom de chêne rouge, Quercus rubra, 
appellation qui lui convient, et l’autre, sous le nom 
de Quercus palustris, chène des marais, dénomi- 
nation fautive, car ce second chêne ne serait en 
aucune façon ami des sols marécageux, mais réus- 
sirait à peu près dans les mêmes terrains que son 
congénère. 

Le Quercus rubra, outre ses qualités ornemen- 
tales, aurait le mérite de croitre avec une grande 
rapidité. Le Bulletin de la Société forestière de 
Belgique signale des exemplaires de cet arbre, qui, 
plantés il y a vingt-cinq ans surfles bords d'une 
grand'route, atteindraient aujourd'hui une hauteur 
de 25 mètres avec une circonférence de 0.9 m à 
4 mètre au pied. 

Ces arbres pouvaient bien avoir au moment de 
la plantation une hauteur de 2 mètres environ. Ils 
auraient alors acquis, en vingt-cinq ans, 23 mètres 
en longueur, soit une croissance annuelle moyenne 
de 0,92 m. presque 14 mètre. C'est fort beau, sur- 
tout pour du chêne: malheureusement la qualité 
du bois ne répondrait pas à cette belle croissance : 
il parait tendre et de faible durée. Il est vrai que 
cet arbre a un autre avantage. celui de s’accom- 
moder des plus mauvais terrains que me sau- 
raient supporter nos chènes rouvre et pédonculé, 
à la seule condition que le sol ait assez de fond 
pour qu'il puisse v enfoncer son pivot. Sans doute 
il n'y aîteint pas, surtout aussi rapidement. les 
belles dimensions que je viens de signaler. Une 
fais planté, il peut lui arriver de bouder pendant 
plusieurs années de suite, avant d'entrer dans la 
périodé de croissance normale. Mais le fait de 
croitre et, dans une certaine mesure, prospérer dans 
les plus mauvais terrains, est une qualité qui com- 
pense bien des choses. 

Ces faits ont été constatés notamment dans la 
Campine du Limbourg. Le suceès a été moins 
marqué dans la Campine anversoise, encore que 
l'on puisse y rencontrer de beaux spécimens. 

Les Belges ont fait de nombreux essais d’areli- 
matalion du chène rouge sur un grand nombre de 
points de leur pays:ils ont obtenu le plus souvent 
des résultats salisfaisants, sans avoir évité quelques 
mécomptes, ce qui est presque inévitable en pareil 
cas. 

Une tendance qu'aurait quelqnefois le chêne 
rouge croissant isolément serait de former, si l'on 
ny mettait ordre par une taille judicieuse des 
branches basses, sa cime en boule à la maniere des 


pommiers de vergers. I] est probable que. croissant 
en massif, il n’aurait nulle tendance à se dévelop- 
per en cette forme. 

Dans une plantation faite simultanément de 
chènes rouges et de chènes pédonculés, en 188, 
aux abords du Namurois et du Luxembourg belge, 
les pieds de Quercus rubra atteignaient en hauteur 
9,80 m à 13,15 m, et en circonférence 0,40 m à 
0,45 m, tandis que les pédonculés variaient de 
7,30 m à 40,70 m en hauteur et de 0,37 m à 0,43 m 
en pourtour. Pour les chênes rouges, c'est assuré- 
ment moins brillant que l'exemple de ceux qui 
avaient atteint une longueur de 25 mètres après 
vingt-cinq ans de plantation; mais, comparative- 
ment aux pédonculés qui leur étaient associés, 
l'avantage. au point de vue de la rapidité de crois- 
sance, est évidemment en faveur des chènes amé- 
ricains. Quant à ceux de ces derniers mentionnés 
au commencement de cet article. il est probable 
qu'ils se trouvent dans des conditions de fertilité 
exceptionnelles. 


é 
« € 


Le Quercus soi-disant palustris est facile à con- 
fondre, surtout en automne, avec le rubra. La 
teinte écarlate des feuilles en cette saison est la 
mème sur ces deux chênes et leur aspect orne- 
mental est pareil. Toutefois, celles du palustris, 
bien qu’affectant la mème forme, sont généralement 
un peu plus petites, et cette différence est assez sen- 
sible pour que le couvert fourni par celui-ci soit 
plus léger que celui du rubra. C'est pourquoi on 
l'appelle quelquefois : « chène rouge à feuilles 
étroites : Quercus rubra anqustifolia ». 

I} serait tant soit peu plus exigeant sur la qualité 
du terrain que lautre chène rouge. et n'en aurait 
pasla croissance rapide. Mais ce désavantage serait 
compensé par une meilleure qualité du bois, qui 
serait fort et de durée. 

Ces données sont puisées dans une étude sur les 
arbres en bordure des routes publiée en mars 
dernier par la Société centrale forestière de Bel- 
gique, en son Bulletin mensuel. Sans donte les 
arbres plantés le long des chemins publics ne sont 
pas dans une situation identique à celle des arbres 
qm eroissent en massif, mais les conditions de ter- 
rains, de climat. d'exposition ne diffèrent pas telle- 
ment dans lun et lautre cas, que lon ne puisse 
tirer, des observations faites sur des arbres de 
route, des renseignements utilement applicables 
aux peuplements forestiers. | 

Ces observations remontent à plus de vingt ans. 
Des anquxtifolia plantés en 1887 avec des chines 
indigènes auraient prospéré, mais en prenant moins 
de développement que ces derniers, leur hauteur 
variant de 4,20 m à 7,30 m, et leur circonférence 
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de 0,22 m à 0,27 m. Nous voilà loin des chènes 
rouges de 25 mètres plantés sur les bords de la 
route « de Lummen à Tessenderloo » (1), et mesu- 
rant 0,9 m à 1 m de tour. 

Cependant cet exemple isolé et portant sur dix 
sujets seulement ne saurait être concluant. D autant 
plus que l'on cite, dans la méme étude, d'autres 
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palustris plantés il y a une vingtaine d'années et 
offrant une belle apparence. 

Concluons de tout cela que, soit au point de vue 
paysager et ornemental, soit au point de vue fores- 
tier, la propagation des deux chènes rouges d’Ainé- 
rique mérite d ètre tentée et encouragée. 

C. DE KIRWAN. 


-— 


LOCOMOBILE AU GAZ PAUVRE 


On sait que l'on a donné le nom de gas paurre 
au mélange de gaz d'air (ou gaz Siemens) et de gaz 
à l’eau, obtenu lorsqu'on fait passer un mélange 
d'air et de vapeur d'eau à travers une colonne de 
charbon incandescent. 

Le nombre des appareils (gazogènes) qui per- 
mettent de produire plus ou moins économiquement 
le gaz pauvre est considérable. Pour les petites et 
moyennes puissances, l'extension toujours crois- 
sante des gazogènes par aspiration semble indi- 
quer que ce dispositif peut remplacer avantageuse- 
ment le pétrole, l'essence et même la vapeur. On 
construit, en effet, actuellement, des groupes trans- 
portables qui présentent de nombreux avantages, 
dont le principal réside certainement dans l'éco- 
nomie de combustible (50 pour 100 au minimum 
sur les locomobiles à vapeur et 60 pour 100 sur 
celles à pétrole). Ces locomobiles au gaz pauvre sont 
spécialement applicables à l'agriculture et aux tra- 
vaux publics (scieries en forèts, battage du blé, etc.). 

Le poids est relativement peu élevé, ce qui faci- 
lite le transport ; la conduite et l'entretien sont très 
faciles, la mise en marche est beaucoup plus rapide 
qu'avec la vapeur; elle n’exige que dix à quinze 
minutes. 

Quant à la dépense d’eau, en utilisant certains 
artifices, on peut la rendre presque nulle. 

Signalons comme particulièrement bien com- 
prises les locomobiles industrielles à gazogène / /n- 
comparable qui sont construites pour toutes puis- 
sances de 6 à 25 chevaux. 

Le gazogène l'Incomparable (fig. 1), se compose : 

t° Du corps du gazogène proprement dit; 

2° Du barboteur à grand volume d'eau; 

3° De la colonne à coke à lavage méthodique ; 

4 Du pot de détente formant épurateur et sé- 
cheur. 

Le corps du gazogène A, cylindrique, en fonte 
résistante, renferme les terres réfractaires consti- 
tuant les parois du foyer. A l’intérieur du gazogène 
et à la partie supérieure des terres, se trouve un 
premier vaporisateur annulaire en acier coulé, com- 
muniquant d'une part, en B, avec l'extérieur, d'autre 
part, en C, par le tube D, avec un second vapori- 

(1) Nous avons vainement cherché dans les atlas et 
tes dictionnaires le nom et l'emplacement de ces deux 
jocahtés. 


sateur E, annulaire, en acier coulé également et 
formant surchauffeur à la base du foyer mème. 

Les terres réfractaires sont renfermées dans 
un support métallique, ce qui en permet le rempla- 
cement avec une très grande rapidité. 

Le gazogène n'a pas de grille (sujette à l'encras- 
sement et à la détérioration rapide). 

+ Le charbon repose sur une sole F, en terre réfrac- 
taire, sur laquelle s'écoulent les cendres et les sco- 
ries, que l'on retire facilement par la porte G. 

Ce corps de gazogène est surmonté d’un còne en 
fonte, H, renfermant la réserve de charbon, et que 
l'on remplit de temps en temps, en pleine marche, 
au moyen de la trémie I, à double obturation 
étanche. 

L'eau nécessaire à la vaporisation est introduite 
en B, par un robinet réglable à volonté. L'air, 
aspiré par le moteur, pénètre en B, circule dans le 
vaporisateur supérieur, où il se sature de vapeur 
d'eau, et le mélange intime d'air et de vapeur se 
rend, par le tube D, au vaporisateur inféricur où il 
se surchauffe, puis il pénètre dans le foyer et tra- 
verse le charbon incandescent en produisant le 
« gaz pauvre ». La vapeur ne nécessite donc pas la 
présence d'une chaudière spéciale. 

Le « gaz pauvre » ainsi produit passe à travers 
la boite à fumée K, au barboteur L, à grand 
volume d'eau, où il se refroidit en abandonnant les 
poussières entrainées et la plus grande partie des 
goudrons, qui se ramassent à la partie inférieure du 
barboteur; on les extrait en vidant de temps en 
temps l’eau du barboteur au moyen du robinet Q, 
placé en dessous. Pour le nettoyage complet du 
barboteur, il suffit d'ouvrir les tampons placés à la 
base, en S; cette opération se fait très facilement 
et en quelques minutes. 

Après avoir traversé l'eau du barboteur, dont le 
niveau est maintenu constant par un tube-aiphon 
plongeant dans un pot de gardeP, le « gaz pauvre » 
remonte dans la colonne du laveur M, garnie de 
coke, qu'il traverse de bas en haut, tandis qu’un 
courant d'eau contraire descend de haut en bas; ke 
gaz se trouve ainsi épuré et débarrassé de ses der- 
rières poussières et goudrons, par le courant d'eau 
qu'il traverse en sens inverse, Le nettoyage de la 
colonne de coke se fait deux ou trois fois par an, 
en ouvrant le tampon T et le chapeau du laveur. 
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De là, le gaz épuré se rend au pot de détente N, 
dans lequel il abandonne les dernières traces d’im- 
puretés et se sèche complètement avant d'arriver 
au moteur où il pénètre ensuite directement. 

La mise en marche du gazogène se fait en 
quelques minutes, en allumant le feu au moyen 
d'un petit ventilateur à main placé en O, et par 
tirage direct à la cheminée en ouvrant le robinet J. 

Les quantités d'air et de vapeur nécessaires à la 
composition du gaz sont introduites dans le gazo- 
gène automatiquement, sans le secours d'aucun 
mécanisme, proportionnellement à l'aspiration du 
moteur, et par suite à la puissance développée par ce 
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dernier. L’excès de vapeur s'échappe automatique- 
ment en B pendant les périodes de non-aspiration 
du moteur et ne vient pas par suite refroidir le feu, 
qui conserve toujours ainsi son maximum d'in- 
tensité. | 

On obtient ainsi une composition de gaz con- 
stante dont la quantité produite est égale à celle 
nécessaire au moteur, et cela sans aucune surveil- 
lance. 

Enfin, le décrassage se fait avec la plus grande 
facilité, pendant la marche, à l'aide d'un ringard, 
que l’on passe par une ouverture ménagée à cet 
effet dans la porte, ou par la porte G elle-même, et 


J. 
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F1G. 1. — GAZOGÈNE « L'INCOMPARABLE ». 


avec lequel on peut attaquer le mâchefer exacte- 
ment aux points où il se trouve, ce qui ne peut 
se faire par l'emploi de grilles mobiles ou de tiges 
de décrassage commandées de l'extérieur. 

De temps à autre, on débarrasse la sole réfrac- 
aire des cendres et scories, au moyen de quelques 
coups de raclette que l’on donne après avoir ouvert 
la porte du cendrier. Dans le gazogène l'Zncompa- 
rable, en effet, louverture de la porte du cendrier 
peut se faire en pleine marche. Ce détail est de la 
plus haute importance, car, malgré les essais plus 
ou moins heureux de grilles et d'appareils de décras- 
sage, on peut affirmer que, lorsqu'un foyer de gazo- 
gène se trouve obstrué par une couche de mâchefer 
aussi dur que la pierre, comme cela se produit avec 


divers charbons, il n’y a qu’un moyen d'extraire 
ce mâchefer, c'est de le casser à coups de ringard. 
Le gazogène l’Incomparable est entièrement en 
fonte épaisse, ce qui permet de constituer des joints 
larges, bien dressés, très étanches, et lui assure 
une durée presque illimitée. 
- En résumé, ce qui caractérise ce générateur de 
gaz pauvre, c'est le fait que l'alimentation séparée 
et réglable des vaporisateurs permet d'obtenir une 
compensation des irrégularités de températures 
dues aux déplacements du niveau du feu. 
Terminons en rappelant que la consommation — 
sensiblement indépendante de la conduite de l'ap- 
pareil, puisque le fonctionnement est automatique 
— est très réduite. Elle varie de 400 à 600 grammes 
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LOCOMOBILE MUNIE D'UN GAZOGÈNE À GAZ PAUVRE 


de charbon par cheval-heure, suivant la puissance 
du moteur et la nature du combustible employé. 

Des très nombreuses références produites par les 
constructeurs, nous extrayons les chiffres suivants: 


Puissance. Durée de marche. Consommation. 
chevaux heures kg francs 
10 10 Charbon — 2 
11 10 Anthracite : 50 » 
13 10 —- 50 » 
18 10 — 50 » 
20 12 — TƏ » 
20 13 — 40 » 
29 10 — 90 » 
25 40 — 42 » 
28 . 40 — » 3 
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Quant [au moteur, il est ana- 
logue aux moteurs à gaz ordi- 
naires.Les constructeurs du gazo- 
gène lIncomparable ont établi 
un moteur au gaz pauvre fonc- 
tionnant avec leur générateur, en 
s'appliquant à réaliser les condi- 
tions suivantes : 

1° Construction soignée; 

2° Faible consommation ; 

3° Encombrement restreint; 

4 Mise en marche rapide; 

5° Grande simplicité de con- 
duite et d'entretien. 

Le bâti est coulé d’une pièce 
avec le cylindre, entouré par une 
chemise rapportée en fonte spé- 
ciale à dilatation libre permettant 
le remplacement en cas de besoin. 

Le piston, de diamètre et de 
longueur convenables, s'ajuste 
à frottement doux dans le cylin- 
dre avec un nombre suffisant de 
segments élasliques. 

L'arbre-manivelle est en acier 
forgé et taillé dans}la masse; il est équilibré par 
des contrepoids fixés sur les coudes. 

Les soupapes sont à larges sections et ration- 
nellement refroidies. 

L’allumage est obtenu par rupture au moyen 
d'une magnélo à induit oscillant et d'un rupteur 
commandé mécaniquement. 

Le graissage fait l'objet d’une étude spéciale: les 
paliers moteurs sont graissés au moyen de bagues 
trempant constamment dans des réservoirs d'huile. 

Les moteurs de petite puissance sont mis en 
marche à la main; pour les autres, on emploie l’es- 
sence avec pompe ou l'air comprimé. 


A. BERTHIER. 
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LE PROBLÈME DE LA TUBERCULOSE 


Pour un grand nombre de maladies une première 
atteinte confère l'immunité. Il est rare, pour n’en 


citer que deux parmi celles qui ont été le mieux. 
étudiées, qu’on soit atteint deux fois de la diphtérie 


ou de la variole. 

Le microbe de la diphtérie provoque au point où 
il a pénétré la formation d'une fausse membrane 
d’où partent des poisons. Les leucocytes luttent 
contre les microbes, qu'ils englobent et tuent; les 
poisons sont également neutralisés ou éliminés et 


la guérison arrive lorsque le milieu est devenu. 


impropre à la vie du microbe. Cette modification 
du milieu, condition de la guérison, amène une 
immunité plus ou moins durable qui est trans- 
missible d'un animal à l’autre. . | 

. Lorsqu'on inocule à un cheval des cultures à 
virulence progressivement croissante du bacille 
diphtérique, on le force à fabriquer des contre-poi- 
son, des antitoxines, qui abondent dans son sérum 
et l’immunisent contre des doses ordinairement 
mortelles. 

L'inoculation du sérum de l’animal ainsi préparé 
à un autre animal lui confère la mème immunité, 
les mêmes vertus empèchantes à l'égard du microbe. 
Un enfant auquel on injecte préventivement du 
sérum antidiphtérique est dans le cas de celui qui 
aurait eu une atteinte de diphtérie; il est immu- 
nisé par vaccination. Un malade en puissance de 
diphtérie auquel on fait subir ce mème traitement 
guérit parce que, brusquement, ses humeurs sont 
devenues bactéricidesà l'égard du microbe spécifique. 
On a hàté l’œuvre de la nature en lui fournissant 
les contre-poisons qu'elle était apte à fabriquer, 
mais qu'elle n'aurait peut-être pas eu le temps 
d'élaborer. 

Toute maladie spontanément curable est, par sa 
nature, immunisante pour un temps plus ou moins 
long à l'égard d'une nouvelle atteinte. 

Quand il s’agit de maladies particulièrement 
graves, il est avantageux d'en avoir eu une atteinte 
immunisante. De cette constatation est née la pra- 
tique de la variolisation, en honneur jusqu'au coin- 
mencement du xxe siècle. Elle se pratiquait d'une 
façon empirique; on n'avait pas de caractères 
prėcis permettant ď’affirmer qu'une inoculation de 
virus provenant d'un cas léger provoquerait une 
forme atténuée de l'affection. 

Jenner remplaca la variolisation par la vaccina- 
tion. On admet en général, quoique ce ne soit pas 
expérimentalement démontré, que le vaccin repré- 
sente une forme de la variole adaptée à l'espèce 
bovine. La vaccination équivaudrait donc à l’inocu- 
lation d'une variole de l'espèce bovine, toujours 
bénigne pour l'homme et limmunisant à l'égard 
de la variole humaine. L’immunisation est un fait 


démontré ; il manque à la théorie qui l’explique la 
confirmation d'expériences de laboratoire ou d'ob- 
servations cliniques montrant la transformation de 
Ja variole humaine en cow-pox ou réciproquement. 

La découverte de latténuation des virus par 


“Pasteur et son école rend la théorie vraisem- 


blable. On obtient des races fixes de virus charbon- 
neux ou autres; on les transforme en vaccins. 
Pourquoi la méthode qui réussit si bien pour le 
charbon des bêtes à cornes, pour la peste, pour le 
choléra des poules, ne s'appliquerait-elle pas à la 


tuberculose, maladie bien autrement répandue et 


d’une gravité exceptionnelle, véritable fléau mo- 
derne? 

C'est vers elle, en effet, que se sont tournés les 
premiers efforts des savants auxquels Pasteur avait 
ouvert la voie. Tandis que Roux et Behring trou- 
vaient le sérum antidiphtérique, et mème avant eux, 
Richet et Héricourt avaient en vain cherché, par 
des méthodes analogues, le sérum antituberculeux; 
et nous rappelions, à propos de la mort de Koch, la 
retentissante faillite des espérances qu'avait un 
moment fait naitre sa tuberculine. 

Le problème serait-il insoluble? Nous allons en 
tous cas en montrer les difficultés. 

Tandis qu’un sujet qui a eu la fièvre typhoiïde ou 
la variole nous apparait comme aguerri etimmunisé, 
tout sujet qui, mème anciennement, a subi une 
atteinte grave ou légère de tuberculose düment 
constatée nous apparait comme suspect. 

C’est que, en effet, comme pour toutes les mala- 
dies microbiennes, mais d'une façon plus marquée, 
pour la tuberculose il y a la graine et le terrain. 
Tout sujet qui a eu une atteinte de tuberculose un 
peu sérieuse a montré quil avait un terrain favo- 
rable à cette maladie, et c'est, pour le dire en pas- 
sant, ce qui explique lhérédité de cette maladie 
dans certaines familles, hérédité de terrain, non de 
graine. 

Il semble qu'il faille à la tuberculose une prédis- 
position héréditaire ou acquise qui est moins évi- 
dente pour d’autres affections microbiennes. 

La variole, la scariatine, la fièvre typhoiïde, le 
tétanos, la diphtérie sont des maladies aiguës et 
qui ont une tendance à la guérison; l'organisme 
sain possède à leur égard des moyens de défense 
‘et fabrique les antitoxines qui guérissent el qui 
assurent l’immunité. 

Combien est différente la tuberculose, au moins 
dans certaines de ses formes les plus répandues, la 
tuberculose pulmonaire, qui conduit à la phtisie, ou 
la tuberculose ganglionnaire; elles procèdent par 
pousséessuccessives, avec parfois des temps d'arrèt, 
rarement des guérisons radicales, et, le plus sou- 
vent, une première atteinte, au lieu de conférer 
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l’immunité, crée un élat d'hypersensibilité, de vac- 
cination à rebours, analogue à l'anaphylaxie. 

Donc tendance à la chronicité au lieu de marche 
vers la guérison. Cela tient au terrain, mais aussi 
à la nature de la graine. 

Enveloppé d’une couche eireuse, le baeille de 
Koch se prête mal à la résorption phagocytaire, il 
sécrète des poisons qui tuent les leucocytes, défen- 
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seurs naturels de l'organisme contre l'étranger 
envahisseur, et provoquent la formation de tuber- 
cules au centre desquels il est difficilement atteint 
et d'où il verse ses poisons. 

Pour ces raisons et pour d’autres qu'il nous reste 
à exposer, l'infection tuberculeuse tend à devenir 
chronique. Condition opposée à celles qui favorisent 
l'immunité. Dr L. M. 





UN NOUVEAU PUITS ARTÉSIEN DE 576 MÊTRES 


La cote atteinte par ce puits est en fait de 
550 mètres, mais il a bien été descendu à 576 mètres 
au-dessous du niveau du sol. Au reste, ce qui fait 
son intérêt, ce n’est pas seulement sa grande pro- 
fondeur; mais encore et surtout l’avantage précieux 
qu'il est venu assurer à une importante agglomé- 
ration d'être alimentée en abondance par une eau 
absolument pure, alors qu'auparavant on ne lui 
distribuait qu’une eau infecte. 

D'une manière générale, les puits artésiens ne 
sont pas recommandés pour l'alimentation des 
villes en eau pure; on se souvient des divers puits 
forés dans la région de Paris, et qui, pour des 
raisons sur lesquelles nous n’avons pas à revenir 
ici, n'ont pas donné des résultats très appréciables 
ou très appréciés. On ne parle guère maintenant 
de puits artésiens que pour des contrées comme le 
sud de l'Algérie ou le Centre Australien, où l'eau 
manque complètement sous forme de courants su- 
perficiels, et où les eaux artésiennes permettent de 
remédier à une sécheresse absolue. Toutefois, 
nous pourrions citer des agglomérations du bassin 
de Paris, comme Carrières-sous-Poissy, qui se sont 
bien trouvées de forer un puits artésien pour leurs 
besoins en eaux alimentaires. A Maisons-Laffitte, 
le président du Conseil d'administration de Ja Com- 
pagaie locale des eaux s’est dit qu'on aurait avan- 
tage à procéder de mème; il a fait approuver sa 
conception, et il est parvenu à mener à bien le 
travail considérable auquel il avait osé s’attaquer. 
Sans doute, M. Péroux s'était aidé des conseils de 
deux géologues connus, MM. Janet et G. Dollfus; 
mais c’est lui seul, on peut le dire, qui, grâce à 
ses connaissances géologiques et à une étude 
acharnée du problème, a dirigé toute l'opération 
du forage du puits et a su la faire aboutir. 

Comme nous l'avons laissé entendre, la ville de 
Maisons recevait jusqu’à présent une eau qui était 
impropre à presque tous les usages. Pour la plus 
grande part, c'était de l'eau de Seine prise direc- 
tement dans le fleuve à la hauteur mème de Mai- 
sons; et l’on sait ce que la Seine est devenue avec 
les déversements occultes d'eaux d’égouts auxquels 
se livrent constamment les services de la Ville de 
Paris. Cette eau de Seine était additionnée, dans une 
certaine proportion, d'eaux superficielles particuliè- 


rement « dures », provenant de puits extrêmement 
peu profonds. Si bien que cette eau boueuse à odeur 
d’ammoniaque était absolument dégouütante pour 
les usages de la toilette, était répugnante mème 
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SCHÉMA DES TUBAGES ET DES TERRAINS TRAVERSÉS. 


une fois bouillie, et faisait aussi mal cuire que pos- 
sible les légumes, tout en agissant de la façon la 
plus regrettable sur les feuilles des plantes. Il est 
certain que le sous-sol de Maisons-Laffitte ne pré- 


-sente que de bien mauvaises conditions au point 


de vue hydrologique; mème dans les sables de l'ar- 
gile plastique, on ne trouve que de l'eau en quan- 


tité tout à fait insuffisante. Et c'est pour cela que 


M. Péroux amena les actionnaires de la Compa- 
gnie des Eaux à consentir les sacrifices nécessaires 
pour le forage d’un puits artésien, allant chercher 
à très grande profondeur les sables verts de lAl- 
bien, et ses nappes aquifères en pression sous les 
argiles du Gault. 

Un plan de campagne très logique et très bien 
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compris fut dressé (dont l'exécution matérielle fut 
remise à MM. Lefebvre, de Quiévrechain). Le tubage 
inférieur devait avoir un diamètre de 40 centimètres, 
permettant un bon débit; mais M. Péroux n'avait 
eu garde d'oublier d'étudier, pour choisir cette 





LE CHANTIER DE FORAGE. 


dimension, tout ce qui avait été fait antérieurement 
comme forages/arlésiens, et en particulier le prin- 
cipe énoncé en 1863 par Michal. Le diamètre 
optimum du tube, pour obtenir le débit maximum, 
est en relation avec la hauteur à laquelle on se 
trouve au-dessus de la nappe à mettre à contri- 
bulion. Cette section est également une consé- 
quence de la grosseur des grains de sable entre 
lesquels l’eau {souterraine circule; car une vitesse 
exagérée de circulation de cette eau, sous l'influence 
de l'appel causé, amènerait un transport persistant 
de sable et d'argile. 

Il y avait à descendre et à arrèter en pleine craie 
sénonienneun fort tubage de granddiamètre,cimenté 
et bétonné abondamment, et arrètant les eaux des 
nappes supérieures ; on le ferait de 0,550 m de dia- 
mètre et d'une tôle de 6 millimètres, en utilisant 


pour le commencement de sa descente un de ces 
puits superficiels{{de 40 mètres de profondeur) éta- 
blis antérieurement [par la Compagnie des eaux. 
On continuerait ensuite le forage dans la gaize, et 


on descendrait ultérieurement le tube jusqu’à l’ar- 
gile du Gauit; puis l'on forerait encore de manière 
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à amener le tube de diamètre final sur ou dans le 
conglomérat gréseux. En fait, il fut décidé que le 
forage traverserait la table gréseuse. 

Nous ne pouvons pas suivre en détail toutes 
les opérations pourtant intéressantes du forage: 
celui-ci était exécuté à l’aide de tiges rigides et d’un 
trépan à déclanchement, puis de cylindres à sou- 
papes et à câbles métalliques pour l'enlèvement 
des déblais; tout était commandé par une machine 


" de 25 chevaux. On eut de grandes difficultés dans 


l’ancien puits, dont le tubage était tout percé; et 
il fallut descendre un tube de 0,600 m à l’intérieur : 
on avait commencé le travail le 25 septembre 1907, 
et, le 4 janvier 1908 seulement, un tube de 0,550 m 
reposait en pleine craie sénonienne, en isolant 
toutes les nappes aquifères supérieures. On ren- 
contra des silex particulièrement durs qui usaient 
rapidement le trépan, et de la craie très résistante 
qui obligeait à redresser fréquemment le sondage. 
Nous donnons au reste un petit schéma qui montre 
bien la succession des terrains traversés et des 
tubages nécessaires. 

Sur certains points, comme par exemple vers 





SUSPENSION D'UN DES TUBAGES,. 


390 mètres, on n’avançait plus que de 1,25 m par 
jour dans de la craie grise. Vers 525 mètres, ou 
trouva abondance de fossiles et de pyrites. Au 
commencement de septembre 1908, on se mit à 
descendre un tube de 0,400 m de diamètre et 
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d’une épaisseur de 4 millimètres; le 21 octobre, 
son pied, muni d’un fort sabot, reposait à un peu 
plus de 528 mètres. Et comme, un peu plus bas, ce 
tube était serré et immobilisé, on commença de 
couler du ciment entre ce tube et la paroi du 





L'ARRIVÉE DE L'EAU 
APRÈS LA TRAVERSÉE DE LA NAPPE GRÉSEUSE. 


forage, à l’aide d’un réservoir placé à une certaine 
hauteur au-dessus du sol et d’où descendait un 
tube injecteur. Tous les tubages et maçonneries du 
haut étaient noyés dans le ciment, ou dans un bé- 
tonnage tout à fait en haut. Une collerette bou- 
lonnée réunissait en haut du forage toutes les têtes 
de colonnes. | 

Le 8 décembre, on reprit le forage pour lui faire 
recevoir un tube de 0,350 m. On rencontrait à 
366 mètres une couche mince de sable ocreux que 
M. Péroux considère comme un indice de la pré- 
sence des nappes aquifères ; au milieu de nouvelles 
difficultés d’éboulements, il fallait descendre un 
autre tubage de 0,300 m; et, après avoir traversé 
du gros sable blanc, on voyait, le 6 avril 1909, 
l'eau jaillir abondamment à raison de 4000 m° par 
vingt-quatre heures, à 575,40 m. Mais, se souve- 
nant de ce qui s’était passé à Passy, M. Péroux voulut 
traverser une nappe faite de gravier, de pyrites et de 
sable cimentés ; cette table fut traversée sous 1,30 m 
d'épaisseur, et après un ralentissement temporaire 
il se produisit un jaillissement de 16000 m° par 
Jour, qui se maintient maintenant à 14000 à peu 
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près. On a trouvé les fossiles caractéristiques du 
Gault; on a recueilli aussi, non seulement des 
pyrites, des débris de fossiles, mais des fragments 
de bois et un morceau de succin. 

Ce qui est surtout intéressant à noter (étant 
donné que nous ne pouvons entrer dans des dé- 
tails géologiques), cest que la ville de Maisons- 
Laffitte setrouve aujourd'huiabondamment pourvue 
d'une eau excellente; alors, du reste, que les corps 
officiels consultés d’abord avaient affirmé que 
cette tentative ne pourrait rien donner de satis- 
faisant. : 

Cette eau a subi les analyses officielles les plus 
variées, et on a dû la reconnaitre admirablement 
appropriée aux usages alimentaires. Elle est limpide 
et bleuâtre en grande masse; sa saveur est douce, 
légèrement alcaline. Pour ceux qui sont buveurs 
d’eau et qui ont le palais exercé en conséquence, 
elle rappelle certainement l’eau de Vittel non 
salée. Les matières organiques y sont on peut dire 
absentes. Après vingt-huit jours de culture sur 
gélatine, on y a trouvé seulement deux germes par 
centimètre cube. Le degré hydrotimétrique total 
n'en dépasse pas 10, et le degré permanent est 





LE JAILLISSEMENT DE L'EAU A LA FIN DU FORAGE. 


de 3. Le seul petit inconvénient de cette eau arté- 
sienne est sa température de 260 au moment où 
elle sort du griffon. Toutefois, il faut songer qu’elle 
se refroidit rapidement dès qu’elle a circulé un peu 
dans les canalisations. Et en été, il sera facile de 
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mettre en cave par avance celle que l'on voudra 
consommer pour la table. Cela reviendra moins 
cher que les eaux de source en bouteilles que 
devaient se procurer les habitants de Maisons- 
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Laffitte, non désireux de consommer l'eau de puits 
à chaque instant contaminée par le bacille de la 
typhoiïde. DAMEL BRLLET, 

professeur à l'Ecole des sciences politiques. 





NOTES PRATIQUES DE CHIMIE 
par M. Jules Garçon. 


A travers les applications de la chimie. — APPLICATIONS PRINCIPALES EN AGRICULTURE. — ÉPURATION 
BIOLOGIQUE DES EAUX USÉES. — PEINTURE PAR PULVÉRISATION. = LES MALADIES DE L ÉTAIN. — ACCORDAGE 
DES CLOCHES. —— COLLAGE DES VINS A CHAUD. — VARIATIONS SUR LA TEINTURE D`IODE. 


En agriculture, les applications de la chimie 
prennent une importance toute particulière. L’agri- 
culture n'est-elle pas, comme le disait Sully, l’une 
des mamelles nourricières de la France? Or, la 
science chimique touche aux points les plus essen- 
tiels de la nutrition et de la production végétales; 
elle aborde l'étude approfondie des deux réservoirs 
où les végétaux puisent leur substance, l’air d’une 
part, le sol d'autre part; elle intéresse corrélative- 
ment toutes les industries agricoles et donne la 
base notamment des industries qui nous fournissent 
l'alcool, le sucre, l’amidon, les corps gras. 

La chimie a montré que les diverses productions 
agricoles, le blé, les fourrages, etc., sont compo- 
sées, comme éléments indispensables. de carbone, 
d'hydrogène, d'azote, de phosphore, de potasse et 
de chaux, et qu'elles ont besoin d'air, d'eau, de 
lumière. L'air leur fournit le carbone, l'hydrogène, 
l'oxygène et une partie de.l’azote; le sol leur fournit 
l'autre partie de l’azote, le phosphore, la potasse 
et la chaux. Mais les productions végétales enlèvent 
au sol une parlie des éléments qu'il renfermait: 
elles l’appauvrissent; c'est le rôle des engrais de 
suppléer à cette perte. 

Quelie est la composition de chaque production 
végétale ? Quelles sont la nature et la quantité d’en- 
grais nécessaires à une production déterminée. 
étant donné que le sol présente telle composition 
antérieure? Voilà deux questions de première im- 
portance que la chimie est appelée à résoudre à 
tout instant pour l'agriculteur, et sans leur solution 
il n'y a pas de haut rendement, il n'y a pas de 
progrès, il n°v a que routine. 

Leur solution. au contraire, est capable d'exercer 
l'influence la plus profonde sur le développement 
d’un pays, puisqu'en accroissant sur le sol national 
le rendement des récoltes du blé et des récoltes 
accessoires, elle peut délivrer le pays des lourds 
tributs qu'il pave à l'étranger pour son alimenta- 
lion, et elle peut arriver mème à lui assurer une 
exporlalion pieine de profils. C'est ainsi qu’en 
France, la récolte du blé est, dans les bonnes 
années, d'environ 953 millions de quintaux, soit 


420 millions d'hectolitres; c’est à peu près la con- 
sommation (1). Cette récolte, pour une surface 
moyenne d'environ 6 500 000 hectares, représente 
près de 18,5 hl de rendement moyen à l’hectare. 
Ce sont les résultats d’une très bonne année, 
comme le fut 1896. En 1897, par contre, l’année 
a été très mauvaise pour la France; elle a éte 
obligée d'acheter ce qui lui manquait, c’est-à-dire 
la différence entre les 95 nécessaires et les 67 pro- 
duits, soit 28 millions de quintaux; à 23 francs 
le quintal, c’est un débours de 700 millions de 
francs que nous avons payés cette année à nos 
bons amis les Russes d’Odessa et les Américains 
de Chicago. 

Comme le disait M. E. Tisserand dans son dernier 
rapport général de la Commission permanente des 
douanes : « Nous sommes presque arrivés aujour- 
d'hui à suffire à tous nos besoins, grâce à de meil- 
leurs procédés de culture, aux semailles en ligne, 
à la sélection des variétés améliorées, à l'emploi 
des engrais. Mais nos rendements par hectare ne 
sont pas encore ce qu'ils devraient ètre; ils sont 
inférieurs de plusieurs hectolitres à ceux des pays 
qui nous entourent. » 

Or. par l'emploi raisonné et intelligent des en- 
grais chimiques, cette élévation de rendement es! 
très possible. Les agriculteurs qui marchent dans 
la bonne voie arrivent à des rendements toujours 
supérieurs à la moyenne de leur département: 
20 quintaux à l'hectare est pour eux un résultat 
facile à atteindre: ils le dépassent exceptionnelle- 
ment, puisqu'ils ont obtenu jusqu à 43 quintaux 
(dans des circonstances, il est vrai, toutes particu- 
lières). Se figure-t-on la richesse de notre pays, si 
tous les agriculteurs, par l'emploi raisonné des 
méthodes de la chimie culturale, arrivaient à des 


(1) Les besoins de la consommation se calculent 
à raison de 249 litres par habitant, pour l'aliment:- 
tion: à raison de 207 litres par hectare, pour les 
semences; à raison de 5 pour 100 de la récolte pour 
les besoins industriels. Le taux officiel des besoins est 
donc de 424,5 millions d'hectolitres en 1908 et de 
425,3 millions en 1909. 
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rendements moyens ‘de 20 ou 25 quintaux à l’hec- 
tare (soit 25,6 à 32 hectolitres) (1)? Au lieu de 
dépenser, bon an, mal an, une centaine de millions 
pour le blé qui nous manque, nous garderions cet 
argent, et, devenus exportateurs, nous verrions 
l'argent étranger affluer dans nos caisses. 

Le salut matériel de la France est dans son agri- 
culture. C'est déjà l'agriculture qui nourrit la France 
et l'enrichit. C'est l'agriculture qui est l'un des grands 
facteurs, s’il n’est pas le premier, de la situation 
de la France dans le monde; c'est elle qui la main- 
tient. Et ce peut être grâce aux connaissances que 
la chimie lui fournit que l'agriculture conservera 
à la France cette situation ou mème l’'augmentera. 


Épuration biologique des eaux usées. — Si les 
eaux usées sont un engrais précieux, elles n’en 
constituent pas moins un danger d'infection pour 
les agglomérations. 

Tandis qu’en Angleterre l'assainissement desagglo- 
mérations se poursuit depuis 1876 avec méthode, 
au point que presque toutes les villes aujourd'hui 
épurent leurs eaux d'égout; tandis qu'en Allemagne, 
sur 720 villes comptant un nombre d'habitants supé- 
rieur à 5000, près de 200 font l’épuration de leurs 
eaux usées, dont 38 par le procédé biologique (ainsi 
que 30 autres localités plus petites), en France, sur 
640 villes de plus de 5000 habitants, une soixan- 
taine seulement appliquent plus ou moins le tout à 
l'égout, et une douzaine seulement épurent ou sont 
sur le point d’épurer leurs eaux usées. 

En attendant que le mouvement de progrès se 
dessine davantage dans notre pays, pour le grand 
bien de l'hygiène publique (en Angleterre, on estime 
à 3 millions le nombre de vies que l’épuration 


(1) La production du blé a été en France, en 1907, 
de 132853 578 hectolitres (ou 103 753 000 quintaux mé- 
triques) pour une surface ensemencée de 6 577 #69 hec- 
tares (sans compter 2488 462 hectolitres de méteil sur 
144244 hectares). Le rendement a été de 20,20 hl 
a l’hectare. La mème année, l'importation atteignit en- 
core 3 573 742 quintaux métriques, valant 81 419652 francs 
(a plus grande partie venant d'Algérie et de Tunisie, 
puis de Russie, des États-Unis, de la République 
Argentine), et l’exportation fut de 266043 quintaux 
métriques. En 1908, la production a été de 111 979 000 hec- 
tolitres avec une moyenne de 17,07 hl à l’hectare. 
En 1909, la production a été de 125 655 900 hectolitres 
(98 000 000 quintaux métriques), pour une surface à peu 
près égale de 6570500 hectares, avec un rendement 
de 19,12 h]l per hectere, et un poids moyen à l’hecto- 
litre de 78,03 kg. La moyenne décennale 1898-1907 
a donné 419 millions d'hectolitres (minimum en 41904, 
105 millions), avec un rendement moyen de 17,91. Le 
prix du quintal métrique est à la mi-mai 1909 de 25 
à 26 francs; à la mi-mai 1910, le cours aux halles de 
Paris est de 24,50 à 25,25. — Les États-Unis, qui expor- 
tèrent 100 millions d’hectolitres en 1900-190t, ont 
diminué leur exportation à 57 millions en 1907-08, 
à 40 en 1908-09. 
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publique a préservées), .. S. Périssé, dans une 
communication à la Société de médecine publique, 
recommande de faire l'épuration des eaux usées 
dans la fosse même de l'habitation isolée, pour les 
envoyer, après l'épuration, à l’égout ou au jardin. 

« Les fosses à vidange sont condamnées depuis 
longtemps par les hygiénistes de tous les pays. Dans 
les petites villes et dans les campagnes, la plupart 
de ces fosses ne sont pas étanches, et les eaux se 
répandent dans le sous-sol des habitations avec tous 
les microbes pathogènes qu’elles renferment. Ces 
fosses sont vidées à de longs intervalles, pour en 
extraire des matières presque solides. Très souvent, 
la fosse est une simple excavation dans la terre, 
un simple puisard non aéré et qui, très rapidement 
colmaté, doit être curé tous les ans. Lorsque la 
fosse est étanche, la partie liquide est extraite tous 
les hivers au moyen d’une pompe à purin pour l'en- 
voyer dans les champs ou dans les jardins. Quant 
aux eaux ménagères et aux eaux grasses des cui- 
sines, elles sont déversées sur les voies publiques 
ou privées, où elles fermentent en plein air et 
répandent des odeurs nauséabondes. » 

Une pareille situation est aussi compromettante 
pour l'hygiène publique que pour l'hygiène privée. 
La solution proposée par M. Périssé y remédierait 
avantageusement. 

Elle consiste à diviser la fosse ordinaire en deux 
compartiments, dont l'un constituera une fosse sep- 
tique et l’autre une fosse d'oxydation. Si la fosse à 
transformer est une fosse à fond perdu, non étanche, 
il suffira de rendre le premier des compartiments 
étanche et de placer dans le deuxième compartiment 
le lit d’oxydation, et le liquide non nocif pourra 
continuer à sortir par le fond perdu. Si la fosse à 
transformer est un simple puisard absorbant non 
aéré, il faut placer sous le tuyau de chute une 
tinette septique en ciment armé dont l’effluent ira 
à un puisard absorbant et aéré, formant lit bacté- 
rien et aménagé de telle sorte qu'il sera inoffensif 
pour les nappes d'eau souterraines. 

Les dimensions du compartiment septique étanche 
seront telles que sa capacité représentera une ving- 
taine de fois l'apport journalier maximum; on y 
introduira 24 litres d’eau par jour et par habitant. 
La fosse septique peut recevoir les eaux grasses de 
cuisine, mais on n’y laissera arriver ni les eaux de 
buanderie ni les eaux pluviales, afin de ne pas 
déranger les bactéries anaérobies dans leur travail, 
La fosse doit être le plus possible privée d'air. Dans 
ces conditions, le liquide possède une odeur ammo- 
niacale; l'azote des albuminoiïdes s’y transforme 
en azote ammoniacal, qui est d’oxydation facile, et 
il n’y reste qu'un dépôt de matières minérales. 

Le liquide de la fosse septique se rendra par un 
tube pénétrant au tiers de la hauteur du liquide à 
la partie supérieure du compartiment d’oxydation, 
où une gouttière le déverse sur un lit d'oxydation, 
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formé de scories, de tourbe, de coke, de briques 
concassées. Ici, c’est le domaine des bactéries aéro- 
bies, et plus l'accès de l'air sera facile, plus leur 
travail sera énergique. On y enverra avec avantage 
les eaux pluviales. Le lit d’oxydation sera alterna- 
tivement mouillé et à l’air libre. Sa surface sera 
au moins de un mètre carré pour 10 personnes, ce qui 
équivaut à peu près à un volume de un mètre cube. 


Peinture par pulvérisation. — Le procédé de 
peinture aérographique ou par l'air comprimé a 
. fait l'objet d'une première communication de son 
auteur, M. C.-L. Burdick, à la Société des arts de 
Londres, en 1894. Il a été appliqué à la peinture des 
batiments, à celle des navires, à la peinture décora- 
tive, dans l’industrie céramique. Il a trouvé un essor 
précieux lorsqu'il s’agit d'obtenir des dégradations 
de couleur, et il est constamment en usage dans la 
teinture des fleurs, des plumes, des rubans. 

La peinture aérographique a fait parler d'elle 
pour le cas des constructions métalliques. Il ne 
semble pas qu'elle ait réussi définitivement, parce 
qu'elle a le grand inconvénient d'amener avec elle 
une projection d'air et d'humidité sur le métal, 
mauvaise condition pour le protéger contre la 
corrosion. Peut-être éviterait-on cet inconvénient 
en employant, au lieu d'air, de l'azote sec et com- 
primé. Mais le procédé deviendrait plus coûteux. 

Les maladies de l'étain. — Il est bien connu que 
les vieilles orgues deviennent inutilisables par suite 
de la rupture des tuyaux. Le fait a été signalé plus 
d'une fois, et les fabricants d’orgues le connaissent. 
Nous pouvons le rattacher à un mal fort curieux 
qui s'attaque à tous les objets en étain et que 
M. Ernest Cohena nommé la « peste de l'étain », 
parce qu'il se propage par une sorte d'infection. Les 
propriétaires d'orgues devront donc éloigner les 
tuyaux restés sains des tuyaux déjà attaqués, et 
visiter avec soin de temps à autre leur installation. 

La « peste de l'étain » a été constatée en 1868 
d'une facon très nelte sur un lot de blocs d'étain 
de Banca, que l’on trouva tombés en poussière dans 
un magasin de la douane russe. On trouva de 
même, tombé en poussière, tout un lot de boutons 
en étain gardés dans un magasin militaire. 

Le mal débute par une éclosion de sortes de 
boursouflements ou verrues, en des points isolés. 
Puis 1l se propage de proche en proche. L'étain, 
de blanc qu'il est à l'état naturel, devient gris. 

M. E. Cohen a pu déterminer que l'étain gris est 
une transformation imétastable de l'étain blanc; 
elle se produit dès que Ja température baisse au- 
dessous de 18". Le seul moyen de combattre cette 
maladie, c'est donc de maintenir la température 
au-dessus de 18°. La prescription est facile à suivre 
quand il s'agit de vitrines de musées. Mais que 
loire pour Îles orgues? 
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Accordage des cloches. — D'une étude de M. L. De- 
plasne sur l'accordage des cloches (in Revue chro- 
nométrique),nous extrayons ce qui suit : « La refonte 
peut ne pas donner la correction cherchée. On 
recourt alors au burinage ou tournage, lorsque 
l'écart n’est pas très considérable, et cette opéra- 
tion donnera l'accord d'une manière sûre ». 

Voici comment M. Thybaud pratique cette opéra- 
tion: « La cloche est installée sur un tour de 
grandes dimensions, de préférence un tour élee- 
trique à axe vertical, de façon à éviter les porte-à- 
faux. Si la note est trop haute, il faut, pour la baisser, 
augmenter le diamètre intérieur de la cloche. On 
fait lentement tourner celle-ci devant un burin fixe. 
qui, à partir de la faussure jusqu'au bord, en 
détache par passes successives une épaisseur de 
plus en plus forte. La cloche, pendant ce travail, 
rend une plainte sonore et dont la tonalité s'abaisse 
de plus en plus. L’accordeur compare cette plainte 
aux vibrations de son diapason et arrète le mou- 
vement lorsque l'unisson lui parait établi. Inutile 
de dire que la profession d’accordeur de cloches 
exige une oreille des plus musicales. — Si, au con- 
traire, la note est trop basse, on ne peut la hausser 
qu’en raccourcissant la cloche. On donne au burin 
une position perpendiculaire à celle qu’il avait dans 
le cas précédent, et on lui fait attaquer la patte de 
la cloche. » | 

Les diamètres des cloches, à la base, sont entre 
eux comme les intervalles musicaux des notes pro- 
duites. On passera des diamètres au poids, en mul- 
tipliant le cube du diamètre par la constante 605. 

Ces poids sont des minima. On peut, sans incon- 
vénients, les augmenter de 40 à 145 pour 100; la 
note est alors en général plus pleine et plus har- 
monieuse. 

Si l’on applique ces principes à la Savoyarde, qui 
a donné lieu à tant de discussions et qui constitue 
le plus gros bourdon de France, on voit que son 
Ut, devait correspondre à un minimum de poids 
de 16335 kilogrammes (3° X 605). Ce poids est 
à peu près exactement celui porté sur les pros- 
pectus de MM. Paccard frères, les fondeurs de cette 
énorme pièce. En réalité, elle pèse 15 pour 100 de 
plus que ce poids, soit 18835 kilogrammes. Elle a 
donc tout ce qu'il faut pour donner sa note avec 
ampleur et puissance. 


Collage des vins à chaud. — Le collage des vins 
à froid se trouve parfois en face de difficultés qui 
le rendent imparfait. 

Les vins nouveaux chargés d'acide carbonique, 
les vins tournés ou mannilés donnent lieu à un 
dégagement gazeux qui met obstacle à la formation 
du réseau clarifiant el à son dépôt. Les vins pauvres 
en alcool ou en tannin sont exposés à produire un 
réseau insuffisant; les vins très jeunes ou chargés 
engorgent les filtres: certains vins blancs restent 
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louches après fillrage. Le collage à chaud remédie 
à ces inconvénients, d'après le brevet de #3. De- 
patty, de Cognac. I] consiste à ajouter au vin froid, 
à son entrée dans le pasteurisateur, 5 à 10 grammes 
par hectolitre d’une solution d’albumine. 

Le vin sort pasteurisé et collé. Après le traite- 
ment, on laisse reposer trois jours et on tamise 
sur filtre. Comme la chaleur est ici le seul agent 
de coagulation de l’albumine, l’adjonction de tannin 
est tout à fait inutile. Le prix du traitement est de 
4 centimes par hectolitre. 


Variations sur la teinture d'iode. — La tein- 
ture d'iode est lun des produits les plus utilisés 
dans la thérapeutique courante. Mais sa composi- 
tion n'est pas toujours constante; elle se modifie 
par le temps, et surtout elle se concentre très faci- 
lement par l’évaporation de son dissolvant alcoo- 
lique. Nous devons sur ce sujet à #. C. Courtot, 
pharmacien-major au laboratoire du Comité de 
santé, des remarques récentes et très utiles (dont 
on trouvera le détail dans le Journal de phar- 
macie et de chimie, numéros de mars, avril et 
mai 1910). 

Tout d'abord, il faut se rappeler que la compo- 


sition de la teinture d'iode était, sous le régime de 


l'ancien Codex de 1884, une partie d'iode pour 
douze parties d’alcooi à 90°, soit un treizième d'iode. 
Sous le régime du nouveau Codex, celui de 1908, 
cette composition est devenue une partie d'iode 
pour neuf parties d'alcool à 95°, soit un dixième 
d'iode. La nouvelle teinture est donc plus forte que 
l'ancienne. 

Cette considération est d'autant plus à noter que 
les accidents par l'emploi de la teinture d’iode sont 
dus principalement à un excès de causticité. La 
teinture d'iode sert surtout comme révulsif et 
comme topique sur les plaies; cette dernière appli- 
calion, qui était jadis fort en honneur, vient d’être 
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remise en vedette par une discussion récente à 
l'Académie de médecine (4); et la teinture d'’iode 
doit être regardée comme l’un des meilleurs anti- 
septiques à appliquer pour presque toutes les plaies. 

Or, la teinture d iode varie dans ses effets de ré- 
vulsion, et ilsprésentent souvent un caractère d'exa- 
gération jusqu’à mème provoquer de l'érythème. 

On a attribué ces accidents à la présence de 
l'acideiodhydrique,provenant d’une action de l’alcoot 
sur l’iode. Par cette action, il se forme de l’acide 
iodhydrique et de l’aldéhyde ; l'aldéhyde, à son tour, 
est oxydé par l'iode en présence d’eau, et il se forme 
de l'acide iodhydrique et de l'acide acétique ; le der- 
nier réagit finalement sur l'alcool en excès, pour 
passer à l’état d'éther acétique. Ces réactions, 
très actives pendant les deux premiers mois qui 
suivent la préparation de la teinture, s'affaiblissent 
ensuite peu à peu jusqu'à devenir nulles au bout de 
sept à huit mois. Pour remédier à cette production, 
M. Claret a proposé de neutraliser l'acide iodhydrique 
par une addition de borate de sodium, et M. Chas- 
sevant a proposé d'employer comme dissolvant, au 
lieu d'alcool, du chloroforme, qui ne renferme pas 
d'èau et aurait l'avantage d'apporter son action 
calmante. Mais, d'après M. C. Courtot, la présence 
de l’acide iodhydrique à son maximum de concen- 
tration, soit 12,79 g d'acide anhydre par litre, 
est incapable par elle seule de provoquer de éry- 
thème. 

La cause de ces accidents, M. Courtot la trouve 
uniquement dans une concentration de la teinture, 
par suite de l'évaporation de son alcool. Cette éva- 
poration se produit fréquemment dans les phar- 
macies ou dans les salles de pansement, lorsque le 
flacon reste mal bouché, et on a relevé jusqu'à 
75 et même 96 grammes d'iode libre par litre, au 
lieu de 67,5 la composition normale. L’on comprend 
que l'emploi de ces teintures comme révulsifs occa- 
sionne des érythèmes et même de la vésication. 





INFLUENCE DES COMÈTES SUR L’'ATMOSPHÈRE TERRESTRE 
d’après la théorie cathodique (1). 


L'année 1910 est riche en belles comètes; dans 
ses quatre premiers mois, elle en a eu deux visibles 
à l'œil nu : la comète de Innes, qui a brillé en jan- 
vier, et la comète de Halley. Cette dernière offre 
un intérêt exceptionnel, à cause de son passage 
prochain sur le disque du Soleil, et de la rencontre 
annoncée de sa queue et de la Terre. | 

D'ailleurs, le grand éclat de ces deux comètes 
a coincidé avec des troubles atmosphériques, avec 
des orages, et chutes de pluie prolongées, ou mème 
avec des inondations; et une croyance populaire, 


(1) Comptes rendus du 23 mai; cette note avait été 
présentée le 17 mai, avant la conjonction. 


très répandue, attribue ces phénomènes terrestres 
à la comète elle-même. On sait que, aux âges 
antérieurs, les comètes ont été considérées comme 
ayant l'influence la plus pernicieuse, et on les 
a chargées de tous les méfaits. L'exagération a été 
manifeste; mais il est permis de penser que la 
comète et sa queue peuvent avoir une certaine 
action sur l'atmosphère terrestre. Cette idée n'est 
pas absurde, et même elle est digne d'ètre exa- 
minée; car l'une des théories cométaires actuelle- 
ment la plus en faveur parmi les astronomes irn- 
plique une influence directe de la comète sur la 


(1) Voir Cosmos, n° 1 323, p. 618. 
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condensation des vapeurs et Ja chute de pluie dans 
notre atmosphère. 

La théorie en question est la théorie dite catho- 
digue, qui fait intervenir un rayonnement catho- 
dique ou même un rayonnement corpusculaire, de 
vitesse plus grande, analogue au rayonnement 3 
du radium, et émané du Soleil. Elle a été suggérée, 
en 1881, par Goldstein pour expliquer la relation 
entre les taches du Soleil et ke magnétisme ter- 
restre, puis reprise et développée simultanément 
en 1896, d’une part, par Birkeland, comme étant la 
cause première des aurores boréales, et, d'autre 
part, par moi-même pour expliquer les jets coro- 
naux et les queues cométaires qui, toute théorie 
mise à part, ont des points communs multiples. 
Arrhenius, qui a réuni tous ces faits dans une syn- 
thèse générale, fait jouer le plus grand ròle à des 
ions négatifs ou positifs chassés du Soleil par la 
pression de radiation; mais il admet aussi l’émis- 
sion de corpuscules plus petits qui sont les électrons, 
ou autrement dit le rayonnement cathodique. Dans 
ces théories, l’illumination singulière de la queue 
et aussi la force répulsive solaire s'expliquent 
aisément. 

Admettons donc avec les auteurs précédents une 
émission cathodique solaire. Ce rayonnement spé- 
cial rencontre les particules de la queue cométaire 
repoussées par le Soleil, et, à leur contact, produit 
un rayonnement X, ainsi que dans les tubes à vide 
ordinaires. Dans cet ordre d'idées, la queue est une 
source de rayons X, rayons très pénétrants, comme 
on sait, et même d'autant plus pénétrants que le 
rayon cathodique primaire est plus rapide. Ces 
rayons nouveaux, analogues aux rayons y du ra- 
dium, entrent profondément dans l'atmosphère 
terrestre et peuvent atteindre des couches relati- 
vement basses. 

Or, le rayonnement X a la propriété bien connue 
d'ioniser les gaz et de provoquer la condensation 
immédiate des vapeurs sursaturées. La vapeur 
d'eau qui est, dans cet état spécial, prète à tomber, 
est aussitôt précipitée. Cette action se produit seule- 
ment aux points de l’atmosphère où la vapeur est 
sursaturée (1): et elle cesse lorsque la chute de 
pluie a abaissé la tension. 

Tous ces effets successifs sont admissibles, mais 
peuvent-ils avoir une intensité suffisante à la grande 
distance où est la Terre, et avec la très faible 
masse de matière qui compose da queue? Il est 
permis de répondre affirmativement, lorsqu'on 
considère la surface énorme de certaines queues 
cométaires. La matière composante a une faible 
masse, mais on sait que, suffisamment divisée, elle 
peut avoir une surface totale aussi grande qu'on le 


(1) Aux points où la vapeur d'eau ne se condense 
pas, il y à tout au moins une ionisation de l'air, qui 
ne se manifeste pas à distance, mais qui pourrait étre 
constatée par des observations en ballon. 
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veut ; et, dans les conditions supposées, l’action est 
proportionnelle à la surface totale des particules. 

J'ai observé plusieurs fois au commencement de 
l'année la comète Innes 1910 a, et j'ai été frappé 
par le prodigieux développement de la queue, aussi 
large que longue, qui occupait dans le ciel une 
surface apparente bien supérieure à la couronne 
solaire des éclipses. Je prends comme terme de 
comparaison cette couronne, parce que, dans l'ordre 
d'idées où nous sommes, elle doit étre aussi une 
source de rayons X (1). Mais łe rayonnement X 
supplémentaire fourni par la comète peut être 
beaucoup plus grand, et provoquer des troubles 
spéciaux plus étendus dans notre atmosphère. 

Cestroubles cependant sont limités, car ils cessent 
lorsque la vapeur sursaturée s’est résolue en plaie, 
et ils doivent ètre suivis d'une période de beau 
temps ou de sécheresse, qui dure jusqu'à ce que 
les vapeurs sursaturées soient reformées en quan- 
tité appréciable. 

Il est inutile de développer plus longuement ces 
considérations, elles suffisent à montrer la possibi- 
lité d'une action cométaire. Notre atmosphère, qui 
est comprise entre la surface terrestre et l’espace 
stellaire, doit ètre modifiable par les variations 
qui se produisent dans chacune des deux parties 
qui l’enserrent. C'est ainsi que récemment Hilde- 
brandson a fait ressortir les conséquences dues 
aux fluctuations des glaces polaires et des courants 
marins qui s'en détachent ; Ja cause est alors pure- 
ment terrestre. 

Mais les causes cosmiques doivent aussi inter- 
venir, en particulier par les rayonnements divers, 
ondulatoires et corpusculaires, tels que les rayon- 
nements ultra-violets et cathodiques du Soleil (2). 
Le grand problème de la prévision du temps exige 
qu'on leur accorde aussi une grande attention et 
que leur recherche, évidemment difficile, soit pour- 
suivie par tous les moyens à notre disposition. 

La théorie cathodique n'est pas présentée comme 


(1) Le rayonnement X solaire doit provenir surtout 
des points de la couronne qui se projettent poar nous 
à une cerlaine distance du disque. 

(2) Plusieurs auteurs, et Marchand en particulier, 
ont admis déjà l'influence des perturbations solaires 
sur les variations du temps à la surface de la Terre. 

Les étoiles filantes, d'autre part, ont été notées déjà 
comme ayant une action semblable. D'ailleurs, les 
corpuscules, qui passent près de la Terre sans ren- 
contrer son atmosphère, sont électrisés au moins par 
la lumière ultra-violette solaire et peuvent, lorsqu'ils 
sont nombreux, exercer une action électrostatique et 
électro-magnétique sur les couches ionisées de notre 
atmosphère; inversement, ces couches peuvent les 
dévier de leur route. 

Dans cet ordre d'idées, la queue dont les particules 
sont électristes doit être déviée par le champ magné- 
tique interplanétaire et peut, mème à son origine 
près du noyau, ne pas être dirigée exactement vers le 
Soleil. 


N° 1324. 


Ja seule qui puisse bien expliquer les phénomènes 
cométaires. Si je l'ai développée spécialement dans 
mes publications, cest que le rayonnement catho- 
dique est le phénomène principal des tubes à vide 
de nos laboratoires, auxquels l'espace interplané- 
taire est a priori assimilable. Cet espace offrirait 
ainsi en très grand les phénomènes particuliers 
que nous observons journellement, mais en très 
petit, grâce aux machines, de plus en plus perfec- 
tionnées, qui permettent de faire le vide. 

Cette théorie a trouvé, d’ailleurs, récemment un 
appui sérieux dans l’analyse spectrale des comètes 
Daniel 4 1907 et Morehouse 1908. La queue de 
cette dernière comète, à tous égards exceptionnelle, 
offrait un spectre de bandes intense, accompagné 
d'un spectre continu très faible; ce qui implique 
une composition presque purement gazeuse. Or, 
j'ai montré que l’une des bandes principales de ce 
spectre est la bande ultra-violette caractéristique 
de l'azote illuminé aux très basses pressions par le 
rayonnement cathodique; une autre bande ultra- 
violette, attribuée au cyanogėne. se maintient aussi 
aux basses pressions. Mais les bandes restantes, 
plus nombreuses, n'avaient pu ètre identifiées: or, 
Fowler a reconnu cette année qu'elles étaient dues 
à l'illumination cathodique du gaz oxyde de car- 


COSMOS 


665 


bone (1). Bref, la lumière entière de la queue dans 
cette comète a une origine cathodique (2). 

J'ai admis précédemment que le rayonnement 
cathodique ainsi décelé par le specire émanait du 
Soleil lui-même; mais il peut provenir aussi du 
noyau et de la tête de la comète, quoique, à mon 
avis, avec une probabilité moindre (3). Dans les 
deux cas, la production de rayons X par la queue 
apparait comme une conséquence nécessaire, pro- 
duction d'autant plus abondante que la queue est 
plus riche en petites particules. Or, la richesse en 
particules peut ètre évaluée par l'intensité du spectre 
continu émis par la queue. Avec la comète More- 
house, le spectre continu de la tête et de la queue 
était très faible; il est, au contraire, intense avec 
les comètes Innes et Halley de cette année, et l’on 
est conduit à penser que l’action exercée sur la 
Terre par ces deux dernières comètes a été plus 
grande. | 

En résumé, les considérations et rapprochements 
qui précèdent font ressortir, d’une part, la possi- 
bilité d'une action à distance des comètes sur l'at- 
mosphère terrestre, et, d'autre part, l'utilité d'une 
étude physique complète des comètes et de l'étude 
spectrale en particulier: 

H. DesLANDRES. 





UN FORMIDABLE JET DE PÉTROLE 


Dans son dernier numéro, le Cosmos (p. 619) 
donnait au sujet du pétrole de Californie les dé- 
tails intéressants que M. Richard a exposés à la 
Société d'Encouragement sur le rendement d’un 
puits de pétrole foré récemment, celui de Lakeview. 


Aujourd’hui, notre confrère le Scientific Ame- 
rican, nous apporte une vue bien curieuse de ce 
puits jaillissant d'une puissance si extraordinaire, 
et nous nous permettons de la lui emprunter. 


Il est situé dans le district pétrolifère de Mari- 
copa. à 65 kilomètres au sud-est de Bakersfield. en 
Calilornie. 

Son histoire est assez curieuse: le forage était 
arrivé à 687 mètres, le 15 mars, sans que l'huile se 
fùt révélée. Le Conseil d'administration de la Com- 
pagnie, se refusant à de nouvelles dépenses, donna 
l'ordre de suspendre le travail: mais le directeur 
n’en tint aucun compte, et s'exposa ainsi volontai- 
rement à une révocation: mais Sa persévérance 
fut récompensée; 14 mètres plus bas, le 21 mars, 
‘la sonde pénétrait brusquement dans les sables 
pétrolifères ; aussitôt les gaz libérés s’échappèrent 
avec une violence formidable, chassant dans les 
airs toutes les superstructures du puits; bientot 
l'huile jaillit À son tour jusqu’à 90 mètres de hau- 
teur, retombant en pluie sur les terrains voisins 
où elle couvrit les taillis et les arbres jusqu'à plus 


d'un kilomètre : elle fit ainsi de nombreuses victimes 
parmi le gibier peu préparé à telle aventure. 

Le puits s’approfondissant de lui-même, la puis- 
sance du jet n’a pas diminué, quoique son débit de 
42 000 barrels (4) jusqu’au 31 mars soit tombé à 


(4) Voir Comptes rendus, t. CXLVIH, 1909, p. 805, 
et aussi Monthly Notices, t. LXX, p. 495. 

(2) On a des raisons de penser que le spectre de 
toutes les queues cométaires est le mélange d'un 
spectre continu et d'un spectre cathodique. Le spectre 
classique des hydrocarbures et du cyanogène serait, 
d'autre part, limité à la tète. Cette question sera élu- 
cidée facilement par les movens nouveaux dont on 
dispose actuellement pour l'étude spectrale des co- 
metes. 

(3) La queue cométaire émanée de la tête et le jet 
coronal issu de l'atmosphère solaire sont manifeste- 
ment semblables, et il est naturel de penser que la 
tète de la cométe et l'atmosphère solaire émettent en 
mème temps un rayonnement cathodique, chacune 
des deux sources pouvant être prépondérante, suivant 
les conditions variables d’une comète à l’autre. Lorsque 
la queue offre en son milieu une ligne noire, le rayon- 
nement solaire serait le plus fort; mais, lorsque la 
ligne centrale de la queue est plus brillante que les 
bords, ainsi que dans la comète de Halley en 1835, 
la prédominance appartiendrait aux rayons cathodiques 
de la tête. Ce dernier cas se présente plus rarement. 

(4) Pour la valeur vraisemblable du barrel, consulter 
la note de la page 6149. 
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LE JET DE PÉTROLE DU PUITS DE LAKEVIEW A MARICOPA (CALIFORNIE). 


-42 000 ou 45 000 gallons par jour (le gallon vaut 
4,54 litres). Le grondement de ce volcan se fait 
entendre jusqu'à deux kilomètres. 

Devant la puissance du jet, les premiers moyens 
essayés pour capter cetle source avaient échoué, et 
l'huile se répandant aux alentours y a formé le lac 
que représente la gravure, et où l’on voit encore 
émerger les sommets de quelques arbres. Repris 
par des pompes puissantes, le pétrole est dirigé 


par des conduites (pipe-lines), vers Port-Harford, 
sur la còte du Pacifique à 240 km de distance. 

Aux dernières nouvelles (elles sont du commen- 
cement de mai), le débit du puits ne diminuait pas, 
et cette activité soutenue est un fait très excep- 
tionnel dans les exploitations de pétrole. Toutefois, 
la qualité de l'huile se modifie iégèrement; elle 
s'améliore, ce qui tend'à prouver qu’elle provient 
de couches plus profondes. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
30 mai 1910. 


PRÉSIDENCE LE M. EMILE PicaRo. 


Séance du lundi 


Nécrologie. — Le PRÉSIDENT annonce à l’Académie 
la mort de M. Kocu, le célèbre bactériologiste, et celle 
de sir Wicciam HuGcins, le savant astronome auquel 
l'astronomie physique doit de si remarquables 
progrès ; il rappelle que lady Huggins fut une colla- 
boratrice admirable de l'astronome pendant toute sa 
carrière. 


Election. — M. Perez est élu Correspondant pour 
la section d'anatomie et de zoologie par 45 suffrages 
sur 50 exprimés, en remplacement de M. ZLortet, 
décédé. 


La conjonction de la comète de Halley. — 
— M. MarcHanb communique les observations faites 
au Pic du Midi et à Bagnères-de-Bigorre; elles furent 
très contrariées par le temps. 

Néanmoins, M. Larneisce, au Pic, a vu à l'horizon, 
du Nord au Nord-Nord-Est, avant 3 heures, puis un 


peu plus tard, du Nord-Ouest à l'Est, une bande lumi- 


neuse, assez large, de couleur jaune orangé, observée 
aussi à Bagnères, entre 3 heures et 4 heures. Cette 
bande n'était autre chose que l'un des phénomènes 
qui précèdent normalement le lever du Soleil: cepen- 
dant, c’est seulement lorsque l’atmosphèére est chargée 
de poussières très fines et très élevées (comme cela 
s'est produit, par exemple, en 1902 et 1903, après 
l'éruption de la Martinique) qu'elle prend une grande 
étendue et qu'elle précède ainsi de deux heures le 
lever du Soleil. 

: D'autre part, dans les éclaircies, la ie s’est mon- 
trée entourée d’un cercle de lumière verdâtre, de 1°,5 
à 2° de diamètre. 

: Le 19, une couronne analogue existait autour du 
Soleil. Considérées comme phénomènes de diffraction, 
ces couronnes supposent l'interposition de poussières 
dont les grains auraient un diamètre Moyen de 20u à 
30 u (microns). 

Ces aoas jointes à celles de la radiation 
solaire, doivent faire supposer que des poussières très 
tinues, d’origine cosmique, se sont répandues, du 18 
au 19 mai, dans l'atmosphère terrestre. 

Il résulte des mesures prises du champ électrique 
que l’on ne saurait émettre aucune conclusion nette 
en ce qui concerne l'action électrique possible de la 
matière cométaire. 


+ 
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A Sofia, M. Pororr a pu voir la queue de la comète 

à l'horizon. 
+. 

À Athènes, M. Ecixiris a eu de bonnes observations, 
quoique contrariées par la lumière de la Lune. Le 
18 mai, la queue avait 117°. 

Il ne se produisit dans l'atmosphère terrestre aucun 
phénomène extraordinaire; toutes les courbes des in- 
strument senregistreurs météorologiques présentent 


une marche régulière. De mème les courbes du ma- 
gnétographe. Le ciel n’a présenté ni illumination par- 
ticulière ni aucune lueur phosphorescente. 
L'ensemble des observations montre que la Terre 
n'a pas passé dans la queue le 18 mai; la courbure 
très forte de la queue a considérablement retardé son 
passage, si elle ne l’a pas rendu impossible. En tous 
cas, le passage de la queue de l’autre côté de la Terre- 
ne peut avoir eu lieu avant le soir du 20 mai, 

La téte de la comète a passé complètement ina- 
perçue et aucune diminution sensible de l'éclat du 
Soleil n’a été constatée; le noyau cométaire, ainsi que 
ses parties constitutives, projetées sur le disque 
solaire, ont été tout à fait invisibles; on n’a vu aucune 
tache ni aucun point noir traverser la surface du 
Soleil. | 
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MM. JuLes BaiLLaubo et G. DEMETRESCO donnent les 
observations photographiques de la comète à l’Obser- 
vatoire de Paris. Ces observations, très contrariées. 
par l’état du ciel, n’ont pu porter que sur le noyau. 


Influence de la saignée sur la résistance- 
des animaux à l’urohypotensine.—MM.J.-E. ABE- 
Lous et E. Barbier ont pu, avec la toxine qu'ils ont 
étudiée sous le nom d’urohypotensine, reproduire, 
chez les animaux, tous les symptômes de l’urémie; 
l'observation mème de ces symptômes les a amenés 
naturellement à étudier les effets de la saignée sur la 
résistance des animaux à l'intoxication par l’urohy- 
potensine. Leurs expériences ont porté sur les chiens 
et les lapins. 

La saignée pratiquée vingt-quatre heures avant l'in- 
jection d'urohypotensine créa une résistance marquée 
à l'intoxication. Ces faits constituent une justification 
nouvelle de l'usage de la saignée dans les troubles 
de l'insuffisance rénale. 


Études sur le cancer des souris. L'hérédité. 
de la sensibilité à la greffe cancéreuse. — 
Lorsqu'on pratique des greffes de tumeurs cancéreuses 
sur souris, il est bien difficile de comprendre pour- 
quoi un groupe de souris donne un certain pourcen- 
tage, tandis qu'un autre groupe pris dans le mème 
élevage, et que l'on a toutes raisons de croire iden- 
tique au premier, donne un pourcentage trop différent 
pour que l’on puisse invoquer le hasard. | 

Pour expliquer ces variations, MM. L. CréxoTt et 
L. Mercer font intervenir le facteur hérédité: il 
y a des races de souris plus ou moins réfractaires à la 
greffe. 


L’eau stérilisée par les rayons ultra-violets 
contient-elle de l’eau oxygénée”? Pouvoir sté- 
rilisant de l’eau oxygénée. — Une eau conte- 
nant 4 800 000 colibacilles par centimètre cube n'en 
renferme plus un seul, au litre, après quelques se- 
condes d'irradiation. Les microbes à spores sont éga- 
lement détruits. MM. Juces CounuoxT, T. Nocirr et 
Rocaix établissent que cette action microbicide est 
directe. Elle n'est due ni à la production d'ozone ni 
à la production d’eau oxygénée. 
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L'eau oxygénée existe peut-étre après dix et qua- 
torze heures d'irradiation; mais, après vingt minutes, 
a fortiori après les quelques secondes nécessaires 
pour la stérilisation, les auteurs n'ont pas trouve trace 
de H*0:? dans l’eau en contact avec la lampe en quartz 
à vapeur de mercure. Ainsi, on ne doit conserver 
aucune crainte sur la potabilité de l'eau stérilisée. 

Les rayons ultra-violets ont un formidable pouvoir; 
les auteurs estiment qu'ils stérilisent en quelques 
secondes une eau que l'eau oxvgénée ne stérilise 
qu'en trois heures, à la dose de 1,188 gramme par 
litre. 


Sur le traitement curatif du charbon par 
la pyocyanase. — M. FonTINEAU à essayé l'emplo 
de toxines extraites de cultures du bacille procya- 
nique contre l'infection charbonneuse. 

Les lapins vaccinés avec le bacille procyanique sont 
rétractaires au charbon. 

Les toxines des diverses races du bacille procva- 
nique, injectées au lapin et au cobaye dans un délai 
de vingt-quatre heures après l'inoculation virulente, 
possèdent un pouvoir curatif contre le charbon. Cette 
action est rarement suffisante contre l'inoculation du 
sang charbonneux ou des cultures provenant de 
l'animal. 

Dans un cas de pustule maligne, ce mode de trai- 
tement lui semble s'ètre montré favorable. 


Moyen d'éviter des accidents anaphylac- 
tiques. — Un cobaye anaphylactisé pour le sérum de 
cheval sera tué en quelques minutes avec des doses 
variant de 5 centimètres cubes à 1/30 de centimètre 
cube, suivant le heu de l'injection. 

Injectons à ce cobaye anaphylactisé 1 20 de centi- 
metre cube de sérum de cheval sous la peau, ce qui 
est une dose au moins 50 fois inférieure a la dose mor- 
telle. Le cobaye la supporte sans le moindre inconvé- 
nient, et du coup il devient antianaphylactiséė : cela 
veut dire qu'on peut maintenant lui injecter une dose 
Süurument mortelle où mémé deux fois mortelle dans 
les centres nerveux où dans Île sang, sans lui porter 
le moindre préjudice. 

La petite dose de sérum a fait leitet d'un vaccin. 

Suivant le point où l'on porte cette faible dose de 
sérum, limmunité s'acquiert avec une plus ou moins 
grande rapidité: chez le cobaye, elle s'établit environ 
trois heures apres l'injection sous-cutanée, une heure 
apres l'injection intrapéritonéale : elle est presque in- 
stantanée après l'injection intraveineuse. 

Cette rapidité avec laquelle s'établit l'état antiana- 
phvlactique est très précieuse, car elle permet de réa- 
liser en peu de temps toute une série de vaccinations 
subintrantes conférant une immunité à toute épreuve. 

Voici en quoi cela consiste : au lieu d'une seule 
injection vaccinante, on en fait deux, trois ou quatre; 
à chaque nouvelle injection qui suit de quelques mi- 
nutes itrois à cinq} la précédente, la dose de sérum 
augmente, cet comme chaque nouvelle injection ren- 
foree davantage l’imimunité de l'animal, on arrive tres 
rapidement à créer un état antianaphylactique d'une 
solidité remarquable. 

C'est ainsi que proctde M. A. BE<REDKA, 


Les grottes peintes du Soudan francais. — 
M. FR. br ZELINER a constate l'existence, dans les 
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massifs montagneux de la haule vallée du Sénégal, 
de cinq grottes décorées de peintures paraissant 
remonter à une époque assez ancienne. 

Elles présentent plusieurs particularités, qui leur 
sont communes, et les distinguent de leurs similaires 
francaises ou espagnoles : 

1° Elles sont toujours situées à une certaine hauteur 
au-dessus du niveau actuel de l’eau. Cette constatation 
a son importance, les gisements préhistoriques se 
trouvant au contraire sur Îles bords et presque au 
niveau des cours d’eau: 

2 Les peintures sont toujours placées dans la partie 
antérieure de la grotte, qui est largement ouverte et 
bien éclairée par les rayons solaires. Les artistes qui 
les ont tracées n'ont eu par conséquent besoin d'aucun 
éclairage artificiel. 

3 Elles sont toujours situées dans des points faciles 
à atteindre à la main, sans échafaudage. 

Les matières colorantes employées sont l'ocre rouge, 
le bleu d'indigo, le noir et une couleur blanche, d'ail- 
leurs peu emplovée, d'origine inconnue. 

Les peintures représentent des hommes, des che- 
vaux, des cavaliers, rendus par des traits rectilignes 
d'égale grosseur: des animaux stylisés, parmi lesquels 
un movriapode et des chameaux: six quadrupèdes 
peints en blanc, à museau et oreilles pointus, à queue 
longue et fournie, des signes alphabétiformes, de 
vastes surfaces pointilltes. 

Il semble bien que nous sommes en présence d'un 
art à son déclin, ou plutòt à l'état de survivance. 


Cohésion diélectrique du néon et de ses mélanges. 
Analyse quantitative fondée sur la mesure de la cohé- 
sion diélectrique. Note de M. E. BocTy. — Quelques 
remarques, au point de vue géologique et chimique 
relatives à l’action que la chaleur exerce sur l'oxvde 
de carbone. Note de M. Anmaxp GAUTIER, — Sur le mi- 
néral à structure optique enroulée constituant Îles 
phosphorites holocristallines du Quercy. Note de 
A. Lacro: l'auteur signale l'observation, au cours de 
ses recherches, de deux autres minéraux possédant la 
structure à enroulement hélicoïdal si intéressante au 
point de vue théorique. — La lutte pour l'eau entre 
les organismes vivants et les milieux naturels. Note 
de M. A. Muxrz, l'auteur démontre que si l'eau e:t 
nécessaire à l'activité végétale, il y faut encore une 
certaine masse d'eau disponible et que l'activité vitale 
n'est possible que là où l'équilibre hygroscopique 
entre le milieuinerte et le germe auquel il sert de sup- 
port est rompu par l'apport d'une quantité d'eau telle 
que la limite de saturation du milieu soit dépassée, — 
S. À. S. ALBERT, prince de Monaco, donne les résultats 
de la douzième campagne scientifique de la Princesse- 
Alice (1909) et une note sur les travaux océanogra- 
phiques du musée de Monaco. — Chaleur de formation 
du peroxyde de cwsium. Note de M. pe FORLRAND. — 
M. Lecou pre BoissatprAN démontre par une expérience 


que la trutie peut se replanter. — Sur la recherche 
des intégrales intermédiaires de l'équation s = f 


(r, Y, £. P, q). Note de P.-E. Gar. — Sur les séries de 
Taylor à coetficients récurrents. Note de M.S. LarTks. — 
Sur la distribution des torsions dans la déformation 
infinitésimale d'un milicu continu. Note de M. J. Le 
Roux. — Sur deux suites de solutions de l'équation des 
telegraphistes. Note de M. H. Larose. — Sur les me- 
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sures quantitatives de l’'émanation du radium. Note de 
MM. W. Duane et À. Lasonve. — La photographie sté- 
réoscopique en couleur et ses applications scienti- 
fiques. Note de MM. L. Bocrax et J. Fevrauvv; les 
auteurs indiquent les procédés qu'ils ont imaginés. — 
Electrisation de l'air par la flamme d'oxyde de car- 
bone et par les rayons du radium; comparaison des 
mobilités des ions présents. Note de M. MAURICE DE 
BrocLIE. — Sur les oxychlorures de zinc. Note de 
M. Drior. — Sur le pouvoir rotatoire du chlorhydrate 
de pinène. Note de M. Gusrave Vavox. —= Sur l’aldéhyde 
a-bromocrotonique. Note de M. P.-L. Vicvien. — Sur 
une trinitro-p-anisidine. Note de M. F. REvVERPINX. — Sur 
certains dérivés dela cholestérine. Note de MM. L. Tcnoc- 
GAEFF et W. Four. — Recherches expérimentales sur 
la vie latente des spores des mucorinées et des asco- 
mycètes. Note de M. Part BECQUEREL. — Transforma- 
tion en courbes des tracés du phonographe. Note de 
M. Lioner. — Mécanisme électrostatique de l'hémiper- 
méabilité des tissus vivants aux électrolytes. Note de 
Pienge Ginanv. — Courbure lombaire et promontoire. 
Note de M. J. CHaixe. — Le nombre des chromosomes 
chez les batracièns et chez les larves parthénogéné- 
tiques de grenouille. Note de M. Anann DEHORNE. — L'en- 
céphale de l’homime fossile de La Chapelle-aux-Saints. 
Note de MM. MarcELLiN BouLe et R. ANTHONY. — Sur la 
protandrie chez les Lerncæopodideæ. Note de M. A. Qui- 


pon. — Les mouvements tertiaires dans le Haut-Atlas 
marocain, Note de M. Louis GENTIL. 
l 


SOCIÈTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


Séance du mercredi 1° juin. 


PRÉSIPENCE bE M. Forché. 


La comcte de Halley a eu les honneurs de la séance 
tout entiere. 


M. C. FLaumamioN résume les observalions faites par 
les astronomes professionnels et par les membres de 
la Société. La queue a été trés longue (jusqu’à 120°), 
mais très diaphane. L'éclat a varié d’un jour à l’autre, 
non seulement à raison des conditions atmosphériques, 
mais en elle-mème. A côté des apparitions « terri- 
fiantes » de 1066 et de 1456, les apparitions subsé- 
quentes de la comète de Halley, particulièrenrent celle 
de 1835 et la présente, nous montrent un astre bien 
modeste. 

M. Wolf, de Heidelberg (l’astronome qui a redécou- 
vert la comete le 12 septembre 1909), tient que la Terre 
a rencontré la queue: on a, en effet, observé, après 
le passage du 19 mai, le cercle de Bishop. (C'est un 
anneau lumineux d'aspect particulier qui entoure le 
disque du Soleil, et qui est dù aux poussiċres flottant 
à des hauteurs de 30 kilomètres dans atmosphère; 
phénomène observé par Bishop en 4884 après l'ef- 
froyable explosion du volcan Krakatoa.) 

De Paris, la Société a recu un œuf de poule portant 
l'image de la comète! A noter quedéjà, le7 décembre 1680 
ou 1682, à Rome, un œuf avec comète fut présenté at 
Pape! Quand une comète est en vue, on lui fait hon- 
neur de tout. 

Le 23 mai, à 8°40” soir, à Juvisy, malgré le clair de 
lune, on a observé une aigrette (ou queue anormale) 
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dirigée vers le Soleil: ce phénomène ne s'explique 
pas commodément dans la théorie de Cardan-Fonte- 
nelle, qui assimile les queues aux faisceaux lumineux 
des phares, Ia comète jouant le rôle de lentille. 
M. Quénisset, malgré le mauvais état du ciel, a obtenu 
quelques bonnes photographies de la comète en mai, 
avant et après le passage de la téte sur le disque 
soiaire. 

M. Pcorsecx dit qu’à l'Observatoire de Paris les lunettes 
à grande distance focale et, par conséquent, à faible 
champ n'ont point permis de prendre des photogra- 
phies de l'ensemble de la comète, mais MM. Chatelus 
et Giacobini ont fixé exactement les positions du noyau, 
du 23 au 31 mai. Le noyau et la tète ont montré des 
changements rapides et des aigrettes éphémères tour- 
nées vers le Soleil. 

La comète de Halley n'a pas, comme d'autres, une 
queue à vide central; la queue a un axe brillant. 
D'apres M. Deslandres, le vide des queues tiendrait 
à ce que le novau intercepte le rayonnement solaire: 
quant à la comète de Hallev, elle possederait un noyau 
actif, émettant, par exemple, un rayonnement catho- 
dique. £ 

M. Sazrr rappelle que Pickering a trouvé dans le 
spectre de la com¿te la raie du sodium; deux autres 
comètes aussi l'ont donnée. Faudrait-il donc conclure 
que la température du noyau était suffisante pour que 
le sodium y soit réduit en vapeur ? 

Au périhélie, la comète étant plus rapprochée du 
Soleil que nous devait ètre à une température de 109° 
environ, par l'effet du rayonnement solafre: à moins 
qu'il ne fût porté à l'incandescence par un autre efïet 
(bombardement cathodique, par exemple). Mais 
M. Fowler a montré que cette raie jaune, au lieu d'ap- 
partenir au sodium, serait due à l’oxyde de carbone 
à basse pression. Il supprime ainsi une difficulté de 
la théorie. 

Le spectre du noyau varie beaucoup chez les diverses 
comètes. Celle de Halley a montré d'abord un spectre 
continu pur, et ensuite un spectre continu moins bril- 
lant avec les bandes des hydrocarbures. M. Salet n'a 
pas trouvé trace de polarisation (d'où il faut conclure 
sans doute que la lumiere de la comète lui appartient 
en propre et n'est pas celle du Soleil réfléchie sur des 
particules solides). 

M. Cu.-Ev. GuiccauuEe résout d'abord une question 
de nomenclature : puisqu'on parle de tète et de queue 
de comètes, les queues anormales (dirigées vers le 
Soleil) devraient prendre le nom d'antennes ou de 
cornes. M. Georges Claude, qui, en ses appareils indus- 
triels, liquéfie et distille actuellement des quantités 
de 350 mètres cubes par heure d'air gazeux, n’a trouvé 
aucune variation du résidu volatil laissé par ses appa- 
reils, dans les jours qui ont suivi le 19 mai. Mais, dit 
M. Guillaume, si l’on voulait trouver en notre atmo- 
sphère des matériaux abandonnés par la queue de la 
comete, c'est principalement parmi les éléments peu 
volatils et assez facilement condensables qu'il conve- 
nait de chercher. Car les comètes, ayant une masse 
très faible, ne peuvent guère retenir dans leur sphère 
d'attraction les gaz volatils et assez réfractaires à la 
condensation. On sait que le Soleil contient de l'hydro- 
gène, gaz à faible poids moléculaire et dont les molé- 
cules, suivant la théorie cinétique, sont animées de 
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très grandes vitesses (vitesse normale à la tempéra- 
ture ordinaire, 1800 metres par seconde; vitesse 
maxima parfois atteinte, 7000 à 8000 m:s; ces 
vitesses sont quintuplées à la température de 1 000e). 
A la surface de la Terre, un corps animé de vitesses 
pareilles a toutes chances d'échapper à l'attraction 
terrestre, et, de fait, l'atmosphère terrestre ne contient 
pas d'hydrogène. La Lune, elle, n’a ni hydrogène, ni 
oxygène et azote (dont les molécules n’ont qu’une 
vitesse normale de #00 m : s), ni aucune autre atmo- 
sphère. À fortiori, les comètes, à masse très faible, 
sont incapables de retenir les gaz volatils et à faible 
masse moléculaire. 

On a constaté que chaque retour des comètes au 
voisinage du Soleil leur est fatal et les désagrège. La 
fameuse comète de Biéla a perdu son atmosphère et 
elle n’a laissé que les Biélides, particules solides qui, 
en rencontrant l'atmosphère terrestre, s'illuminent par 
frottement et forment des étoiles filantes. 

Sur une question de M. Fovcué : Si les comètes se 
désagrègent, comment en reste-t-il encore? M. Puiseux 
reprend la discussion sur l'origine des comètes. En 
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mécanique céleste, il est certain, dit-il, qu'une comète 
étrangère au système solaire et qui viendrait à ètre 
captée par lui a toutes chances de quitter le système. 
Laplace était enclin à admettre que les comètes ne 
faisaient ordinairement que traverser notre système; 
Fabry, au contraire, tient que la grande majorité des 
comètes fait partie intégrante du système solaire. 

M. Jean Mascant est revenu du pic de Ténériffe, où 
il avait été observer la comète. Pour lui, parler de 
désagrégation des comètes semble prématuré. On dit 
qu’en 1835 et en 1910 la comète de Halley a été faible. 
Il faut s'entendre. En nos latitudes, elle a manqué 
d'éclat; mais à Ténériffe elle était merveilleuse : queue 
de 120°, visible à l'œil nu comme le faisceau projeté 
par le phare de la tour Eiffel; tête plus lumineuse que 
Vénus, qu'on pouvait Jui comparer puisqu'elle était 
au voisinage. (L’éclat total dépassait celui de Vénus, à 
cause de l'étendue de la tête, qui avait un plus grand 
diamètre angulaire; mais, quand le jour commençait 
à paraitre, Vénus, qui a un plus fort éclat intrinsèque, 
restait seule visible.) 

B. Larocur. 
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L'évolution d’une science : la chimie, par 
W.OsrTwap, professeur de chimie à l’Université de 
Leipzig. Traduit sur la dernière édition allemande 
par le D' Maucez Durour, professeur agrégé à la 
Facullé de médecine de Nancy. Un vol. in-18 de 
363 pages de la Bibliothèque de Philosophie 
scientifique (3,50 fr). E. Flammarion, 26, rue 
Racine. Paris. 1909. 


« L'intérêt principal de l'histoire des sciences, 
disait M. Ostwald dans la Revue du Mois du 10 mai, 
réside dans l'établissement des lois reliant entre 
eux les faits particuliers révélés par l'histoire. 
Ainsi que Je le répète depuis longtemps, l'histoire 
des sciences fournit les matériaux les meilleurs et 
les plus sûrs pour l'étude des lois qui régissent le 
développement de l'humanité. Car cette étude 
n'échappe pas à la règle générale de l'étude des 
sciences physiques et naturelles, que les phéno- 
menes à scruter doivent ètre envisagés d'abord 
sous leurs conditions les plus simples. Or, c’est 
dans l'histoire des sciences que l'on trouvera le 
plus facilement des phénomènes se présentant sous 
des conditions simples. » 

Ce programme est bien celui qui a inspiré la 
rédaction de /a chimie. Ostwald insiste tout spé- 
cialement sur le développement progressif des con- 
cepts généraux de la science, qui subissent une 
évolution commune : au début, ils renferment des 
éléments inutiles ou nuisibles, dont l'élimination 
est parfois laborieuse et tardive. Heureusement, 
dans les sciences naturelles, le mouvement de for- 
malion et de purilicalion des concepts va mainte- 


nant en s'accélérant. Néanmoins. dit l'auteur, les 


savants deviennent facilement misonéistes : tel 
Berzélius, qui avait communiqué au progrès scien- 
tifique un élan merveilleux et qui refusa plus tard 
de le suivre, quand d'autres savants plus jeunes, 
appliquant ses principes, voulurent poursuivre la 
marche en avant. L'histoire de Harvey, qui, pour 
avoir découvert la circulation du sang, perdit sa 
clientèle médicale et ne put convertir à ses idées 
aucun confrère Agé de plus de quarante ans, n'est 
pas un fait isolé. 

L'auteur a écrit quelques chapitres particulière- 
ment instructifs sur le ròle prépondérant que, dans 
la chimie, joue la thermodynamique, ou nieux 
l'énergétique, science des transformations et de la 
dégradation de l'énergie : c'est elle qui a taillé du 
jour dans la forêt touffue des faits et qui en a donné 
une interprétation élégante et féconde, grâce à la 
loi des phases de l'Américain Willard Gibbs, grâce 
auxtravaux de Bakhuis Roozboom, de Van t’Hoff, etc. 
C'est à l’énergétique qu’il demande l'explication 
des phénomènes catalytiques, qui avaient un rôle 
si mystérieux en chimie. 


Les batraciens et principalement ceux d’Eu- 
rope, par M. BouLexcER, vice-président de la 
Société zoologique de Londres. Un vol. in-18 de 
320 pages avec gravures (5 fr). Librairie Doin, 
place de l'Odéon, Paris. 


Cet ouvrage comprend d'abord une partie géné- 
iale dans laquelle l’auteur considère l’organisation 
des batraciens, leurs mœurs. les évolutions et les 
distributions dans les temps géologiques, les distri- 
butions géographiques actuelles. Il donne ensuite 
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un ensemble de la classification, puis, passant à 
l'étude systématique, il se consacre exclusivement 
alors à la faune européenne; mais là, des tableaux 
synoptiques permettent de déterminer les genres 
et les espèces non seulement chez les larves et chez 
les adultes, mais encore en s'adressant aux carac- 
tères anatomiques en même temps qu'aux carac- 
tères morphologiques ; enfin, une étude biologique 
particulièrement vivante de chaque espèce fait de 
cet ouvrage un livre de lecture attachante autant 
qu'essentiellement instructive. 

Cet ouvrage est unique en son genre. Il a été 
conçu pour être le manuel indispensable, non seu- 
lement du zoologiste qui ne traite la question qu’au 
point de vue général, mais encore du spécialiste 
qui s'intéresse plus particulièrement aux batra- 
ciens. 


Les ascensions en ballon libre. Guide de l’aé- 
ronaute-pilote, parle commandant PAUL RENARD. 
Un vol. in-8° (18 X 12) de 298 pages avec 54 fi- 
gures (broché, 4 fr; cartonné, 5,50 fr). Dunod 
et Pinat, éditeurs, 49, quai des Grands-Augustins, 
Paris. | 


Par ces temps de dirigeables et d'aéroplanes, le 
vieux sphérique semble bien démodé. 

Et cependant, depuis quelques années, les ascen- 
sions en ballon libre se multiplient beaucoup. C'est 
que les ascensions libres procurent aux voyageurs 
de l'air des sensations peu communes et, en 
général, des plus agréables. De plus, il est néces- 
saire de reconnaitre que les voyages en ballon sphé- 
rique sont une excellente école pour les futurs 
pilotes de dirigeables et d’aéroplanes. 

L'ouvrage du commandant Renard est avant tout 
un guide à l'usage des aéronautes pilotes en ascen- 
sion libre. L'auteur y indique toutes les précautions 
à prendre; et si les instructions qu'il donne étaient 
toujours minutieusement observées, la grande ma- 
jorité des accidents — de plus en plus rares il est 
vrai — seraient évités, 

Dans un premier chapitre, le commandant Renard 
énonce, sans les démontrer, les lois des mouvements 
verlicaux des aérostats. Puis il entre dans le vif du 
sujet, qu'il divise en cinq parties, étudiées à fond 
l'une après l’autre : le départ, la navigation nor- 
male, la descente, le guide-ropage et l'atterrissage. 
Enfin, il termine en indiquant les opérations à exé- 
cuter après la descente. 

Outre les aéronautes pilotes, auxquels ce livre 
s'adresse d’une facon particulière, tous ceux qui, 
sans aspirer à un brevet d’aéronaute, désirent par- 
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ticiper à des ascensions libres en comprenant ce 
qui se passe et les raisons des manœuvres exécutées 
par le pilote, auront intérêt à lire cet ouvrage. 


Conseils pratiques aux chauffeurs en panne, 
par R. CHampzy. Un vol. in-12 de 114 pages avec 
gravures (1 fr). Librairie Desforges, Paris. 


C'est surtout la dure expérience d’une longue 
pratique qui permet aux chauffeurs de découvrir 
rapidement et de réparer les pannes survenues en 
cours de route. Néanmoins, un petit guide peut 
rendre des services dans bien des cas, soit aux 
novices, en les aidant à trouver le point faible, 
soit même aux aguerris, quand ils se trouvent en 
face de difficultés imprévues. Sous ce rapport, le 
livre de M. Champly pourra rendre aux uns et aux 
autres de bons services quand ils auront besoin d'y 
recourir. 


L’escargot et la grenouille comestibles, au 
point de vue de l’alimentation, par ARSÈNE 
THÉVENOT. Une brochure de 88 pages avec gra- 
vures (1 fr). Librairie agricole de la Maison rus- 
tique, 26, rue Jacob, Paris. 


La consommation et le commerce de l'escargot 
ont pris depuis quelques années une extension con- 
sidérable ; c’est une nourriture très demandée dans 
les villes. Aussi est-il chassé d’une façon abusive, 
et il est grand temps d’en réglementer le ramas- 
sage si on veut en éviter la complète disparition. 

Pour les amateurs de ce gastéropode, il est rela- 
tivement facile d'avoir recours à l'élevage. Non 
pas que ce commerce doive procurer des bénéfices 
considérables; mais quand on opère avec soin et 
méthode, l'élevage de l'escargot peut être la source 
d'un léger profit. 

L'auteur donne, dans cette brochure, tous les 
détails pratiques pour entreprendre cet élevage. 
Après quelques notes sur l'escargot, sa manière de 
vivre, sa constitution, M. Thévenot indique com- 
ment et à quelle époque doit se faire le ramassage; 
de quelle façon doit ètre préparé le parc à escar- 
gots; il donne de nombreux conseils sur les soins 
à prendre pour empècher la mortalité des jeunes 
escargots, et fait le calcul des bénéfices qu'on est 
légitimement en droit d'espérer. Puis il termine 
par des notes sur l’art d'accommoder les escargots. 

Une seconde partie est réservée à la valeur ali- 
mentaire des grenouilles. 

Nombre de nos lecteurs qui s'intéressent parti- 
culièrement à la question des escargots liront ce 
petit ouvrage avec profit. 


672 


COSMOS 


{1 jurn 49410 


FORMULAIRE 


Dessiccation de l’air par le carbure de cal- 
cium. — Les électromètres employés, soit dans les 
laboratoires pour les expériences d'électricité et de 
radio-activité, soit en météorologie pour la mesure 
de l'ionisation de l'atmosphère, sont exposés à 
perdre accidentellement leur charge électrique par 
défaut d'isolement, lorsque l'air ambiant est chargé 
d'humidité; non pas que l'air humide soit conduc- 
teur de l'électricité, mais parce quun état hygro- 
métrique élevé amène sur les supports isolants de 
l'électromėtre la formation de minces pellicules 
liquides qui jouent le ròle de conducteurs propre- 
ment dits. 

On a donc, depuis l'origine de la srience des 
mesures électriques, cherché à dessécher l'air par 
des moyens divers; nous rappellerons l'emploi du 
chlorure de calcium desséché, celui de l’acide sul- 
furique concentré, seul ou combiné avec la pierre 
ponce afin d'augmenter Ja surface : ce sont là les 
procédés les plus anciens que l'analyse des gaz uti- 
lisait aussi; l'isolateur bien connu de Mascart est 
également basé sur l'emploi de l'acide sulfurique 
anhydre. 

Les savants allemands ont introduit ensuite, dans 
ces dernières années, l’usage de petits tubes en 
verre, communiquant avec le milieu à dessécher 
et contenant quelques fragments de sodium métal- 
lique: ce métal, on le sait, décompose aisément 
l'eau et se transforme en hydrate, qui a malheu- 


reusement le défaut d'agir énergiquement sur beau- 
coup de substances et surtout sur toutes substances 
organiques; il faut ajouter que la première couche 
d'hydrate formée tend à empècher toute action 
subséquente; à côté d'avantages sérieux, il a donc 
aussi de sérieux inconvénients. 

Le P.T. Wulf (Physikalische Zeitschrift, 1909; 
Ciel et Terre, mars 1910) a songé tout récemment 
à emplover le carbure de calcium, à petite dose, 
bien entendu. Il est l'inventeur de plusieurs modèles 
nouveaux et intéressants d’électromètres (Cosmos, 
t. LVIIT, p. 718), et en même temps l'auteur de 
travaux spéciaux sur les radiations pénétrantes de 
l'atmosphère, que l’on attribue au rayonnement 
de matières radio-actives (émanation du thorium). 

Le carbure de calcium décompose également 
l'eau fort énergiquement, mais avec production 
d’acétylène; l’odeur pénétrante de ce gaz prohibe 
évidemment l'emploi du carbure dans le labora- 
toire, mais, pour les observations en plein air, il 
a, d'après le P. Wulf, de sérieux avantages : lorsque 
la surface d’un fragment est attaquée, elle se réduit 
en poudre qui tombe et laisse la matière sous- 
jacente libre, ct les observations comparées faites 
avec un hygromètre de Lambrecht sous cloche ont 
prouvé que le carbure jouit de propriétés dessé- 
chantes au moins équivalentes à celles du sodium 
métallique, dont la conservation aussi est infiniment 
plus difficile. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse: 

Loromobiles industrielles et agriroles au ga£ paurre, 
Delion et Lepeu, %, rue Marceau, Pré-Saint-Gervais 
(Seine). 

B. E. B., à L. — Comite de coutume, l'adresse a été 
donnée en tête de la « Correspondance » du numéro 
où l'article a paru {p. t16). 


M. B., à St-A.-d'0. — Nous réclamons ce renseigne- 
ment: il yous sera transmis. 


M" E. M., à W. — Allumage électrique du gaz et de 
l'acétylėne. Prissette, à Fontenelle (Aisne). 


M. A. T., à T. — La Soudure autogène, 104, boule- 
vard de Clichy: la Lumière électrique, 142, rue de 
Rennes: la Technique moderne, Dunod, 49, quai des 
Grands-Augustins: le lenie eirvil, 6, rue de la Chaussée- 
d'Antin. 


M. Z. V., à S. — Ces appareils se trouvent à la 
maison Heller et Coudray, 48, cité Trévise. — Les 
rayons X ne sont dangereux qu'à la suite d'un usage 
prolongé ou trop souvent répété. — Wimshurst, An- 
glais, cst de Londres: sa machine date de 1883. 


M. D. D., à N. — Electricité (lampes à incandes- 
cence, etc.) : l'Elertricité à la campagne, de CuamPLy 
(6 fr). Librairie Desforges, 29, quai des Grands-Augus- 
tins. — Traité de meunerie, de CAUBET et CouyuEBLIN 


(7,50 fr). Société d'éditions techniques, 16, rue du Pont- 
Neuf. Vous y trouverez nombre de renseignements 
sur lhydraulique, mais peu sur les turbines. Les 
Turbines, par GÉRaRb LavERGXE (2,50 fr). Librairie 
Dunod et Pinat, quai des Grands-Augustins. 

M. J. J., à N. — Vous avez retrouvé une formule 
qui existait déjà; sous sa forme la plus simple: 
= 3370 Vh vous la trouverez dans l'Astronomie de 
TowxeE (2° volume); .r et À sont exprimés en mètres. 
— Vous trouverez les explications sur cette visibilité 
à distance (Canigou, etc.) dans le Cosmos du 17 octobre 
1908 (n° 1238, p. 419). — Il y a toujours des novateurs 
dont l'imagination travaille, et les projets de nouveaux 
calendriers sont très nombreux; mais le calendrier 
grégorien, devant ètre d'accord avec les phénomènes 
célestes pendant bien des siècles, a grande chance de 
résister à ces assauts. — Cette différence de quelques 
années est bien connue, c'est l’un des écurils des chro- 
nologistes ; lu semaine seule n’a pas varié, et la suc- 
cession de ses jours est absolument régulière. — Les 
valeurs des lignes trigonométriques naturelles se 
trouvent dans la plupart des formulaires, mais tou- 
jours indiquées sommairement de degré en degré 
{par exemple, dans l’un des Agendas Dunod, quai des 
Grands-Augustins). 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre de l’Italie méridio- 
nale. — Nous avons signalé en quelques mots ce 
cruel événement. Les nouvelles reçues quand la 
première émotion a été calmée ont heureusement 
été meilleures que les premières informations 
auraient pu le faire supposer. 

Néanmoins les ruines et le nombre des victimes 
ont encore été considérables, spécialement à Calitri 
(à 80 kilomètres à l'est d’Avellino) et à Calabretto 
dans la montagne, localités cruellement éprou- 
vées. Les secousses ressenties dans une aire im- 
mense, à Naples et dans le Sud-Est, y ont causé les 
plus vives émotions. 


BIOLOGIE 


Les cristaux d’hémogiobine. — Les hématies 
ou globules rouges du sang des vertébrés sont 
colorées par une substance albuminoïde qui ren- 
ferme du fer et du soufre: l’hémoglobine. Très 
avide d'oxygène (1 gramme d’hémoglobine absorbe 
4,58 cm? de ce gaz), avec lequel elle forme une 
combinaison facilement dissociable, l’hémoglobine 
joue un rôle important dans la respiration, en 
transportant l'oxygène des poumons jusqu'aux di- 
verses cellules vivantes de l'organisme. 

On peut, par des procédés assez compliqués, 
isoler cette substance, la dissoudre, et mème, 
exception remarquable parmi les substances albu- 
minoides, la faire cristalliser. Les cristaux di- 
chroïques de l’hémoglobine affectent des formes 
différentes, suivant les espèces animales; ce sont 
tantôt de longues aiguilles, tantôt des tétraëdres, 
ou bien des plaquettes hexagonales, ete. Le D" Ed- 
ward Tyson Reichert, de Philadelphie, a voulu 
classifier et identifier les cristaux d’hémoglobine 
des vertébrés; ses expériences ont porté sur 
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2 800 sujets vivants, et les cristaux préparés ont 
été reproduits en une série đe microphotographies. 

Grâce à ces documents, l’auteur a la prétention 
de retracer la série évolutive et de mesurer les 
rapports de parenté depuis l'homme jusqu'aux 
singes anthropoides, puis aux lémuriens, puis aux 
autres vertébrés, et mème jusqu'aux crabes (car 
l'hémoglobine existe aussi dans le sang de beau- 
coup d'invertébrés, mais elle est alors dissoute 
dans le plasma et non point fixée sur les globules 
vivants). 

Les cristaux d'hémoglobine de l’homme blanc 
sont minces et rectangulaires; ceux de l'orang- 
outang présentent des caractères analogues. Au 
contraire, ceux du nègre sont petits, épais, et leur 
analogie avec ceux du gorille est remarquable. La 
forme des cristaux d’hémoglobine établit aussi des 
rapports entre le chat domestique et le lion africain, 
entre le cheval et le mulet. 

Leur examen systématique, d'après le D" Rei- 
chert, peut servir, dans les expertises médicales, 
pour reconnaitre si une tache de sang provient 
d'un homme ou d’une femme, d'un adulte ou d'un 
vieillard, d'un blanc ou d'un nègre. 

Attendons prudemment, pour voir si les cristaux 
d'hémoglobine sont capables de répondre à tant 
de questions. Et, à se placer au point de vue de 
ceux qui étudient l'évolution ou ła parenté des 
êtres vivants, il n’est pas évident que la forme des 
cristaux d’hémoglobine, quand mème elle donne- 
rait an critère très simple, soit un caractère plus 
important ou mieux choisi que tel détail anato- 
mique ou telle particularité du squelette. 


ANTHROPOLOGIE 


Une tribu de pygmées en Nouvelle-Guinée. 
— M. W.-R. Ogilvie-Grant vient de publier une 
série d'articles sous le titre: « L'expédition de 
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l'Union des ornithologistes anglais aux sommets 
neigeux de la Nouvelle-Guinée ». Dans le dernier, 
il signale la découverte d’une race de pygmées, 
rencontrée en remontant la vallée de la rivière 
Mimika, tribu habitant à une altitude d'environ 
610 mètres, peuplade très sauvage et chez laquelle 
la taille moyenne ne dépasse pas 1.30 m. Ses mem- 
bres appartiennent à la race des Negritos, carac- 
térisée par une courte chevelure laineuse, une 
peau très noire, un brachycéphalisme faible et une 
très petite taille. 

Quoique la taille ne puisse être donnée comme 
le critérium d’une race, attendu qu'elle est toujours 
très variable, chez certains peuples les individus 
sont tous normalement très petits, et c’est le cas 
de ceux que l’on désigne sous le nom générique de 
pygmées. 

On note à cette occasion que l’on rencontre 
nombre de pygmées en différents points du globe; 
on cite ceux de l'Afrique centrale, des Andamans, 
de la péninsule Malaise, de Sumatra, des Philip- 
pines, ces trois derniers groupes étant spécialement 
désignés sous le nom de Negritos. 


AGRONOMIE 


Nouvelles expériences sur l’emploi de la 
cyanamide comme engrais. — Comme c'est 
souvent le cas dans les essais agronomiques concer- 
nant la valeur fertilisante de quelque nouvel 
engrais, les résultats obtenus par les différents 
expérimentateurs étaient jusqu'ici d'apparence con- 
tradictoire. Tout, d’ailleurs, finit généralement par 
s'expliquer : c’est ainsi que M. Brioux, directeur de 
la station agronomique de Rouen, vient, au cours de 
ses intéressantes expériences relatées dans les 
Annales de la science agronomique, d'analyser le 
ròle de la cyanamide, bienfaisant ou néfaste selon 
que l'engrais agit d’une ou d’autre façon. 

En conservant le produit à l'air humide pendant 
plusieurs mois, on peut constater que le poids aug- 
mente en raison de l'absorption d’eau par la chaux. 
Si on se contente de doser l'azote contenu avant et 
après, on ne trouve que de faibles différences (la 
perle, de 2 pour 100 après un mois, est de 8 pour 
100 au bout de huit mois). Mais si on procède à 
l'analyse complète, on constate alors que la cyana- 
mide primitive s’est polymérisée : quoique la com- 
position centésimale soit identique, la molécule 
n'est plus la mème, on a de la dicyandiamide (la 
transformation atteint jusqu’à 80 pour 100) dont 
les propriétés différent de celles du premier composé. 

Cette dicyanamide, comme l’ont prouvé les essais 
d'Immendorf et de M. Brioux, est toxique vis-à-vis 
des plantes: sur un champ de sarrasin, parexemple, 
on observe après épandange un racornissement des 
feuilles, qui paraissent avoir été grillées, et la dimi- 
nulion de récolte résultant du traitement peut 
alleindre jusque 50 pour 100. 
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Dans ces conditions, on conçoit que les expéri- 
mentateurs aient obtenu des résultats fort diffé- 
rents selon qu'ils opéraient avec un engrais plus ou 
moins bien conservé. Conséquence pratique dont 
les agriculteurs devront tenir compte lors de lem- 
ploi de la cyanamide: il ne faut acheter l'engrais 
qu'au fur et à mesure des besoins; on doit le con- 
server deux ou trois mois au plus dans un endroit 
sec. H. R. 


Composition chimique et fertilité de la 
terre. — Tant pour apprécier la valeur de la terre 
arable que pour juger des quantités d'engrais né- 
cessaires à sa fertilisation, il n’y a vraiment qu’un 
moyen : la soumettre à des essais culturaux. La 
méthode est longue, aléatoire, et on comprend 
que les agronomes se soient toujours efforcés d'en 
imaginer de plus perfectionnées. À priori, l'analyse 
chimique de la terre doit pouvoir renseigner sur 
sa fertilité : de fait, on obtient ainsi des indica- 
tions souvent mises à profit très utilement par les 
praticiens. Mais les données analytiques, aussi 
bien celles obtenues par les méthodes classiques 
quantitatives que les chiffres résultant de la mise 
en œuvre d'agents spéciaux attaquant partielle- 
ment la terre, ne sont pas nécessairement fonc- 
tion de la fertilité. Certaines terres, riches en 
potasse et en phosphates, donnent, contre toute 
prévision, de maigres récoltes, et des sols fertiles 
sont parfois d'une relative pauvreté en principes 
assimilables (41). 

C'est que les réactions chimico-biologiques qui 
se passent dans le sol lors des échanges entre ra- 
cines et composés minéraux sont d'une délicatesse 
telle qu'aucun procédé de chimie analytique n’était 
suffisamment sensible pour donner la composition 
des principes directement assimilables ou pouvant 
le devenir facilement. 

MM. Pouget et Chouchak, lics agronomes algé- 
riens connus par leurs précédentes recherches sur 
la fertilité, viennent de publier, dans la Revue 
générale de Chimie, le compte rendu d'essais 
extrêmement intéressants au cours desquels ils 
obtinrent justement une remarquable concordance 
entre les chiffres de fertilité (déterminés d’après le 
poids de récolte obtenue) et certains indices ana- 
lytiques. Ces indices correspondent à la quantité 
d'acide phosphorique extrait du sol, non par épui- 
sement par un acide fort ou faible comme on le 
fait dans les méthodes classiques, non par un lavage 
à l’eau comme recommandent de le faire les agro- 
nomes américains, mais par une série de lavages 
successifs avec de grandes quantités d'eau — con- 
dilions de la pratique, la terre arable étant ainsi 
« lavée » successivement par un excès d’eau lors 
de chaque pluie. — MM. Pouget et Chouchak attri- 
buent la différence constatée entre les dosages 

(1) Cf. notre étude publiée dans le Cosmos sur la 
Vie du sol, 23 janvier 1909. 
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phospho-humates accompagnant les phosphates 
minéraux. 

Cette dernière hypothèse demande, d’ailleurs, 
vérification; de mème, les essais faits sur une dou- 
zaine de terres algériennes devront être répétés 
sur un beaucoup plus grand nombre de sols. Tels 
qu'ils sont, les résultats obtenus présentent le plus 
grand intérêt. Définitivement confirmées, puis géné- 
ralisées et perfectionnées, leurs méthodes permet- 
traient à l’agronome de chiffrer, d'après les résul- 
tats de l'analyse chimique, de la façon la plus 
exacte et la fertilité d'une terre et la dose de ferli- 
lisants à y ajouter. H. Rousser. 


Les pleurs de la vigne. — A la fin de l'hiver 
ou au commencement du printemps, lorsque la 
température est restée depuis plusieurs jours aux 
environs de 400, la vigne passe de Ja vie latente 
à la vie active; ce réveil de la végétation s'annonce 
par un écoulement de sève à la surface des scc- 
tions des rameaux taillés. C'est à cet écoulement 
qu'on a donné le nom de pleurs de la vigne: plus 
ou moins abondants, ils cessent lorsque les feuilles 
sont développées. 

Le phénomène des pleurs de la vigne est connu 
depuis bien longtemps, et son étude a servi d’intro- 
duction à la détermination du mécanisme de la 
circulation des liquides dans les tissus végétaux. 

En avril 4725, le physiologiste anglais Hales 
s'aperçut que de la plaie faite en coupant un cep 
de vigne au niveau du sol s'échappait une grande 
quantité d’eau. Il essaya de l'arrêter à l'aide d’un 
fragment de vessie; mais, sous la pression du 
liquide, la membrane ne tarda pas à se gonfler et 
finalement à crever. Il remplaça alors la vessie par 
un tube vertical soigneusement luté sur la tige, et 
il constata que le liquide y montait jusqu’à 
une hauteur de 7 mètres. 

A cette pression relativement considérable cor- 
respond un écoulement de liquide parfois très 
abondant; c'est ainsi qu'en 1874, von Caustein 
observa des vignes de quarante ans qui, pour toute 
la saison, pleurèrent plus de 15 litres. 

Depuis 14895, MM. Guillon et Houdaille ont fait 
des pleurs de la vigne une étude très complète. 
Ces auteurs ont mesuré la pression au niveau des 
surfaces de section à l’aide de manomètres capil- 
laires à air comprimé; ils ont noté des chiffres 
allant jusqu'à 1,33 atmosphère, correspondant à 
une hauteur d’eau de plus de 13 mètres. [ls ont 
mesuré la quantité de pleurs écoulés et ont observé 
des ceps d’une dizaine d’années qui ont rejeté jus- 
qu’à 6 litres de liquide ; cette quantité est d’ailleurs 
variable pour des vignes du même âge (Journal 
d'Agriculture pratique, T avril 1910). 

Pendant la période active, l'écoulement diurne 
est identique à l'écoulement nocturne; à la fin du 
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phénomène, le volume écoulé dans la journée est 
moins abondant, car la transpiration végétale des 
jeunes feuilles qui se sont développées réduit d’au- 
tant l'écoulement par les sections des sarments; à 
ce moment, le maximum de l'écoulement a lieu de 
minuit à 6 heures du malin, le minimum de midi 
à 6 heures du soir. 

Chaque cépage parait exiger une température 
déterminée du sol pour que les pleurs se mani- 
festent; cette température limite est voisine de 10°. 
Quelquefois, le phénomène commence dès le début 
de l’année ; mais, le plus généralement, il a lieu en 
mars ou au commencement d'avril et dure de vingt 
à trente jours. Il est d’autant plus manifeste que 
les plaies produites par la taille sont plus fraiches. 

Le volume de pleurs fournis par les vignes pou- 
vant dépasser plusieurs litres, on peut se demander 
s'il ny a pas de ce fait élimination de principes 
uliles; la quantité de matière sèche (organique et 
minérale) contenue dans un litre de pleurs s'élève 
à 2 grammes environ; bien que la teneur en élé- 
ments utiles soit peu élevée, il y a lieu d’en éviter 
la perte par une taille trop tardive. 

A la fin de la période des pleurs, il se passe un 
phénomène assez curieux; il y a diminution de 
pression au niveau des surfaces de section. Cette 
aspiration a mème été utilisée par MM. Houdaille 
et Guillon, pour faire absorber par les sarments 
certaines substances en solution. 

(Revue scientifique.) 


ÉLECTRICITÉ 


La charge électrostatique des lignes télé- 
graphiques par les fumées des locomotives. 
— Lors du déplacement d'une ligne télégraphique 
de 540 mètres de longueur, d’un côté à l’autre 
d’une voie de chemin de fer réunissant le Natal au 
Transvaal, pour ne pas interrompre les communi- 
cations, on construisit d’abord la nouvelle ligne et 
on la raccorda ensuite, par ses deux extrémités, 
aux deux tronçons de l’ancienne ligne devant rester 
en service. Pendant ces travaux, au moment de la 
pose des fils sur les isolateurs et alors que ces fils 
étaient entièrement isolés par rapport à la terre et 
sans aucun contact avec les fils en service, les 
ouvriers poseurs eurent à souffrir de décharges 
électriques fréquentes et quelquefois très violentes, 
dont le chef du chantier ne put trouver l'explica- 
tion. 

Pour se rendre compte des causes de ces secousses 
électriques, l'administration entreprit une série 
d'essais décrits dans l'Engineer du 22 avril. Après 
avoir isolé de nouveau les sections des fils en 
cause et avoir relié ces fils à divers appareils de 
mesure, on observa que des charges électrosta- 
tiques à très haut potentiel se formaient sur ces 
fils, au passage des trains et plus particulièrement 
des trains lourdement chargés et remontant la 
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pente de la voie qui est de 33 pour 1000 sur le 
trajet de la nouvelle section de ligne télégraphique. 
Il résulte donc de ces essais que les charges élec- 
trostatiques des fils étaient engendrées par le frot- 
tement de la vapeur humide contenue dans les 
fumées des locomotives que le vent chassait sur 
ces fils, phénomène d'ailleurs connu depuis long- 
temps déjà, et que le climat très sec de la région 
où il vient d'ètre observé favorise tout particuliè- 
rement., (Genie civil.) 

Les ouvriers et les canalisations électriques. 
— On a longuement discuté, sans d'ailleurs se 
meltre d'accord, sur les dangers que peuvent courir 
les pompiers en dirigeant le jet de leur lance à 
incendie sur des canalisations parcourues par des 
courants électriques à haute tension (Cosmos, 
t. LII, p. 587; t. LV, p. 338). 

Voici, dans le même ordre d'idées, deux acci- 
dents humoristiques, qui n'ont pas eu de suites 
graves; nous les empruntons à notre confrère 
Omnia (4 juin) : 

« Tous deux sontarrivés à des ouvriers travaillant 
sur une ligne de traction électrique, avec prise de 
courant par un troisième rail, et retour par la voie 
de roulement. Dans le premier, un ouvrier était 
occupé à faire des nettoyages sur la voie; à cette 
fin il avait mis de l'eau dans un seau métallique. 
Ses nettoyages finis, il jugea moins fatigant d'em- 
porter son seau vide et lança le liquide par une 
courbe gracieuse, à travers les voies, décrite par 
l'eau lancée du seau. Malheureusement, cette belle 
volute alla se terminer juste sur le rail électrique, 
de sorte que le circuit se ferma par l'eau, le seau, 
le corps de l'ouvrier, la terre et les rails de retour; 
l'imprudent poussa un cri et lâcha son seau avec 
rapidité, au milieu des rires de ses camarades. 

» Dans le deuxième accident, il s'agissait encore 
d'un liquide allant mettre un ouvrier en contact 
avec le rail conducteur: seulement, cette fois, l'eau 
n'était plus versée avec un seau, et Rabelais eùt 
seul pu dire comment l'ouvrier s'y prenait pour 
arroser les voies. Il me suffira d'ajouter qu'une 
figure pour représenter l'incident serait tout à fait 
déplacée, et que l'anecdote se termina par de 
bruvants éclats de rire ». 


GÉOGRAPHIE 


Le Japon au pôle Sud. — Aller au pôle Sud, 
ou au moins tenter d'y aller, c'est, avec l'aviation, 
je sport à la mode. Nous signalions il y a quelques 
jours (p. 647) le départ de l'expédition dirigée par 
le capitaine Scott, qui a pour objectif la traversée 
du continent antarctique. 

Voici que les Japonais s'en mêlent; ils ne veulent 
être les derniers en aucune question. On annonce 
que, vers la mi-août, le lieutenant Shirape, de 
l'armée du Mikado, s’embarquera sur un schooner 
de 450 tonnes. avant à son bord quinze poneys 
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mandchouriens, et il espère arriver au pôle Sud. 

On voit que ce nouvel explorateur a réduit à la 
plus simple expression les impedimenta de sa ten- 
talive; il ne s'encombre ni d’un grand navire amé- 
nagé spécialement ni d’un personnel nombreux: il 
laisse ces précautions aux vieilles écoles. C’est très 
hardi, mais ce n'est pas une raison pour qu'il ne 
réussisse pas. Rappelons qu'en 1905 le capitaine 
Amundsen, avec un petit cotre de 70 tonnes, le 
GJoa, monté par sept hommes d'équipage, parvint 
à franchir le passage du Nord-Ouest, ce que n'a- 
vaient pu faire nombre d'illustres prédécesseurs 
munis des moyens d action les plus puissants. 

Le lieutenant Shirape est un hardi explorateur fort 
connu déjà par ses travaux dans la mer des Kouriles. 


MARINE 


Le « Pluviôse ». — Le malheureux submer- 
sible a pu enfin être amené dans le port de Calais, 
après cent péripéties diverses qui étaient'à prévoir ; 
c'est une rude tâche que d'enlever, du fond d'une 
mer agitée et parcourue par des courants rapides, 
une épave de plusieurs centaines de tonnes. Le 
dernier acte de ce sauvetage n'est pas le moins 
brillant. L'entrée de ce convoi dans le port,et cela 
en dépit des courants, est un exploit qu'apprécie- 
ront tous ceux qui ont quelque idée de la ma- 
nœuvre des navires. Il fait le plus grand honneur 
à nos marins et aux pilotes de Calais. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, on procède 
au sauvetage des cadavres de nos pauvres marins. 


AVIATION 


De Châlons à Vincennes en aéroplane. — Le 
9 juin, deux officiers, le capitaine Marconnet et le 
lieutenant Féquand, ont quitté le camp de Chàlons 
avec leur aéroplane (biplan Farman), et sont venus 
atterrir au polygone de Vincennes. Le voyage, qui 
comporte 460 kilomètres à vol d'oiseau, a été effec- 
tué en un peu moins de trois heures, à une alti- 
tude movenne de 375 mètres. 

L'appareil était piloté par le lieutenant Féquand, 
tandis que le capitaine Marconnet servait d'obser- 
vateur, indiquait la route à suivre à faide d'une 
carte et d'un appareil spécial de son invention. Au 
cours du voyage, il a même pu prendre quelques 
photographies depuis le biplan. 


VARIA 


Le buste de Pasteur. — Un buste élevé à la 
mémoire du grand Pasteur a été inauguré le 5 juin, 
dans les jardins de l'Ecole normale, à Paris, établis- 
sement où le savant a poursuivi ses immortels tra- 
vaux pendant trente-sept années, et où il est arrivé 
aux résultats que tout le monde connait. 


Pierre Martin. — Les métallurgistes français 
se sont réunis le 9 courant pour rendre un hom- 
mage éclatant à un inventeur français, Pierre 
Martin, dont le nom est connu aujourd'hui dans 
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le monde entier, et que beaucoup de Français ont 
trop oublié. C’est à lui que l'on doit les méthodes 
qui ont permis d'obtenir l'acier en grandes masses 
et à bien meilleur marché qu'autrefois; les noms 
de Martin, de Bessemer, de Siemens sont désor- 
mais attachés à cette fabrication à laquelle l'in- 
dustrie doit des progrès inattendus. Le procédé 
Martin consiste, en principe, à ajouter au bain de 
fonte des débris de fer ou d'acier qui provoquent 
: la décarburation de la fonte. 

Cette invention a fait la fortune d'une foule 
d'usines métallurgistes, et cependant, comme cela 
arrive trop souvent, l'inventeur, modeste, est resté 
peu fortuné. Il a quatre-vingt-cinq ans aujourd'hui, 
et nous ne saurions trop féliciter les promoteurs de 
Ja récente cérémonie d'avoir donné à son grand 
àge cette ultime satisfaction et cette consolation. 

Au cours de la cérémonie, Pierre Martin a reçu 
la rosette de la Légion d'honneur, méritée depuis 
si longtemps. 


Sir Francis Seymour Hoden. — Ce savant, qui 
vient de mourir à l’âge de quatre-vingt douze ans, 
était, chose bizarre, plus connu dans le grand public 
comme graveur de talent que pourses travaux mé- 
dicaux, qui sont des plus importants. C'est comme 
artiste qu'il fut élevé à la dignité de chevalier. 

Après ses éludes médicales, faites en Angleterre 
et en France, il prit une part importante aux tra- 
vaux de tous les jurys qui eurent à s'occuper des 
progrès des sciences chirurgicales. En 1862, dans 
son rapport sur la chirurgie, à la suite de l’Expo- 
sition internationale, il se fit éloquent avocat de 
l’ovariotomie, que nombre de praticiens ne vou- 
laient pas admettre, et parvint ainsi à la faire 
entrer dans la pratique chirurgicale. La liste des 
travaux dus à son activité ne saurait trouver place 
ici : rappelons seulement qu'entre cent autres 
etudes il s’occupa activement de la question des cime- 
tières. Partisan convaincu de l’inhumation, il a 
toujours combattu la crémation, ne craignant pas 
de descendre aux détails; c'est à lui que l’on doit 
le cercueil de papier müché. 


La doyenne des doctoresses en médecine. 
— On annonce la mort, à Londres, de la doyenne 
des doctoresses, M" Elizabeth Blackwell, à l’âge de 
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quatre-vingt-dix ans; c'est la première femme qui 
ait exercé régulièrement la médecine. Sa carrière 
fut des plus mouvementées. Elle prit ses grades 
aux États-Unis, mais les examinateurs ne crurent 
pas devoir lui donner le droit d'exercer; les étu- 
diants, plus libéraux, réclamèrent, et la firent 
ainsi entrer dans le corps médical, elle revint en 
Angleterre, puis en France pour continuer ses 
études; en notre pays, elle contracta à l’hôpital de 
la Maternité une ophtalmie purulente qui la tint 
malade de longs mois; guérie, mais ayant perdu 
un œil, elle retourna en Angleterre, où il lui fut 
permis d'exercer... excepté dans la clientèle 
féminine!..... Sa persévérance surmonta cependant 
tous les mauvais vouloirs, et elle put exercer libre- 
ment, mème dans les hôpitaux de femmes, jusqu’au 
jour où l'âge la força à se retirer. 


Les eaux d’alimentation de Versailles. — 
La ville du grand roi ne possède dans ses environs 
immédiats nirivière nisources capables d'alimenter 
la population en eau potable. 

Louis XIV, en 1676, avait fait établir par Ren- 
quin Swalm la machine de Marly, chargée de 
monter l’eau de Seine nécessaire aux besoins de la 
population et au jeu des grandes eaux. Aussi les 
habitants sont-ils toujours persuadés — et pas très 
fiers — de boire journellement les eaux rien moins 
que pures de la Seine. 

Or, il parait que les Versaillais se trompent, s'il 
faut en croire la revue Omnia (4 juin). 

« Au-dessous de la Seine, à une profondeur d'une 
centaine de mètres environ, se trouve un banc de 
craie; ce banc de craie constitue le lit d'un fleuve 
souterrain qui coule frais et pur, indifférent aux 
souillures du fleuve de la surface. 

C'est d'ailleurs dans ce fleuve que s'alimente la 
célèbre machine de Marly, par l'intermédiaire de 
plusieurs relais situés sur les rives de la Seine. La 
machine hydraulique recoit l’eau de ces relais et 
se contente de l’élever à une altitude de 80 mètres, 
ce qui est déjà un joli travail. Parmi les habitants 
de Versailles, auxquels la machine de Marly donne 
à boire, peu se doutent que l'eau de leur carafe 
a été captée à 400 mètres de profondeur, et sous 
la Seine!» 





OU EN EST LA LOIRE NAVIGABLE? 


l 


Le Congrès tenu les 24, 25 et %6 octobre 1909, 
à Saumur, par les Comités de la Loire navigable, 
a été particulièrement intéressant. 

Les travaux entrepris depuis quelques années 
pour l'amélioration du cours de la Loire, entre 
l'embouchure de la Maine et Montjean, sont actuel- 


lement terminés, et il s'agissait, en raison des 
résultats acquis, de formuler un nouveau pro- 
gramme de travaux à venir. 

Disons tout de suite que ces résultats sont des 
plus encourageants. 

Depuis plus d’un an que les travaux d'essai sont 
terminés, il a été loisible d'étudier la façon dont le 
chenal, créé artificiellement au moyen d'épis s'em- 
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manchant dans la rive, se maintient et se comporte 
dans les circonstances critiques, lors des basses 
eaux ou des crues. 

Or, les observations méthodiques effectuées pen- 
dant cette période de temps par le service des 
ponts et chaussées montrent que le chenal s’est 
non seulement maintenu, mais amélioré. 

« Tous les plans de sondages constatent, dit 
M. Schwob dans un rapport très documenté, cette 
amélioration progressive. 

» Partout le chenal a une profondeur minima de 
1,30 m aux basses eaux, et presque partout on 
atteint 1,50 m. Les prévisions sont donc largement 
dépassées (1), et on peut espérer que la navigation 
à 1,80 m de tirant d’eau pourrait se faire sur la 
Loire améliorée pendant dix mois de l’année. 

» Le chenal se maintient et se perfectionne auto- 
matiquement par le simple effet des ouvrages. En 
un an on n’a pas dragué pour son entretien plus de 
20 000 mètres cubes de sable, soit une dépense de 
9000 francs pour 26 kilomètres, c'est-à-dire de 
390 francs (2) environ par kilomètre. » 

On pouvait craindre au début que les épis en 
fascines ou en bois ne fussent d’une existence 
précaire, que les pieux ne fussent arrachés par les 
glaces et que le nouveau lit créé entre les épis ne 
füt bouleversé par les crues. 

Ces prévisions pessimistes ne se sort pas réali- 
sées. « Quelques-uns des épis ont aujourd'hui sept 
à huit ans d'âge; ils ne se portent pas plus mal 
que les autres. Les crues, au lieu de bouleverser le 
lit, affirme M. Schwob, laméliorent; elles engravent 
les épis et les protègent en les entourant de sable. 
Les plages ainsi constituées mettent les ouvrages à 
l'abri de toutes les atteintes. 

» On peut désormais estimer que l'entretien 
annuel des ouvrages ne dépassera par 4 000 francs 
par kilomètre. » 

Il faut ajouter à ce chiffre, qui est celui fourni 
par l'administration des ponts et chaussées, le 
prix des dragages, soit 350 francs par kilomètre, 
et l'amortissement des frais de premier établisse- 
ment. Le total ne manque pas d’être encore assez 
élevé. I l'est cependant beaucoup moins que ne le 
serait celui qui correspondrait à un canal latéral 
auquel certains techniciens avaient d’abord pensé, 
et pensent encore, au moins pour la prolongation 
des travaux vers l’amont; l'entretien d'un canal 
(y compris les salaires des éclusiers) est, en effet, 
au minimum de 2000 francs par kilomètre et par 
an, et les frais de premier établissement sont de 
600 000 francs par kilomètre au lieu de 35 0C0 francs 
qu'ont coûté les épis en Loire. 

En mème temps le tonnage de la navigation 
entre l'embouchure de la Maine et Nantes, qui était, 
en 41895, de 944i tonnes, s'est élevé en 1907 à 


(4) On comptait obtenir une profondeur de 4.20 m. 
(2) Et non 300, comme le dit par erreur M. Schwob. 
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430 064 tonnes. (Nous n’avons pas les chiffres pour 
1908, mais nul doute que cette progression remar- 
quable ne se soit encore accentuée.) (1) 


Il 


On ne saurait hésiter à poursuivre une tentative 
qui a donné des résultats aussi satisfaisants. C’est 
ce qu'a pensé le service de la navigation au minis- 
tère des Travaux publics. 

Dans une lettre en date du 21 janvier 4909, le 
ministre écrivait aux préfets de Maine-et-Loire et de 
Loire-Inférieure : 

Luis Il résulte des indications fournies par la 
Commission que les essais réalisés pour l’améliora- 
tion du lit de la Loire dans la partie de 26 kilo- 
mètres située entre le confluent de la Maine et 
Montjean sont assez encourageants pour qu'on 
puisse envisager dès maintenant la possibilité 
d'aménager la Loire entre Montjean et Nantes d’a- 
près les méthodes appliquées sur la section d'essai. 

» Le moment parait venu de dresser un avant- 
projet qui englobe l’ensemble des travaux et fixe la 
totalité de la dépense à prévoir entre Montjean et 
Nantes, afin de permettre non seulement la décla- 
ration d'utilité publique, mais encore l'ouverture 
des négociations nécessaires pour obtenir la parti- 
cipation financière des intéressés. » 

Cette lettre est en quelque sorte la reconnais- 
sance officielle du succès obtenu : elle marque la 
fin de la période des études préparatoires et l’entrée 
dans la voie des réalisations définitives. 

L'avant-projet demandé par le ministre est actuel- 
lement à l'étude et sera vraisemblablement terminé 
à bref délai. 

Quant à la dépense totale, elle n'atteindra guère 
que la moitié de ce qu’on avait prévu, mème en y 
comprenant les essais, c'est-à-dire les tâtonnements 
et les faux frais inévitables du début. 

Les prévisions pour pousser les travaux jusqu'à 
Nantes sont tout au plus de 6 millions. 


On espère que l'amélioration de la Loire entre 
Ancenis et Nantes permettra à la marée de 
remonter dans le fleuve, ce qui contribuerait 
à l'entretien des grandes profondeurs qu'on 
cherche à réaliser dans la partie maritime de la 
Loire (2). 


(1) En face de cette progression du tonnage de la 
navigation entre la Maine et Nantes, il est bon de 
noter la diminution, qui ne cesse de s’accentuer, de la 
navigation sur le reste du fleuve. En 1895, le mouve- 
ment total dans les deux sens entre Briare etla Maine 
était de 49912 tonnes. En 1907, il n'est plus que de 
49 0521 

(2) Nous avons exposé en 1901 (Cosmos, t. XLIV, 
p.#60 et p. 45). les projets d'amélioration de la Loire 
maritime, projets qui devaient permettre aux navires de 
8 mètres de tirant d'eau de remonter jusqu'à Nantes. 
Les travaux sont actuellement en cours d'exécution. 
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Actuellement la marée — et encore une marée 
à peine sensible en vive eau — ne dépasse pas 
Mauves, aux portes de Nantes. Mais si l’on ne ren- 
contre pas de trop gros seuils rocheux, on pourrait, 
pense M.Schwob, la faire remonter jusqu’à Ancenis. 

Nous doutons, quant à nous, qu'on puisse y 
arriver; les nombreux ponts qui relient les deux 
rives et les iles de la Loire, à Nantes même, con- 
stituent un obstacle des plus sérieux à la propaga- 
tion de l'onde marée. Celle-ci n'arrive à Nantes 
que déjà très atténuée; alors que le marnage en 
vive eau moyenne est de 4,85 m à Saint-Nazaire, 
il n’est plus que de 1,60 m à l’échelle de la Bourse 
à Nantes. Sans doute, les travaux d'amélioration 
de la basse Loire, en particulier les rescindements 
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intérieurs, et son commerce, déjà fort important, 
augmentera dans des proportions considérables. 
Car Angers n'est pas seulement la capitale d'un 
riche pays qui, plus peut-être que la Touraine, 
mérite le nom de jardin de la France; tout le sous- 
sol environnant abonde en richesses minières: 
nous ne parlons pas seulement des ardoisières qui 
sont déjà l’objet d’une exploitation intensive; mais 
il existe aussi dans toute cette région de nombreux 
gisements de fer qui donneront lieu à une exploi- 
tation sérieuse, lorsqu'ils seront reliés par une voie 
fluviale normalement praticable aux grands éta- 
blissements métallurgiques de Nantes et de Saint- 
Nazaire. 
| Et ce n’est pas seulement Angers et ses alentours 
immédiats qui bénéficieront de la nouvelle voie 
navigable. C’est tout le magnifique bassin fluvial 
aboutissant à la Maine, c’est-à-dire la Sarthe, la 
Mayenne et le Loir, rivières déjà canalisées et 
accessibles à la batellerie, qui vont ainsi se trouver 
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des iles qui encombraient son lit entre Paimbæuf 
et Couëron, faciliteront.la propagation de la marée 
(on a déjà constaté que l’étiage de la Loire à Nantes 
avait baissé sensiblement depuis les premiers tra- 
vaux). Mais il est difficile d'admettre que la créa- 
tion du maigre chenal nécessaire à la batellerie 
facilitera beaucoup la propagation de la marée en 
amont, et nous croyons que sur ce point les pro- 
moteurs de la Loire navigable se font quelques 
illusions. 

Quoi qu'il en soit, il est permis d'espérer que, 
dans un avenir peu éloigné, Nantes sera réuni 
à Angers par une voie fluviale accessible norma- 
lement aux bateaux de 1,50 m de tirant d'eau. 
Angers deviendra alors un de nos grands ports 
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reliées à la mer. Or, la Sarthe, ne l’oublions pas, 
conduit au Mans, grande ville de plus de 60 000 habi- 
tants qui a pris depuis quelques années une grande 
importance industrielle. 

Enfin, dans la Mayenne, aux environs de Segré, 
on a découvert des minerais de fer, dont il est dif- 
ficile actuellement d'évaluer l'importance, mais 
dont on peut prévoir l'exploitation un jour ou 
l'autre. 

Ainsi, rien que du fait des travaux en cours, 
l’hinterland commercial de nos deux grands ports 
de l'Ouest, actuellement limité aux ponts mêmes 
de Nantes, va se trouver reculé de près de 200 kilo- 
mètres vers l’intérieur, et le commerce de Nantes 
pourra trouver dans la région qui va lui être éco- 
nomiquement annexée un peu de ce fret de sortie 
qui, jusqu’à présent, lui faisait défaut, comme, du 
reste, à tous nos ports. 


(A suivre.) P. COURBET. 
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LA PROTECTION DES « SEQUOIA » EN AMÉRIQUE 


En 1853, à la fin d'une notice historique sur ces 
arbres gigantesques, le botaniste Naudin s’expri- 
mait ainsi: « Si le gouvernement californien avait 
quelque sentiment des beautés pittoresques de la 
nature, s'il comprenait son devoir vis-à-vis des 
savants, des poètes et des rèveurs de l'avenir, il se 
garderait de permettre la destruction de ces rares 
et merveilleux monuments du règne végétal, qui 
donneront peut-être un jour la solution de pro- 
blèmes intéressant à la fois la physiologie, lori- 
gine des espèces, la géologie ou mème l’histoire 
de l’homme. » 

Le vœu de Naudin est aujourd’hui exaucé, et les 
Sequoia immenses jouiront désormais dans leur 
patrie de la tutélaire protection des lois. 

Un des derniers actes du président Roosevelt 
avant de quitter le pouvoir, a été, en effet, de 
signer le bill convertissant en un parc national la 
forêt de Calaveras, dans la Californie supérieure, 
forèt qui contient Jes deux plus belles futaies du 
monde, et où se balancent au vent de la montagne 
les plus hauts Sequoia connus. 

L'affaire ne s'est pas réglée sans quelques diff- 
cultés. Depuis une dizaine d'années, des Sociétés 
américaines, et en particulier uné association de plus 
de 300 dames de Californie, avaient su intéresser le 
gouvernement à un projet de protection légale de 
la forèt de Calaveras. Les obstacles, surtout d'ordre 
financier, n’ont pu ètre aplanis que tout récem- 
ment. Le propriétaire des géants californiens les 
exploitait pour l'industrie des charpentes, et récla- 
mait un juste dédommagement; en échange du 
domaine dont on lui demandait l'aliénation, on a 
dù lui offrir 4000 arpents de terrains forestiers, 
acquis à prix d'argent. 

Enfin, la transaction est faite, et la forêt est 
devenue parc national de Californie. Tel est l'état 
actuel de l’histoire des Sequata dans leurs rapports 
avec la civilisation contemporaine, rapports qui 
ont commencé vers le premier quart du xix° siècle. 

C'est à cette époque, en effet, que le voyageur 
naturaliste David Douglas, explorant le bassin de 
l'Orégon et la haute Californie, signala dans ces 
régions l'existence de conifères de taille colossale, 
comme le Pinus lambertiana, et surtout une 
espèce californienne sur laquelle il fournissait les 
détails suivants dans une lettre adressée au D" Hooe 
ker: « La merveille de la végétation de ce pays est 
une espèce de Taxodium, yui donne à ses mon- 
tagnes un aspect extraordinaire, je dirais presque 
formidable, quelque chose, en un mot, qui nous 
fait sentir dès l'abord que nous ne sommes plus en 
lurope. Jai, à plusieurs reprises, mesuré des indi- 
vidus de cet arbre ayant 270 pieds de hauteur, et 
une circonférence de 32 pieds à 4 mètre du sol. » 


Mais Douglas négligea de joindre à sa lettre le 
moindre échantillon de branche, de feuille ou de 
fruit; de telle manière que les botanistes se trou- 
vèrent fort perplexes pour décider à quelle espèce 
appartenait l'arbre géant. 

De cet embarras, sir William Hooker crut sortir 
honorablement en figurant dans ses cones plan- 
tarum, comme représentant probablement l'arbre 
en question, des rameaux stériles d'une conifère, 
que l’on avait trouvés, sans aucune indication de 
nom, dans les collections de Douglas. Or, ces 
rameaux, on l’a reconnu depuis, étaient ceux d'une 
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F1G. 1. — RAMEAU DE « SEQUOIA \WELLINGTONIA ». 


espèce bien différente, l’Abies bracteata, accueillie 
postérieurement par l'horticulture européenne. 

On en vint donc à supposer que l'arbre de Dou- 
glas était tout simplement le véritable Sequoia 
sempervirens. Mais, parune heureuse compensation 
à cette incertitude scientifique, en 1853, W. Lobb, 
très habile collecteur de la maison Veitch, d'Exeter, 
découvrit et put envoyer à ses patrons des spéci- 
mens d’une conifère encore plus colossale. 

Dans sa lettre accompagnant les spécimens, Lobb 
disait qu'il avait rencontré ce magnifique arbre 
vert, véritable roi des forêts californiennes, dans 
un district solitaire sur les flancs élevés de la 
Sierra Nevada, près de la source de la rivière San- 
Antonio. par 38° de latitude Nord et à 1 500 mètres 
d'élévation au-dessus du niveau de la mer. 

H y avait là environ 90 individus de cette 
espèce, disséminés sur un espace atteignant au plus 
1600 mètres de large; leur hauteur variait entre 
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76 et 98 mètres, et leur diamètre entre 3 et 6 mètres. 
Lobb remarqua que leur mode de végétation était 
tout à fait analogue à celui du Sequoia semper- 
virens. 

Un des géants venait d'ètre abattu, et put ètre 
exactement mesuré : il avait 94 mètres de haut et 
8,86 m de diamètre à 4,52 m de la base. On lui òta, 
tout d’une pièce, un cylindre d'écorce long de 
7 mètres, qui figura à l’exposition de San-Franscico 
comme une des plus intéressantes curiosités natu- 
relles du pays. Dans ce cylindre, placé debout et 
aménagé en salon, avec piano et sièges, on put un 
jour faire tenir sans trop de gène 140 enfants à la 
fois, 

Le botaniste Lindley s'empressa de donner à la 
nouvelle acquisition de Lobb le nom de Welling- 
tonia gigantea, pour la raison que cet arbre 
s'élève autant au-dessus de la végétation forestière 
qui l'entoure « que Wellington au-dessus de ses 
contemporains », En mème temps, il attribuait aux 
individus dont la hauteur avait été mesurée un 
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âge énorme: « Voilà, dit-il, un arbre dont l'enfance 
remonte à l’époque où Samson assommait les Phi- 
listins, où Pâris courait les mers avec la belle 
Hélène, où le pieux Enée emportait le vieil Anchise 
sur ses filiales épaules..... » 

Cette haute antiquité, basée sur l'hypothèse que 
le trone ne s'aceroitrait en diamètre que de 2 pouces 
en vingt ans, s’est trouvée fort exagérée après un 
dénombrement exact des couches ligneuses concen- 
triques : ce mode d'appréciation n'a guère accordé 
aux plus vieux individus abattus plus de 1 100 ans. 
C'est encore un bel âge. 

Quant au nom générique de Wellingtonia, il 
n'a pas prévalu, non plus que celui de Washing- 
tonia, par lequel les Américains avaient jugé 
opportun de faire concurrence à la dénomination 
anglaise. Pour concilier ces rivalités, les botanistes 
s’aceordent aujourd'hui généralement à nommer 
l'espèce Sequoia wellingtonia. 
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Au point de vue botanique, le genre Sequoia se 
range dans la tribu des Abiétinées. Les caractères 
de sa fructification le rapprochent du genre japo- 
nais Sciadopitys, de la tribu des Cunninghamiées, 
mais il en est très différent par le facies et par le 
feuillage. Les écailles de ses eònes abritent cha- 
cune sept semences très petites. 

Deux espèces seulement sont rattachées à ce 
genre avec quelque certitude : S. sempervirens, 
désigné vulgairement dans le commerce de la 
charpente sous le nom de « bois-rouge », et S. wel- 
lingtonia, l'arbre mammouth des Américains, que 
lon avait d’abord cru confiné à une seule localité, 
le Bosquet du Mammouth, dans la forèt de Cala- 
veras, et que l’on a retrouvé depuis en différents 
endroits de la Sierra-Nevada, où il n’atteint cepen- 
dant pas des proportions aussi colossales. 

Un trait remarquable de la physionomie de ces 
arbres géants est le contraste qui existe entre leurs 
dimensions énormes et la gracilité de leurs rameaux, 
filiformes, pendants, chargés de très petites feuilles. 
Cette physionomie a quelque rapport avec celle des 
Juniperus. 

On ne peut que louer le gouvernement améri- 
cain d'avoir pris les mesures nécessaires pour 
sauver de la destruction ces géants du règne 
végétal, qui élèvent dans les airs leurs cimes fières, 
dont la majesté n’eùt point été cependant une sau- 
vegarde suffisante contre la hache du bùûcheron. 
Les Sequoia joignent à leurs mérites de beauté et 
de volume le défaut de la rareté: double cause de 
mort à brève échéance, sans l'intervention qui leur 
assure légalement le droit à la vie. 

Le nouveau parc national de Calaveras comprend 
deux futaies principales, celle du Nord et celle du 
Sud, que l’on désigne aussi sous le nom de forêt 
de Stanislas. 

D'après M. Gaston Bonnier, qui nous révèle ces 
détails, dans la futaie du Nord existent encore 
actuellement 93 gros arbres ayant plus de 7 mètres 
de circonférence; 10 d'entre eux sont très grands 
et ont un tronc mesurant au moins 10 mètres de 
diamètre. Dans la futaie du Sud sont 1380 gros 
arbres. 

Ces bois, dont l'aspect est certainement unique 
au monde, ne sont pas exclusivement peuplés de 
Sequoia; parmi les rameaux grèles de ces colosses, 
on peut distinguer les aiguilles de sapins et de pins 
à sucre qui s'efforcent de rivaliser de taille avec 
eux, et dont plusieurs s’élancent à une hauteur de 
70 mètres. 

Parmi les Sequoia actuellement vivants, le plus 
élevé se dresse à 130 mètres; le plus volumineux 
possède un tronc qui mesure, à hauteur d'homme, 
18 mètres de circonférence. Ces deux individus ne 
seraient pas âgés de moins de 1 500 ans. 

26 des plus grands ont été nommément désignés, 
‘et ont pour parrains des États, des généraux amé- 
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ricains, des hommes politiques. C’est ainsi que l’un 
des plus remarquables se nomme « Massachu- 
setts v. 

On a percé d'une arcade le tronc d’un de ces 
géants, et une route de voitures passe ainsi en son 
milieu. Pour abattre un Sequoia de belle taille, il 
ne faut pas moins de vingt-cinq jours aux cinq 
bücherons auxquels est confiée la besogne. 

On a gardé le souvenir de quelques-uns de ces 
arbres qu'un accident a touchés, ou qui sont morts 
de vieillesse. Parmi ces disparus, il faut citer le 
« père de la forêt », qui avait 180 mètres de haut 
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et 16 mètres de diamètre à la base, et la « mère de 
la forêt », presque aussi colossale : ce dernier indi- 
vidu a péri dans un incendie pendant l'été de 1908. 

Les Américains ont compris l’intérèt qu’il y avait 
pour eux à conserver l'honneur de posséder les 
plus grands représentants connus du règne végétal. 
Ils sont, d’ailleurs, entrés dans la voie de la pro- 
teclion des richesses naturelles de leur pays, et ils 
ont créé des asiles pour leurs espèces animales en 
voie de disparition : ours, wapitis, antilopes, etc. 

Iront-ils jusqu’à la conservation des Indiens ? 

A. ACLOQUE. 





LE PREMIER BAC SUSPENDU EN 


Des deux moyens de transport assurant une 
communication régulière entre les rives d’un fleuve 
ou d’un canal, à savoir les ponts et les bacs, les 
premiers ne donnent libre passage aux navires que 
dans le cas où ceux-ci peuvent passer, même pen- . 
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dant les crues, sans avoir à baisser leurs mâts. 
D'autre part, les bacs, tout en ne dérangeant 
presque pas la navigation locale, présentent le plus 
souvent l'inconvénient d’une capacité limitée, ainsi 
que d’un abordage compliqué, par suite du niveau 
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PREMIER PONT TRANSBORDEUR ÉTABLI EN ALLEMAGNE A OSTEN. 


variable d’une rive à l’autre. En hiver, les glaçons 
flottants peuvent même suspendre entièrement ce 
mode de transport. 

C'est pourquoi on a adopté, d'abord en Amé- 
rique et puis en France où ils se sont multipliés, 
un nouveau mode de transport, les ponts-bacs ou* 


bacs suspendus, qui réunissent les avantages des 
deux systèmes sans en présenter les inconvénients; 
ce sont des bacs qui, au lieu de flotter sur l’eau, 
sont librement suspendus à un traineau se dépla- 
çant le long d’un pont spécial qui franchit les deux 
rives. 


N° 1320 


La première construction de ee genre vient 
d’être installée en Allemagne par les usines de 
Gustavsburg de la Maschinenfabrik Augsburg-Nürn- 
berg, qui en a étudié les plans; les machines élec- 
triques servant à l’actionner ont été fournies par 
l'Allgemeine Elektrizitæts Gesellschaft. 

La bauteur libre de la plate-forme de ce pont 
qui franchit la rivière Oste, près de la petite ville 
d'Osten, est d'environ 30 mètres; la portée entre 
les deux piliers est de 80 mètres. Deux moteurs- 
série de 18 chevaux chacun (à une tension de 
* 220 volts en courant continu) servent à entrainer 
le bac, qui franchit l'intervalle entre les deux rives 
en trois minutes et demie. 

L'avantage principal des bacs suspendus, c’est 
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que le bac proprement dit se trouve à une hauteur 
constante correspondant au niveau maximum de 
l’eau, c’est-à-dire, dans la plaine, au niveau du 
terrain environnant. Voilà pourquoi les voitures se 
servant de ce moyen de transport n'ont aucune 
différence de niveau à vaincre, comme dans le cas 
des ponts élevés et des bacs proprement dits, donf 
la hauteur dépend fatalement du niveau variable. 
Grâce à l’absence d’un tablier de pont, ces struc- 
iures sont d'une légèreté remarquable, et bien 
qu’elles ne constituent pas toujours un équivalent 
parfait des ponts stationnaires, on les leur préfé- 
rera dans bien des cas. ` 


D' A. GRADENWITZ. 





L'OR EN 


Avant que la découverte du Nouveau Monde 
n'ait amené sur le continent européen une grande 
quantité d'or, Allemagne et la France tiraient de 
leur sol ce métal précieux destiné principalement 
à la fabrication des objets de luxe; et, avant que 
la main-d'œuvre ne soit devenue si coûteuse, il y 
avait intérêt à exploiter lor de notre sol. 

Dans notre pays, le métal précieux se rencontre 
sous forme de sables aurifères, de pépites et de 
filons. Nous allons successivement examiner ces 
trois formes de gisements. 

Les sables aurifères sont les plus répandus; nous 
en trouvons la preuve dans le grand nombre de 
noms de villes et de rivières qui ont tiré leur nom 
de l'exploitation de l'or. Ainsi, la ville de Besançon 
fut nommée Chrysopolis (ville de l'or) par les 
Grecs de Marseille, par suite de l'exploitation des 
sables aurifères du Doubs, qui fut affermée jus- 
qu’au moyen âge. Le Rhône dans le pays de Gex, 
la rivière de Cèze dans les Cévennes, le Gardon, 
qui prend également sa source dans les Cévennes; 
l'Ariège, dont le nom Auriga (qui porte l'or) 
indique bien la richesse; les ruisseaux du Fera et 
du Bessagues qui s'y jettent; la Garonne aux envi- 
rons de Toulouse; le Salat, qui prend sa source 
dans les Pyrénées. Toutes ces rivières roulaient 
assez d'or pour que les habitants de ces contrées 
fussent occupés pendant certains moments de 
l’année à ramasser le sable aurifère de ces 
rivières. | 

Le Rhin tenait la première place parmi les 
fleuves aurifères, et son exploitation est celle qui a 
duré le plus longtemps. Le droit de récolter les 
paillettes appartenait au seigneur sur ses terres, et 
. les magistrats de Strasbourg avaient ce droit sur 
environ huit kilomètres du cours du fleuve. 

Les paillettes des sables aurifères de nos fleuves 
sont si petites et en si petite quantité qu’elles 
échappent à la vue; il en faut de dix-sept à vingt- 
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deux pour obtenir le poids de un milligramme; 
mais les anciens orpailleurs distinguaient dans le 
sable les parties les plus riches en or à leur cou- 
leur noirâtre ou rougeâtre et, en général, dans les 
endroits où il a une couleur un peu différente de 
l'ordinaire. Dans le Rhin, le gisement d’or se trou- 
vait principalement dans une bande de sable de 
couleur brunâtre longeant le bord du Rhin à 0,78 m 
à 0,80 m au-dessus de la surface de l’eau. 

Au moment des inondations, les orpailleurs 
accouraient en foule au pied des terres aurifères 
que le courant avait entamées et lavées, et ils trou- 
vaient là une plus grande quantité de métal pré- 
cieux qu'à l'ordinaire (1). 

L'exploitation du métal précieux était des plus 
simples. L'orpailleur se servait d’une planche 
inclinée de 1,70 m de long sur 0,50 m de large, 
avec des bords de 0,10 m de haut. Sur cette planche 
étaient cloués trois morceaux de drap à 0,10 m, 
0,15 m et 0,20 m de l'extrémité supérieure, en haut 
de laquelle était disposé un panier destiné à arrèter 
les graviers. Le chercheur d’or, après avoir choisi 
l'endroit de son exploitation, prenait à la pelle le 
sable aurifère et le jetait sur son appareil; balayé 
par un courant d'eau, le sable était entrainé, et 
lor plus dense était retenu par les aspérités du 
drap. | | 

Après avoir fait passer dans son appareil une 
certaine quantité de sable, l’orpailleur lavait dans 
un vase spécial le drap, qui laissait échapper le 
sable plus lourd chargé d'or. Puis, lorsqu'il avait 
recueilli ce sable aurifère de couleur blanche, il 
prenait un vase à fond plat et, par un mouvement 
circulaire, rejetait dehors les particules de sable 
plus légères et recueillait au fond de sa batée un 
sable de plus en plus foncé, e'est ce dernier qu'il 

(1) Les habitants d’Abby et de Gruffy (Haute-Savoie) 


orpaillaient naguère lors des crues du Chéran. (Che 
Cosmos, t. XL, p. 148), 
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traitait en vuc de recueillir l'or pur. Le résultat de 
ce dernier travail était chauffé fortement. puis mé- 
langé à du mercure: il se formait un amalgame 
d'or et de mercure, qui, pressé dans une peau de 
chamois, laissait passer le mercure seul, tandis que 
l'amalgame restait dans la peau. 

Cet amalgame était distillé, il restait dans la 
cornue de l'or, tandis que le mercure recucilli ser- 
vait à une autre opération. 

Les résultats pécuniaires de ces opérations 
étaient assez minces et ne suffiraient pas aujour- 
d'hui à rémunérer le travail de celui qui s'y 
ivrerait. | 

Au temps de Réaumur, les orpailleurs gagnaient 
de 1,5 fr à 2 francs par jour; ceux du Rhône 
dans le pays de Gex de 0,6 fr à 1 franc. Les 
orpailleurs du Salat et de la Garonne gagnaient 
environ un demi-écu par jour, ce qui représente 
4,5 fr, et, en temps d'inondation, jusqu’à deux écus 
de trois livres, ce qui fait 6 francs environ. L'or de 
la région pyrénéenne était acheté en grande partie 
par la Monnaie de Toulouse, qui en recevait par 
an jusqu’à deux cents marcs d'or. 

Si nous èxaminons au point de vue de l’exploita- 
tion les sables aurifèeres du Rhin, les mieux étudiés, 
nous voyons qu'ils contiennent en moyenne de 13 
à 15 parties d'or sur 4100 millions de parties de 
sable. 11 fallait donc, pour extraire un kilogramme 
d'or de ces sables représentant une valeur de 
3 000 francs, remuer 7 millions de kilogrammes de 
sable, ce qui représente un travail considérable; on 
s'explique que le métier de chercheur d'or ait été 
absolument abandonné en France. 

Les pépites d'or, c'est-à-dire les morceaux d'or 
un peu considérables, ont été découvertes en 
France, dans la région du Plateau central. 

Une région est principalement célèbre à ce sujet, 
c'est celle qui est située aux environs de la petité 
ville des Vans, chef-lieu de canton du département 
de l'Ardèche. En effet, plusieurs trouvailles de 
pépites d’or ont été faites dans ses environs. Il y a 
une soixantaine d'années, au hameau des Avols, 
l'on trouva entre deux plaques de schiste un mor- 
ceau d'or de la forme et de la grandeur du manche 
d'un petit couteau, qui fut vendu 380 francs à l'or- 
fèvre des Vans. Plus près de nous, en 1845, une 
pépite d'or avant la forme d'une pomme de terre 
écrasée, et qui pesait 243 grammes, fut trouvée au 
milieu d'un champ en labourant; elle fut estimée 
4500 francs : le moulage de cette pépite existe 
dans les collections du Muséum d'histoire naturelle 
de Paris, et, il ya quarante ans, une pépite de la 
grosseur d'une petite noix fut trouvée aux Albou- 
siers (Ardèche); elle fut vendue 60 francs à un 
orfèvre. La découverte de ces pépites met presque 
la France à la hauteur de la Californie. 

. Les mines d’or proprement dites existent aussi 
en France. Jusqu'à ces derniers temps, un seul filon 
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auriféère était connu: il était situé à La Gardette 
(Isère), localité distante de six kilomètres du Bourg- 
d'Oisans. [| consistait en un quartz aurifère encaissé 
dans lc gneiss. Ce filon a été suivi pendant une 
longueur de plus dun demi-kilomètre, sur une 
largeur movenne de 0,50 m à 0,90 m, se rédui- 
sant souvent à 0,10 m. L'or y est disséminé à l'état 
natif sous forme de paillettes ou de petits grains; 
mais l’exploitation, bien des fois recommencée, 
n'en a jamais été rémunératrice et a été aban- 
donnée après de nombreux insuccès (1). 

En 4852, près du château de la Mothe, on avait 
trouvé de lor dans un calcaire magnésien appar- 
tenant au lias supérieur. Le gisement consistait en 
un petit amas de carbonate de fer contenant du 
carbonate de cuivre, de l’arsénite de nickel et 
d'autres métaux. 

Dans ces derniers temps, un nouveau filon auri- 
fère a été découvert à Beslé (Loire-Inférieure). On 
découvrit, en effet, un filon de quartz micacé avec 
pyrite et mispickel (arsénio-sulfure de fer) renfer- 
mant de l'or natif. Cet or se présente sous forme 
de paillettes et de fils contournés; on en trouve 
dans le quartz massif, dans les masses de mica, 
dans des cellules quartzeuses cloisonnées vides de 
leur mispickel et dans ce dernier minéral en voie 
d'altération. Il est abondant, et l’on trouve parfois 
des amas de paillettes atteignant la grosseur d'un 
pois. Ce filon de quartz aurifère est encaissé dans 
des schistes ordoviciens. Il avait été exploité à 
l’époque gallo-romaine; ce qui le prouve, ce sont 
les poteries et les briques trouvées dans la galerie 
d'exploitation que M. F. Kerforne a pu suivre sur 
une longueur de plus de deux kilomètres. La 
galerie n'avait pas été poussée plus loin à cause 
d'une venue d'eau considérable que les mineurs de 
l'époque n'avaient pu détourner. 

Ce filon aurifère parait présenter un intérèt 
autantscientifique qu'industriel, et peut-être serait-il 
exploitable avec les méthodes scientifiques mo- 
dernes, | 

On voit par ces quelques exemples la richesse 
de notre pays en métal précieux; mais, à côté de 
l'intérêt scientifique, il y a l'intérêt économique de 
Ja question; le travail de l'exploitation de l'or dans 
notre pays, qui semblait rémunérateur à une cer- 
taine époque, peut le redevenir grâce à des mé- 
thodes nouvelles. Il était utile de rappeler que, 
dans les temps anciens, la France était un des pays 
d'Europe où l'exploitation de l'or était le plus 
active. 


E. MASSAT. 


(1) Les trois mines d'or françaises dont l'exploita- 
tion est présentement la plus active, sont celles de la 
Lucette, près de Laval, la Bellière (Maine-et-Loire), 
et le Chàtelet, près Montluçon (Cf. Cosmos, t. LXI, 
n° 1270, p. 445). 


N° 1325 


COSMOS 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LA RÉSISTANCE DE L'AIR 


Le Cosmos a parlé, à diverses reprises, des re- 
cherches exécutées sur le problème de la résistance 
de l'air (t) auquel tant de physiciens s'appliquent 
maintenant, car depuis les récents progrěs de l’aéro- 
nautique, la question présente un intérêt capital 
pour les « hommes volants ». En particulier, les 
récents travaux de M. G. Eiffel apportent de très 
utiles contributions à ce sujet délicat. Les premières 
expériences du célèbre ingénieur furent faites en 
1907-1908 à la tour qu'il construisit jadis. I laissait 
tomber de la plate-forme du deuxième étage, en 
chute presque libre, la surface à étudier pourvue 
d'un dispositif chronographique, enregistrant à 
chaque moment du parcours la résistance que 
lair opposait au mouvement du corps étudié. 
Comme dispositif, il employait une masse très 
pesante offrant à Fair une résistance négligeable 
et entrainant dans sa chute la surface à expéri- 
menter. On plaçait ladite surface en avant du 


mobile pesant, auquel des ressorts la réunissaient. 


Sous l'effort de la résistanee de lair, ces ressorts 
se tendaient plus ou moins, et ìl suffisait de lire le 
diagramme tracé par le style de l’enregistreur 
pour calculer les valeurs de la résistance de Fair. 
Les vitesses réalisées s'échelonnaient entre 15 et 
40 mètres par seconde. L'appareil glissait le long 
d’un câble vertical et, afin de ne pas le briser, on 
arrétait sa chute avant qu'il ne touche terre. Pour 
cela, à partir de 21 mètres au-dessus du sol, le 
diamètre du câble allait en augmentant et déter- 
minait, par l'intermédiaire de puissants ressorts 
agissant sur ce renflement, un freinage qui finis- 
sait par annuler la vitesse du mobile. 
L'enregistrement s’obtenait grâce à un diapason 
solidaire des ressorts faisant 100 vibrations par 
secondes, mis en mouvement dès le commencement 
de la chute, et muni d’un style qui se déplaçait le 
long d’une génératrice d'un cylindre vertical porté 
par le bäti de l'appareil. Ce cylindre recouvert d’un 
papier enduit de noir de fumée tournait avee une 
vitesse proportionnelle à la vitesse de chute. Le 
diagramme d'une expérience se présentait sous 
l'aspect d'une sorte de fine sinusoide enroulée sur 
le cylindre. Chaque point de cette courbe corres- 
pondait à une position déterminće de ła masse mo- 
bile le long du càble. Le nombre de sinuosités qui 
séparaient ce point de l'origine de la sinusoide 
donnait le moment où l'appareil se trouvait en cet 
endroit, tandis que l'ordonnée de ta ligne médiane 
de la courbe indiquait ła tension des ressorts à cet 
inslant. Les abscisses de ła courbe étant propor- 
tionnelles, d'autre part, aux espaces parcourus 
dans la chute, on en déduisait la vitesse à l'instant 
considéré, et Fon trouvait ainsi sur la feuille noircie 
(1) Voir Cosmos, t.XLIX,82; t. LVII, p.703; t. LXIL, p.632. 


les divers éléments nécessaires au calcul. M. Eiffel 
expérimenta de la sorte des formes variées de sur- 
faces planes rectangulaires ou carrées, circulaires, 
pleines ou découpées, des groupes de surfaces 
planes superposées, voire des sphères et des cônes. 
Il arriva aux conclusions ci-dessous : Entre 18 et 
40 mètres par seconde, la résistance de Flair reste 
très sensiblement proportionnelle au carré de la 
vitesse. Pour les surfaces planes tombant ou res- 
tant normales à la direction de chute, le coefficient 
de proportionnalité oscille entre 0,07 et 0,08 à ła 
température de 42° et à la pression normale 
(760 millimètres de mercure). D'ailleurs, si l’expo- 
sant de la vitesse n’est pas exactement 2, il n'en 
diffère jamais beaucoup et pour les plaques il 
semble croitre d’une façon continue en passant 
par 2 pour la vitesse de 33 mètres par seconde. 





Fic. 1. — COUPE SCHÉMATIQUE 
DE LA BALANCE AÉRODYNAMIQUE. 


En outre, la pression de l'air augmente sur ces 
dernières avec leur périmètre et leur surface. 
Quant à l’influenee exercée l’une sur l'autre par 
deux plaques superposées, elle est très considé- 
rable. Ainsi la résistance de lair sur leur ensemble 


-peut mème devenir inférieure à celle que subit 


une de ces plaques isolée. Enfin pour les plans in- 
clinés, après avoir éliminé les causes susceptibles 
d'entacher d'erreurs les résultats, l'habile expéri- 
mentateur avait pu formuler, dès 1908, la loi sui- 
vante. Si le plan s'incline sur l'horizontale d'un 
angle compris entre 0'et 30°, ba pression qu'il sup- 
porte est proportionnelle à cet angle, alors qu'au- 
dessus de 30°, elle demeure toujours identique, 
mème si l'inclinaison du plan varie. 
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Désireux de pousser plus loin les observations 
précédentes, M. Eiffel installa, dès le mois d’août 
1909, un laboratoire aérodynamique au Champ de 
Mars. Cette fois, la surface en essai était immobile 
et on la soumettait aux effets du courant d’air d'un 
ventilateur de 50 kilowatts. Cette nouvelle méthode 
lui fournit, non. seulement la résultante en gran- 
deur et en position pour une surface quelconque 
ainsi que le mouvement de lair autour de ladite 
surface, mais aussi la répartition des pressions à 
l'arrière et à l'avant. 

Afin de se placer dans des conditions aussi iden- 
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tiques que possible à celles du vent naturel, le cou- 
rant devait avoir une section assez grande pour 
que les filets extrèmes du cylindre aérien ne se 
trouvent pas modifiés par la présence de la sur- 
face. La pression subie par celle-ci est transmise 
à une balance aérodynamique (fig. 2) qui permet 
de déterminer les composantes horizontale et ver- 
ticale de la pression ainsi que le centre de pres- 
sion, si utile à connaitre pour les constructeurs 
d’aéroplanes. 

La tige C, qui porte la plaque (voir schéma 
fig. 1) et qui est orientée dans la direction du vent 
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F1G. 2. — UNE EXPÉRIENCE AVEC LA BALANCE AÉRODYNAMIQUE. 


et dans l’axe de l’ajutage, se fixe à un support 
rigide en forme de T, DE. Ce support, mobile au- 
tour d'un couteau A, subit l'effort vertical donné 
par un poids mis sur le plateau L. La figure permet 
de se rendre compte que, quand l'équilibre s’éta- 
blit, le poids mis sur la balance fait connaitre le 
moment, par rapport à l'appui A, des forces qui 
agissent sur la plaque et sur son support. 

On exécute la pesée quand la plaque se trouve 
dans l'air immobile, puis quand elle est dans un 
vent horizontal de vitesse connue. Le moment de 
l'effort de l'air égale la différence des deux mo- 
menis successivement déterminés. 

Le support E porte un deuxième couteau B, 


qu’on fait reposer sur son siège en raccourcissant 
la tige H par une excentrique G. Le schéma indique 
qu'on peut encore, en établissant l'équilibre par la 
balance, mesurer le moment de l'effort de l'air 
par rapport à B. 

Le système permet donc, par la simple ma- 
nœuvre de l’excentrique, d'obtenir le moment de 
l'effort de l’air par rapport à deux points. D'autre 
part, la tige C pouvant prendre autour de son axe 
quatre directions exactement rectangulaires, on 
déterminera à volonté les éléments de la résul- 
tante. 

La branche verticale D se compose d’une pièce 
en acier fondu, susceptible de petits déplacements 
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le savant physicien ft pereer un grand nombre de 
trous dans une surface en expérience. Puis il vissa 
dans chaque orifice un écrou affleurant les faces 
et percé au centre d'une ouverture d'un demi- 
millimètre de diamètre. Reliant ensuite le côté de 
l'écrou opposé au vent à un manomètre et explo- 
rant successivement chacune des plaques de la sur- 
face, il put totaliser ces pressions isolées, qui lui 
fournirent la même résultante que la balance; les 
deux méthodes se contròlèrent de façon très exacte. 

Nous ne saurions relater ici les faits intéressants 
que M. Eiffel a déjà établis dans son laboratoire 
du Champ de Mars avec le concours de son colla- 
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FıG. 5. — DIRECTION DES FILETS D’'AIR 
AUTOUR D'UNE PLAQUE CARRÉE INCLINÉE A 40 SUR LE VENT. 


borateur expérimenté, M. Léon Rith. Indiquons 
seulement quelques conclusions importantes. 

Entre autres données d'une utilité pratique in- 
contestable, M. Eiffel a démontré que la valeur de 
la composante horizontale ou résistance à l'avan- 
cement augmente constamment avec l'inclinaison 
de la surface, au lieu que la composante verticale 
passe par un maximum pour 159, déeroit ensuite 
très vite et s’annule à 90°. 

En second lieu, comme les plaques qu'il expéri- 
mentait avaient un plan de symétrie parallèle au 
vent, il releva la direction des filets d'air dans ce 
plan. Dans ce but, un fil court et très léger, porté 
à l'extrémité d'une tige mince, étant placé en dif- 
férents points du plan, il repèra aussi exactement 
que possible la position et la direction du fil. 

Il vit que le plus souvent, surtout à l’arrière de 
la plaque, la direction du fil varie rapidement entre 
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deux limites plus ou moins écartées. La variation 
de direction du fil provient, en effet, de ce que 
l'air trouve à chaque instant un régime d'’écoule- 
ment de stabilité très faible, de façon que la 
moidre influence le fait passer d'un régime à 
l'autre. 

Le relevé des directions du fil permet de déter- 
miner, avec une certaine approximation, les divers 
écoulements. Dans la figure 5, nous donnons les 
directions prises par les filets au voisinage d'une 
plaque carrée inelinée à 40° sur le vent. La figure 6 
qui représente ces directions près d'une plaque 
inclinée à 80° montre que les filets suivent des 
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trajectoires très variables et, par conséquent, très 
peu stables. Le même fait se reproduit avec la 
plaque normale au vent. 

Quant au centre de pression, il oceupe le milieu, 
si la surface est horizontale, puis il se rapproche 
sensiblement du bord antérieur pour un angle de 
15° et à partir de ce moment il s’en écarte pour 
revenir vers le milieu de sa surface qu'il atteint 
quand celle-ci est perpendiculaire au vent. Enfin, 
M. Eiffel justifia le choix que presque tous les avia- 
teurs ont fait d'une surface courbe eomme surface 
portante de leurs appareils en constatant que, pour 
une résistance à l'avancement donné, la plaque 
courbe possède toujours une sustentation supérieure 
à celle de la plaque plane surtout aux faibles incli- 
naisons. 


Jacotves BOYER. 


LE PROBLÈME DE LA TUBERCULOSE 
Les microbes acido-résistants. 


Les tissus organiques possèdent à l'égard de cer- 
taines matières colorantes, dont un grand nombre 
sont dérivées de laniline, des affinités élec- 
lives qui servent à Îles identiber sous le micro- 
scope. Tel microbe ou tissu différencié se laisse 


teindre par telle substance et non par telle autre. 

Les différences morphologiques et les réactions 
spécifiques aux matières colorantes sont très utiles 
pour la détermination des microbes; elles ne suf- 
fisent pas toujours. On a recours alors à la eul- 
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ture du microbe dans des milieux spéciaux qui 
varient un peu pour chaque espèce et aussi à l'ino- 
culation aux animaux. 

C'est d'après la manière dont il se comporte en 
présence de réactifs colorants que le bacille de Koch 
a été différencié. Il se colore difficilement, mais, une 
fois imprégné du colorant approprié, il est impos- 
sible à décolorer par l’action des acides et de l'al- 
cool. Il garde sa teinture; on dit qu'il est acido- 
résistant. Il doit cette propriété caractéristique à 
une enveloppe graisseuse protectrice. Les barilles 
desséchés renferment plus de 40 pour 100 de matières 
grasses qu'on peut retirer au moyen de dissolvants 
appropriés : éther ou chloroforme. 

Tousles bacilles tuberculeux sont acido-résistants, 
mais tous les bacilles acido-résistants ne sont pas 
tuberculeux. On en rencontre dans certaines sécré- 
tions animales et aussi sur divers végétaux qui ne 
sont pas pathogènes. On peut aussi, par des arti- 
fices de culture en milieu chargé de corps gras, con- 
férer l’acido-résistance à des microbes qui, dans la 
nature, en sont dépourvus. 

Ces faits ont été mis en lumière depuis peu 
d'années, et les expériences de laboratoires en pro- 
duisent chaque jour de nouveaux qui compliquent 
singulièrement l'étude de la tuberculose. 

L'acido-résistance n’est pas, comme l'avait cru 
Robert Koch, le caractère exclusif du bacille qui 
porte son nom. 

Suivant le milieu dans lequel il est cultivé et 
suivant son origine, le bacille de Koch présente des 
caractères morphologiques assez variables, mais il 
conserve son acido-résistance. Cependant, à la suite 
des travaux de Courmont, qui, par une technique 
spéciale, a obtenu des cultures dites homogènes, 
Auclair a, par simple écrasement des cultures ordi- 
naires contre la paroi interne des tubes de bouillon 
glycériné et par agitation fréquente et répétée 
des tubes ensemencés, obtenu un nouveau bacille 
qui n’est plus acido-résistant, mais a perdu toute 
virulence pòur le cobaye et le lapin, quelles que 
soient la voie d'jinoculation et la dose de culture 
njectée. Les inoculations copieuses et répétées font 
maigrir l'animal, qui meurt en quelques mois, 
cachectique, mais sans aucune lésion organique. 

Les toxines du bacille tuberculeux homogène 
obtenues par les procédés mis en œuvre pour l'ob- 
tention des poisons du bacille de Koch ont une 
action tout à fait différente de celle de ce dernier 
microbe. Avec les extraits éthérés et chloroformés, 
notamment, on ne provoque ni processus pneumo- 
nique vrai, ni caséification, ni sclérose. 

Jamais Auclair n’est parvenu à faire récupérer 
au bacille homogène les propriétés diverses, et en 
particulier la virulence, de son ancêtre le bacille de 
Koch; ce qui n’est d’ailleurs pas une raison suffi- 
sante pour. mettre en doute son origine. Et l’on 
peut, avec Auclair, considérer le bacille homogène 
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comme la forme saprophytique du bacille de Koch, 
sans pour cela diminuer en rien le role pathogène 
et la spécificité du baville de la tuberculose ‘1j. 

L'espèce humaine, l'espèce bovine, les oiseaux, 
les vertébrés à sang froid sont sensibles aux bacilles 
tuberculeux, maiscesdifférentes espèces ont chacune 
un bacille tuberculeux particulier, el on a nié leur 
identité. 

En 1901, Koch affirma au Congrès de Londres 
que la tuberculose bovine était différente de la 
tuberculose humaine et l'extrême rareté de la tuber- 
culisation de l’homme par le bacille bovin. 

Si son opinion avait prévalu, on aurait du renoncer 
aux mesures courantes de prophylaxie contre Ja 
tuberculose d'origine bovine et autoriser la con- 
sommation du lait et de la viande d'animaux 
tuberculeux. 

De nombreuses expériences de contrôle furent in- 
stituées. Celles qui furent poursuivies par une Com- 
mission de savants anglais ont conclu que l'homme 
peut être infecté par le bacille bovin, et que le lait 
de vache peut donner la tuberculose à l’homme, 
Sur 60 cas minutieusement étudiés de tuberculose 
humaine, 44 étaient dus à des bacilles bovins. Sur 
ces 60 cas, il y en avait 22 où la maladie était cer- 
tainement d'origine alimentaire et intestinale : 13 de 
ces 28 cas étaient dus à des bacilles bovins. Des 
bacilles bovins ont mème été trouvés dans des 
lésions des ganglions lymphatiques du cou. 

La Commission anglaise ne croit pas que le bacille 
bumain puisse se transformer en bacille bovin et 
réciproquement ; elle admet deux variétés relative- 
ment stables, ce qui est conforme aux idées de 
Koch. C'est ce qui permet de penser que le danger 
de la tuberculose bovine est limité. Il est évident 
que si le bacille bovin acquérail facilement chez 
l'homme le type humain, et réciproquement, le 
danger serait au contraire illimité, Ces expériences 
montrent bien le fond de vérité qu'il y a dans la 
doctrine de R. Koch. 

Les conclusions anglaises ont été acceptées par 
la majorité des savants. 

Le bacille bovin est par une adaptation spéciale 
différencié du bacille humain, mais ce sont deux 
variétés d'une mème espèce. 

Il en est de mème pour le bacille aviaire, mais 
la différenciation est plus grande. 

Il est très dillicile de tuberculiser une poule avec 
du virus humain. Mais Dor et Courmont, Cadiot, 
Gilbert et Roger y sont pourtant parvenus. IH semble 
mème, au dire de ces expérimentateurs, que l'ino- 
culation en série de Ja tuberculose humaine à Ja 
poule renforce sa virulence et parvienne à lui faire 
provoquer des tuberculoses géutralisées. 

. Si l'on se souvient que Koch put tuberculiser la 
poule en lui inoculant la tuberculose du singe, qui 


(1) Ernest Mosny et Léon Rernard, in: Traité de 
médecine de BRoOUARDEL ét GILBERT, 
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parait être identique à celle de l'homme, on 
admeltra que la différence entre les tuberculoses 
humaine et aviaire n’est peut-être pas aussi pro- 
fonde, aussi irréductible. 

Rappelons que Nocard, Krüse et Pansini ont 
trouvé chez les bovidés, chez le cheval et chez 
l'homme, des lésions tuberculeuses à bacilles du 
type aviaire, ne tuant pas le cobaye, tuant le lapin 
par septicémie tuberculeuse type Yersin, et se 
montrant, dune façon inconstante il est vrai, pa- 
thogène pour la poule (1). 

De toutes ces recherches on peut, en résumé, 
conclure avec les unicistes que le bacille de la 
tuberculose aviaire ne se différencie pas du bacille 
humain par des caractères assez fondamentaux, 
assez irréductibles pour qu’on en puisse faire une 
espèce distincte. On peut le considérer comme une 
race plus ou moins solidement différenciée du 
bacille tuberculeux par suite d’une sorte d’adapta- 
tion acquise dans l’organisme de la poule. 

On trouve chez les vertébrés à sang froid un 
bacille tuberculeux acido-résistant, c’est le bacille 
pisciaire. Le bacille des animaux à sang chaud est 
inoculable aux vertébrés à sang froid et produit une 
septicémie quelquefois accompagnée de tubercules 
avec cellules géantes, cellules épithélioïdes et dégé- 
nérations caséeuses. 

Mais aucun expérimentateur n’a obtenu de ré- 
sultats positifs en inoculant le bacille pisciaire au 
cobaye, au lapin, aux oiseaux, quels que soient 
d’ailleurs la voie d’inoculation, le nombre, la fré- 
quence et la dose des injections, l’âge et l’origine 
des cultures, l’état des animaux inoculés (diabète 
phloridzique chez le lapin). 

Les résultats des expériences sur le bacille pis- 
ciaire sont trop inconstants, parfois mème trop 
contradictoires, pour que l’on puisse assigner à ce 
bacille une place incontestée à côté des bacilles 
humain, bovin, aviaire. On a considéré le bacille 
de la tuberculose pisciaire comme une sorte d'in- 
termédiaire entre les bactéries saprophytes et les 
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bacilles pathogènes de la tuberculose des vertébrés 
à sang chaud; c'est une conception philosophique 
certainement fort séduisante, à laquelle, toutefois, 
manque jusqu'à présent la preuve expérimentale, 
la seule valable en l’espèce. 

En 1903, Friedmann trouva, dans deux cas de 
tuberculose spontanée de la tortue, un bacille 
acido-résistant, sorte d'intermédiaire entre le ba- 
cille pisciaire et le bacille humain, beaucoup plus 
rapproché, néanmoins, de ce dernier que du pre- 
mier, et capable d'`immuniser les bovidés et le 
cobaye contre le bacille de la tuberculose humaine. 

Peu de travaux ont été faits sur ce sujet, et on 
ne peut se prononcer sur la valeur des résullats 
obtenus. 

On trouve dans la nature, dans certaines sécré- 
tions humorales de diverses espèces et même sur 
des végétaux, des microbes acido-résistants dans 
lesquels on a voulu voir une forme saprophytique 
du bacille de la tuberculose. 

Toutes les affirmations apportées en faveur des 
transformations artificiellement provoquées ont eu 
le grave défaut de demeurer sans contròle; toutes 
ont été controuvées tour à tour; et la seule diffé- 
renciation aujourd’hui prouvée est celle du bacille 
de Koch en diverses variétés suivant son adapta- 
tion à l'organisme des oiseaux, des bovidés ou de 
l'homme. Notons d’ailleurs qu'entre ces diverses 
variétés du bacille de Koch les liens de parenté 
sont étroits, les formes intermédiaires nombreuses, 
les transformations düment prouvées. Quant aux 
relations de la variété pisciaire avec le bacille de 
Koch, elles restent douteuses, jusqu’à plus ample 
informé. 

Peut-on trouver dans des bacilles adaptés à des 
espèces différentes les éléments d’un traitement 
prophylactique : vacciner le bœuf avec le bacille 
humain, et réciproquement ? 

Des tentatives ont été faites dans ce sens; elles 
n'ont pas donné de résultats encourageants. 

Il nous reste à en parler. b" L. M. 





LES NOURRISSONS ET LE SUCRE 


L'amélioration de l'allaitement artificiel préoc- 
cupe constamment les puériculteurs contemporains, 
qui ne peuvent méconnaitre l'importance des obs- 
tacles de tout ordre s’opposant à la généralisation 
de l'allaitement au sein. La stérilisation du lait de 
vache a, malgré quelques inconvénients, constitué 
un progrès remarquable; mais si elle a diminué la 
mortalité des enfants du premier âge, en arrêtant 
la propagation des maladies microbiennes, elle n’a 
pas amélioré les conditions intrinsèques de la diges- 
tibilité de cet aliment, auquel n'est pas absolument 
adapté le tube digestif du « petit homme ». 

(1) Ernest Mosny et Léon Bernard, Loco citato. 


Le lait ne peut être assimilé à un produit de 
laboratoire. L'analyse chimique, si minutieuse 
qu'elle soit, est jusqu ici impuissante à déceler l'en- 
semble des causes en vertu desquelles la sécrétion 
des glandes mammaires des femelles d’une espèce 
animale déterminée constitue, à l'exclusion de toute 
autre, la nourriture idéale des représentants de 
cette espèce pendant leur premier âge. Même si 
l’on ne tient pas compte de la question des ferments 
spécifiques, encore obscure, la morphologie des 
éléments fondamentaux du lait (caséine, beurre, 
sucre) varie suivant les espèces et joue probable- 
ment dans les processus d'assimilation un ròle aussi 
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important que la quantité. Cependant, le dosage, 
dans les divers laits, des matériaux utiles à la 
nutrition, a constitué le premier critérium pour 
l'appréciation des différences fondamentales, et 
a servi de point de départ à la pratique des recti- 
fications élémentaires. 

Le lait de femme et le lait de vache se distinguent 
avant tout par le caractère suivant: le premier 
contient en moyenne 18 grammes pour 4000 de 
matières albuminoïdes (caséine); le second en con- 
tient environ 32 pour 4000. Cet écart est trop 
important pour que la digestion du lait de vache 
soit aisée à tous les nourrissons, et pour que l'adap- 
tation du tube gastro-intesfinal de ceux-ci ne se 
fasse pas sans troubles. Le coupage devient donc 
indispensable, au moins pendant les premières 
semaines de la vie, pour le jeune enfant alimenté 
au biberon. Mais l'addition d’eau pure et simple 
a pour résultat d'’abaisser, au-dessous du taux utile, 
les matériaux de calorification, qui sont le beurre 
et le sucre. 

Le beurre, en effet, dans la moyenne des cas, 
existe en proportions sensiblement égales dans le 
lait de femme et dans le lait de vache, et ce dernier 
est un peu moins riche en sucre. Afin de rendre 
au lait de vache une partie de sa puissance calori- 
gène, perdue à la suite du coupage, on a dès long- 
temps effectué la correction la plus facile en ajou- 
tant une quantité déterminée de sucre (rapidement 
utilisable, contrairement au beurre, à cause de la 
faible proportion d'oxygène nécessaire à sa com- 
bustion). 

Telles sont les considérations physiologiques qui 
ont abouti à l'emploi généralisé du coupage et du 
sucrage dans l'allaitement artificiel, malheureuse- 
ment si répandu. Mais, en fait, on ne peut s’en tenir 
à une notion aussi imprécise. Ce qui importe aux 
mères de famille, c'est de savoir dans quelle mesure 
et comment il faut sucrer le lait des enfants élevés 
au biberon. 

La pratique des Allemands et des Américains 
diffère à cet égard des règles adoptées en France : 
il semble qu’à l'étranger on ait quelque peu exa- 
géré l'influence nocive de la caséine dans le travail 
de la digestion, et qu’on tende à prolonger, au delà 
des limites utiles, l'usage du lait coupé et sucré. 
Chez nous, beaucoup de pédiatres estiment, avec 
Variot, qu'on peut employer le lait de vache pur 
à partir de la dixième semaine. Les biberons se 
composent alors de deux tiers de lait et d’un tiers 
d’eau sucrée durant le premier mois, de trois quarts 
de lait et d’un quart d’eau sucrée durant le deuxième. 

Quel est maintenant le sucre qu’il convient d’em- 
ployer? 

Il existe dans le lait de tous les mammifères un 
sucre spécial, qui a été découvert en 1616 par 
F. Bartoletti. C'est le lactose, qui cristallise en 
prismes à quatre pans, de couleur blanche, de saveur 
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faiblement sucrée, et répondant à la formule 
(C'*H*0'!) (anhydride du glucose). Il est soluble 
dans six parties d’eau froide et deux parties et 
demie d'eau bouillante; il est dextrogyre et réduit 
mème à froid la liqueur de Fehling. De tous les 
sucres, c'est celui dont la fermentation est la plus- 
lente. La plupart des laits en contiennent une pro- 
portion assez élevée (de 63 à 70 pour 1 000 dans le 
lait de femme ou dans le lait d'ânesse, un peu 
moins dans le lait de vache). La quantité de sucre 
contenue dans le lait varie relativement peu suivant 
les périodes de la lactation. Chez la femme, le lac- 
tose est un peu plus abondant dans les laits âgés 
que dans les laits jeunes. 

D’après les travaux de Dastre, il existe dans lin- 
testin du nourrisson un ferment digestif spécial, 
la « lactase », dont l’activité rend le sucre de lait. 
assimilable en le transformant en glucose et galac- 
tose. I] semble donc logique d'admettre que l'addi- 
tion de lactose doil, mieux que celle de tout autre- 
sucre, augmenter la valeur nutritive du lait dilué.. 
L'argument rationnel en faveur du lactose est que- 
la digestion de celui-ci ne parait pas imposer à l’in-. 
testin du jeune enfant la modification d’un com- 
posé hydrocarboné non prévu. Le lactose a, d’ail- 
leurs, ses partisans; le Dr Marfan recommande 
l'eau lactosée à 10 pour 100, facile à préparer, 
puisqu'une partie de sucre de lait est soluble dans 
six parties d'eau froide. L'eau lactosée est en usage 
dans certaines œuvres philanthropiques (Gouttes. 
de lait), qui, par des distributions régulières, s’ef- 
forcent d'assurer l'alimentation artificielle la moins. 
mauvaise. 

Cependant, il ne faut pas croire qu’on peut aug- 
menter indéfiniment la quantité de lactose, sous. 
prétexte de faire bénéficier les nourrissons de la 
valeur calorigène de ce produit. On obtiendrait, si 
l'on n'agissait avec une circonspection suffisante, 
des effets laxalifs inattendus, et qui, se prolongeant, 
débiliteraient les petits patients. Ce pouvoir laxatif 
du lactose est à redouter mème chez les enfants. 
bien portants. 

Dans les cas de troubles digestifs, cette action 
est bien plus nette encore, et si le babeurre donne 
parfois alors d'aussi bons résultats, cela tient pour 
beaucoup à ce fait que le lactose a disparu en 
grande partie pour se transformer en acide lac- 
tique. « Ce sont les sucres les plus rapprochés du 
terme ultime de leur transformation, ditle D'E. Ter- 
rien, qui provoquent le plus facilement la diarrhée. 
Ainsi le glucose la provoque plus souvent que le 
lactose et le maltose. Ces deux derniers la pro- 


voquent plus souvent que les dextrines..... et le 
sucre ordinaire ne la provoque pour ainsi dire 
jamais. » 


Aussi, dans les tentatives de maternisation dw 
lait, le sucre ordinaire — le sucre de l'épicier — 
a-t-il été beaucoup plus souvent employé que le 
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lactose. Au point de vue physiologique, le saccha- 
rose, sucre de canne ou de betterave, introduit 
dans l’économie, se transforme en un mélange de 
glucose et de lévulose directement assimilables, 
gràce au ferment inversif des glandes intestinales 
de Lieberkuhn. Ce ferment existe dès la naissance 
dans le suc intestinal; de nombreux faits montrent 
que l'organisme du nourrisson opère aisément la 
transformation progressive du sucre ordinaire en 
glucose, et quand on les oppose à ceux qu'on observe 
après l'absorption d’autres substances, on peut dire 
même que l'organisme préfère opérer cette trans- 
formation tout entière, plutôt que de continuer un 
travail digestif artificiellement commencé. El a 
moins de tolérance pour le lactose, qu'il doit cepen- 
dant assimiler dans des proportions déterminées 
à l'état normal, que pour le saccharose, auquel il 
s'adapte d'emblée. ; 

Par conséquent. lorsqu'on ne donne pas à l'en- 
fant du lait de vache pur, le sucre ordinaire est 
celui qu'il faut préférer dans l'alimentation artifi- 
cielle, à partir du moment où ce sucre, dépassant 
les proportions équivalentes du lactose du lait 
normal, est destiné à suppléer, à cause de sa valeur 
calorigène, une partie des corps gras dont la quan- 
tité est insuffisante. Le procédé de coupage avec 
addition de sucre ordinaire, qui est le plus employé, 
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est aussi le meilleur, bien qu'il ne paraisse pas le 
plus logique au premier examen. À cause de la 
tolérance de l'intestin infantile pour le saccharose, 
ce procédé offre encore l’avantage de ne pas exiger 
un dosage absolument précis. Cela ne veut pas dire 
qu’il faut ajouter du sucre au hasard, mais on peut 
se contenter d'indications telles que: une demi- 
cuillerée à café de sucre en poudre par biberon. 

Au point de vue scientifique, il est intéressant 
de remarquer combien est vite atteinte la limite 
de la tolérance digestive vis-à-vis du lactose et sur- 
tout du glucose, corps dont l’un fait partie de l'ali- 
ment essentiel à la première enfance, et dont 
lautre représente la forme directement assimilable 
des matières hydrocarbonées. 

La chimie digestive n’est donc pas encore réduc- 
tible à nos manipulations de laboratoire, mais, en 
l'espèce, il est fort heureux que l'expérience nous 
ait montré que le meilleur procédé de sucrage du 
lait destiné aux nourrissons se trouve être en 
même temps le plus commode. D'une part, en effet, 
un dosage absolument précis n'est pas indispen- 
sable, et, d'autre part, le sucre le plus favorable 
est celui qui est utilisé couramment et constam- 
ment dans l'alimentation humaine. 


FRANCIS MARRE. 





L'ENCÉPHALE DE L'HOMME FOSSILE DE LA CHAPELLE-AUX-SAINTS (1 


Dans une récente communication (17 mai 1909), 
(Cosmos, t. LXI, p.73), l'un de nous a annoncé l'étude 
de la surface endocrânienne de l'homme fossile 
de La Chapelle-aux-Saints. Voici les principales 
conclusions de cette étude aujourd'hui terminée: 

Le moulage de l'intérieur de la boite encépha- 
lique habilement exécuté par M. Barbier, chef de 
l'atelier de moulage du Muséum, est d'une netteté 
très satisfaisante. Nous l'avons comparé à des mou- 
lages endocräniens des singes anthropomorphes, de 
Fhomme de Néanderthal et dhommes aetuels de 
diverses races. 

A première vue, l'encéphale de l'homme de La 
Chapelle-aux-Saints, comme le crâne, parait long, 
large et surbaissé. Cette forme encéphalique se 
retrouve presque identiquement chez les hommes 
de Néanderthal et de Spy. Toute question de volume 
mise à part, elle se rapproche de celle des anthro- 
poides. Quelques autres caractères méritent d'être 
exarminés de plus près. 

On est frappé par la réduction cérébrale anté- 
rieure qui, sans atteindre celle qu'on observe chez 
les singes, est néanmoins très accentuée et par la 
présence d'un dec encéphalique, dont le develop- 
pement offre ici un aspect intermédiaire entre celui 
des singes anthropoides et des hommes actuels. 

(1) Comptes rendus, 30 mai 1910. 


La région cérébrale postérieure surplombe au- 
dessus du cervelet (fortes saillies sus-iniaques). Ce 
surplombement s’observe aussi chez les hommes 
actuels et ne se retrouve, parmi les singes, que 
chez certaines formes de pelite taille, telles que 
les hapales. Il nous parait tenir surtout, chez ces 
derniers, comme chez l’homme de la Corrèze, au 
mode spécial de répartition d’une matière cérébrale 
abondante dans ces crânes surbaissés. 

Sur les moulages endocrâniens des races humaines 
dites supérieures, les deux lobes cérébelleux sont 
très saillants et si rapprochés l'un de l’autre qu'ils 
ne sont séparés que par une fente très étroite, ne 
laissant rien voir du vermis. Sur les moulages 
d'Australiens, nous avons constaté que les lobes 
cérébelleux sont moins saillants et plus largement 
séparés. Chez les singes anthropoiïdes, l'écartement 
de ces lobes, encore plus considérable, s’accuse 
surtout dans les régions inférieures du cervelet; le 
vermis est découvert. L'homme de La Chapelle- 
aux-Saints se rapproche extraordinairement des 
singes sous ce rapport. 

Autant qu’on peut en juger par la faible partie 
du moulage qui lui correspond, la moelle allongée 
devait avoir une direction plus oblique d'avant en 
arrière que chez les hommes actuels et moins 
oblique que chez les singes. 
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La topographie cérébrale est aussi des plus inté- 
ressantes. Il faut d’abord noter la simplicité géné- 
rale et l’aspect grossier du dessin de toutes les cir- 
convolutions. 

La scissure de Sylvius est largement béante en 
avant, ce qui indique un certain degré d'exposition 
de l’insula. Ce caractère doit être considéré comme 
le signe d’une infériorité notable. La scissure de 
Sylvius présente, très bien développées, les deux 
branches présylviennes et dont la postérieure, 
propre au genre Homo, apparait cependant quel- 
quefois chez les anthropoïdes les plus évolués à cet 
égard. 

La scissure perpendiculaire externe semble avoir 
été dépourvue de plis de passage pariéto-occipitaux 
superficiels, ce qui constituerait un caractère essen- 
tiellement simien. 

Nous avons essayé d'évaluer approximativement 
et numériquement le développement relatif des 
divers lobes cérébraux en mesurant leurs surfaces 
extérieures. Par l'étendue de ces lobes frontaux et 
occipitaux, l’homme de La Chapelle-aux-Saints se 
place parmi les anthropoides et s'éloigne des 
hommes actuels. 

La troisième circonvolution frontale, la plus 
intéressante, a laissé une empreinte très nette. 
D'après notre moulage, l'étage métopique de cette 
circonvolution parait avoir présenté une disposition 
comparable à celle qu’on observe chez les anthro- 
poides les plus évolués au point de vue cérébral 
(orangs) : la branche présylvienne postérieure 
parait séparer, sur le moulage, la région postérieure 
du cap de l'extrémité inférieure de la frontale 
ascendante, alors que chez l’homme la circonvolu- 
tion de Broca présente toujours une sinuosité de 
plus, la branche présylvienne postérieure étant 
séparée de la frontale ascendante par un repli 
supplémentaire de cette troisième circonvolution, 
qu'on nomme le pied. 

Les faits anatomiques que nous venons de rap- 
porter permettent de se faire une idée du déve- 
Joppement intellectuel de l’homme de La Chapelle- 
aux-Saints. Nous avons vu que le dessin général 
des circonvolutions est ici très simple. Or, la com- 
plication des circonvolutions en relation avec le 
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‘développement de la substance grise est bien, 


toutes choses égales d’ailleurs, en rapport avec le 
degré de développement des facultés nobles. 

S'il est, en matière de physiologie cérébrale, un 
fait sur lequel les spécialistes soient d’accord, c'est 
l'importance attribuée aux régions antérieures des 
lobes frontaux pour les manifestations psychiques. 
Les lésions de cette partie du cerveau ne reten- 
tissent ni sur la sensibilité ni sur la motricité et 
n'occasionnent que des troubles intellectuels. Il est 
donc très intéressant de constater que le dévelop- 
pement relatif des lobes frontaux range notre 
homme fossile tout près des singes anthropoides et 
l'éloigne des hommes actuels, même des races infé- 
rieures. 

Si, partant des théories de Flechsig sur la diffé- 
renciation des sphères sensorielles et des sphères 
d'association, on cherche à établir sur le cerveau 
de l'homme de La Chapelle-aux-Saints la part 
revenant à chacune de ces deux catégories, il appa- 
rait clairement que ce sont les territoires sensoriels 
qui sont ici, comme chez les anthropoides, très 
développés aux dépens des territoires d'association. 

Ii semble donc que, malgré le volume absolu de 
sa substance cérébrale blanche et grise, en rapport 
d’ailleurs avec le volume de l’ensemble de son 
squelette céphalique, l’homme fossile de la Corrèze 
ne devait posséder qu un psychisme rudimentaire. 

La théorie de Broca, sur la localisation du lan- 


gage articulé dans le pied de la troisième circon- 


volution frontale, a été récemment très discutée. 
Si cette théorie élait définilivement confirmée. 
nous devrions penser que l'homme de La Chapelle- 
aux-Saints ne possédait qu'un langage articulé 
rudimentaire. 

Enfin, une légère prédominance de l'hémisphère 
gauche sur l'hémisphère droit, observée également 
sur les encéphales des hommes de Néanderthal et 
de Gibraltar, nous indique que ces hommes primi- 
tifs devaient être déjà unidextres el ordinairement 
droitiers. (ee caractère, qui sembie ètre l'apanage 
de l'homme, à l'exclusion des autres primates, 
parait être une conséquence de la spécialisation 
exclusive de la main pour le tact et la préhension. 

MARCELLIN Douze et R. ANTHONY. 
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LA CRISE DU MOUTON EN FRANCE 


Nous avons, en France, une « crise du mouton » 
ou, plutôt, comme on l’a fait remarquer, une 
« évolution de l’espèce ovine en fonction des con- 
ditions économiques ». Mais cette évolution n'est 
pas en faveur de notre cheptel. Ainsi, en 1870, on 
comptait 32 millions de ces animaux. En 1880, il 
n'y en avait plus que 24 millions et, en 1908, le 
total s'était encore abaissé à 47 millions et demi, 
soit 45 pour 109 en moinssurl'eflectif ancien.Actuel- 


lement, la répartition par hectare donne 40 tètes 


seulement, alors quen Angleterre on arrive à 420, 


à 60 en Autriche-Hongrie, à 50 en Allemague. 

Cette situation de notre bétail à laine n'est pas 
sans émouvoir les agronomes et les économistes. 
Les troupeaux d'ovidés constituent un appoint im- 
portant de la richesse nationale, tant par les toi- 
sons et la viande qu'ils fonrnissent que par Île 
fumier de bergerie qui fertilise les terres. 
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On a compté, un moment, sur l'Algérie pour 
alimenter nos boucheries. Mais c'est là un marché 
insuffisant. Les moutons de la Russie et les viandes 
congelées de la République argentine, de l’Aus- 
tralie, de la Nouvelle-Zélande arriveront, un jour 
aussi, dans nos ports. Nous importons, d'ailleurs, 
déjà 1 600 000 moutons par an. C'est autant d'en- 
levé à notre industrie rurale. On sait que depuis 
longtemps nos manufactures font appel à l'étranger 
pour leurs approvisionnements en laine. 

Quant à la matière fertilisante, surtout pour les 
terres pauvres, que les moutons mettaient le mieux 
en valeur, elle ne peut être remplacée intégrale- 
ment par les engrais chimiques. C'est bien le cas 
de répéter avec Jacques Bujault « à petit fumier, 
petit grain », ou encore « ferme sans bétail est 
cloche sans batail ». 

Une pareille décroissance de l’élevage des ovidés 
tient à un ensemble de causes diverses. 

L'absence d'espaces de grand parcours, exige une 
surveillance plus soutenue; la garde des troupeaux 
est plus onéreuse. Un bon berger coûte trop cher 
(4 500 à 1 800 francs) pour la petite culture. Nous 
n'avons pas, en France, de ces « ranchs » où, comme 
en Australie et au Texas, 40 000 à 60000 bètes 
peuvent évoluer à laise. 

Le mouton, animal des pays pauvres, recule à 
mesure que les héritages se divisent, ainsi que de- 
vant les défrichements, la culture intensive, l'in- 
dustrialisation du sol, au moins dans le nord de 
la France. La jachère donnait un pâturage gratuit 
l'été; or, il faut la remplacer, maintenant, par des 
semis de légumineuses. Les fourrages artificiels 
sont d'un prix plus élevé. On substitue de plus en 
plus la vache, qui « réalise en tout temps », aux 
moutons, dans les régions propres aux pâturages. 
En montagne, ces derniers sont dégradés progres- 
sivement par les troupeaux, puis envahis par les 
mauvaises herbes. L'extension des reboisements, 
dans l'intérêt public, augmente les étendues mises 
en défens. Aujourd’hui, la production de l’agneau 
de boucherie, que l'on sacrifie à huit à douze mois, 
etla mère à dix-huit, n'est pas faite pour augmenter 
le nombre des têtes du troupeau. E 

L'introduction du mouton mérinos, vers 1786, 
favorisa la production des toisons de poids et de 
qualité, la laine fine et nerveuse, comme la deman- 
duit l'industrie française. L’engouement fut tel que 
les éleveurs négligèrent, plus qu'il ne l’aurait fallu, 
la production de la viande, c’est-à-dire, pour nos 
métis-mérinos, l'aptitude à l’engraissement, la pré- 
cocité, la rusticité. Mais l'étranger, devant notre 
succès, entra dans la même voie. L'Australie, le 
Cap, la République argentine, l'Allemagne, etc., 
nous achetèrent des reproducteurs métis-mérinos 
à des prix exorbitants. La concurrence ne tarda 
pas à se faire sentir, favorisée, encore, par la pré- 
férence des industriels pour les laines plus ner- 
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veuses des animaux exotiques, vivant au grand 
air. En outre, les tarifs de douane (41860) encoura- 
gèrent les envois de la République argentine et de 
l'Australie. Sur nos marchés, le kilogramme de 
laine, que l’on avait payé jusqu'à 4 à 5 francs, 
tomba à près de 1 franc. 

C'est alors que les éleveurs disposant de quelques 
capitaux se tournèrent vers le mouton précoce, soit 
à viande et à laine, soit seulement producteur de 
viande, en pratiquant des croisements avec les bé- 
liers anglais, dishley, southdown, new-kent, black- 
faced, etc. (1) 

Malgré un regain de vitalité ainsi donné à notre 
élevage, celui-ci ne se releva pas complètement. 
Un facteur capital laissait à désirer, l'exploitation 
pèchait par la base mème : les bons bergers se fai- 
saient de plus en plus rares; or, « sans berger de 
vocation, pas de troupeaux ». 

La place nous manque, ici, pour exposer combien 
est assujettissante, pénible, délicate, mème, la 
tâche du conducteur de troupeaux, malgré des 
dehors trompeurs. L'amour du métier, une longue 
pratique amorcée dès l'enfance, la connaissance 


parfaite de la vie des ovins, la patience, le dévoue- 


ment, sont quelques-unes des qualités que l'on de- 
mande à ce modeste serviteur de la ferme qui, à 
certaines époques de l’année, est sur pied nuit et 
jour. Or, par le temps de revendications sociales, 


d'indépendance, les nouvelles générations réalistes 


se sentent peu d’aptitude pour le métier de pas- 
teur. On a même écrit sur ce sujet des choses 
typiques. « Le berger, dont l'art se transmettait 
de père en fils,-en prenait trop à son aise et se 
donnait une importance gènante pour le proprié- 
taire, qui ne pouvait se faire écouter. Sous pré- 
texte de la rosée du matin, le personnage passait 
son temps au cabaret jusqu’à 11 heures; le patron 
a pris une mesure radicale, il a supprimé le trou- 
peau. » 

Ailleurs, il est encore dit, en parlant du berger 
d'aujourd'hui : « Il est intempérant, paresseux, 
routinier et veut tout régenter. C'est la plaie de 
l'élevage. Si la gale se déclare, il ne prévient pas 
son maitre, car il se croit plus capable, rejette les 
moyens recommandés par les praticiens, etc. » 

Il faut remarquer encore que les bergers ne 
veulent pas faire d'apprentis; ils ne veulent pas 
comprendre la nécessité de se créer des succes- 
seurs. Et puis, les jeunes gens qui peuvent avoir 
conservé le goût de la bergerie le perdent trop 
souvent à la caserne. Leur service militaire ter- 
miné, adieu, moutons et houlette! 

Cependant, il est encore des familles chez les- 
quelles l'amour des troupeaux se perpétue de père 
en fils. Ainsi on cite, en Seine-et-Marne, à Juilly, 
une veuve de berger, M"* Labasque, qui a six fils 
bergers. Elles sont, certes, bien méritées, les ré- 

(1) D.-mérinos, S.-berrichons, N. K.-berrichons. 
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compenses qui, au concours de Reims, en 1909 
(prime d'honneur du Président de la République et 
médaille de vermeil du ministre de l'Agriculture), 
furent accordées à cette mère de famille qui sut 
si bien élever ses fils dans le culte de la profession 
paternelle. 

Telles sont les principales causes de la « dépé- 
coration ». Voici quelques-uns des remèdes pro- 
posés pour favoriser les conditions économiques de 
l'entretien des troupeaux d’ovidés : 

Il faudrait des garanties douanières protégeant 
chez nous la production de la viande et l’introduc- 
tion de reproducteurs étrangers. D’aucuns pré- 
tendent que l’on ne peut demander à nos législa- 
teurs une pareille chose pour nos laines, en raison 
des ménagements à observer dans nos relations 
internationales. L'industrie française exige, d'ail- 
leurs, un nombre de toisons correspondant à 





LE « CHAMPIAGE > TEND DE PLUS EN PLUS À DISPARAITRE, 


110 millions de têtes, soit six fois notre population 
ovine. Beaucoup d’éleveurs demandent cependant 
le relèvement des droits d'entrée et aussi une 
meilleure organisation des marchés, la création de 
coopératives de traitement des laines et de vente; 
un service de renseignements donnés aux éleveurs, 
par les laboratoires départementaux, sur le condi- 
tionnement des laines, leur valeur industrielle, leur 
finesse, leur longueur, leur ténacité; des encoura- 
gements accordés par l'Etat sous forme de prêts 
sur bétail concédés aux fermiers (1). 

L'importation des moutons coloniaux français 
en bêtes maigres permettrait de substituer l'en- 
graissement à l’élevage; l'amélioration du trans- 
port des ovins vivants favoriserait les transactions 
zootechniques; l'amélioration des types et l’alimen- 
tation plus copieuse des animaux donneraient un 
rendement individuel plus élevé. 


(1) Le Journal Officiel du 22 avril 1910 publie un 
décret du 15 avril 1910 autorisant la Chambre de Com- 
merce de la ville de Marseille à établir dans cette ville 
un bureau public pour le conditionnement des laines. 
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Mais il semble qu'avant tout il faille chercher 
à accroître le nombre des bons bergers. On sait 
aussi qu'il n'y a pas de bons bergers sans bons 
chiens. Dans ce but, et déjà depuis quelques années, 
le Club français du chien de berger organise des 
concours où l’on récompense les bergers qui forment 
les meilleurs élèves et en plus grand nombre (élèves 
bergers libérés du service militaire et ayant repris 
leur métier depuis au moins un an; bergers qui 
ont des fils bergers, etc.). Des livrets de Caisse 
d'épargne sont attribués aux bergers débutants ou 
sortant du service militaire. Les quelques centaines 
de francs qu'ils portent ne peuvent être retirés 
qu'après plusieurs années au service d'un même 
patron, ou bien ils sont employés à lachat de 
quelques moutons destinés à entrer dans le trou- 
peau du cultivateur, comme cela se faisait, parait-il, 
en Artois et en Picardie. De même, les détenteurs 
de troupeaux, les groupements agricoles pourraient 
s'entendre pour constituer des pépinières de ber- 
gers. Les écoles de bergers, que l’on a demandé 
de créer, ne peuvent entretenir que peu d'élèves 
qui, d’ailleurs, coûtent cher. Mais, dans les écoles 
pratiques d'agriculture des régions appropriées, il 
serait assez facile de créer des sections pour l’ap- 
prentissage de la profession. 

Rappelons que les chiens de berger sont admis 
aujourd'hui au concours général agricole de Paris 
et dans les expositions canines. 

Nous croyons intéresser les lecteurs en transcri- 
vant ici, en guise de conclusion, ce que disait des 
bergers M. Bénard, président de la Société d’agri- 
culture de Meaux, lors de l'inauguration de la 
statue de Jehan de Brie : « Cet enfant du peuple, 
ce modeste pâtre de Nolongue et de Messy qui, 
par son intelligence et son travail, devint « licencié 
» et magistre en la science de bergerie » et s'éleva 
aux plus hautes charges de l’Etat. » (4) 

« Glorifions la bergère de Domremy et glorifions 
aussi Jehan de Brie, dont les noms sont attachés 
à notre vieux sol de France, la poussière de nos 
aïeux, comme l’a dit Michelet. Remettons en hon- 
neur la profession de berger qui était, dans l’anti- 
quité, la première et la plus noble. Les pasteurs 
furent les pionniers de la civilisation. Ils ont pourvu 
l'humanité de viande, de lait, de laine. Au moyen 
âge, ils étaient les dépositaires de la tradition. 


(1) Jehan de Brie naquit en 1349, à Villers-sur-Ra- 
gnon, près de Jouarre. Il fut successivement gardeur 
d’oies, de porcs, ces « rudes bestes et de maulvaise 
discipline », de vaches et enfin de moutons. Plus tard, 
étant au service de Charles V, ce dernier lui com- 
manda l'ouvrage « Le vray régime et gouvernement 
des bergers, composé par le rustique Jehan de Brie, 
le bon berger ». Ce livre, le premier sur l'agriculture 
publié en France avant Olivier de Serres, servit de 
guide pour l'élevage des troupeaux pendant plusieurs. 
siècles, 
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Tous les poètes ont célébré les bergers etles ont 
dépeints sous les plus brillantes couleurs de l'âge 
d'or. lis ont inspiré les plus belles créations des 
peintres. Le role du berger sera éternel. Nous em- 
ploierons l'électricité pour labourer nos terres, la 
lieuse pour moissonner les blés, la vapeur pour 
battre nos récoltes; nos fils se serviront de l’auto- 
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mobile pour transporter leurs denrées et ils iront 
au marché en aéroplane. Mais pour élever, garder 
les moutons, l'homme n'inventera jamais aucune 
machine. On n’a pas encore trouvé la houlette 
mécanique. Honorons donc les bons bergers. vieux 
comme le monde, et qui dureront aussi longtemps 
que lui. » P. SANTOLYNE. 





SOCIETES SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 6 juin 1910. 


PRÉSIDENCE bE M. ExiLe PicaAnn. 


Les signaux horaîres destinés aux navires. 
M. Porncané donne quelques détails sur la méthode 
d'envoi de l'heure, de l'Observatoire aux navigateurs, 
par la radiotélégraphie. C'est M. Tissot, lieutenant 
de vaisseau, qui a eu l'idée premiére; il a pensé que 
d'un poste radiotélégraphique suffisamment puissant, 
on pourrait envoyer, à de très grandes distances, aux 
navires en mer des signaux quotidiens qui leur per- 
mettraient de régler leurs montres et mime de se 
passer de chronomètre. Il a mème construit des appa- 
reils récepteurs dont le prix est très modique et fort 
inférieur à celui d'un chronomètre, dont Je maniement 
est facile st qui pourraient ètre facilement acquis, 
méme par les caboteurs. 

L'installation de la Tour Eittel, retardée par les inon- 
dations de la Seine, fonctionne régulièrement depuis 
le 23 mai. 

De 11597 à 11"39°55+, on envoie une série de traits 
à titre d'avertissement; à minuit 0"Os, un signal court 
est envoyé automatiquement par la pendule. De mi- 
nuit 1°*0s à minuit 4°55*, nouvelle série d'avertissement 
comprenant un trait, deux points, un trait, deux 
points, etc.; à minuit 2*0*, nouveau signal court auto- 
maäatlique. De minuit3"0* à minuit 3°:3°, (troisième série 
d'avertissement comprenant un trait, quatre points, 
un trait, quatre points, etc.; à minuit 4*0, dernier 
signal court automatique. 


Appareil respiratoire pour les sous-marins. 
— M. CanPexTIER présente à l’Académie un appareil 
respiratoire destiné au sauvetage des hommes compo- 
sant l'équipage d'un sous-marin sinistré. 

se compose essentiellement de deux parties : 

4° D'un vètement à manches en tissu caoutchouté 
spécial tout à fait imperméable, descendant jusqu'à la 
ceinture autour de laquelle il se serre, et complété 
par un casque métallique très léger recouvert d'un 
üissu également caoutchouté; 

X D'un appareil puriticateur d'air, garni d'oxylithe 
Jaubert, disposé à l'intérieur du vetement sur la poi- 
hine de l'homme qui en fait usage, et permettant à 
celui-ci de vivre pendant une heure dans l'enceinte 
confiée où il se trouve enfermé. 

Sur l arcau mercure dansle vide.,—M.A.PEsor 
a lait jaillir l'arc au mercure entre deux tubes conte- 
uant du mercure placés dans un ballon d'une dizaine 
de centimètres : on évite ainsi en grande partie l'ac- 


tion des parois du récipient et on peut utiliser des 
pressions très basses de vapeur mercurielle. 

Si le vide a été préalablement parfaitement fait dans 
le récipient, pour des pressions tres basses de la 
vapeur de mercure, le ballon tout entier est rempli 
d'une luminosité blanche; la pression s'élevant par 
suite, soit de l'échauffement de l'appareil, soit d'une 
rentrée d'air, cette luminosité se concentre autour du 
diamètre horizontal qui joint les deux électrodes. 

Si, la décharge se produisant à très basse pression, 
on introduit dans le ballon de la vapeur d'eau {en 
chauffant une ampoule contenant de la potasse caus- 
tique), le ballon devient complètement obscur, bien 
que le courant continue à passer. Si l’on observe que 
le spectre de la vapeur d'eau comprend des raies ultra- 
violettes observables seulement au travers du quartz, 
on peut supposer que les radiations de la vapeur 
d’eau se sont substituées à celles du mercure. 

Si, pour étudier le mouvement de ces centres lumi- 
neux par des mesures spectroscopiques, on applique 
le principe de Dœppler-Fizeau, on constate un dépla- 
cement dans le sens du courant, de l'anode à la 
cathode. La vitesse diminue quand la pression croît 
(vitesse de 310 m : s pour une pression de 0,02 mm de 
mercure; 1+2 m :s pour 3,00 mm; 32 m :s pour 7.0 mm); 
ces vitesses sont très faibles, eu égard à celles qu'on 
rencontre d'habitude dans les tubes à vide. 

Le mouvement matériel de l’anode vers la cathode 
peut encore ètre mis en évidence à l'aide d'une lame 
de platine suspendue à un fil; le courant entraine 
fortement cette lame vers la cathode, l'angle avec la 
verticale pouvant atteindre jusqu’à 30°. On peut encore 
l'illustrer à l’aide d'une roue à palettes placée dans 
le ballon où jaillit l'arc; partiellement plongée dans 
la région où se fait la décharge, elle prend un mou- 
vement de rotation extrêmement rapide; la roue s'ar- 
rétant dés qu’on la sort de la colonne positive, c'est 
donc bien à celle-ci qu'est du le mouvement. 


De l'action de lair sur la houille. — Pour élu- 
dier altération des houilles à lair, M. P. Maner en 
a soumis à l’action d’un courant d’air atmosphérique, 
à des températures relativement basses, et plus parti- 
culiérement au-dessous de la température d'ébullition 
de l’eau. | 

Il se produit dans ces conditions de l'oxyde de car- 
bone, et quand la température s'élève entre 100° et 
200", on observe la formation de gaz carboniques ainsi 
que des traces d'hydrocarbures odorants. 

Ce phénomene d'oxydation acide coïncide, par ail- 
leurs, avec la formation, aux dépens de la houille, 
d'une grande quantité d'acide ulmique. 
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Sur la présence accidentelle dans le lait de 
sulfocyanures et leur origine. — MM. SToEckLiN 
et CrocuETELLe ont observé dans le lait la présence de 
sulfocvanures. 

La présence de ce poison peut être attribuée à l'ali- 
mentation des vaches laitières avec des tourteaux de 
crucifères ou autres tourteaux falsifiés par des cruci- 
fères; elle permet d'expliquer les accidents survenus 
à de jeunes bovidés et même à des nourrissons. 

Sur le dégagement simultané d'oxygène et 
d’anhydride carbonique au cours de la dis- 
parition des pigments anthocyaniques chez 
les végétaux. — On sait que chez les plantes vertes 
ordinaires, exposées à la lumière, l’assimilation chlo- 
rophyllienne l'emporte sur la respiration, et que le 
résultat global des échanges qui s'effectuent entre la 
plante et l'atmosphère extérieure, dans ces conditions, 
est une diminution de la quantité de gaz carbonique 
contenue dans cette atmosphère et une augmentation 
de la quantité d'oxygène. 

Or, chez les plantes dont les pigments anthocya- 
niques sont en voie de disparition, les échanges 
gazeux sont très différents. 

L’assimilation chlorophyllienne ne se produit pas 
normalement, et il y a alors le dégagement simultané 
d'oxygène et de gaz carbonique. 

Ce phénomène n’a été signalé jusqu'ici que chez les 
plantes grasses, telles que certaines espèces de cactées 
et de crassulacées. 

M. Raocz ComBes montre que le dégagement simul- 
tané d'oxygène et d’acide carbonique n'est pas parti- 
culier aux plantes grasses; ce phénomène est plus 
général et peut également se produire chez les végé- 
taux dans lesquels des pigments acides sont en voie 
de disparition. 


Influence du terrain sur les variations de 
l’appareii sécrétour des Clusiacées. — M. H.-J4- 
coB bE Conveuoy conclut de ses recherches que, dans 
les mêmes conditions de milieu, les caractères et la 
disposition del’appareilsécréteur dela tige et de la feuille 
des Clusiacées peuvent contribuer à la détermination 
anatomique des divers genres de cette famille. Mais si 
les conditions de milieu varient, la constitution de cet 
appareil offre elle-mème des variations parfois consi- 
dérables. Celles-ci se manifestent dans le aombre et 
les dimensions des organes de sécrétion, qui aug- 
mentent ou dimmuent; et toutes ces modifications se 
produisent principalement sous l'influence de la nature 
et de la composition du terrain. 


M. Bassot présente à l’Académie le tome XIT des 
« Annales de l'Observatoire de Nice ». — Préparation 
et propriétés des a-hydrindones-8-dialcoylées ou inda- 
nones-1-dialcoylées-2.2. Note de MM. A. HALLER et 
E. BAER. — Contemporanéité de la formation et de 
l'élimination des déchets azotés chez les sujets en état 
de jeûne. Note de MM. À. Caatvrau et feu CONTEJEAN. 
— Sur la monzonite de Fontaine-du-Génie, près Cher- 
chel (Algérie) et sur les micromonzites de la région 
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avoisinante. Note de MM. Prenre TERMIER et JACQUES DE 
LapparENT. — Sur quelques plantes wealdiennes du 
Pérou. Note de M. R. ZEILLER. — Sur les apparences 
de la comète de Halley. Note de MM. Luizer et J. Gui- 
LAUME. — Observations sur le passage de la comète 
de Halley à l'Observatoire de l'Ebre (Espagne). Note 
du P. Cinera et de M.Usac; ces observations portent 
surtout sur les phénomènes électriques et magné- 
tiques; on n'est pas arrivé à des résultats très con- 
cluants., — Sur la comète de Halley. Note de M. J. Cosas 
Sora. — Note sur le mème objet de M. Graconixi, qui 
constate l'aspect stellaire pris par le noyau. — M. JFAN 
Mascanr donre ses observations de la comète au Pic 
de Ténériffe, où il n’a pu constater, dans la nuit du pas- 
sage, aucun phénomène spécial. == Valeurs singu- 
lières d’une équation de Fredholm. Note de M. JosrPx 
Manty. — Sar le classement d’un système de tableaux 
équivalents entre eux. Note de M. A. CHATELET. == Sur 
les propriétés des lignes cantoriennes. Note de 
M. L. Zonerrr — Sur la généralisation du théorème 
de S. Lie. Note de M. Sacrykow. — Sur une série de 
solutions des équations de l’élasticité de Lamé dans 
un milieu homogène et isotrope. Note de M.E. Banné. 
inscripteur du son. Note de 
M. T. Rosser. — Sur la précision des méthodes de 
mesure des susceptibilités magnéliques. Note de 
M. P. Pascal. — Effets oxydants des rayons ultra- 
violets sur les corps gazeux. Peroxydation des com- 
posés oxygénés de l'azote et da soaťfre. Note de 
MM. DaniEL BERTHELOT et HENRI GauDEcHON. — Sur les 
azotures et les oxydes extraits de l'aluminium chaufté 
à lair. Note de M. J.-O. SerpeK. — Oxydation des 
y-glycols acétyléniques. Synthèse d'acides-alcools a. 
Note de M. GronGes DupoxT. — Sur l’isomérisation de 
l’acide oléique par déplacement de la double liaison. 
Note de MM. A. Anxaro et S. PostTenxax. — Sur le pas- 
sage de quelques alcools hydroaromatiques aux phé- 
nols correspondants. Note de M. Léos Bruser. — Ré- 
sorplion des tumeurs expérimentales de la souris 
sous l'influence des rayons X (étude histologique). 
Note de M. A. Contain. — Etudes sur le venin de 
cobra et le sérum antivenimeux. Note de M"° Boes- 
LAWA STAWSKA, — Sur les homologies des muscles du 
membre postérieur des reptiles. Note de M. FoucEnar. 
— Sur quelques tropismes. Note de M. Rose. — Sur 
la symbiose du bacille butyrique en culture avec 
d’autres microbes anaérobies. Note de M. G. SELIRFA. 
— Sur la variabilité du pouvoir protéolytique de la 
bactéridie charbonneuse. Note de M. Jean BIELECKI. — 
Sur les terrains paléozoïques de la Nouvelle-Zemble. 
Note de M. V. Rorssaxor. — Un horizon fossilifère 
dans le Muschelkalk de Bourbonne-les-Bains (Haute- 
Marne}. Note de M. A. Dosr. — Nummulitique helvé- 
tique et nummulitique préalpin dans la Suisse cen- 
trale et orientale. Note de M. Jean Bocussac. — Sur 
les rhinocéridés de l'oligocène d'Europe et leur filia- 
tion. Note de M. Rowan. — Sur les nodules (Septaria) 
à ammonites triasiques de Madagascar et sur le déve- 
loppement des Ammonea. Note de M. FOURNIER. 
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‘Les États physiques de la Matière, par C. Mar- 
RAIN, professeur à la Faculté des sciences de l’Uni- 
versité de Caen. Un vol. in-16 de 328 pages de la 
Nouvelle Collection scientifique dirigée par Emile 
Borel (3,50 fr). F. Alcan, éditeur, Paris, 1910. 


Presque tous les corps solides non organisés 
sont des agglomérations de très petits cristaux 
enchevètrés, orientés dans tous les sens. Il est 
donc important, pour comprendre leurs propriétés, 
de connaitre les propriétés physiques des cristaux 
et de l'état cristallin, si intéressantes par elles- 
mêmes et par les notions qu'elles font intervenir. 

Ces propriétés sont exposées dans ce petit livre 
d’une façon élémentaire, ainsi que les caractères 
des transformations de la matière, d’un état cris- 
tallin à un état amorphe ou liquide, ou d'un état 
cristallin à un autre état cristallin; l’intérèt de 


ces dernières transformations s’est accru depuis 


-que des travaux récents ont montré que la plupart 
-des corps ont plusieurs états cristallins. 

Un chapitre est consacré aux si curieux cristaux 
Jiquides, dont la découverte a conduit à étendre la 
notion d'état cristallin; un autre à l’état colloiïdal, 
dont la nature a été précisée par les méthodes 
d'observation ultra-microscopiques, et qui intéresse 
non seulement les physiciens et les chimistes, mais 
aussi, par son caractère évolutif, les biologistes; 
d’autres enfin aux mélanges solides homogènes 
ou hétérogènes (solutions solides, mélanges de 
sels, alliages). 

C’est donc surtout des corps solides qu'il s’agit 
dans cet ouvrage. Mais il étail nécessaire de dire 
d’abord quelques mots des gaz et des liquides: en 
dépit des dénominations et des classifications 
usuelles, aucune des propriétés attribuées aux gaz, 
aux liquides, aux solides, ne caractcrise exclusi- 
vement l'un des états; pour chaque propriété, on 
peut trouver tous les degrés entre ceux qui corres- 
pondent à l’état liquide usuel et à l'état gazeux ou 
solide. 


La Géologie: origine et histoire de la Terre, 
par H. Guëve. Un vol. petit in-8° de 724 pages 
avec 151 figures (broché, 1,95 fr; cartonné, 
2,45 fr). Schleicher frères, Paris. 


L'ouvrage tient la place entre les grands traités 
de géologie et les abrégès rédigés pour l’enseigne- 
nent. Sans prétention à l'originalité, il se borne à 
exposer les doctrines et les théories courantes en 
géologie. Pour toutes les questions controversées, 
il s'en remet à l'autorité de A. de Lapparent. 

Ajoutons qu'il se cantonne sur le terrain scienti- 
fique. Cette observation n'est pasinutile, carilarrive 
trop souvent que les livres sortant de la mème li- 


brairie, sous un titre scientifique, ne sont que 
prétexte à des exposés philosophiques athées, anti- 
catholiques et matérialistes. 


Technologie et analyse chimique des huiles, 
graisses et cires, par le D" J. LEWKOWITSCH, 
chimiste-conseil et analyste, ingénieur chimiste, 
traduit de l'anglais par EmiLe Boxroux, ingénieur 
chimiste, licencié ès sciences. T. IHl. Un vol. 
grand in-8° de xn-530 pages avec 28 figures et 
nombreux tableaux (broché, 17,50 fr; cartonné, 
49 fr). L'ouvrage complet : 3 vol. grand in-8° 
avec figures (brochés, 65 fr; cartonnés, 69 fr). 
H. Dunod et E. Pinat, éditeurs, 47 et 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris, VIe. 


Ce tome III termine la traduction française, faite 
par M. Bontoux, de l’excellent ouvrage de M. Lew- 
kowitsch. 

D'une rédaction entièrement nouvelle, il corres- 
pond à la quatrième édition anglaise parue tout 
récemment, et il constitue un exposé méthodique 
des diverses industries des corps gras (huiles, 
graisses et cires), avec l’étude des produits qui en 
dérivent. Ces monographies sont complétées par 
des statistiques puisées aux meilleures sources et 
qui permettent de comparer les industries des ma- 
tières grasses dans les principaux pays industriels 
du monde. 

L'appendice final incorpore à l'ouvrage tous Îles 
travaux et documents récemment publiés sur les 
matières grasses et met ainsi complètement à jour 
les deux premiers tomes. 

Ce ‘nouveau volume s'adresse aussi bien à l'in- 
dustriel qu’au technicien et à l'analyste, et avec 
les deux précédents, il constitue l'ouvrage le plus 
complet publié jusqu'ici sur les corps gras et les 
industries qui les produisent ou les utilisent. 


L’électricité à la campagne, par RENÉ CHAMPLY, 
ingénieur-mécanicien. Un vol. in-8° broché de 
300 pages avec figures (6 fr). Librairie Desforges, 
29, quai des Grands-Augustins, Paris. 


L'électricité à la campagne a pour objet le cas 
spécial du propriétaire qui veut produire l'éclairage 
et la force motrice électriques dans sa villa, son 
château ou sa ferme. Ce livre s'adresse aussi aux 
architectes et aux entrepreneurs qui trouvent à faire 
des installations électriques dans leur clientèle. 

Pour être vraiment utile à tous ceux qui ne sont 
pas des professionnels de l'électricité, l’auteur a 
exposé simplement et surtout d'une façon très pra- 
tique les manières d'équiper les dynamos, les cana- 
lisations et les moteurs électriques, les sonneries, 
téléphones et paratonnerres. Le livre contient en 
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plus quantité de recettes et procédés spéciaux aux 
ouvriers monteurs électriciens pour l'installation 
et l'entretien de tout l'appareillage électrique de ce 
genre d'installations. 

C’est ce qu’il appelle les «idées directrices ». Elles 
transparaissent partout; elles sont la moelle de ce 
travail, qui se recommande par la nouveauté du 
sujet et la pénétration des vues. 


Quatrième Congrès international d’aéronau- 
tique (Nancy, 18-23 septembre 1909). Rapports 
et mémoires publiés par les soins de la Commis- 
sion permanente internationale d'aéronautique. 
Un vol. in-8° de 480 pages (broché, 8 fr). Dunod 
et Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


Le quatrième Congrès international d'aéronau- 
tique, réuni à Nancy pendant l'exposition de 1909, 
a présenté une importance considérable, due en 
particulier aux progrès si rapides de l'aéronautique 
depuis la précédente réunion qui avait eu lieu en 
1907. Aussi les comptes rendus des séances, publiés 
en un volume de près de 500 pages, ont-ils une 
véritable importance pour tous ceux qui s'inté- 
ressent à la question. 

Les travaux des membres, choisis parmi les per- 
sonnalités les plus connues par leurs études théo- 
riques ou leurs expériences pratiques en aéronau- 
tique, se divisent en trois sections : aérostation ; 
aviation; questions scientifiques et législation. | 

Dans la première partie, spécialement consacrée 
au « plus léger que l’air », signalons une conférence 
du commandant Bouttieaux sur l’état actuel de la 
question des dirigeables, aussi bien à l'étranger 
qu'en France; du commandant Voyer sur la vitesse 
des navires aériens par rapport au sol, différents 
travaux sur les cartes aéronautiques, la détermi- 
nation du point en ballon par M. de la Baume Plu- 
vinel, la fabrication de l'hydrogène. 

La seconde partie, réservée à l’aviation, occupe 
dans le volume une place importante. On y trouve 
trois conférences du commandant Renard sur les 
laboratoires d’aérodynamique, les problèmes ac- 
tucls de l’aviation, les étapes de l'aviation et la 
semaine de Reims. Plusieurs notes ont été présen- 
tées sur les hélices aériennes : hélices de traction 
et hélices de sustentation; un travail fort complet 
sur les moteurs d'aviation par M. Lumet; enfin 
différentes études sur le centre de poussée, l’équi- 
libre, la descente des aéroplanes. 

Dans la troisième partie, il faut signaler en par- 
ticulier une note sur la circulation de l'atmosphère 
et une autre sur l'enseignement de la météorologie 
présentée par le regretté savant Bernard Brunhes. 


Fabrication du chocolat d’après les procédés 
les plus récents, par J. Frirsca, chimiste. Un 
vol. in-8° de 350 pages avec gravures. Self. 
édition scientifique et industrielle, 46, rue du 
Dragon, Paris. 
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La fabrication du chocolat est une industrie es- 
sentiellement française; c'est en France qu'elle a 
fait ses débuts et qu'elle s’est perfectionnée; et 
c’est toujours la France qui occupe le premier rang 
par l'excellente qualité de ses produits. 

L'auteur a voulu donner dans cet ouvrage un 
exposé aussi complet que possible de la fabrica- 
tion du chocolat, depuis l'entrée du cacao brut 
dans lusine jusqu’à l'expédilion des produits 
achevés. 

La récolte du cacao et la préparation dans le 
pays d’origine ont une grande importance au point 
de vue de la valeur future des produits fabriqués. 
En effet, la matière première est souvent de qua- 
lité excessivement variable, et la valeur finale du 
chocolat en dépend beaucoup. 

Dans une seconde partie, consacrée à la fabrica- 
tion du chocolat, l’auteur passe en revue toutes les 
opérations qu'on doit faire subir au cacao : torré- 
faction, décortication, broyage, elc., avant d'ob- 
tenir la pâte de chocolat. M. Fritsch décrit avec 
soin toutes les machines nouvelles dont l'impor- 
tance économique mérite d’attirer l'attention des 
fabricants. La pâle de chocolat est étudiée à son 
tour : raffinage, étuvage, moulage, etc., ainsi que 
la composition des divers chocolats de luxe: à la 
vanille, au- lait, fondant, etc. 

A signaler un chapitre consacré à la fabrication 
du cacao en poudre, sur laquelle on donnait jus- 
qu'ici peu de détails sous prétexte de secrets pro- 
fessionnels. 

L'ouvrage, très élendu et bien documenté, se 
termine par un chapitre sur la confiserie du cho- 
colat, et par un autre sur l'analyse des produits 
fabriqués et sur la recherche des falsifications par 
les procédés analytiques. , 
Le photo-vitrail simplifié, par L. TRaANCHaNT. Un 

vol. de la Bibliothèque de la PAoto-RRevue (0,60 fr). 

Charles Mendel, éditeur, Paris. 


Les architectes aiment substituer aux fenêtres de 
larges baies, et les constructions neuves en sont 
toutes pourvues. 

Pour les amateurs photographes disposant de 
pas mal de loisirs, c'est un agréable passe-temps 
de remplacer les vitres ordinaires par un vitrail 
illustré à l’aide de la photographie. 

Pour ceux de nos lecteurs que cette idée tente- 
rait, nous pouvons leur indiquer la brochure de 
M. Tranchant, dans laquelle ils trouveront tous les 
renseignements possibles pour l'exécution du vitrail 
photographique, qu'il soit exéculé au charbon ou 
qu'il soit dù à la vitrification d'oxydes métalliques 
par saupoudrage ou par impression photocollogra- 
phique; la mise en couleurs des images vitrifiées, 
leur cuisson, la mise sous plomb, etc., en un mot 
tout ce qui se rapporte au sujet. 
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Eclairage deslaboratoires photographiques. 
— On se sert le plus souvent de lampes à pétrole qui 
ont le double désagrément de sentir mauvais et de 
fumer souvent. 

Pour remédier au premier inconvénient, mettre 
10 grammes d’acétate d'amyle par litre de pétrole. 
Ce produit a la propriété d'enlever l'odeur de tous 
les hydrocarbures analogues. 

Pour remédier au second, mettre un tiers d'huile 
d'olive pour deux tiers de pétrole préparé comme 
il est indiqué ci-dessus. 


Mixture à l’épreuve de acide: co: Jos bases 
pour imprégner los rayons qui supparit 
les batteries d’accumulateurs. — Pour sup- 
portar les batteries d’accumulateurs, les rayons de 
bois sont encore cenx qui donnent les meilleurs 
résultats, car les métaux, méme recouverts d'en- 
duits, se laissent facilement attaquer par les com- 
posés acides ou basiques. 

ll ne faut pas songer, pour le bois, à la peinture 
ordinaire, qui se fendille. La solution suivante peut 
servir à l'imprèégner; elle le rend inattaquable et 
aussi plus difficilement combustible. 


On prépare deux bains, dont voici la composition 
en poids : 

Solution A. — Chlorhydrate d'aniline, 4; chlor- 
hydrate d'ammoniaque, 4; eau, 6. 

Solution B. — Sulfate de cuivre, 2; chlorate de 
potasse, 1; eau, 12. | 

La surface du bois doit ètre fraichement rabotée, 
sèche et exempte de corps gras. On étend d'abord 
la solution A, puis on laisse sécher; ensuite on 
étend la solution B. Deux nouvelles couches de 
chacune sont encore appliquées. 

Le séchage ne doit pas ètre trop rapide. Ce trai- 
‘enr terminé, le bois possède une teinte vert 
jtüu., vuie lave vigoureusement au savon, puis 
à grande eau. Enfin, lorsqu'il est sec, on le passe à 
l'huile de lin. 

Il présente alors une jolie teinte noire due à la 
présence du noir d’aniline qui s'est formé par l'ap- 
plication successive des deux solutions. Le savon 
de cuivre, qui remplit les pores du bois, ne se 
laisse pas mouiller, et c'est sans doute pour cela 
que les liquides corrosifs n’ont pas d'action sur le 
bois imprégné. (La lumière électrique, T mai). 





PETITE CORRESPONDANCE 


À propos des rhènes rouges. — On veut bien nous 
écrire : « À propos de la note qui se trouve en bas de 
la page 653, n° 1324 du Cosmos. « Je me fais un plaisir 
de vous indiquer que Fessenderloo et Lummen sont 
deux bourgs de 3 000 à 4000 habitants du Limbourg 
belge. [ls se trouvent à 10 kilomètres de Diest, le pre- 
mier au Nord, le second à l'Est. H. v. W. 2. 8. c. » 


Comète de Halley. — M. R. de L., que nous remer- 
cions, nous signale des observations de la comète de 
Halley faites les 6, 7 et 11 juin à Montmoreau, dans la 
Charente; elle possédait encore une queue, mais fort 
réduite. On signale ce fait peu commun qu'il ya à 
Montinoreau au moins deux personnes qui se rap- 
pellent l'avoir vue en 1835 avec un aspect beaucoup 
plus beau. Ce sont M. Daire et M* D..., qui, l’un et 
l'autre, jouissent, malgré leur àge, de toutes leurs 
facultés et ont des souvenirs précis de ce qu'ils ont 
vu en 1835. 

M. K. L., à L. — Nous recherchons l'adresse du 
fabricant de ce protecteur auriculaire; nous vous la 
transmettrons aussitôt reçue. 


M. G. L., à P. — En 1889, M. Amiot a proposé un stra- 
pontin de ce genre, s'élevant sur deux rails le long des 
rampes d'escalier. Mais, comme, pour élever l'appareil 
à une vitesse acceptable, il aurait fallu un offort qui dé- 
passe la force que chacun peutdévelopper, l'inventeur 
employait pour obtenir le mouvement l'eau sous pres- 
Sion ou l'électricité. Nous croyons que son invention 
a eu peu de succès, car nous n'en connaissons pas 


d'application, au surplus, il nous est impossible, à si 
longue distance, de trouver l'adresse de l'inventeur. 


M. L. F., àla R. — Vous voulez parler du frigori- 
gène de M. l’abbé Auditiren, construit pur la maison 
Singrun, à Epinal (Cosmos, t. LVII, p. 720). Mais l'ap- 
reil, conçu pour faire une certaine quantité de glace, 
est assez coûteux, et s’il peut ètre mancæuvré à bras, 
il exige plus généralement une force motrice. Puisqu'il 
ne s'agit que de rafraichir quelques litres d'eau, il 
n'est pas à conseiller: dans ces conditions, il vaut 
mieux employer un mélange réfrigérant, par exemple, 
azotate d'ammonium et eau par parties égales: on 
peut dessécher le sel après emploi, pour un nouvel 
usage. 


M. R. J., à T. — Des considérations d'optique, trop 
longues pour être exposées ici, démontrent qu'il n’y 
a aucun gain pr'alique dans ces conditions. 


M. A. B.,à A. — On a bien souvent parlé du dépla- 
cement des édifices dans le Cosmos. Vous trouverez 
des notes assez étendues sur cette question dans les 
numéros 472 (12 mai 1888) et 489 (9 juin 1894). 


M. A. B., par C. — Vous trouverez nombre de ren- 
seignements intéressants, sur la question qui vous 
préoccupe, dans les Phénomènes de la foudre, de 
C. FiaumarioN (4,50 fr), librairie E. Flammarion, 
26, rue Racine; mais vous y verrez aussi combien les 
savants sont peu d'accord sur les faits. 

a a — 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’éclat intrinsèque du ciel étoilé. — M. C. Fa- 
bry, pour mesurer la quantité de lumière qui nous 
est envoyée par une portion déterminée du ciel 
étoilé, a recouru à la méthode photographique 
(Cf. Cosmos, n° 1307, p. 193). D’après ses observa- 
tions, le ciel, dans son ensemble, ou du moins dans 
les régions situées à bonne distance de la Voie 
lactée, a un éclat qui équivaut à celui que donne- 
rait 1,46 étoile de 5° grandeur par degré carré. 
Pour les 41 200 degrés carrés de la sphère céleste, 
on aurait donc une intensilé lumineuse équivalente 
à celle de 60 900 étoiles de 5e grandeur. En réalité, 
c'est là un minimum, car, dans la Voie lactée, qui 
couvre une portion importante du ciel, l'éclat est 
deux à trois fois celui du ciel non galactique. 

A propos des chiffres de Fabry, M. Gavin Burns, 
qui a fait en 1903 des évaluations du même genre, 
mais par la méthode visuelle, rassemble et com- 
pare (The Observatory. n? 422; Nature, 9juin, p. 439) 
les chiffres obtenus par lui et par divers observa- 
teurs; les voici exprimés en nombre d'étoiles de 
3e grandeur par degré carré de ciel non galactique : 

Newcomb, 4,45; Burns, 2; Townley, 2; Yntema, 
5.76; Fabry, 4,46. 

Ces chiffres ne concordent pas très parfaitement. 
Mais, dit M. Burns, si l'éclat intrinsèque du ciel est 
une quantité variable, il est forcé que les résultats 
des divers observateurs présentent des divergences 
considérables. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremb'ements de terre. — Le 16 juin. à 420" 
du matin, une violente serousse de tremblement 
de terre s'est produite à Malaga. Il en a été de 
mime à Almeria el dans les régions voisines. Il en 
est résullé une grande panique, les habitants des 
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villes courant vers les campagnes, et ceux des cam- 
pagnes cherchant à se réfugier dans les villes. 

Ce tremblement de terre a été enregistré par les 
appareils de l'Observatoire de Tortosa, où on lui 
a attribué une importance équivalente à celle du 
tremblement de terre de Lisbonne et à celle du 
tremblement du sud-est dela France. Toutefois, onne 
signale pas d'accidents dans les localités atteintes. 

D'un autre côté. à Breslau et à Francfort-sur-le- 
Mein, les appareils ont enregistré d'assez fortes 
secousses, qui se seraient produites entre 520" et 
6 heures du matin, ce même jour (16 juin), secousses 
qui se seraient produites à environ 2000 kilomètres 
et qui auraient eu pour théâtre une région méditer- 
ranéenne. L'observation se rapporte très vraisem- 
blement au tremblement de terre signalé plus haut 
et survenu en Espagne. 

D'autre part, le mème jour (16 juin).entre S heures 
et 10 heures du matin, les sismographes des divers 
Observatoires d'Europe, notamiment celui de Mileto 
(Calabre), ont enregistré un tremblement de 
terre à une distance de 12 000 kilomètres environ 
que l’on suppose survenu dans l'océan Pacifique, 
au delà de l'Amérique centrale. 

Ce’mème phénomène a été enregistré à W'a- 
shinglon, de 2 heures du matin à 4 heures; c'est- 
à-dire au mème moment (en tenant compte de la 
différence des longitudes). On l'a localisé à 7 000 ki- 
lomètres de Washington, ce qui correspond aussi 
aux chiffres donnés par les Observatoires de l'Eu- 
rope. 

La mème observation a été faite à Saint-Louis. 


MÉTÉOROLOGIE 


La radio-activité de la rosée. — Plusieurs 
savants ont étudié, dans ces dernieres annces, la 
radio-activité des dépots atmosphériques. Dans un 
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récent travail, M. C. Negro, professeur à l’Univer- 
sité de Bologne, examine à ce mème point de vue 
une forme très spéciale de ces dépôts : la rosée, 
qu’il recueille sur des plaques de verre enduites 
d’une couche de vernis. 

. L'auteur expose ces plaques vers 8 heures du soir 
au contact immédiat du sol, en ayant soin, pour 
éliminer toute influence due aux différences de 
composition, de choisir un sentier d’humus, à l'abri 
du feuillage des arbres voisins. 

Après avoir retiré vers 7 heures du matin toutes 
les plaques exposées la veille, l’auteur en fait une 
pesée exacte, pour les introduire ensuite dans Île 
cylindre de dispersion d’Elster et Geitel. 

Il est intéressant de remarquer que, dans tous 
les cas étudiés par l’auteur, la vapeur d'eau se 
dépose exclusivement sur la surface tournée vers 
le sol, tandis que la surface opposée, même sous 
un grossissement convenable, ne présente jamais 
la moindre trace de liquide. Ses résultats font voir 
que, d’une façon analogue à ce que l’on observe 
pour la pluie et la neige, l’activité de la rosée dis- 
parait presque complètement après un délai qui 
ne dépasse pas de beaucoup une demi-heure. Lorsque, 
d'autre part, on procèdermmédiatement aux mesures 
électrostatiques, le maximum s'observe, non pas 
immédiatement après l'introduction des plaques 
dans l'appareil, mais quelques minutes plus tard. 
C'est dire que le facteur ionisateur n'atteint pas 
sonintensilé maximum immédialement après qu'on 
a enlevé les plaques. Ce phénomène, qui n’a jamais 
été observé pour la pluie et la neige, doit, semble- 
t-il, être attribué à un effet immédiat du sol. 

D'une façon générale, on peut affirmer que le 
pouvoir radio-actif diminue de moitié après un peu 
plus d'une demi-heure, pour continuer ensuite sa 
décroissance avec une vilesse un peu moindre. La 
déperdilion négative est toujours plus grande que 
la positive. Les écarts les plus importants s’observent 
toujours au commencement de la pose. Les fac- 
teurs météorologiques sont sans influence sur ces 
phénomènes. (Revue générale des sciences.) 


SCIENCES MÉDICALES 


Les courants électriques à haute fréquence 
en thérapeutique. — Le dispositif employé par 
Poalsen pour produire les courants électriques à 
haute fréquence nécessaires en télégraphie sans fil 
peut servir à répéler, avec des moyens plus puis- 
sants, le traitement thérapeutique du corps humain 
par les procédés de Tesla et d’Arsonval. 

Le Dr Zevnek, professeur de chimie médicale à 
Prague, avait entrevu la possibilité de créer, soit 
à la surface, soit à l'intérieur du corps humain, 
des élévalions locales de température par le pro- 
cédé susdit. L'idée a reçu une application pratique, 
grâce à deux praticiens de Vienne, les D"s Bernd et 
Preyss, qui ont effectué leurs travaux à lIn- 
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stitut électrotechnique du professeur Reithoffer. 

Par un emploi convenable des courants alterna- 
tifs à haute fréquence en question, ils parviennent 
aujourd'hui à guérir ou du moins à allénuer sen- 
siblement les affections rhumatismales, arthritiques 
el nerveuses. Le patient demeure absolument insen- 
sible aux courants précités; il éprouve seulement 
un sentiment de bien-être et d’échauffement 
agréable à l'endroit où le courant pénètre à l’inté- 
rieur du corps et sur le passage de ce courant. La 
rapide diminution des douleurs est très caractéris- 
tique. S'il s’agit d’affections bénignes, la guérison 
se produit souvent au bout de quelques séances. On 
a fréquemment remarqué que les maladies des 
articulations, rebelles à toutes les médications 
ordinaires, sont atlénuées et parfois complèlement 
guéries au moyen du procédé thérapeutique Bernd- 
Preyss. 

CHIMIE 


Le caoutchouc de synthèse. — L'annonce que 
plusieurs chimistes avaient réussi à produire le 
caoutchouc par synthèse chimique, sans recourir 
aux plantes laticifères, a tout aussitôt mis en roule 
les imaginations des commerçants et industriels. 
La fabrication du caoutchouc synthétique à partir 
de l'isoprène nécessile comme matières premières : 
l’acétylène, l'alcool et le chlorure de méthyle qu’on 
extrait des vinasses de betteraves (Cosmos, n° 1315, 
p. 410). Elle a été effectuée d'un côté par le pro- 
fesseur Harries, et d'un autre còté par les Farben- 
fabriken vormals Fr. Bayer und Gesellschaft, à 
Elberfeld. Le bruit s'était répandu en Allemagne 
que cette dernière maison entreprendrait la fabri- 
cation industrielle de ce produit. 

Il n’en est rien. 1l ne s’agit jusqu'ici que d’une 
synthèse scientifique, qui fait abstraction du prix 
de revient et dont l'exploitation industrielle n'est 
pas réalisable, pour le moment du moins. Pour 
prendre une comparaison dans un ordre de faits 
analogues, rappelons que, depuis la première syn- 
thèse de lindigo, faite en 1880 par le professeur 
Bayer, jusqu’à la synthèse industrielle, réalisée 
par la Badische Anilin- und Sodafabrik, il s'est 
écoulé plus de quinze ans. 

L'industrie du caoutchouc, relativement récente, 
a pris de l'importance après la découverte de la 
vulcanisation par Goodyear en 1839. Depuis cin- 
quante ans, la consommation mondiale du caout- 
chouc a centuplé; on l'estime à plus de 70000 tonnes 
par an, valant, au cours normal, 700 millions de 
francs. C'est dire toute l'importance d'une synthèse 
industrielle qui laisserait loin derrière elle la syn- 
thèse de l'indigo, dont la consommation annuelle 
ne dépasse guère 100 millions de francs. 

Mais le caoutchouc naturel est probablement 
capable de se défendre et de tenir longtemps encore 
le marché. Les méthodes de récolte et de traile- 
ment des plantes à caoutchouc employées à pré- 
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sent sont encore très primilives parfois et suscep- 
tibles de grands perfectionnements. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


à 

Les causes de l’ascension de la sève dans 
les arbres. — Un hectare de bois de hêtres éva- 
pore par les feuilles une grande quantité d'eau, 
30 000 litres par jour. Cette eau, les racines l'ont 
puisée dans le sol. Des racines jusqu'aux feuilles, 
à travers le tronc, cette eau a circulé : par quel 
mécanisme ? Quelle est la nature de la force mo- 
trice qui fait monter la sève depuis le sol jusqu'à 
la cime des plus grands arbres? L’osmose, dit-on. 
Mais c’est une réponse un peu courte et simple à 
un problème compliqué. On ne sait pas encore s'il 
faut chercher celte force hydromotrice dans Îles 
tissus vivants du bois ou si la tâche est accomplie 
par les forces purement physiques que nous sommes 
à mème aujourd hui de connaitre. 

M. Strasburger pensait avoir résolu la question 
en faveur de la seconde alternative. Coupant les 
arbres à la racine, il y injectait des solutions colo- 


rées toxiques qui tuaient les tissus du bois. Or, les. 


solutions montaient au sommet, aussi bien que 
l’eau dans les troncs vivants. Il en tirait la conclu- 
sion que la vie des tissus n’est pas un facteur utile 
de l’ascension de la sève. La conclusion est peut- 
être exacte, mais elle ne ressort pas de l’expérience 
susdite : personne n'a jamais douté que, dans le 
bois mort, certaines forces purement physiques, 
comme l’osmose ou la capillarité, ne fussent capables 
de faire circuler les liquides: mais sont-elles seules 
à accomplir ce travail? Et même on trouve des 
botanistes qui n'admettent pas la conclusion. 

Ainsi, M. E. Reinders (Académie des sciences 
d'Amsterdam, 29 janvier) pense que les éléments 
vivants du bois exercent une force hydromotrice. 
En fait, dit-il, des manomètres appliqués sur un 
tronc vivant, à différentes hauteurs, manifestent, 
pour les pressions de la sève, une répartition abso- 
lument irrégulière; tantôt les manomètres placés 
plus bas marquent bien une pression plus forte, 
conformément à la loi hydrodynamique; mais 
tantôt aussi la répartition est inverse. Cette ano- 
malie peut s'expliquer de deux façons : d’abord, il 
est possible que les manomètres n'’indiquent pas 
exactement la pression qui existe à leur niveau 
dans les vaisseaux du bois; mais on peut faire 
aussi l'hypothèse que le bois exerce une fonction 
hydromotrice variable aux différents niveaux. Si 
cette dernière hypothèse est exacte, on doit con- 
stater que l’anomalie disparait si l’on vient à faire 
mourir les tissus vivants. Et c’est ce que M. Rein- 
ders a trouvé en effet dans ses expériences. 

M. K. Zylstra confirme cette hypothèse par une 
autre expérience. Il a fait monter dans des branches 
coupées une solution colorée inoffensive; cerlaines 
branches élaient vivantes, les autres avaient été 
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tuées par divers procédés. M. Zylstra constata que 
dans les branches mortes la teinture prit une tout 
autre roule que dans les branches vivantes. 
S'ensuit-il que l'ascension de la sève dans les 
arbres est un phénomène essentiellement vital? 
Quel serait le sens exact de cette proposition? Une 
action physique, où se dépense une énergie d'ordre 
physique, ne doit-elle pas avoir un déterminisme 
physique, une cause immédiate du mème ordre 
que celles qui interviennent dans les autres trans- 
formations physiques de l'énergie? Si la chose n'est 
pas évidente pour tous, du moins on retrouve là le 
postulat qui est explicitement ou implicitement 
à la base de toutes les recherches d'histoire natu- 
relle. Les conclusions de Reinders et de Zylstra 
reviennent, je pense, à dire que, pour l'ascension 
de la sève dans les arbres, nous ne connaissons 


.pas encore celte cause physique. 


Mais on voit en outre transparaitre, dans l'or- 
ganisme vivant, une coordination des fonctions 
physiques vers un but, qui est. l'utilité et la perma- 
nence de l'individu vivant et de l'espèce : et cette 
finalité biologique est un élément qui ne se soumet 
pas aux mèmes recherches, aux mêmes mesures 
que les éléments et les fonctions physiques de l'or- 
ganisme, el qui ne s'apprécie point avec un mano- 
mètre ou un thermomètre, ni sur la ‘platine d’un 
microscope. 


RADIO-TÉLÉGRAPHIE 


Radio-télégraphie avec les territoires fran- 
çais de l'Afrique. La stalion radio-télégra- 
phique de la tour Eiffel communique avec suüreté 
aujourd'hui à plus de 3 000 kilomètres elle est en 
communication permanente avec l'Algérie et la 
Tunisie. — On parle d'établir de nouveaux postes 
(quelques-uns sont en construction) dans la Guinée 
française, à Konakry ; dans le Soudan, à Tom- 
bouctou; d’autres dans le Congo français, jusqu'aux 
environs du lac Tchad. 


MINES 





A la station d’essais des mines de Liévin. 
— Le 143 mai dernier, M. Taffanel, directeur de la 
station d'essais dont nous avons déjà parlé (Cosmos, 
t. LIX, p. 84) avait convié les ingénieurs apparte- 
nant aux Compagnies houillères du Nord et du 
Pas-de-Calais, pour assister à des démonstrations 
intéressantes. 

A 11 heures eut lieu une expérience de l'explo- 
sion des poussières. Dans la longue galerie d’es- 
sais, des ventilateurs soufilèrent d'abord pendant 
vingt minutes de fines poussières de charbon, qui 
restèrent en suspension dans l'air à raison de 
450 grammes par mètre cube. Puis l'explosion 
d'une cartouche de dynamite placée dans le canon 
à l'extrémité fermée de la galerie provoqua Plin- 
flammation des poussières, à limitation de l'acci- 
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dent désastreux des mines de Courrières; un épais 
nuage chassé avec violence sortit de l’orifice de la 
galerie, suivi d'une longue flamme entrainant avec 
elle d’épais tourbillons de fumée. 

L'après-midi, ce fut la contre-partie. M. Taffanel 
montra comment les effets d'une explosion de 
poussières sont réduits à néant par un dispositif 
bien simple. 

A 150 mètres du canon, sur un espace de six 
mètres, à égale distance sont placés sur des plan- 
chettes des bacs longs d'un mètre, de forme évidée, 
contenant 25 litres d’eau chacun. Par suite de leur 
conformation en gouttière, ils sont en équilibre 
instable; la chasse d'air précédant la flamme de 
l'explosion les culbute: dès lors, l'eau en tombant 
coupe la flamme, abat les poussières et ainsi arrête 
les efYets de l'explosion. Sur sept expériences ten- 
tées dans ces conditions, aucune n'a raté. Pour 
celle du 43 mai, on employa de la poussière de 
charbon Liévin finement broyée, semée dans la 
galerie à 450 grammes par mètre cube. La flamme 
s'éteignit. Seul, un nuage s’échappa de l’orifice, 
d'abord noir, puis chargé de vapeur d'eau. On 
retrouva les morceaux des bacs dispersés en éclats 
et projetés assez loin de l'orifice de sortie de la 
galerie. 

En se servant de cendres, M. Taffanel est arrivé 
au méme résullat qu'avec l'eau. De la cendre de 
générateur, placée sur des planchettes en tas hauts 
de 25 centimètres, est projetée au loin par la 
chasse d'air. Elle se mélange aux poussières. leur 
enlevant leur inflammabilité. 

Le même jour, une équipe de huit sauveteurs, 
venue des mines d'Aniche, s’exerçait dans les 
salles, au sein d'une atmosphère rendue irrespirable 
par la fumée de paille humide. Voici comment on 
procède à l'entrainement : 

Dans un bâtiment long de 15 mètres, large de 7, 
sont aménagés deux étages représentant des gale- 
ries de mines : lun contient une voie de Decauville 
et de quoi maçonner, ainsi que deux galeries acci- 
dentċes, semées de bouts de bois et de pierres; 
Pélage supérieur, auquel on accède par une descen- 
derie et deux échelles identiques à celles d'un 
beurtia, simule des voies souterraines très basses: 
à un certain endroit méme il faut ramper. Les 
sauveteurs se divisent en deux groupes de quatre : 
ils restent deux heures au travail au milieu de la 
fumée, munis de l'appareil respiratoire Tissot 
(écrit dans le Cosmos, t. LVIT, p. 17), Leur temps 
est ainsi employé : une demi-heure de roulage de 
terres: une demi-heure de construction d’un bar- 
rase de maconnerie: une demi-heure de circulation 
dans les voies; une demi-heure pour le transport 
d'un blessé. 

Des fenétres percées de part en part permettent 
de surveiller les allées et venues des sauveteurs: 
on les voit voyager, travailler, mais l'exercice Île 


COSMOS 


95 srin 1910 


plus intéressant est sans contredit celui du trans- 
port du blessé, quand les quatre sauveteurs portent, 
à travers ce dédale, une civière chargée d'un sac 
de sgble pesant 60 kilogrammes représentant un 
blessé. 

Des portes de secours sont aménagées pour per- 
mettre immédiatement la sortie d'un sauveteur s'il 
se trouve indisposé. 

Chaque jour, une équipe de ces hommes vient 
s entrainer. 

Les sauveteurs, indépendamment des séances 
d'entrainement faites à la station d'essais où ils 
viennent quatre fois par an, s'exercent dans leurs 
fosses. Ils sont maintenant 750 environ, entrainės, 
équipés, prêts à marcher au premier appel. 


AVIATION 


Exploits d'aviateurs américains. — Glen 
Curtiss, le vainqueur de la coupe Gordon-Bennett 
pour aéroplane, a fait, le 29 mai dernier, le voyage 
de New-York à Albanv, soit une distance de 
220 kilomètres, en 2"32", avec seulement deux 
escales, ce qui représente une vitesse de 87 kilo- 
mètres par heure. 

L'aviateur américain Hamilton a effectué, le lundi 
43 juin, le voyage de New-York à Philadelphie. 

Parti de New-York le matin à 7"35", il passa 
à 8050" au-dessus de Trenton et arriva à Philadel- 
phie à Q°28", parcourant les 445 kilomètres qui 
séparent les deux villes dans le temps de 1543", 
soit à une moyenne de 77 kilomètres par heure 
environ. 

Il repartit à 11:30® pour retourner à New-York, 
mais une panne de moteur l’arrèta à 20 kilomètres 
du but. I] put cependant réparer et rentrer à New- 
York à 6"40™ du soir. 

Le mardi 414 juin, à Indianopolis, un autre avia- 
teur, M. Brookins, sur biplan Wright, s'est élevé 
à 4 384 pieds (1 336 mètres), dépassant ainsi l'altitude 
atteinte par Paulhan à Los Angeles (1 264 mètres). 
Deux jours après, il prétend s`ĉtre surpassé lui- 
mème en montant à plus de 4500 mètres. 


PHOTOGRAPHIE 


L'utilisation artistique du flou dans la pho- 
tographie en couleurs. — Le flou a produit dans 
la photographie monochrome des résultats heureux 
au point de vue artistique. L'épreuve monochrome 
est à la photographie en couleurs ce que le dessin 
est à la peinture: comme lui elle tire de la ligne 
son principal moyen d'expression; et, cependant, 
le flou a produit dans la photographie monochrome 
des résultats heureux au point de vue artistique. 
ll semble done, à plus forte raison, que le flou a sa 
place indiquée dans la photographie en couleurs. 
laquelle, à l'égal de la peinture, possède comme 
moyens d'expression. indépendamment de la ligne, 
la couleur et l'exactitude des valeurs. 
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Le flou produit par l'objectif, ajoutant à l’enve- 
loppe que donne déjà la texture des plaques pho- 
tographiques en couleurs, pourra donc éveiller en 
nous la sensation du moelleux, du gras dans le con- 
tour que produit, sur la toile, l'écrasement de la 
brosse du peintre, ou encore rappeler la largeur de 
touche du pinceau de l’aquarelliste. 

Pour le démontrer, M. A. Personnaz a, le 20 mai 
dernier, à la séance générale de la Société francaise 
de photographie (voir Bulletin, juin 1910, p. 195;, 
fait passer sous les yeux des assistants une série 
de paysages autochromes traités dans la manière 
floue : sous-bois, meules, couchers de Soleil, etc. 

Un heureux hasard, une erreur de mise au point, 
fut, pour l’auteur, le point de départ de la recherche 
de ces effets spéciaux: un paysage, dont les plans 
intéressants se trouvaient à une trentaine de mètres, 
fut photographié, sur plaque autochrome, avec un 
téléobjectif qui se trouvait mis au point, automati- 
quement, par écartement des lentilles, à 1,50 m. 
L'épreuve qui en résulta donna, de l'avis général, 
la sensation de la reproduction d'une aquarelle. 
Intéressé par ce résultat, il photographia, concur- 
remment avec mise au point exacte et mise au 
point volontairement faussée, des paysages iden- 
tiques; ces derniers l'emportèrent, au point de vue 
de l'enveloppe et de la profondeur, sur les premiers, 
dont la netteté frisait, par contraste, la sécheresse. 

[l ne semble pas que ce déplacement considérable 
de la mise au point ait amené une altération très 
sensible dans les tons des épreuves floues. Du reste, 
étant donné le but poursuivi, but artistique, éloigné 
de toute préoccupation d'exactitude documentaire, 
ces risques de légère altération possible du ton ne 
doivent pas émouvoir outre mesure. 
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Concours général agricole ot concours cen- 
tral d'animaux reproducteurs. — La seconde 
partie du concours général agricole (instruments 
et machines agricoles) a coïncidé cette année pour 
la première fois avec le concours d'animaux repro- 
ducteurs. Les deux expositions étaient placées còte 
à cote, au grand contentement des visiteurs et des 
exposants qui y trouvaient chacun leur avantage. 

Le concours central d'animaux reproducteurs des 
espèces chevaline et asine était fort intéressant et 
a obtenu auprès des éleveurs le plus grand succès. 
ll comprenait notamment un millier de chevaux 
de diverses races, pur-sang, demi-sang, racés pos- 
tières, races de trait, dont la plus grande partie 
étaient de toute beauté. 

Les animaux reproducteurs exposés au concours 
agricole comprenaient 4 800 tètes de bétail, ainsi 
réparties: 900 pour la race bovine, 800 pour les 
béliers et les brebis, et 100 pour la race porcine. 

Une très intéressante exposition de chiens de 
bergerscomprenait63animaux de races différentes. 
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Les animaux de basse-cour formaient 729 lots; 
cette partie du concours était beaucoup moins 
importante que les annċes passées, à cause de la 
date même de l'exposition. 

Entin, dans la section des instruments agricoles, 
où la plupart des constructeurs avaient tenu à 
exposer leurs modèles, nous avons constaté peu de 
nouveautés, mais des perfectionnements successifs 
apportés petit à petit, et qui font de ces machines 
des instruments de tout premier ordre. On y trou- 
vait les milliers de modèles qui répondent à toutes 
les exigences de la culture, depuis les plus grandes 


jusqu'aux plus petites des exploitations. 


L'activité d’une grande Banque. — On entend 
souvent parler de la haute Banque; mais on ne 
s'imagine pas toujours bien ce que sont les orga- 
nismes monstrueux qui constituent une grande 
Banque. Le Crédit lyonnais vient de publier dans 
le rapport de son Conseil d'administration quelques 
chiffres de nature à donner une idée de ce qui se 
passe dans la plus puissante de nos banques fran- 
çaises. Le Crédit lyonnais avec ses 130 agences ou 
sous-agences a manipulé dans ses caisses au cours 
de l'exercice 1909 plus de 117 milliards de francs! 

Au 31 décembre 1909, il avait 516376 clients 
ayant des comptes dans ses agences. Il devait 
compte à ses déposants de { 856 millions de francs. 
avait recu dans le courantde l’année plus de 20 mil- 
lions d'effets à encaisser ou escompter,représentant 
un total de 15 milliards et demide francs, etil avail 
encaissé plus de 102 millions de coupons se chiffrant 
au total par un peu plus d'un milliard de francs. 

Pour entretenir ses relations avec sa clientèle 
normale et la développer, le Crédit lyonnais n’a 
pas expédié moins de 9497536 lettres: ce qui 
représente, à raison de trois cents jours effectifs, 
le joli chiffre de 31 658 lettres par jour! 

Le résultat des innombrables opérations traitées 
dans l'année 1909 s'est soldé par un bénéfice de 
37 615 000 franes, soit exactement 15 °* du capital 
social, lequel est de 250 millions. 

A côté du Crédit lyonnais figurent d’autres grandes 
banques que la concurrence n’empèehe pas de faire 
également des bénéfices sérieux, et qui travaillent 
autour de la Banque de France, elle-même en 
situation florissante. 

A côté de ces banques, que nous voyons fonc- 
tionner sous nos yeux, et qui, par les tentaeules 
de leurs agences, pompent les capitaux qui échappent 
aux Caisses d'épargne officielles, il en existe encore 
d'autres sur l'action desquelles le publie ne peut 
pas être renseigné parce que, appartenant à des pare 
ticuliers colossalement riches, elles ne sont pas 
obligées de publier le bilan de teurs opérations. 

Autour de ces grosses Nociélés et de ces puis- 
sants particuliers gravitent un lot considérable de 
banquiers plus ou moins importants qui constituent 
en quelque sorte les rabatteurs «le la haute finance, 
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les capillaires de La circulation financière et enfin 
a bande des requins qui, de tous côtés, happent 
au passage les écus naïfs! 

Qu'on essaye de se faire une idée de ce que repré- 
sente l'accumulation de capitaux dans les coffres- 
forts de la haute finance représentée, soit par des 
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particuliers, soit par des Sociétés financières, et on 


se rendra compte qu’au fond, dans une Société où 


l'argent devient de plus en plus tout pour l’homme, 
c’est bien en définitive là que se trouve le vrai 
manche du côté duquel tant de citoyens tiennent 
à se trouver! L. R. 





NOUVEAUX ACCUMULATEURS ÉLECTRIQUES 


L'accumulateur actuel au plomb étant loin de 
donner toute satisfaction, il est naturel que l’on ait 
cherché à le perfectionner et même à le remplacer. 
Il ne semble pas, malheureusement, que les nou- 
veau-venus donnent une bien meilleure solution 
du problème. 

Accumulateur Colliard. — Cet accumulateur 
présente la particularité de ne pas avoir de plaques: 
la matière active est constituée par des couches 
successives positives A et négatives B, séparées par 
des disques C perméables aux liquides et au courant 
électrique, mais rendant impossible tout court-cir- 
cuit. Le tout est contenu dans un vase de forme 
convenable, l’espace intermédiaire compris entre 
le cylindre de matière active et le récipient étant 
occupé par l’électrolyte. 

Le courant est conduit dans la masse active à 
l’aide d’un grillage en plomb antimonié ayant la 
structure d’un éventail placé horizontalement. On 
obtient ainsi une disposition diminuant considéra- 
blement la résistance intérieure de l’élément : il 
n’y a, en effet, entre la matière positive et la ma- 
tière négative, qu'un disque perméable de faible 
épaisseur (1 à 2 mm). 

La circulation de l’électrolyte est assurée à l’aide 
de divers artifices : d'une part, le fond du cylindre 
a élé surélevé d’un centimètre environ, de manière 
à permettre le passage du liquide sous le cylindre, 
qui est percé lui-même de nombreux trous: d’autre 
part, un tube G assez étroit traverse le cylindre 
suivant son axe et vient se fixer sur son fond H. 
De cette manière, l’électrolyte peut monter libre- 
ment à travers le cylindre, et le tube G (poreux ou 
percé de trous) laisse filtrer le liquide à l’intérieur 
des cylindres. 

Comme tous les accumulateurs à carapace po- 
reuse, l’accumulateur Colliard doit présenter l'in- 
convénient du foisonnement de la masse et de l'en- 
crassement des surfaces perméables. On se heurte 
à un double écueil qu’il semble impossible d'éviter : 
si la masse est poreuse et permet la circulation 
facile de lélectrolyte, elle conduit mal le courant 
et n'adhère pas au support de plomb antimonié, 
ce qui augmente la résistance intérieure de lélé- 
ment, Au contraire, si la masse active est suffi- 
samment comprimée, elle perd sa porosité et oppose 
lors au liquide une résistance nuisible au bon 


fonctionnement, une partie de cette masse active 
échappant à l’action chimique. 

C'est précisément pour remédier à ce grave 
inconvénient que Jungner, Edison et d’autres se 
sont efforcés de perfectionner l'accumulateur à 
électrolyte invariable. 

Accumulateur Edison. — Après de longues et 
patientes recherches, Edison semble être arrivé à 
doter l'industrie d'une batterie qui présente certains 
avantages incontestables. 

Le premier type (type E), mis sur le marché il 
y a quelques années, ne semblait pas avoir ren- 
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F1G. 1. — ACCUMULATEUR SANS PLAQUE COLLIARD. 






contré tout le succès qu'espérait Edison; aussi, la 
Compagnie des accumulateurs Edison, d'Orange 
(N.-J., États-Unis), vient-elle de lancer un nouveau 
type (type A) qui présente certaines différences de 
construction avec l’ancien. | 

L'électrolyte est le même que dans le type E 
(solution de potasse caustique); les matières actives 
sont l’oxyde de nickel et l'oxyde de fer. Le premier 
est placé dans les grilles positives, le second dans 
les électrodes négatives. 

Les bacs sont en tôle d'acier; les feuilles sont 
laminées à la forme voulue et les soudures effec- 
tuées par la méthode de la soudure autogène. Les 
bacs ainsi établis sont nickelés. 

Les deux modèles construits actuellement sont 
le type A, et le type A;. Le premier comprend 
quatre plaques positives et cinq plaques négatives. 
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Chaque plaque positive se compose d’une grille en 
acier nickelé, mettant en communication parfaite 
trente tubes remplis de matière active. Ces tubes 
sont disposés sur deux rangs, de quinze chacun, 
par conséquent; ils sont en tôle d'acier relativement 
mince. Les feuilles étant perforées et les tubes 
étant terminés, on les soumet au nickelage. 

Pour renforcer les tubes et leur permettre de 
résister au foisonnement qui peut se produire aux 
régimes élevés, huit viroles sont montées sur chacun 
des tubes, de manière à les renforcer. 

Les tubes sont remplis de matière active, com- 
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F1G. 2. — LE NOUVEL ACCUMULATEUR EDISON. 


A gauche, appareil prèt à fonctionner; à droite, le couvercle 
soulevé laisse voir l’intérieur de l'accumulateur, 


posée d'oxyde de nickel et de minces couches de 
nickel pur en forme de feuilles ou de lamelles obte- 
nues par électrolyse à l’aide d’un procédé imaginé 
par Edison. 

Les plaques négatives sont analogues à celles du 
premier type alcalin : chacune d’elles comprend 
vingt-quatre pochettes rectangulaires plates, dispo- 
sées sur {rois rangées horizontales dans une grille 
en tôle d'acier nickelé. Ces pochettes, en tôle 
d'acier mince nickelé, sont percées de petits trous 
et remplies d'oxyde de fer. 

Le montage s'effectue comme d’habitude, les 
plaques négatives alternant avec les positives : les 
deux plaqués extrêmes sont négatives. Toutes les 
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plaques positives sont réunies entre elles à l’aide 
d'une tige transversale, et toutes les plaques néga- 
tives sont assemblées de la même façon par une 
seconde tige transversale. Des tubes séparent les 
plaques et empêchent les courts-circuits, tandis que 
des boulons, qui servent en même temps de con- 
necteurs, donnent la rigidité suffisante à tout le 
système. 

Les couvercles ont été combinés de manière à 
donner une fermeture parfaitement étanche : les 
tubes de connexion des plaques positives et néga- 
tives passent par des orifices garnis d'étoupe, ce 
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F1G. 3. — PLAQUES POSITIVE (TUBULAIRE) ET NÉGATIVE 
(RECTANGULAIRE) DU NOUVEL ACCUMULATEUR EDISON. 


qui permet d'éviter la sortie du liquide. Un orifice 
de remplissage a été ménagé pour l'introduction 
de l’électrolyte ou de l'eau distillée. L’électrolyte 
est formé de 21 pour 100 de potasse caustique dans 
l'eau distillée. 

Accumulateur Lyons et Broadwell. — Pour 
obtenir une meilleure conservation de la charge, 
MM. John Lyons et E. Broadwell (brevet Auer 766 938, 
sept. 1904) emploient un électrolyte neutre ou fai- 
blement basique. Le dispositif adopté permet de 
plus de réaliser une capacité spécifique élevée. 

Le récipient métallique A (fig. 4) est recouvert, 
au fond et sur les parois latérales, d’un tissu a. 
Le centre, en B, est occupé par une anode de 
matière inerte (graphite, platine, iridium.....) Des 
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petites traverses b, b,, b,, de charbon ou d'autre 
substance convenable, fixent l'électrode centrale et 
l'isolent de la cathode. 

L'espace intermédiaire entre A et B est garni de 
matière active B’. Cette dernière est formée d’un 
mélange de carbone (charbon de bois ou de cornue, 
graphite.....), de terre d'infusoires et d'un oxyde 
ou d'un sel oxygéné de métaux présentant plusieurs 
phases d’oxydation (comme le plomb, le nickel, le 
cérium, etc.) La masse est saturée avec une solu- 
tion d’un haloïde basique d'un sel oxygéné, par 
exemple d'un oxychlorure, d'un métal convenable. 
Par électrolyse, on obtient un dépôt cé#thodique 
régulier. Dans la pratique, on se sert d'oxychlorure 
de zinc ou de chlorure, de bromure de zinc, conte- 
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F1G.#.— ACCUMU- 
LATEUR LYONS 
ET BROADW ELL, 


FIG. 6. 
Coupe horizontale. 
ACCUMULATEUR DELA VESTA S.B.C:. 


nant de l’oxyde ou de l'hydrate de zinc. On pour- 
rait également employer lesselsoxygénésoud’autres 
sels basiques de zinc, cadmium, cuivre, elc.; mais, 
lorsqu'on utilise ceux de zinc, il est nécessaire 
que l'oxyde ou l’hydrate soit toujours en excès. 

Acecumulateur Fiedler et Gerard. — Dans l'ac- 
cumulateur Lothar Fiedler et F. Gerard (brevet 
anglais 143931 du 22 juin 41903), les inventeurs ont 
repris une disposition souvent essayée : pour éviter 
la chute du mercure et assurer l'amalgamation 
régulière du zinc, ils placent les électrodes horizon- 
talement. Ces dernières ont la forme d'auges à 
bords inclinċs. On les superpose de manière à con- 
stituer une colonne. 

Le fond d'une auge plate est garni d'une påte de 
zinc finement divisé, amalgamé dans la masse, sur 
laquelle est placé un support ondulé de matière 
isolante perforce. L'électrode positive (par exemple, 
de peroxyde de plomb) repose sur le support pré- 
cédent. Elle est reliée par soudure autogène à la 
partie inférieure de lauge négative qui lui est 
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superposée. Pour éviter les projections et l'évapo- 
ration de l'électrolyte, on peut l’immobiliser par 
l'une des méthodes ordinaires ou bien prolonger 
les parois latérales des auges, de manière à ce 
qu'elles s'élèvent au niveau des plaques positives: 
l'on coule alors dans l'intervalle une bonne couche 
de paraffine ou d'une matière analogue, en prenant 
soin toutefois de ménager quelques trous pour la 
sortie des gaz. Lorsqu'il s'agit d’une batterie trans- 
portable, les éléments sont enfermés dans une 
boite étanche et isolante suffisamment solide. 

En somme, cet accumulateur représente l'appli- 
cation aux éléments zinc-plomb d'un dispositif 
essayé, avec plus ou moins de bonheur, pour les 
accumulateurs plomb-plomb (accumulateur Tri- 
belhorn, etc.) 

Accumulateur de la Vesta Storage Battery C°. 
— L'élément de la Vesta S. B. C° (brevet anglais 
8365, oct. 1904) est formé d'un récipient métal- 
lique, de cuivre, par exemple (fig. 5), d'une élec- 
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trode positive (fig. 7, 8) et d'une négative, d’une 
paroi perforée en ébonite laissant passer les gaz 
qui s'échappent par un orifice spécial ménagé dans 
le couvercle. 

L'électrode positive se compose d'un tube de 
cuivre horizonta! perforé, rempli de matière active, 
par exemple, d'oxyde d'argent et de nickel en 
poudre). On augmente le travail de lélément en 
recouvrant le tube de cuivre d’une chemise de 
papier, puis de toile, et enfin de caoutchouc per- 
foré. Un conducteur de cuivre pénètre à l'intérieur 
du tube pour la prise de courant. L'électrode posi- 
tive est entourée concentriquement par l'électrode 
négative. Cette dernière se compose «le tissu métal- 
lique (toile métallique de cuivre, pa? exemple) 
enroulé sur lui-même. Des anneaux de caoutchouc 
isolent les électrodes l’une de l'autre, les mainte- 
nant à 6 millimètres environ de distance. Lorsque 
l'élément est ainsi monté, on place à la partie 
supérieure des disques pourvus de rainures annu- 
laires dans lesquelles s engagent les extrémités des 
ċlectrodes cylindriques. 

Dans une variante (fig. 5), Pélément est vertical. 
Le récipient R de cuivre mince ou d’une autre sub- 
stance conductrice sert, comme précédemment, 
d'ċlectrode négalive. L'électrode posite est con- 
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stituée par un tube de cuivre C fermé à ses deux 
extrémités, comprenant le tube perforé de cuivre T, 
qui cachait la masse active M (amalgame de métal 
poreux fortement comprimé). 

La masse aclive positive M (fig. 5) peut s'obtenir 
par précipitation des solutions de nitrates (par 
exemple, de nitrates de nickel et d’argent) à l’aide 
de l’ammoniaque. A la décharge, l’oxyde de nickel 
donne régulièrement la tension donnée au com- 
mencement par l’oxyde d'argent. L'électrolyte peut 
ètre du zincate de potassium. 

Dans une autre combinaison, la masse active 
obtenue par précipitation des nitrales est réduite 
avec le zinc par l’adjonction d’un peu d'acide chlor- 
hydrique. 

La masse comprenant 45 pour 100 d'argent, 
45 pour 100 de nickel et 10 pour 100 de mercure 
est maintenue dans le cylindre B (fig. 5) à l’aide 
d'une enveloppe À de toile, papier, etc. 

L'électrode négative est formée de deux cylindres 
concentriques de gaze métallique, emprisonnant 
entre eux les oxydes de cuivre et de cadmium. Les 
proportions sont d’une parlie de cuivre pour deux 
parties de cadmium. 

Il serait facile d'allonger la liste des nouveaux 
accumulateurs; de nombreux brevets sont pris, en 
elfet, chaque année pour doter l'industrie de cet 
auxiliaire précieux. À notre avis, les deux qualités 
principales que l’on doit obtenir sont les suivantes : 
durée, capacité massique élevée. 

En ce qui concerne les divers éléments qui 
viennent d'ètre décrits, il est assez malaisé d'ex- 
primer un jugement définitif, les données pratiques 
manquant. Voici toutefois les caractéristiques du 
nouvel élément Edison. 
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Capacité de la batterie Edison type 4,4, chargée 
pendant sept heures, au régime de 15 amperes, 
déchargée à 45 amperes. 


Charge, ampères-heure ..,......... se.. 
Décharge, M iii ends 268,5 
Ditférence moyenne de potentiel, charge. 1,602 
— — — décharge. 1,202 
Watts-heure, charge............,....... 533 
— décharge................. 3221 
Rendement pour 100, en ampères-heure. 85,2 
— — en volts-heure .... 71,1 
— — en watts-heure.... 60,6 
Energie massique, en watts-heure par 
kilogramme.............. 26,9 


La courbe tombe rapidement de 1,50 à 4,30 volt 
sous une décharge de 30 ampères-heure; elle tombe 
de ce point à 1.20 entre 30 et 150 ampères-heure, 
et elle tombe à 1,11 sous une décharge de 150 à 
240 ampères-heure. À partir de ce moment, la ten- 
sion descend avec une grande rapidité, arrivant 
jusqu'à un volt seulement par élément au régime 
de décharge de 240 à 268 ampères-heure environ. 
Ces chiffres sont approximatifs et varient nécessai- 
rement dans de grandes proportions, suivant les 
différentes conditions. 

A la charge, la tension monte de 1,45 volt appro- 
ximalivement à 4,64, sous un régime élevé, c'est- 
à-dire ayant que le régime de charge n'atteigne 
40 ampères-heure. La tension de charge reste à 
environ 1,67 jusqu'à ce que le régime atleigne un 
peu plus de 180 ampéres-heure. Passé ce point, la 
tension monte et arrive à 1,80, lorsque la charge 
est égale à environ 285 ampères-heure. La décharge 
en watls-heure est également élevée. 


A. BERTHIER. 





L'HYPOTHÈSE DE L'ATLANTIDE ET LA GÉOLOGIE 


En 1898, mon père publiait ici mème un article (1) 
soupesant les faits scientifiques militant pour ou 
contre l'existence d'un continent sur l'emplacement 
d'une partie de l'Atlantique actuel; la conclusion 
était négative. 

A cette époque, il y a douze ans, il ne pouvait 
en être autrement, les expressions de « g‘“osyn- 
clinaux » et d’ « aires continentales » n'existaient 
encore pas; la tectonique était à ses débuts et l'on 
sait combien celte nouvelle science a révolutionné 
la géologie. 

Depuis, l'étude détaillée des migrations de faune, 
les essais de paléogéographie, ont mieux fait con- 


(1) Pace Couses, les Continents hypothétiques : l'At- 
lantide. Cosmos, n° 721, 19 nov. 1898, p. 644-646. — Le 
sujet a été abordé d’autres fois par le Cosmos : la 
Question de l'Atlantide (d'après Platon}, t. VIT, p. #03, 
y juill. 1887; la Flore des iles Canaries et la théorie 
de l'Atlantide, t. LXT, p. 309, 18 sept. 1909. 


naitre les contours «des anciens continents et des 
anciennes mers. 

On sait que Ernest Hirckel avait émis l'hypo- 
thèse (1), en se basant sur la répartition des faunes 
actuelles, d’un continent dans l'océan Indien : la 
Lemurie; il en avait, d'ailleurs, tiré des conclue 
sions aussi erronées que sectaires. Cependant, fa 
localisation de certaines espèces animales rendait 
son hypothèse plausible, et M. Paul Lemoine, à la 
suite de ses éludes géologiques à Madagascar, a 
établi d'une facon irrécusable l'existence d'un an- 
cien continent australo-indo-malsache, englobant 
en partie la Lémurie de Hivckel. 

Voyons ce que la géologie a apporté d'éclaireis- 
sements, depuis quinze années, sur la question de 
J'Atlantide. 

() Enxesr Heckez, Histoire de la création des êtres 
organisés d'apres les lois naturelles, 1874, planche XV, 
p. 671-673. 
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C'est Albert de Lapparent qui, le premier, a en- 
visagé géologiquement la possibilité de l'existence 
de l’Atlantide. 

En 1895, énumérant les hypothèses relatives aux 
causes de l'extension des glaciers, il arrive à sup- 
poser la formation récente de l'Atlantique, et il 
écrit (4): 

« Nous sommes amené à rechercher si, dans 
Phistoire géologique de l'océan Atlantique, il n’y 
aurait pas quelques circonstances propres à expli- 
quer, à une ou à plusieurs reprises, un excès mo- 
mentané des précipitations atmosphériques. Nous 
avons précédemment insisté sur ce fait que, à 
l’époque tortonienne (miocène), il devait encore 
exister une ligne de rivage, ou tout au moins une 
chaine d’iles permettant la migration des mol- 
lusques entre les Antilles et la Méditerranée (2). 
Nous savons, de plus, qu'aucun dépôt marin du 
tertiaire supérieur n’est connu dans les pays sep- 
tentrionaux riverains de l’Atlantique. Donc, la ré- 
gion Nord de cet océan devait être, en grande 
partie au moins, occupée par une ou plusieurs 
terres. Le premier morcellement de ces terres a 
permis l’arrivée dans la Méditerranée, par le dé- 
troit bétique, de la faune froide qui caractérise les 
marnes de Tortone. Le second, sans doute plus 
important, a favorisé, à l’époque sicilienne (plio- 
cène), l'entrée des coquilles arctiques en pleine 
Méditerranée. Ainsi, la fin du pliocène et la ma- 
Jeure partie du pleistocène ont été marquées par 
une suite d’effondrements dont le résultat définitif 
a été d'ouvrir, entre l’Europe et l'Amérique, la 
fosse de l'Atlantique septentrional. De lå, peut- 
être, un vague souvenir qui se serait conservé 
dans la mémoire des premiers hommes et aurait 
donné lieu, en s'altérant, à la légende de l'At- 
lantide. » 

A. de Lapparent reproduisit cette prudente hypo- 
thèse dans les qualrième et cinquième éditions de 


(1) A. be Lapparent, 7'railé de géologie, 3° édition, 
p. 1392-1393. | 

(2) A. DE LAPPARENT, loc. cit., p. 1318. « De mème 
que la faune tongrienne de Castel Gomberto trouvait 
sa représentation dans les Antilles, on observe sur 
ces îles, notamment à la Jamaïque et à Haïli, un cal- 
caire blanc à Cidaris Melilensis, qui correspond au 
calcaire supérieur de l'ile de Malte, c’est-à-dire au tor- 
tonien. 

» La même formation existe à Panama. Ainsi, ce 
n'est que lout à fait à la fin du miocène qu'a du se 
rompre la communication qui, jusqu'alors, avait permis 


à la faune méditerranéenne de se propager entre les 
deux Amériques, à une époque où, sans doute, l'isthme 
qui les unit n'avait pas encore surgi. 

» Des traces de cette communication se retrouvent 


à Santa Maria des Açores ainsi qu'à Madère, où M. Mayer 
les rapporte à l'helvétien. Aux Açores, les échinides 
du miocène méditerranéen sont associés au Temne- 
chinus des Antilles. » 


COSMOS 


25 Jum 1910 


son Traité, et voici que de nouveaux faits, tout 
récents, semblent venir la confirmer. 

M. Louis Gentil, bien connu par ses recherches 
géologiques au Maroc, faisait, le 21 février dernier, 
à la Société géologique de France, une communi- 
cation sur la tectonique du Haut-Atlas marocain, 
et il concluait : 

« Il faut admettre que la chaine du Haut-Atlas 
se poursuit non seulement jusqu’à la côte atlan- 
tique, mais en profondeur, par ennoyage de ses 
plis sous les eaux de l'océan, pour réapparailre 
aux Canaries et aux iles du Cap-Vert et bien au 
delà, dans les Antilles, marquant ainsi le passage 
du grand géosynclinal alpin. » (Voir la carte.) 

A la même séance, MM. Cottreau et Paul Le- 
moine signalaient la découverte, à l'ile de Fuente- 
ventura (Canaries), d'un oursin cénomanien que 





MT. MIGRATION DE LA FAUNE TORTONIENNE (MIOCÈNE). 
(A. DE LAPPARENT). — GA. GÉOSYNCLINAL ALPIN 
JALONNĖ D'ILES NON EFFONDRÉES. (LOUIS GENTIL.) 


l'on retrouve au même niveau au Maroc et à Dakar 
(Sénégal). 

Ce seul fait suffirait à prouver l'existence d'une 
liaison avec le continent, interrompue par des 
effondrements récents. 

Enfin, M. Gentil présentait le 17 mai, à l'Aca- 
démie des sciences, une note sur les mouvements 
orogéniques anciens du Haut-Atlas marocain et 
abordait franchement la question de l’Atlantide. 

On croyait, avant ses explorations, que le Haut- 
Atlas s'arrêtait au col des Bibaoun, à environ 
80 kilomètres des côtes, dont il était séparé par 
une série de plateaux. M. Gentil montre qu'au con- 
traire la grande chaine se poursuit et s'enfonce 
méme sous l'océan pour aller réapparaître aux 
îles Canaries. 

Il compare le chenal qui sépare l'archipel cana- 
rien du continent africain au détroit de Gibraltar, 
comme lui formé par un ennoyage des plissements 
tertiaires puisque, ainsi qu'il l’a indiqué à l’Aca- 
démie l’an dernier, le détroit de Gibraltar a été 
formé par un affaissement d’une aire d'ennoyage 
des plis du Rif qui se continuent par ceux de la 
Cordillère Bétique, en Espagne. Mais, tandis que 
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le détroit de Gibraltar daterait du début de l’époque 
pliocène, M. Gentil pense que le chenal en ques- 
tion est plus récent, qu'il s'est produit à la fin de 
cette époque ou même durant la période quater- 
naire, après l'apparition de l’homme. 

Cette dernière conclusion est de nature à jeter 
un jour nouveau sur la question de l’Aflantis, 
cetle vaste terre décrite par Platon, qui serait 
actuellement engloutie sous les eaux de l'océan et 
d'où — des milliers d'années avant notre ère — 
serait parlie l'invasion des Atlantes qui ont donné 
naissance aux premiers peuples de l’Europe. 

Si, contrairement à l'opinion des philosophes qui 
ont commenté l’œuvre de Platon et à celle exprimée 
par Humboldt dans son « Cosmos », l’histoire de 
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l'Atlantis et des Atlantes n'est pas un mythe, c'est 
à la géologie qu'il convient de s'adresser pour 
éclairer cette question intimement liée à l'histoire 
de l'Atlas primitif. 

M. Gentil a, en effet, constaté, le long de la còte 
sud-marocaine, les vestiges d'anciennes plages, sou- 
levées à des hauteurs variant de 0 à 100 mètres, 
qui doivent avoir leur correspondant dans lar- 
chipel canarien. L'étude du synchronisme de ces 
plages anciennes des deux côtés du chenal pour- 
rait indiquer à quelle époque précise celui-ci s'est 
effondré, et montrer si le groupe insulaire pouvait, 
à une époque protohistorique, être englobé dans 
une ile assez vaste pour répondre à la description 
de l’Atlantis de Platon. Pauz Couses fils. 





LE SERVICE DES RADIO-TÉLÉGRAMMES MÉTÉOROLOGIQUES 
dans l'Atlantique Nord. | 


La prévision scientifique du temps présentait 
naguère une lacune importante, par manque d'ob- 
servalions météorologiques sur l’immense surface 
océanique qui s'étend à l’ouest des Observatoires de 
Valencia (Irlande) et de Stornoway (Iles Hébrides). 
En ces conditions, les bureaux météorologiques 
d'Angleterre, de France et d'Allemagne ne pou- 
vaient annoncer l’approche des tempètes du large 
que lorsqu'elles élaient déjà aux portes de l’Europe. 

Voilà longtemps que le New-York Herald avait 
pensé mettre fin à cette pénurie de documents mé- 
téorologiques en se faisant adresser directement 
d'Amérique, par câble sous-marin, les dépèches 
météorologiques du Nouveau Monde. La tentative 
devait avorter, car, ainsi que nous le disions en 
parlant des diverses méthodes de prévision du temps 
à propos de la méthode de Guilbert (1), il est rare 
que les dépressions qui atteignent les còtes occiden- 
tales de l’Europe nous viennent de l'Amérique; la 
plupart ont pris naissance simplement au-dessus 
de l’océan. Le gouvernement anglais eut aussi 
l’idée d’ancrer, à grande distance des côtes, des 
navires-observatoires qui seraient reliés au conti- 
nent par des câbles télégraphiques sous-marins : il 
vit bientôt que les services rendus ne répondaient 
pas aux sommes engagées. 

Mais, dès les débuts de la télégraphie sans fil, et 
surtout après qu'on eut commencé à munir les 
paquebots d’appareils radio-télégraphiques, on eut 
l'impression que la lacune serait bientòt com- 
blée (2). i 

En 1904, le journal anglais Daily Telegraph 


(1) Trajectoires et vitesses de translation des dépres- 
sions. Cosmos, t. LXII, n° 1311, p. 298. 

(2) Gixo MoxTErINALE, Il servizio dei telegrammi 
meteorici del Nord Atlantico. Aivis‘a mariltima, 
marzo 1910, p. 612. 


mettait l’idée à exécution, en élablissant pour la 
première fois un service régulier de Wireless Wea- 
ther Telegrams adressé à ses bureaux par quelques- 
uns des paquebots des principales Compagnies de 
navigation. Chaque navire faisant route vers l'Amé- 
rique envoyait journellement à la rédaction du 
Daily Telegraph les informations suivantes : 4° po- 
sition du navire; 2° pression barométrique ; 3° Lem- 
pérature ; 4 direction ct force du vent; 5° état du 
ciel; 60 état de la mer. | 

Ces données, rapprochées des observations faites 
dans les stations méléorologiques de Valencia 
(Irlande) et de Sizarol-Point (Angleterre), permet- 
taient de se rendre suffisamment compte de l'allure 
de la pression atmosphérique jusqu’à des distances 
notables à parlir des iles Britanniques. 

Pour qui sait combien les conditions climatiques 
en Angleterre dépendent étroitement de celles qui 
règnent sur le bassin atlantique, Penthousiasme 
suscité par l'iniative du journal londonien ne parait 
point exagéré. 

La question vint en discussion à la Conférence 
internationale de météorologie d'Innsbruck en 4905. 
Puis on entreprit des essais dans les offices météo- 
rologiques des gouvernements anglais et américain 
pour la transmission des dépèches du temps par 
les navires de guerre. L'Amirauté anglaise enjoi- 
gnit à ses navires de transmettre des radio-télé- 
grammes météorologiques aux stations des îles 
Scilly et de Rock's Point, qui devaient les passer 
par la voie ordinaire au Weteor 1agical t)f fire de 
Londres. 

Iatéressé par les deux tentatives précédentes, le 
gouvernement allemand chaigea le D? P. Polis, 
directeur de l'’Obse:valoire mé'éorologique d'Aix- 
la-Chapelle, d'entreprendre pour son comņọte des 
essais etl de voir sil était à propos de constituer un 
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service analogue pour la Deutsche Seewarte de 
Hambourg. 

Pendant une traversée de l'Atlaniique effectuée 
sur le paquebot Kaiserin-Augusta-V ictoria, le 
D" Polis put constater personnellement la possibilité 
de transmettre des avis météorologiques, non seu- 
lement de navire à navire, mais encore avec les 
principaux bureaux centraux d'Europe et d'Amé- 
rique, en les faisant passer surtout par les stations 
de Clifden (Galway, irlande) et de Cape Cod (Mas- 
sachusetts, Etats-Unis d'Amérique), appartenant à 
la Compagnie Marconi. 

Chaque navire qui passait à portée radio-télégra- 
phique du Kaiserin-Augusta-V ictoria était requis 
de communiquer les observations météorologiques 
faites dans les vingt-quatre heures. Elles conte- 
naient la posilion du navire, l'heure, la hauteur 
barométrique, la température de l'air et de la mer, 
la direction et la force du vent. En général, les téle- 
grammes échangés élaient au nombre de cinq par 
Jour. 

En même temps, par la station puissante de 
Clifden et jusqu’à environ 3000 kilomètres des côtes 
anglaises, le paquebot allemand recevait commu- 
nication des dépèches des stations météorologiques 
continentales anglaises et françaises rassemblées 
par l'Observatoire d’Aix-la-Chapelle. Ces télé- 
grammes chiffrés arrivèrent toujours à destination 
et fort exactement. 

Par éxemple, à 1640 milles des iles Ncilly, le 
D' Polis recut le télégramme suivant : 

« 62613 263 63126 64526 70928 68930 
qui, traduit en langage clair, signifiait : 

« Aix-la-Chapelle : baromètre, 762,6 mm, ther- 
momètre 13°; vent, direction WNW, force 3. — 
Stornoway : 763,1 mm; vent WNW. — Malin Head: 
764,5; WNW. — Valencia : 770,9; NW. — Scilly : 
768,9; NNW. — Saint-Mathieu : 769,5; N. » 

Par suite d'accords préliminaires avec le Wea- 
ther Bureau de Washington, le paquebot recut 
aussi des avis méléorologiques, par l'intermédiaire 
de la station de télégraphie sans fil de Cape Cod, 
pendant la fin du voyage d'aller et les deux pre- 
miers jours du retour. 

Avec les éléments fournis par la télégraphie sans 
fil, le D" Polis put chaque jour construire une carte 
météorologique rudimentaire et y marquer la posi- 
tion et la route de quelques aires principales de 
hautes et de basses pressions; lui-mème communi- 
quait chaque jour ses propres observations à Aix- 
Ja-Chapelle, où elles arrivaient dans un délai mi- 
nimuim de 2 heures 45 minutes. 

Le rapport présenté au retour par le météorolo- 
giste d'Aix-la-Chupelle à la Commission nommée 
par le gouvernement allemand concluait pour la 
possibilité el Ja facilité d'un service analogue sur 
les navires en mer. 

Actuellement, le service des tél'grammes mcétéo- 
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rologiques dans l'Atlantique Nord fonctionne sur 
une large échelle, pour le plus grand bienfait de la 
météorologie et de la navigation, il a recu une 
organisation stable, par l'intervention des gouver- 
nements anglais, allemand et américain et des 
bureaux centraux de Londres, Washington, Ham- 
bourg et des navires des nombreuses Compagnies 
de navigation. 

Voici, à titre d'exemple, quelques détails sur le 
service des radio-télégrammes du Meteorological 
Office de Londres. 

Neuf Compagnies de navigation y prennent par! ; 
ce sont: Allan Line, American Line, Anchor 
Line, Atlantic Transport Line, Canadian Pacific 
Line, Cunard Line, Dominion Line, Red Star 
Line, White Star Line. 

L'envoi des radio-télégrammes météorologiques 
se fait d'après un code uniforme. Les observations 
transmises par les navires des Compagnies susdites 
comprennent : 

4° La hauteur barométrique à une heure déter- 
minée; elle est mesurée en pouces et centièmes de 
pouce. 

2° La direction et la force du vent à la mème 
heure. 

3° L'état général du temps. 

4 La lecture du baromètre, la direction et la 
force du vent, trois heures avant les observations 
indiquées sous les numéros 1, 2 et 3. Les observa- 
lions marquées au numéro 4 sont appelées control 
observations. 

La dépèche contient en outre le nom du navire 
et sa position géographique tant au moment des 
observations régulières qu'au moment des observa- 
tions de contròle. 

Les heures fixées pour les observations régulières 
(fi.ced hours) sont : 7 heures matin et 6 heures soir, 
temps moyen de Greenwich; les control observa- 
lions ont été faites trois heures plus tòt :à 4heures 
matin et à 3 heures soir. 

Quand un navire muni des appareils de la Com- 
pagnie Marconi correspond avec une station còtière 
équipéeavec les mèmes appareils, la mention Meteo- 
rology suflit, la dépèche est acheminée directement 
au bureau central de Londres. Si le navire observa- 
teur n'est plus à portée radio-lélégraphique des sta- 
tions cotières anglaises ou américaines, les dépèches 
sont repassées de navire à navire. 

La rédaction des télégrammes se fait en langage 
chiffré; chacun comprend au maximum quatre 
groupes de cinq chiffres, par exemple: 
31301 00257 36174 
© La traduction en clair est donnée ci-après. 

On remarquera la manière de fixer la position 
géographique du navire, en longitude et lati- 
tude. Dans l'exemple cité, elle est désignée, à 
4 heures et à 7 heures respectivement, par les 
nombres 351 et 361, d'après les conventions sui- 
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vantes : La carte de l'Atlantique Nord a été subdi- 
visée en un damier dont les cases, marquées cha- 


cune d’un numéro, ont un degré de longueur et 


un degré de largeur; le réseau en longitude va 


D 
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4 groupe 99745 
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que le réseau des stations météorologiques, autre- 
fois limité aux seules zones terrestres, s'étend 
désormais aussi au large des océans, où les navires 
des grandes Compagnies constituent aulant d'obser- 
valoires flottants en contact continuel entre eux et 
avec les bureaux centraux européens et améri- 
cains. 

Ainsi la série des Cunard Daily Bulletins im- 
primés à bord du paquebot Caronia montre, par 
exemple, que, durant une seule traversée de six 
jours accomplie au mois d'octobre dernier de New- 
York à Liverpool, ce navire a été en communica- 
tion avec les quarante postes radio-télégraphiques 
suivants : 

Stations còtières américaines : Cape Cod, Sea- 
gate, Nantucket; 

Stations còtières anglaises : Clifden, Crookhaven. 

Navires munis d'appareils : trente-cinq ; parmi ces 
navires, quinze correspondent, pour le service mé- 


téorologique, avec le bureau central de Londres, et 


un bon nombre d’autres avec la Deutsche Seerxrarte 
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depuis le méridien de Greenwich jusqu’au méridien 
50° W, et, en latitude, il est compris entre les 
parallèles 30° N et 60° N. 

Grâce à cette savante organisation, on peut dire 
















TÉLÉGRAMME TRADUCTION EXPLICATIONS 
| qe 343514 ( 3] Carmania nue + Nom du navire. 
i EAR DEER ) 351 Long. 15° W; lat. 51° N......... Position à 4 heures matin. 
i 
| S 00257 002 | 830,02 pouces ............. Baromètre à 4 heures matin. 
D E S S E Vent: direction et force. 
361 Long. 46° W; lat. 51" N......... Position à 7 heures matin. 
| 3° groupe 36174 7 7 heures matin......... Heure de l'observation. 


Etat du ciel à 7 heures matin. 


Baromètre à 7 heures matin. 
Vent : direction et force. 


1. o’ 


de Hambourg et le Weather Bureau de Washington. 

Les cartes synopliques météorologiques de l’Atlan- 
tique Nord éditées chaque mois par le #eteorolo- 
gical Committee permettent déjà de constater l’uti- 
lité du nouveau service radio-télégraphique (4). La 
carte du mois de juin montre, par exemple, que 
du à au 414 mai inclusivement, une aire de hautes 
pressions barométriques occupail une grande partie 
de l'Atlantique; en rapport avec les basses pres- 
sions qui régnaient en même temps sur les îles 
Britanniques et l’Europe, elle nous valait le froid 


anormal et les rafales dont nous avons joui. Cette 


période a pris fin par l'arrivée d'un anticyclone qui 
descendit de la mer de Barents sur la Scandinavie 
et par une modification des perturbations météoro- 
logiques sur le nord-ouest du continent. Les seuls 
télégrammes relatifs aux glaces signalaient un 
accroissement de fréquence des icebergs entre 42° 
et 52° de latitude Nord et 49° et 52° de longitude 
Ouest, 
B. L. 


COMMENT ON CHARGE LES CHARBONNIERS ANGLAIS 


Tout le monde sait le commerce formidable qui 
se fait dans les ports anglais. Constamment, il part 
de ces ports une flotte de « charbonniers » : autre- 
fois, c’étaient des voiliers de proportions relative- 
ment modestes; leurs dimensions ont crü de jour 
en jour, et aujourd'hui même on n’emploie plus 
guère comme charbonniers que des vapeurs dont 
la jauge atteint couramment de 3 000 à 4 000 ton- 
neaux. | 

Ces bâtiments transportent le charbon en vrac, 
à mème leurs cales, sans aucun arrimage; et 
comme, d'autre part, ils représentent un capital 
élevé et comportent un équipage assez important, 


il est essentiel qu'ils perdent le moins de temps 
possible là où ils prennent leur chargement. C'est 
pour cela qu'on a combiné les apparei's les plus 
ingénieux pour déverser la houille par les panneaux 
d'un charbonnier, el en particulier pour y vider 
d'un seul coup tout le contenu d'un wagon de 
chemin de fer. L'esprit d'invention des eonatruc. 
teurs anglais a pu se donner fibre cours à re propos: 
ils trouvent une clientèle nombrense dans le dis- 
trict de Newcastle et de toute la Tyne., où l’on 
expédie en une année quelque 20 millions de 
tonnes: dans le pays de Galles, ot ces expéditions 
(1) Nature, 42 mai 940, p. 419: 9 juin, p. 4937. 
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atteignent 26 millions, à Cardiff spécialement, où 
les chargements à faire dans une année sont de 
plus de 17 millions de tonnes. 

Il est assez curieux de jeter un coup d'œil sur 
quelques-uns de ces appareils, pour y constater 
tout à la fois leur énorme puissance de débit et 
aussi les dispositions mécaniques qui y sont mises 
à contribution. Voici par exemple, à Whitehill 
Point, dans la région de Newcastle, plus particu- 
lièrement au lieu d'embarquement appelé North 
Shields, un élévateur-déverseur de wagons, qui a 
été construit pour le compte des commissaires de 
la Tyne par la maison J. Abbott, de Gateshead- 
on-Tyne. Il est indispensable que, en la matière, 
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le charbon arrive à se déverser et à couler unique- 
ment sous l'influence de la gravité et de la pente 
à lui offerte; il ne faut pas oublier non plus que 
les ouvertures des cales par lesquelles il y doit 
pénétrer se trouvent au milieu du pont du navire, 
et par conséquent relativement loin du bord du 
quai sur lequel l’élévateur-déverseur est installé. 
Il est donc nécessaire que le wagon soit élevé ou 
soulevé à une assez grande hauteur; que son con- 
tenu coule dans un conduit qu'on appelle généra- 
lement une goulotte, conduit présentant une pente 
très marquée et aboutissant à louverture du pan- 
neau, Les voies ferrées amenant les wagons à l'élé- 
vateur sont souvent portées sur un appontement 
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relevé au-dessus du niveau naturel du sol et dimi- 
nuant par suite d'autant le soulèvement que lélé- 
vateur doit faire subir aux véhicules. 

Dans l'installation de North Shields, nous trou- 
vons précisément ces appontements surélevés, les 
voies arrivant perpendiculairement aux quais. 
Deux séries de goulottes sont prévues, dont les 
unes partent du plancher de l'appontement et 
servent à charger les bateaux de modestes dimen- 
sions et bas sur l'eau; ces goulottes peuvent 
recevoir le charbon du fond même des wagons, 


dont cerlains sont construits pour ce déversement 
par le fond. Mais ce qui est plus intéressant, c’est 
l'élévateur destiné au chargement des très grands 
charbonniers hauls sur l'eau. (Dans la photogra- 


phie que nous donnons de ces installations, aucun 
wagon nest en dechargement, et la goulotte peut 


être relevée, suspendue à la chaine qui d'ordinaire 
soutient son extrémité extérieure au-dessus d'une 
ouverture de panneau.) Chaque wagon arrivant est 
amené sur un berceau qui se trouve à ce moment 
de niveau avec les voies de circulation; il est fait 
pour supporter des wagons portant une charge 
maxima de 35 tonnes; et il les élèvera jusqu'à plus 
de 27 mètres au-dessus du quai. Le charbon tom- 
bera alors dans une trémie ménagée au milieu de 
l’entre-voie du berceau; cette trémie se continue 
par la goulotte, et le chargement atteint directe- 
ment la cale du bateau. La goulotte, avec son pro- 
longement mobile, peut atteindre une longueur de 
11 mètres; elle s'oriente dans les positions les plus 
diverses sous l’action de chaines commandées par 
des cylindres hydrauliques. Un mécanicien, d'une 
cabine disposée au pied de l’élévateur, peut effec- 
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tuer les différentes manœuvres, et aussi fermer 
plus ou moins complètement une porte qui est au 
bas de la goulotte. C’est naturellement une sorte 
de piston d’ascenseur hydraulique qui assure le sou- 
lèvement ou l’abaissement du berceau et du wagon 
qu'il porte. 

Une autre installation fort intéressante a été 
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exécutée par la maison Fielding and Platt, de 
Gloucester, pour les Alexandra Docks de Newport. 
Ici, les deux élévateurs sont normalement faits 
pour des wagons de 20 tonnes; ils soulèvent ces 
wagons de 15 mètres au-dessus du niveau des voies 
ferrées des quais. L'installation est complétée par 
des cabestans hydrauliques qui donnent la possibi- 
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UN WAGON SUR L'ÈLÉVATEUR AUX ALEXANDRA DOCKS., 


lité d'amener les wagons chargés, un à un, sur la 
plate-forme de l'élévateur ou de les évacuer au 
contraire, une fois vides, vers une voie spéciale. 
Au surplus, les mouvements se font de manière 
qu'il y ait équilibre partiel entre les wagons vides 
et les wagons pleins. Toute la manœuvre est com- 


mandée par un seul mécanicien. Les dispositifs 
mécaniques sont d’ailleurs faits pour assurer le 
renversement partiel au moins des wagons, de 
façon que tout le contenu en tombe d’un seul coup, 
pour ainsi dire, dans la trémie et de là dans la 
goulotte. 
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La fameuse maison Armstrong construit aussi 
des machines diverses et notamment des élévateurs- 
déverseurs pour l’embarquement des houilles. Au 
Prince’s Dock, à Glasgow, elle a installé un puis- 
sant appareil du genre, hydraulique comme les 
autres. Les wagons y arrivent par le bas de lim- 
mense pylône que constitue l'élévateur; naturel- 
lement, celui-ci repose sur un énorme massif de 
béton. Les véhicules, avant d'ètre saisis par l'ap- 
pareil, passent du reste par une plaque tournante 
et un transbordeur, puis par une balance automa- 
tique qui permet de totaliser rapidement tout le 
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combustible chargé à bord d’un navire. Les wagons 
vides sont envoyés sur des voies de garage, après 
ètre passés sur une autre balance qui donne le 
moyen de vérifier l'exactitude de la tare, du poids 
mort du véhicule. 

Les dispositions sont telles que, une fois sur le 
berceau de soulèvement, le wagon peut ètre in- 
cliné suivant un angle de 40° pour son déversement, 
et cela en un point quelconque de son parcours ver- 
tical. (Il va sans dire que tous les wagons qui sont 
manutentionnés à laide de ces élévateurs sont 
dotés de portes en bout, par où le charbon coulera 
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L'ÉLÉVATEUR DU PRINCE’S DOCK A GLASGOW. 


dans la trémie et de là dans la goulotte, montées 
à la hauteur voulue. On peut donc faire varier le 
point de déchargement suivant le franc-bord, la 
hauteur du navire au-dessus de l'eau, et aussi sui- 
vant le niveau de l'eau.) | 

A noter que, pour éviter.le bris de la houille en 
menus fragments, au début d'un chargement, on 
forme d'abord à fond de cale un cône de combus- 
tible, mais non point en déversant directement et 
de grande hauteur le contenu de quelques wagons. 
on décharge ce premier combustible à l'aide de 
hennes qui s'ouvrent ou se renversent au contact 
du plancher de la cale. 

Dans certains ports anglais, comme dans les 
puissants élablissements maritimes que possède la 


Compagnie de chemin de fer North Eastern Railway. 
à Hull, à Newcastle et sur d'autres points, le char- 
gement des charbons se fait aussi à l'aide de cour- 
roies porteuses dont le débit est continu et qui sont 
particulièrement précieuses pour le chargement 
des charbons de soutes : elles viennent déverser un 
flot continu de combustible à l'entrée des panneaux 
très étroits des soutes, en réduisant la poussière à 
un minimum. Elles arrivent à débiter ainsi de 400 à 
500 tonnes à l'heure, ce qui n'est pas comparable 
sans doute aux chargements extraordinairement 
rapides qu assurent des élévateurs déchargeant d'un 
seul coup des wagons de 25 tonnes et plus. 
DANIEL BELLET, 
professeur à l’École des sciences politiques. 
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Nous n'avons pas encore parlé dans ce qui pré- 
cède de l'amélioration de la Loire elle-mċme en 
amont d'Angers (ou mieux de la Maine). 

C'est qu'on se heurte de ce côté à des difficultés 
que le Comité de la Loire navigable ne cherche 
pas à dissimuler. S'il est relativement facile de 
rendre la Loire réellement navigable entre Nantes 
et Angers, le problème devient beaucoup plus 
ardu quand i) s'agit de la partie du fleuve située 
en amont. 

Il est loin, le temps où l'on se flattait de faire de 
la Loire jusqu'au delà d'Orléans une grande artère 
de navigation internationale, par laquelle on drai- 
nerait vers nos grands ports de l'Ouest, pour de là, 
les exporter en Amérique, les marchandises lourdes 
du centre de l'Europe! 

Les ambitions actuelles se bornent à atteindre 
Saumur et l'embouchure de la Vienne. Plus tard 
verra-t-on à essayer d'atteindre Tours; mais il ne 
s'agit là que d'un avenir bien problématique. Rien 
que pour arriver à Saumur, des difficultés se 
dressent qui effrayent la plupart des techniciens : 

« Nous avons aujourd'hui, ait M. Schwob, tous 
les éléments du problème jusqu'à la Vienne. Six 
plans de sondages ont été établis, nous montrant 
une Loire qui divague dans son lit beaucoup trop 
large, car il a souvent un demi-kilomnètre. 

» Ceci n’est pas un obstacle insurmontable, 
puisque, par la méthode des épis, il nous est pos- 
sible de réunir en été les eaux éparses et de les 
canaliser dans un lit mineur. 

» Mais la largeur du lit actuel augmente la 
dépense en obligeant à multiplier et à allonger les 
ouvrages. 

» En outre, le débit de la Loire, qui est de 
125 mètres cubes à la seconde en aval de la Maine, 
s'affaiblit d'un cinquième et nest plus que de 
100 mètres cubes en amont. 

» Enfin, la pente, qui était de 15 à 16 centimètres 
par kilomètre, s’accroit de moitié et atteint 24 cen- 
timéètres. » 

On se trouve ainsi en présence d'une triple 
difficulté: lit plus large, volume d'eau moindre, 
pente plus forte. 

La première se résout par une question d'argent. 

Les deux autres conduisent à rétrécir le chenal. 
Si l’on veut garder la mème profondeur qu’en aval 
de la Maine, on devrait se contenter, dit M. Schwob, 
d'un chenal de 70 à 80 mètres de largeur entre les 
tètes des épis. 

« I] ne semble pas, ajoute-t-il, que cela soit inac- 
ceptable pour la navigation, et on pourrait citer 


(1) Suite, voir page 677. 


en France comme à l'étranger nombre de fleuves 
qui se prètent à une navigation intense avec des 
largeurs moindres. 

» Quant à la dépense, dit-il, nous avons cherché 
à l'évaluer grossièrement, et il résulte des calculs 
faits qu'on irait jusqu’à l'embouchure de la Vienne 
pour 8 millions environ. Cela représente encore 
une économie sur un canal, qui en cotterait de 
30 à 40 pour le même parcours. » 

Nous n’avons pas à prendre parti ici dans la 
grande querelle qui a agité si longtemps — el agite 
encore — les techniciens et les économistes entre 
les avantages comparés d'un canal latéral et de 
l'amélioration du lit même de la Loire. 

Il semble indéniable que si la seconde est possible, 
elle constituerait une solution plus économique et 
plus commode de la question. Ce qui se passe 
actuellement à l'embouchure de la Loire est à cet 
égard singulièrement instructif. Après avoir con- 
struit à grand renfort de millions un canal latéral 
de Paimbæuf à la Martinière, on s'aperçoit qu'il est 
insuffisant pour les tonnages actuels et on l'aban- 
donne pour draguer le lit même de la Loire entre 
ses deux débouchés, aval et amont. 

Mais là n’est pas la question. Il s’agit de savoir 
si la solution la plus économique, même en admet- 
tant qu'elle soit praticable, serait réellement eco- 
nomique, autrement dit s’il ÿy aurait un intérèt 
quelconque, dans l’état actuel des choses, à dépenser 
8 à 10 millions pour améliorer le lit de la Loire en 
amont de la Maine et permettre à une batellerie 
problématique de transporter à un peu meilleur 
marché que le chemin de fer les marchandises de 
Tours à Angers ou Nantes. 

Le Conseil général des ponts et chaussées con- 
sulté à cet égard n’a pas hésité à répondre non. 

Une enquète très documentée effectuée par les 
ingénieurs des ponts et chaussées des régions tra- 
versées par la Loire a permis d'évaluer à une 
moyenne de 650 000 tonnes le mouvement de la 
navigation que l’on pourrait espérer entre Angers 
et Briare, sur un parcours de 382 kilomètres, et 
à 0,10 fr par tonne-kilomètre le gain que la voie 
navigable permettrait de réaliser sur la voie ferrée. 
Il en résulterait une économie de transport de 
moins de 3 millions au regard d'une charge annuelle 
de près de 10 millions (1). 

» Encore ce profit serait-il acquis en partie au 
détriment du chemin de fer, dont le tralic souffri- 
rait assurément de l'établissement d'une voie con- 
currente voisine et parallèle. 

(1) Le Conseil général évalue. en etfet, à 182 millions 
le coût d’un canal latéral à la Loire d'Angers à Briare; 
cette solution du canal latéral est la seule qu’il consi- 
dère comme pratique, dans l'etat actuel des choses. 
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» L'opération serait donc déplorable pour la for- 
tune publique. Le Conseil général le déclare avec 
franchise et conclut que le moment n'est pas venu 
d'engager des dépenses aussi considérables et aussi 
stériles, aucun concours important des intéressés 
ne pouvant être escompté et aucun péage rémuné- 
rateur ne pouvant être raisonnablement imposé 
aux marchandises en circulation. » 

Peut-être le jugement que nous venons de citer 
est-il un peu trop absolu. Il n’est pas sûr que l’éta- 
blissement d'un canal nuirait au chemin de fer; 
l'expérience semble prouver que c’est le contraire 
qui est vrai et que toute voie navigable nouvelle 
ouverte au commerce, en favorisant la prospérité 
générale, ne fait qu’accroilre le mouvement sur les 
voies ferrées parallèles. Il faut noter, en outre, 
que les matières transportées ne seraient pas les 
mèmes; les matières lourdes emprunteraient de 
préférence la voie navigable, laissant la voie ferrée 
aux matières plus coûteuses qui exigent de la régu- 
larité et de la rapidité de transport. 

Nous ne croyons donc pas à cette rivalité des 
deux sortes de voies de transport. 

il faut remarquer enfin que les chiffres du Con- 
seil général des ponts et chaussées s’appliquent au 
canal latéral, dont l’exécution est unanimement 
reconnue comme trop coûteuse. Mais, même en 
admettant qu'on puisse aménager à moins de frais 
le lit même de la Loire, il n'en reste pas moins 
vrai que l'écart entre les bénéfices et les dépenses 
résultant de l'établissement d'une voie nouvelle de 
navigation entre Angers ct Orléans est tel qu’il 
parait difficile d'arriver à le combler. | 

On ne voit pas, du reste, le grand intérêt d'ordre 
pralique qu’il y aurait à poursuivre louverture 
d'une voie de ce genre. Un canal ne se comprend 
que dans les pays industriels où il y a des matières 
lourdes et encombrantes dont les voies ferrées ne 
suffisent pas à assurer le transport (1). 

La région que traverse la Loire d'Angers à 
Orléans, si elle est une des plus riches de la France 
au point de vue de la prospérité agricole, ne peut 
pourtant pas ètre considérée comme un pays de 
grande industrie, et le chemin de fer suffit à 
assurer l'écoulement des produits à destination ou 
en provenance des quelques établissements indus- 
triels de la région, établissements du reste situés 
presque tous aux environs de Tours. 

Les promoteurs de la Loire navigable avaient, 
il est vrai, des ambitions plus élevées dont nous 


(i) Il y a aussi quelquefois un intérèt d'ordre mili- 
taire; c'est celui qui a inspiré la création du canal de 
Nantes à Brest, destiné, dans la pensée de Napoléon I", 
à relier les arsenaux de Brest et de Lorient aux centres 
industriels et maritimes de la Loire. Inutile de dire 
que cet intérêt est actuellement bien secondaire, et 
que le canal en question ne répond plus — s’il a jamais 
répondu — à l'objectif de son créateur. 
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avons déjà dit un mot. En mettant le cours moyen: 
de la Loire en relation avec le réseau des voies. 
navigables du centre et de l’est de la France, ils 
espéraient attirer par celte voie le trafic d'une- 
partie de l’Europe centrale, au détriment de Rot- 
terdam et de Hambourg. 

Si l’on n'a égard, en effet, qu'aux distances brutes, 
il est bien certain que Nantes est plus rapproché- 
de New-York ou de Panama que les ports allemands 
de la mer du Nord; il est non moins vrai que la 
traversée de la Manche et du Pas de Calais con- 
stitue un aléa de navigation, et qu’au point de vue- 
nautique il est préférable de venir chercher l'em- 
bouchure de la Loire, dont l'atterrissage est un des- 
plus faciles qui existent. 

Mais les considérations de distances ou d’atterris- 
sage ne sont pas tout en navigation commerciale- 
et ont parfois moins d'importance que les considé- 
rations économiques. Le fret de New-York à Rot- 
terdam ou Hambourg n’est pas plus élevé que 
celui de New-York à Nantes. Il n’y a donc prati- 
quement à considérer que les distances qu’il res- 
terait à parcourir par rivières ou canaux, et, de 
ce chef, l'avantage n'est plus de notre còté. 

La distance de Bâle à Rotterdam par le Rhin est 
de 830 kilomètres; la distance de Bâle à Rouen par 
le canal de Bourgogne et par la Seine est de 922 ki- 
lomètres. La distance de Bâle à Nantes par la Loire 
et les canaux du Centre et de l'Est serait de 
1 027 kilomètres. Cette dernière voie ne peut donc 
concurrencer aucune des deux autres. 

Du reste, comme on l’a remarqué, il existe déjà 
sur le territoire francais une route de navigation 
intérieure par laquelle le commerce du centre de 
l'Europe pourrait être dévié vers nos ports; c’est 
celle de la Seine, reliée au Rhin par une série de 
canaux qui permettraient aux marchandises de 
l'Allemagne du Sud d'arriver au Havre, épargnant 
ainsi aux expéditeurs les aléas de la traversée de 
la moitié de la Manche, du Pas de Calais et de la 
mer du Nord. Or, aucune marchandise allemande 
n'emprunte cette voie, malgré ses bonnes condi- 
tions de navigabilité. 

Il faut noter enfin que le Rhin, de Bâle à Rot- 
terdam, conslitue une voie fluviale superbe, qui 
admet des chalands d'un tonnage considérable, ce 
qui correspond à des conditions économiques parti- 
culièrement avantageuses; tandis que la voie de la 
Loire nécessiterait la traversée de 322 écluses. Il n'y 
a donc sous aucun rapport de comparaison possible 
entre les deux voies, et ce serait de la folie que de 
persister à vouloir engager les capitaux de la 
France dans une entreprise qui se présente dans 
des conditions d'inlériorilé pareilles (1). 


IV 


Si une voie navigable le Jong de la Loire, en amont 


(1) Rangères, Génie civil, 13 nov. 1909. 
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d'Angers, ne présente aucun intérêt sérieux, ni au 
point de vue local ni au point de vue international, 
n'y a-t-il cependant rien à faire? Et parce que nous 
repoussons des programmes trop aléatoires ou trop 
coûteux, devons-nous englober dans la mème répro- 
bation tous les projets issus de la féconde et inté- 
ressante initiative des Comités nantais ? 

La liaison établie ou à établir entre les ports de 
Ja basse Loire et le bassin de voies navigables formé 
par la Mayenne, la Sarthe et le Loir, constitue, 
avons-nous dit, un bienfait économique indiscutable 
et d'une très grande importance, qui justifierait à 
lui seul l’œuvre admirable de propagande et les 
efforts du Comité de la Loire navigable. Mais 
nous estimons qu’on peut aller plus loin dans cette 
voie. Le but pratique à réaliser maintenant est de 
relier tout ce bassin, non à l’Europe centrale, 
comme on l'avait d'abord laissé entrevoir, mais à 
ce centre commercial de premier ordre qu'est 
Paris, et par là aux riches bassins houillers et mé- 
tallurgiques du nord et du nord-est de Ja France. 

Actuellement, pour faire venir les aciers des 
hauts fourneaux de la Lorraine ou du Nord aux 
établissements métallurgiques de la basse Loire, 
on ne dispose que de la voie ferrée, qui est insuffi- 
sante. Au lieu de chercher à creuser à grands 
‘frais une voie de navigation d’un entretien fort 
coûteux et d’un intérèt local fort médiocre dans le 
lit même de la Loire ou parallèlement à la Loire, 
la nalure met à nolre disposition, pour le but spé- 
cial que nous cherchons, une solution autrement 
économique et facile. Si nous jetons les yeux sur 
une carte du bassin de la Loire, nous pouvons 
remarquer une rivière importante qui court à peu 
près parallèlement à la Loire et qui débouche dans 
la Sarthe un peu en amont d'Angers. Cetle rivière 
est le Loir; son tracé sinueux indique un cours 
d'eau paisible comme la Seine, n'ayant rien du 
régime torrentiel de la Loire. Prenant sa source 
dans une région peu élevée, à la limite de la 
Beauce, il n’est pas soumis aux grandes crues qui 
troublent si souvent le régime de ce fleuve. 

Remarquons que le Loir est déjà canalisé sur une 
partie notable de son cours, jusqu'à 30 kilomètres 
environ à l'est de La Flèche. Il faudrait prolonger 
cette canalisation jusqu'au delà de Vendôme, à 
Fréteval ou Chäteaudun. 

Là on aurait le choix entre deux solutions : 

4° Ou bien gagner Orléans par un canal d'en- 
viron 50 kilomètres de longueur, de manière à 
rejoindre la Loire qu’il faudrait ensuite remonter 
sur une distance de 10 kilomètres jusqu’à Combleux 
où l'on trouve le canal dit d'Orléans, qui relie la Loire 
à la Seine par la vallée du Loing, ou jusqu'à Briare, 
où se trouve le point de jonction du canal latéral 
avec le canal dit de Briare, qui rejoint également 
le canal du Loing à Buges. 

2° Ou bien relier directement le Loir à la Seine 
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par un canal qui emprunterait d'abord la vallée 
d'une petite rivière nommée la Conie, dont la source, 
prés d'Orgères, n’est éloignée que d'une trentaine 
de kilomètres de celle de la Juine, qui passe à 
Etampes etse jette dansla rivière d'Essonne, laquelle 
débouche dans la Seine, à Corbeil. 

Cette seconde solution réaliserait pour la batel- 
lerie une économie de parcours fort appréciable. 

Tandis que par la première solution on compte 
de Vendòme à Corbeil par Orléans, puis par le 
canal d'Orléans et le Loing, une distance de 220 ki- 
lomètres, on ne mesure par la seconde qu’une dis- 
tance de 160 kilomètres, soit une économie de 60 ki- 
lomètres sur 220, soit plus de 25 pour 100. 

Par cette voie, Angers ne serait qu'à une distance 
de 320 kilomètres de Paris au lieu de 420 que com- 
porterait la solution par la Loire, soit encore une 
économie d'un quart ou de 25 pour 400. 

On nous objectera peut-être que le Conseil 
général des ponts et chaussées a repoussé un projet 
analogue tendant à uliliser le cours du Loir pour 
le relier à la Loire à Orléans. 

La haute assemblée a estimé que cette solution, 
guère moins coûteuse que celle du canal latéral], 
aurait le grave inconvénient de délaisser les villes 
importantes situées sur le cours du fleuve pour 
emprunter une voie n'offrant par elle-mème au- 
cune chance de trafic local sérieux. 

Cela est très vrai si l’on ne considère que le 
moyen de relier Ja basse Loire à la partie de la 
Loire située en amont d'Orléans. La voie du Loir 
ne réalise d'économie d'aucune sorte sur celle du 
grand fleuve et a le grave inconvénient de délaisser 
tout le cours moyen de la Loire entre la Maine et 
Orléans. 

Mais il n'en est plus de mème si l’on cherche, 
par la voie du Loir, non plus le moyen de gagner 
la haute Loire, mais le moyen de gagner Paris. Le 
trafic local que l'on néglige est insignifiant par rap- 
port au trafic qui s'établirait par cette voie entre 
les bassins de la basse Loire et de la Sarthe et celui 
de Paris, voie qui serait, nous le répétons, plus 
courte de 100 kilomètres — près d’un tiers — que 
la précédente. 

V 

En résumé, les travaux entrepris sous l’infati- 
gable impulsion des Comités de la Loire navigable 
ont réussi sans trop de difficultés dans la région 
comprise entre Nantes et Angers. Ils auront pour 
conséquence de relier à Nantes et à la mer un ma- 
gnifique bassin fluvial de près de 200 kilomètres de 
longueur. 

Au-dessus de la Maine, et surtout au-dessus de la 
Vienne, les travaux paraissent devoir se heurter à 
des difficultés très sérieuses qui rendraient le succès 
problématique et en tout cas trop coùteux. Les 
avantages économiques qui résulteraient de l’éta- 
blissement de la voie navigable primitivement pro- 
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jetée entre Saumur et Briare seraient certainement 
hors de proportion avec les sacrifices pécuniaires 
auxquels il faudrait consentir. 

I y a, au contraire, un avantage économique 
indiscutable à relier par une voie navigable les bas- 
sins de la basse Loire et de la Sarthe à Paris. Cette 
voie peut s'établir par le Loir amélioré, canalisé et 
relié à la Seine par un canal qui traverserait la 
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parlie centrale de la Beauce pour aboutir à Es- 
sonnes. Ce projet n'offre aucune difficulté technique 
et ne comporte aucun aléa; il présente ainsi une 
incontestable supériorité sur celui de l’aménage- 
ment de la Loire moyenne et sur le canal latéral 
qui nécessiterait plusieurs traversées du fleuve. 
Il nous parait donc à tous les points de vue digne 
du plus sérieux examen. PIERRE COURBET. 





LE PROBLÈME DE LA TUBERCULOSE 


La vaccination antituberculeuse. 


Les bacilles tuberculeux des diverses espèces ani- 
males: mammifères, oiseaux et mème animaux 
à sang froid, paraissent, au moins en ce qui con- 
cerne ceux des vertébrés, dériver d'une espèce 
unique, dont, avec le bacille de la tuberculose 
hnmaine, ils ne seraient que des variétés. 

Par des artifices de culture, ou par des inocula- 
tions à des animaux d’espèces différentes, on arrive 
à obtenir des races de bacilles à virulence fixe 
exaltée ou atlénuée qu'on peut comparer, sinon 
identifier à ces variétés naturelles; ne pourrait-on 
pas, avec quelqu'une de ces variétés naturelles ou 
artificielles, obtenir un vaccin ou un sérum cura- 
teur? 

Les travaux danscette direction n`ont pas manqué, 
et on annonce de temps à autre des résultats mer- 
veilleux suivis, hélas! de dėsillusions. 

On hésite justement à faire des essais sur l'homme; 
mais si une méthode arrivait sûrement à immuniser 
l'animal, on serait, après de longues expériences, 
autorisé à l’appliquer à l’homme. 

Friedman, en 1903, affirme avoir pu vacciner des 
bovidés et des cobayes contre la tuberculose 
humaine à l'aide d’un bacille tuberculeux de la 
tortue. Des expériences de contròle n'ont pas con- 
firmé les espérances que les résultats annoncés 
avaient fait naitre. 

Un médecin allemand, le professeur Mæller, s'est 
inoculé un bacille retiré de l'orvet et, pour éprouver 
son liimmunité, s'est inoculé dans les veines de la 
tuberculose humaine. 1] maigril, présenta une 
assez grande altération de la santé, mais enfin 
guérite Avait-il été réellement immunisé par le 
bacille de l’orvet? Présentait-il auparavant une 
certaine immunité naturelle? Une seule expérience 
ne permet guère de conclure, et on trouve rarement 
des hommes assez hardis pour les tenter sur eux- 
mèmes; on n'en devrait jamais rencontrer d'assez 
inconscients pour les tenter sur leurs semblables. 

Le bacille humain représente une forme de viru- 
lence atténuée pour l'espèce bovine; en général, il 
ne la lue pas. On a pensé qu'il pourrait limmu- 
niser. NSi la chose était exacte, elle consacrerait un 
grand progrès, d'abord parce qu'elle nous mettrait 


à mème d'éteindre la tuberculose bovine, source 
fréquente de contamination humaine, et ensuite 
parce qu'elle ferait naitre l'espoir d'obtenir une 
vaccination analogue de l'espèce humaine par le 
bacille bovin. | 

L'espoir du succès nous fut donné par Behring, 
qui annonca qu'il vaccinait avec le bovovaccin. 
C'est une poudre blanche composée de bacilles 
humains desséchés, mais vivants, et d'une virulence 
fixe affaiblie. On l’inocule à des veaux sains âgés 
de deux à douze semaines; la première injection 
contient quatre milligrammes de bacilles secs; la 
seconde, pratiquée douze semaines après, contient 
vingt milligrammes. Les résultats annoncés furent 
que les veaux ainsi traités résistaient à linocula- 
tiondesbacillestrès virulentsde tuberculose humaine 
ou de tuberculose bovine, et que, placés dans une 
étable avec des animaux très atteints. ils m'étaient 
pas contagionnés. 

Celte immunité est précédée d'une période d'hy- 
persensibilité, d'anaphylaxie: en outre, elle est de 
peu de durée, 

Vallée et Rossignol instlituèrent en 1904 des 
expériences pour controler les résultats annoncés 
par Behring. 

Le premier rapport, publié en mars 1906, con- 
cluait à l'efficacité de la méthode; le second, publié 
en octobre, était moins affirmatif. 

Trois mois après la vaccination, les veaux résis- 
taient à la tuberculose; huit mois après, ils résis- 
taient encore; un an après la vaccination, ils ne 
résistaient plus. Si la vaccination avait conféré 
une certaine immunité, ce n'était qu'une immunilé 
passagère. Il est à peine permis de parler d'immu- 
nité. La vaccination procure une résistance plus 
ou moins durable. 

Les expériences faites dans d'autres pays n'ont 
pas été plus encourageantes. 

Dans certaines expériences, le bovovaccin ino- 
culé au cobaye l’a rendu tuberculeux. 

On avait affirmé que le bovovaccin est inof- 
fensif et que, quelques jours après son inoculation, 
il ne se conserve pas dans le corps de l'animal de 
facon à pouvoir passer dans Île lait. 
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Chez les animaux vaccinés, puis éprouvés par 
inoculalion virulente, abattus et autopsiés après 
des délais déterminés, on trouve des ganglions 
lymphatiques qui, malgré leur apparence normale, 
recèlent des bacilles tuberculeux vivanis : car ces 
ganglions, broyés et inocülés au cobaye, le rendent 
tuberculeux. 

Vallée a montré que ce sont les bacilles de l’ino- 
culation virulente d'épreuve. 

Emprisonnés dans les ganglions, ils ne risquent 
guère d'ètre projetés avec la bave ou expectorés 
avec la toux dans l'abreuvoir ou la mangeoire; ils 


ne créent pas, pour l'homme ni même pour 


l'animal porteur, un danger immédiat, mais leur 
présence prouve que l'animal est incapable de les 
résorber. 
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Au lieu de créer une immunité durable, le bovo- 
vaccin peut amener une tuberculose latente et, 
dans certains cas, en favoriser la propagation à 
l'espèce humaine. 

La jennérisation par le hovoyaccin crée chez le 
veau une immunisalion passagère. Cela peut avoir 
de lintérèt pour des animaux voués à la bou- 
cherie. 

S'il s'agit de l'espèce humaine, le procédé serait 
dangereux et illusoire. 

Les travaux de Behring n'ont pas donné de résul- 
tats pratiques, au moins encore, mais ils sont inté- 
ressants au point de vue théorique et contiennent 
peut-ètre en germe le principe de l'immunité vac- 
cinale à la tuberculose. 

Dr L. M. 





LA CULTURE DU STYRAX ET LA PRÉPARATION DU BENJOIN 


Le benjoin présente un incontestable intérêt, 
quant à ses usages pharmaceutiques et à son emploi 
en parfumerie. Sa récolte est assez curieuse, telle 
que la pratiquent les indigènes de Palembang. Le 
styrax, doù l'on extrait, par incisions, celte sub- 
stance résineuse qu'est le benjoin, est très répandu 
dans la province de Palembang; il y a près d'un 
siècle que les habilants le cultivent. La nature du 
solet la manière d'opérer ont une notable influence 
sur le produit: l'idéal, c'est un terrain sablonneux, 
ne pouvant êlre inondé, et dont l'altitude au-dessus 
du niveau de la mer ne dépasse pas 200 mètres. 
‘A la rigueur, un terrain glaiseux conviendrait au 
développement du styrax, mais le benjoin récolté 
par la suite serait de qualité inférieure. Quant aux 
terrains rocheux ou marécageux, ils n'ont jamais 
donné de bons résultats. C'est à partir de sa sep- 
tième année que l'arbre peut ètre exploité; il con- 
tinue à croitre jusqu’à l’Age de dix ans, puis reste 
stationnaire, pour mourir épuisé avant la vingtième 
année. L'instrument qui sert aux indigènes à faire 
les blessures d'où coulera la précieuse résine est 
une petite hache. Les incisions, d'un centimètre 
environ de profondeur, sont triangulaires, et 
entament l'arbre un peu plus avant que la paroi 
interne de l'écorce. Elles sont opérées dans des con- 
dilions métholiques bien réglées, presque mathé- 
matiques, qui ont élé déterminées expérimentale- 
ment par les producteurs et qui donnent les meilleurs 
résultats au point de vue de la quantité. 

On commence par faire trois séries de blessures, 
chaque série se composant elle-mème de trois inci- 
sions faites au mème niveau. La distance entre 
deux séries voisines, de mème que celle qui existe 
entre le sol et la série inférieure est constante 
(40 centimètres environ). Pour que la coulée se 
fasse plus facilement et d'une façon plus régulière, 
il importe de gralter légèrement la surface de 


l'écorce autour de chaque blessure. Quelques jours 
après — une semaine au plus — un liquide épais 
commence à s'écouler lentement. Ce liquide, d'abord 
jaune clair, devient brun sous l’action de l'air et de 
la lumière, et peu de temps après contient déjà des 
gouttes de benjoin solidifiées: mais ce n'est guère 
qu au bout de six semaines que la masse tout entière 
est assez dure pour pouvoir être recueillie. Cette 
première coulée est d'une qualité très inférieure, 
el les indigènes se bornent généralement à s'en 
débarrasser par grattage. Six semaines encore pas- 
sées, c'est-à-dire trois mois après la première opé- 
ralion, on fait de nouvelles blessures, disposées de 
la mème manière, chaque série se trouvant placée 
à 4 centimètres au-dessus des anciennes, et on crée 
une série de plus, à 40 centimètres de la rangée 
supérieure. Il en résulte une coulée plus abondante 
que la première, mais qui n'est pas encore conser- 
vée. Trois mois encore après, puis tous les trois 
mois, on répète la mème opération avec toujours 
une série de plus. À partir de la troisième saignée, 
le benjoin peut ètre recueilli et sa production aug- 
mente pendant trois ans, pour rester stationnaire 
quelques années encore et diminuer enfin jusqu’à 
épuisement complet. 

A chaque saignée sont recueillies trois qualités 
de benjoin. L'une s'obtient en enlevant avec un 
instrument tranchant la masse coagulée sur Île 
tronc six semaines après la saignée; on yv joint 
quelquefois ce qui est tombé. dans des révipients 
en bambou placés contre le tronc, sous forme de 
liquide gluant, desrendu en longues bandes le long 
de l'arbre. 

La deuxième qualité est celle qu'on enlève quinze 
jours plus tard: comme, à ce moment, la quantité 
esl moindre et la resine plus dure, quelques parv- 
celles d'écorce sont mélangées au benjoin. 

Entin, la troisième qualite est celle quon obtient 
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par un grattage de haut en bas du tronc, un mois 
encore après, c'est-à-dire juste au moment de pra- 
tiquer la saignée suivante. Cette fois, le produit 
est très impur, et consiste en rognures, contenant 
plus d'écorce que de benjoin. 

On reconnait, par la suite, la qualité supérieure 
et les qualités secondaires aux caractères suivants: 
la meilleure qualité est translucide sur les bords; 
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les cassures en sont brillantes; la masse renferme 
un grand nombre de granulations blanches, jau- 
nâtres et brunätres. Dans les qualités secondaires, 
au contraire, la masse, partout brunâtre, contient 
peu de granulations blanches. C’est ce petit nombre 
de granulations qui indique surtout qu’on est en 
présence d'une qualité inférieure. 
Francis MARRE. 





RÈGLES ET CERCLES A CALCUL 


Les machines à calculer peuvent se diviser en 
deux grandes catégories : celles qui effectuent des 
opérations d’arithmétique pure dont tous les chiffres 
sont exacts et celles qui donnent des résultats 
approchés suffisants pour la pratique courante et 
parmi lesquelles se distinguent, en particulier, les 
régles à calcul. (es outils merveilleux, que les 
contremaitres anglais, allemands ou américains 
savent manier avec dextérité, sont malheureuse- 
ment trop ignorés en France. Et pourtant, leur 
invention remonte au xvu° siècle. 

A peine Neper eut-il découvert les logarithmes, que 
les mathématiciens s’efforcèrent de pousser encore 
plus loin la simplification des calculs en associant 
le principe trouvé à un mode de représentation 
cotée. Edmond Gunter proposa, en 1624, de porter 
sur une ligne droite, à partir d'une mème origine, 
des longueurs proportionnelles aux logarithmes des 
nombres, en inscrivant à coté du point marquant 
l'extrémité de chacun de ces segments, le nombre 
dont ce segment représente le logarithme. L’axe 
ainsi gradué constituait une échelle logarithmique 


qui permettait de suppléer aux opérations effec- - 


tuées à l'aide des tables népériennes. Prouvons-le, 
Soit, par exemple, à multiplier À par B. Après avoir 
pris une ouverture de compas égale au segment 
compris entre le point coté 4 et celui coté B, on 
porte cette longueur sur laxe à partir du point 
coté À, et le nombre, lu en face de la seconde 
pointe du compas, représentera le produit cherché 
(A X B). Effectivement, le segment compris entre 
le point 4 ct la deuxième extrémité du compas se 
compose d'abord du segment compris entre le 
point 4 et le point coté A, égal par construction 
au logarithme de À, puis de l'ouverture du compas 
égale au segment compris entre le point 1 et Île 
point coté B, autrement dit au logarithme de B. Ce 
segment est donc égal à log A + log B, ou, d'après 
la détinition méme des logarithmes, au logarithme 
de (A XB\. I s’ensuit qu'en vertu de la construction 
de l'échelle, la valeur de ce produit se trouve in- 
serite à coté de l'extrémité de ce segment marquée 
par la seconde pointe du compas. 

Mais au licu de se servir d'un compas pourcumuler 
les segments logarithmiques, Wingale, l'année 
mème où Gunter faisait connaitre son invention, 


imagina d’accoler à la règle portant l'échelle loga- 
rithmique une autre règle munie de deux index, 
l’un fixe, l’autre mobile. 

Sous le rapport de la précision, cette rêgle à 
calcul réalisait une amélioration très sensible sur 
l'emploi du compas. Seth Partridge perfectionna 
encore l'instrument de son prédécesseur en construi- 
sant une régle à coulisse (1671), qui trouva, par la 
suite, plus d’un imitateur : Sauveur en France (1700), 
Leadbetter en Angleterre (1750) et Lambert en 
Allemagne (1761), pour ne citer que les principaux. 

Primitivement fabriquées à Soho, les règles à 
calcul se répandirent rapidement dans les manu- 
factures anglaises sous le nom de « Soho-scale » 
ou de « Soho-rule », tandis que les modèles de nos 
constructeurs restaient pour ainsi dire inconnus. 
Aussi, quand le géographe Jomard importa de 
Londres les règles à calcul des frères Jones (1815), 
on les considéra chez nous comme une nouveauté. 

Dans son livre le Calcul simplifié, M. d'Ocagne 
nous apprend qu'à l'instigation de Jomard, ces 
règles à coulisse se fabriquèrent couramment dès 
1820, dans les ateliers de Lenoir, qui légua cette: 
spécialité à ses successeurs, Gravet-Lenoir, puis 
Tavernier-Gravet. Ces habiles constructeurs par- 
vinrent à réaliser de nombreux types de règles à 
calcul. Parmi ces merveilles de précision, nous dis- 
tinguerons seulement la règle Mannheim, à échelles 
repliées et à curseur (1851); la règle Péraux, à 
échelles fractionnées et à deux réglettes (4860); la 
règle pourvue d’une loupe de l'ingénieur Lallemand 
(1892), et la règle Beghin (1899), dont les originales 
dispositions permettent d'effectuer, par déplacement 
de la réglette, le produit de trois facteurs ou le 
quotient d'un nombre par le produit de deux autres. 

D'autre part, la forme circulaire se prétant aussi 
très bien à la juxtaposition de deux échelles glissant 
l'une contre l’autre, de nombreux mathématiciens, 
depuis Clairaut (1727) et Leblond (1795) jusqu'à 
Sonne (1864), Boucher, Renaud-Tachet (1892), Char- 
pentier et Halden (1906), inventèrent des cercles 
à catcul. V'ailleurs, au lieu de graver les échelles 
à plat sur un disque, on peut les enrouler sur la 
périphérie de deux tambours contigus de même 
axe, comme le firent Hoyau (418416), Weber (1872) 
et plus près de nous Beyerlen, qui réalisèrent diffé- 
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rents types de ces tambours à calcul. Enfin, à ce 
genre d'instruments se rattache le ruban calcu- 
lateur de Viaris, fort pratique pour les cas où 
l'on n’a besoin que de grossières approximations. 

Le modèle actuel de la règle à calcul Gravet- 
Lenoir se compose de deux parties : l'une fixe, ou 
règle proprement dite; l’autre, mobile, glissant à 
l'intérieur de la première et constituant la réglette 
ou coulisse. Sur la partie supérieure de la règle ou 
échelle principale se trouvent portées à partir du 
point 4 des longueurs proportionnelles aux loga- 
rithmes des nombres 2, 3, 4, ...… 10; puis on 
a répété cette division à la suile. On a inscrit éga- 
lement sur la règle une petite table de logarithmes 
de 4 à 100, et comme le logarithme de 4 est 0, le 


” 
B 
-> 
PA 
2. 
ra 
C 
_— 
er 
= 
tr 
p 
">. 
p 
5 
B 
5 


Ir L 
D Ait 


` 
N 5 
Y 
€ ba € 
` i 
has” £ 
F ~- 
: 


F1G. 1. — CERCLE A CALCUL HALDEN (recto). 


trait 1 constitue l’index ou curseur de l'échelle. 
Cette partie de la règle à calcul est l'échelle des 
logarithmes des nombres; l’autre, ou échelle infé- 
rieure, porte des divisions doubles, c'est l'échelle 
des logarithmes des carrés des nombres. D'autre 
part, on a tracé sur la réglette des indications 
analogues à celles de la règle. 

Pour faire avec cet instrument une multiplica- 
tion (comme la règle à calcul repose sur le principe 
des logarithmes, ainsi que nous le savons), on amène 
l'index de la réglette sur l’un des deux facteurs, lu 
sur la moitié gauche de l'échelle supérieure; le 
produit cherché correspond, sur la règle, au second 
nombre de la régleitte. La division s'opère d’une 
manière aussi simple. On amène le point de la 
partie gauche de la réglette correspondant au divi- 
seur sous le point de la parlie à droite de la règle 
supérieure correspondant au dividende, et le quo- 
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tient se lit de suite au-dessus de l'index de la réglette. 

Décrivons pour terminer le cercle å calcul Halden, 
qui peut se porter dans la poche aussi facilement 
qu'une montre. Un disque mobile à l'intérieur 
d'une couronne le constitue. L'ensemble des gra- 
duations du cercle et de la couronne forme un 
cadran avec des échelles logarithmiques des deux 
côtés. Deux plaques de verre, enchâssées dans une 
monture en bronze,protègentletout,etdeuxlignesra- 
diales,tracées sur chaque verre, serventde curseurs. 

Avec les doigts, on fait tourner les plaques, de 
manière à ce que les lignes radiales coincident 
avec les chiffres à lire. A cet effet, on place le disque 
du cadran en serrant les écrous placés au centre 
entre le pouce et l’index et en tournant la monture; 





F1G. 2. — CERCLE A CALCUL HALDEN (verso). 


la couronne est fixée à cette bague extérieure, et, 
d'autre part, le disque central ne peut pas prendre- 
de jeu, ne s'appuyant pas sur la couronne qui l’en- 
toure, mais sur les plaques en verre soigneusement 
ajustées dans leur garniture métallique. 

Le cercle Halden, contient huit échelles, Sur læ 
face recto (fig. 1) se trouvent l'échelle des racines 
carrées, les deux échelles à calcul et une échelle 
de logarithmes ; sur la face arrière (fig. 2) sont gra- 
vées l'échelle des racines cubiques, deux échelles à 
calcul pour les proportions inverses et une échelle 
d'angles. Comme les instruments similaires, il est 
peu embarrassant, et les chiffres, protégés par des: 
verres, restent toujours lisibles, tandis que les. 
graduations des règles à calcul s'effacent assez 
rapidement par l’usage et, le bois se rétrécissant 
à la longue, le coulisseau finit par prendre du jeu. 

Jacques BoYER. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du lundi 13 juin 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. EmiLe PICARD. 


Frein pour balance, en forme de fil à plomb. — 
M. G. Lippmann a réalisé un appareil qui permet d'em- 
pècher, dans la balance sensible, les oscillations 
inuliles qu’elle effectue avant de prendre sa position 
d'équilibre. 

C'est un simple fil à plomb, formé d'une fibre de 
soie tendue par un poids d'environ 2 grammes. Il 
pend à l'intérieur de la cage, sans toucher le fléau. 
Mais l'opérateur peut à volonté, en agissant sur un 
petit levier placé sous sa main, déplacer horizontale- 
ment de quelques millimètres le point de suspension 
du fil à plomb, de manitre que la fibre vienne appuyer 
légèrement sur le fléau: il y a alors contact, frotte- 
ment et freinage. Un mouvement de levier en sens 
inverse écarte de nouveau la fibre et rend au fléau sa 
liberté. 


Action de l'hydrogène sur oxyde de car- 
bone ; formation d’eau et de méthane. Action 
del’eau.aurouge,surlemèmeoxyde. Applica- 
tious aux phénomènes volcaniques. — I! semble 
inadmissible que la vapeur d’eau qui accompagne les 
éruptions de laves puisse venir directement du foyer 
incandescent d'où elles émergent. En effet, ces laves 
contiennent toujours des silicates ferreux qui, décom- 
posant l’eau au rouge, passent à l'état ferrique et 
dégagent lhydrogène. L'acide carbonique lui-méme 
est réduit par l'hydrogène aux hautes températures 
et transformé en oxyde de carbone avec formation de 
vapeur d’eau que détruisent à leur tour les silicates 
et sulfures métalliques. La réduction de l'acide car- 
bonique s’arrète-t-elle là, et l'oxyde de carbone peut-il 
céder à Phydragène en excès tout ou partie de son 
oxygène pour donner des corps nouveaux au contact 
ou en l'absence des métaux? 

C'est ce qu'a voulu vérifier M. Anmaxb GaUTIER, 
L'ensemble de ses expériences établit les points sui- 
vants : 

La réduction de l'oxyde de carbone par l'hydrogène 
commence vers 400°, c'est-à-dire bicn au-dessous du 
rouge. De l'eau résulte de celte réduction; en mème 
temps, il se produit de l'acide carbonique et il se fait 
un peu de méthane. 

Ces réactions réciproques sont limitées et ont leur 
optimum vers 10000, 

La formation du gaz méthane augmente avec la 
proportion relative d'hydrogène qui l'accompagne et 
la rapidité avec laquelle l'hvdrocarbure qui se produit 
estl soustrait à l'action de la chaleur rouge. 

Que l'on admette que de l'acide carbonique et de 
l'hydrogène nous arrivent primitivement des profon- 
denrs du globe ou qu'on parte de l'oxyde de carbone 
et de l'hydrogène, dans tous les cas, en réagissant au 
rouge, ces gaz donneront de la vapeur d'eau, de l'acide 
carbonique et du méthane, et tous ces corps, acide 


a 


carbonique, oxyde de carbone, hydrogène, eau, gaz 
méthane, devront se trouver réunis dans les émana- 
tions volcaniques. C'est ce que confirme bien l'obser- 
vation des faits. Au contact des chlorures, des azotures 
métalliques, etc., et aux hautes pressions, ces pro- 
duits ignés subiront nécessairement ensuite des trans- 
formations nouvelles. 


La comète de Halley. — M. Mancuaxp constate 
de nouveau que des poussières cosmiques paraissent 
s'être introduites du 18 au 19 mai dans la haute atmo- 
sphère terrestre et y avoir persisté assez longtemps. 

La couronne, aperçue autour du Soleil du 19 au 
25 mai, était encore visible le 31 mai et le 2 juin, avec 
le mème diamètre de 3° à #°, mais assez püle et sans 
aucune coloration. 

Ce phénomène parait très rarement en dehors des 
périodes où, d’après d'autres indices, l'atmosphère 
doit contenir des poussières très ténues et très 
élevées. 


+ 


Les RR. PP. Cirera et Pericas donnent un résumé 
des observations faites sur la comète de Halley à l'Ob- 
servatoire de l’Ébre (Espagne); ils font remarquer 
que la queue dont la longueur avait cru sans inter- 
ruption jusqu’au 12 mai fut plus courte le 26; et, 
cependant, elle continua de se développer encore au 
commencement de juin. On dirait que la Terre lui a 
capturé plusieurs millions de kilomètres de longueur 
pendant le passage du 19. 7 


A 


M. Eciximis, analysant ses observations à Athrnes, 
croit probable que la Terre a traversé la queue lo 
vendredi soir, ou un peu plus tard. 


* 
a p> 


MM. J. Buizaun et Boixor signalent des modifica- 
tions tout à fait notables du noyau de la comète de 
Halley, qui apparaissent avec beaucoup de netteté sur 
des photographies faites à l'Observatoire de Paris les 
30 mai. 341 mai et 2 juin avec l'équatorial de la carte 
du ciel. | 

Des condensations secondaires ont apparu, dont 
certaines n'ont été que temporaires. L'une d'elles sub- 
sistait encore le 2 juin dans la mème position et avec 
la même intensité que le 31 mai. Est-elle indice d'un 
dédoublement de la comète, analogue à celui de la 
comète de Biéla ? 


Stabilité d'aimantation des poteries la- 
custres. — La méthode imaginée par G. Folgheraiter 
pour déterminer le sens et la grandeur de l'inclinaison 
magnétique terrestre au moyen des terres cuites natu- 
relles et artificielles repose sur cette hypothèse essen- 
tielle que l'aimantation prise par l'argile pendant sa 
cuisson n'a pas varié ensuite au cours des àges. Fol- 
gheraiter en a donné la démonstration pour la céra- 
mique grecque et étrusque: Bernard Brunhes et David 
l'ont fait ésalement pour certaines argiles cuites natu- 
relles du Plateau central français (Cantal et Puy-de- 
Dôme). 

M. Paus MERGANTON à appliqué la méthode aux pote- 
ries palaftitiques; bien qu'elles soient souvent insuili- 


1% 


N° 1326 


samment et irréguliérement cuites, il a reconnu sur 
deux vases, l'un de Morges, l’autre de la station de 
Corcelettes (lac de Neuchâtel}, que les fragments séparés 
et les vases reconstitués présentent une distribution 
magnétique en tous points conforme à l'hypothèse de 
la stabilité complète de l’aimantation. 

Comme les vases antérieurement étudiés par lui, les 
deux vases révèlent qu’au bel âge du bronze l'incli- 
naison magnétique terrestre était boréale et plutôt 
forte en Suisse. 


Examen de liquides dégagés par l’action de 
Pair sur la houille entre 125 et 200. — 
MM. P. Manter et E. CuanoN ont soumis des échan- 
tillons de charbon bien desséchés à l'action d'un courant 
d'air, sous des températures croissant depuis la tem- 
pérature ordinaire jusqu’à 200°, et constaté que cette 
action, dès une température relativement basse, dégage 
de l’oxyde de carbone, du gaz carbonique et de l'eau. 

Jusqu'à 100° environ, l’eau condensée ne présente 
pas de particularités. Entre 425’ et 200°, le dégagement 
d'eau prend un accroissement considérable. Il s'agit 
la, sans doute, d’eau de constitution provenant de la 
déshydratation ou de la déshydrogénation de certains 
éléments du charbon, puisque des faits reconnus 
montrent que l'opération étudiée est une véritable 
oxydation, à basse température. 

Ce liquide contient de l’eau, de l'acide acétique, de 
l'acétone: on n’y a pas constaté la présence d’aldéhydes. 
H v a aussi de l’alcool méthylique. Les corps mis en 
évidence sont justement les corps principaux dégagés 
par la distillation du bois. 


Sur les excrétions des racines. — D'après Îles 
recherches de MM. Bnoco-Rocssetr et EbmoND Gaix, par 
les poils absorbants de leurs. racines, et pendant la 
premicre période de leur existence, les plantes rejettent 
d'la peroxydiastase dans le milieu extérieur. L'hvpo- 
these générale de l’excrélion osmotique par les poils 
absorbants des racines est ainsi vérifiée expérimenta- 
lement. | 


Sur la structure des branches courtes et 
âgées de quelques arbres. — De cette étude de 
M. JEAN Dantez, on peut tirer les conclusions sui- 
vantes: 

1° La branche courte se distingue de la branche 
longue par la réduction du boiset la disparition deses 
couches annuelles, par la diminution du nombre des 
rayons médullaires et par l'augmentation des paren- 
chymes et du tissu libérien; 

2' La branche mixte présente les mêmes caractères 
que la branche courte, mais ses différences avec la 
branche longue sont moins accentuées; 

3 Quand l'arbre a acquis sa taille maxima, il ne 
produit plus que des branches courtes et des branches 
mixtes. [l résulte de là que les productions ligneuses 
annuelles ne présentent plus de limites. nettes à partir 
de ce moment. Si l'on considère alors que, par pince- 
ments, gretfes ou alternances climatologiques on peut 
obtenir dans la production annuelle plusieurs couches 
ligneuses; que certains végétaux ne possèdent pas de 
couches annuelles bien distinctes; que, dans les plantes 


ou ces couches sont considérées comme nettes, elles 


n'existent que pendant une durée limitée, on peut con- 
clure qu'il est impossible de déduire d’une facon 
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absolue l’âge d’une plante d’après le nombre de ses 
couches ligneuses apparentes. 


Formation d’acroléine dans la maladie de 
l’amertume des vins. — M. E. VoiseNer décèle 
dans les vins atteints de la maladie de l'amertume la 
présence d'acroléine. 

Cette formation d'acroléine dans les vins amers con- 
firme la préférence marquée des ferments de l'amer- 
tume pour la glycérine. 

Ce mode de production met à jour une nouvelle 
origine de l’acroltine dans les alcools et montre com- 
bien il est fâcheux de produire de l'alcool de consom- 
mation avec des vins amers. 

Il reste à savoir par quel mécanisme biochimique 
s'effectue cette dégradation de la glycérine en acro- 
léine. C'est ce que l'auteur espère pouvoir expliquer. 


Découverte d'une grotte sépulcrale, probea- 
blement néolithique, à Montouliers (Hérautt). 
— MM. Luurex Mayer et Laurenr Macrerre ont fouillé, 
en février 1910, une excavation trouvée dans une car- 
rière de Montouliers (Hérault); longue de 5,6 m et 
haute de 3,8 m, elle avait reçu jadis des ossements 
humains, déplacés et entrainés postérieurement dans 
le couloir d'accès, au sein d'une masse argileuse. 

On a recueilli par fragments et reconstitué plus ou 


moins complétement quatorze crànes et divers os longs. 


On est frappé de ce fait que si la tête osseuse et les 
os des membres étaient abondamment représentés, 
les vertèbres, les côtes, les os du bassin se trouvaient 
réduits à de rares fragments, ce qui tendrait à con- 
firmer la notion qne les ossuaires néolithiques rece- 
vaient des ossements et non des cadavres, ceux-ci 
s'étant décharnés ailleurs. Absence totale de mobilier 
et d'outillage, aucun silex taillé, aucun objet en pierre 
polie ou en métal. Tout juste quelques galets volumi- 
neux apportés intentionnellement. 

Les crânes sont presque tous dolichocéphales, avec 
quelques brachycéphales. La taille ne dépasse guëre 
1,65 m. 

Les auteurs pensent que les néolithiques de Mon- 
touliers étaient les descendants métissés des dolicho- 
céphales paléolithiques avec prédominance du type 
de Cro-Magnon, et que, parmi eux, commençaient à 
s’infiltrer les brachycéphales, dont l'invasion dans nos 
régions est un des grands caractères de l'époque néo- 
lithique. 


Photographies des aurores boréales et nou- 
velle méthode pour mesurer leur altitude. — 
Le problème consistant à prendre des photographies 
réussies de l'aurore boréale présente de grandes diffi- 
cultés, tant à cause de la faible luminosité de l'aurore, 
qu'à cause de sa mobilité, qui nécessite une pause 
de quelques secondes au plus. Cependant, M. CaRrL 
STuEnMER y est parvenu, Pendant une expédition à 
Bosekop en février et mars de cette année, il a pris 
au total 800 photographies d’aurore, parmi lesquelles 
la moitic environ étaient réussies. Le temps d'exposi- 
tion a varié entre une fraction de seconde et une ving- 
taines de secondes, selon l'intensité et la vivacité de 
l'aurore. I] emploie un objectif cinémalographique de 
> millimctres de diamètre avec une distance focale 
de 50 millimètres et les plagnes Lumiere à étiquette 
violette. i 
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En photographiant simultanément l'aurore, en deux 
stations reliées par téléphone, et en comparant ensuite 
la situation de l'aurore par rapport aux étoiles sur les 
deux plaques, on aura donc les données nécessaires 
pour calculer laltitude de l'aurore. 

L'auteur a choisi deux stations distantes de 4,3km; 
il présente quatre de ces photographies d’aurore 
prises dans la direction de la Grande-Ourse et des 
Pléiades, dans la première quinzaine de mars 1910; 
les altitudes, évaluées avec une erreur inférieure à 
140 kilomètres, ont été : 166 kilomètres, aurore faible 
et tranquille; 50 et 60 kilométres, draperie avec un 
grand pli; 190 et 120 kilomètres, arcs passant au 
zénith. 


Sur la formation et le dédoublement des thiols; 
synthèse des sulfures neutres alcooliques. Note de 
MM. Pau Sasarier et A. Maizxe. — Sur les groupes 
commutatifs de quantités hypercomplexes. Note de 
M. LÉON AuToxxE. — Sur la transformation des séries 
asymptotiques en séries de polynomes tayloriens con- 
vergentes. Note de M. A. Bune. — Sur les applications 
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du théorème de S. Lie généralisé. Note de M. N. Sau- 


Tykow. — Sur les corps solides opposés. Note de 
M. René De Saussure. — Sur la flexion. Note de M. J. Le 
Roux. — Sur le mouvement d'un fil dans l'espace. 


Note de M. J. AnxyovLT. — La poussée sur la surface 
portante des aéroplanes. Note de M. RoDoLphE SOREAU. 
— Sur quelques sulfates doubles de thorium. Note de 
M. Barre. — Sur l'oxydation de l’amalgame d'alumi- 
nium. Note de M. P. Rocen-Jounnaix. — Nouveaux cas 
d'oxydabililé spontanée avec phosphorescence. Note 
de M. Marcer DeLśrixe. — Remarque sur l'acidité des 
dérivés de l'éther oxalacėétique. Note de M. H. GAULT. 
— Sur le fibrine-ferment. Note de M. C. Gessanp. — 
Analyse biologique du phénomène de la génération 
chez Lineus ruber (Müll.) et Lineus lacteus (Rathke). 


Note de M. MieczysLaw Oxxer. — Posologie en radio- 
graphie médicale avec ou sans écran renforçateur. 
Note de M. H. GuıLLeEsIiNoT. — La valeur des anses 


pachytènes et le mécanisme de la réduction chez Sa- 
bellaria spinulosa Leuck. Note de M. ARMAND DEHORNE. 
— Sur les dépôts de tourbe littorale de l’ouest de la 
France. Note de M. Juces WELSCH. 
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Aristote et l’idéalisme platonicien, par 
M. CHarces WERNER, docteur ès lettres. Un vol. 
in-8° de x1r-372 pages, de la Collection historique 
des grands philosophes (7,50 fr). Félix Alcan, 
éditeur, 108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


M. Werner se déclare, dans sa préface, rede- 
vable dans une large mesure à son ancien et regretté 
maitre, M. Gourd, de Genève, pour l'inspiration 
générale qui anime son livre. Son travail, pourtant, 
n'en présente pas moins une note très personnelle, 
et il révèle un labeur des plus considérables. Quatre 
parties en constituent l'ensemble et traitent de la 
Réalité, de l'Esprit, du Bien, de Dieu. 

La position prise par M. Werner s'éloigne net- 
tement de l'opinion suivie par l'ensemble des his- 
toriens de la philosophie et des interprétations 
suscitées par les écrits des deux grands philosophes 
au sujet du problème capital de la connaissance. 
D'ordinaire, on oppose Platon et Aristote : celui-ci 
passe pour être l'adversaire de l’idéalisme de son 
mailre: il a été le logicien, le psychologue, le 
métaphysicien qui s'appuie sur le fait, sur le par- 
ticulier, tandis que le fondateur de l'Académie fut 
Je philosophe de l’idée. 

Pour M. Werner, Zeller, Ravaisson, Hauréau, 
M. Boutroux, les scolastiques ont mal entendu 
Aristote et ont eu tort de dresser ses théories contre 
celles de Platon. « Aristote el Platon s'accordent 
sur un point fondamental. Comine Platon, Aristote 
identifie le réel avec l'intelligible. Comme Platon, 
il voit l'intelligible dans la notion générale. Par 
suite, comme Platon, il réalise la notion générale. 
Mais il ne relègue pas l'idée dans un monde supé- 


rieur au monde sensible. Il met l'idée dans les 
choses sensibles. L'essence d’Aristote, c’est l’idée 
de Platon, mais l’idée ramenée du ciel sur la terre, 
l’idée existant dans les choses sensibles elles-mêmes. 
Le réalisme transcendant devient un réalisme 
immanent » (p. 70). 

N'est-ce pas là une différence capitale? Quoi 
qu'il en soit, et bien que nous ne souscrivions pas 
à l'interprétation de M. Werner, nous n'en esti- 
mons pas moins que son travail est d'une haute 
valeur. 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous 
la direction de M. Léauté, de l'Institut (chaque 
volume, 2,50 fr). Librairie Masson, boulevard 
Saint-Germain. 


Les céréales secondaires : seigles, mais, sarrasin, 
millet, par H. Hiter, membre de la Société na- 
tionale d'agriculture. 


Nous avons rendu compte ici du volume précé- 
dent de cette série où l’auteur traitait de l’avoine 
et de l'orge. Les céréales dont il s'occupe aujour- 
d’hui ont moins d'importance en France. Mais, outre 
que chacune d'elles a cependant une importance 
exceptionnelle dans certaines régions de la France, 
quelques-unes sont l'objet d'une culture intensive 
en quelques parties de l Europe. 

L'auteur indique, pour chacune, des données 
aussi claires que complètes pour en améliorer 
les cultures; les chapitres relatifs à la sélection 
des semences, au choix et à l'emploi des engrais, 
à la récolte, etc., ont été, à cet égard, particu- 
lièrement étudiés. 
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Les Institutions de l'Angleterre sous É- 
douard VII, par M. C. Basrine. Un vol. in-8° 
de 298 pages (5 fr). Henry Paulin et C°, libraires- 
éditeurs, 21, rue Hautefeuille, Paris. 


Les yeux de l’Europe et, peut-on dire, du monde 
entier sont tournés à cette heure vers l'Angleterre. 
On peut se demander, en effet, si quelques-unes — 
et non des moins considérables — des institutions 
de l'Angleterre sous Édouard VII ne sont pas des- 
cendues avec le roi défunt danssa tombe de Windsor. 
Le deuil de cette mort a amené une trêve, mais 
celle-ci ne peut ètre que momentanée. La guerre, 
demain, reprendra entre partisans el adversaires 
de la Chambre des lords. N'est-ce pas le moment 
favorable pour étudier l'organisation de cette 
Angleterre, si rapprochée et pourtant si différente 
et si ignorée de nous? 

L'ouvrage de M. C. Baslide, docteur ès lettres et 
professeur agrégé au lycée Charlemagne, servira 
très ulilement à cetle étude. S'il ne présente point 
les développements de l'ouvrage toujours à con- 
sulter de Franqueville, il est une condensation de 
documents précieux, el il nous offre, avec des sta- 
üistiques et des données récentes, un tableau de 
l'Angleterre telle qu'elle est aujourd’hui par rap- 
port à sa constitution, au gouvernement, à la jus- 
tice et aux lois, aux finances, à l'administration, 
à la prospérité économique, à la religion et à l’en- 
seignement. 

[l est à regretter que M. Bastide n'ait consacré 
que quelques lignes à la situation du catholicisme 
en Angleterre (p. 190). Il est vrai que, selon lui, si 
l’Église officielle perd ‘du terrain, « les défections 
n'ont nullement profité aux catholiques, comme 
on le répèle si souvent en France » (p. 195). Nous 
croyons que M. Bastide n’est pas exactement informé 
sur ce point. 


Rapport annuel sur l’état de l’Observatoire de 
Paris pour l’année 1909 présenté au Conseil 
le 3 février 1910 par M.B, BarLLauD, directeur de 
l'Observatoire. Imprimerie Nationale. 


Le directeur, après avoir rappelé les pertes faites 
par l'Observatoire au cours de l’année, par le 
décès de MM. Auguste Fraissinet et Paul Gautier, 
examine les travaux accomplis par les différents 
membres de l'Observatoire, notamment ceux qui 
ont pour objet le service de l'heure, la spectro- 
scopie, la carte photographique du ciel. A ce sujet, 
il rappelle qu’au mois d’avril s’est ouverte, sous la 
présidence de M. Bayet, représentant le ministère 


de l'Instruction publique, la sixième réunion de la ` 


conférence internationale pour l'exécution de la 
carte photographique du ciel; cette session, où 
d'importantes résolutions ont élé prises, a duré du 
19 au 24 avril. 
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C'est en celte session que, à la suite des études 
concernant Eros et des résultats obtenus dans 
54 observatoires, on a donné comme valeur de la- 
parallaxe du Soleil 8,806. 


Anthologie des prosateurs français contem- 
porains (1850 à nos jours). T. Ie". Les Roman- 
ciers, par G. PeLuissier, docteur ès lettres. Un vol. 
in-46 sur beau papier vergé (broché, 3,50 fr). 
Librairie C. Delagrave, 13, rue Soufflot, Paris. 


M. Pellissier continue pour les prosateurs, et par 
les romanciers tout d’abord en ce premier volume, 
ce qu'il a fait pour les poètes dans son anthologie, 
Le plan est le mème : choix d'extraits qui permet 
de mettre le recueil entre toutes les mains. absence 
d'exclusivisme et de parti pris, notice biographique 
et bibliographique et reproduction d’autographes 
pour chaque auteur. 

Cette anthologie, dont l'aspect élégant charme 
le regard, est précédée d'une large et lumineuse 
étude sur l’évolution de la prose française au 
xix° siècle. 

Cadette heureuse, l’anthologie des prosateurs 
aura le succès de sa sœur ainée. 


Les produits photographiques, propriétés, essai, 
altérations, par L. Marner. Une brochure de la 
bibliothèque de la PAoto-Rerue (0,60 fr). Charles 
Mendel, éditeur, 118, rue d’Assas, Paris. 


Une bonne partie des insuccès rencontrés en pho- 
tographie proviennent de l’impurelé des produits 
dont on se sert; soit que le fournisseur soit peu con- 
sciencieux, soit qu’à la longue les produits achetés 
depuis longtempsse soient détériorés et qu'ils aient 
cessé de remplir les conditions nécessaires pour 
fournir un bon usage. 

Cette brochure a pour but d'indiquer à l'amateur 
' otographesoigneux le moyendeconnaitretoujours 
la pureté des produits qu'il emploie; elle permet de 
faire facilement l'analyse qualitative des composés 
chimiques. L'auteur donne, en effet, une liste des 
instruments nécessaires pour faire l'essai des ma- 
tières premières, et une nomenclature des condi- 
tions que doivent remplir les corps usités générale- 
ment dans les manipulations photographiques. 


Memorie della Pontificia Accademia romana 
dei Nuovi Lincei, vol. XXVII, 4909. Roma, 
TipograGa Pontificia, nelľ Istituto Pio IX, via 
S. Prisca, 8-9. 


Il est impossible d'analyser ici les quinze savants 
mémoires donnés dans ce volume. Qu il nous suffise 
d'indiquer aux lecteurs français qu'ils y trouveront, 
dans leur langue, une excellente biographie du 
regretté Albert de Lapparent, écrite par M. Camille 
Jordan. 


728 COSMOS 


25 Jurin 14910 


FORMULAIRE 


Destruction des limaces et limaçons. — La 
saison pluvieuse que nous subissons occasionne 
dans les vergers une véritable invasion de limaces. 
On peut essayer de sen défaire par l'un des pro- 
cédés suivants: 

4° Placer de distance en distance de petits tas 
de son. Chaque matin, on y trouve un grand 
nombre de limaces qu'on enlève à la pelle et quon 
détruit. 

2° Remplacer le son par des tartines de beurre 
rance ou de graisse. Le mème résultat est atteint 
et on se débarrasse ainsi chaque matin d'une grande 
quantité de limaces. 


Conversion des échelles thermométriques 
centigrade et Fahrenheit. — Le Cosmos a donné 
récemment la formule simplifiée du D° Hellmann 
(t. LVI, n° 44153, p. 306), mais qui peut servir seu- 
lement dans un sens (conversion du Fahrenheit en 
centigrade). 

Quant aux formules classiques 


c=ġ(F—3) 


9 
SAA 9 
F= >C +32 


elles ne sont pas des plus faciles à retenir; on 
peut les transformer avantageusement. En effet, 
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les deux échelles ont un point commun T = C =F 
pour lequel une température déterminée s'exprime 
par le mème nombre dans les deux graduations; 
on l'obtient en égalant les deux seconds membres et 
en y remplacant C et F par la valeur commune T : 


5 9 
s(r = 32) => T +32, 


équation qui donne T = — 40. 

C'est-à-dire que — 40° C = — 4 F. 

Les deux formules précédentes peuvent alors se 
remplacer par celles-ci : 


5 
C + #0 ~G + w) 

9 S 
F + 40 =? (c i so) 


qui ont toutes deux une forme identique et qui 
peuvent, de plus, s'exprimer par une règle trés 
simple, publiée pour la première fois par F.-K. Fer- 
guson (Monthly Weather Review, 4907), et rap- 
pelée par le P. Gheury dans une lettre adressée à 
Ciel et Terre (mars 1140). 

Pour changer l'échelle de température (Fahrenheit 
en centigrade, ou inversemen!) : 

4° Ajouter 40: 

2 Multiplier par 3/9 pour obtenir l'échelle cen- 
tigrade; par 9 $ pour obtenir l'échelle Fabrenheit: 

3° Soustraire 40. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 
Le Cercle a calcul Halden se trouve chez E. Lévy, 
ingénieur, 141, avenue de Lamotte-Piquet, Paris. 


M. B., St-S. — La note du numéro 1320 sur le pro- 
cédé de métallisation de M. Schoop estla reproduction 
intégrale de la communication faite à l'Académie des 
sciences par M. d'Arsonval. Nòus n'avons pas d'autre 
renseignement. [l faudrait vous adresser à M. d'Ar- 
sonval, au secrétariat de l'Académie des sciences, à 
Paris. 

M. E. R., à B. — La cristallerie de Baccarat fabrique 
des verres de lampe à faible coetficient de dilatation, 
et pratiquement incassables par les changements de 
température (Cosmos, n° 1255, p. 170). Vous pouvez 


vous adresser à la cristallerie de Baccarat (Meurthe-et- 


Moselle) ou à son dépôt de Paris, 30 bis, rue de 
Paradis. 


M. N. de M., à P. — Nous n'avons aucun souvenir de 
ce briquet, antimoine et limaille de fer, et nous n’en 
retrouvons pas trace. Dans le numéro {1127 (1% sep- 
tembre 1906), on a signalé l'invention par M. Auer von 
Welsbach d'un briquet formé d'un alliage de terres 
rares avec le fer: ce produit est fabriqué à Treilbach, 
en Carinthie, dans les ateliers Auer; il donne, parait-il, 
d'excellents résultats, tels que la régie en a interdit la 


vente en France. — Voici la composition d'une pate 
phosphorée contre les cafards: On met 80 grammes 
d'eau bouillante et + grammes de phosphore dans un 
mortier. Aussitot que le phosphore est liquéfié, on 
ajoute 80 grammes de farine, par portion, en triturant 
avec un pilon. Ce mélange presque froid, on y verse 
peu à peu 80 grammes de suif fondu, à peine chatid, 
40 grammes d'huile de noix; enfin, 50 grammes de 
sucre en poudre fine. On continue de remuer jusqu'a 
parfait refroidissement. Utile contre tous les animaux 
nuisibles, on la hache avec de la viande ou des vers 
pour l’offrir aux cancrelals. 


M. P. B., à C. — Voici une recette de cirage noir 
assez économique : on mélange 86 parties (en poids) 
de cire végétale à 1% parties de noir végétal. Puis ou 
pétrit ce produit avec 150 parties de benzine et 35 par- 
ties de cire blanche. Pour rendre ce cirage plus brillant, 
y ajouter quelques gouttes de pétrole. Nous doutons 


qu’il soit bien imperméable. 


M. M.T.,à B. — N'ayant pas le programme complet 
sous les veux, nous ne comprenons pas plus que vous 
cette phrase isolée: peut-être que, ce programme à la 
main, nous ne serions pas plus avancés. 

Imprimerie PF. FekoN-VRAU. 3 et 5, rue Bavard Paris VENT, 
Le yerant, E. PEUTUENRY, 
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